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(TOUS LES SAMEDIS UN NUMÉRO DE 16 PAGES 


Un an, 24 fr. — Six mois, 43 fr. — Trois mois, 7 fr. 


AVIS IMPORTANT POUR LA RELIURE 


La page de titre de chaque numéro doit s'enlever à la roliure : la dernière page de chaque livrai on sera reliée sur onglet. — La table sera placée à 


la fin du volume. 
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... Je me souviens que j'écrivais à Marcelin il y a quelques mois: Jamais on n'a osé plus singuliére entre- 
prise, faire un journal sans journalistes, un journal où Pon ose tout dire à la seule condition d'etre bien élevé, 
et cela sans parti pris, sans esprit de coterie, avec la liberté, l'aisance et l'imprévu de gens du monde, étran- 
gers au métier de critique. Faire un journal qui soit en quelque sorte un salon de gens pas bétes, oü chacun 
apporte sa nouvelle et dit son impression sans songer à ceux qui l’écoutent, et sans se douter qu'il sera im- 
primé; ой l'on est tour à tour comique jusqu'à la bouffonnerie*et touchant jusqu'aux larmes; où l'on se moque 
des autres volontiers et de soi-même. si besoin esl ` où à côté d'études morales, vraiment profondes, on trouve 
une causerie de chiffons, une fantaisie folle ou un jugement si particulier et pourlant si juste, si osé et en 
méme temps si vrai, que l'on se dit: Mais où sommes-nous, qui a écrit cela, est-ce sérieux, est-ce bouffon ? 
Quels sont tous ces noms qui se cachent sous toutes les lettres de l'alphabet? А tout cela, mon cher Marcelin, 
vous répondez comme toujours, avec votre pelit sourire : ëherchez. Je le veux bien; mais quel peut étre le 
public qui correspond à votre journal? Quels peuvent être les lecteurs dont l'esprit peut saisir et goüter à la 
fois cette fantaisie charmante, cette bouffonnerie, cette franche gaieté et en méme temps ces critiques qui ne 
ressemblent à aucunes critiques, et ces études de mœurs en acier trempé? 

C'est une chose fort particulière à constater : c'est un public de femmes — pas les premières venues, il est 
vrai, — qui a fait à la Vie parisienne le succès auquel je ne croyais pas. Ce sont les femmes qui, les premieres, 
ont vu que ce n'était pas là un journal ou une revue, mais une conversation, une causerie hebdomadaire, fine, 
railleuse ou touchante, sérieuse ou comique, traitant de tout, touchant à tout, disant avec franchise et abandon 


l'impression du moment, ne cherchant point à écrire des articles et à faire de la prose, mais tenant à conserver 
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cette vie, ce charme, ce laisser-aller qu'on a le soir au coin du feu, quand le thé fume dans la lasse et qu'on a 
envie de bavarder. 

Pour beaucoup de gens, la Vie parisienne est quelque chose d'incompréhensible, et je ne connais pas 
d'ouvrage sur lequel j'aie entendu émettre les opinions les plus opposées. 

— Lisez-vous ce pelit journal? m'a-t-on dit souvent. 

— Oui, quelquefois. 

— Qu'est-ce que vous en pensez? 

— C’est gentil, mais d'une légèreté déplorable. Jamais rien de sérieux. 

— Comment! ajoutait une dame, mais c'est adorable, nous y avons pleuré l'autre soir en lisant je по sais 
plus quoi. 

— J'avoue, disait une troisième personne, que je n'y ai jamais rien découvert de bien sentimental, mais 
pour ètre léger, à coup sûr, ce petit journal ne l'est pas. Je n'en connais pas qui mette plus volontiers les pieds 
dans le plat. П est parfois d'une violence extrême. 

Tirez-vous de là. Ce qu'il y a de plus étrange, c'est que ces trois opinions étaient parfaitement justes. Le 
journal de l'ami Marcelin est indéfinissable : violent ou indulgent, indifférent ou passionné, moqueur ou ému, 
il ose toujours dire naivement ce qu'il éprouve, et quand il n'éprouve rien, il ose encore se taire. Trouvez-en 
beaucoup de pareils ! 
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EN CROQUANT DES BONBONS 


ë 1. — PANTIE HISTORIQUE. — IGNORANCE DE L'AUTEUR, — LES COUVENTS- 


LABORATOIRES. — M. DE FÉNÉLON. 


L'inventeur des bonbons? — Je ne le connais pas, je l'avoue en rou- 
gissant. Ce matin, je suis sorti pour aller me renseigner auprès 
d'Edouard Fournier, qui sait tout, et le hasard a voulu qu'Edouard 
Fournier ne se trouvait pas dans son cabinet. Je laisserai donc en 
blanc le nom de cet inventeur, — qui doit étre une femme, ou je serais 
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bien trompé. Il est de ces créations, en effet, qui ne peuvent émaner 
que d'un cerveau ou d'un palais féminin. Telles sont les confitures, 
les mitaines et les bonbons. 

L'opinion unanime est que les ordres réligieux ont énormément 
contribué à l'essor de la tonfiserie. Les premiers citrons confits sont 
liés à la mémoire des nonnes. Plus tard, un prélat trés autorisé (un 
mot à la mode), Fénelon lui-méme, s'est étendu avec une complaisance 
marqué sur cette branche importante dela friandise, dans son cha- 
pitre des Лез Fortunées, où il représente des ruisseaux de liqueurs 
coulant à travers des vallons de frangipane. 


Date précieuse, presque solenelle ! 
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2 ll. — LANCIEN BONBON. — LA RUE DES LOMBARDS. — UN SÜNGE. — 
LE BONBON DE CIRCONSTANCE. — LE BONBON AUX GRANDS HOMMES. 


On avait oublié l'article Paris dans l'Encyclopédie. Dans une étude 
sur les bonbons, je mets au défi d'oublier la rue des Lombards. < 11 
n'est pas un enfant, dit Grimod de la Reynière, qui ne suce ses lèvres 
au seul nom de cette rue fameuse, le chef-lieu sucré de l'univers! » 
Larue des Lombards doit être regardée comme le berceau de la 
confiserie ; bien qu'elle ait considérablement perdu aujourd'hui de son 
prestige et de son action, elle est encore toute pleine du souvenir du 
Fidéle Berger, — comme la Martinique est pleino du grand nom de 
Mme Amphoux. La fondation du Fidèle Berger remonte àu commence- 
ment du хуше siècle ; des maisons rivales se groupèrent successsive- 
ment autour d'elle : le Crand Monarque, les Vieux amis, la Renommée 
de France, la Pomme d'Or. Tous les seigneurs de la cour de Louis X V, 
le maréchal de Richelieu en tête, avaient dans leur poche une фойе 
à pralines, — qui était le pendant de la classique tabatière. 

Une des belles périodes de la confiserie, ce fut la Restauration. Les 
étalages de la rue des Lombards luttérent alors de décorations 
pompeuses et compliquées. On y vit figurer en sucre, la prise de Gre- 
nade et le siége de Gibraltar. M. Duval exposa l'intéressant tableau de 
la fète de l'agriculture à Pékin, — où l'empereur de la Chine était 
représenté en pâte glacée, ouvrant lui-même un sillon au milieu 
de toute sa cour. 

Le hasard a fait tomber sous ma main un petit volume de cette 
époque, intitulé: le Tableau du premier jour de Pan ой Je vous la 
souhaile bonne el heureuse, ouvrage assez rare, publié «а Ple des 
bonbons, chez Friandet, marchand de caramels. > J'y trouve des dé- 
tails assez curieux sur les bonbons du temps et sur les noms préten- 
tieux et significatifs dont on les affublait. L'auteur anonyme raconte 
un songe qu'il a fait la nuit de Saint-Sylvestre, et dans lequel il a 
vu se dresser devant lui le premi r de Con sous les traits d'un homme 
en sucre, 

Un grand et vieux fantôme d'un air assez niais, dit-il, m'apparut, 
monté sur un char brillant de caramels, attelé de quatre chevaux 
en stuc, dont les rênes et les mors étaient de miel de Narbonne durci. 
Sa barbe, longue et blanche comme des dragées de baptéme, annon- 
rait son grand âge ; sa tête était ceinte d'une couronne le diablotins Р 
il avait des cornete de bonbons aux oreilles! le sceptre qu'il tenait 
dans la main était de chocolat à la vanille..... 


« Un temple, érigé sur de légers bâtons de sucre d'orge, se voyait 
en perspective dans ce songe; le sable semé devant le péristyle, 
ainsi que le terrain méme, étaient d'une belle cassonnade blanche ; 
ct:les liqueurs que faisaient jaillir deux fontaines en marmelade d'a- 
bricots, étaient du sirop de punch et d'ananas. Deux cornes d'abon- 
dance soutenues par deux génies ailés, répandaient avec profusion 
des bonbons à la Marie Thérèse, des pistaches à la duchesse d'Angou- 
làme, des sucres de pomme à l’Héroïne de Bordeaux, des adoucissants 
à la Louis XVIII, des cornets ambrés à la Paix, du sucre d'olive à la 
Pie voleuse, des croquignoles au Retour des lis, des fondants à la Jo- 
crisse-chef de brigands, des vaisseaux de gelée de prune à la Jean Bart, 
de la pâte de gimauve @ Іа Russe, des péches glacées à l'ours Marlin 
et au cerf Coco, des pillules pectorales à la ci-devant Jeune Homme, 
cte., etc. » 

Que dites-vous du vaisseau en gelée de prune? — Horrible, n'est-ce 
pas? 

C'était le temps du bonbon politique ; оп y a heureusement re- 
noncé. C'était aussi le temps du bonbon aux grands-hommes. Les lem- 
ples appelaient les statues. Le méme auteur dit : « Là, Voltaire, tout 
piquant qu'il était, pendant le cours de sa vie, est en sucre de pre- 
miére qualité; Fréron, son antagoniste, figure à cóté de lui en bis- 
cuit de Savoie. Sur un piédeslal de pralines, Turenne t'ent dans sa 
main une épée de pain d'épice et meurt frappé d'un boulet de sucre 
candi; le grand Henri fait son entrée solennelle dans la capitale; et 


tous les petits personnages de cette scène, lès yeux et les mains ten- 
dus vers le plus aimable des souverains, d'une péle excellente. » 
Le mot y est ! 


2 LT. — LES DEVISES. — LE BONBUN КАЙР. — LE BONBON COMIQUE. — 
LE BONBON DU PAUVRE, — LE BONBON MYSTIFICATEUR. 


Et les devises de cette époque! Comme elles étaient bien en har- 
monie avec la confiserie! Quels tours précieux ! Quel pillage dans les 
champs mythologiques ! Mon Hébé ! ma Flore! ma Chloris! Des con- 
seils pour toujours aimer! des recettes infaillibles contre l'incons- 
tance ! Quelquefois aussi l'épigramme, ovi, vraiment, l'épigramme, 
mais dirigée contre les époux seulement, — carles amants sont sa- 
crés devant la devise ! 


Une femme jeune et jolie 

Baillait prés d'un mari laid, cacochyme et vieux. 

« — Je suis pour vous, madame, un objet ennuyeux! 

« — Non pas; mais, en vertu du saint nœud qui nous lic, 
Nous ne faisons qu'un tous les deux, 
Et quand on est seul on s'ennuie. » 


Je sais pertinemment qu'il existe une conspiration contre la devise ; 
des confiseurs égarés par de fausses idées de distinction, voudraient 
l'anéantir. Is ont déjà essayé de le remplacer par des portraits pho- 
tographiés, — vous savez, ces pelits barbouillages au noir de fumée, 
qui vous font des mains en gantelets de salie d'armes et des pieds 
longs d'ici à Pontoise. Que ces négociants y prennent garde ! ils se 
briseront dans cette lutte. La devise est éternelle ; demandez plutôt 
aux amoureux. 

Dans la classe des anciens bonbons, il convient de ranger les bon- 
bons naïfs, qui amènent naturellement le sous-genre des bonbons 
comiques. Au premier rang brille le hanneton en chocolat, — une 
idée de génie, et dont l'inventeur est resté inconnu ! Le cigare en 
chocolat, avec un papier de feu à l'une de ses extrémités, nest pas 
non plus sans mérite. Le rouleau de ріё es d'or а bien son charme, 
Viennent ensuite les imitations de légumes et de fleurs, l'asperge à 
la tête verdâtre, le radi teinté de rose, la cerise reluisante. Ici, mous 
arrivons insensiblement au bonbon du pauvre, à la pipe en sucre 
rouge, qui coüle un sou comme la pipe en terre blanche, — bon- 
bon touehant, qui évoque l'image des petits enfants des faubourgs, 
aux regards avides, aux mains tendues, aux cheveux brouillés, ché- 
rubins du ruisseau! 

Derrière le bonbon comique, je n'aperçois plus que le bonbon 
mystilicatour; mais cette espèce doit avoir disparu. Imaginez des 
dragées au chicotin, des dablotins au jalap, des pralines de manne, 
des fruits confits pleins de filasse, des sacs remplis de souris, et au- 
tres gentillesses tout au plus dignes d'un Roquelaure de sous-prélec- 
ture. Je le répète, le bonbon mystificateur est mort. 


А IV. — LE NOUVEAU BONBON. — SYMPHONIE DE LA DÉGUSTATION, 


Gloire au bonbon moderne! il est fin, élégant, net, un peu fier, 
mais il n'y а pas de mal à cela, — point trop monté en couleurs, 
moins brun que blond, la couleur féminine, la nuance fugitive ; vio- 
let paille, rose-thé, bleuätre. Л se lient, comme оп dit, en un cer- 
lain style artistique. Le bonbon moderne veut être toujours prêt à 
paraître sur les plus belles lèvres du monde; il ne redoute pas l'im- 
proviste, il va méme. devant, dignement, tiré à quatre essences, 
manquant peut-être un peu d'abandon, — bonbon gentleman plutôt 
que bonbon gentilhomme, — mais délicieux au fond, et suave, et 
onctueux, et béchique, et supérieur, 

Le bonbon moderne sait qu'il est travaillé par des artistes réfléchis, 
tourmentés de l'amour du beau, du vrai et du bien, par des Boissier, 
des Siraudin (Reinhard), des Marquis. Il n'admet dans sa composition 
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que des sucres extraordinaires, — les Johannisberg des cannes, — 
que des parfums d'une foudroyante virginité. Aussi, que de sensa- 
tions diverses, complexes, dans les bonbons d'aujourd'hui! Vous 
placez une petite boule verte entre les dents, en vous attendant à 
quelque résistance; ó miracle! vous avez aussitót la bouche inondée 
par une marée de délices. Au contraire, une amande s'offre à vos 
regards, mollement entr'ouverte; vous croyez qu'il n'y a qu'à la po- 
ser sur votre langue pour la sentir s'évanouir en une pamoison va- 
nillée ou orangée; erreur! elle appelle la lutte, elle veut ètre broyée, 
concassée! Ravissante déception! Agacements de l'imprévu ! Tout est 
surprise dans le. bonbon d'aujourd'hui, féerie, métamorphose ! Quel 
musicien, ivre d'angélique, écrira la symphonie de la dégustation ? 
Mais où m'entraine mon délire à la fleur d'orange ? Un compositeur, 
si sublime qu'il soit, ne pourra jamais donner aux notes le goût du 
citron, de la fraise ou de la framboise! Quel dommage! il est donc 
des réves qu'on ne saurait à aucun prix réaliser! 


2 V. — LES VICTIMES DU BONBON., — VERT-VERT. — SOLUTION. 


Les bonbons ont eu leurs victimes. Une des plus fameuses est ce, 
aimable perroquet de Nevers dont Gresset a raconté la pieuse éduca- 
tion chez les Visitandines et la grivoise conduite dans le coche 


d'eau, ce Vert-Vert qui, repentant et rentré en gráce, mourut d'une 
indigestion exquise. 


Rien n'annoncait de prochaines douleurs, 
Mais de nos sœurs ô largesse indiscrète ! 
Du sein des mots d'une longue diète 
Passant trop tôt dans des flots de douceurs, 
Bourré de sucre et brülé de liqueurs, 
Vert-Vert, tombant sur un tas de dragées. 
En noirs cyprès vit ses roses changées, 

En vain les sœurs tachaient de retenir 
Son âme errante et son dernier soupir; 
Ce doux excès hâtant sa destinée, 

Du tendre amour victime fortunée, 

Il expira dans le sein du plaisir, 


Puisque la nature a assigné un terme à notre existence, pourquoi 
ne souhaiterais-je pus un trépas semblable à mes lecteurs et à mes 
lectrices ? 

Qui sait si ce n'est pas le bonheur : mourir en croquant des bon- 
bons ?... 


ОнлйЕз MON-ELET. 


EN FAMILLE 


IDE, 


ll est sept heures à peine. Un pile rayongde lumière blafarde 
pénètre à travers les doubles rideaux et déjà l'on gratte à la porte. 
J'entends dans la piéce voisine les rires étouffés et la voix argentine 
de mon bébé qui frémit d'impatience et demande à entrer. 

— Mais, petit père, s'écrie-t-il, c'est bébé, c'est le petit l'ami qui 
vient pour la bonne année. 

— Entre, mon bon chéri, viens vite nous embrasser. 

La porte s'ouvre, et mon petit homme, les bras en l'air et l'œil 
brillant se précipite vers le lit. Son bonnet de nuit qui emprisonne 
satóte blonde laisse échapper de longues boucles qui lui tombent 
sur le front. Sa grande chemise flottante qui embarrasse ses petits 
pieds augmente son impatience et le fait trébucher à chaque pas. 

Enfin il a traversó la chambre et tendant ses deux mains vers les 
miennes : Bébé te souhaite une bonne année, me dit-il d'une voix 
émue. 


— Pauvre amour quia les pieds nus ! Viens, mon chéri, viens te ré- 
chauffer dans la chaude couverture, viens te cacher dans l'édredon. 

— Је l'attire à moi, mais au mouvement que je fais, ma femme qui 
sommeille se réveille en sursaut. 

— Qui va là? s'écrie-t-elle en cherchant la sonnette, au voleur ! 

— Mais c'est nous, chère amie. 

— Qui. vous ?... ah! Dieu que vous m'avez fait peur! je révais 
qu'il y avait le feu, et ces voix au milieu de l'incendie... Vous êtes 
d'une imprudence avec vos cris ! 

— Nos cris! mais tu oublies done, petite mère, que c'est aujour- 
d'hui le jour de Гап, le jour des souhaits et des baisers, — bélé 
attend ton réveil, et moi aussi. i 

Cependant, j'enveloppe mon petit homme dans le moelleux cou- 
vre-pieds, je le blottis dans l'édredon, et je réchauffe dans mes mains 
ses pieds glacés. 

— Mais, petite mère, c'est aujourd'hui la bonne année, s'écrie-t-il, 
et de ses bras il rapproche nos deux tétes, avance la sienne et de ses 
lévres fraiches il embrasse à l'aventure. Je sens sa menotte potelée 
qui se promène dans mon cou, ses petits doigts s'empétrent dans ma 
barbe. 

Ma moustache lui pique le bout du nez et il éclate de rire en jetant 
sa tête en arrière. 

Sa mère qui est remise de sa frayeur l'attire dans ses bras et agite 
la sonnette L'année commence bien, chers amis, dit-elle, mais il 
nous faudrait un brin de jour. 

— Dis, maman, les enfants méchants n'ont pas de joujoux au jour 
del'an? Et le sournois lorgne, disant cela, une montagne de paauets 
et de cartons qui se dresse dans un coin et qu'on apercoit malgré 
l'obscurité. 

Bientót les rideaux s'écartent, les volets s'ouvrent, le jour arrive à 
flots, le feu pétille gaiement dans l'âtre, et l'on dépose sur lelit deux 
gros paquets soigneusement entortillés, L'un est pour ma femme et 
l'autre est pour mon gros chéri. 

Qu'est-ce ? que sera-ce? J'ai accumulé les nœuds, triplé les enve- 
loppes et je suis avec délice leurs doigts impatients perdus dans la 
ficelle. 

Ma femme s'impatiente, sourit, se Deche, m'embrasse, et demande 
des ciseaux. 

Bébé de son côté tire de toutes ses forces en se mordant les lèvres 
et finit par réclamer mon aide. Son regard voudrait percer l'enve- 
loppe. Tous les signes du désir et de l'attrait sont peints sur son 
visage. Sa main, perdue dans l'édredon fait grincer la soie sous ses 
mouvements convulsifs, et ses lévres s'agitent avec bruit comme à 
l'approche d'un fruit savoureux. 

Enfin le dernier papier vole, — Le couvercle saute et la joie éclate. 

— Ma palatine! š 

— Ma ménagerie. 

— Pareille à mon manchon, — clier petit mari ! 

— Avec un berger à roulettes, — bon petit papa que j'aime t 

Оп me saute au cou, quatre bras à la fois m'enlacent et me pres- 
sent. L'émotion me gagne, une larme me vient au yeux, il en vient 
deux à ceux de ma femme, et bébé qui perd la léte laisse échapper un 
sanglot en m'embrassant la main. 

C'est absurde, allez-vous dire. 

Absurde, je n'en sais rien ; mais délicieux, j'en réponds. 


La douleur après tout ne nous arrache-t-elle pas assez de pleurs 
pour qu'on pardonne à la joie la larme solitaire que par hasard elle 
fait répandre ? 


La vie n'est pas si douce qu'on si aventure seul; et quand le cœur 
est vide le chemin parait long. 


П est si bon de se sentir aimé, d'entendre à côté de soi le pas régu- 
lier de ses compagnons de route, et se dire: Ils sont là, nos trois 
cœurs battent à l'unisson; et, une fois par an, lorsque la grande 
horloge sonne le {er janvier de s'asseoir ensemble au bord de la 
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Aux pauvres, 


Aux petits enfants, 


On s'est mis un tas de choses sur la 
téte, el ca retombait en cascade dans 
le dos, .. 


Quant à tes chapeaux pyramides, 
tu as bien fait, à ta dernière heure, 
d'en rabattre diablement. 
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Puis un tas de clieveux 
dans les yeux. 


Puis les cornes 
de Jupiter Amnon. 


"his 


19 


Et enfin 1861 verra les jolies nuques 
féminines, grâce à la Vie parisienne, 


ОЛІ! 1863! 


Tu emportes notre estime! Tu as obtenu que les femmes montrent leurs 
pieds et mille choses coquettes... dites-moi, cela ne vaut-il pas uu costume 
de Watteau. 


Et d'en revenir à encadrer un joli 
visage et non à l'écraser. 
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route, les mains enlancées, les yeux fixés sur le chemin poussiéreux, 
inconnu qui se perd à lhorizon, et se dire еп s'embrassant : Nous 
nous aimons toujours, mes enfants chéris, vous comptez sur moi et je 
compte sur vous. Ayons confiance, et marchons droit. 

Voilà comment, monsieur, je m'explique qu'on pleure un peu en 
regardant une palatine et en ouvrant une ménagerie. 

Mais l'heure du déjeuner approche. Je me suis coupé deux fois le 
menton en faisant ma barbe, j'ai marché au milieu de la ménagerie 
de mon fils en me retournant et j'ai une perspective de douze vi- 
Sites — obligatoires — comme dit ma femme; néanmoins je suis 
ravi. 

On se met à table. Le couvert qui brille sur une nappe bien blan- 
che a un air de fête inaccoutumé. Un léger parfum de truffes em- 
baume l'atmosphère, tout le monde me sourit, et à travers la vitre, 
japergois — chose étrange — le concierge qui, de sa propre main 
essuie la rampe de l'escalier, avec son mouchoir de poche, Dieu me 
pardonne! — C'est un beau jour. 

Débé a mis en ligne autour de son assiette les éléphants, les lions 
et les girafes, et sa mère sous prétexte de vents coulis déjeune avec 
sa fourrure. 

— As-tu demandé la voiture, chére amie, pour faire nos visites? 

— Le coussin de la tante Ursule va tenir une place! Je sais bien 
qu'on peut le mettre à cóté du cocher. 

— Oh! cette pauvre tante ! 

— Petit père, faut pas aller chez tante Ursule, dit bébé, ca pique 
toujours quand on l'embrasse. 

— Monsieur bébél... Songes-tu à tout ce qu'il nous faut mettre 
dans cette voiture ! — Le cheval mécanique de Léon, le manchon 
de Louise, les pantoufles de ton père, le couvre-pieds d'Ernestine ; 
les bonbons, la boite à ouvrage... je te jure qu'il faudra mettre le 
coussin de la tante sur les pieds du cocher. 

— Petit père, dis pourquoi que la girafe ne veut pas de côtelette ? 

— Je n'en sais rien, mon ami. 

— Eh bien, papa, ni moi non plus, 


Une heure aprés, nous grimpions l'escalier de la tante Ursule. 
Ma femme compte les marches en tirant sur la rampe, et moi je 
porte le fameux coussin, les bonbons et mon fils qui n'a pas voulu 
sortir sans emporter sa girafe. 

La tante Ursule qui fait sur mon fils l'effet d'une poignée de 
verges, nous attend dans son petit salon glacial, Quatre fauteuils car- 
rés cachés sous des housses jaunes se morfondent derrière quatre pe- 
tits tapis de pieds. Une pendule sous forme de pyramide surmontée 
d'une boule fait raisonner son vieux tic-tae derrière un globe trop 
grand. 

Un portrait pendu au mur et piqué par les mouches, représente 
une nymphe armée d'une lyre se détachant sur une cascade, — C’est 
la tante Ursule, — comme elle est changée! 

— Ma bonne tante, nous venons vous offrir nos souhaits de bonne 
année. 

— Vous exprimer tous les vœux que nous... 

— C'est très bien, non neveu et ma nièce, asseyez-vous, et elle 
nous indique deux chaises. Je suis sensible à votre démarche; elle 
me prouve que vous n'avez pas complétement oublié les devoirs que 
vous impose la famille. 

— Vous comptez, chère tante sans l'affection que nous vous por- 
tons et qui suffit... Bébé, viens embrasser ta tante. 

Bébé (à mon oreille). Mais, petit père, je t'assure qu'elle pique. (Je dé- 
pose les marrons glacés sur un guéridon.) 

— Nous pouviez, mon neveu, vous dispenser de ce petit présent, 
vous savez que les sucreries me sont contraires, et si je ne connaissais 
votre indifférence à l'endroit de ma santé, je verrais là dedans un 


sarcasme. Mais brisons là. Monsieur votre père supporte toujours ses 
infirmités avec courage ? 

— Vous étes bien honne. 

— J'ai pensé t'étre agréable, ma chére tante, dit ma femme, en te 
brodant ce coussin que je te prie d'accepter. 

— Je te remercie, mon enfant; mais je me tiens encore assez 
droite, dieu merci, pour ne pas avoir besoin de coussin. La broderie 
est charmante ; c'est un dessin oriental. — Tu aurais pu mieux choi- 
sir, sachant que j'aime les choses beaucoup plus simples. Il est char- 
mant du reste, quoique ce rouge à côté de ce vert vous mette une 
larme dans l'œil. J'ai déjà éprouvé cette sensation en épluchant des 
oignons. Le sentiment des couleurs n'est pas commun! J'ai à t'offrir 
en retour ma photographie que ce bon abbé Miron a voulu absolu- 
ment me faire sous forme de carte de visite, comme tu vois. 

— Oh! que tu es bonne et comme cela est ressemblant! Reconnais- 
tu ta tante, mon bébé ? 

— Ne te crois pas obligé de dire le contraire de ta pensée. Cette 
photographie ne me ressemble en aucune facon : j'ai l'œil beaucoup 
plus brillant. J'ai là aussi uu paquet de jujube pour ton enfant, Il me 
parait grandi. 

— Bébé, viens embrasser ta tante, 

— Et puis nous nous en irons aprés, petite mère ? 

— Vous êtes un petit mal élevé, monsieur ! 

— Laisse-le dire; au moins il est franc, lui! mais je vois que ton 
mari s'impatiente, vous avez d'autres... courses à faire, je ne vous 
retiens pas. — Aussi bien je vais à l'office prier Dieu pour ceux qui 
ne le prient pas. 

Qui de douze visites obligatoires retranche une visite obligatoire, 
reste onze visites... Нат! — Cocher, rue Saint-Louis au Marais. 

— Est-ce pas, petit père, qu'elle а des aiguilles dans le menton, 
tante Ursule ? 

Passons, si vous le voulez bien, les onze visites obligatoires ; elles 
sont aussi peu agréables à raconter qu'à faire. 


Vers cinq heures du soir, — Dieu soit loué! — les chevaux в'аггё- 
tent devant la maison paternelle où le diner nous attend, Bébé bat 
des mains et sourit déjà à la vieille Jeannette qui, au bruit de la voi- 
ture, s'est précipitée vers la porte. Les voilà! s'écrie-t-elle ; et elle 
emporte Bébé jusque dans la cuisine, oà ma mére, les manches re- 
troussées, donne le coup de gráce à son gàteau traditionnel. 

Mon pére qui descend à la cave, la lanterne à la main, et escorté 
de son vieux Jean, qui porte le panier, s'arrête tout à coup : Eh ! mes 
enfants, que vous arrivez tard | — Venez dans mes bras, mes amis, 
c'est le jour où l'on s'embrasse pour de bon! — Jean, tiens un peu 
ma lanterne. — Et tandis que mon vieux père me serre contre lui 
sa main cherche la mienne et la serre longuement, — Béhé, qui se 
faufile entre les jambes, nous tire par l'habit et tend son petit bec 
pour avoir un baiser, 

— Mais je vous retiens là dans l'antichambre, et vous êtes gelés ; 
entrez dans le salon; il y a de bon feu et de bons amis. 

On nous a entendus, la porte s'ouvre, et l'on nous tend les bras, 
Au milieu des poignées de main, des embrassements, des souhaits 
et des baisers, les cartons s'ouvrent, les bonbons pleuvent, les paquets 
sé déchirent, la gaité devient du vacarme, et la bonne humeur 
tourne au tumulte. Bébó, debout, au milieu de ses richesses, semble 
un homme ivre entouré d'un trésor, et de temps en temps il jette un 
cri de bonheur en découvrant un nouveau joujou. 

— Ta fable du petit homme! s'écrie mon pére, en agitant sa lan- 
terne, qu'il a reprise des mains de Jean. 

Un grand silence se fait, et le pauvre enfant; qui fait ses débuts 
dans l'art de la déclamation, perd tout à coup contenance. Il baisse 
les yeux, rougit et se réfugie daus les bras de sa mère qui, penchée 
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à son oreille, lui dit; Allons, mon chéri : Un agneau se désaltérait : 
tu sais le petit agneau ? 

— Oui, petite mère; je sais bien le petit mouton qui voulait boire ; 
etd'une voix contrie, la tête penchée sur la poitriue, il répète en 
faisunt un gros soupir : 

« Un agneou se désaltérait dans la courant d'une onde pure. » 

Nous tous, l'oreille tendue et le sourireaux lèvres, nous suivons son 
délieieux petit jargon. 

L'onele Bertrand, qui est un peu sourd, а fait un cornet de sa main 
droite et a rapproché sa chaise. Ah! j'y àuis, dit-il, c'est le renard 
et les raisins. Et comme on fait chut À l'interrupteur, il ajoute ` Oui, 
oui, il récite avec finesse, beaucoup de finesse. 

Le succès rend la confiance à mon chéri, qui termine sa fable par 
un gros éclat de rire. La joie est communicative, et l'on se met à ta- 
ble au milieu de la plus grande gaieté, 

— А propos, dit mon père, où diable est ma lanterne ? J'ai oublié 
Ја cave, — Jean, mon vieux, prends ton panier, et allons fouiller 
derrière les fagots. 

Le potage fume, et ma mère, après avoir promené autour de la ta- 
ble son bon régard souriant, plonge la cuillère dans la soupière. 

Ma foi, -vive la table de famille, où s'asseoient ceux qu'on aime, 
où l'on risque au dessert un coude sur la nappe, où l'on retrouve à 
trenle ans le via de son baptéme. 


BESNCARTESMDIE. VISITE 


— Plein une corbeille, monsieur, là, sur ma table; avec une lettre 
de félicitation des tambours et mon bataillon par dessus. 

— Mais n'y réponds pas, me dit ma femme. 

— À qui, aux tambours ? 

= Mais поп, à toutes ces cartes; саг vraiment, je ne connais рав 
d'homme plus ennemi que toi dés devoirs de la -ociété. 

— Ne réponds pas ! ennemi de la société ! Dis tout de suite queje suis 
un peau rouge, un sauvage et uii socialiste. 

— Je ne dis pas cela. 

— Non, dis-le, dis-le, ne te géne pas. Depuis lé jour de l'an, tu 
prends à tâche de me contredire en tout. Pouvais-je deviner que tu 
voulais un manchon, quand tu m'avais parlé avec enthousiasme, trois 
jours avant, d'un porte-bouquet délicieux. J'achéte un porte-bouquet 
charmant, en filigrane, à jour, pas cher. 

== Аһ voilà le fin mot, pas cher | ТЇ seraitde bon goût de ne pas me 
le dire, tout au moins. 

— Mais... maia laisse-moi achever, pour l'amour de Dieu, ai-je dit 
cher? | 

= Oui, certes. 

— Еһ bien, је n'entends pas dire par là... veux-tu me permettre 
d'achever? Pas cher veut dire: d'un prix en rapport avec le... la... il 
faut s'entendre, ventre gaint-gris il faudrait s'entendre et ne pas atta- 
cher aux mots un sens qui n'est pas celui que l'on veut... bon. — Et 
maintenant c'est un manchon qu'il te faut! Pouvais-je le deviner? là, 
pouvais-je lé deviner ? 

— Quelle singulière manie vous avez de sortir toujours de la ques- 
tion ! Qui vous parle de manchons? Il s agit de cartes de visite, 

— Il s'agit du ton aigré avec lequel tu me reproches mon insocia- 
bilité; et je sais que sous chacune de tes phrases se cache comme їп 
serpent sous lp fleur, la fameuse question du manchon, (Il ouvre les à^- 
veloppes et exäininé les cartes tout en causant.) Et le caractère des femmes 
est si bizarre, бг... 

— Si celui des hommes n'était que cela! 

— Veux-tu me permettre d'achever? 

— Parfaitémetit, tu as la parole. Veux-tu un verre d'eau sucrée ? 

— Je dis simplement, que si je t'avais donné un manchon, à l'heure 
qu'il est tu regretterais le porte bouquet. 

— Oui, ош, ӨШ, c'est entendu, je suis une girouette, 

— Oui, oui, oui, c'est réglé, je suis un sauvage, un péau rouge; tin 
phalanstérien. — Seigneur! 

(Aprés un silence.) — Tiens, voilà la carte de mon boîtier; grande 
comme celle d'un ministre ; —il n'a pas la particule, mon bottier? — 
C'est étonnant, — Savetier va! 

— Eh bien, que je ne réponds pas à cet animal-là et il m'estropie le 
mois prochain en rne faisant des chaussures impossibles. Ca rie te fait 
раз pitié? | 

(D'un air dégagé.) — Qu'est-ce que tu dis, mon ami ? 
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— Que les bottiers envoient leur carte. Qu'est-ce que j'enverrai 
donc, moi, à mon supérieur ? 

— Aurais-tu un supérieur mon ami ? 

— Certainement. Certainement non je n'en ai pas à certains points 
de vue, је ne m'en reconnais pas; mais, d'autre part, socialement par- 
lant, il est certain qu'il peut y avoir des gens qui... dont la position... 
— Ceci m'empéche-t-il d'être indépendant? Crois-tu que les principes 
de 89 ne reconnaissent pas une certaine hiérarchie ? Enfin mon chef 
de division au ministère est... 

— Est ton supérieur. 

— Non, non, certainement. 11 est pour ainsi dire l'intermédiaire 
entre moi et le ministre : rien de plus. C'est bien si tt veux une 
gorte de supériorité apparente qui peut tromper, mais !... 

— Alors, pourquoi as-tu bouleversé cette pauvre Frante en 89 pour 
qu'il subsisiât encore après de ces supériorités apparentes... ah! tu es 
superbe ? 

— Noyez-vous la question du manchon ? — Seigneur! 

Bon! voilà la carte du-petit Wilfrid. Plus grande que Ini, et qui sent 
bon encore ; moi qui déteste les odeurs! Qu'est-ce que j'ai fait au 
petit Wilfrid pour qu'il me poursuive ainsi de són nom, de son odeur 
et de son adresse! 

Les cartes des Cognard, maintenant, Cognard père, mère et enfants. 

— Ce Cognard ! il devrait se cacher, ma parole d'honneur, au lieu 
de s'exhiber lui et sa famille. 

Il n'a pas un fameux passé, Cognard! J'ai su au Crédit foncier des 
histoires sur lui qui sont un peu... poivre et sel. — Est-ce qu'il ne t'a 
pas demandé en mariage, cet Auvergnat de Cognard ? 

— (Séchement.) Qu'est-ce que tu dis? 

— (A part.) Je lui en achéterai un, mon Dieu! un énormeen zibeline, 
mais rendez-lui la douceur. (Baut.) Je ne dis rien. Je regardais la carte 
des Cognard. 

— C'est une famille charmante, — Est-ce que tu n'as pas eu des 
vues sur la main de madame Cognard ? 

—(A part,) Elle tourne à la rage, ma femme. — Oui, un énorme, 
doublé en satin, mon Dieu, en satin jonquille, le fard des brunes. (Haut.) 
Jamais de la vie, ma bonne amie. J'aurais demandé en mariage ma- 
dame Cognard qui était alors mademoiselle Honorin, qu'on eüf été 
trop heureux de me la donner. 

— Voyez-vous cela ? 

— Certainement, trop heureux. J'avais déjà une position fort accep- 
table et monsieur Honorin n'avait pas gagné des millions ? Qui diable 
se serait douté que ce gaillard-là gagnerait des millions. Et avec quoi, 
s’il vous plait? avec une invention absurde, un mystère particulier de 
coulisse à roulette pour les alcóves. . ca fait pitié! un enfant de quatre 
ans aurait trouvé cela. Enfin, c'est superbe puisqu'il a fait fortuue. 
Ah! parbleu, sí mon pèreavait pu prévoir, il m'aurait donné son con- 
sentement les yeux fermés. ` 

— Son consentement! Quand je te disais que tu l'avais demandée 
en mariage. 

— Mais non! puisque je te dis que non... Veux-tu me permettre 
d'achever et ne pas me rire au nez? — Tu crois toujours tout com- 
prendre et tu ne comprends rien du tout. Je t'ai dit... mais en somme 
je suis bien bon de t'expliquer ! Tant que tu n'auras pas ton manchon, 
tu ne seras pas bonne à prendre avee des pincettes. 

Tiens! la carte de M. de Saint- Boeuf. — Crois-tu pas qué је ne te 
dirais pas franchement si cela était! Oui, j'ai demandé mademoiselle 
Honorin en mariage. — П n'y a pas de mal àcela après tout. — Grand- 
Croix de l'ordre de... Officier de l'ordre de... Membre de la Société de... 
Qu'est-ce que cela me fait à moi. C'est un charlatan, ce monsleur de 
Вои! Certainement qué je te le dirais : je l'ai demandée en mariage 
Je n'ai jamais rouei de mes actions. 

Madame Frangivel...Frangivel... qu'est-ce que c'est que cette carte- 
là ? avec ün almanach derrière. Frangivel! Est-ce que tu connais cela ? 
Ah! je n'avais pas vu. Madame Frangivel, sage femme. Que le bon 
Dieu la bénisse, j'ai mes fournisseurs. (Il agite les cartes dans la corbeille.) 
Eh bien, commences-tu à comprendre eombien est absorbé cet usage 
des cartes de visite? Tu me parlais de devoirs sociaux ; est-ce que c'est 
un devoir social, ёп vérité, que de renvoyer ma carte à mon bottier 
et à Mme Frangival et М Cognard? Est-ce que je tiens à établir des 
relationsavec tout ce monde-là, avec cette foule d'intrigants, de men- 
diants, — pourquoi ne le dirai-je pus ? oui des mendiants. 

Voilà encore la carte de M. de Bival; unjoli garcon que ce Bival-là 
qui m'a emporté six termes. Six termes, monsieur de ival! аё toutes 
les fois qu'il me rencontredans la rue, il viént à moi, lechapeauà la main. 

— Vous ne perdrez pas un sou, me dit-il, c'est pour moi une dette d'lion- 
neur. Pas un sou, vous m'entendez? —Mesaffaires vontadmirablétüent. 

Allons, c est très-bien, monsieur de Bival, j'en suis ravi, йй plai- 
sit de vous revoir. 

— Non pas, ajoute-t-il en me retenant, avant de m'avolr dit 18 Jour 
où l'on vous trouve chez vous, Jë veux en finir aveo бене реша datte. 

— Mais tous les jours de la vie avant midi, vous le savez bien, 
monsieur de Bival. , 

— Voilà huit ans qu'il me fait cette plaisanterie et qu'au jour de 
l'an il m'envoie sa carte avec une couronne de comte en haut. Quel sal- 
timbanque ! La carte de Rmef. Itn'est donc pas mort? Н y a de gens ` 
qui ont une veine! Tu vas voir qu'il viendra dans quinze joürs me ` 
proposer un placement d'argent, des terrains pleins avenir. — ' 
Qu'on est heureux de regarder l'humanité de haut | І 


1. — À M. Ronan, une lettre de recommandation pour quel- 
ques amis que j'ai au Purgatoire. — 2. A. M. Crockett, quelques 
sérieuses réflexions sur les tentations de la chair..., fraiche. — 
3. Au général Mourawieff, un bain complet. — 4. А M. Mathieu 
dela Drôme, un domestique et un orgu2 pour continuer à répan- 
dre ses lumières comme Mangin. — 5. A nos élégantes lectrices, 
la direction facile des ballons, — 6. Au Juif-Errant de M. Guet, 
tant admiré au Salon dernier, un pendant pour l'année pro- 
chaine. — 7. A M. Laferr;ére, une bonne année... de moins. — 
8. Une boite de páte pectorale pour l'Académie des beaux-arts. 
— 9. À M. Vacquerie, les Miettes de la caisse du Théàtre- Fran- 
çais. — 10. A. Jud, encore ил cache-nez pour passer cet hiver. 
— 41. Un nouveau paquet de ficelle, demi-fini à M. Dennery. -- 
12. A. M. Nadar, deux ou trois paires de jambes de rechange 
pour continuer ses études. — 13. А M. Octave Feuillet, un mar- 
miton entortillé dans une douzaine de cravates blanches. — 
14. А M. Veuillot, un modeste évêché, — 15. A. M. Bressant, le 
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nez d'un notaire, — 16. Bon pied bon «eil, à M. Offenbach. — 
17. А M. Jules Janin, nne ceinture-régente. — 18. Les Pattes de 
M. Sardou ont été trop admirées pour que nous osions lui offrir 
une douzaine de gants. — 19. А Mme Déjazet, un printemps de 
plus. — 20. A M. Flaubert de ne plus voir le sale en beau. — 
21. Un déméloir à musique pour l'auteur des Troyens. — 
22. — Au Factage Parisien, d'avoir à transporter à l'Académie 
le bagage de M. Victorien Sardou. — 23. Au Jockey-Club, une 
amélioration toujours croissante de Ја race chevaline aux dépens 
de l'homme. — 24. Aux Grecs qui ont déjà un roi, quelques 
atouts, — 95, Uue grande mortalité sur les photographes. — 
26. - A M. Courbet, plus de tendances cléricales. — 27. A 
M. Millet, Oubli de son Dumolard laboureur, — 28. A M. Gé- 
róme, un peu de vert au collet de son habit. — 29. A M. Ingres, 
une canne à péche, comme moyen commode d’avoir toujours la 
ligne à ses ordres. — 30. Ац nouveau jury de peiature, de ne 
point faire regretter l'ancien. — 32. A M. Couture, une reprise 
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dans son travail. — 33. А M. Thiers, de continuer de parl 
haut. 33. A M. Dumas, la palette d'Horace Vernet. — 3 
M. Bertron, candidat humain, là voix de Mario. — A M. D 
seps, une vrille d'honneur. 


36. — A M. Beulé, une rampe qui fasse autant de bruit 
son escalier. — 37. А M. Fichet, la réparation des clefs de S 
Pierre. — 38. Au duc de B..., un bon valet de chambri 

| 39. А Mangin, la fourniture de crayons de l'Ecole des be 
arts, — 40. A. M. Buloz, les moustaches de M. Barbet d'A 
villy. — 41. A M. Sax, là commande des trompettes du jugei 
dernier, — 42. Au futur bal Mabille, les entrées pour mon 
hélas ! 


43. A Mlle Théric, ce qui manque aux roses ses sœurs 
parole. — 44. A Nadaud — de continuer sa route entre 
gendarmes, — 45. А Mme Plessys, une statue de la grâce 
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par l'étude. — 46. А Mme Fargueil, autre siatuette : le 
brisant la faux du temps, c'est un petit cadeau. simple et 
ant à offrir. — 47. Aux concerts populaires, d'obliger en- 
out Paris à aller à pas de loup. — 48. A la liberté de la 
gerie, Trop de fours dans cette question, n'en parlons 
— 49. À nos troupiers, de continuer à ne pas ressembler à 
e M. Yvon. — 50. А notre armée, une expédition dans la 
Jur compléter sa collection de drapeaux. — 51. А M. Coste, 
г la reproduction des huîtres et la faire cesser. — 59. a. 
éophile Gauthier, la palette de Delacroix. — 53. A tous 
Sérables de France, de faire autant d'argent que ceux de 
tor Hugo. — 54. А M. le marquis de B..., un bouquet de 
.. peut-être n'en mourrait-il pas? — 55. А M. Taine, le 
in fauteuil — 56. A Hyacinthe, un pince-nez. — 57. А 
un pince-taille. — 58. Un bàton de colophane à M. Beau- 
our astiquer sa basse, — 59. A M. Augier, de remplacer 
ache par une trique. — 60. Aux nouveaux théâtres, pla- 
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cer au contróle un Chinois, айп d'avoir toujours une longue] 
queue à leur porte. — 61. A la liberté de la boucherie, d'amener 
une réjouis-ànc* publique. — 62. Un jeu de quilles à Humbert 
Lecour. — 63. A Mlle Tautin, le pas final d'Orphée... oh encore! 
— 64. A Méliague. de ne pas entrer aux Français. — 65. Au 
nouvel Opéra, un nouveau Gavarni. — 66. Aux futurs prix de 
Rome, une commutation de peine. — 67. Aux dilettanti du 
ThéâtreItalien, le droit d'emporter leur fanteuil, après l'avoir 
payé si cher. — 68.- A Siraudin, de devenir Marquis. — 69. A 
Alphonse Karr, nous offrons une belle main de papier blanc et 
une plume neuve, S'il voulait y revenir! — 70. Une pioche sym- 
bolique à la ville de Paris. — 71. A M. Emile Chevé, lui qui s'y 
entend si bien, de remettre un peu d'harmonie dans les chiffres 
de mon budget. — 72. A M. Musard, de se tenir moins raide. 
Qu'on ne dise plus qu'il a avalé son bâton. — 73. A ces demoi- 
selles, cultiver comme par le passé l’éloquence de la chair. — 
74. Aux boursiers, uns tire-lire. — 75. Aux tambours de la 
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garde nationale, les caisses de la Banque. — 76. Au Figaro, un 
bâton de pâte Aubril pour son rasoir. — 78. A tous les poétes 
de France, une dose de mousse de Corse'; on sait que c'est un 
remëde souverain. — 79. A certains journalistes, une bouteille 
d'encre de la petite vertu. — 80, A M. Biétry, une grosse caisse. 


81. А M. Galimard, une vessie de blanc de zinc, nous ne 
tenons pas à ce qu'il s'en serve. — 82. A la sociétó des Aqua- 
fortistes, l'admission de M. Veuillot pour leur apprendre l'art 
dela morsure. — 83. Ce qui nous fait songer à offrir encore à 
M. Emile Augier une bouteille d'alcali. — 84. A l'Odéon, un 
calorifère. — 85. A M. Michelet, un bouquet de fleurs d'hiver. 
— 86. A vous, lecteurs, de ne point prendre de ventre. — 87. 
A vous, lectrices, douze mois de moins. — 88. А la Vie Pari- 
sienne, douze mois de plus. 
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— Tu montes donc sur ta chaise, mon ami, pour regarder l'humanité? 

— Elvire ! 

— Auguste. — 

— Je regarde l'humanité en homme qui la méprise, je ne suis pas fà- 
ché de vous le dire : et je suis fier que l'indépendance de mes principes 
me permette de répondre par le silence à toutes les ridicules flatteries, 
à tous les souvenirs intéressés que cachent ces cartes, 

(Eclatant tout à coup à la vuc d'une carte ef. se pendant à la sonnette, ) Ca- 
therine ! c'est inouï, voilà au moins trois jours qu'elle est là . Catherine! 
(Entre 1а femme de chambro,) Enfin vous voilà! Depuis quand cette carte 
est-elle là ? 

— Mais, monsieur, comme les autres, dépuis quatre ou cinq jours. 

— Qui est-ce qui l'a emportée ? 

— Аһ, cette grande-là, où il ya une image? 

— Une image, sotte, ! c'est le timbre du ministère. 

— Eh bien, monsieur, c’est un militaire à cheval, avec une plaque 
jaune sur la poitrine. dans les vingt-cinq à vingt-huit ans, des gants 
blancs et un sabre. 

— Taisez-vous. (accablé.) Depuis cinq jours la carte de mon chef de 
division est là, et je n'y ai pas répondu! 

— (Avec un sourire, ) Tu me parais considérer cette dernière question 
de moins haut, mon bon ami ? 

— (La tête dans les mains sans répondre) Lt j'ai demandé de l'avance- 
ment, 


NE 


LE JOUR DE L'AN EN GARNISON 


Il est huit heures et demie du matin, tout 16 corps d'officiers en 
grande tenue, se promène par bandes dans la cour de la caserne. Ce 
ne sont que dorures brillantes, qu'aigrettes bigarrées et plumets aug- 
mentant de hauteur et d'éclat avec le grade; ce ne sont que serre- 
ments de mains, sourires et souhaits sur toute la ligne. Tout le monde 
est heureux ; les habillements neufs vont si bien! Eh quelle exhibi- 
tion de décoration et de médailles | « Tu as ta batterie de cuisine au 
grand complet! dit un jeune sous-lieutenant à un autre officier déjà 
sur le retour, ayant bravement conquis ses grades, 

Au fond de la cour, loin du profane vulgaire, stationne un groupe 
majestueux et calme dans sa grandeur. Ce sont les officiers supé- 
rieurs attendant le colonel. 

La garde qui se metsous les armes, annonce son arrivée ; il s'avance, 
noble, fier et quelque peu radieux; son plumet est le plus haut de 
tous. Le groupe majestueux s'approche à sa rencontre ; le lieutenant- 
colonel lui présente les officiers supérieurs ; échange de poignées de 
mains, noblement données, respectivement recues; on sent qu'on 
est dans les hautes régions. 

Cependant le profane vulgaire a cessé ses rires joyeux; et, séparé 
en cinq pelotons distincts (un par bataillon, le cinquième pour l'état- 
major), il se dirige à pae lents vers le point central, le plumet du co- 
lonel. Sur un signe imperceptible d'un des chefs de bataillon, les 
officiers viennent se ranger en ordre, chacun derrière son chef immé- 
diat, formant ainsi un grand cercle, autour du petit cercle des offi- 
ciers supérieurs; le colonel étant ainsi le centre cominun. 

« Manque-t-il quelqu'un ? » demande le commandant de semaine, 
d'une voix de basse-taille et sans se retourner; la réponse est trans- 
mise avec un salut au lieutenant-colonel, qui fait alors la présentation 
du corps d'offieiers. 

Le colonel s'ineline, roule les yeux sur l'assistance, la trouve à son 
кой, et son plus gracieux Sourire : 

« Merci, Messieurs, merci de vos souhaits ! (Personne n'a soufflé en- 
core ün seul mot). Inconiestablement, je suis fier de vous commander; 
mon eceur déborde ..» 

ЇЇ frappe d'une main sur ses décorations; de l'autre il serre celle 
du lieutenant-colonel. < Incontestablement, Messieurs, et nécessaire- 
inént.... — Pristi, il ne fait pas chaud! murmure une voix dans 
l'auditoire suspendu aux paroles qui sortent de la bouche du seigneur 
et maitre. — « Je serais impuissant à vous dire combien je .. » ll 
regarde de tous cótés ; le lieutenant-colonel se tord la moustache. — 
« Enfin, Messieurs, je suis heureux en ce jour d être à mon tour vo- 
tre interpréte envers l'Empereur et.... — et qui de droit! suivez-moi 
donc | > 

11 dit et rompt le cercle; par ordre de plumet, le corps d'officiers se 
met en marche ; les officiers supérieurs sont en tête, raides sur leurs 
reins, la poitrine en avant; les capitaines, sanglés dans leur ceintu- 
ron d'or, se souvenant, hélas! de leur fine taille d'autrefois, vien- 
nent après; puis les lieutenants et sous-lieutenants, le schako sur 
l'oreille, la main sur la poignée du sabre, la moustache en croc, fer- 
ment la marche, en roulant des cigarettes, et faisant de l'œil aux fe- 


LA VIE PARISIENNE 


E MM 


nétres dont quelque curiosité féminine a évidemment soulevé le$ 
rideaux. Inutile d'ajouter que la tête du cortége s'avance noble et 
majestueuse ; le colonel songe à ses harangues. 

En premier lieu, le cortége entre à la Préfecture, où il est intro- 
duit dans un salon de réception : le colonel ne dit rien, il est trop 
plein de son sujet. Un capitaine marié tâte l'étoffe des rideaux, un 
autre essaye l'élasticité des fauteuils. Enfin, arrive le Préfet, qui salue 
avec la courtoisie attachée à ses fonctions, s'accoude à la cheminée, 
près du buste Impérial et attend 

Le colonel présente le corps d'officiers qu'il a l'honneur de com- 
mander, et se porte garant des sentiments de tous... etc. — Réponse 
bien sentie de M. le Préfet et la séance est levée, 

Chez le général, vieille moustache blanche qui a égale horreur du 
Cosaque et du Pékin, le cortége entre au son de la musique qui joue 
sous les fenêtres : 


« Partnnt pour la Syries... « 


Le général répond au colonel par une allocution brève et ferme, 
De ses paroles, il ressort clairement et tout a l'honneur de son audi- 
toire enflammé, qu'avee de si braves officiers, le régiment est le pre- 
mier régiment de l'armée francaise ! 

C'est égal; ca fouette joliment le sang! On n'a plus froid en sortant 
de l'hótel du général. | 

« Maintenant, Messieurs, allons voir l'Évéque, » dit en souriant le 
colonel. 

Au palais épiscopal, le cortége entre fier... Au grand étonnement 
de tous, un jeune chanoine se présente aussi frisé que le plus pimpant 
gous-lieutenant, Il recoit ces Messieurs le plus gracieusement du 
monde, et.court prévenir monseigneur. Le colonel attendra, c'est 
bien...! Heureusement monseigneur arrive à temps. 

Durant la présentation, on n'est pas plus chevalier Bayard; le colo- 
nel est sublime; .. autel et patrie comme jadis. Le prélat est édifié, 

Mais en sortant, devant la sentinelle qui présente les armes : « Ba- 
prejeu! dit le colonel se regorgeant et eu lançant d'un geste noble sa 
main derrière son épaule. — fci, j'ai failli attendre! Toujours les 
mêmes, enfin! c'est incontestable! » 

Et le colonel donne grommelant le point de direction à son cor- 
tége ; c'est l'hôtel du Président de la cour. Là, grave affaire! Atteinte 
à la dignité des plumets! Il y а foule. Le Président recoit la magis- 
trature, puis recevra le corps des notaires, des avocats, des avoués, 
des huissiers ..; à chacun sor tour, Le cortége ehamarré d'or, étin- 
celant de brillantes couleurs, s'arrête net au milieu de la salle d'at- 
tente ; la tête de colonne se pose et observe les longues robes noires, 
les toques et les hermines du camp opposé. Pour le coup, il faut que 
le colonel attende ! Et, le uem fixe, la tête haute, il dévore d'un 
méme coup sa moustache et Ron indignation. Un chef de bataillon 
fait remarquer que l'on se trouve dans le sanctuaire de l'égalité de- 
vant la loi... et...! < Cedant атта togæ »! insinue en souriant le 
major, homme de cabinet. Le colonel attend ! C'est rude autant qu'in- 
conlestable ! 

Quelques-uns en profitent pour s'esquiver jusqu'au café voisin, 
histoire de s'indigner à l'aise : les autres, plus graves, restent héroi- 
quement à leur poste, avec le colonel...! Enfin, après une demi- 
heure de murmures grondant sous les moustaches, à la satisfaction 
générale, le Président, vieillard à figure vénérable, reçoit le corps 
d'officiers et s'excuse de s'être fait attendre. 

«Incontestablement et nécessairement, Monsieur le Président, reprend 
le colonel en s'inclinant, mais nous savons attendre, nou autres 
soldats, surtout dans le régiment que j'ai l'honneur de commander et 
de vous présenter, Monsieur le Président, dans la personne de son 
corps d'officiers iei présents .. Oui, nourris corps et âme dans la dis- 
cipline et le respect des lois, nous serons toujours là pour. . . « . o 
pour....; l'armée est la protectrice de la loi, comme vous, Monsieur 
le Président, en êtes... le,...., le....; c'est incontestable et nécessaire !n 

Salut de part et d'autre dans les hautes régions, et soupirs d'allége- 
ment moral et physique dans 1а tourbe frivole des sous-lieutenants, 
Car la série des corvées est close pour un an. 

Le colonel, qui n'en est le moins pas fâché, pour retremper un peu les 
esprits refroidis, offre à son corps d'officiers un verre d'absinthe! Il 
n'ya rien de tel pour chasser les mauvaises impressions et pour ou- 
vrir l'appétit! La motion est adoptée à la plus touchante unanimité ! 

En ce moment s'approche du brillant cortége, là timide cohorte 
des brosseurs, avec des cabans et des képis; messieurs les officiers 
se débarrassent, séance tenante; épaulettes, sabres et schakos, cein- 
turons d'or, plumets et aigretles, tout rentre dans l'ombre ; chacun est 
à son aise, et vite au café! Que le colonel n'attende pas ! 

La journée sera chaude. П y a tant de santés dàns un aussi brave 
et aussi beau régiment ! ! 
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O L'ANNÉE 1863 C 


Mortes aussitót que nées, 

Que fait-on de vous, années? 
Où done vous enfuyez-vous ? 
Vous venez de la nuit sombre ; 
Vous dissolvez dans l'ombre, 
Quand sonnent les douze coups ? 
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Allez vous, loin de la terre, 
Conter à quelque autre sphère 
L'histoire de vos exploits ? 

Ou bien, dans un autre monde, 
Recommencez-vous la ronde 
Eternelle de vos mois ? 


Dussé-je dire un blasphème ! 

Je vous vois toujours la màme ? 
Mémes soleils, mámes froids, 
Mémes morts, mémes naissances, 
Mémes fleurs, mêmes semences, 
Mémes peuples, mémes rois! 


Mes enfants, cette année me coûte douze mois et mes moyens ne me 
permettront bientôt plus une pareille dépense, disait mon grand-père 
quand la famille entrait le 1er janvier dans sa chambre, Cette année 
1863 vaut-elle réellement les 365 jours que nous avons déboursés ? 

Chacun fait, en ce qui le touche, le bilan de cette période écoulée, 
essayons donc de résumer ce qui se dit 


CE QUI SE DIT DANS LA RUE. 


La démolition a bien marché et les nouveaux boulevards conti- 
nuent leurs chemins. 

Certes l'aissainissement d'une ville est une grande idée et je ne ne 
verse pas des larmes de sang sur la disparition de la rue Guérin- 
Boisseau. Mais il y a une chose qui me fait bondir, c'est, lorsque je 


Ca Embellissements. 


regarde une de ces routes (et Dieu sait si j'en regarde) c'est, dis-je, 
d'entendre une voix, toujours la méme, la voix douce et timide du 
badaud, me murmurer à l'oreille : 
— Quelle belle artère! 
— Eh bien! oui, monsieur, c'est une belle artère, puis qu'artère il y a. 
S Le boulevard du Prince-Eugène est aussi une bien belle arière, mais 


L'homme a toujours la berlue ; 
Vous naissez, il vous salue : 

« Béni soit l'Inconnu ! » dit 
Le fou qui toujours espère. 

Et, quand vous quittez la terre, 
Le méme homme vous maudit. 


Vous laissez, sur votre route, 
Tomber les jours goutte à goutte 
Et, lorsque vous n'étes plus, 

Il nous reste, pour chéances, 
De moins quelques espérances, 
Et quelque rides de plus ! 


Vraiment le mieux est d'en rire, 
Et pour se venger dire 

Le récit de vos hauts faits, 

Au coin de ва cheminée ; 

Et, ma foi! défunte année, 
C'est aussi ce que je fais ! 


à mon avis, il y avait quelque chose qui valait bien cela. C'était au 
boulevard du Temple entre cinq et sept heures du soir. 

П y avait là une face de la E 
vie parisienne qui a compléte- 
ment disparue ; un spectacle 


unique au monde. C'était dans 
ce coin que le vrai peuple pa- | 
risien pouvait se rencontrer. 4 
L'étranger, le provincial, n'a- 
vaient qu'à venir se promener 
là le soir, pendant deux ou 
trois jours, et il avait saisi 
l'ensemble et le caractère de 
cet être indéfinissable qui 
ne croit à rien excepté à la 
vertu de la jeune premiero, 
à la jeunesse de M. Lafermère 
et au génie de M. d'Ennery; 
qui ng craint qu'une chose : 


à n A 
пе} belle artère. 
ne pas avoir de place et qui, en attendant le moment de votre 
pièce la plus absurde du monde, dépense en esprit de quoi fournir 
tous les auteurs qui lui font avaler leurs sottises depuis cinquante 
ans. 

Hélas! plus rien. — Ce coin est d'une tristesse et d'une solitude 
navrantes. Le vrai Parisien le fuit, car il n'y trouve que les ruines de 
ces souvenirs de jeunesse. 

Dans la nuit du 31 décembre au 1e janvier, un homme était assis 
à l'angle du nouveau boulevard, П portait un habit noir rapé, un 
pantalon jaune, un chapeau roussátre des bottes percées; sur son 
ventre était un sac en velours vert à plusieurs poches il avait les 
coudes sur ses genoux, sa tête dans geg mains et il disait ceci : 


Oh! qui me le rendra, mon boulevard du crime, 

Avec ses hurlements dont je cherche l'écho ! 

Ombres chéres, venez ! Venez, titi sublime, 

Pompiers, municipaux et marchands de coco ! 

l'antóme de la queue, apparais à ma vue, 

Avec tes gais lazzis, tes disputes, tes cris, е 
Et tes mille houras et la grande cohue 

Quand s'ouvrait le guichet des billets-paradis ! 


Lorsque chacun de vous, Auvergnats, femmes, hommes, 
Piétinait son voisin pour être le premier ! 

Vous qui vous nourissiez de durs chaussons aux pommes 
Pour pouvoir écouter le grand Paulin Ménier ! 

Le plus doux des publics, qu'un mot fait rire aux larmes, 
Qu'un accent pleurnicheur fait pleurer attendri, 

Peuple qui, sur la scène, adore les gendarmes, 
Tributaire soumis de monsieur d'Ennery, 

Je ne te verrai plus ! Jusqu'au dernier voyage, 

Je veux m'asseoir ici, comme au temps qui n'est plus, 
S'assit sur les gravats qui restaient de Carthage 

Le grand exproprié qu'on nommait Marius ! 


UN SERGEXT DE VILLE. — Dites done, l'homme, relevez-vous, vous 
allez vous faire écraser les jambes. 


L'HOMME, 


La pioche а des rigueurs à nulle autre pareilles 
On a beau la prier, 

La cruelle qu'elle est se bouche les oreilles 
Et nous laisse crier ! 


LE SERGENT DE VILLE. — Allons, mon brave homme, vous êtes un peu 
bu! Ne vous attroupez pas comme cela tout seul sur le trottoir, — 
voyons, dispersez-vous. 

L'HOMME, — Je me disperse, agent implacable, mais va-t-en dire à 
ton maitre que tu as vu le dernier marchand de contre-marques, 
pleurant sur les ruines du petit Lazari. 

Et l'homme se dispersa. - 


CE QUI SE DIT A LA CASERNE. 


Minuil sonne. — Toul est éleint. — Les chambrées sont silencieuses. 
Le caroraz Вклсоогот se retournant dans son lit. — Bernolin, dor- 
mez-vous ? 
Lx vocriceur BEnNorrx. — Non, caporal, j'ai mon rhumatisme dans 
dits les sour qui vient, au respect que je 
pill) vous dois, me souhaiter la bonne année, 
B E i - et je profite de l'occasion pour vous la 
souhaiter de méme, 


Lk caponar. — Et je vous le récipro- 
que, Bernolin, du fond du cœur, capo- 
ralement parlant :.moi j'ai un coup de 
feu dans la cuisse qui me rend aussi ses 
devoirs. ; 

Le vorriGEUR. — П уа juste aujour- 
d'hui un an, caporal, que j'étais encore 
marin — j'étais en Cochinchine. — 
Nous avions affaire à des gaillards qui 
ont la peau jaune comme citron. 

Le ciPoRaAL. — Moi j'étais au Mexique 
avec des particuliers qui ónt le cuir 
rouge, — Mais qu'est-ce que vous faisiez 
donc là-bas? 

Le vorricEUn. — Ma foi, j'en ignore. On s'est tapé pas mal; on nous а 
dit que nous allions établir des comptoirs; — je n'en ai pas vu un seul; 
mais enfin, faut eroire que nous avons établi tout de méme. 

Le caporaz. — Des comptoirs. Ah! des comptoirs de marchands de 


Sur les ruines de Lazari. 
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Ce qui se dit à la caserne. 
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vins, peut-étre. — Diable! mais alors 
vous deviez étre assez bien là-bas? 

LE VOLTIGEUR., — Оп y aurait été pas 
trop mal, s'il n'y aurait pas eu des 
fiévres jaunes, noires, bleues, des coups 
de canon pour les dimanches et des 
coups de fusil pour la semaine. Enfin ; 
nous sommes partis de là, les comp- ` 
toirs étaient établis. — Seulement, il y : 
а une chose qui me chiffonne, c'est quo ` 
je n'en ai pas vu un seul de ces comp- 
toirs. 


Le CAPORAL, — Et, de là, où est-ce que s 
vous étes allé? 


ИНТО, 

ШАШ 
Nous avons établi des comptoirs. 
LE voLTiGEUR. — Nous nous sommes arrêtés en Chine. 


Lzcaronat. Connu! J'y ai été : je suis de ceux qui ont eu celui de 
la civiliser... 


Le vozriceur. — Voilà encore un mot que je ne comprends pas? Est? 
ce, qu'à votre avis, civiliser ca ne veut pas dire rendre civil, pékin, 
bourgeois... Eh bien! mais je trouve que ces gens-là sont tellement peu 
militaires que leur capitale, elle s'appelle Pékin; c'étais donc pas la 
peine de les pékiniser. 

LE CAPORAL, — Voyez-vous, 
Bernolin, il y a civil et civils. 
Civils veut dire contraire de mi- 
litaire et aussi aimable, gracieux, 
etc. C'est comme ca qu'il se ren- 


contre des mililaires qui sont en 
méme temps civils. Eh bien! les 
Chinois n'étaient pas civils dans 
ce sens : ils ne voulaient étre 
amis avec personne. 

Alors nous sommes allés leur 
flanquer des coups pour qu'ils 
soient admis avec nous. 

-- Et vous êtes restés en Chine... 

Le vorriGEUR. — Non, nous sommes allés au Japon. Les Anglais 
s'étaient fait donner une roulée à l'improviste, et nous sommes arrivés 
pour les aider à prendre leur revanche. 


Ce n'était que la peine de les pékiniser. 


| Le caporaL. — À votre avis, Bernolin, la main sur le cœur, croyez- 
vous que si nous avions été à leur place et enx à la nôtre, ils en au- 
raient fait autant... 


LE vorriGEUn, — Ah! ouitche ! 


Lr caroRAL. — Je trouve. Bernolin, que depuis quelque temps 
nous travaillons beaucoup pour les autres. J'ai été me taper en 
Crimée, pour les Тигез, qui pourtant ont la réputation d'étre des 
hommes forts, et qui nous regardaient faire les bras croisés ; après 
cela j'ai été délivrer les Milanais, qui nous rezardaient passer sur la 
porte de leurs chaumières, et qui criaient : Viva francèse ! mais qui ne 
se donnaient pas la peine d'empoigner une clarinette de cinq pieds. 
Cette année-ci, au Mexique, j'apercois des habits blancs dans l'état- 
major. — Tiens! que je dis, je crois que j'ai épousseté ces tuniques- 
là quelque part. — Oui, qu'on me répond, ce sont des Autrichiens 
qui prépareront le palais pour l'archiduc, quand les Francais seront 
à Mexico. Nous y sommes arrivés à Mexico aprés avoir pris Puebla 
| et ce brigand de fort de Guadaloupe, où j'ai recu ma blessure, et on 
s'en ira quand les Autrichiens z 
voudront bien venir manger 
la soupe que nous avons eu la 
bonté de leur tremper. 


LE VOLTIGEUR. — Le Fran- 
cais est toujours le Francais, 
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comme on dit au théâtre du Cirque, et il combat pour la gloire et 
l'honneur. 

LE caroraL. — N'en est pas moins vrai, Bernardin, qu'il y а une 
conquéte que je voudrais faire, ca n'est pas pour moi, c'est pour ma 
famille. Je voudrais prendre Saarlouis, qui, dans les temps, nous a 
appartenu et dont mon père est né natif. C'est се qui empoisorine ses 
vieux jours, à cet homme, qui est un ancien de la vieille, médaillé 
de Sainte-Hélène et qui, tout d'un, est devenu Allemand par force, 
parce qu'une dizaine de particuliers se sont assis à une table et ont 
signé un papier. Il en a été tellement chagrin qu'il а envoyé ma 
mére faire ses couches en Lorraine, à trois lieues de Saarlouis, à 
seule fin que je sois Francais; je le suis, et je m'en fais honneur. 
Là-dessus, bonsoir, Bernolin; où nous souhaiterons nous la bonne 
année prochaine ? 

Le vovriGEUR. — Nh! jo m'en fiche. 

Le cAronaL. — Et moi je m'en contrefiche. 


CE QUI SE DIT SUR LE POTOMAC. 
BENGALL, — Jeune négrillon. 


Air : Moi né dans Mozanbique. (Foire aux idées . 


Li bons blanes se tuent raide : 

Que Lec assomme Meade, 

Que Meade assomme Lee, 

Ga bon, pour Bengali! 

Dans un an Amérique 

Aura plus blanes du tout ; 

Moi rirai de la trique 

Serai maitre partout ! 

Ah!ah! ah ah! hi ! hi ! hi ! hi! 

Li bons blancs morts sont bien gentils 

Ah!ah ! ah! ah! hi! hi! hi! hi! 

Aurai champs de sucre et de riz! 

Et du Nord au Sud on verra 

Li bons noirs danser la chica 

Bai — bai bai bó — bai bai bó 
You! You! 

Dat — bai bai bó — bai bai bó! 
Хоп! 


CE QUI SE DIT SUR LA VISTULE 
Des Corbeaux 


Dans la forét et dans la plaine, 
Les Russes travaillent pour nous ! 
Volons où l'odeur nous entraîne ; 
Il ya de la chair humaine, 

À contenter corbeaux et loups ! 


Dépéchons ! dépéchons ! Ce qu'on tue est immense ! 

Ah! combien sur l'instinct prime l'intelligence : 

La brute, aux crocs aigus, chasse pour dévorer ; 

L'homme, que le Seigneur a fuit à son image, 

L'homme est un raffiné. l'homme est vraiment un sage 
Il massacre pour massacrer ! 


Depuis un an passé, vingt sur un Гор se гие; 

Depuis un an passé, le soc de la charrue, 

La faulx ne servent plus que contre le vainqueur ; 

L'air est tant impregné de гарез, de colères, 

Que l'informe fœtus, dans le ventre des mères, 
Fait déjà des cris de fureur. 


C'est un peuple qu'on tue... et l'Hivor sacrilége 
Jette sur ce charnier son blanc manteau de neige. 
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Croyant, aux yeux de Dieu, dérober ces forfaits ! 

Quand viendra le soleil éclairer la besogne, 

On trouvera peut-étre encore une Pologne, 
Mais pas l'ombre d'un polonais, 


Dans la forét et dans la plaine, 
Les Russes travaillent pour nous; 
Volons oü l'odeur nous entraine , 
П y а de la chair humaine 

A contenter corbeaux et loups! 


CE QUI SE DIT SUR LA FRONTIÉRE DU DANEMARCK 


Apprétez — armes! 


(La suite prochainement, avec épilogue el changements à vue ) 


CE QU'ON DIT EN RANGEANT SA BIBLIOTHÉQUE 


Rentrez sur vos rayons, livres de l'année cóté historique : 

Uinis coronat opus : le dernier volume du Consulat ei de l'Empire. J aj 
toutes les éditions; la première porte : par MM. Thiers et Bodin. Qu'est- 
il devenu l'autre? Il y a long- SS d'W 
temps de cela. Peut-être вза ^w. ` 
maniére devoir n'a-t-elle eu 
qu'une édition et son cama- 
rade l'aura-t-il perdu sur la 


route du ministère. — Vrai- : š = 
> А à 7 IX 
ment, si un homme n'a pas Z {2 4 13652 N 
, . ^ q х 3 
volé son nom, c'est bien "M N 
i d 53 N 


M. Thiers; — ni l'un — ni 
Tautre — c-est le tiers, len- 
tredeux le juste milieu. — Qui aimes-iu mieux; ton père ou la mère? 
J'aime mieux la viande. N'est-ce pas lui, de a jusqu'à a. C'est à 
cette œuvre que l'Académie a accordé le prix de 20,000 francs. 


Histoire du Consulat et de l'Empire. 


En songeant à l'élu du noble aéropage, 

On dirait que n'ayant pu, dans tout le village, 
Trouver digne un seul front du bandeau virginal, 
Les juges attérés du concours de Nanterre 

Ont enfin couronné le sinciput austère 

D'un conseiller municipal. 


Bah! à la case! 
v Au tour des passionnés : ils ne rema- 
i nient pas leurs éditions ceux-là. — 
Mémoires de Carnot, publiés par son fils. 
Les mémoires sont certes une bonne 
chose; mais n'est-il pas à craindre que 
lorsqu'un fils les publie ils ne devien- 
nent un peu les mémoires du fils. Vous 
figurez-vous, par exemple, que jiaie 
bien confiance dans la véracité des Mé- 
moires du Marquis de la В... publiés par 
son fils, 

Salut à la Régence, de Michelet. — Partialité! Passion! — Eh! 
parbleu, vous êtes cnarmant ; faites donc écrire une histoire de la ré- 
volution par un descendant de Stotflet ou de Charrette : vous verrez 
ce quil en dira ; et vous}voulez qu'un des petits fils de ceux dont on 
volait l'argent, dont on enlevait 
les filles et dont on raccolait les 
fils, trempe sa plume dans du 
patchouli pour vous dire les hauts 
faits des talons rouges. 

Passons du grave au doux : 

La Franciade de M, Viennet 
que la Vie Parisienne a illustrée, 
soit dit sans jeu de mots.— Déci- 
dément j'ai eu tortde rire autrefois, 
des propos d'un vieux sergent, 
qui me semblait avoir des notions 
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Mémoires de Carnot. 


La Régence. 
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très-incomplètes sur l’Iliade. li prétendait que la jeune Hélène 
s'était réfugiée à Troyes en Champagne où elle s'était établie cher- 
cuilière quignilo, — sans qu'on le save avec son amant Paris qui, après 
la prise de la ville, s'était e» sauvé avec le dieu Lard sur les bords de 
la Seine ous- 
qu'ils avaient 
fondéunvillage 
qui porte son 
nom et devint 
ce que 
savez. 

| IL parait que 
nous descen- 
dons des Tro- 
yens, du petit 
Astyanaxquise 
nommait réel- 
mení Franc ; 
c'est tellement vrai, que M. Viennet vient d'ètre nommé Grand-maítre 
ès jeux floraux à l'académie de Toulouse. 

Salammbô, salut vierge charmante et un peu... godiche : somme 
toute, tout le monde a acheté ce livre, tout le monde l'a jugé et fort 
sévèrement, et pourtant peu de gensl'o:.t lu en entier. Les femmes ont 
dévoré les passages relatifs aux toilettes de la fille de Barca; les hom- 
mes ont cherché surtout le moment où la chaínette éclate. C'est en- 
nuyeux, ont dit les gens du monde; — ça n’est pas vrai, disent les sa- 


vous 


La Franciade. 


vants. J'ai trouvé cela intéressant et vrai. Qu'en savez-vous, me ré- 
pondront les membres de l’Académie des inscriptions el belles-leltres. — 
Et vous? — Il n'a pas indiqué ses sources. — La beile affaire? Avec 
cela quelles sont probantes, vos sources, — Vous vous étayez tous les 
uns sur les autres; mais, en remontant l'échelle, j'arrive au premier, 
qui ne peut indiquer de sources. — Il est donc faux, lui ; —mais alors 
vous tombez tous comme des capucins de cartes. 


Les annexes à Victor Hugo: Victor Hugo, raconté par. un témoin desa 
vie, — Chez Viclor Hugo, par un passant. — Deux auteurs attrayants.— 
— Qu'on vienne me faire des drames 
sur les misères des proscrits? Décidé- 
ment je crois, ó France bien-aimée, 
à splendide rue de Rivoli que je t'ou- 
blierais un peu au milieu de cet 
Eldorado du grand poëte. 

L'égoiste qui s'est écrié : Ibi ben?, 
ibi patria aurait-il eu raison ; 

— Les Alieiles de l’hisloire ; desmiet- 
tes en effet, mais quel plaisir de se 
faire Lazare pour les dévorer. Et 
V Histowe du Chien et le Dimanche en 
Angleterre! Ah! que j'aime mieux 
Vacquerie dans le livre qu'au théà- 
tre! 

Voici un petit chef-d'œuvre : Les 
médecins du lemps de Molière, par 
Maurice Raynaud? Qui ве serait 
douté en lisant ces pages attrayantes 
que cet ouvrage avait il y a un an 
pour titre : Thèse pour le docloral en 
médecine. Oui c'est l'œuvre d'un étu- 
diant, médecin aujourd'hui. Mais 
quel étudiant, passant sa licence en 
même temps que son examen de 
docteur et, dit-on, en se préparantau 
doctoraten droit... etquel две? 28ans! 


Les Confidences d'un joueur de cla- 
rinetie, par Erckmann-Chairian. le 


Salammbó, 
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Walter Scott des bords 
du Rhin, non as 
"Walter Scott — l'Hofl- 
mann non plus. — Eh! 
ma foi, l'Erckmann- 
Chatrian, c'est déjà fort 
beau! Hs sont deux, 
dit-on? C'«st à ne pas : 
croire à une pareille 
lune de miel. 

Sibylle, par M. бс- = 
lave Feuillet, ainsi nom- = 
mé parce que ses pre- 
mières 


Chez Victor Hugo, 


élucubrations 
ne dépassaient pas seize pages. Sibylle, heu ! heu ! rentrez là dedans, 
mademoiselle, et rendez grâce à votre parrain d'être un immortel, 
dont il est convenu d'avoir toutes les œuvres aujourd'hui, Dormez 
en paix! que je n’entende plus parler de vous, 

par Camille Selden. Petit chef-d'œuvre fouillé 
comme nn roman de Flaubert, nerveux comme une nouvelle de 
Stendhal. Mais, chui! c'est un collaborateur! Cependant on peut 
renvoyer les gens à un magnifique article de M, Taine. — Je ne 
le connais pas personnellement celui-là, je puis en dire du bien — 


Damiel Viady, 


singuliere méthode pourtant ! 


Nouvelle Babylonne, par M. Pelletan. Ah! ca! tenons-nous un peu — 
cela veut dire qu'il y a un mois on aurait pu en 
causer, mais aujourd'hui je ne 


soyons lilléraire : 


puis avoir sur les lévres que 
l'opinion de la 9° circonscrip- 
tion. 

Cinq Semuines en ballon. Et 
dire que j'ai cru! Si M. Jules 
Verne s'était décidé à partir 
avec Nadar, au lieu de trop 
tenir à son héritage, son 
livre ferait encore fureur... 
mais Henry de M... va l'illus- 
trer, bravo! 

Enfin, le Maudit, par l'abbé 


Les Confessions d'un joueur de clarinette. 


***, que Je ne range pas parce que jo ne lai pas encore lu. Puis la 
poésie — des volumes et des volumes. 


Maxime du Camp. Il y a des noms prédestinés; un nom de soldat e, 
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Lo Maudit. 


une des plus vaillantes plumes de cette époque: Ærpédilion des Deus- 
Siciles. 

Fables, Contes et Satires, de M. Anatole de Ségur, 

Une /dylle, de Nadaud.— Bah! pourquoi s'en étonner? Mabille 
va bien se réfugier dans une rue vertueuse. 

Les Poésies parisiennes, d'Emmanuel des Essarts. 

Première Poésies, de M. Villiers de l'Isle-Adam. 

Les Scènes de la comédie enfantine, de M. de Ratisbonne. 

Et le meilleur de tous, le Poëme des champs, de M. Edouard de la 
Fayette. 

Singuliére chose à remarquer : jamais, à aucune époque, on a aussi 
bien fait les vers qu'aujourd'hui et jamais il n'y a eu moins de poütes. 
— О industrie! 


CE QUI SE DIT DANS LE SALON A PROPOS DE THEATRE 


Il n'en est pas moins vrai que le chef-d'œuvre de l'année reste le 
Fils de Giboyer. 

La wamonmré. — Horreur ! 

Un влхошев. — Опе diatribe contre ce qui est, ce qui a pour soi 
la prescription, le temps, la durée. 

Un кбскрїтө к. — Et c'est précisément 
à cause de cela! Que voulez-vous qu'on 
altaque ? ce qui n'est pas? Qui voulez- 
vous qui meure? ce qui vient au 
monde? C'est précisément parce que ce 


qui est a assez duré qu'il est temps qu'il 
fasse place à ce qui n'est pas. Le vieil- 
lard centenaire invoque aussi la pres- 


denk cription 
Les Théâtres, р 


: Ux ANCIEN RAFFINEUR. — Et qu'est-ce 
que cela prouve ? 


Le scgpriQue. — Cela ne prouve rien, c'est pour cela qne c'est fort, 
Qu'a prouvé Beaumarchais ? qu'a prouvé Voltaire ?.., rien du tout. 

Tous. — Oh! oh! 

Le sogprique. — Eh bien! Messieurs, je vous rappellerai cette soj- 
rée dans cinquante ans. Les Effrontés et le Fils de Giboyer seront le 
testament scénique du dix-neuvième siècle, comme le Rarbier et le 
Mariage de Figaro ont été le testament du dix-huitième. 

UN DÉPUTE. — Au 
reste, la conclusion est 
morale : le fils du co- 
quin épouse la fille de 
l'imbécile. 

Lu sccvrique. — Dali! 
je vois dans votre jeu : 
vous ne marieriez pas 
votre filleà votre secré- 
taire, Vous avez tort: 
il sera ministre un jour 
— comme Maximilien. 

Us coxrr.— Unchet- 
d'œuvre а toujours raison. Nous n'avons qu'à répondre par un autre: 
il ne serait pas sans intórét d'assister à un de ces grands combats 
à coups de génie qui rappelàtle duel de Roland et d'Olivier. Mais ой 
trouver notre preux ? 

LgscreriQus. — Н уа de par le monde un biographe piqué, en 
disponibilité, láchez-le dans une comédie. 

Le comre. — Outre qu'il n'a jamais rien fait qui valüt quelque 
chose, c'est un homme fini, — personne ne répondrait, n'écouterait 
méme. 

Le рёрутё. — Bah! vous l'avez presque la réponse : la Famille de 
Penarvan! 


Le Fils de Giboyer. 
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Le sczPriQUE. — La Closerie de Penarvan ou la Famille des Genéls ! 
Ce pauvre Sandeau entortillé dans les broussailles de l'aristocratie, 
mais il tombe sur le nez. 

Ux vigux coLONEL.— J'aime mieux les Ganaches. 

Le scEPriQur. — Parbleu ! vous n'êtes pas dégoüté, vous, colonel. 

Le corowEL. — Et pourquoi ? 

Le scéprioue. — Parce que M. Sardou 
ua pas osé compléter sa collection. 
Entre nous, colonel, il en manque une 
belle là dedans. 

Le согомер. — Oui, je vous entends, la 
Culolle de peau; eh bien! je ne l'en eusse 
aimé que davantage. 

UNE vimize MAuQUISE. — Oh! colonel, 
et la jeune fille. Est ce assez le dynamo- 
mètre des sentiments d'aujourd'hui. 
Nous autres nous nous enflammions pour 
un grand nom, un héros, un artiste, un 
poéte, un brigand ! Nos filles rêvent des 
petits messieurs allongés sur un grapho- 
mètre, et notamment les maisons qu'ils 
exproprieront pour le compte de leurs 
patrons; la mode est à l'ingénieur. — Proh pudor! des commis! 

Ux MONSIEUR FORTEMENT DÉCORÉ.-- Commis, madame, vous appelez 
commis les chefs de ces grandes compagnies qui font la gloire de 
notre ópoque. 


La Maison de Penarvan 


La Marquise. — Eh орі! et c'est 1а la punition de votre époque; 
c'est qu'avec vos grands fiefs dégénérés, vous êtes justiciables des 
vilains, vous n'êtes que le salarié de mon cocher s'il a deux actions 
dans votre puissance, — et il en a, j'en réponds. — Oh! nos filles ! ! 
Laissons reposer vos Ganaches et parlez-moi d Um Homme de rien. 

L'ANCIEN RAFFINEUR, == C'est de M. Aylic Langlé, un homme très- 
fort en stratégie; je lis ses articles sur la guerre d Amérique. Mais je 
ne suis pas d'avis de laisser représenter ces histoires-là ; ca met l'eau 
àla bouche des gens d'en bas : ils se croient tous appelés... 

Le scrPrIQUE. —AÀ. manger du sucre ?... et pourquoi pas ? Et si l'au- 
teur avait caressé un idéal à lui, pourquoi restreindre le droit d'am- 
bition au poivre, à la canelle, au chocolat ? 

UN CAPITAINE D'ÉTAT-MAJOR. — Bah! tout cela déclamation ! Je prê- 
{ёте le Bossu, pif, paf, cling, clang, coups d'épée, de pistolet, de l'ac- 
tion, de l'intrigue, du dramatique, du comique et n'était Passepoil, ec 
charmant Passepoil dont l'acteur а dénaturé le caractère, je serais 
allé jusqu'aux trépignements. 


Un pEtiNTRE. — Si voulez du dramatique, parlez de Macbeth! 
L sesvrioue. — Bah! Comprend-on seulement! Et puis Taillade 
là dedans était écrasé... ; — un seul homme pouvait jouer cela, — 


Rouvière. 

La manouise. — Un chat sur une poële à marrons ! 

Lx scEPTIQUE, — Peut-étre! mais aussi parfois la poële est telle- 
ment chaude que le chat s'élève à la hauteur du tigre et il est su- 
blime : — Rouvière n'a pas de talent, il a du génie. 

Tous. — Oh ! oh! 

LE scEPrIQUE. — А ses hell- 
res, je l'ai dit, jene m'en dédis 
pas ! 

Lr coroxez. — Viva Mou- 
rawief ! 

Le сомтк. — Lequel? Celui 
de Varsovie. — Vous passez 
à l'ennemi. 

Le coroxEL. — La Giselle, 
la Diavoline! 

Ux MExicAIN —J'aime mieux 


Peau-d'Auc. 
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Peau-d'Ane : — les jambes ont plus de corps. 

Le sceprique. — Voici l'appréciation la plus saine 
de la soirée. — Peau-d'Ane, c'est le théâtre de l'a- 
venir, 

Laissez-les moi les Fous qui n'empéchent personne 
de boire de l'absinthe, Montjoie 1... 


Le BANQUIER. — Auquelje ne négocierais pas une 
traite à soixante jours et qui me fait l'effet de ce 
penseur qui pensait qu'il était bien dróle qu'il ne pen- 
sál pas. 

LE scEPTIQUE. — Jean Baudry, pauvre diable af- 
fecté d'un ramollissement de cerveau qui dépasse 
la frontière de la grandeur d'àme pour tomber dans 
l'imbécilité ; une pièce quifait de l'amour le sentiment 
le plus plat, le plus sot, le plus infàme : comédies de mœurs, de fan- 
taisies, et au petit pied, à l'usage de tous les instincts, de toutes les 
faiblesses, de toutes les bourses, — vous disparaitrez bientót. Le 
drame vous survivra un peu pour faire frissonner la plébe qui a be- 
soin d'émotions physiques. 

stop cn, — Et la liberté des théâtres ? 

Le SCEPTIQUE. — C'est précisément ce qui précipitera la chute! 
Qu'on m'apporte un trépied, une robe blanche; le dieu m'agite, me 
tourmente, m'inspire, je vais parler, je parle : 

Paris disparaitra par l'invasion... une invasion de Barbares, et elle 
commence déjà; regardez notre cher, notre trés-cher allié le Mexi- 
cain monarchiste, =- се sera une ville de transit, où les Chinois, les 


Des jambes et des épaules. 
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Américains, les Anglais, les Portugais, les Russes 
de passage remplaceront les indigènes ; il y aura un 
théâtre qui jouera éternellement Peau-d'Ane, un 
autre le Pied de Mouton, un troisième, les Pilules, 
etc., etc... et toujours Peau-d'Ane, et toujours le 
Pied de Moulon, et toujours les Pilules, et toujours 
etc. 

La liberté des théâtres produira les caboulots dra- 
matiques où tous ces braves gens viendront admirer 
des jambes, des épaules, ete., etc. 

П y aura un Conservatoire où des générations 
d'hommes viendront apprécier le rôle de Lasarille, 
du prince Couci-Couci, et des Ferville prendront leur 
retraite aprés avoir joué ces róles pendant quatre- 
vingts ans sans interruption, alors. 

(Minuit sonne.) 

UNE VOIX DANS LA RUE : 

Ah ! zut! alors! si Nadar est malade! 

Le scEPrIQUE, — 1864. Etbravo, il commence bien! Risquez donc de 
vous casserlesjambes pour des gens qui se moquent de vous. O mon 
peuple français, si tu es le plus spirituel de la terre, que sont donc 
les autres, grands dieux! 


EDOUARD SIEBEGKER. 
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L'ANNÉE QUI S'EN VA 


Elle s'en va, la vieille année, 
Elle s'enfuit, et dans deux jours, 
Elle aura rejoint son année ; 
Un an de plus sur nos amours. 


Un an de plus sur tes caresses, 

Un an de plus sur mes baisers, 

Un an de plus sur nos promesses, 
Liens qui par le temps n'ont pas été brisés. 


Dis-moi, maîtresse aimée, et si grave et si folle, 
Nous faut-il regretter le vieil an qui s'envole 
Et lui crier : Adieu! vieil an..., ne reviens pas 


Nous faut-il, regrettant со que sa main Ѓапёс 
Emporte à tout jamais de notre destinée, 
Insulter à ses derniers pas ? 


Si tu m'en crois, amie, il ne faut pas maudire 
La pauvre vieille qui se meurt ; 

Il faut se rappeler au moment qu'elle expire 
Ce qu'elle apporta de bonheur. 

Pour tous les jours heureux, c'est merci qu'il faut dire, 
Merci, vieil an, du fond du cœur. 


Jurres CHANTEPIE, 
Décembre 1863. i 
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comme on dit au théâtre du Cirque, et il combat pour la gloire et 
l'honneur. 

LE cAPORAL. — N'en est pas moins vrai, Bernardin, qu'il y a une 
conquéte que je voudrais faire, ca n'est pas pour moi, c'est pour ma 
famille. Je voudrais prendre Saarlouis, qui, dans les temps, nous a 
appartenu et dont mon père est né natif. C'est ce qui empoisonne ses 
vieux jours, à cet homme, qui est un ancien de la vieille, médaillé 
de Sainte-Hélène et qui, tout d'un, est devenu Allemand par force, 
parce qu'une dizaine de particuliers se sont assis .à une table et ont 
signé un papier. Il en a été tellement chagrin qu'il a envoyé ша 
mère faire ses couches en Lorraine, à trois lieues de Saarlouis, à 
seule fin que je sois Francais; je le suis, et je m'en fais honneur. 
Là-dessus, bonsoir, Bernolin; où nous souhaiterons nous la bonne 
année prochaine ? 

Le vouriceur. — Nh! jo m'en fiche. 

Le caponar. — Et moi je m'en contrefiche. 


СЕ QUI SE DIT SUR LE POTOMAC. 
Desst, — Jeune négrillon. 


Air : Moi né dens Mozanbique. (Foire aux idées. 


Li bons blancs se tuent raide : 

Que Lee assomme Meade, 

Que Meade assomme Lee, 

(a bon, pour Bengali! 

Dans un an Amérique 

Aura plus blanes du tout ; 

Moi rirai de la trique 

Serai maitre partout ! 

Ah!ahlah!ah! bi! hi! hi! hi! 

Li bons blancs morte sont bien gentils 

Ah!lah ! ah! ah! hi! hi ! hi! hi! 

Aurai champs de sucre et de riz! 

Et du Nord au Sud on verra 

Li bons noirs danser la chica 

Bai — bai bai bó — bai bai bó 
You! You! 

Dai — bai bai bó — bai bai bó! 
You! 


CE QUI SE DIT SUR LA VISTULE 
Des Corbcaux 


Dans la forêt et dans la plaine, 
Les Russes travaillent pour nous ! 
Volons où l'odeur nous entraîne ; 
П ya de la chair humaine, 

À contenter corbeaux et loups ! 


Dépéchons ! dépêchons ! Ce qu'on tue est immense ! 

Ah! combien sur l'instinct prime l'intelligence : 

La brute, aux crocs aigus, chasse pour dévorer ; 

L'homme, que le Seigneur a fait à son image, 

L'homme est un raffiné. l'homme est vraiment un sage 
Il massacre pour massacrer ! 


Depuis un an passé, vingt sur un Гор se rue ; 

Depuis un an passé, le soc de la charrue, 

La faulx ne servent plus que contre.le vainqueur ; 

L'air est tant impregné de rages, de colères, 

Que l'informe fcetus, dans le ventre des méres, 
Fait déjà des cris de fureur. 


C'est un peuple qu'on tue... et l'Hivor' sacrilége 
Jette sur ce charnier son blanc manteau de neige. 
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Croyant, aux yeux de Dieu, dérober ces forfaits ! 

Quand viendra le soleil éclairer la besogne, 

On trouvera peut-étre encore une Pologne, 
Mais pas l'ombre d'un polonais, 


Dans la forét et dans la plaine, 
Les Russes travaillent pour nous; 
Volons ой l'odeur nous entraine , 
Il y a de la chair humaine 

A contenter corbeaux et loups! 


CE QUI SE DIT SUR LA FRONTIÈRE DU DANEMARCK 


Apprétez — armes! 
(La suite prochainement, avec épilogue et changements à vue ) 


CE QU'ON DIT EN RANGEANT SA BIBLIOTHÉQUE 


Rentrez sur vos rayons, livres de l'année cóté historique : 

Uinis coronat opus : le dernier volume du Consulat et de l'Empire. J aj 
toutes les éditions; la première porte : par MM. Thiers et Bodin. Qu'est- 
il devenu l'autre? П y а long- 
temps de cela. Peut-être sa 
manière devoir n'a-t-elle eu 
qu'une édition et son cama- 
rade l'aura-t-il perdu sur la 
route du ministère. — Vrai- 
ment, si un homme n’a pas 
volé son nom, c'est bien 
M. Thiers; — ni l'un — ni 
lautre — c-est le tiers, l'en- 
tredeux le juste milieu. — Qui aimes-tu mieux; lon père ou la mère? 
J'aime mieus la viande. N'est-ce pas lui, de a jusqu'à a. C'est à 
cette œuvre que l'Académie a accordé le prix de 20,000 francs. 


Histoire du Consulat et de l'Empire. 


En songeant à l'élu du noble aéropage, 

On dirait que n'ayant pu, dans tout le village, 
Trouver digne un seul front du bandeau virginal, 
Les juges attérés du concours de Nanterre 

Ont enfin couronné le sinciput austére 

D'un conseiller municipal. 


Bah! à la case! 


Au tour des passionnés : ils ne rema- 
nient pas leurs éditions ceux-là. — 
Mémoires de Carnot, publiés par son fils. 
Les mémoires sont certes une bonne 
chose; mais n'est-il pas à craindre que 
lorsqu'un fils les publie ils ne devien- 
nent un peu les mémoires du fils. Vous 
figurez-vous, par exemple, que j;aie 
bien confiance dans la véracité des Mé- 
moires du Marquis de la В... publiés par 

Mémoires de Carnot. son fils, 

Salut à la Régence, de Michelet. — Partialité! Passion! — Eh ! 
parbleu, vous êtes charmant; faites donc écrire une histoire de la ré- 
volution par un descendant de Stofflet ou de Charrette : vous verrez 
ce quil en dira ; et vous[voulez qu'un des petits fils de ceux dont on 
volait l'argent, dont on enlevait 
les filles et dont on raccolait les 
fils, trempe sa plume -dans du 
patchouli pour vous dire les hauts 
faits des talons rouges. 

Passons du grave au doux : 

La Franciade de M. Viennet 
que la Vie Parisienne a illustrée, 
soit dit sans jeu de mots.— Déci- 
dément j'ai eu tort de rire autrefois, 
des propos d'un vieux sergent, 
qui me semblait avoir des notions 


La Régence. 


14 LA VIE PARISIENNE 


très-incomplètes sur l'/liade. Yi prétendait que la jeune Hélène 
s'était réfugiée à Troyes en Champagne où elle s'était établie char- 
cuilière quignilo, — sans qu'on le save avec son amant Paris qui, après 
la prise de la ville, s'était en sauvé avec le dieu Lard sur les bords de 
la Seine ous- 
quils avaient 
fondéunvillage 
qui porte son 
nom et devint 
ce que vous 
Savez. : 
Il parait que 
nous descen- 
dons des Tro- 
yens, du petit 
Astyanax quise 
nommait réel- 
ment Franc ; 


ИШИ 


S 


di 


La Franciade. 


c'est tellement vrai, que M. Viennet vient d'être nommé Grand-maître 
ès jeux floraux à l'académie de Toulouse. 

Salammbó, salut vierge charmante et un peu... godiche : somme 
toute, tout le monde a acheté ce livre, tout le monde l'a jugé et fort 
sévèrement, et pourtant peu de gens Го: t lu en entier. Les femmes ont 
dévoré les passages relatifs aux toilettes de la fillede Barca; les hom- 
mes ont cherché surtout le moment où la chainelle éclate. C'est en- 
nuyeux, ont dit les gens du monde; — ça n'est pas vrai, disent les sa- 
vants. J'ai trouvé cela intéressant et vrai. Qu'en savez-vous, me ró- 
pondront les membres de l'Académie des inscriptions et belles-leltres. — 
Et vous? — Il n'a pas indiqué ses sources. — La beile affaire? Avec 
cela quelles sont probantes, vos sources, — Vous vous étayez tous les 
uns sur lesautres; mais, en remontant l'échelle, j'arrive au premier, 
qui ne peut indiquer de sources. — Il est donc faux, lui ; —mais alors 
vous tombez tous comme des capucins de cartes, 


Les annexes à Victor Hugo: Victor Hugo, raconté par un témoin desa 
vie. — Chez Viclor Hugo, par un passant. — Deux aüteurs attrayants.— 
— Qu'on vienne me faire des drames 
sur les miséres des proscrits? Décidé- 
ment je crois, 0 France bien-aimée, 
ô splendide rue de Rivoli que je t'ou- 
blierais ип peu au milieu de cet 
Eldorado du grand poëte. 

L'égoiste qui s'est écrié ; Ibi bene, 
ibi patria aurait-il eu raison ; 

— Les Mielles de l'histoire ; desmiet- 
ies en effet, mais quel plaisir de se 
faire Lazare pour les dévorer. Et 
Y Histoire du Chien et le Dimanche en 
Angleterre! Ah! que j'aime mieux 
Vacquerie dans le livre qu'au théà- 
tre! 

Voici un petit chef-d'œuvre : Les 
Médecins du lemps de Molière, par 
Maurice Raynaud? Qui se serait 
douté en lisant ces pages attrayantes 
que cet ouvrage avait il y a un an 
pour titre : Thèse pour le doclorat en 
médecine. Oui c'est l'œuvre d'un étu- 
diant, médecin aujourd'hui. Mais 
quel étudiant, passant sa lieence en 
méme temps que son examen de 
docteur et, dit-on, en se préparantau 
doctoraten droit... etquelàge? 28ans! 


Les Confidences d'un joueur de cla- 
тіпейе, par Erckmann-Chatrian. le 


Salammhó. 


Walter Scott des bords 
du Rhin, non pas 
Walter Scott —l'Hoff- == is UN 
mann non plus.— Eh! ER "S M 
ma foi, lErckmann- . „аша es Š хе ш 
Chatrian, c'est déjà fort —<= = 
beau! Is sont deux, = 
dit-on? C'est à ne pas = — 
croire à une pareille = = E 
lune de miel. = = 
Sibylle, par М. 0c- = = 
lave Feuillei, ainsinom- = = 


mé parce que ses pre- 
micres — élucubrations 
ne dépassaient pas seize pages. Sibylle, heu! heu! rentrez là dedans, 
mademoiselle, et rendez grâce à votre parrain d'être un immortel, 
dont il est convenu d'avoir toutes les œuvres aujourd'hui. Dormez 
en paix! que je n’entende plus parler de vous. 


Chez Victor Hugo, 


Daniel Viady, par Camille Selden, Petit chef-d'œuvre fouillé 
comme nn roman de Flaubert, nerveux comme une nouvelle de ` 
Stendhal. Mais, chut! c'est un collaborateur! Cependant on peut 
renvoyer les gens à un magnifique artide de M, Faine. — Je пе 
le connais pas personnellement- celui-là, je puis en dire du bien — 
singulière méthode pourtant ! 


Nouvelle Babylonne, par M. Pellelan. Ah! ca! tenons-nous un peu — 
soyons littéraire : cela veut dire qu'il уа un mois on aurait pu en 
' causer, mais aujourd'hui je ne 
puis avoir sur les lévres que 
l'opinion de la 9° circonserip- 
tion. 

Cing Semaines en ballon. Et 
dire que j'ai cru! Si M. Jules 
Verne s'était décidé à partir 
avec Nadar, au lieu de trop 
tenir à son héritage, son 
livre ferait encore fureur... 
mais Henry de М... va l'illus- 
trer, bravo! 

Enfin, le Maudit, par l'abbé 
*** que Je ne range pas parce que je ne l'ai pas encore lu. Puis la 
poésie — des volumes et des volumes. 


we 
Les Conlessions d'un joueur de clarinette. 


Maxime du Camp. Il y a des noms prédestinés; un num de soldat e, 


Le Maudit. 
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une des plus vailläntes plumes de cette époque: Erpédilion des Deus- 
Siciles. 

Fables, Conles et Satires, de M. Anatole de Ségur. 

Une Idylle, de Nadaud, — Bah! pourquoi s'en étonner? Mabille 
va bien se réfugier dans une rue vertueuse. $ 

Les Poésies parisiennes, d'Emmauuel des Essarts. 

Première Poésies, de M. Villiers de l'Isle-Adam. 

Les Scènes de la comédie enfantine, de M. de Ratisbonne. 

Et le meilleur de tous, le Poëme des champs, de M. Edouard de la 
Fayette, 

Singulière chose à remarquer : jamais, à aucune époque, on a aussi 
bien fait les vers qu'aujourd'hui ot jamais il n'y а eu moins de poütes. 
— Ü industrie ! 


CE QUI SE DIT DANS LE SALON A PROPOS DE THEATRE 


Il n’en est pas moins vrai que le chef-d'œuvre de l'année reste le 
Fils de Giboyer, 

La маговітё. — Horreur! 

Un sanquier. — Une diatribe contre ce qui est, ce qui a pour soi 
la prescription, le temps, la durée. 

UN scePriQUE, — Et c'est précisément 
à cause de cela! Que voulez-vous qu'on 
altaque ? ce qui n'est pas? Qui voulez- 
vous qui meure? ce qui vient au 
monde? C'est précisément parce que ce 
qui est a assez duré qu'il est temps qu'il 
fasse place à ce qui n'est pas. Le vieil- 
lard centenaire invoque aussi la pres- 


"vj 1 ! 
Les ‘Théâtres, cription : 


| UN ANCIEN RAFFINEUR. — Et qu'est-ce 
que cela prouve ? 


Le ѕсертоов. — Cela ne prouve rien, c'est pour cela qne c'est fort. 
Qu'a prouvé Beaumarchais ? qu'a prouvé Voltaire ?... rien du tout. 

Tous. — Oh ! oh ! 

Le scEPTIQUE. — Eh bien! Messieurs, je vous rappellerai cette soi- 
rée dans cinquante ans. Les Effroniés et le Fils de Giboyer seront le 
testament scénique du dix-neuvième siècle, comme le Parbier et le 
Mariage de Figaro ont été le testament du dix-huitieme. 

UN рёротЕ, — Au 
reste, la conclusion est 
morale : le fils du co- 
quin épouse la fille de 
l'imbécile. 

Lx scEvTIQUE. — Bali! 
je vois dans votre jeu : 
vous ne marieriez pas 
votre filleà votre secré- 
taire, Vous avez tort: 
il sera ministre un jour 
— comme Maximilien. 


Le Fils de Giboyer. 


Ux coxrE.— Un chel- 
d'œuvre à toujours raison. Nous n'avons qu'à répondre par un autre: 
il ne serait pas sans intérèt d'assister à un de ces grands combats 
à coups de génie qui rappelàtle duel de Roland et d'Olivier. Mais où 
trouver notre preux ? 

Le sccprique. — H уа de par le monde un biographe piqué, en 
disponibilité, lâchez-le dans une comédie. 

Le comte. — Outre qu'il n'a jamais rien fait qui valüt quelque 
chose, c'est un homme fini, — personne ne répondrait, n'écouterait 
méme. 

Le pnÉPUTÉ. — Bah ! vous l'avez presque la réponse : 1а Famille de 
Penarvan! 


_————-——-——————— 


Le sagprigug. — La Closerie de Penurvan ou la Famille des Geuéls! 
Ce pauvre Sandeau entortillé dans les broussailles de l'aristocratie, 
mais il tombe sur le nez. 

Ux VIEUX coLONEL.— J'aime mieux les Ganaclies. 

Le вскрт1ошк. — Parbleu ! vous n'êtes pas dégoûté, vous, colonel. 

Le coLoNEL. — Et pourquoi ? 

Le всЕрттоиЕ. — Parce que M. Sardou 
n'a pas osé compléter sa collection. 
Entre nous, colonel, il en manque une 
helle là dedans. i 

Le согохег. — Oui, je vous entends, la 
Culotte de peau; eh bien! je ne l'en eusse 
aimé que davantage. 

UNE viEILLE manquise. — Oh! colonel, 
et la jeune fille, Est се assez le dynamo- 
mètre des sentiments d'aujourd'hui. 
Nous autres nous nous enflammions pour 
un grand nom, un héros, un artiste, un 
poéte, un brigand | Nos filles rêvent des 
petits messieurs allongés sur un grapho- 
mètre, et notamment les maisons qu'ils 
exproprieront pour le compte de leurs 
patrons; la mode est à l'ingénieur. — Proh pudor! des commis ! 

UN MONSIEUR FORTEMENT DÉCORÉ,— Commis, madame, vous appelez 
commis les chefs de ces grandes compagnies qui font la gloire de 


La Maison de Penarvan 


notre époque. 

LA marquise. — Eh oui! et c'est là la punition de votre époque; 
c'est qu'avec vos grands fiefs dégénérés, vous éles justiciables des 
vilains, vous n'êtes que le salarié de mon cocher s'il a deux actions 
dans votre puissance, — et il en a, j'en réponds. — Oh! nos filles !! 
Laissons reposer vos Ganaches et parlez-moi d'Un Homme de rien. 

L'ANCIEN RAFFINEUR, — C'est de M. Aylic Langlé, un homme très- 
fort en stratégie; je lis ses articles sur la guerre d Amérique. Mais je 
ne suis pas d'avis de laisser représenter ces histoires-là; ca met l'eau 
àla bouche des gens d'en bas : ils se croient tous appelés... 

Le scEPTIQUE, —A manger du sucre ?... et pourquoi pas ? Et sil'au- 
teur avait caressé un idéal à lui, pourquoi restreindre le droit d'am- 
bition au poivre, à la canelle, au chocolat ? 

UN caPITAIN£ D'ÉTAT-MAJOR. — Bah! tout cela déclamation ! Је prê- 
fere le Bossu, pif, paf, cling, clang, coups d'épée, de pistolet, de l'ac- 
tion, de l'intrigue, du dramatique, du comique et n'était Passepoil, ce 
charmant Passepoil dont l'acteur a dénaturé le caractère, je serais 
allé jusqu'aux trépignements. 

Ux p&xyre. — Si voulez du dramatique, parlez de Macbeth! 


Le scEPriQuE. — Bah! Comprend-on seulement! Et puis Taillade 
là dedans était écrasé... ; — un seul homme pouvait jouer cela, — 
Rouviëre. 


La marquise. — Un chat sur une poële à marrons ! 

Lx scsvrique, — Peut-être ! mais aussi parfois la poële est tellc- 
ment chaude que le chat s'élève à la hauteur du tigre et il est su- 
blime : — Rouvière n'a pas de talent, il a du génie. 

Tous. — Oh ! oh! 

Le scerrique. — А ses heu- 
res, је Pai dit, jene m'en dédis 
pas ! 

Le cocoxez. — Viva Mou- 


rawief ! 
Le cours. — Lequel? Celui 
de Varsovie. — Vous passez 
à l'ennemi. 
Le согохкі. — La Giselle, 
la Diavoline! 
Ux Mexicain —J'aime mieux Peau-d' Auc. 
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Penu-d'Ane : — les jambes ont plus de corps. 

Le ѕовртоое. — Voici l'appréciation la plus saine 
de la soirée. — Peau-d’Ane, c'est le théâtre de l'a- 
venir, I 

Laissez-les moi les Fous qui n'empéchent personne 
de boire de l'absinthe, Montjoie 1... 


Le вахошьв. — Auquel je ne négocierais pas une 
traite à soixante jours et qui me fait l'effet de ce 
penseur qui pensait qu'il était bien drôle qu'il ne pen- 
sát pas. 

LE SCEPTIQUE. — Jean Baudry, pauvre diable af- 
fecté d'un ramollissement de cerveau qui dépasse 
la fronüére de la grandeur d'àme pour tomber dans 
l'imbécilité ; une piëce qui fait de l'amour le sentiment 
le plus plat, le plus sot, le plus infame : comédies de mœurs, de fan- 
taisies, et au petit pied, à l'usage de tous les instincts, de toutes les 
faiblesses, de toutes les bourses, — vous disparaitrez bientôt. Le 
drame vous survivra un peu pour faire frissonner la plébe qui a be- 
soin d'émotions physiques. 

Quecou'ux. — Et la liberté des théâtres ? 

Le sceprique. — C'est précisément ce qui précipitera la chute! 
Qu'on m'apporte un trépied, une robe blanche; le dieu m'agite, me 
tourmente, m'inspire, je vais parler, je parle : 

Paris disparaitra par l'invasion... une invasion de Barbares, et elle 
commence déjà; regardez notre cher, notre très-cher allié le Mexi- 
cain monarchiste, —- ce sera une ville de transit, où les Chinois, les 
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Des jambes et des épaules. 
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Américains, les Anglais, les Portugais, les Russes 
de passage remplaceront les indigènes ; il y aura un 
théâtre qui jouera éternellement Peau-d'Ane, un 
autre le Pied de Mouton, un troisième, les Pilules, 
etc., etc... et toujours Peau-d'Ane, et toujours le 
Pied de Mouton, et toujours les Pilules, et toujours 
etc: 

La liberté des théâtres produira les caboulots dra- 
matiques où tous ces braves gens viendront admirer 
des jambes, des épaules, ete., etc. 

П y aura un Conservatoire où des générations 
d'hommes viendront apprécier le rôle de Lazarille, 
du prince Couci-Couci, et des Ferville prendront leur 
retraite après avoir joué ces rôles pendant quatre- 
vingts ans sans interruption, alors, 

(Minuit sonne.) 

UNE VOIX DANS LA RUE : 

Ah ! zut ! alors! si Nadar est malade! 

Le sceprique. — 1864. Etbravo, il commence bien! Risquez donc de 
vous casser les jambes pour des gens qui se moquent de vous. O mon 
peuple francais, si tu es le plus spirituel de la terre, que sont donc 
les autres, grands dieux! | 


EDOUARD SIEBEGKER. 
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JANVIER. 


L'ANNÉE QUI S'EN VA 


Elle s'en va, la vieille année, 
Elle s'enfuit, et dans deux jours, 
Elle aura rejoint son année ; 
Un an de plus sur nos amours. 


Un an de plus sur tes caresses, 
Un an de plus sur mes baisers, 


. A Un an de plus sur nos promesses, 
Liens qui par le temps n'ont pas été brisés. 


Dis-moi, maîtresse aimée, et si grave et si folle, 
Nous faut-il regretter le vieil an qui s'envole 
Et lui crier : Adieu! vieil an..., ne reviens pas... 


Nous faut-il, regrettant се que sa main fanée 
Emporte à tout jamais de notre destinée, 
Insulter à ses derniers pas ? 


Si tu m'en crois, amie, il ne faut pas maudire 
La pauvre vieille qui se meurt ; 
Il faut se rappeler au moment qu'elle expire 
Ce qu'elle apporta de bonheur. 
Pour tous les jours heureux, c'est merci qu'il faut dire, 


Merci, vieil an, du fond du cœur. 


JULES CHANTEDIE, 
Décembre 1863, 
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Propridtaire gérant, MARUELIN, 
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MA FEMME VA AU BAL 


Марлме. — Ah! que c'est gentil d'arriver de bonne heure ! (Regardant 
Ја pendule.) Six heures moins un quart. Mais comme tu as froid, mon 
pauvre ami, tes mains sont glacées! viens t'asseoir prés du feu. (Eie 
met une büche dans la cheminée.) J'ai pensé à toi toute la journée. Obligé de 
sortir par un pareil temps, c'est cruel! — As-tu fait tes affaires? es- 
їп content? 

Mossen, — Très content, chère petite. (a рам.) Je n'ai jamais vu 
ma femme aussiaimable. (Haut, prenant le soufñet,) Très content, trés con- 


yent. 
Manane. — Tuas faim ! Tous les bonheurs à la fois. Bravo ! ‘appelant. 
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Marie, prévenez à l'office que monsieur vent diner de honne heure, 
Qu'on soigne се que vous savez, el an citron. 

Mossizcn. — Des mystères? 

Марам, — Oui, monsieur, je vous ménage une petite. surprise, el 
jaime à eroire que vous en serez ravi. 

Moxsigvn. — Voyons ta surprise. 

Mapaur. — Oht c'est une vraie surprise... Comme tu es curieux ! 
voilà déjà tes yeux qui brillent. Ві je пе te disais rien pourtant? 

Moxsirvn, — Eh hien ! tu me hriserais le cœur. 

MabAxE, — Tiens, je ne veux рах t'impatienter. Tu auras се soir à 
diner des petites huîtres vertes et un. . perdreau. Suis-je gentille? 

Mossur. — Des huitres et un perdreuu! in es un auge, T Fem- 
brasse ) Un ange! ‘4 рам. Que diable a ma femme aujourd'hui? ‘Haut 
Tu n'as pas eu de visite dans la journée ? 

Manane. — J'ai vu ce matin Ernestine qui n'a fait qu'entrer et sortir, 
Elle vient de mettre sa femme de chambre à la porte. Croirais-tu qu'on 
à rencontré cette fille, avant-hier au soir, habillée en homme et. avec les 
vêtements de son maitre encore ! C'est Irop fort, 

Moxsieur. — Voilà ce que c'est, que d'avoir des domestiques de con- 
Dance. Et tu n'as vu qu'Ernestine ? 

Mapang. — Mais oui, c’est bien assez... (Avec une exclamation Que je 
suis étourdie ! j'oubliais ; j'ai eu la visite de madame de Lyr, 

Moxsteur.— Que le bon Dieu la bénisse! Rit-elle toujours de travers 
pour cacher sa dent bleue ? | 

Mapane. — Tu es méchant, Elle t'aime pourtant beaucoup, cette 
pauvre femme ! j'ai été vraiment touchée de sa visite. Elle venait me 
rappeler que son... tu vas te fàcher. ‘Ele l'embrasse et s'asseoit tont près de 
son mari.) 

MoxsiEUR. — Je vais me ficher, je vais me fácher... je по suis pas 
un Ture. Voyons, de quoi s'ag:t-il? 

Марлме. — Tu sais que nous avons des huitres et un perdreau. 
Tiens, allons diner. Je ne veux pas te le dire, te voilà déjà de mau- 
vaise humeur. D'ailleurs, je lui ai presque dit que nous n'irions 
pas. 

MOXSIEUR (leyant les bras au ciel) — Patatra ! je m'en doutais, Quelle 
aille au diable, elle et son thé, Mais, qu'est-ce que je lui ai done fait à 
cette femme-là ? 

Mapaux.— Elle croit te faire plaisir. C'est une charmante ainie, Mui 
je l'aime, parce qu'elle dit toujours du bien de toi. Si tu avais óté caché 
dans ce cabinet pendant sa visite, tu n'aurais pas pu t'empécher de rou- 
gir. (Monsieur hausse les épaules.) Il est si. aimable, votre mari, me disait- 
elle, si gai, si spirituel. Tâchez de l'amener, c'est une bonne fortune 
que de l'avoir. J'ai répondu: certainement : mais en l'air, tu sais. Oh 
baste! je n'y tiens pas du tout, On ne s'y amuse pas tant chez Mme de 
Lyr. ll y a dans les coins un tas de gens sérieux... Je sais bien que ce 
sont des personnages influents et qui peuvent. èlre utiles, mais qu'est- 
ce que cela peut me faire à moi? Viens diner. Tu sais qu'il restait une 
bouteille de ce fameux Ротар, je l'ai conservée pour arroser ton per- 
dreau. Tu ne t'imagines pas combien j'ai de plaisir à te voir manger un 
perdreau. Tu dégustes cela avec tant d'onetion... Ти es zourmand, mon 
petit mari. (Elle lui prend le bras., Viens, шоп ami, j'entendston gamin de 
fils qui s'impatiente dans la salle à manger. 

MONSIEUR (l'air soucieux.) — Hum |... el pour quand ? 

Mans, — Pour quand... quoi? 

Mossigen. — Le thé, parbleu. 

Manu, — Ah! le bal, tu veux dire... je n'y pensais plus. Le bal de 
Mme de Lyr? Pourquoi me demandes-tu cela, puisque nous n'irons 
pas ? Dépéchons-nous, le diner refroidit.. pour ce soir. 

MONSIEUR is’arrêtant cour. <= Comment ! ce thé cst un bal, et ce bal est 
pour ce soir. Mais, sapristi ! on ne vous làche pas comme cela un bal 
à bout portant. On prévient d'avance. 

7 Млрлме. — Mais elle nous avail envoyé une invitation il y a huit 
jours. Je ne sais pas ce qu'elle est devenue., сее carte. J'ai oublié de 
te la montrer, j'ai eu tort. 


— E, —— буз 


Moxsttr, — Tu as oublié, tu as oublié... 
Mapaxr, — En somme, tout est pour Je mieux, tu aurais été maus- 
sade toute la semaine, À tahle, 


On se met à table. La nappe est blanche, les couteaux sont brillants 
— les huitres sont fraiches, le perdreau cuit à point exhale un parfum 
délicieux, Madame est charmante et rit à tout propos. Monsieur se dé- 
ride sensiblement et s'étale dans sa chaise. 


Moxsirtn, — П est hon ce Pomar. = Tn n'en veux pas un peu ma 
petite femme? 

Manaur, — Mais si, mais si, ta petite femme en veut. (Ello pousse son 
verre d'un petit monyement coquet., 

Мохашї n. = Tiens, tu as mis ta bague Louis XVI... Elle est. ehar- 
maute, celte bague. 

Man Ппеңап sa main sous le nez de son mari. — Oui, mais regarde 
done, il y a un petit bout qui se détache. 

MONSIEUR ‘embrassant la main de за femme. — Où cela ce petit bout ? 

MADAME (souriant. —Tu plaisantes toujours; je te parle sérieusement ; 
liens, là, parbleu са se voit bien ! (ls s'approchent et penchent tous les deux la 
téte pour voir de plus près.) Tu ne vois pas ? (ке indique un endroit delabague de 
4i... viens... là. 


son doigt rose et effilé. | 

Moxsteur. — Cette petite perle qui... que diable as-tu dans les che- 
veux, ma chère? Tu sens horriblement bon, — U faudra la donner au 
bijoutier. — Cette odeur est d'une finesso délicieuse... Ça te va pas mal 
les boucles. 

Manu, = Tu trouves? Elle faconne sa eoitfürede sa blanche main"... Je moe 
doutais que tu aimerais ee parfum-là, moi à ta place je... 

MossiEcn. — Qu'est-ce que tu ferais à ma place, ma chérie ? 

Manane. — J'emhrasserais ma femme tout bêtement. 

MONSIEUR (embrassant sa remme. — Tu as des idées. sais-tu? donne-moi 
encore un petit peu de perdreau, je te prie. (La bouche pleine.) Comme 
c'est gentil, ces pauvres petites bètes quand ça court dans les blés. 
Tu sais leur petit eri de rappel quand le soleil se couche ?.., avec un 
peu de sauce... П y a des moments où il vous monte au cerveau des 
bouffées de poésie campagnarde. — Quand je pense qu'il y a des sau- 
харех qui les mangent aux choux! Ah eu mais, dis-moi done H se verso 
à boire), tu n'as pas de toilette préparée. 

MADAME “ayec un étonnement candide.) — Quelle Loilette, mon ami 

Мохов. — Eh bien, pour Mme de Lyr. 

Manase. — Pour le bal! — Quelle mémoire tu as! — Tu y penses 
done toujours? = Mon Dieu non, je n'en ai pas... ah, si! j'ai ma robe 
de tarlatane, tu sais? et puis il faut si peu de chose à une femme pour 
fabriquer une toilette de bal ! 

Мохвтекн. — Et le coiffeur n'est pas prévenu. 

Manase, — C'est vrai, il n'est pis prévenu; d'ailleurs je ae tions pas 
à y aller асе bal; nous allons nous installer au coin du feu, lire un peu 
et nous coucher de bonne heure... Tu mv fais penser, je me souviens 
qu'en partant, madame de Lyr m'a dit : votre coiffeur est le mien, je le 
ferai prévenir ; — suis-je étourdie! je me souviens que je n'ai rien ré- 
pondu. Mais ca n'est pas loin, je puis envoyer Marie lui dire de ne pas 
se déranger. 

Moxsieun.— Puisqu'il est prévenu, се perruquier de malheur, laisse- 
le veniret et allons nous... distraire un peu chez cette bonne madame 
de Lyr, mais à une condition, c'est que je trouverai mes affaires prépa- 
rées sur mon lit, avec mes gants, tu sais, mon mouchoir, mon habit... 
et iume mettras ana cravate blanche? 


Млрлмк. — Marché conclu (ele l'embrasse.) Tu es le meilleur deg 
maris, — Je suis enchantée, mon bon chéri, parce que je vois que tu 
l'imposes un sacrifice pour me faire plaisir, ear le bal en lui-mème m'est 
aussi indifférent !... je n'y tenais pas, là sincèrement je n'y tenais 


pas. 
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Monsieur. — Hum... Eh bien je vais fumer un cigare pour ne pas 
vous gêner, et à 10 heures je'suis ici, Tes préparatifs seront terminés 
— en cinq minutes je serai déguisé en noir des picds à la tête. Adieu. 


MADAME. — Au revoir ! 

Une fois dans la rue, monsieur allume son cigare et boutonne son 
paletot. Deux heures à perdre ! Ca n'a l'air de rien quand on est oc- 
cupé, mais quand on n'a rien à faire c'est autre chose, — Le pavé est 
gras, la pluie commence à tomber, — heureusement le Palais-Royal 
n'est pas loin. Ап bout du quatorziéme tour de galerie, monsieur re- 
garde à sa montre. — 10 heures mcins 5 minutes, l'époux va étre en 
retard, il se précipite et rentre au logis. 

Dans la cour, la voiture est déjàattelée. 

Dans la chambre à coucher, deux lampes sans abat-jour répandent 
à torrent la lumière. Sur les meubles et le lit des montagnes de mous- 
seline et de rubans. — Les robes, les jupons, les jupes et les sous- 
jupes, les dentelles, les écharpes, les fleurs, les bijoux s’entremélent 
dans un cahos charmant. — Sur une table qui semble attendre les 
pots de pommades, les bàtons de cosmétique, les épingles à cheveux, 
les peignes et les brosses sont rangés avec soin. Deux nattes artificielles 
s'étalent languissantes sur un amas noirâire qui пе ressemble pas mal à 
une forte poignée de crins. Résille et réseau d'or. — Peignes de 


blonde écaille ou d'éclatant corail, pouffs en boutons de roses, bran. 


ches de lilas blanc, bouquet de páles violettes attendent le choix de 
l'artiste ou 1а fantaisie de la beauté. Et cependant le dirai-je? — Au 
milieu de ces luxueuses richesses, madame est échevelée, madame 
est inquiète, madame est furieuse. 

es-tu coiffée? 


MONSIEUR, regardant sa montre. Eh bien, ma chère, 


MADAME avec impatience. ЇЇ me demande si je suis coiffée ! Ne vois-t > 
pas que j'.ttends le coiffeur depuis une heure et demie, un siècle? 
Ne vois-tu pas que je suis furieuse, car il ne viendra pas, le misé- 
rable! 

MONSIEUR, — Le monstre ! 

MADAME. — Oui, le monstre. Je te conseille de plaisanter. 

On sonne. La porte s'ouvre, et la femme de chambre s'écrie : « Ma- 
dame, c'est lui! > 

MADAME. — C'est lui? 


MONSIEUR. — C'est lui. 
L'artiste entre à pas précipilés et salue en retroussant ses manches. 


MADAME. — Mon cher Sylvani, vous êtes insupportable. 
SYLVANI. — Désolé, désolé, mais impossible d'arriver plutôt. Je coiffe 
depuis trois heures de l'après-midi. Je quitte la duchesse de W., qui 


va ce soir au ministère. Elle m'a fait reconduire dans son coupé. Li- 
sette, doñnez-moi les peignes de madame, et mettez ies fers au feu. 


MADAME. — Mais, mon cher Sylvani, ma femme de chambre ne s'ap- 
pelle pas Lisette. 

SYLVANI. — Madame comprendra que s'il me fallait retenir le nom 
de toutes les femmes de chambre qui m'assistent, il me faudrait six 
clercs au lieu de quatre. Lisette est un joli nom, qui s'applique à 
toutes ces demoiselles. Lisette, montrez-moi la toilette de madame, — 
Don. — Est-ce officiel, ce bal? 

MADAME — Coiffez-moi toujours, Sylvani. 

SYLVANI. — Il m'est impossible de coiffer madame sans savoir dans 
quel milieu ira sa coiffure. (Au mari, assis dans un coin.) Je prierai mon- 
sieur de vouloir bien se mettre ailleurs, je tiens à pouvoir me recu- 
ler pour mieux juger de l'effet. 

MONSIEUR. — Comment donc, monsieur Sylvani, trop heureux de 
vous être agréable (Il va s'asseoir sur ure chaise.) 

MADAME avec précipitation, Pas là, mon ami, tu vas froisser ma jupe. 
(пе mari se lève et cherche un autre siége.) Prends-garde derrière toi, tu mar- 
ches sur mon pouf! 


MONSIEUR se retournant avec humeur, — Son pouf! son році?! 
MADAME, — Bon, voilà que tu renverses mes épingles! 
SYLVANI. — — Je demanderai à madame un instant d'immobilité 


MONSIEUR, — Allons, calme-toi, je vais aller dans le salon; y a-t-il 
du feu? 

MADAME, distraite, — Mais, mon ami, comment veux-tu qu'on ait fait 
du feu dans le salon ? 


MONSIEUR. — Je vais dans mon cabinet, alors. 


MADAME. — Il n'y en a pas davantage... Pourquoi veux-tu qu'il y 
ait du feu dans ton cabinet? Singuliére idée... Pas mal en l'air, vous 
savez, Sylvani, et du désordre, c'est la fureur. 

SYLYANL — Madame mettra-i-elle une pointe de brun polonais sous 
l'œil ? Cela me permettrait d'idéaliser la coiffure. 


MONSIEUR, impatienté, — Marie, donnez-moi mon paletot et ma toque. 
Je vais me promenerde long en large dans l’anfichambre (А part.) Elle 
me le payera, madame de Lyr. 


SYLVANI, crépant. — Je dégage l'oreille de madame, ce serait un 
meurtre que de la voiler. Madame a l'oreille de la princesse de K., que 
je coiffais hier. Lisette, préparez la pondre... Les oreilles comme 
celles de madame ne sont pas nombreuses. 


MADAME. — Vous dites? 


SYLVANI. — L'oreille de madame pousscrait la modestie jusqu'à ne 
point entendre 2 

Madame est enfin coiffée. Sylvani pousse un nuage léger de poudre 
odorante sur son ouvrage, qu'il enveloppe d'un dernier regard de sa- 
tisfaclion, puis il salue et se retire. 

En passant dans l'antichambre, il heurte monsieur qni se promène. 


SYLVANI, — Oh! mille pardons ! agréez mes respects trés-humbles. 


MONSIEUR (du fond de sou collet relevé), — Bonsoir ! 

Un quart d'heure après, le roulement d'une voiture se fait епісп- 
dre. Madame est próte, sa coiffure lui va bien, elle sourit à la glace 
en enfoncant les baguettes dans ses gants longs et étroits. 

Monsieur a manqué son nœud de cravate et arraché trois boutons. 
Les marques de la plus vive mauvaise humeur sont peintes sur ses 
traits. 


MONSIEUR. — Allons, voyons, descendons, la voiture attend; il est 
onze heures е! un quart. (А part.) Encore une nuit blanche, — Fouette 
cocher, rue de la Pépinière 221 !... 

On arrive. La rue de la Pépinière parait en émoi. Des sergenis de 
ville passent rapides au milieu de la foule. Dans le lointain, des cris 
confus et des roulements qui s'approchent se font entendre. Monsieur 
se précipite à la portière. 

MONSIEUR. — Qu'est-ce qu il y a, Jean? 

LE COCHER. — Monsieur, c’est le feu ! voilà les pompiers qui arrivent. 

MONSIEUR. — Conduisez-nous toujours au numéro 224? 


LE COCHER. — Nous y sommes, monsieur, au 224, c'est là qu'est 
le feu. 


LE CONCIERGE DE LA MAISON (se détache d'un groupe et s'approche de la voi~ 
ture). — Monsieur se rend sans doute, comme tout le monde, chez 
madame de Lyr? — Madame est au désespoir; mais le feu est chez 
elle... Impossible de recevoir. 


MADAME (Avec exaltation.) — C'est une indignité! 


MONSIEUR (Chantonnant.) — Désolant, désolant... {Au cocher.) Retournez 
d'où vous venez, et bon train, je tombe de sommeil. (11 s'étend dans le 
fond de la voiture et redresse son collet, — A part.) Aprés tout j'y ai gagné un 
perdreau bien cuit. 

Z; 
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HI! 
RECETTE POUR FAIRE UNE COMÉDIE POUR LE THÉATRE-FRAMCAIS. 


Il est superflu de dire qu'à moins qu'il n'ait du génie, un auteur 
qui se respecte ne connait pas de piéces en vers, non plus que de la 
prose sublime. 

Les princes de lettres de la précédente génération faisaient di- 
vaguer plus ou moins galamment dans leurs comédies, des monar- 
ques, des reines, des {zarines, voire même des diplomates des deux 
sexes, Vous, plus habile, exploitez les mœurs du jour, allez chercher 
vos héros dans la finance et vous ferez de largent. Votre Tancréde 
reviendra de la bourse au lieu de revenir des croisades, et préférera 
les actions de chemin de fer aux actions d'éclat. 

Levez majestueusement la toile sur un tableau de famille. — Mise 
en scène réglée d'avance, la même pour toutes les comédies : Ma- 
dame coud, Mademoiselle brode, le petit cousin soupire, un ami de 
Ja maison fait.... une pose plastique. Quant à M. Dumont, hier Ger- 
mont, jadis Orgon, il est majestueusement englouti dans son journal. 

Mar Dumont. — Mon ami, que lis-tu donc de si intéressant ? 

Dumont (avec accentuation préméditée due à l'intelligence de l'acteur), — Le 
cours de la bourse 1..., 

Mouvement sur la scéne et surtout dans la salle. Les ouvreuses, 
n'osent plus offrir leurs petits bancs. Que va-t-il se passer? 

Vous n'en savez encore rien vous méme. Il faut donc vous venir en 
aide. Pas plus que pour un poëme lyrique ne cherchez du nouveau, 
armé du prétexte que tout a été inventé en fait de théâtre, brodez 
sur une vieille intrigue qui aura été exploitée vingt fois avec succès, 
et intilulez-vous bravement le père de la vingt-et-unième. Aucun 
mal à ce que le lièvre du civet lit- 
téraire soit un peu faisandé. 

Voici le monstre. А vous la respon- 
sabilité des détails. 

Comme héros de nos jours, le 
notaire est très-bien porté, cepen- 
dant, si vous préférez un mailre 
d'usine, ne vous génez pas ; dans ce 
cas, votre notaire devient un coquin 
fieffé. 

Votre héros doit être marié, c'est 
plus décent. — Il sera prudent de 
garder le silence sur ses charmes 
plastiques. А la Comédie-Française 


Comme héros de nos jours, le notaire 
est très-bien рогі. 


les premiers rôles étaient joués par les comiques. Surtout qu'il 
n'ait pas moins de 40 ans. 

Sa femme peut en aimer un autre, arrachée au calme de sa vie de 
pensionnaire, unie par la volonté d'un père à un homme qu'elle ne con- 
naissait pas: — Cette tirade prête comme un caoutchouc. — Elle a 
enfin rencontré un cœur qui comprenait le sien. Le cœur de М, Bressant 
ou bien celui de M. Leroux, si le pre- 
mier est en congé. La dame pleurera 
sur sa faute, et afin de ménager la 
pudeur du public, elle aura le soin 
d'annoncer que cette faute, elle ne l'a 
pas encore commise : l'intention suffit. 

Évitez de placer dans la bouche de 
votre séducteur des allusions trop vapo- 
reuses, relatives à la beauté de la dame, 
car Гасігісе qui gémira sous le poids 
de ce rôle jouira inévitablement d'un 
aimable embonpoint. 

Vous aurez le soin de lui faire ou- 
blier ses devoirs de mére et d'épouse 
pendant qualre actes, pourvu qu'ils lui 
reviennert en mémoire au cinquième, 

Dans le dernier entr'acte elle aura enfin compris sa faute, son crim. 
Tout à coup elle découvrira les brillantes qualités de son mari. 1] ne 
pourra être moins qu'un ange. Mon Tancréde! mon Theobald! mon 
noble époux ! — Ма Clarisse! mon Eloa! ma vertueuse compagne! Tu ne 
pensais donc plus à 
notre enfant? mou 
enfant! notre enfant. 
А son retour du 
boulevard où elle 
donne souvent des 
représentations , la 
petite parait; c'est 
linnocence qui fait 
le dénoûment. Enfin 
des invités comme 
à lOpéra-Comique, 


Le cœur de M. Bressant ou bica 
celui de M, Leroux si le premier 
est en congé, 


Tout-à-coup, elle découvrira les brillantes qualités 
de son mari, 


seulement ils ne chantent pas. 

Quant au séducteur, il y а trente ans je vous aurais conseillé de le 
prier de se faire sauter la cervelle. Ilse contentera d'acheter une 
maison de commerce à Mexico. 
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Vous trouverez ce sujet bien 
i vieillot. Tant mieux. C'est un 
ZS à cnfant chéri du public qui n'en 
verra jamais les rides. 
Cependant si vous préférez 
mettre en scène un  gentil- 
homme pauvre qui finit million- 
` naire aprés avoir beaucoup médit 
de l'argent, je ne vous cacherai 
pas que ce dénoüment a fait la 
fortune de plusieurs de vos con- 
fréres. Prenez-le en note pour 
plus tard; mais quelque sujet que 
A son retour du boulevard où elle donne vous adoptiez, vous ne pouvez 
souvent des représentations... vous affranchir de jeter dans 
l’action les personnages épisodiques qui suivent. Ils sont devenus 
classiques. 

Le cher oncle qui vient passer la saison d'hiver chez ses chers ne- 
veux et niéces, afin d'admirer 
les beautés nouvelles de la ca- 
pitale. 

Un pelit cousin bien naif, 
bien godiche, facon adroite de ; 
démontrer le ridicule de la jeu- . 
nesse; flatterie ingénieuse à 
l'adresse des grands parents. 

Une jeune femme de dix-huit 
dans dontle mari est sexagé- 
nuire : elle en raffolera. Très- 
moral et peu dangereux à 1а 
censure. 
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Ce cher oncle. 
Une voisine de campagne. Grande coquette comme dans les comé- 
dies de l'empire, Mais ne l'appelez plus Me: Saint-Ange. Ces types 


sont d'un placement facile et tou- 
jours de mise. Pour la manière 
de s'en servir, consulter les ceu- 
угез de Scribe (répertoire du 
théâtre de Madame.) 

Quant aux personnages officiels, 
les éviter, cela jette du froid. On 
pourra parler du ministre, mais 
qu'il reste à la cantonnade. 

‚ А l'exemple du tailleur qui 

met un collet neuf à un vieux 
vétement afin d'en déguiser la 
caducité, vous pouvez annexer à 
ce senario la situation audacieuse 
et touchante d'un faux artiste ou 
d'un écrivassier quelconque : infecte canaille qui n'aura fait des 
accroës à sa réputation qu'afin de laisser un nom connu à son fils. 


Une jeune femme de dix-huit ans dont le mari 
Sera sexagénaire. 
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Une voisine de campagne grande coguette, 
L'introduction de ce personnage dans votre œuvre, vous permettra 
de populariser l'argot sur la première scène du monde. Ne pas 


oublier de faire voir le bout de sa 
pipe. Effet bien suranné dans les 
théâtres de genre, mais qui passera 
comme un éclair de génie à la Comédie- 
Française. 

Pour corser l’action, placez la lutte 
du père et du fils. Autrefois, les pères 
avaient la spécialité des malédictions. 
De nos jours ce sont les enfants qui en 
ont l’entreprise — au théâtre du moins. 

Donc votre jeune homme maudira 
papa, mais du geste; l'auteur de ses 
jours se couvrira discrètement la figure et sortira sans mot dire. 
Le fils terrible tombera alors dessus ou dedans un fauteuil, à son 
choix, et la farce est jouée. 

Ce qui fera la force de cette 
scène. c'est que vous ne l'au- 
rez pas faite du tout. Au reste, 
la pantomime des acteurs 
l’enlèvera, 


Ne pas oublier de faire voir le bout 
de sa pipe. 


Comme incident à effet , 
vous ne pouvez vous priver 
d'un repas, on mangera pour 
de vrai. Parler еп mangeant 
s'exécute tous les jours dans 
le monde, sans que personne 
songe à prendre un brevet 
pour ce talent de société, mais au théâtre cela semble miracle. 
Résultat un effet de máchoire pour l'acteur, mais dont vous béné- 
ficierez. Aucun inconvénient à ce qu'un des convives sc grise ; — 

È toutefois, si ce n'est 
pas un homme du 
populaire , maiss 
c'est un gentilhom- 
me! П roulerait sous 
la table, quece serait 
encore charmant, 

Pour le style de 
votre œuvre, sous le 
prétexte d’être na- 
ture, vous aurez le 
droitd’être vulgaire : 
undialogue de phra- 
ses hachées menues; queiques tartines bien prétentieuses interrom- 
pues à temps, une ou deux allusions politiques sur l'Irlande ou le 
Japon, voilà où doit s'arrêter votre muse. Embrochant sur le tout 
quelques locutions familières qui 
sont aujourd’hui le fond de notre 
langue. 

Elle est bonne, elle est forte, ne 
sont pas de trop. Ce langage 
aussi simple qu'imagé fait aujour- 
d'hui la gloire et la fortune de la 
maison de Mohère. 

Un effetcertain que je soumets 
à vos méditations. Afin de perpé- 


Done votre jeune homme maudira papa. 


Le donné de tout proverbe reposant sur le caprice, 


tuer l'émotion du spectateur, We yD WS 
lissez la nouvelle d'un malheur \ Зыр j SN 
glisse NE AN 


inaltendu dans votre dernier acte. 
La perte d'un frère? — Non. 
— La perte d'un fils? — mieux que cela. Une grosse perte d'argent ; 
la salle entiére s'attendrira. 
Comme un véritable auteur dramatique doit savoir mettre ses 
idées à toutes sauces, vous n'avez pas manqué de réver de signer une 


Enfant n'y touchez раз, 
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comédie-proverbe. Rien de plus simple. La donnée de tout proverbe 
reposant sur le caprice, refaites-le. ` 

Quant à la tragédie, sur laquelle nous gardons notre recelte, à 
moins d'avoir des rentes, Enfant n'y touchez pas. 


EUSTACHE. 


— P FÑ _Ñ —— 


DEVANT UN ALBUM 
A PROPOS DU JOURNAL L'AUTOGRAPHE. 


Alphonse Karr a dit quelque part : « L'homme a trois caractères : 
» celui qu'il a réellement, — celui qu'il eroit avoir, celui qu'il veut 
» faire croire qu'il a. » 

Vous êtes laid, — mais enfin votre laideur est à vous, elle a été 
faite sur mesure, vous la portez depuis que vous êles au monde et 
lorsqu'on vous connaît on ne se figure pas que vous puissiez être 
autrement; vos yeux sont petits, votre nez gros, voire bouche grande; 
mais ce qui, avec l'insignifiance de l'adolescence, constituait une 
laideur parfaite, a fini, avec le temps, раг s harmoniser. Le jeu des 
passions, l'exercice de la pensée, le bonheur ou le malheur, la pra- 
tique de la vie en un mot, a imprimé à votre physionomie ce qu'on 
appelle un caractére, C'est ce qui faisait dire à une femme d'esprit 
que j'ai connu : « J'ai vu des hommes qui à quarante ans étaient hi- 
» deux, je n'en ai jamais vu qui fussent laids. » 

Vous n'étes pas content de votre tête, vous lui trouvez certaine- 
ment un galbe, une expression : le galbe, l'expression qu'elle n'a pas; 
mais ce n'est pas cela que vous auriez voulu, si vous aviez pu choisir 
dans le grand magasin d'échantillons du Créateur. Alors vous songez 
à rectifier la nature. 

Ces yeux petits, mais nets, profonds, qui regardenten dedans, quand 
vous ne vous regardez pas (1% caractère), vous les trouvez badins 
(2° caractère) et vous vous efforcez de les écarquiller pour leur don- 
ner de la langueur (3* caractére). , 

Votre nez carré, large à la base, brutal dans sa route et qui indique 
une nature ambitieuse et énergique, vous le voyez s2nsuel et vous 
en contractez les narines pour tâcher de Jui donner une allure im- 
posante. 

La large bouche, dont la lèvre inférieure avançant un' peu, prête 
à votre visage, je ne sais quel caractère audacieux, vous la croyez 
rieuse et vous serrez les lèvres pour qu'on y trouve une finesse 
moqueuse. 

Que voulez-vous, c’est comme cela, et c’est ce qui fait que le marin 
rêve des bretelles et le soldat un faux-col. i 

Aussi, lorsque vous avez fait faire votre portrait chez un peintre de 
talent et d'esprit, et que l'artiste, grâce à une conversation intéres- 
sante, vous a escamoté le mensonge que vous aivez appliqué sur votre 
face, а chatcuillé vos instincis, piqué vos opinions, réveillé les petits 
génies familiers qui dormaient dans chacune de vos cases cervicales, et 
tourné la manivelle qui fait exécuter sur votre physionomie la grande 
symphonie de vos passions, vous vous fâchez fout rouge lorsque vos 
intimes s'écrient : « C'est frappant ! » Et le lendemain vous courrez 
chez un photographe qui vous salue, vous pose sur une chaise, le cou 
dans un carreau, vous laisse votre masque, láche un rayon de soleil à 
travers son carreau et vous présente le bonhomme que vous avez 
fabriqué pour la postérité. 

Ce qui est vrai au physique est encore plus vrai au mora] et le jour- 
nal /'Awiographe vient mettre cette vérité dans toute sa lumière. 

Un album! diable ce n'est pas une petite affaire! La tribune, le 
champ de bataille, le Palais, 3e théâtre, le livre, le journal, l'exposi- 
tion, c'est la vie, c'est le va-et-vient journalier, — mais un Album, 
c'est le résumé en deux lignes de l'individuaiité complète ! 

Voilà ce qu'on se dit — et on garde chez soi pendant deux mois се 


petit panthéon portatif pour improviser les quatre mots qu'on nous a 
demandés. 

Enfin on se refugie dans son cabinet, aprés le sixième billet concu 
invariablement en ces termes : Tilustre maître, poëte, général, etc. etc. 
Pensez-vous à mon album? Volez donc cing minutes à vos sérieuses occupa- 
lions pour jeter les deux premiers mots qui vous passeront par la tête et 
renvoyez-le-moi enrichi de votre nom glorieux. 

Or votre sérieuse occupation depuis que vous tenez ce monument 
а été précisément de ruminer ce que vous y écrirez. 

Vous avez défendu votre porte, vous êtes enfermé, verrouillé, vous 
vous promenez de long en large, le cerveau fermente, vous en avez 
un volume dans la tête — vous vous jetez dans votre fauteuil, vous 
ouvrez le livre, vous choisissez la place, vous prenez la plume, vous 
la trempez dans l'encre, vous l'approchez du papier, vous levez la tête 
au plafond ы. V RS. vom o ИЕ. 

Vous apercevez haletants, grimpés les uns sur les autres, dévorant 
la page du regard, l'innombrable horde des siècles futurs. 

— Que va-t-il écrire, semblent-ils dire. 

Un froid glacial vous passe dans le dos... vous vous reculez avec la 
terreur d'un homme qui se réveille couché au bord d'un précipice. 

— Horreur! ой allais-je, grands dieux! 

Vous repoussez l'album et vous prenez une feuille de papier. 

— Décidément, ce n'est pas aussi facile qu'on le croit. Pas de bé- 
tises ! Il s'agit de se tenir — c'est effrayant! Il faut absolument faire 
un brouillon — diable! diable. Et la postérité . . . s s . , . 

Alors commence une bataille à coté de laquelle celle des États-Dé- 
sunis sont des duels à coup de bonnet de coton. 

Tous ces petits diablotins dont j'ai parlé plus haut et qui habitent 
dans chaque lobe du cerveau battent Ја générale à tour de bras et se 
lévent comme un seul homme. — 

C'est un remuc-ménage infernal : оп dirait que la tête va éclater. 
— Puis un grand calme. 

Ils sont en bataille et s'observent, — on ne distingue rien, — un si- 
lence de mort plane dans 1а cervelle. 

Peu à peu cela s'agite, — ils marchentles uns sur les autres — ils 
se défient. Le combat s'engage — les troupes commencent à com- 
battre. — Ils y mettent une vigueur et un acharnement incroyable. 
— Chacun veut rester maître du terrain. De temps en temps la vic- 
toire semble protéger l'un des combattants. 

L Observation genre Balzac paraît avoir des chances; mais crac! la 
voilà jetée à bas par sa sœur genre Gavarni qui elle-même est 
vaincue par la Maxime politique. Pan! pan! pan! les coups se succè- 
dent avec une rapidité effrayante; des éclairs traversent l'imagina- 
tion el laissent entrevoir un vainqueur bien vite abattu, 

Les pages se noircissent, se noircissent sous la dictée de chaque 
bellisérant. — Ecris! Biffel Ecris! Biffe! L'aiguille de la pendule 
tourne toujours! Le jour vient frapper aux carreaux; on va pour re- 
lire, rien. Les adversaires tombent terrassés de fatigue, et c'est heu- 
reux! Encore quelques coups et le propriétaire de la cervelle était 
frappé d'apoplexie foudroyante. 

On va se coucher, c'est ce qu'on a de mieux à faire! 

Ca viendra tout seul. — Mais rien ne vient excepté le monsieur à 
l'album. 

— Je vous tiens et je ne vous lâche plus que vous ne maer écrit 
mon affaire! 

— Ah! sapristi, mon cher, je l'avais complétement oublié! 

Vous mentez comme un dentiste et vous le savez bien. 

'— Altendez-moi cinq minutes, 

Vous passez dans votre cabinet, le cœur perdu de terreur et comme 
ce poltron dont parle Eugène Sue, auquel le paroxysme de Ja peur 
faisait faire des actions d'éclal, vous vous précipitez sur la page et 
vous accomplissez un acte d'intrépidité folle. 

A peine Album sorti de vos mains, vous vous rappelez cette parti- 
cularité du caractère de J.-J, Rousseau, courant après un valet qui 
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emportait la réponse à un billet, et rentrant en pleurant de ce qu'il 
n'avait pu le rattraper pour corriger quelque chose. 

Et voilà ce qui fait que dans un recueil comme celui de l'Aufogra- 
phe, a coté de quelques pensées vraiment simples et originales vous 
trouvez tant de nhrascs prétentieuses et entortillées. 

Si vous étes le général Changarnier, au lieu d'écrire tout simple- 
ment: Rréraile de Cons'antine, vous vous êtes lancé dans une phrase 
rocaille dont vous n'étes pas content. 

Si vous êtes Barthélemy, le terrible auteur de la Némésis, vous 
avez lâché une fade benzcrade. 

Si vous êtes V. Broglie, George Sand, Eugène Sue ou Thiers, vous 
avez fail des petiles manières auxquelles vous sentez bien qu'on ne 
croira pas. 

Si vous éles M. Bouilhet, vous vous арсгсехех qu’en écrivant cette 
idée alambiquée : Les pensées sont des clous qui retiennent la draperie du 
style; vous avez parodié cette pensée d'un emballeur : 

L'espérance, c'est les bretelles qui soutiennent le pantalon de l'existence. 

Parfois aussi vous avez linspiration de Béranger : 


Il оз} un Dieu, devant lui je m'incline, 


Pauvre et content saus lui demander rien 


que de me débarrasser des albums en si bonne compagnie qu'on s'y 
trouve, 

À propos de Béranger, une parenthèse : 

Si l'autorité avait eu l'esprit d'afficher que le candidat de la IX* 
était l'auteur de la diatribe intitulée 11007: filante, M. Pelletan au- 
rait bien pu décommander son habi.. 

Mais tout le monde n'a pas la chance de poser aussi adroitement 
que l'auteur de la chanson : 


A mes amis devenus ministres, etc, 


Il est trop tard; les phrases sort láchées et font leur chemin, sou- 
levant des sourires, des rires, dos applaudissements peut-êlre, mais 
confirmant le sage dans cette vérité éternelle : 

Rien west plus difficile que d'être soi. 


ÉDOUARD S. 


ENTRETIENS DU MOMENT 


I. 


EN OMNIBUS. 


Une jeune marchande de journaux est assise dans l'angle droit. Lc 
galant conducteur, arrivé à la fin de son parcours, la prie de lui 
faire une petite place. J'oubliais de dire que la jeune marchande lit 
altentivement un pelit journal. 

LE CONDUCTEUR, souriant, — Que lisez-vous là, mademoiselle ? 

LA JEUNE MARCHANDE, faisant de mème, — L Hotes e du Connétal'e. 

LE CONDUCTEUR, mêmo jeu, — Cela so passe en Suisse? 

LA JEUNE MARCHANDL. — Non, monsicur. 

(Tout en répondant, la jeune marchande ne quitte pas le roman 
des yeux.) 

LE CONDUCTEUR, plus sérieux, — Comment? non. Cependant, je vois 
а... (I épèle du doigt et du regard.) Cap! le... Capitolo... c'est en Suisse 
bien certainement. 

LA JEUNE MARCHANDE. — Non monsieur. C'est dans un endroit 
qu'on appelle... je ne sais plus .1à où est le pape. 

LE CONDUCTEUR, satisfait. — Аз. | là où est le pape... je connais très- 
bien... un pays bien malheureux, op tout le monde est obligé d'étre 
casé. Est-ce que c'est intéressant? 


LA JEUNE MARCHANDE. — L'hôtesse du connétable? c'est admirable, 
monsieur. Cela se passe du temps, où il y avait des hérétiques. 

LE CONDUCTEUR, faisant la moue. — C'est bien vieux. 

LA JEUNE MARCHANDE, lisant haut pour la plus grande édification de ses voisines, 

« Clotilde dégagea sa main de celle du jeun: homme, et reprit d'une voir 
grae et triste : 

« Avant de prendre un. parti décisif, monsieur Didier, il faut qve vous 
sachiez toute la vérité. Ma mère était une vaudoise... 

LE CONDUCTEUR, prétant l'oreille, — Vous dites... 

LA JEUNE MARCHANDE, — Ma mère était un? vaudoise. 

LE CONDUCTEUR, pénétré. — Ah! c'est différent. 

LA JEUNE MARCHANDE. — Vous comprenez, monsieur? 

LE CONDUCTEUR, respectueux, — Du moment que sa mère était gauloise 
elle ne pouvait pas s'y prendre autrement... (Criant ) La barrière 
Blanche, Batignolles-Clichy, et la rue des Dames, 


IL, 


EN WAGON. 


DEUX MESSIEURS. — L'un d'eux lit un volume du Maudit, et relient 
les deux autres, avec l'énergie de Niobé pressant ses enfants contre 
son sein, ou d'un habitué de salon littéraire, accaparant les six jour- 
naux du soir. 

L'AUTRE MONSIEUR. — J'ai lu ce roman. Il est fort bien écrit. 

(Le premier monsieur garde le silence, et se drape dans une soli- 
{айе imposante. Le second réitère son observation.) 

PREMIER MONSIEUR. — Ce qui m'en plait, c'est que l'auteur est im- 
partial. Il dit toujours du mal des jósuites... 

DEUXIÈME MONSIEUR. — Et quelquefois du bien de lui-même. Mais 
pourquoi ne se nomme-t-il pas? Car enfin l'on pourrait lui dire: 
Vous parlez de vous, vous parlez de vous, c'est bien. Mais encore ne 
peut-on vous démentir; оп ne sait qui vous êtes. 

PREMIER MONSIEUR, dédaigneux. C'est pour ne pas comprometíre sa 
famille. D'ailleurs voilà le sccret de la comédie. L'auteur n'est autre 
que Louis Ulbach. 

DEUXIÈME MONSIEUR. — On m'avait dit : Victor Hugo. 

PREMIER MONSIEUR. — C'est trop impartial. L'auteur dit toutes sortes 
de choses des jésuites. Ulbach а d’ailleurs quelques velléités d'inco- 
gnito. Ne publie-t-il pas les mémoires d'un inconnu ? 

DEUXIÈME MONSIEUR. — C'est cependazt bien le style d'Hugo. 

(Le premier monsieur rit aux éclats; le deuxième monsieur, mé- 
content, continue :) 

— Ne savez-vous pas qu'Hugo va publier un volume, qu'il ne 
signera que de ses deux initiales? N'est-ce pas également une vel- 
léité d'incognito ? 

PREMIER MONSIEUR. — Oui, mais M. Hugo imite les princes, qui in- 
vitent tous les journaux à publier que tel jour, à telle heure, ils 
traverseront telle ville, sous le nom de comte un tel, Il faudra les ap- 
peler ainsi, mais bien savoir à qui l'on s'adresse. Hugo signera avec 
deux initiales, lorsqu'il aura durant six mois annoncé que ces ini- 
tiales représentent son nom tout entier. š 

DEUXIÈME MONSIEUR. — Оп m'a cependant assuré... 

PREMIER MONSIEUR. — Je connais l'auteur, et je vous prie de ne me 
pas démentir. 

(A la station monte un troisième monsieur ; d'abord silencieux, il lève peu à peu 
la tête, et comme la conversation Continue, il sourit} 

TROISIÈME MONSIEUR. — ll me semble messieurs, que vous etes tous 
deux dans l'erreur. L'auteur n'est pas Hugo. 

DEUXIÈME MONSIEUR. — Peut-on dire ?... 

TROISIÈME MONSIEUR. — Ni Ulbach... 

PREMIER MONSIEUR, froncé, — Prétendrez-vous?.. 

TROISIÈME MONSIEUR. — Par une excellente raísofi... C'est moi. 

(C'était Pabbé..., en route pour Bruxelles.) 
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LES GENS QUI ONT LA FÈVE, (SOUVENIRS DU GATEAU DES ROIS). 


| 


(n 


DANS LE MILITAIRE 
Eh! Eh! une assez jolie fève treavée dans une giberne. 


DANS L'ADMINISTRATION 


— Messieurs, le gouvernement vous a tous décorés 
en ma personne. 
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CHEZ UNE РЕТТЕ DAME 
C'est quelquefois elle qui régale, mais c’est tonjours eux 
qui payent. 
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DANS LES AFFAIRES 
— Cing-cents pour cent pour moi, et un mémoire justificatif 
pour mes aclionnaires, 


Grrrrrande loterie! ! | Grrros lot de 500,600 francs, .... gagné 
por le marchand, 


A L'OPÉRA 
A cent mille franes le pousse-note 1 


SUR LE TURF 
— Mon jochey est cassé mais les morceaux en sont bons 
uisqu'ils merapportent cinquapte-mille francs joints 
puisq ¿rapp ] 
au prix des entrées et aux paris, 


LE FAUTEUIL ACADÉMIQUE 
Sapristi! И y a toujours quelqu'un. 


CHEZ L'ÉDITEUR 


Dans un livre, Ie style n'est rien, le papier est peu de chose, 
la maniére de s'en servir est tout, 
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APRES LE JOUR DE L'AN. — EXAMEN DES CARTES DE VISITE 


— Bigre, mon chef! et je ne à 
me suis pas encore inscrit chez 


om 5. vi lui! hys. 
zeien äi Hen! Heu! mais 'elle Une carte... pliée.) 


née зз a une si jolie nièce ! e lemari d'Er- 


' Une noble dame de ma connaissance res- 
semblant à l'empereur Nicolas... avec son 
casque. __ 


Carte à rendre au 15 janvier, sous forme de 
billet de cinq. 


Un de mes amis, capitaine d'état-major 
de la Garde nationale. Quel air miliraire.., 
hein ? 


Mon docteur..., j'aime mieux voir sa 
carte que sa figure... 


Avouez tout de même que le monde est peu 
exigeant : un petit carré de carton avec un 
timbre de cinq centimes, et l'honneur est sa- 
tisfait au fleuron! 


М \ 
уе 
h Rh 


“ap dE 
ice ^ ie. 
Sa cart ; Les Däi үче) 
queile E Я Ho gsraphique! p се | 


Une carte bordée de noir! et le 
Mme effacé — Pauvre Hélène!!! 


„Un fils des Croisés... Ses Un rapin de mes amis. . Carte à mettre à l'angle de la 
aieux étaient riz-pain-sel de Sa earte en forme de palette... glace..! Mais pourquoi y a-t-1l 
l'armée de Godefroy de Bouil- Pes mauvaise idée! des mortels qui attenden t pour 


lon. être immortels d'être si vieux! 
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Ш. 


EN VOITURE. 
DEUX DAMES, 


PREMIÈRE DAME. — Vous avez fait beaucoup d'em; lettes, au jour de 
l'an, madame? ° 

DEUXIÈME DAME, — Mon Dieu, non, j'ai acheté un polichinelle pour 
mes quatre filles, cela les amuscra. 

PREMIÈRE DAME. — Et moi ces quinze volumes pour mon fils ; je 
crains qu'il ne soit pas satisfait. 

DEUXIÈME DAME. — On le serait à moins, mais les enfants n'aiment 
pas les livres. 

PREMIÈRE РАМЕ. — 115 adorent les images, et ceux-ci en sont rem- 
plis. 

DEUXIÈME DAME. — Ils ne dureront pas longtemps. 

PREMIERE DAME. — J'ai d'abord la Vie des fleurs, une ravissante fan- 
laisie. 


DEUXIÈME DAME, à part, — Pour les grandes personnes. 

PREMIÈRE DAME. — ... L'Arithmétique du grand papa, de.... 

DEUXIÈME DAME, à part. — ... Très-utile à ceux qui savent comp- 
ter. 


PREMIÈRE DAME. — ... Le Petit Monde, de... 

DEUXIÈME DAME, — Ne trouvez-vous pas, madame, que ces livres 
sont trop jolis pour nos enfants? Mes quatre filles préfèrent poli- 
chinelle. 

PREMIÈRE DAME, souriant, — Avouez que vous avez cru faire une éco- 
nomie, en achelant ce pantin. 

DEUXIÈME DAME. — Mais... 

PREMIÈRE DAME. — C'est moi qui l'ai faile. Nous autres femmes, 
voyez-vous, nous ne devons jamais rien acheter qui ne nous prive 
un peu. Vous avez donné votre polichinelle à vos enfants,m ais moi, 
qui ai besoin de jolis livres pour mon salon, je laisserai ceux-ci à ma 
portée. Ils seront à mon fils, qui n'y touchera раз. Ah cà ! est-ce 
que vous donnez à votre mari un gilet neuf pour ses étrennes ? Moi, 
je lui fais présent d'un vase pour ma cheminée. 

DEUXIÈME DAME, ébahie, — 11 n'ya que ces généreuses pour profiter 
de tout. 


* 
ж ж 


— J'ai stéréotypé ces trois conversations, exactement historiques, 
et sans y changer une syllabe ; j'ai pensé qu'elles vous démontre- 
raient : 

1° L'influence des romans d'Emmanuel Gonzalès sur l'éducation 
du peuple; 

2° La puissance de trois étoiles sur la curiosité publique; 

З° L'habileté de nos éditeurs, qui ont résolu cette grave question : 


produire un objet, propre à contenter la personne qui donne au 
moins autant que celle qui recoit. 


HENRI M. 


LE JOUR DE L'AN A ROME. 


e... Dès le malin, le pont Saint-Ange, le Borgo S. Spirito, présente 
un coup d'et, une physionomie inaccoutumée ; toute la Rome offi- 
cielle traverse le Tibre, se dirige vers Saint-Pierre et le Vatican, em- 
pressée d'offrir ses hommages et ses vœux au chef de la Chrétienté. 
Aussi, que d'équipages! La Grande rue du Borgo est aussi encombrée 
que la rue de Rivoli, en pareil jour; malheur aux infortunés piétons 
qui essayent de sefrayer passage au milieudes chevaux empanachés; 


et cependant, pauvres officiers que nous sommes, nous aussi nous 
suivons pédestrement le flot des voitures ; mais, comme nous formons 
une masse assez imposante et surtout trés-dorée, les cochers galon- 
nés et la valetaille en tricorne daigne écarter ses fouets et ses che- 
vaux. C'est en vérité beaucoup d'honneur. Aussi, aprés nous, gare 
au Transtévérin en guenilles qui veut passer quand méme. 

Enfin, nous voici arrivés sur la place Saint-Pierre, et cela non sans 
peine, Mais là, c'est encore pis que dans la rue qui y conduit. Ce 
n'est pas une file de voitures, à la suite de laquelle on peut encore 
marcher; c'est un chaos d'équipages qui se bousculent, de chevaux qui 
se cabrent, de piétons qui se serrent les uns contre les autres, et cela 
dans toute la place; car personne n'est là pour s'inquiéter de l'or- 
dre dans la voie publique : chaque cocher se met oùil veut, etcomme 
il lui plait. On dirait une immense salle d'attente en plein air pour 
hommes, chevaux et voitures, où tout ĉtre ou machine se mouvant, 
est libre de s'arranger à sa guise et comme elle peut, Par bonheur, 
le ciel est beau, et pas un cocher n'est gris. 

Pendant ce temps, le poste francais, qui monte la garde au Vatican, 
est sous les armes ; le drapeau du 19° de ligne, logue héroïque dé- 
guenillée à Sébastopol, domine la place entiére, le tambour bat aux 
champs. 

Je t'avoue, cher ami, que toutes idées ou réflexions politiques de 
côlé, j'ai éprouvé un je ne sais quoi, un sentiment indéfinissable, en 
voyant notre drapeau à l'étranger, sur celle place du Vatican, en ce 
jour surtout, dressé fièrement au-dessus de toutes les têtes, tout prés 
des carrosses de gala du corps diplomatique, portant chacun ses cou- 
leurs nationales!..... 

Pardon de parler voitures; mais encore un mot, et j'ai fini ; per- 
mets-moi de (е signaler une particularité. Les carrosses rouges des 
cardinaux, surmonlés de panaches aux quatre coins, et ornés de 
trois superbes laquais sur le derrière, portent sur le côté montoir un 
immense parapluie rouge roulé, assez semblable aux fameux para- 
pluies dits de fumille ; c'est le signe distinctif de la présence du cardi- 
nal dans sa voiture ; aussi nos soldals resardent tout d'abord si le pa- 
rapluie est à sa place, quand passe un carrosse de cardinal, pour 
savoir s'ils doivent ou non présenter lesarmes. Inutile de dire que ce 
jour-là tous les parapluies étaient au grand complet, pour le déses- 
poir des sentinelles se trouvant sur leur passage. 

Aprés ]2 corps diplomatique, qui a toujours la préséance, est venu 
le tour des dignitaires de l'Église; interminable exhibition de robes 
rouges, violettes, noires, mèmes blanches, celles-ci portées par les 
généraux et supéricurs des Ordres; puis, la municipalité romaine, 
conduit par les sénateurs drapés dans leur toge couleur pourpre, or- 
née d'hermine, la tête couverte d'une toque empanachée, dont la 
forme rappelle un peu la coiffure de nos magistrats... Enfin, nous 
entrons: par courtoisie, le corps d'officiers de l'armée romaine, nous 
cède le pas. 

Notre corlége pénètre dans le Vatican, par la partie de la colonnade 
à droite de da place, magnifique allée couverte où deux voitures peu- 
vent se croiser sans peine. En arrivant sous le vestibule qui mène 
aux escaliers par où l'on monte au Vatican, nous passons entre deux 
haies de Suisses de la garde papale. C'est uu curieux spectacle que 
de voir сез hommes, les uns jeunes, les autres cassés par l’âge, les 
uns courts et replets avec de grosses mines réjouies et des abdomens 
très-respectables; d'autres, longs, secs, maigres, paraissant avoir du 
mal à se tenir debout; tous en grand costume du temps de la Renais- 
sance, casque en tete, hallebarde au poingt, immense épée battant les 
mollets, et la poitrine couverte de décorations......., aussi roides et 
uniformément empesés que le valet de Carreau, dont nos soldats leur 
ont donné le nom. А les voir ainsi bariolés de rouge, de jaune, de 
noir, avec leur large baudrier de cuir et leur immobilité de statues, 
ont eût dit les figures d'une longue fresque peinte sur les murailles, 
mais où l'artiste aurait mêlé le grotesque dans l'économie de ses su- 
jets. 
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Plus loin, dans la cour d'honneur, sont les gardes nobles en grande 
tenue de service, puis encore des Suisses sur les marches de l'esca- 
lier de marbre qui monte aux salles de réception. Au premier étage, 
dans la belle salle des gardes, outre des gardes nobles et des Suisses, 
se présentent à nos yeux des nouveaux personnages, dont j'ignore les 
litres et les fonctions ; tout ce que je sais, c'est qu'ils sont du service 
intérieur du palais, et sont toujours autour de Sa Sainteté dans les 
grandes cérémonies de la cour papale. Ils sont vétus comme les gen- 
tilshommes de la cour d'Henri ШІ, avec la colleretle plissée, le haut 
de chausses, le juste-au-corps en velours, la dague comme 1а portait 
Bussy, et les larges souliers à boucles d'argent; sauf la collerelte et 
les manchettes en dentelles, tout sur eux est noir ; c'est d'un bel effet. 

Figure-toi ces pittoresques costumes d'un abire âge paradant au 
milieu de magnifiques galeries, où tout est marbre et mosaïques, de- 
puis les murs et les colonnes jusqu'aux pavés et aux plafonds; dans ces 
salles oü de toutes parts on ne voit que statues ct peintures des 
grands maîtres; et tu auras une idée de l'impression que l'on res- 
sent. En présence de cette étrange et imposante mise en scène, je 
n'avais, pour ainsi dire, aucun 'effort d'imagination à faire pour me 
transporter au siècle de Léon X : du reste, rien depuis lors, n'a 
changé, ni au Quirinal, ni à Saint-Pierre, ni au Vatican. 

Un instant aprés notre arrivée dans. la salle du Trône, le Saint- 
Père, tout habillé de blanc, entra, escorté des hauts personnages de 
sa cour, des cardinaux et autres dignitaires; les massiers les précé- 
daient; les officiers du palais dont j'ai parlé plus haut, vêtus à la 
Henri Ш, suivaient le cortège papal. Tous, nous fléchimes le genou; 
ainsi le veut le cérémonial d'usage ; on ne se releva qu'après la bé- 


nédiction que le Pape donna avant de s'asseoir sur son trüne, entouré ` 


de tous les dignitaires de l'Église, debout et en grand costume. 

Aprés les compliments de circonstance, on fut admis au baisement 
de l'anneau pontifical; j'ai pu alors voir de près le visage de Sa 
Sainteté, qui s'est retirée presque aussitôt, attendant dans d'autres 
appartements l'arrivée de ceux qui nous suivaient ; car entre chaque 
introduction, il y a quelques minutes d'intervalle. 

J'ose dire que c'est bien le moins, car chaque présentation dure 
encore un cerlain temps, surtout avec l'addition du baisement de 
lanneau. Pour moi, profitant de la retraite de Sa Sainteté, je me 
suis glissé prés de la porte par laquelle elle devait passer, afin de 
pouvoir contempler encore mieux ses traits, aussi doux que vénéra- 
bles. 

C'est un bon vieillard à la figure bénigne et douce, à la démarche 
simple mais digne ; sa tôle est aussi blanche que son costume ; il est 
quelque peu obése. Il parle assez bien le francais ; du reste, c'est en 
notre langue qu'il nous a adressé la petite allocution d'usage. 

Seulement, il tient beaucoup à appeler les Chinois des « 5їлоїз; n 
le mot latin lui donne, il est vrai raison..... Bref, voici mon humble 
appréciation. J'ai été charmé de l'air de bonté et d'affabilité si pater- 
nelle, si bienveillante de Sa Sainteté, au milieu des regards curieux 
braqués de toutes parts sur elle ; mais son anneau pontifical est peut- 
être souvent trop prés de sa tabatiére,... faiblesse cependant bien 
pardonnable à qui a parcouru les pampas de l'Amérique du Sud, et 
graviles cimes neigeuses des Andes. 

Au milieu de son cortége de cardinaux et de prélats, presque tous 
vieillards à la blanche chevelure, courbés par l’âge, deux personna- 
ges offrent un frappant contraste : Mgr de Mérode, le ministre des 
armes, avec sa figure austère, quoique jeune ; et le cardinal Anto- 
nelli, dont la tête, couverte de cheveux noirs à peine grisonnants, 
domine toutes les autres. Leur rivalité, qui n’est un mystère pour 
personne, ajoute un intérét de plus au contraste qu'ils font avec les 
autres membres du Sacré-Collége. 

Dans une circonstance írop longue à rappeler, j'ai eu au reste la 
bonne fortune de me présenter chez le cardinal Antonelli, et d'être 
admis dans son cabinet. Son Eminence est moins âgée qu'on ne se fi- 
gure généralement un homme si connu, et arrivé aux plus hautes di- 


gnités de l'Église et de l'État. Grand, maigre, il a le teint légérement 
bistré de tous les montagnards de l'Apennin; il porte au front ces 
plis que creusent avant l'âge les soucis d'une si accablanle responsa- 
bilité; son regard est inquict et pénétrant ; ses yeux, profond‘ ment 
enfoncés sous leurs orbites, sont extraordinairement vifs, el n'en por- 
tent pas moins à l'occasion des reflets d'une grande douceur 

Comme toute la haute société romaine, il s'exprime trés-nettement 
en notre langue....' Mais, je suis bien loin de notre visite terminée 
par le départ du Pape... 

En redescendant l'escalier de marbre, nous nous sommes croisés 
avec les corps d'officiers de l'armée pontificale, qui montaient. Chas- 
seurs à pieds et officiers d'infanterie, sont presque nos sosies, sauf 
de légères différences; on sent là une inspiration francaise. Quant 
aux zouaves, on les connait assez en France, pour que je n'aie pas 
besoin de parler de leur uniforme. 

Toujours est-il que je les remercie de grand cœur de nous avoir 
cédé le pas; grâce à leur courtoisie, nous sommes libres avant 
eux !... Dans toutes les cérémonies, je commence à croire que le plus 
heureux est celui qui n'y est pas; et cependant de quels yeux on 
nous regarde des fenêtres, non parce que nous sommes {out battants 
d'or, mais parce que nous avons eu l'honneur d'éire introduits prés 
du Saint-Pére ! 
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L'exercice du patin est à l'hiver, се que la natation est à l'été — 
pour celui qui s'y livre, c'est une gymnastique salutaire en méme 
lemps qu'un divertissement innocent et économique. — Les débuts 
dans ces deux arts sont souvent pénibles, mais quelles sont les choses 
qui n'ont pas de mauvais côtés ? Et ces accidents eux-mêmes ne sont- 
ils pas pour les assistants une cause de joie. — Qu'un nageur boive 
un coup ou qu'un palineur se laisse choir, l'hilarité de Ia galerie est 
toujours aussi sincère; on rit d'abord, quitte à s'apitoyer sur le sort 
du nageur s'il s'est noyé, et du patineur s'il s'est rompu les mem- 
bres, — l'on peut bien risquer quelque chose pour conserver chez 
ses compaíriotes cette bonne vieille gaité frangaise qui, assure-t-on, 
menace chaque jour de disparaitre. 

Je viens d'ouvrir mon dictionnaire au mot patin : Il parait que cet 
instrument se compose d'une petite lame de fer qui s'altache sous la 
chaussure et sert à glisser sur la glace. Cela est parfaitement vrai, 
mais il y a plus d'une espéce de patins sans compter celui de l'Insti- 
tut qui est à juste tilre un des plus estimés. 

En Russie, pendant la saison des neiges, l'on fait usage de patins 
en bois qui ont plus d'un métre de longueur, et qui permettent au 
piéton de ne pas enfoncer dans la neige. — La longueur insolite de 
ces patins les rend d'un usage fort difficile, surtout quand il s'agit de 
décrire des courbes. — Les patineurs se trouvent alors dans une posi- 
tion à peu prés analogue à celle des conducteurs de ces haquets à 
deux roues, dont se servent les marchands de vins; au moment où le 
cheval se trouve avoir tourné le coin d'une rue, le derrière de la voi- 
ture fait irruption dansla devanture des boutiques, — il y a ceriains 
саз ой cet inconvénient des patins russes doit se faire vivement sen- 
lir, — les indigènes, voire méme un certain nombre de voyageurs, 
parmi lesquels оп compte certains francais dont le nom est sur ma 
langue et au bout de ma plume,... se servent de ces patins pour faire 
la chasse à l'ours, — si Гоп considère que cette chasse se passe, la 
plupart du temps, dans des forêts de pins assez rapprochés les uns 
des autres, on avoüra qu'il faut avoir une certaine confiance dans la 
justesse de sa carabine pour oser la décharger sur d'aussi formida- 
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ment, un coup de gueule! Il croit avoir retrouvé 
la piste, ses cris continuent et devieanent plus fré- 
quents; la chasse va bien et il nage dans un océan 
de délices; il ne fait plus aucun mouvement... 
Serait-ce un défaut? point, voyez comme il remue 
la langue sur ses babines; il fait curée lui-même 
et il est plus heureux qu'un spéculateur révant qu'il 
a doublé ses capitaux. N'allez pas croire au moins 
que tous leurs rêves soient aussi brillants; les 
pauvres bétes ont leurs cauchemards, ils recoivent 
des coups de fouet imaginaires, souvenirs cuisants, 
la plupart du temps, de corrections trop réelles. — 
Allons réveiller ce pauvre vieux Verdo qui geint 
comme un malheureux et qui se croit en ce mo- 
ment battu par un piqueur, pris dans un piége ou 
déguenillé par quelqu'un de ses camarades... Allons 
changer le cours de ses idées... Encore un mot qui 
dernière chasse, grattant leurs oreilles encore irri- parait vous choquer... Bon! deux camarades de lit 
tées par les piqûres récoltées dans les fourrés.., en grande discussion ! Etéocle et Polynice ! Qu'est-ce 
Celui-là ronffle, cet autre rêve, car les chiens rêvent, que cela veut dire?... troubler ainsi le repos pu- 
quelqu'étrange que puisse paraître au premier abord GEESS blic! Heureusement que le chátiment n'est pas loin, 


Un chenil! vous entendez le vacarme d'ici, 
n'estce pas? Des hurlements continuels, des ba- 
tailles, des coups de dents... C'est à se boucher 
les oreilles, et les piqueurs de garde doivent avoir 
à distribuer des milliers de coups de fouet dans leur 
journée? 


Point du tout. Vous avez affaire à des chiens bien 
élevés, qui connaissent leurs devoirs et savent qu'un 
chenil est un lieu consacré au repos : ce sont chien 
de sens rassis qui dépensent leur activité en temps 
et lieu et ménagent leurs forces pour les grandes 
occasions. 


Couchés sur des bancs doucement inclinés, la plu- 
part dorment dans un mol abandon; quelques-uns 
font leur toilette, léchant leurs pieds endoloris par la 


une semblable habitude chez un étre auquel le voilà qui s'approche sous la forme d'un valet de 
on ne veut accorder que l'instinct... Quoiqu'il en soit, ils rêvent chiens et armé de son fouet: Clic, clac, Figaro, au banc! 
comme une personne naturelle et qui plus est, ils rêvent tout haut, Tous les jours promenade; on couple les chiens et en marche! pi- 


laissant aux témoins de leur sommeil toute liberté de suivre et de 
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Dolce farniente. 


comprendre le travail qui s'opère dans leur imagination... imagina- On va diner, 

lion vous choque ? il faut pourtant appeler les choses par leur nom. queur en têle. Cet exercice dure deux heures en moyenne, aprés quoi 
Vous ne me paraisscz pas suffisamment convaincu... Approchons-nous Yon rentre an chenil en attendant la soupe. 

de Marengo L'aspect du 


que je vois 
là-bas sur ]e 
bane, А giu- 
che, étendu 
sur le flanc : 
il sagite et 
remue 1а 
queue, mais 
regardez sa 
tête; sa bonne 
figure do 
chien est bien 
endormie; 
écoutez, il 
aspire vio- 


chenil n'est 
plus ce qu'il 
était tout à 
l'heure; plus 
de chiens qui 
dorment! ils 
attendent : 
toutes les 
oreilles sont 
dressées, les 
queues s'agi- 
tent, tous les 
yeux sont di- 
rigés vers la 
porte : c’est 


lemment, il que la pro- 
quête; atten- menade est 
dez un mo- Ces messieurs sont servis, un apéritif 
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puissant e! que des estomacs qui n'ort rien absorbé depuis vingt- 
quatre heures ressemblent à s'y tromper à l'intérieur d'une 
machine pneomalique : cependant pas un chien ne descend de 
son bane, car les fouets des valets de chiens sont levés près à 
s'abattre sur i'é:hine du premier réfractaire : la consigne veut 
qu'on reste en place, on le sait, et lon se contente de manifes- 
ler son impatience par des mouvements sur soi-même et d'éloquents 
soupirs. Déjà le bruit des hommes qui préparent les auges, ой la 
soupe tant désirée doit être versée, se fait entendre ; l'agitation de Ta 
meute redouble; les jambes sont tout:zs en mouvement, les reins fré- 
tillent comme des serpents, les queues s'abattent sur les flancs par 
un mouvement de plus en plus précipité, toutes les langues s'agitent, 
tous les regards s'allument, toutes les voix gémissent; c'est un fré- 
missement universel. 

La porte d'entrée s'ouvre à deux baltants, les foucts des piqueurs 
s'abaissent : immédiatemen! la descente commence, en une seconde 
il wy a plus un chien sur les bancs; Ја meute entière se précipite 
dans la cour où le repas allend répandu dans de longues auges en 
bois placées sur le sol. Ici, nouvel arrût; les chiens, maintenus à 
coups de fouet, se rangent à dix pas des anges, alignés comme de 
vieux grenadiers; pas un musevu ne dépasse! le front de la meute 
est aussi correctement droit que les bordures de bois d'un jardin à la 
francaise. 

Les vétérans de la bande, messieurs les limiers, au nombre de 
vingt sont appelés les premiers; une fois repus, ces vénérab'es qua- 
drupèdes abandonnent la place au gros de la meute. — Trois fois le 
piqueur, placé devant les auges, abaisse et relève son fouet, trois tois 
la meute s'élance et recule, en rechignant et en grognanl.... enfin le 
piqueur se retire lentement, touten tenant son fouet levé; la meute 
le suit pas à pas conservant religieusement la distance qui les sépare 
et qui se trouve étre précisément la mesure exacte de la portée de la 
mèche. 

Le piqueur a enjambé l'auge et s’est retiré à une distance respec- 
tueuse, en abaissant son terrible fouet; les fanfares éclatent, les 
chiens s'éiancent, se précipitent; penlant une seconde, c'est un 
désordre indescriptible, un tohu-bohu, un vacarme épouvantable; les 
refardataires veulent s'emparer des places prises par les premiers 
arrivés : ils montent les uns su? les autres, les pattes sont en l'air; 
c'est un mouvement infernal, un véritable assaut donné à ceux 
qui ont pris les meilleures places et qui, du reste, ne leur fait 
pas perdre un coup de dent. Bientof, quelques coups de fouet, frap- 
pés d'une main sûre, viennent rétablir l'ordre : silencieux, alignés 
des deux côtés 4e lauge, les chiens mangent, chacun pour son 
compte, sans se préoccuper du voisin; c'est à peine si l'on entend, 
de temps à autre, un léger grognement; ils sont recueillis comme il 
convient pour l'accomplissement d'un semblable sacerdoce; au reste, 
ils ne mangent pas, ils engloutissent; les morceaux disparaissent avec 
une rapidité vertigineuse, on ne s'explique pas leur disparition, et 
comment cetle auge, pleine tout à l'heure jusqu'aux bords, se trouve 
maintenant aussi nette qu'au moment où l'ouvrier venait d'y mettre 
son dernier clou. | 

Le repas terminé, on rentre au chenil accomplir l'important tra- 
vail de la digestion. 

Les jours de chasse, rien d'animé comme l'intérieur du chenil ! 
Dès le matin, les chiens ont deviné aux allures des piqueurs qu'on 
allait les conduire sur le champ de bataille, aussi avec quel in- 
térêt suivent-ils foules les allées et venues des valets de chiens? 
Aucun de leurs gestes ne les laisse indilférents; debout sur leurs 
bancs, ils suivent les progrés des préparalifs, et au moment ой les 
piqueurs arrivent en tenue de chasse et sonnent la sortie du chenil, 
leur entheusiasme se traduit par des cris dont l'accent ne permet 
pas de mettre en doute le plaisir qu'ils éprouvent. 

La mente se met en marche précédée par les piqueurs et escortée 
par les valets de chiens... Notre meute est composée de fox hounds 


tricolores; suivons-les tandis qu'ils se rendentaurendez-vous, ils mar- 
chent lentement, et nous aurons tout le temps d'admirer la vigueur 
de leur conformation. 

Voyez quelle ouverture de poitrine et quelle largeur de reins! Ces 
membres courts ct trapus, ces doigts serrés, ce fouet large à la nais- 
sance et planté à angle droit sur cette large croupe! Si ce ne sont 
pas là des indices certains de force, je ne sais à quels signes on pourra 
juger des qualités d'un animal — avec de semblables appareils ils ne 
peuvent manquer d'avoir de la vitesse et du fond, c’est-à-dire les 
qualités les plus précieuses du chien courant.—Voilà les chiens dont 
vous avez souvent entendu médire? Les chiens anglais n'ont pas de 
fond, les chiens anglais n'ont pas de train, les chiens anglais n'ont 
pas de voix, etc., etc... — Voilà ce quise répéte tous les jours, el si 
lon ne savait par expérience ce qu'ils sont capables de faire, on se- 
rait tenté de croire, que ce sont des haridelles sourdes et muettes, et, 
ce qui est plus grave chez un chien, perpétuellement enrhumée du 
cerveau... Vous les avez vus? Qu'en pensez-vous? 

CRAFTY. 


— Ee 


LA SEMAINE 


Brii-br'zii ! sifle le vent coulis sous les portes. Vuu-lou-hohou! hurle 
la bise au coin des rues. Æaahtchiii ! disent les nez violets, changés en deux 
sources de larmes. G eu-deu-deu-greu eu-eu! font les molaires des hommes, 
qui grelottent sur le Carrousel. Croc-crac-croc ! font les canines des jolies 
femmes, qui mangent des bonbons au coin du feu. 

Voilà, mes enfants, voilà les bruits du jour ; il faudrait l'orchestre de Pas- 
deloup pour rendre toutes ces harmonies de la nature. Nous avons eu l'hiver 
pour nos étrennes. St-Sylvestre, qui avait fait réveillon, s'en est allé sans 
fermer sa porte, et, depuis lors, tous les diables du septentrion, tenus sous clé 
jusqu'en décembre, courent le guilledon sur nos toits luiswnts. Janvier nous 
est venu, poudré à fcimats comme un laquais d'ambassadeur, et c'est sur un 
lit de verglas, sous des rideaux de brouillards, que 1863 a déposé ce pauvre 
petit Nouvel A,n que Dieu bénisse ! 

— Siraudin est content, et ces dames aussi; ces mes:ieurs ent bin fait les 
choses. Tout le monde sans dou'e n'a pu avoir la Poupée de dix mille écus, 
mais enfin Lout le monde a pu la contempler à la vitrine du vaudevilliste-con- 
fiseur. Qu'est-elle devenue ? Hélas! ce que deviennent ses pareilles ! En'evée 
par un grand seigneur, un homme d'État, dit on, un des plus hauts digni'aires 
de l'empire français... Jetons un voile sur cette pén'ble histoire et laissons Ја 
Truviata suivre sa destinée ! 

— Entre les mortels des deux sexes qu'on suppose les plus satisfsits de 
leurs agui,netles, on cite, en première ligne, son Excellence ottomare Fuad- 
Pacha, à qui le Commandeur des Croyants a donné, pour serrer sa cravate, un 
diamant évalué à 300,000 francs. Ali-Pacha а recu 1,000 bourses, quelque 
chose comme 120,000 francs, destinés à la restauration de sa résidence d'été 
surle Bosphore. Quant au ministre de la marine Turque, il a été traité en col- 
légien. Ab-dul-Azis lui a fait cadeau de la chaine et la montre... ornées de 
pierreries. Et la sultane favorite, qu'a-t-elle eu pour sa part ? — Un sourire de 
sa Hautesse et un morceau de la lune. 

— M. Isaac Péreire n'a pas été maltraité. Il a gagné 100,000 fr. au dernier 
tirage du Crédit foncier. —(Est-ce bien lui, Isaac ?... Baste ! Si ce n'est lui, 
c'est donc son frère, ou bien quelqu'un des siens.) — Un châtelain des Pyré- 
nées vient de mourir en lui léguant 100,000 fr. de rente, cette fois! Il a de 
plus, été réélu deputé au Corps Législatif. Aussi pour remercier la fortune 
aveugle et les clairvoyants électeurs des Pyrénées Orientales, a-t-il offert aux 
pauvres de Paris 30,000 kilog. de pain — (4 sous la livre) — et à sa femme 
un collier de perles roses, qui n'a guère coûté plus de cinquante mille écus. 
JI faut tout dire; les perles roses, le corail rose sont depuis huit jours fort à 
la mode, et M=e Péreire n'avait peut-être que du corail écarlate ! 


— M. Jullien, directeur de la compagnie des chemins de fer de l'Ouest, 
* 
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s’obstinait a ne toucher qu'un traitement de 36,000 francs. La compagnie, qui, 
dans le cours de l'année avait eu mille peines à fui imposer une modeste gra- 
tification de 150,000 francs, а dû encore employer la violence envers cet 
émargeur malgré lui, pour qu'il consentit à ac’epter désormais les appointe- 
ments annuels de 50,000 franes. Depuis Hippocrate, rien de pareil ne s'était 
үй. 

— Adelina Patti, la pauvre enfant, а dû se contenter d'une méchante parure 
d'une trentaine de mille francs, que lui a fait remettre la reine d'Espagne. Et 
notez, s'il vous plaît, que la chère petite est horriblement enrnumée, et que 
Naudin seul tousse un peu plus qu'elle | Cen'est pas un conte ; il fait si froid à 
Madrid, que toute la troupe Italienne a pour le moment la grippe, que le théà- 
tre est fermé, et que, sur l'ordre de M. Bagier, un convoi de pâte Regnault 
vient d'être dirigé vers les Pyrénées, Aussi presque plus de sérénades sous les 
balcons, et les alcades de Musset sont en vacances, < d» Toulose à Guada- 
lété. > 

— Pour les étrennes, M. Drouot, député de la Meurthe, a reçu le titre de 
comte de l'Empire, et un des plus célèbres comédiens de l'Italie, M, Rossi, 
du grand théâtre de Turin, vient, plus heureux que notre excellent Samson, de re- 
cevoir l'ordre de la Légion d'honneur Italienne, la décoration des Saints Maurice 
et Lazare. 

— C'est sous les traits du comte de Stakelbe-g que le bon saint Nicolas est 
apparu, cette fois, aux üzmbini de Turin. L'arbre de Noël, chargé de frian- 
dises et de jouets élégants, a été planté dans le salon de ce ministre russe, qui, 
aprés avoir fait sauier les enfants, a donné à leurs méres le premier bal de 
la saison snbalpine. Peu de Polonais à cette fête, et l'on n'a point daasé D 
Varsoviana. 

— А Vienne, un jeune artilleur n'a pas mal commencé l'année, I! а dansé 
avec S. A. T. et R. l'archiduchesse Frédéric-Sophie-Dorothée-Vilhelmine, mère 
de S. M. l'einpereur d'Autriche! Et voici comme : c'était au bal de Ја cour; 
notre officier, qui a ce malheur de п'ё:ге point gentilhomme, ayant invité une 
dame de parage, essuya un refus hautain et dédaigaeux. François-Joseph vit 
tout, s'approcha, et, conduisant le pauvre garcon vers une autre d .nseuse, lui 
dit : « Ma mére, monsieur, va dauser avec vous. » 

— Lundi soir, commence la série des réunions intimes dans les appart ments 
de l'Impératrice, et, mercredi, a eu hu le premier grand bal des Tui- 
leries. 

—La colonie étrangère a donné le signal des fêtes, mais la société parisienne, 
et le monde officiel lui-même se mettent difficilement en train. La faute, sans 
doute, en est au Sleswig-Holstein. Hier, pourtant le Ministère de la Guerre а 
donné le premier deses quatre bals, qui doivent se succéder de huitaine en hui- 
taine, et l'Hótel-de-Ville n'aura pas sans motif restauré avec luxe ses lirges 
salons hospitaliers, et commandé cette œuvre d'art, la rampe qui horde le nouvel 
escalier en fer à cheval de la cour Louis XIV. On a donc jusqu'à ce jour dansé 
un peu, joué un peu la comédie et fait beaucoup de musique ; mais la gaîté, 
l'élan, le diable au corps se font attendre. Avec la permission du prince d'Au- 
gustenbourg, Paris s'amusera, peut-être, dans la secoade quinzaine du mois 
courant. 

— Sonnez elairons! Chantez, fauvettes! Adelina Patti est de retour à Paris; 
son rhume, sans doute, lui a créé ces loisirs. Sa sœur Carlotta s'est fait en- 
tendre, l’autre soir, chez Rossini. 


— Il maestro Verdi se trouve en ce moment à Turin, et la Ristori fait fana- 
tisme, au théâtre Carignan, dans le personnage de Camna. Elle répète une 
pièce de M. d'Aste, Epicure à Nerone, où elle a, dit-on, un rôle magni- 
tique. 

— Le comte de Christen, auquel ses amis politiques ont fait une célébrité, 
et qu'une récente amnistie a fait sortir des prisons napolitaines, vient d'arriver 
à Paris. 

— La réception du comte Louis de Carné, à l'Académie, aura lieu le 4 fé- 
vrier. Ancien député, ancien directeur des affaires commerciales an minislére 
des affaires étrangères, l'auteur des Efules sur l'hist ire du gouvernement 
représeniat f et d'un Drame pour la terreur, appartient à une maison de l'au- 
cienne chevalerie Bretonne, qui a figuré à la croisade de 1248. De ce côté donc, 
il a fait ses preuves your l'Académie. 

— Demain, dimanche, dans la chapelle des Tuileries, la barette de cardinal 
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seri remise à Mgr de Bonnechose, archevêque de Rouen. Ce prélat a marché 
d'un bon pas dans la carrière des honneurs ecclésiastiques, Sacré évêque de 
Carcassonne, le 18 novembre 1847, il coiffe le chapeau-ronge le 10 janvier 1864. 
Ii est né à Paris en 1800. 

— Tous les dimanches, à la chute du jour, deux ou trois ca'è:hes découver- 
tes, lancées au galop de quitre chevaux de poste et précédées d'un piqueur à 
livrée verte, passent comme le vent sur le quai de Billy. À peine a-t-on letemps 
de distinguer les traits d’un de c^s voyageurs, co'ffss de casquettes de velours 
et perdus dans d'épaisses fourrures. C'est le prince Napoléon, qui vient de cou- 
rir le daim sur les hauteurs de Meudon et de Sèvres, avec ce'te belle meute de 
40 chiens qui ont eu, ce printemps, les honazurs de l'Exposition du Jardin Zoolo- 
gique. L'autre jour, la chasse а été marqué? pir un incident assez curieux, Un 
daguet, vivement poursuivi, après avoir longtemps promené les veneurs, dis- 
parut soudain. Il était en'ré, sans se fair: anaoncer, chez de braves métay»rs, 
qui irempaient la soupe, et d'un bond s'était jeté daas la ruelle de leur lit. La 
femme pousse un cri et se pàme ; l'homme, p'us avisé, court fermer la porte. 
Il était temps, les chiens arriviient, doanant de l1 voix furieusement, et les 
chas:enrs à leur queue. Ceux-ci, gea'lemen a cssibles à la pitié, ayant parle- 
menté à travers la рогіз аүзе le fermier, *ong»aient. déjà à la retraite, lorsque, 
les hommes d'équipage arrivant à leur tour, un d'eux mit pied à terre, pénétra 
dans la maisonnette et, violant le droit d'asile, immola le pauvre animal, sous 
les yeux da son hôte et à deux pas de la paysaune évinovie. 

— Le peintre Jadin fait en ce moment les 12 portraits des doure chiens il- 
lustres que M. de Carayon-la-Tour avait envoyis à l'exposition du bois de 
Boulogne. Pendant ce temps, un photographe est allé tout exprès dans la 
Bresse, pour (rer la ressemilunce des poulardes les plus séduisantes qu'il 
pourra trouver dans cette Géorgie de la volaille. 

— On vient d'ouvrir, au Louvre, la seconde galerie de l'Ecole Francaise, 
entre les pavillons Denon et Dieu. Là sont exposées les charmintes œuvres du 
18° siècle et celles qu'à vu naître la première période dn 19°. Elles sont signées : 
Watteau, Boucher, Nattier, Vanbo, Pater, Lan ret, Drouais, Greuze, Mine Le- 
bran, Mlles Mayer et Kau(f nin», Реги оп, Егаз wel, Co.pel, Lemoyae, Carle 
et Joseph Vernet, etc. 

— Une belle étrangère, qui por'e le deuil d'un roi, vi-nt se fixer dans nos pa- 
rages. La comtesse Diunera acheté, aax рогізѕ de Piris, ип! vila où elle 
compte établir sa résidence. Vous savez sa ro nanesque histoire. Ben él:vée, 
mais pauvre, elle donn? d'abord des leçons à Paris, puis avec quelques économies 
alla à Copenhigue fonder un petit commerce. Le feu, un jour, prit à son 
magasin, et parmi les gens de bonne volonté qui vinr nt au secours, se 
trouva Frédérie ҮП, roi də Daasmarck. Tou:hie d'almiratiou et de recon- 
naissance, elle crut pouvoir alresser au pompier couronnó une resp'ctueuse 
lettre de remerciments. Gun Lattre était si bien tournée, que le lendemain le 
roi vint fire visite à celle qui l'avait écrite. Il la vit, aimi, et libre à la suite 
de deux divorces consécatifs, il ne tar la pas à conduire soen tell ‘ment à l'au- 
tel de La саб гаје Louise-Christine, l'aacienae institutrice qu'il créa comte:se 
Danner. Avant de quitter le Danemark, la veuve de Frédéric ҮП a fait un tes- 
tament, par lequel elle lègie à l'État toutes les collections artistiques du feu 
, et n'assure à sa famille que la sertië ne partie de ses biens, donnant le 
reste aux étahlissement ce bievfaisance. 

— On a dit que, ue croyant plus ses diaman's en sûreté parmi nous, le duc de 
Brunswick allait hubiter la Hollande. Quelques gens tràs-niifs ne se sont ils pas 
figuré que c'est de lui que les journaux parlent ainsi à leur quatrième pige : 

Achète les diaman's, les bijoux, lesre‘onnsissanc:s du Mont-de-Piété et 
paye l'argenterie, etc. G.: BRuNwsICK, 30, passage Colbert, — Non, non, 
messieurs, ce n'est point de S. А. qu'il sagit ici évidemment ; mais je ne puis 
m'empêcher de remarquer comme ce nom de Brun wick semble prédestiné à la 


roi 


‘bijouterie! Il y а lå quelque chose de providentiel, il n'en fau’ pis douter. 


— Mardi, a eu lieu l'ouverture de la nouvelle salle des Boulfes. 
Non, non, vous n'êtes pas Lisette, non, non, me portez plus ce nom! 


C'en est fait des Boulfes-Parisiens; nous avons un second Océon, moins vaste, 
mais presque aussi froid. Le plafond étrusque rappelle les folâtres dessias du 
musée Campana. Par exemple, c'est toujours la musique d'Offenbach, qui a 
pris méme une certaine gravité dans ce pastiche de Lulli, qui a ponr titre : 
L'AMOUR CHANTEUR. Dans le divertissement final, le costume de l'Amor s'est 
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trouvé passablement trop court, je ne sais par svite de quel accident; personne, 
dn reste, пе s'en est plaint, hormis la charmante débutante qui le portait, 
M'* Irma Marié. А 
. — Les patineurs peuvent, depuis lundi, se livrer à leurs ébats sur les lacs 
du bois de Boulogne. | 

Parmi les plus ardents et les plus habiles, on remarque l'Empereur et l'Im- 
pératrice. L'autre jour, sur le petit lac voisin dela cascade, l'eImpératrice, pour 
Ja premiére fois, a patiné seule, et, quand elle а accepté un sontien, c'était 
l'épaule d'un charmant, petit patineur en béret rouge, bien connu des habitués 
du bois pour sa gentillesse, sa pétulance et son aptitude aux exercices du corps. 
Sa Majesté а perdu deux fois l'équilibre. A la seconde de ces chutes, faites 
avec autant de gaieté que de bonne grâce : < ll faut tout apprendre, aurait-elle 
dit, máme à bien tomber! » A cóté de son costume habituel, tout noir, si 


simple à la fois et si élégant, voltigeait familiérement un pardessus rose garni 


de fourrures, du plus étrange effet. Monsieur DA. 


——— e WE — 
REVUE PARISIENNE 


Les étrennes ont eu un moment brillant mais court et déjà tout rentre dans 
l'ordre. De ce temps heureux et tent ottendu, il ne reste plus gvére de traces, 
sinon quelques үпсгсеарх de jouets brisés et les indigestions de bonbons iné- 
vitables. 

Aux préoccupations de cadeaux et de compliments vont succéder les préoc- 
cupations de toilettes et de rivalités mondaines. De tous côtés les acheteurs 
préludent et bientôt nous aurons à enregistrer les succès de plus d'une belle 
дате... et de sa couturière. En attendant, passons un peu en revue les choses 


du jour, 
* 


* + 4 
Une erreur s'est glissée dans le dernier article de la mode concernant la 
maison de M, Plisson, Sa maison, rue du Bac, porte le no 38 et non le n°.6. 
Puisqu'il est question de M. Plisson, j'ajouterai que la magnifique exposi- 
tion de fleurs quil a faite dons la dernière semaine de décembre lui a attiré 
nombre d'élégantes visiteuses. Ses co ffures seront trés en vogue cet biver. 
Pour les retardataires, je rappelle, en fait de .cadeaux d'étrennes, les bou- 
quets plus ou moins riches et les vaporeux écrans de cette maison. 


* 

Une future marraine me dema de quelques renseignements sur vne layette à 
offrir. Je ne puis mieux recommander que la maison de blanc de Saint Roch 
(près l'église Saint-Roch). 

La variété des layettes y est infiuie. On peut aussi les commander d'avance. 
Ce que je conseillerais toutefois pour l'avoir admirée à Saint- Roch, c'est la 
layette de mille francs composée ainsi qu'il suit : | 

48 couches de toile fine. — 6 langes piqués. — 2 garnis. — 4 langes molle- 
ton de laine. — 6 taies d'oreiller en toile fine et g rnies. — 2 couvertures de 
laine. — 1 couvre-pieds piqué à Ја main. — 24 béguins batiste garnis pour 
3 âges. — 18 piqués et garnis, — 12 bonnets de puit assortis. — 12 bonnets 
riches.— 24 chemises garnies, de З grandeurs.— 18 jolies br«stiéres, de trois 
grandeurs. — 16 bavoirs riches. — 4 couvre-langes garnis. — 4 robes longues 
variées, 2 tabliers garnis. — 4 pelisse piquée garnie de bandes brodées. — 
1 capeline en piqué. — 6 paires de chaussons en piqué et en cachemire. — Une 
robe de baptême. — Une pelisse en cachemire piquée de taffetas blanc. — Une 
capeline en cachemire. — 1 bonnet de baptême tout dentelle. 

ж ж 


Pendant qu'il est temps de causer encore un peu étrennes et à Ja veille de 
songer beaucoup aux bals je dois rappeler que les éventails les plus élégants et 
les plus fantaisisies sortent de la maison Landrau (27, passage Choiseul). 

J'en cite un entre autres qui me semble d'un goût très-artistique. C'est. une 
pemture excessivement jolie sur fond de taffetas noir. 

Des banquets de dentelle blanche illustrent tout le tour de cet éventail bordé 
blanc. La monture noire a filet d'or est des mieux assorties. 


C'est fantasque, origiral, comme il convient à tout éventail bien né. Mett z 
celui-là dans de fines mains, finement gantées, vela deviendra l'éventail stoe 
espaguol — le plus charmant, derrière lequel Andalouse ait jamais caché deux 
beaux yeux. : 

Les écrans de la maison Landrau offrent aussi op grand choix ainsi que ses 
meubles et sa céramique artistique. 

Је l'ai dit maintes fois, c’est un petit musée où tout véritable amateur re- 
viendra souvent. 

+ ж 
* 

Chacun songe aussi à son rojeunissement, tout comme à sa beauté, à celle 
heure de bals et de fétes. 

L'Eau de la Floride est très-recherchée, et c'est à peine si M. Guislain 
peut suffire à toutes les commandes adressées rue Richelieu. 

Aujourd'hui les tétes grises sont une exception, dans le monde, ой l'on ne 
voit plus que des cheveux bruns, blonds et quelquefois... roux. Dernièrement, 
une dame de province s’extasiait, à ce sujet, en faisant, à son cavalier, la re- 
marque que l'on ne vieillissait pas à Faris. 

— Cependant, dit ce dernier, il me semble que M** X, qui nous fait, vis-à- 
vis, est d'un extérieur déjà respectable. 

— Sans doute... à bien regarder, répondit la dame ingénue, mais avec sa 
figure fatiguée, il y a dix ans que les femmes de mon pays seraient grises. 

Cette étrangère ignore à coup sûr le secret de l'eau de la Floride. Cepen- 
dant, pour la dame aux cheveux teints, il -y a une remarque contrariante à faire 
c'est qu'une chevelure éternellement jeune ne suffit pas toujours à masqrer les 
injures du temps. : 

Reconnaissons toutefois qu'elle y contribue. 

э + 


Le choix des rubans et des passementerles devient de plus en plus grave, 
carles robes arrivent à une splendeur d'ornements désespérante pour beau- 
coup de femmes. | 

En revanche les vraies élégantes n'ont rien à regretter. Le goût de nos 
couturières françaises est sür de même que celui des maisons Spéciales qui 
livrent toutes ces nouveautés fantaisistes. 

Entre toutes ces maisons, la Chátelaine (34, rue du Bac) est la plus re- 
nommée. Là se trouvent les rubans aux nuances les mieux adoptées et les 
ornements les plus ingénieux en passementerie et en jaise Оп y remarque aussi 
les mille fantaisies si indispensables à une femme telles que résilles, coif- 
fures, bijoux, voilettes, ceintures, etc. Chacun de ces objets offrent ce cachet 
si particulier aux femmes du monde et que les préteutieuses et fausses élé— 
gantes n'arriveront jamais à imiler où à copier entièrement. 

Du reste un mot suffirait pour catégoriser la Chatelaine; c'est la maison 
de mercerie adoptée par les dames du faubourg Saint-Germain et du faubourg 
Saint-Honoré. 


* 
ж + 


Un accident arrivé ces jours derniers, dans un de nos théàtres de genre, m'en- 
gage à inviter de nouveau les femmes à porter sur elles un petit flacon d'eau 
de mélisse des Carmes. Que l'on ne rie pas à cette recommandation vraiment 
Sage. On peut trés-bien dissimuler un flacon dans les profondeurs d'une poche 
invisible, et l'on évite ainsi de s'évanouir tout-à-fait en public; ce qui n'est 
pas commode. 

La dame, dont je veux parler, était sans doute un peu trop impressionnable, 
cer les morceaux de la comédie l'avaient incommodés dans un temps où le 
publie se cuirasse passablement devant toutes les élucubrations modernes, Heu- 
reusement quelqu'un de ses voisins tendit un flacon d'eau de mélisse des 
Carmes — de la vraie — celle de M. Boyer de la rue de Taranne, et la belle 
évanouie reprit aussitôt ses sens et se trouva calmée comme par enchantement, 
On dit que le bon office rendu a rapproché fortuitement un jeune sous-préfet 
et une riche et jolie veuve. Si cela menait, par exemple, jusqu'à un mariage, 
on pourrait ajouter une nouvelle vertu à toutes celles déjà tant réputées de Ja 
fameuse eau de mélisse... Je me tais prudemment ici à cause des agents ma- 
trimoniaux qui pourraient lui intenter un procès. Jeanne d'E. 
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J'ai cru longtemps qu il fallait ètre au moins millionnaire et baron 
pour chasser en baltue et tuer cent lièvres en un jour. Mon imagina- 
tion, aidée par la lecture, se figurait un peuple de vassaux frappant 
la plaine à coups de trique et poussant les victimes jusque sous le 
plomb du seigneur. On ment fort étonné et vous aussi, peut-être, 
en me disant que les simp'es vilains du pays de Dade en lan de 
gràce 1864, se régalaient parfois d'une hécatombe féodale, et même... 
y gagnaient de l'argent. 

Voilà pourtant ce que j'ai vu hier, et je commence par déclarer que 
je suis revenu presque bredouille, pour qu'il vous soit démontré que 
je parle en touriste ct non en chasseur. 
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Le rendez-vous était à Strasbourg, sur la place Guttemberg, à sept 
heures du matin. Je montai, moi sixième, dans un omnibus à vo- 
lonté, qui partit lestement, traversa le vieux Rhin chargé de glaces et 
nous conduisit en moins de deux heures à la petite ville de ***. En été, 
daus la saison de Bade, cette large vallée du Rhin présente le spec- 
tacle d une. fertilité affadissante. La terre molle, humide, noiràtre 
sans aucune pierre, m'a toujours fait l'effet d'un plat dé viande dé- 
sossée et trop succulente. П y vient de grosses récoltes plantureuses 
et bêtes, qui semblent écœurées, de стойте sans ellort, et plongent 
leurs racines dans la mangeoire avec un visible dégoût. Mais au mois 
de janvier, par ce joli vent du nord qui vous soude la barbe à la mous- 


A) 
| 


|| 


tache, le sol de la vallée se crispe, se raidit et se regaillardit. Les sil- 
lons dessinent sous la neige une aréte nerveuse, les ruisseaux de 
chocolat se cachent sous des cristaux de glace étincelante ; les grands 
bénets d'enfants à la culotte trop courte et trop montante, trébuchent 
avec une certaine désinvolture et se cassent le nez d'an air presque 
malin. Les charrettes à timou, attelées. d'un seul cheval sous verge. 
transportent sous leur bâche argentée des choses mystérieuses ; les 
maisons de torchis, badigeonnées en vert ou en rose, ouvrent sur le 
passant de petits yeux spirituels Que vous dirai-je encore ? Le cigare de 
chou et la pipe de porcelaine exhalent en cette saison une manière de 
parfum. 


Спе énorme soupe à la farine nous attendait sur la table à l'auberge 
du digne papa Knoblanch. C'est tout à fait gracieux, au mois de jan- 
vier, ees auberges allemandes. Le loug poële de fonte en forme de co- 
lonne est bourré comme un canon. La quenouille de la blonde Gretchen 
est décorée d'un ruban neuf La grande boite à musique. auprès de 
Ja porte, s'est enrichie de quelques nouveaux airs, pour ses étrennes. 
La grive et le chardonneret, emprisonnés dans un angle de la salle, 
essayent de temps à autre un demi gloussement: peut-etre qu'en 
voyant les nuages de pipes ces exilés repensent aux nuages du ciel, 
O la douce chaleur etles fines émanations de fromage salé ! Le canon 
des fusils se couvre de buée et le cœur des hommes s'épanouit. 

Quelques chasseurs tudigones étaient arrivés avant nous. Bonnes 
et honnêtes figures, où les malices de l'enfer ne dessineront jamais 
aucun pli.Je ne sais de tel qu'une conscience pure et douze chop- 
pes de bière tous les soirs, pour éclaircir la physionomie d'un 
homme. En voici d'autres, j'entends d'autres épreuves du même 
modèle : il en arrive beaucoup ; il en arrive assez, il en arrive pres- 
que trop, car l'auberge est pleine, Impossible de faire entrer le res» 
vectable bourgmestre, orgueil de la commune. C'est lui quon mon- 
tre aux étrangers avec le brigadier de gendarmerie, parce qu'ils 
pèsent trois cent dix kilos, entre eux deux. 


Mais la soupe est mangée et les côteletttes aussi, et pareillemeut 
la bouillie de pommes de terre. Dix heures sonnent : en chasse! On 
sort tranquillement, en bon ordre, à l'allenande; on défile un à un, 
le long du mur du cimetière et l'on va s'échelonner sur la route voi- 
sine. Déjà quarante rabatteurs se prolilent à Vhorizon, La route 
est garnie de tireurs, les côtés bien gardés: v sommes-nous? Ош! 
Un coup de corne donne le signal: et les traqueurs se mettent en 


branle. 


Les lievres d'Allemagne sont assez grands en toute saison, mais à 
la neige ils paraissent immenses. Lorsqu'ils se précipitent sur vous, 
les oreilles droites, dessinant jeur corps eflilé sur un fond Шапе, on 
dirait des fantômes de lièvres. Pauvres bètes! ll ne faut qu'un coup 
bien ajusté pour les rendre fantômes parfaits. 


Homère avait étudié toutes les Tacons de mourir en usage chez les 
guerriers de son temps. Démalion est frappé à la tempe; il a le crâne 
rompu et la cervelle écrasée ; Polydore, percé au milieu du dos, tombe 
à genoux et recoit ses entrailles dans ses mains étendues : Deucalion 
est décapité d'un seul coup par le glaive d'Achille : la moelle s'é- 
chappe des vertèbres et le tronc roule dans la poussière. П faut avoir 
chassé le lièvre en battue pour savoir combien ce malheureux animal 
est varié dans ses façons de mourir. Tantôt il saute en l'air, tantôt il 
tourne cinq ou six fois sur luj-ueute, tantôt il se roule en manchon. 
S'il a les reins brisés, il rampe sur Tavant-train en poussant des cla- 
meurs déchirantes. Quelquefois il emporte le plomb d'un air si déli- 
béré que vous vous accusez de maladresse. Mais au bout de cent pas 
il s'arrête comme pour se consulter: Qu'ai-je donc ? Serais-je blessé ? 
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Miséricorde! c'est bien pis: je suis mort. » En elfet, il bat la neige 
des quatre pieds et ne se relève plus. Quelquefois il reste sur le coup, 
attend qu'on vienne le prendre, et s'enfuit отапа етте au bois voisin. 
Quelquefois il s'assied, vous regarde secoue la tête deux ou trois fois 
et tombe à la renverse. 

Cette tuerie serait assez triste au fond, si l'on avait le temps d'y 
penser; mais le chasseur n'y pense jamais. ll tue naivement, avec 
une joie sincère, comme le divin Achille lorsque Démalion, Deuca- 
lion et Polydore, fils de Priam, tombaient l'un aprés l'autre sous ses 
coups. J'ai vu des hommes doux, cultivés, instruits, savants même, 
casser la crosse de leur fusil sur la tête d'un chevreuil en poussant 
des eris farouches Hs ne sentaient pourtant aucune haine contre cet 
innocent à quatre pieds ; il n'ignoraient pas que leurs coups de crosse 
faisaient souffrir un système nerveux assez semblable au nôtre. Mais la 
chasse est l'image de la guerre. Comme la guerre, elle fait craquer la 
légère couche de vernis dont la civilisation nous a revêtus, et l'homme 
sauvage reparait. 


m 


La commune de étend sur ane superfieie de 3,000 hectares 
comprenant des bois. des plaines labourées et quelques-uns de ens 
terrains marécageux qu'on appelle assez improprement les îles du 
Rhin. Les locataires de la chasse ont dà du chevreuil, du lièvre, du 
faizan, de la perdrix et toute espece de gibier d'eau: mais hier ou ne ti- 
rait que le lièvre. A quatre heures du soir. une charrette vint prendre 
rent vingt-trois grands cadavres, dont le moindre pesait quatre kilo- 
grammes. Les gardes retourneront aujourd'hui sur le champ de ba- 
taille et relèveront sans nul doute une quinzaine de corps. Nous 
avons done tuć, en cinq heures. cinq à six cent kilogrammes de viande, 
Je déduis une heure perdue autour d'un tonnelet de bière et d'un 
chaudron de saucisses à l'ail. 

Quand on pense qu'il y a des cantons en Provence, et méme en 
Champagne. ot le lèvre est devenu un animal fabuleux! Les grands 
propriétaires le courent à cheval; lorsqu'ils sont assez heureux pour 
en détourner un, ils font venir des chiens anglais plus vites que la 
foudre. Un lièvre forcé s'empaille et se conserve sous verre; les cu- 
rieux accourent de хіх lieues pour le voir. 


* 


Vai demandé aux chasseurs de *** ee qu'ils dépensaient, hon an, mal 
ап, pour ces massacres pantagruéliques ? 

— Mais rien du tout, m'ont-ils répondu. Tout ce que nous abat- 
tons maintenant est bénéfice net. La primeur, c’est-à-dire l'ouverture, 
a couvert tous les frais : nous jouons sur le velours, 

a Trois Francais de Strasbourg et sept indigènes de *** se sonl as- 
sociés pour prendre la chasse de la commune. Hs payent 300 florins 
par année, un peu plus de 600 frances, soit vingt centimes par hectare. 
Tout le gibier qui se tue dans la saison est vendu d'avance à un imar- 
chand. Six cents perdreaux, ou deux cents lièvres, ou cent vingt fai- 
sans, ou vingl-cinq chevreuils, suffisent pour payer la redevance. 
Restent les frais de garde à couvrir et le salaire des rabatteurs ; après 
quoi, on gagne de l'argent. Dans les mauvaises années, on ne fait 
pas de bénéfice, mais on uoue les deux bouts et l'on s'est amusé pour 
rien. 

— Vous etes bien heureux! 

— Nous trouvez? Alors diles-moi comment les Francais, qui ont 
tant d'esprit, ne suivent pas notre exemple? Pourquoi les proprié- 
taires de votre pays ne s'associent-ils pas pour vendre le droit de 
chasse au profit de la commune? Un revenu de six cents francs 
n'est pas à mépriser: c'est la gratuité de l'école primaire. Pour- 
quoi les chasseurs ne s'entendent-ils pas à leur tour pour prendre à 
ferme l'exploitation de la chasse, pour payer le salaire d'un ou 
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deux gardes, et protéger le gibier contre le braconnage? Nos liévres 
ne font pas une portée "de plus que les vótres; nos perdrix et nos 
poules faisanes ne couvent que deux fois l'an; nos chévres n'ont 
jamais été des méres gigognes. Si nous avons dix fois plus de gi- 
bier que vous, c'est que nous prenons des mesures contre — le 
gaspillage et la destruction. La prévoyance, monsieur; la pré- 
voyance ! 

Je ne voulus pas en entendre davantage et je tournai le dos à 
cet imbécile, Que diable demande-t-il là? Si nous étions pré- 
voyants,nous ne serions plus francais. 

EDMOND ABOUT. 


LA DORMEUSE 


N'est-il pas vrai, madame, que lorsque vers neuf heures du matin 
les pas légers et discrets de votre femme de chambre font plier les 
hautes laines de votre moelleux tapis, vous soulevez à moitié une 
paupière paresseuse et l'abaissez bien vite en étendant les bras. 

Une lueur rosée traverse la double guipure de vos rideaux. Le bois 
flambe gaiement, la pendule de boule pousse son tic-lac argentin, et 
du fond de votre alcóve douillette et tiède comme un nid de fauvette, 
parfumée comme un coffret des Iles, votre oreille endormie saisit à 
peine les bruits confus de là rue. 

Déjà les voitures roulent sourdement sur la neige glacée. De temps 
en temps le cri de votre perruche vous arrache un sourire. Vous 
êtes réveillée, mais vous dormez encore, et, nonchalante, ensom- 
meillée, votre téte charmante se perd avec délice dans les moel- 
lenses profondeurs d'une montagne d'oreillers. 

Vos cheveux d'or qui soulèvent la dentelle s'échappentà flots et 
vous couvrent la main, et vos doigts roses surchargés de bijoux 
restent immobiles et prisonniers au milieu des boucles confuses de 
votre chevelure en liberté. 

Jouissez en paix, vous qui savez rêver, étalez, belle languissante, 
vos membres fatigués dans la tiédeur de votre lit. — N'étes-vous pas 
seule? Qu'importe que le satin soulevé laisse deviner les contours ar- 
rondis d'une jambe ou d'un pied! Dira-t-il, ce couvre-pied discret, 
qu'autour de votre taille il faisait mille petits plis charmants, e! que 
tendu sur votre hanche dont il moulait la forme, il brillait comme 
l'acier? — N'est-on pas bien ainsi? N'est-elle pas douce cette toile de 
Wollande? N'est-il pas chaud cet épais édredon? Fermez vos yeux, 
belle nonchalante, et laissez-vous bercer. 

Dans votre alcóve est le bonheur, le rêve, l'idéal aux tons bleus, 
le vague délicieux, l'incertain énivrant d'un avenir pailleté d'or. 

Derrière la porte, c'est le froid de la vie, c'est le grand jour, c'est 
la réalité ; c'estle vilain vent froid qui fait tomber les rosés, c'est la 
raison glacée qui chasse 1а folie. 

Ne songez pas, la porte est close et votre verrou d'or la retient 
bien fermée. 

C'est un art aprés tout que de savoir s'étendre sous la plume entre 
deux draps bien chauds, de se sentir rêver et de dire, rêvons ; de se 
livrer tout entier aux voluptueuses langucurs du corps qui s'aban- 
donne et de Гёте qui s'oublie. — C'est un art délicat et dont bien 
peu se doutent. 

Le sommeil, comme la faim, a ses gloutons et ses gourmets. Il est 
des gens qui dorment sur une chaise et se jettent sur un lit de sangle 
comme un affamé sur une croüte de pain. 

H en est qui dorment dans un fauteuil, les bottes aux pieds et la 
cravate au cou. — Le gendarme dort en selle, tandis qu'au cahos de 
son cheval, sa tête se balance sous son vaste chapeau. 

Cerlains ronflent au sermon et ne se réveillent en sursaut que 
pour dire, amen. 


Pitié pour tous ces affamés qui préfèrent le bœuf ап salmis dé- 
licat, qui se gorgent de piquette et méprisent le champagne. 

Pitié pour tous ces malheureux qui dorment en courant pour ne 
point perdre de temps et, lorsque le jour nait, se précipitent du lit 
comme des cogs attardés. 

Pitié pour ceux qui dorment, ronflent et ne savent point som- 
meiller. 

Mais pourquoi, chère madame, vos lèvres sourient-elles tandis que 
votre bras se perd dans la dentelle et les brisures de 1а soie chif- 
fonnée ? 

Qu'avez-vous ? 

Souriez-vous en songeant aux Parisiens transis qui traversent ce 
matin les ponts éventés? Souriez-vous au chocolat fumant que votre 
femme de chambre verse en ce moment dans votre timbale d'or? 
Souriez-vous à la pâle maigreur de cette bonne duchesse, au rouge 
embonpoint de son charmant époux ? Ou plutót n'est-ce pas un sou- 
venir de la soirée d'hier qui souléve les deux coins de votre bouche 
et vous fait rire ainsi ? 

Oui, certes il était ému en ramassant votre bouquet, et sa main 
tremblait; је l'ai vu comme vous, — c’est un fier cavalier et de haute 
naissance.— Avez-vous remarqué comme sa moustache blonde dégage 
coquettement une bouche spirituelle? Ce petit creux dans le menton 
lui sied à ravir, quand il sourit, n'est-ce pas? — Un peu chauve, il 
est vrai, mais chauve au bon endroit; — sa main est fine et blanche 
et aristocratique. — Il avait, comme par hasard, ôté son gant pour 
vous rendre le bouquet, et sa bague d'or brillait dans l'ombre 
lorsqu'il effila sa moustache en soulevant la portiére. Ë 

Sen nom est doux à entendre et résonne fièrement lorsque le valet 
le lance au milieu du bal. 

Hier au soir lorsqu'il entra on regrettait qu'il füt seul, n'est-il pas 
vrai, madame ? Une femme élégante eüt bien fait à son bras. 

Et comme il est charmant, et votre cher défunt n'est pas de ceux 
qu'on pleure éternellement, — soitdit entre nous. — Le veuvage est 
délicieux, je vous l'accorde, mais à l'égal de ces sorbets glacés qu'on 
sert au milieu du repas. C'est un apéritif, — rien de plus. — Et lors- 
que l'appélit renaît, madame?.. — Je crois comme vous qu'il a dans 
le caractëre des délicatesses exquises. — Pourquoi ne donneriez-vous 
pas un bal dans votre charmant hótel? — Une invitation est une 
chose si simple, et votre petit palais est le seul milieu qui soit digne 
de vous. Il faut qu'il vous y voie. — Une robe de mousseline sans au- 
cun ornement, légére comme un souffle et blanche comme 1а neige, 
vous irait à ravir: et pourquoi ne pas tenter cette coiffure étrange 
qui vous allait si bien au sortir du bain? — Pas un bijou, dites-vous ? 
— Vous étes assez belle pour vous en passer; mais un gros diamant 
qui brille comme un phare au sommet de votre front ne ferait-il pas 
bien dans vos cheveux poudrés? 

— Que dit donc la pendule? dix heures et demie déjà! Laissez vos 
yeux fermés, et continuez, de grâce! votre petit sommeil. S'il est des 
fleurs dans la vie, n'est-ce pas le rêve qui leur donne un parfum? 

Je ne suis pas bien sür de ne pas avoir vu cette jolie pensée autour 
d'un mirliton. 

— Mais quoi! le bal a lieu? J'entends l'orchestre qui résonne là- 
bas dans le petit salon. Voyez-vous les tourbillons de la valse et 
léclat des diamants sous votre grand lustre de cristal? Au milieu de 
la fête et de ces bruits confus, votre oreille distingue le craquement 
de sa botte sur le parquet brillant. — П est là. — Est-ce par hasard 
que vous vous trouvez seuls dans le coin le plus discret de la serre 
embaumée? par hasard qu'il est pále, et par hasard aussi que votre 
main nue se trouve dans la sienne, tandis que sa pauvre âme s'é- 
chappe en un soupir touchant à faire pleurer. — Mais vous trem- 
blez, madame ; est-ce l'odeur des fleurs qui vous porte à la téte? est- 
ce le murmure de Ja fontaine de marbre qui vous étourdit un 
instant? Sur vos doigts effilés ses lèvres tremblantes se posent et res- 
tent; pourquoi ce doux baiser si discret et si tendre vous trouble-t-il 


36 LA VIE PARISIENNE 


EN SOIRÉE 
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Pour la circonstance en se serrant de bien prés, Madame se 


retrouve quelques-unes des grâces de sa jeunesse, et Monsieur, 


cinq ou six cheveux oublies sur sa nuque. 


— Pardonnez-moi, chère madame, d'arriver si tard. Ce — Aimez-vous la musique, monsieur ? 
serait-on apereu de mon absence? — Je n'en sais rien; je ne l'écoute jamais. 
— Oh ! du tout, du tout, du tout! 
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ME et Mlle de Risqu'enville risquant les modes йе 
Vavenir, en jupes plates et chignons hauts. 


ү 


Surtout n'oubliez pas comme ce monsieur, de quitter vos caoutchoucs et 
de rabattre le bas de votre pantalon avant d'entrer ! 


Rien de plus dificile que de se mettre au piano, si ce n'est 
de s'en retirer une fois qu'on y est. 


ll 


—Vous ne me ferez pas la peine de vous retirer si tôt, 
cher monsieur ; la grosse madame X. vous réclame pour 
le cotillon. 
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PARC Leen, VC 


7 janvier, 


«.... Je viens du bois de Boulogne, et là, derrière le champ de 
course , s'étend uu champ de glace sur lequel les groupes les plus gra- 
cieux glissent en tous sens. 

> Les toilettes sont des costumes; — оп ne voit que polonaises. 
russes et danoises, bretons, hongrois et norwégiens. — N'était le ciel 
gris et le soleil d'un rouge apoplectique qui s'estompe dans le brouil- 
lard, on pourrait se croire à un bal costamé et s'lencieux, le bal des 
ombres, où les valseurs tournent séparés, percevaut pour eux seuls le 
bruit d'un mystérieux orchestre. 


» Mais ce пе sont rien moins que des ombres que les gracieux 
visages que nous reconnaissons dans lenr rapide passage. L'Impératrice, 
encore en deuil du roi de Danemarck, est tout en noir. Une ves:e de 
velours serre sa taille sur laquelle passe une longue ceinture de taff»- 
tas, deux jupes de soie dont la première est relevée; des jambiëres de 
velours complétent, avec le chapeau espagnol, sa gracieuse toilette. 

» La duchesse de M..., qui retrouve un hiver semblable à ceux de 
sun pays, porte un manteau de velours rouge garni de petit-gris. 

» Un traîneau doré passe, rapidement poussé par le prince de F... 
et le comte Emmanuel de N... J y reconnais la comtesse *'*. Polo- 
naise, d'une éclatante et sympathique beauté; auprès d'elle circule, 
décrivant de gracieuses courbes, le comte Ouesyme А... | 

» Dans uu autre traineau aux glands de soie, Ja b'onde fille du \ RM AN 
baron B... épanouitsa toute gracieuse b'auté. Le traîneau est poussé NS 
par sa brune sœur, légère et habile patineuse. Impossible d'imaginer 
un groupe plus poétique et plus charmant. 

» Mais uve femme s'avance rasant le sol comme l’hirondelle, s'ar- 
rétant tout à coup pour filer en arriére et décrivant sur un talon des 
crochets fantastiques ; c'est mistress M..., Américaine, qui dépasse à 
cet exercice les plus audacieux. 

» Je m'en rapporte à cette courte description illustrée pour vous 
donner l’idée d'aller là, mon cher ami; c'est tout c» que désire votre 
dévoué qui vous serre la main, en priant іе bon Dieu qu'il gèle. > 
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ainsi? La gaze de votre corsage se soulève et se goafle, et votre petit 
cœur bal vite, je le vois bien. 

— Ah! madame, vous l'aimez donc bien fort, ce joli cavalier qui 
se jette à vos pieds? Que n'essuyez-vous donc de votre fine dentelle 
le diamant humide qui va tomber de ses yeux? 

Enchássez-la dans lor, cette chaude larme d'amour, et faites-en 
une bague pour signer au contrat. 

Mais votre femme de chambre apporte sur un plat d'or le chocolat 
fumant. Le rêve s’évanouit et l'illusion se brise comme un verre de 
Venise à l'approche du feu. Vous frottez vos paupières, mais vous 
souriez encore aux douces espérances que cachait le mensonge de 
ce rêve plein de vérités, 

Qu'on prépare le peignoir, qu'on approche prés du lit le bas de 
sole rosée. 

Faites un effort, madame. Prenez un grand parti. — Soulevez la 
couverture et laissez-vous chausser. 
Z: 
— =< 2—— hp 


HISTOIRE D'UNE PAIRE DE GANTS PAILLE 


J'étais bien la paire de gants paille la plus souple, la plus fra:che, 
la plus satinée qu'on рі voir; aussi ne devais-je pas rester bien long- 
temps enfouie dans la nuit profonde d'un carton ой l'on m'avait mise 
en compagnie d'une quarantaine d'autres paires de gants qui ne s'y 
ennuyaient pas moins que moi. 

Hier, je passai tout à coup des ténèbres à l'éblouissante clarté du 
gaz. Cinq minutes aprés j'étais aux mains d'un membre influent du 
Club des Sucres d'orge, grâce aux heureux efforts de la demoiselle du 
comptoir, une brunette dont le petit nez retroussé eüt donné bien du 
souci à Roxelane. 

Le gentleman avait vingt-cinq ans, une cravate blanche à nœud 
énorme, une raie au milieu de la téte et l'air d'une pintade contente 
d'elle. 

Il était sept heures et demie. A huit heures j'entrais dans une 
avant-scéne des Délassements-Comiques. 

On jouait un vaudeville. M. de Belæillet, mon maitre, — je l'avais 
entendu nommer dans un couloir, — s'assit le dos tourné à la scène 
et se mit à lorgner dans la salle. 

Lorsqu’après l'entr'acte le rideau se leva sur le premier tableau de 
la Revue de l'année, il fit faire un demi-tour à son tabouret, braqua 
sa jumelle sur la troisième coulisse de gauche, et, les deux coudes 
appuyés sur le rebord de la loge, demeura immobile. 

Un instant aprés parut, sur la pointe du pied, une jeune personne 
coiffée d'un daguerréotype et vêtue de portraits-cartes; c'était la 
déesse de Ја Photographie : elle n'avait qu'un défaut, celui de trop 
ressembler à une sauterelle. 

Aussitôt, M. de Belœillet posa brusquement sa lorgnette et se mit à 
battre des mains en levant les deux bras au-dessus de sa tête. , 

Du paradis un chœur formidable cria : Chut! A bas les mains! 

La déesse de la Photographie chanta aussi faux qu'elle put un cou- 
plet en cinquante-six vers, sur une rime unique, et finit par un agré- 
ment où elle imita à s'y méprendre le bruit d'une pile d’assiettes qui 
se brisent. 

M. de Belæillet cria : Bravo! à s'enrouer, applaudit plus fort et leva 
les bras plus haut que la première fois. Le paradis hurla comme un 
seul homme : < А la porte, les gants paille! > Hélas! bonnes gens, je 
n'étais pas là pour mon plaisir. L'enthousiasme de M. de Belæillet 
avait fait sauter mes deux boutons, j'étais décousue en maint endroit, 
et tout ce dommage pour une déesse de la Photographie aussi ridi- 
cule, vraiment c'était bien triste. 

Un moment après, l'actrice s'approcha de la rampe; M. de Belæillet 


se fit un porte-voix de sa main gauche et lança ce mot incendiaire : 
« Délicieuse! » — « Grand bàta!» répondit la divinité: et, pendant le 
reste de la scène, elle ne cessa d'échanger les plus doux regards avec 
un Portugais assis à l'orchestre. Cet étranger, jaune comme une 
orange et laid comme un vieux singe, avait une garniture de boutons 
en diamants à son gilet. 

M. de Belæillet accueillit aussitôt le « grand bêta » par un sourire 
qui signifiait : « Elle daigne être familière avec moi, suis-je un assez 
heureux gaillard ! p П ne vit pas le Portugais. 

Aprés la sortie de la Photographie, qui ne parut exciter aucun re- 
gret dans la salle, nous quittàmes la loge et nous essayümes de fran- 
chir la porte qui conduisait dans les coulisses; mais un homme de 
faction nous barra le passage. 

— On n'entre pas. 

— Mais... 

— On n’entre pas, c'est la consigne de ce soir. 

M. de Belæillet fit un signe extrêmement tragique et se retira. 

Nous montámes dans un coupé qui nous jeta devant le perron de 
Tortoni. Le plus désespéré des membres du Club des Sucres d'orge 
entra dans la petite salle à gauche, se déganta, et d'une main fié- 
vreuse écrivit le billet suivant : 


« Chère adorée! 


» Vous avez été admirable ce soir... et je n'ai pu vous le dire !!! On 
m'a empêché d'arriver jusqu'à vous. Un bal chez mon banquier, à 
qui j'ai promis de conduire le cotillon, m'empéche d'aller vous а(- 
tendre à la sortie du théâtre. Je ne vous verrai que demain. Plaigniez- 
moi! 

» Votre affectionné : ÉDOUARD. » 


П y avait un i de trop à e plaignez-moi; » cette faute d'orthographe 
m'étonna de la part d'un jeune homme aussi bien mis : aprés cela, 
c'était peut-être l'orthographe du désespoir. 

En trempant sa plume émue dans l'encrier, l'affligé Édouard laissa 
tomber sur moi deux ou trois petits pâtés. 

La lettre fermée, nous allàmes acheter un bouquet de deux louis 
chez Farjon; un commissionnaire porta le billet et les fleurs chez la 
déesse de la Photographie. 

Onze heures sonnaient au moment où nous faisions notre entrée 
dans le salon du banquier Du Boys. 

M. de Belæillet s'inclina profondément devant la maîtresse de la 
maison, en serrant amoureusement son chapeau-claque contre son 
sein et en arrondissant le bras. 

Mme Du Boys était une groste dame de quarante-cinq ans; elle avait 
une robe vert-pomme et deux livres de cerises jetées au hasard sur sa 
tête en guise de coiffure; l'éclat de ces fruits pâlissait auprès de Pin- 
carnat de ses joues. 

M. de Belœillet pressa ensuite respectueusement la main de M. Du 
Boys, qui appartenait à Ja société des financiers chauves à lunettes. 

Puis, pénétrant dans le salon, il distribua à droite et à gauche de 
petits bonsoirs familiers à une demi-douzaine de jeunes gens qui 
avaient comme lui une raie au milieu de la tête. 

L'orchestre joua une ritournelle de polka; M. de Belæillet la dansa 
avec la (emme d'un riche Péruvien, osseuse et sentimentale personne 
dont les cheveux tombaient en repentirs le long de ses joues creuses 
et de son col maigre. Ces deux repentirs, qui n'en finissaient pas, 
inspiraient aux mauvaises langues les plus sots propos. 

Aprés la polka, M. de Belceillet valsa avec une receveuse générale, 
dansa une redowa avec une sous-préféte, une schotisch avec une in- 
tendante, et une mazurka avec la fille d'un agent de change. 

« Comme ce М de Belæillet danse bien! » On n'entendait que celte 
phrase. Le fait est que nul n'excellait comme lui à frotter Ie parquet, 
la tête rentrée dans les épaules, le coude сп équerre сі les genoux 
tournés en dedans, 


ышт с сс. 
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Aucune des danseuses de M. de Belæillet n'était jolie, et j'étais fort 
ennuyé de ne toucher que des mains de laideron, Il y avait au bal 
des jeunes filles charmantes, mais le membre du Club des Sucres 
d'orge ne les invitait pas. Comme un de ses amis, garçon naïf, s'en 
étonnait, « Pas de chic, mon cher, » répondit-il. 

Tandis que M. de Belcillet s'essuyait le front avec son mouchoir 
de batiste, Mes Du Boys s'approcha de lui, et, avec un irrésistible 
sourire : 

— Cher monsieur, lui dit-elle, vous seriez bien aimable de faire 
danser cette petite pensionnaire, assise là-bas prés de la fenêtre, 

M. de Belœillet murmura un : « Comment done, madame, mais 
avec le plus grand plaisir. » Puis en aparté : « Un boulet, j'en suis 
sür, quelle corvée! » 

La petite pensionnaire avait seize ans, c'était une adorable enfant : 
des cheveux blonds les plus beaux du monde, un front de madone, 
des yeux bleus doux, profonds et limpides oü se reflétait une áme 
céleste. Elle était tout habillée de blanc et couronnée de marguerites. 

Quand Beloillet l'invita, elle rougit comme s'il lui avait fait une 
déclaration d'amour, et se leva aussitót, quoique l'orchestre n'eüt pas 
encore joué la premiére mesure. Sa main tremblait délicieusement 
quand elle la mit dans celle de Belcillet : je le sentais bien, mais lui 
ne s'en apercut pas. 

Pendant 1а contredanse il ne lui dit pas un mot, elle était tout em- 
barrassée de ce silence. 

H la reconduisit à sa chaise; elle le remercia: il la salua froide- 
ment, s'éloigna en laissant échapper un : « Ouf! » de soulagement 
et s'empressa d'aller engager pour le cotillon une dame de quarante 
ans, peinte des sept couleurs de l'arc-en-ciel. 

Tout le reste de la nuit je crus sentir trembler la main de la petite 
pensionnaire. 

П est quatre heures du matin. M. de Belæillet m'a jeté négligem- 
ment sur sa toilette à côté d'un cigare à moitié fumé; il s'est en- 
dormi aprés avoir regardé amoureusement le portrait de la déesse de 
la Photographie. 

Demain son domestique me vendra vingt solsà une marchande à la 
loilette. Puisse ma bonne étoile me réserver à quelque pauvre garcon 


spirituel 


u Qui n'aura pas diné pour acheter des gants. » 


HENRI ESTE, 


REVUE DES THEATRES 


l. LA COMÉDIE DE LA SENSITIVE (Palais-Royal). — П. LA FIANCÉE DU CORPS DE 
GARDE (Üpéra-Coriique). — Ш, RIGOLETTO (fhéatre-Lyrique).— 1V. L'HOTEL 
DU PÈRE NAVRANT (Théälre-Français). 


LA COMÉDIE DE LA SENSITIVE. 


Toule œuvre d'art, à n'importe quel degré elle appartienne, peut 
être jugée par un cri qui s'échappe des cœurs vraiment enthousiastes: 
— « Je voudrais en avoir fait autant. » 

La Sensitive, jouée au Palais-Royal, il уа deux ans, et dont une nou- 


velle reprise a montré les trésors de comique, appartient à cet ordre 
d'ouvrages émouvants. 


La fortune en fut médiocre, comparativement à celle des piéces de 
Mardi-gras dont les bouffonneries, empruntées à des motifs connus, 


suffisent à un peuple qui, plein de défiance pour une tentative nou- 
velle et franche, ne sait s'il doit se fâcher ou admirer. 


La Sensitive avait le précieux mérite d'échapper aux trente-six 
combinaisons inscrites еп téte du manuel du parfait vaudevilliste. 
Non pas que la joie y manque : au contraire, comme un message sur 
les fils électriques le comique court avec la méme rapidité tout le 
long d'un mot neuf et hardi. 


Deux auteurs s'étaient attelés à un sujet scabreux, tiré pourtant des 
entrailles de la réalité, mais si vif qu'on eûl pu croire qu'ils avaient 
parié d'écrire trois actes impossibles, Aussi combien dut être délicate 
la déduction de cette comédie? 


La Sensitive n'était pas de ces sujets quitrompent la censure et dont 
un geste du comédien dévoile tout à coup la secrète pensée de lau- 
teur. Ici le sujet était abordé de front, sans supercheries ni mystéres, 
et le taureau était bravement pris aux cornes. 


Il y eut, dit-on, de longs pourparlers avec la censure et diverses 
influences durent être mises en jeu pour la représentation de l’œuvre. 
Cene fut pas non plus sansterribles biffures à l'encre rouge que la pièce 
revint définitivement au copiste et un certain nombre de piquants 
détails restèrent su bout de la plume des examinateurs; mais les 
principales lignes du monument furent respectées, ainsi que les pein- 
tures de caractères qui пе me semblent pas devoir vieillir aussi vite 
que ces sortes d'ouvrages; car c'est le sort des bouffonneries, qui sont 
écrites dans la langue facétieuse du jour, avec les procédés comiques 
du moment, de s'user rapidement ou de reparaitre plus tard grises, 
ternes, effacées. 


Les conceptions puisées aux sources du naturel se passent des fac- 
tices ornements dramatiques, mots d'esprit, accumulations d'événe- 
ments, dépense exagérée du burlesque. Que l'idée soit véritable- 
ment mére, alors une déduction logique se produit sans fatigue pour 


le spectateur qui jouit, le cœur content, de l'ordonnancement des 
scènes et de leur ponctuation. 


Les délicats trouveront sans doute que je parle trop doctoralement 
de ce qu'ils appellent une farce. Toute œuvre comique, il est facile 
de la traiter avec dédain, depuis la Lysistrata jusqu'au Malade imagi- 
naire. Sans placer les auteurs de la Sensitive sur des piédestaux aussi 
élevés que ceux sur lesquels la postérité a appelé Aristophane et Mo- 
lière, je ne saurais oublier les soirées de joie complète que m'ont 
laissées, à deux aus de distance, les représentations de cette soirée 
hors ligne à une époque où des pleurnicheries factices et nerveuses 
semblent l'idéal dramatique. 


La meilleure pierre de touche de toute œuvre dramatique est de 
la voir jouer plusieurs fois. L'imprévu, ce loup qui comme au bal 
de l'Opéra rend toute femme piquante, étant écarté, le spectateur en 
possession de la raison, analyse tout ce qui aurait pu le surprendre 
d'abord, et par là il est à l'abri de toute surprise. 


Bien des fois je n’ai pas voulu contrôler mes sensations premières, 
voulant rester vis-à-vis d'une œuvre dramatique avec l'impression 
de la cuisinière qui trempe son mouchoir de larmes en face d'un 
mélodrame. L'écueil est peut-être plus grand pour les pièces qui 
provoquent le rire. 

Le hasard a fait que j'ai revu lu Sensitive une seconde fois sans que 
ma croyance en l'œuvre ait diminué. Peut-être l'admirable et folle 


compagnie de comédiens du Palais-Royal avait-elle gagné pendant 
ces deux ans d'intervalle. 


Mais je n'en suis pas moins certain que /« Sensitive est bourrée de 
joie comme un dinde l'est de truffes un jour de Noël, 
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Zeche, 


OPÉRA PEU COMIQUE ET ENCORE MOINS KORAL 


Au lever du rideau, tumes  hiérati-; E 
Baboleuven, monarque ques du temps S 
portugais se fait raser de Sésostris. L'un 


d'eux porte un 
livre de messe 
qui n'est autre 
quun exem- 
plaire du Don 
Quichotte de 
Doré, sur lequel 
on a collé un 
croissant en pa- 
pier également 
doré. Un autre 
prétre égyptien - 
porte un autel 
grec 
imitant le mar- 


dans son palais arabe, 
par Cicorella, jeune Z/a- 
lienne.— Ce n'est encore 
rien auprés des aima- 
bles anachronismes qui 
nous attendent. 

Le roi achoisi la bar- 
bière, comme ayant en 
sa qualité de chanteuse 


légère, la main idem. 
quarts 


Fendant trois 
d'heure elle 


monarque par le nez, 


tient le 


le rasoir suspendu sur en carton 


Baboleuven, monarque po?íuga?s se fait raser dans sou 


palais arabe, par Cicorella, jeune Jtalienne. sa tête et adressaut des 


enc bre, et qui de- 
vrait bien peser 
200 kil.— Un ri- 
deau de lit em- 
prunté au Grand Hôtel et soutenu sur des têtes de loups, afin d'en 
former un dais, complète cette splendide mise en scène. 

Don Achard choisi par son oncle pour son ambassadeur arrive en 
souliers à la poulaine suivi de seigneurs du temps de Charles ІХ. N 
épouse au nom de son oncle, dans ce palais rococo, la jeune Arale 
(costumée en Romaine) sur l’autel des Grecs, avec la bénédiction du 

Persan et par le minisière des 


vocalises et des rouladesau parterre.. 
Quel rasoir! 

Aprés avoir ainsi fait la barbe à la 
salle entiére, on commence à s'ex- 
pliquer. — Don Achard, neveu du 
Roi, vient raconter qu'il a trouvé 
par ses gardes un portrait perdu par 
mégarde. — Idée neuve! Il roucoule 
sa pelite romance au portrait, puis 
le met dans sa poche pour écouter 
les confidences de son respectable 


Prétresses d'Ammon dansant un pas sans crinolines. 


pon Achard, neveu du Roi. 


prêtres de Sésostris, selon le rite 
turc, représenté par l'exemplaire 
de Don Quichotte. Mais, 0 ciel! 
Alaciel, c’est elle, c'est elle, 
la belle qui a perdu sa photo 
en Portugal! Coup de théâtre 
bien imprévu certes et d'un effet 
nouyeau. Le mariage est con- 
sommé , on part pour aller 
trouver le Roi après avoir mis le 
collier de perles .. 

Au troisième асе, 
sommes au milieu d'une forût 
déserte infectée par trois bandes 
de voleurs et deux bandes de 
pirates! Aussi la belle fiancée, 
pour ne pas perdre son collier, 


oncle qui lui annonce s1 résolutieu 
d'épouser]la fille du soudan d'Égypte, 
qu'il n’a jamais vue, mais qu'il adore. 

Un joli page, М! Belia, lui apporte 
un cadeau de son parrain l'enchanteur. 
C'est un collier de treize perles pour sa 
fiancée. Chaque fos que celle qui le 
porte se laisse embrasser (voilà que ca 
commence à devenir leste), une perle 
s'évapore, 

Аи second acte, on est dans un pa'ais 
Louis XV occupé par des odalisques du 
temps de Sémiramis, — La fille du sou- 
dan arabe d'Égypte est vétue en ro- 
maine. 

Des prêtresses d'Ammon viennent 


AN 
à nous 


I 


Ко 


GR 


danser un pas sans crinolines et avec 
des jupes d'une transparence qui con- 
vient à celle piéce peu gazée. Le sou- 
dan d'Égypte arrive costumé en persan, 
ct précédé de prêlres du soleil en cos 


Un joli page, Mlle Belia. 


ER 


S 


le confie-t-elle à la barbiére qui 
est venue avec Don Achard en 
Égypte (pendant ce temps le Roi 
se rase sans doute tout seul en 
Portugal); surviennent les ban- 
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LA FIANCÉE DU CORPS DE GARDE. (sui). 


La fiancée, 


dits commandés par Guillaume Tell; ramassis de voleurs de tous 
les pays du monde, on leura collé sur le dos les défroques des opéras- 
comiques les plus inanalogues. — On voit dans la troupe des Monté- 
négrins et des Suédois, des Arabes, des Tartares, des Grecs, des Bo- 
hémiens. C'est économique et d'un bel effei. 

Guillaume Tell emmène la barbiére, (qui se fait passer pour la 
princesse), faire la revue de son camp... Quand elle revient le collier 
qu'elle a dans sa poche (ne l'oublions pas) n'a plus que huit perles... 
Sur се arrive un orage. Don Achard, la fiancée, la barbière et le por- 
te-parasol se sauvent dans une barque, vu que la mer furieuse vient 
d’engloutir un vaisseau. 

Au quatrième acte, — on se trouve dans une auberge mé'amor- 
phosée par les pages du roi exilés en un corps de garde. Ce ne sont 
pas des voix qu'on a empruntées au Conservatoire, ce sont des jambes. 
— La barbière vient se réfugier en ce logis avant d'entrer dans la 


Les pages du Conservatoire, 


Le collier. 


eapitalc vers laquelle on ne sait pourquoi ni comment la fiancée con- 
tinue avec don Achard sa route. Malgré son costume d'homme (?) les 
pages se jettent sur elle et aprés mille lutineries, le collier qu'elle a 
toujours dans sa poche n'a plus que trois perles... 

Au quatrième acte, — car le troisième n'est pas long, bien que la 
jolie barbiére perde 15 perles, — on se trouve dans un palais assyrien: 
— le roi de Garbe costumé en Louis XII reçoit sa fiancée habillée en 
Pompadour et demande le collier... Hélas! il n’y a plus qu'une perle, 
— саг 1а barbiére de retour a trouvé quelques connaissances... Le 
Roi s'empresse de marier sa fiancée à son neveu avec une charité tou- 
chante et épouse la barbière pour ne pas être... attrapé. 

Moralité (musique à part) i 

Non sans danger la mére y conduira sa fille. 


Н. de Нет, 


— vm g 


RIGOLETTO AU THÉATRE-LYRIQUE 


Je revenais de Bade, où j'avais acheté de la verrerie de Bohéme. 
Un monsieur, quise trouvait dans le train, admirait mon emplette. 
— Et vous avez payé cela ? — Tant, sans la douane.— Total? = 

Tant. Et ce n'est pas cher, car c'est du vrai Bohême. 

— Oh! me dit mon compagnon avec un fin sourire, je connais, 
C'est nous qui fabriquons cela. Je suis un des administrateurs de la 
verrerie de Baccarat, près Lunéville. Pris en fabrique ca vaut le 
quart de ce que vous l'avez payé. Mais toute notre vente se fait en 
Allemagne aux Frangais; c'est ce qui fait la réputation du Bohéme. 

Quand on s'avise de regarder, en bon spectateur, qui ne demande 
rien, qui n'a besoin de rien, l'histoire de notre pays, on est saisi d'un 
fou rire. 

Un Francais trouve Ia vapeur, — on l'enferme dans un cabanon : 
un exploiteur de mines francaises invente le rail, — on regarde ses 
deux bouts de fers et on ne s'avise pas de penser que cela puisse ser- 
vir à quelque chose. 

Un beau jour les Anglais viennent chez nous et nous construisent 
notre premier chemin de fer; c'est-à-dire la vapeur marchant sur les 
rails. 

Une autre fois, c'était en 1789, nous nous avisons de vouloir une 
Constitution; on nous en fait une. Bravo! il faut la porter aux autres! 
Nous allons par toute la terre enfoncant à coups de canon notre Cons- 
titution dans l'esprit des nations; puis, au milieu de l'enivrement de 
la poudre, nous la perdons en route; nous finissons par étre vain- 


cus; le ban et Гаггіёге-Бап de toute Ia chrétienté entrent chez nous 
et viennent nous imposer notre Constitution. 

Montgolfier invente les aérostats ; Sauvage invente l’hélice; Pétin, 
Ponton d'Amécourt, Lalandelle et Nadar révent l'hélice appliquée aux 
aérostats. — Quelle bonne plaisanterie, dit la France! 

La navigation aérienne nous viendra de l'Angleterre ou de l'Amé- 
rique, 

Le 22 novembre 1832 on donne la premiére représentation de Le 
Hoi s'amuse. — Sifflets, applaudissements, — une bataille dont nous 
n'avons pas idée, aujourd'hui que l'art n'est qu'un accessoire ! 

Le lendemain, l'auteur reçoit de M, Jouslin de la Salle le billet 
suivant : 

Il est dix heures et je recois à l'instant l'ordre de suspendre les repré 
sentations du Roi s'amuse, C'est M. Taylor qui me communique cet ordre 
de la part du ministre. 

Се 93 novembre, 


Procès! M. Odilon Barrot défend la pièce, M. Chaix d'Estange dé- 
fend le ministre, M. Victor Hugo tonne, mord, trépigne, écrase. 

La pièce reste supprimée comme immorale. 

Et le bourgeois d'alors d'applaudir à la suppression. 

Trente ans après, un Italien quelconque prend ce sujet, je ne dirai 
pas mot pour mot, — mais acte pour acte, scène ponr scène, geste 
pour geste; à la place de François Ir, — il met le duc de Mantoue; 


— s — 
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Tribculet s'appelle Rigoletto ; Blanche, Gilda ; Saint- Vallier, de Monter one; 
Saltabalid , Sparafucile ; Maguelonne, Madeleine, etc., etc. Puis, au lieu. 
de la grande poésie de l'auteur, il enveloppe cela dans des vers de 
mirliton; un musicien de génie arrive là-dessus, s'inspire de la grande 
cuvre, jette son souffle sur cette machine et la voilà qui fait son 
chemin dans le monde. 


Depuis quinze jours, elle nous est revenue traduite, par M. E. Du- 
prez! 

Et le bourgeois, le méme, celui de 1832 (il n'a pas changé) va voir 
cela et se démanche les bras à force d'applaudir. 

En sorte que voilà une pièce qui était immorale en beaux vers, en 
l'an de grâce 1832, et qui se trouve morale en mauvais vers, en l'an 
Де grâce 1862, Le niveau de la moralité aurait-il subi une dépression 
en 32 années? Cela me ferait frémir pour ma postérité. 

Peut-étre la question de moralité se trouve-t-elle dans les vers, et 
est-il immoral de faire de beaux vers? 

Dans ce cas, ma conclusion se trouve retournée et je trouve que le 
niveau de Ja moralité a considérablement haussé depuis 32 ans. Cela 
me rassure. 

L'ordre signé, Comte d' Argout, disait que, dans la pièce, les mœurs 
élaient outragées. 

Or 1а pièce est exactement la même; seulement, au lieu d’un Hoi, 
c'est un Duc, M, d'Argout, par pitié, répondez-moi : 


^ . D D g 
— Etant donnée une situation; un roi et un duc y empélrés ; com- 


ment se fait-il que le roi outragera les mœurs là ой le duc ne les 
outragera pas ? 


Mais je suis bien curieux! 


Donc mon Roi s'amuse, sous le bras, je suis allé voir la pièce, eri me 
payant une jouissance ineffable, l'audition de la musique de Verdi 
accompagnant les vers de Hugo: je déclare à l'illustrissime signor 
parolier qu'il n'a pas existé un seul instant pour moi. 

La toile se lève sur la fête de nuit au Louvre. — On danse. 

Et ici, avec {out le respect que m'inspire le talent de Verdi, je lui 
demanderai pourquoi il débute par un air de quadrille? Je ne sais 
ce qu'on dansait à l'époque, — mais il doit le savoir lui. 

Cette musique, en janvier, accompagnant une danse de gens cos- 
tumés avec les oripeaux du XVI: siècle, vous fait immédiatement son- 
ger au bal masqué de l'Opéra. 


Au reste, une mise en scène splendide; des décors, des costumes 
merveilleux, excepté Clément Marot, qui s'appelle Marcello, je crois, 
et dont le maillot ne résiste pas assez à la jumelle. 


De plus, les figurants tout fiers d'étre si richement affublés, sem- 
blent avoir étudié quelques petits gestes complétement neufs à la 
scène et jusqu'alors étrangers à celte honorable corporation. Mais le 
superbe, c'est Monjauze, qui tourne un peu au Gueymard comme 
puissance... de corps, mais qui donne un François Ie" frappant : on 
dirait celui de Clésinger descendu de sen gros cheval de coton. 


Triboulet était rempli par M. Lütz, M. Ismaël étant malade. Au 
premier acte il m'avait semb'é un peu écrasé. 


Ce premier acte du reste, à part l'imprécation de M. de Saint-Val- 


lier, qui est d’une trés-grande ampleur, n'offre rien de bien remar- 
quable. 


Mais, le deuxième acte arrive avec cette ravissante romance de 
Blanche, — М! de Matzen, Une voix d'une pureté, d'une souplesse 
incomparable, faible d'abord, puis se développant peu à peu, s'éten- 
dant tout en conservant les sons cristallins de l'harmonica: de la 
finesse, du sentiment, de l'âme, de la distinction. — Ce début est un 


coup d'éclat et nous comptons dés aujourd'hui une grande cantatrice 
de plus. 


L'air du fou : Ce vieillard m'a maudit, est d'une grandeur extraor- 
dinaire, Lisez en entendant cela le monologue de Triboulet et vous 
verrez tout à fait le souffle de la poésie hugotique passant dans l'har- 


el 


monie de Verdi: le remords qui germe, la crainte qui s'allume au 
fond de Гёте de ce polichinelle, son indignation : 


Quoi! ee qu'ont les soldats ramassés en troupeau 
Autour de ce haillon qu'ils appellent drapeau, 
Ce qui reste, après tout, au mendiant d'Espagne, 
A l’esclave en Tunis, au forçat dans son bagne, 
A tout homme ici-bas qui respire ct se теш; 

Le droil de ne pas rire et de pleurer s'il veut, 
Je ne l'ai раз! 


Et ce duo plein d'amour et de passion quand le roi, qui s'est glissé 
dans la maison, se précipite aux pieds de la jeune fille,.— On ne peut 
tout dire, puisque d'ailleurs le lecteur a vu la pièce aux Italiens. 


M. Lütz a été trés-beau à son entrée au {roisième acle, dans cet air, 
qui est un tour de force, à la fois plein de rires forcés, de sanglots 
étouffés, de гарез impuissantes, cette effroyable situation du père qui 
cherche son enfant, et qui continue la chanson de M. de Pienne : 

Au mont de la Coulombe, 

Le passage est étroit : 

Montérent tous ensemble 

En soufflant à leurs doigts 
Ой peut elle être ? 


Montèrent tous ensemble... 


Ils спі tous fait le coup, c'est sár... 


Ce morceau est d'un dramatique poignaut, cetle lutte contre tous, 
lorsqu'il comprend que sa fille est avec ce vaurien, ce mélange d'in- 
sultes et de prières, cet appel à tous, et à Marot en particulier, cette 
rage qui vient se briser contre le nombre; tout cela vous abime 
d'émolions. 


Ce qui électrise le public, c'est le duo du quatrième acte. On a la 
barbarie de le faire bisser. C'est qu'aussi Mile de Maésen s'y élève à la 
hauteur d'une Garcia. 

On bisse également la chanson du Roi chez Saltabalid, et ici regret- 


tons sincèrement l'insuffisance de Mil: Dubois dans le rôle si pimpant 
de Maguelonne. 


Monjauze a déployé une verve endiabléc dans la bluette : 


Femme varie, 
Et qui s'y fie, etc, 


que M. Duprez, dans sa consciencieuse traduction, a táché de con- 
server aussi intacte que possible. 


Mais rien ne peut rendre la frénésie dont est saisie la salle à ce 
quatuor étrange qui est un chef-d'œuvre: 


Le roi et Maguelonne, d'un cóté, chantant leurs amours de taverne, 
Ie fou et Ia pauvre abandonnée, del'autre, exhalant, l'une son déses- 
poir, et l'autre sa soif de vengeance. 

Mais pourquoi M. Lütz qui donne là tout ce qu'il faut, dit-il : Ma 
fille, en reconnaissant son enfant assassinée, du ton d'un homme qui 
regarde une note de restaurateur et s'écrie : C'est cher! 


Le succès de Rigoletio doit consoler M. Carvalho du peu d'accueil 
fait aux Troyens. Bah! qui sait si cette dernière, dont le public n'a 
pas voulu hier ne se glissera pas dans ses bonnes gráces dans quel- 
ques années sous forme de tragédie italienne. 


Je crois à tout! 


Mais, comme il est probable que personne ne réalisera le rêve de 
ma vie : voir Frédérick jouer Triboulet, j'engage le vrai gourmet à 
suivre le chef-d'œuvre de Verdi sur celui de Hugo. 


SIR EDWARD. 
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PERSONNAGES 


MIREPILE, tuteur de Reine, — M. PROVOST. 
POLGOT, aspirant surnuméraire au Gaz, — M, GOT, 
MIFROYMICHAU, farinier enrichi autant qw'usurier, 
REINE NAVRANT, jcune orpheline, unique descendante 


de feu Navrant, ex-bótelier, — М!!® PLESSY, 
PREMIER TABLEAU, 


Une salle commune du vieil hôtel de l'AILE DE PIGEON 
(lire auberge), dans une petite ville trés-reculee en 


province, 
SCENE PREMIÈRE 
MIREPILE el REINE. 
REINE. — Amère dérisionl.. Voici que 


Mirepile en déguise en renom- notre ancienne vogue s'est éclipsée derrière 

CETTE tenir les comptes le gaz !... 

de l'hotel du Père Navrant, МЕЕ Lo Coma D 
chère pupille; et le progrès, c'est la décadence. Votre père l'a 
énergiquement prouve, lui qui, boudant la nou- 
velle clientèle, a préféré se séquestrer fiċ- 
rement dans son hôtel enfumé. Il a protesté 
contre le gaz et les dorures pour rester fidèle 
à l'antique système de nos pères. 

REINE. — Heureusement il s'est Geint 
avant que la décadence ne fût complète. 

MIREPILE, — Hélas !.. Quel homme de sens! UI 


c'est le progrès, 


placèrent les coches : 

perdra la Francel.., » ; 
REINE. — N'avait-il pas raison! Et quem A 

n'ajouterait-il pas aujourd'hui que les che- 54 

min de fer, ont frustré diligences et mailres ^" үн 

de poste ? Ils avaient pourtant aussi leurs pri-Polgot, loin de quinauets 

viléges, eux! promenant son indolence. 


OU LE QUINQUET VAINCU PAR LE GAZ AU TIIÉATRE-FRANCAIS. 


MinEPILE. — Ilélas! hélas! nous cn savons 
quelque chose. ll ne nous reste plus que cette 
maison délabrée et un livre de comptes dont je 
fais les mémoires. 

REINE. — Autrefois nous accaparions lous les 
voyageurs de qualité. 

MIREPILE. — Je ne m'en aperçois que trop par 
les mémoires que l'on vous doit et que je compile. 

REINE. — Tout est changé aujourd'hui et — sous 
prétexte de progrès — c'est le Soleil levent, — uno 
auberge!!! — qui ráfle tout à cause de son gaz... 
Comme s'il ne s'agissait que d'éclairer !... 

MinEPILE. — Laissez faire... Plus ils donneront de 
lumiéres, plus on en exigera. lis n'y pourront 
toujours suffire, et la clientèle les abandonnera 
à leur tour. 

Drog, amérement, — Le quinquet pourtant suffisait autrefois au 
bonheur de tous. Nous hébergions alors de hauts seigneurs et le Hoi 
Iui-méme un jour... 

MinErILE. — Hélas ! trois fois hélas!... Ceci n'est plus que l'histoire 
du temps passé. 


SCENE H 


Une bien bonne... 
bonne. 


LES MÊMES, MIFROYNICIIAU. 

MirRovwicHAU. — Bonjour la compa- 
gnie (A Reine.) Vous vous lamentiez en- 
core? (л part.) Quelle sempiternelle 
manie! (Haut.) Que je ne vous dérange 
pas. Il ne s’agit pour moi que d'un ser- 
vice à vous rendre. 

MIREPILE, à part. — Sans intéréls, 
comme toujours... C'est trop cher. 

REINE. — Un service!.. (А part.) S'il est 
acceptable , il arrive à propos. (Наш ) 
Dites ? 

МІЕАОҮМІСНАО, — 


Mirepile lui fait cadeau рәш ses étren- 


Vous débarrasser nes d'un petit Navranr. 
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d'une carapace que vous ne pouvez plus trainer 
et dont je tirerai profit par mon industrie. 
Vendez-moi l'hótel de votre feu père Navrant. 

REINE. — Vous vendre la maison des Na- 
vraut !... Vous rétrocéder les chenets de mes 
grands-péres!... C'est trop déjà que de vous 
¿voir vendu les hardes, l'argenterie et la vais- 
selle pour quelques miches de pain. Mais voir 
dégrader notre maison !... 

MrirROYMICHAU. — Elle se détraque de tous 
côtés, votre maison ! 

REINE. — Mon hotel... Se détraquer !... Une 
maison qui a eu l'honneur de recevoir... 
š MIFROYMICHAU. — Le Roi... Nous le savons. 
Mifroymichau, je vous ache- Aujourd'hui, il descendrait au Soleil levant, 

te votre baraque, votre Roi. 


REINE, exaspérée, — Profanation !.... (Se remettant tout à coup.) On dirait 
que vous avez chaud, Mifroy ; (avec noblesse) prenez l'air et allez vous 
rafraichir à l'office. 

MiFROYMICHAU, — A l'office !...Moi!...moi qui adhère à recevoir un 
Navrant à ma table, lequel Navrant s'estimerait trop heureux d'épou- 
ser ma fille 1... Allez, vous n'êtes Be 
que... des perruques avec votre aile 
de pigeon. (U sort.) 


SCÉNE HI 
REINE, MIREPILE. 

REINE, agitée. — Un Navrant !... Il 
existerait encore un Navrant ?... 
Impossible !... Je suis la dernière 
Navrant de ma boutique. 

MIREPILE , 
reur ! Il y en a un. À preuve, volre 
cousin que feu votre père a déclaré 
mort du jour où il l’a vu s'enterrer 
dans les bureaux du Gaz. Abandon- 
ner notre ancien système .. Et pour 
se rallier au nouveau luminaire !... 
C'était une làcheté $ 


mystérieusement. — Er- 


Polgot partagé entre sn amorr pour 
la gibelotte et celui de ia file à 
Micliaut, 


Reise. — Un Navrant aussi dégrad* 1... Qu'importe ?... Je le réha- 
biliterai... Vite ! la charette!... Et, dedans, notre dernier sac de gros 
sous et nos papiers de famille dans le cclfre! Je cours au sauvetage 
du dernier Navrant. 


» SECOND TABLEAU 


E Intérieur rustique. — Bureau, 
DEN sur chaque extrémité duqu: se 
h ON trouve un appareil d'éclairage au 


gaz (de système différent), — Le 
bureau est surchargé de plans. 
SCÉNE PREMIÈRE 
Votre bec me val... je n'ai pas de préjugé entre la POLGOT, puis MIFROYMICHAU. 
yoire et le fromage, je vous donnerai ma fille, Potcor. — Diere 1... c'est 
dur d'essayer à concilier ce double systéme d'appareil à gaz. Pour- 
tant l'un vaut l'autre. Bast! C’est à y renoncer. Autant vaudrait 
tenter de réconcilier Voltaire et Rousseau, même après leur mort... 
Deux fameuses lampes fussi, qui ont éclairé chacune dans son genre, 
de méme que j'éclairerais moi-même, si j'arrivais à annexer ces 
deux systèmes ennemis. 


MIFROYMICHAU, du dehors, — Polgot !... 
peut-on entrer? 


Рогсот. — Au diable les importuns... 
Rangeons ces plans, véritable encyclo- 
pédie du Gaz. (Il les met en ordre.) 


(Le panier de Mifroymichau) le 
morceau le plus spiritu.. eux de 


MiFROYMICHAU, un panier de vin au brase — |, gëss, 


Vous voilà encore en extase de- 
vant vos nouveaux appareils ! 

PoLGOT, avec emphase., — Le pro- 
grès est ma loi. A bas le règne 
enfumé du quinquet. L'aurore du 
progrés civilisaleur se résume à 
mes yeux dans le gaz, ce souve- 
rain propzgaleur de lumière ! 

MiFROYMICHAU. — Des bélises, 
tout ca. Je viens pour du po- 
sitif, moi! Voulez-vous épouser 
ma fille ?... Si oui, je m'invite à 
déjeuner chez vous. 

Робот. — Le gaz!... Les lu- 
mières !... Mon encyclopédie !... 
Voltaire!... Rousseau !... 

MirnovwricHAU. — Des bêtises, que je vous disl Je ne connais du 
gaz que ses actions, quand la Bourse les cote à la hausse. Réfléchis- 
sez. Je vais faire un tour. Dans une heure je reviens chercher 1а ré- 


Je vous егес marquis du quinquet et vous 
épouse, 


ponse et mon déjeuner. 
Рогсот (réveur). — L'amour du progrès entraîne tout homme de sens 
à songer à l'avenir. Les écus sont des leviers; épousons. 


SCENE 1I 
POLGOT, puis MIREPILE ET REINE. 
Porcor. — Les miens m'ont insulté, 
repoussé, renié; ils m'ont navré de 
reproches, comme si je n'élais pas assez 
navrant. Ils ont fait inserire mon nom 
sur les registres de décès de l'état civil 


de leur monde! Je suis pour eux ré- 
fractaire!... Bah! si le gaz éclaire les 
Dieu] comme M, le marquis а bonae hommes en masse, l'obscurité de la vie 
façon dans son rele de quiequet, d 
fait le bonheur de chacun en parti- 
culier. Au diable la maison du Per'Navrant! 
REINE (du dehors). —. Cousin 1... Cousin !.,. 
Робот. — Encore des importuns! 
MIREPILE, présentant Reine à Polgot, — Cette jeune personre est votre 
cousine qui daigne condescendre à vous fa re visite. 
Porcor. — Ma cousine!... La dernière d'une maison à quinquet... 
Une maison qui m'a repoussé pour cause de gazt... 
Rene. — Mon cousin, elle 
a bien fait ce qu'elle a fait; 7 24 
mais aujourd'hui que vous Уй ( 72 
êtes le seul chef, je m'incline 
devant le dernier des Navrant. 
Porcor. — Mais le gaz!. . Je 
ne puis y renoncer.... C'est le 
rayon de ma vie, la vraie, 
la seule lumière!... Okt 
Voltaire!... oh! Housseau! .. 
(après un silence), Si encore je 
pouvais vous épouser !... NE or H | 
Merise. — Elle n'a pas EAM reprenez otro раш votre 
e compicur à gaz, je ieste quin- 
fait vœu de célibat ; elle veut ` quet. 
seulement conserver son nom. 


\ 
ç! 


Робот. — Bravo! Elle est navrante, je suis navrant, nous reste- 
rons navrant.... méme pour le public. (Bas à Reine.) Chut 1... Ёп nous 
voyant nous épouser sitót, ce bon public espérera voir finir la pièce. 

REINE, bas à Polgot. — Malheureusement elle n'est pas finie et je 
vous en ferai voir bien d'autres. 

POLGOT, méme jeu, — Concluons toujours et au diable le gaz! Je re- 
попсе à mes idoles d'hier. (tt déchire ses planset envoie ses appareils en l'air.) 
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REINE, à Mirepile, — Voilà un homme 
donl les opinions sont peu enracinées! On 
ne m'accusera pas de l'avoir violenté. 

SCÈNE НІ 
LES MÉMES, MIFROYMICHAU. 

Mirnovurcnav.— Eh bien, mon gendre !.. 
quoi de dit? 

Por.cor. — Vous demandez votre ré- 
ponse... Vous, un paysanl., Tout est 
rompu, beau pére. 

Mirnoyrcuav, — Bon! le v'là retoqué 
pour sa cassine. Je remporte mon vin et 


Ee 
a DUINQUET CoNZUCA 
Polgot commence à regretter 10105 propositions. 


le gaz. Nota, — Cette pièce des Navrant de- 
venant à peu prés énervante, je me contenterai de faire le récit des 
deux derniers tableaux, au lieu de les animer par la mise en scène. 


TROISIÈME TABLEAU 


Aussitôt mariés, Reine 
et Polgot sont dos à dos. 
(Polgot n'a pas, — le 
traîlre, — complétement 
renoncé au gaz.) Mais, 
le maire du pays ayant 
décrété que tout quin- 
quet sera remplacé par 
le gaz et que la lumière 
est à l'ordre du jour, 
Reine entreprend SON Le Maire а flanqué des torgnioles à Polgot et lui a 
mari (un titre purement ` Cle quinquet. 
honorifique) pour qu'il cherche querelle au maire, A cette 
seule condition il peut espérer devenir père. — Légère alternative 
entre ses anciens et ses nouveaux principes : il a renoncé à sa maison 
pour le Gaz; il a renié le Gaz pour rentrer dans sa maison. Il a re- 
fâché de nouveau sa maison pour le Gaz... — Fuite sur fuite. 
Autant vaut relácher une fois de plus le Gaz pour la maison. Il se 


bat don cavec le maire trop 
éclairé. 


QUATRIÈME TABLEAU 


La bataille a eu lieu.Polgot 
en a rapporté une torgniole 
et vocifére contre sa femme, 
qu'il a bien envie de relácher 
pour ]e gaz (encore une 
nouvelle fuite); mais, com- 
me il faut une fin et une 
morale aux plus tortueuses 
comédies , une réconcilia- 


Š š Avec le gaz, le bonheur rentre dans la maison; 
lion survient entre les deux illumination générale. 


époux qui, pour tenir tête au soleil 
levant, ouvrent enfin l'austére maison 
du Per'Navrant au progrés du gaz, et 
cela au grand soulagement du public 
qui commencait à avoir assez de celui 
de la rampe. 


Partant pour la mairie le jene et 
beau Polgot. 


AU- BAL йш L'OPÉRA 


Ma foi, vive le bal de l'Opéra! 

Je ne suis pas de ceux qui regretlent les intrigues alambiquées et 
páfumées du Directoire et de la Restauration. 

Pourquoi n'aurait-on pas auíant d'esprit aujourd'hui ? 

L'esprit reste l'esprit, quelle que soit son enveloppe, qu'il soit 
recouvert de la veste pailletée du chevalier, du frac vert-pomme de 
l'incroyable, ou tout bonnement de l'habit noir égalitaire d à présent. 
On en a autrement, voilà tout: autre habit, autre esprit ou plutôt 
aulre mode d'esprit. 

De nos jours, pour avoir de l'esprit, ou pour qu'on vous en préte, 
on n'est pas tenu d’être né et gentilhomme de la chambre, — au con- 
traire, l'esprit, pas plus que le courage, n'a rien perdu à se vulgari- 
ser. Autrefois [un quatrain à la frangipane ou un Bouquet à Chloris 
suffisait à faire à un homme une réputation d'esprit et lui ouvrait 
les portes immortelles de l'Académie. Aujourd'hui cela ne suffit 
plus, . 

Revenons au bal de l'Opéra. 

Certainement c'est très-mélangé; certainement on y trouve trop 
de Vénus populaires venant y chercher fortune et qui faute de mieux 
vous demandent vingt sols pour le... vestiaire. Mais comment empê- 
cher cela et pourquoi s'en montrer si sholed à l'Opéra, où au moins 


un loup discret cache leurs traits, tandis qu'on trouve tout simple 
deles coudoyer au bois, aux courses, aux Ilaliens même, et à visage 
découvert? Je ne sais vraiment pas pourquoi notre époque se montre 
si rigoriste envers nos grandes impures d'aujourd'hui lorsqu'on laisse 
poétiser dans nos études classiques les crurtisanes de l'antiquité, et 
que l'Académie fait tous les jours l'éloge officiel de certaines héroïnes 
de la Ligue et dela Fronde et de la plupart des femmes galantes du 
siècle poudré. Pour ce siècle-là l'esprit fait pardonner la galanterie ; 
est-ce que par hasard les femmes du nótre, ne sauraient plus cu- 
muler ? 

Le seul mélange que je blâme énergiquement au bal de l'Opéra, 
parla bonne raison qu'il est facile à supprimer, c'est celui de la 
claque, des gagi tcs comme on les appelle. 

Ce sont ces masques bizarres et grotesques, à la danse plus gro- 
tesque encore, payés par l'administration pour chauffer l'entrain et 
représenter la gaité francaise. Grüce à eux on n'ose plus se déguiser 
ctdanser de peur d’être confondu avec ces clowns à l'heure qui vont 
faire la quéte dans les loges des clubs aprés un cavalier seul réussi. 

Supprimez-les bien vite, dis-je, si vous voulez revoir venir danser 
pour de bon les Charlemagnes et les Indianas, et les joyeux viveurs 
de r’ancien bal Musard (père) et des bals des Variétés et des Vendanges 


— —— T 
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de Bourgogne, devenus aujourd'hui de graves médecins, de profonds 
jurisconsultes, d'éminents hommes d'État même. Ils étaient autrement 
amusants que ces pantins tarifés! Je me rappelle un certain costume 
de Cupidon et un autre de Minerve qui cachaient les excentricités 
chorégraphiques de deux descendants des croisades, — Aujourd'hui 
l'étudiant lui-méme n'ose plus danser qu'à Bullier, dit Bull-Park. 

La claque a chassé de l'Opéra tout ce joyeux monde qui s'amusait 
pour lui-méme, et non pas pour la galerie, et nous en sommes ar- 
rivés à faire comme les Tures qui ne comprennent pas qu'on puisse 
se fatiguer à danser soi-méme lorsqu'on peut sans fatigue fairedanser 
les autres pour son l'argent. De profundis donc, c'est le cas de dire, 
sans vouloir faire aucunement allusion à la profession de jour des 
Romains du bal masqué. Dodoche a remplacé Chicard que l’on voit se 
promener gravement, et tristement, au foyer en cravate blanche et 
en gants paille. 

Quant aux couloirs et au foyer, l'intrigue, quoi qu'on en dise, у 
fleurit toujours, 

Il y a à l'Opéra une femme du monde sur vingt — sur cent seule- 
ment, si vous le voulez. C'est bien assez pour donner le piquant né- 
cessaire. Je n'en demande pas plus. C'est à vous à aiguiser votre nez 
et à savoir distinguer et reconnailre l'espèce. Le beau mérite, ma foi, 
si chaque domino cachait une vraie marquise ou une vraie Boyarde ! 
Quant à moi, je suis de ceux qui n'aiment pas à chasser dans un (iré 
réservé où tout gibier qui part est faisan doré. | 

Il y a de tout à l'Opéra et beaucoup de tout : des femmes du monde, 
des femmes de lettres, des artistes ; des femmes du demi-monde, du 
quart du monde ; du pur-castor et du demi-casíor; des pêches à Lous 
les prix ; des jeunes mariées méme qui ont exigé dans leur corbeille 
un billet signé Strauss — c'est de tradition. Et les étrangères, ces 
charmants agents diplomatiques plus ou moins secrets du Nord et du 
Midi, croient toutes de leur emploi de suivre assiduement les confé- 
rences de la rue Lepeletier, aussi bien que les réceptions officielles. 
Је ne parlerai que pour mémoire des provinciales ; quelle est celle 
qui ne croirait ne pas avoir vu Paris, si elle n'avait vu un bal mas- 
qué? 

Puis, à l'Opéra, quelle charmante manière de faire connaissance 
sans passer par la cérémonie de l'introduction (mot nouveau venu 
directement de London); pas de préface prétentieuse et ennuyeuse 
comme toute préface, On est tout de suite sur le pied d'une intimité 
ravissante, je dirais presque de complicité comme si on avait caché 
le cadavre ensemble. 

Le plus souvent, un mot bien dit — partant du cœur ou de la téte 
— vous ouvre bien des portes qui seraient restées obstinément fer- 
mées, méme à une clef d'or, et on n'en est pas réduit à forcer la 
consigne comme le sieur Gaston de Champlieu, dans les Diables Noirs. 
Encore s'il avait connu Mm* de je ne sais plus qui, au bal de l'Opéra, 
son étrange entrée aurait pu peut-être s'expliquer sans cependant 
s'excuser, 

(А ce propos, quedevient donc le cheval de Gaston pendant cette 
nuit orageuse ? ) 

On me dira peut-être que les femmes du monde qui fréquentent 
le bal masqué sont en général des femmes déclassées, des femmes du 
demi-monde. — Voilà le grand mot lâché. — Mais si les escapades 
des mignardes marquises du dernier siécle n'étaient laxées que de 
simple galanterie, c'est qu'alors le respect de la classe élait encore 
dans son entier et qu'on ne déclassait pas pour si peu. Il fallait une 
affaire commecelle du Colier pour porter sérieusement atteinte à la 
qualité ; la qualité valait alors toutes les indulgences de Rome. Quant 
au « demi-monde, » le mot n'était pas encore inventé. — Voilà tout 
le secret de l'indulgence de nos pères. 

Croyez-moi, mon cher ami, ceux qui dénigrent fant le bal de 
l'Opéra sont les mauvais chasseurs, sans flair et sans tact, ne sachant 
ni reconnaitre la « béte de meute, » ni « relever un défaut », habitués 
à rentrer bredouille et à ne garnir leur carnier qu'à la Vallée. 

J'allais continuer, lorsque je m'aperçois, — un peu tard — que 


je me bats les flancs depuis une grande heure pour vous expliquer 
pourquoi j'aime tant le bal masqué, et que j'oublie la meilleure de 
toutes les raisons, du moins pour moi: c'est que je m'y amuse. — 
Faites-en autant. 

CHRISTODPHE, 
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Nous voici dans la saison des bals. Déjà les premiers ont été trés-brillants 
et font bien présumer des plaisirs de l'hiver. D'avance on parle trés-vivement 
de bals costumés, Quelques préparatifs mystérieusement commencés donnent 
beaucoup à supposer. Sans doute, l'imagination des femmes est trés exercée en 
fait de coquetterie. Cependant l'on se demande quels nouveaux et excentriques 
costumes pourront remplacer ceux de l'année deraiére, tels que le feu, — la 
nuit, —le tapis vert, —le drapeau national, —la neige, — l'ile de Ceylan, 
— la mer !... 

A moins que l'on arrive cette année à personnilier /е brouillard (ce serait 
trés-vaporeux), la bar que (que de sequins !) LA PLUIE (que de gouttes de dia- 
mants), l'orage (que d'éclairs !), le désert... Ah! ici la chose est difficile 1 
N'importe, je suis sùr que plus d'une couturière approuverait ces nouvelles 
idées. 

Or donc, il y aura beaucoup de bals, beaucoup de fêtes et aussi, — si la ge- 
lée le permet, — beaucoup de patinage. Pour celte dernière distraction, l'art 
du costume est également poussé à un trés-haut degré. C'est un coup d'œil 
charmant que cet aristocratique lac de Suresne, où ghssent comme autant de 
visious charmantes les femmes que l'on retrouve le soir aux Italiens ou au bal, 
Qui n'a vu que le lac du bois de Boulogne, n'a pas une idée de ce que l'on 
peut déployer de luxe à l'occasion de ces plaisirs d'hiver. 

Je ne citerai que deux costumes au hasard vus au lac de Suresne : l'un en 
velours b'eu; jupe courte avec pardessus, le tout brodé d'une mince fourrure 
argentée; la toque en velours bleu était également entourée de fourrures; enfin 
le manchon mignon, étroil, da même étoffe bleue, encadré comme le reste par 
la comfortable ligne argentée complétait cette originale et riche toilette 

L'autre costume «n taffetas noir était composé d'une longue jupe 
toute simple, relevée sur une seconde jupe courte, également noire et toule 
couverte d'une broderie blanche aux légères arabesques; Ja basquine de soie 
noire, était enrichie de la méme broderie. Une toque Ze velours noir avec 
aile blanche, des bottes à glands, et tout cela porté par une jeune femme aux 
allures vives et détachées qui fendait l'air comme le plus habile patineur. 
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Toutes ces jolies palineuses ont des tailles moulées et des visages d'une 
blancheur de neige. Sans doute l'art y contribue bien un peu. La ceinture-ré- 
gente est un moule des plus aristocratiques, auquel beaucoup de femmes doi- 
vent une partie de leurs grâces, et Mm** de Vertus en créant ce mignon corset 
ont généralisé la beauté des formes. Toutelois, choisir la ceinture-régente 
est encore un mérite et une grande preuve de goût. Ce goût se trouve surtout 
dans le monde élégant d'où le classique corset a été banni sans pitié. — Sauf 
quelques exceptions qui, — croyant choisir la cei«ture-réuente , — tombent 
sur des contrefaçons plus ou moins absurdes, — toutes les femmes du monde 
ont adopté depuis longtemps cette création artistique. 
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Quant а la blancheur de leur teint... faut-il le dire? elle est due beaucoup 
au lait de cacao dont la vogue est trop généralisée pour qu'une femme ignore 
encore cette composition merveilleuse. La Purfumerie du Monde F'iégant а 
rendu un grand service à la fashion, grâce à ce philtre de beauté, et M. Delet- 
irez est un habile chimiste. 

Pour le patinage comme pour les excursions de l'été, le lait de cacao est 
précieux en ce qu'il guérit toute gerçure. Celles qui l'emploient s'apercoivent 
vite de son effet salutaire. On peut y joindre avec succès le savon et la crème 
de cacao qui en complètent les effets. 

Bref, il y a pour les plus coquettes, au Monde Elégant une boite mysté- 
rieuse, qui peut transformer en jeune et frais visage une figure maltraitée parle 
temps indiscret. Il n'est plus nécessaire de n'avoir que vingt ans pour posséder 
un teint « de lis et de roses. » ll s'agit simplement d'avoir un peu de désir de 
plaire et une habile femme de chambre. Ajoutez à la boite mystérieuse la 
teinture au tanin, si pae hasard quelques cheveux commencent à blanchir, et 
vous voilà prêtes à défier toutes les Hébés que vous pouvez coudoyer au salon 
оп à la promenade. 

Mais j'ai parlé ici pour le plus petit nombre. Revenons maintenant aux 
jeunes et jolies femmes qui n'ont besoin pour resplendir que d'un léger nuage de 
poudre de riz et d'un peu de cold-crem. Pour ces dernières, je renvoie encore 
аш Monde Elégant ой la créme du lis des vallées et la fleur de riz à la violette 
sont embaumées comme ces deux fleurs. 


J. dE. 
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LA SEMAINE 


Moi е continue toujours lentement son chemin à l'Opéra, en dépit de la 
noyade si mal réussie des Égyptiens dans la mer Rouge. Heureusement que 
pour le salut de tout nous avons l'aspect de la terre promise... А quand ГА fri- 
cuire ? 

—- La Fiancée du roi de Garbe, de Scribe et de Saint-Georges, si longtemps 
retardée dans sa traversée, vient enfin d'aborder à l'Opéra-Gomique à la grande 
joie du public dilettante pour lequel la musique d'Auber est toujours juvénile. 
Le libretto est expurgé des facéties gaillardes de Boccace et du bon Lafontaine. 
Je crains malgré ces pudiques précautions que la mère, sans danger, n'y puisse 
conduire sa fille, 

—M"* А. де Lagrangevient de quit- 
ter nos Italiens pour le méme théàtre 
de Madrid. En revanche les Madrilénes 
nous ont restitué la. Patti, 

— Ms Charton-Demeur dont le d`- 
voiement avait si chaleureusement 
soutenu les Troyens éplorés de Ber- 
lioz, a fait samedi son retour aux 
Italiens daus.le Trovatore. 

—La Somnambulaa été reprise di- 
manche devant une salle des plus 
aristocra'iques, a'tirée par la rentrée 
de la Patti. L'Empereur et l'Impéra- 
trice у assistaient. Mais si la Patti a 
enlevé la pièce, on ne peut malheu- 
reusementen dire aulant de Nicolini 
qui semblait avoir... une écrevisse 
dans la gorge et qui a dù recourir à 
la voix d'un habit noir et d'une paire 
de gants blancs pour justifier l'insuf- 
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fisance momentanée de la sienne. 

— On vientde reprendre Faust au 
Lyrique. C'est toujours, quoi qu'on 
dise, la plus belle perle de l'écrin de 
Mie Carvalho. 

— Le Gymnase a vu dimanche 
dans Madame de Cérigny les débuts 
de Mile Blanche Pierson, la jolie 
transfuge du Vaudeville. Cette scène 
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616 organis e et l'on aurait pu s'y croire dans Pun des plus élégants salons de 
la Hicht 1 fe. 

— Le рзіпіге Charles Maler, vient d'obtenir de S. E. le maréchal Vaillant, 
ministre des Beaux-Arts, les travaux de dé-oration du grand saion du pavillon 
Denon, ап Louvre, 

— L'Anglelerre vient de p‘rdre Con des plus célèbres de ses romanciers 
favoris, Tackheray, l'auteur de lı Fo're aux Vanites et du Livre des 
Snobs. C'était un des hôtes habituels du boulevard des Ital'ens et de l'hôtel 
Bris ol. 

— La liberté des théàtres est proclamée; le droit des pauvres est main- 
tenu. 

— Les so'ries de Ja rue de la Paix ont repris leur cours, et attirent comme 
précédemment, nneaffluerce de pub'ic que justifient les noms des lecteurs ou im- 
provisateurs, 

— On sait qu'on n'a pas encore des 
nouvelles de l'Atlas, ce bâtiment 
parti de Marseile pour Alger, si fata- 
lement égaré dans la Médi erranée, 

П еп serait de méme du Terc ire, 
parti d'un port d'Espagne pour Alexan- 
drie (Egypte), emportant dans ses 
flancs les précieux ambassadeurs 
annamites. 

— Si l'on pouvait un peu causer 
politiqne... Bast! risquons-nous; aussi 
Lien ce n'est qu'un extrait du Moni- 
teur, 
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NOUVELLES DE MADAGASCAR : La 
reine veuve (est-ce bien prouvé? ) a 
été contrainte d'épouser son premier 
ministre qui. а profité de l'occasion 
pour s'emparer des joyaux de la eou- 
ronne. (Sont-ils nombreux?) On re- 
doute l'explosion de l'indignation pu- 
blique (Je le crois !) 

— Le bal de l'Opéra était samedi 
en grande liesse sous les yeux de 
quarante spahis qui y. assistaient en 
grande tenue et semblaient s'émer- 
veiller de cette fantasia française, Il 
est vrai que les danseuses redou 
blaient de souplesse et d'ondu'ations 
en songeant que du haut de leurs 
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— Mereredi dernier, bal aux Tuileries. L'orchestre, dirigé par Strauss, a 
fermé par un br lant colil'on conduit раг M'* de Erraza et M. le marquis de 
Caux. 

— C'est le second bal des Tuïeries : le premier avait eu lieu le mercredi pré- 
cédent et on v avait particulièrement remarqué M"* Miles, femme d'un capitaine 
des lanciers de la reine d'Angleterre (du 14°, je crois), vraiment admirable sous 
son élégant uniforme rouge. 

Оп а beaucoup remarqué à ce méme bal une innovation de l'Impératrice 
d'une fantaisie trés-réussie : c'étaient des poires en jais noir, suspendues de 
distance en distance à ses colliers et à ‘es nœuds en diamants, 

— On pare beaucoup aussi du costume de patineuse de Sa Majesté. Mais 
chut l... ceci rentre dans les attributions de la mode, et l'on dirait que j'em- 
piéte sur le terrain d'autrui. 

Du reste, tout ce qu'il y a de vraiment gentleman et de mondain semblait 
s'étre donné rendez-voussur Те lac de Suresnes. Une toirée aux flambeaux y a 


schotishs, redowas et autres mazurkas 


pes temps héroiques de luxuriante 
mémoire. Gette danse aurait rom la Radenovvitch, Je me demande pourquoi 


ne pas en revenir simplement à cette walse si chére aux jeunes souvenirs de 
LOS cours. 

— Le Jockey Club était ces jours-ci еп émoi. On sait combien il est diffi- 
cile d'y ètre admis : malgré cela M. le marquis de Biron a demandé que —au 
lieu d'une boule noire contre six blauches (système actuel) — une noire contre 
huit blanches amènent l'exclusion du candidat balloté. Il était soutenu en cela 
fort spirituellement par M. le marquis de Pomereu et vigoureusement combattu 
par M. le marquis du Hallay qui a longtemps tenu la corde, M. le duc d'Albu- 
féra a vainement tenté tous ses efforts pour venir à la rescousse de la proposition 
nouvelle. C’est l'antique système qui l'a emporté ! Ce sera donc toujours а une 
noire sur six blanches qu'un candidat se verra refuser. 


PASCAL D... 
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CONTE RITES 


La petite guerre qui s'est engagée entre l’Institut et le Pouvoir 
occupe non-seulement la France mais l'Anglelerre. Un vieux Breton 
de mes amis m'adresse de Londres les réflexions suivantes que je pu- 
blie sous ma trés-humble responsabilité. 


« Les gens qui se suicident et qui crient à l'assassin me semblent 
moins intéressants que ridicules. Nous avons vu dans volre pays trois 
ou quatres petites républiques, généralement aristocratiques, se dé- 
truire par leurs propres mains en poussant des cris lamentables, 

» Vous rappelez-vous les comédiens du Théátre-Francais lorsqu'ils 
étaient organisés en république? Aristocratie jalouse, exclusive, 
capricieuse et peu faite pour convertir le pays aux idées aristocra- 
tiques. Elle tenait à ses priviléges et se piquait d'indépendance. Rien 
de mieux. Mais pourquoi diable un corps indépendant accepte-t-il 
une subvention ? Celui qui paye a le droit de surveiller l'emploi de 
son argent. L'État se fit représenter par un commissaire auprés de 
la Comédie-Francaise. Et le jour où le comité des acteurs, à force de 
refuserles bonnes piéces et de repousser les bons artistes, parvint à 
déranger ses finances et à mécontenter le public, le gouvernement 
put remplacer son commissaire par un dictateur, ou directeur, ou 
administrateur, sans se rendre impopulaire. La dictature en elle- 
méme excite peu de sympathie, mais la fausse indépendance et le sot 
orgueil des coteries fait horreur. Pourquoi se passionnerait-on pour 
les prétendues libertés d'un établissement monarchique, presque 
domestique (les comédiens ordinaires du Roi) subventionné, salarié et 
privilégié ? Qu'il se fonde un théátre indépendant, soumis au droit 
commun, et vivant de ses propres ressources: les actionnaires ou 
sociétaires pourront impunément admettre, ajourner, rejeter les 


chefs-d'œuvre ou les grands artistes qui ne seront pas de leur goût, 
L'État, ne payant point les pots cassés ne saurait trouver mauvais 
qu'on les casse, et la moindre usurpation du pouvoir central sur les 
droits d'une association privée serait réprimée immédiatement par le 
blâme universel. 

» Les professeurs de votre Muséum formaient aussi naguère une 
république aristocratique, privilégiée ct subventionnée. Un petit coup 
d'État fort doux et fort anodin leur donne un président, Qu'ils fassent 
les récalcitrants, et ils auront un Roi. А qui la faute ?. Chez nous, à 
Londres, le Zoologiral Garden, et le Botanical aussi,sont des propriétés 
particulières, où l’État n'a rien à voir. Votre Muséum aurait pu être 
et demeurer aussi libre. Il posséde un capital de cent millions, dont 
97 1|2 proviennent de dons particuliers. Malheureusement l'État a 
fourni deux millions et demi, 2 {{2 pour cent du total. Et puis, le 
Muséum est d'institution monarchique, comme toutes les bonnes cho- 
ses qui existent chez vous. Vous n'entreprenez rien par vous-mémes; 
vous ne savez pas vouloir, et surtout vous ne savez rien faire. On 
dirait que la nature au lieu de vous donner deux mains pour agir, 
vous а donné quatre poumons pour crier. Désirez-vous bâlir une 
maison? vous ne vous avisez pas de retrousser vos manches, mais 
vous conjurez la sagesse administrative de dessiner un plan, d'aller 
chercher des pierres et de gácher le mortier. La besogne finie, vous 
montez sur le toit et vous criez en chœur, d'une voix déchirante, que 
le mortier n'est pas bon, que la pierre est mal choisie et que le plan 
n’a pas le sens commun. Vous criez et vous vociférez jusqu'à се que 
la sagesse administrative, importunée par tant de bruit, monte sur le 


toit derrière vous et vous donne le fouet pour vous faire taire. 


» Fainéants et braillards! vous dit l'autorité, pourquoi n'avez-vous 
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pas construit volre maison vous-mêmes ? — Sublime administration, 
répond le peuple en croisant les mains au-dessous du dos, si nous 
censtruisions notre maison nous-mêmes, on nous prendrait pour des 
Anglais ! 

к Le Muséum est une maison que vous n'avez pas construite vous- 
mêmes, el vous ne direz pas, j'espère, que la pierre ou le mortier 
vous manquait. П suit de Ја qu'au Muséum, pas plus qu'à la Comédie- 
Française, pas plus qu'à l'Institut, à l'École des beaux-arts, à l'Aca- 
démie de Rome, les pelites aristocraties constituées ne sont chez 
elles. Elles sont uniformément locataires et pensionnaires de l'État. 
A qui la faute ? Tu l'as voulu, Georges Dandin ! 

» Il suffit que les professeurs du Jardin des plantes, fort honnêtes 
savants, mais lencurs de livres médiocres, s'embrouillent un beau 
malin dans la comptabilité des matières pour que l'État intervienne 
légitimement. Si le même accident se produisait dans les comptes du 
Jardin d'aeclimatation, ou de quelques autres établissements libres, 
l'État n'aurait rien à y voir. 

» Mes amis de la Société royale s'amusent bien depuis quelques 
jours aux dépens de vos Académies. La plaidoicrie de M. Beulé pour 
les priviléges de son aris'ocratie é ective nous a fort disertis, ma'gré la 
forme un peu lourde du document, Se peut-il que des hommes sérieux 
par l'habit et p^r le style s'abusent à tel point sur leur condition ? 
Qui est-ce qui a fondé vos cinq illustres Académies ? Le Pouvoir. 
Qui est-ce qui leur prêle un logement ? Le Pouvoir. Qui est-ce 
qui paye à chacun des académiciens un traitement d'expédilionnaire? 
Le Pouvoir. Qui est-ce qui confirme et valide les élec!ions de ces 
messieurs? Le Pouvoir. 

» Qui est-ce qui a båti l'École des beaux-arts et ses jolies lucarnes? 
Qui est-ce qui paye le traitement des professeurs et les médailles des 
élèves? Qui est-ce qui prête, entretient et défraye la villa Médicis? 
Le Pouvoir, toujours Je Pouvoir ! Il est juste, naturel et conforme à 
toutes les idées anglaises que charbonnier soit maitre en sa maison. 

» Je ne crois pas qu'en aucun pays le Pouvoir soit infaillible, Le 
graltage des lableaux de Rubens et l'acquisition du musée Campana 
me permeítent de supposer que vos hommes d'administration sont 
sujets à l'erreur comme les autres. Mais enfin le Pouvoir г le droit 
de se romper. П a élé choisi par les citoyens pour gérer bien ou 
mal, dans la mesure de ses facultés, les affaires publiques. Mais une 
aristocratie élective qui se recrute elle-même, arbitrairement, de 
Picot en Signol, n'a d'autre autorité que celle que nous voudrous 
bien lui reconna'tre. Qu'elle se proclame illustre et qu'elle se donne 
de l'encensoir par le nez, je n'y vois nul inconvénient : qu'elle pré- 
tende au monopole de l'enseignement, des récompenses et des com- 
mandes, c'est un abus. 

» On s'imagine ici (mais c'est peut-être une exagération) que votre 
Académie des beaux-arts est personnifiée dans le seul M. Picot. Les 
vrais maîtres, dit-on, Ingres, Delacroix, Vernet, plus occupés de leurs 
tableaux que d» leur influence, ont toujours abandonné la direction 
des affaires à cet ancien peintre. S'il était vrai, mais je n'ose le croire, 
il s'ensuivrait que depuis une trentaine d'années, c'est M. Picot quia 
formé tous. vos jeunes artistes, distribué-tous les prix de Rome, ouvert 
cu fermé les portes du Salon, réparti les récompenses, les médailles, 
les croix, les commandes, et méme recrulé l'Institut, Mais jimagiue 
que la critique s'est plu à rejeter tous les torts sur cette victime ex- 
piatrice pour résumer ca un seul nom la médiccrité toujours crois- 
sante de l'art francais. 

» Tant que le Pouvoir et l'institut ont marché d'accord, c’est-à-dire 
pendant un demi-siècle, les artistes et le public n'ont pu que crier. 
Je n'ai jamais assisté à l'ouverture d'une de vos expositions sans cn- 
tendre un concert de doléances contre l'institut qui avait refusé ceci 
ct admis cela. Mémves réciamations le jour où l'on distribuait les ré- 
compenses. Même histoire au concours pour le prix de Rome. L'lus- 
titut a tant fait gue le Pouvoir a fini par crier avec le publie. Pauvzes 
pelits Français, profilez de l'occasion : elle: sera peut-être unique. 
Exploitez l'heureux hasard qui met la force au service du bon droit 


сі du bon sens. Faifes des vœux pour que l'Institut s'entóte et se roi- 
disse. S'il avait l'esprit de plier, il se relèverait un jour ou l'autre, 
et l'art français verrail beau jeu. S'il rompt, tout est sauvé, La partie 
est décisive. Cette masure qu'on bat en bréche, c'est Ja conservation 
des sottes traditions, le temple maje-tueux de la médiocrité. 

» Vous m'objecterez probablement que le culte du médiocre, étant 
le fond méme de votre esprit national, ne saurait périr en France. 
D'accord. 11 est méme cerlain que le temple eu question ne sera 
pas démoli. On se сопіспіега de changer les ponlifes. Mais dùl on 
confier l'enseignement des arts à des chefs de division, à des expédi- 
lionnaires, ou méme à des garcons de burcau, le public y gagnerait 
encore. П y gagncrait de ne pas revoir tous les ans, à jour five, Pim- 
placab!e réédition du tableau académique que les élèves de l'lustilut 
recommencent de père en fils depuis plus de cinquante ans. 

» Le Pouvoir continuera saus dou'c d'en]. ver tous les ans au ccm- 
merce et à l'industrie quelques centaines de petils garçons pour en 
faire de méchants artistes. Mais du moins il aura la sati faction de 
les avoir débauchés lui-même е! g£tés de es propres mains. D les 
indemuisera, comme par le passé, du temps qu'ils auront perdu à 
1 École : les copies, les Commandes, le barbouillage intérieur des édi- 
fices publics ira son train accoutumé. Mais le l'ouvoir se console; a 
par l'idée qu'il expic ses prop res sotlises et non ceiles de M. Picot. 

» Cette nouvelle expérience durera dix ou douze ans: aprés quoi, 
le Pouvoir, ayant reconnu que la décadence ne s'est pas ralentie, 
preudra décidément le seul parti qui soit sage : décourager les аг- 
listes, Quand il sera bien constaté que tous les encouragements, d’où 
qu'ils viennent, ne servent qu'à multiplier les mazeltes, on cssayera 
du système contraire, qui est le bon. Voulez-vous que Ja jeunesse ap- 
prenne à monter haut? ilevez le mát de cocagne. Combien avı z vous 
d'artistes à Paris? Cinq mille au minimum. Combien de bons? Ciuq 
ou six, Que сейх-1й gagnent la timbale et que 105 autres se cassent le 
nez! Cest le vœu d'un Anglais sincèrement dévoué à Ја gloire de la 
France. 

» Vous semblez croire avec M. Beulé que Је grand public de votre 
pays va se lever en masse pour défendre l'Institut. Détrompez-vous : 
nous sommes ер 186%, ct le pub'ic devient clairvoyant, même en 
France. Il ne prend plus los vossies pour des lanternes, ni les coteries 
pour des républiques, ni les priviléges pour des libertés, 

» S'eet-il ému le jour où votre gouvernement, do son autorité, 
annexa foule une section de dix membres à l'Académie des sriences 
morales? П ne s'est pas même élouné. 

> Je suppose que demain un nouveau coup d'État enrichisse de dix 
fauteuils le mobilier de l'Académie francaise. Qu'un décret du Pou- 
voir confére les palmes académiques à Litiré, à Théophile Gaulier, 
à Janin, aux deux Dumas, ct à quelques autres écrivains du même 
mérite : le public fera-t-il des barricades? Passi sot! ll applaudira 
tout naivement un acle de justice, sans s'informer s'il y a eu quel- 
ques formalités omises ou quelques priviléges foulés aux pieds. Les 
mécontents auraient beau monter sur la borne et crier au peuple 
français : on détróne une aristocralie élective! on bat en brèche 
une forteresse de la liberté! Le peuple répondrait qu'il n'aime pas 
les aristocralies, qu'il n'a élu personne, et qu'il reconnait dislincte- 
ment entre les créneaux de cette forteresse les plus célébres ennemis 
de sa liberté. | 

> Et si votre Académie des sciences s'obstiuail à nier des vérités 
évidentes parce qu'elles cffusquent les préjugés de M Pasteur ou de 
M. Élie de Beaumont, le Pouvoir aurait le droit d'infuser un sàng 
nouveau dans ses respectab!es veines. j 

» N'allez pas croire au moins que je préche la dictature! Citoyen 
de la libre Angleterre je veux vivre et mourir dans le culte de la 
liberté. Pai l'honneur de faire partie de cinq ou six sociétés réelle- 
ment indépendantes, qui se sont fondées elles-mêmes, qui sont lo- 
gées chez elles, qui suffisent à tous leurs besoins et qui, ne devant 
rien à personne n'ont aucune raison d'obéir à personne. Ces nobles 
sociétés que la France imitera bientôl, je l'espère, ressemblent à vos 
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Académies comme un voi de ramiers sauvages à ип poulai.ler en 
insurrection. 
» Agréez, etc. 
» JOHN FREEMAN. 


Excusez la rudesse de mon ami Freeman, et les-fautes du tra- 
du: teur. 


EDMOND ABOUT. 
—e<y= h 


UNE SÉANCE AU CORPS LÉGISLATIF. 


La salle est encore vide et les tribunes sont déjà trop pleines, Quatre 
ou cinq huissiers à chaînette d'argent se promènent d'un pas grave au- 
dessous du bureau. en gens qui savent que tous les regards sont fixes 
sur eux.- [ls ont le geste ample. — Beaucoup portent perruque — c'est 
. singulier. La salle est magnifique — tous ces petits papiers sur tous les 
petits pupitres en acajou — cela Гай un drôle d'effet, — Belie salle ! beau 
vaisseau me dil mon voisin en s'essuyant le front. 

— Oui monsieur, beau vaisseau. — Ce diable de voisin! comme il a 
les coudes pointus pour un homme aussi gras! 

MON VOISIN. — Pardon, monsieur, vous me marchez sur les pieds. Il 
parait que la séance sera chaude. 

мот. — Chaude pour nous, je n'en doute pas. 

LE VOISIN (riant et s'essuyant le front.)— Très-joli ! j'entends que la séance 
sera fort agitée. On a vu M. Thiers descendre de voiture avec un gros 
paquet sous le bras. S'il pouvait prendre la parole! Quel talent!... (Avec 
une grimace.) Mais vous me marchez encore sur les pieds, monsieur! 

— Je vous fais vraiment mille exeuses je croyais mettre mes pieds 
sur la traverse du bane. Oui, on dit que la séance d'aujourd'hui sera fort 
animée. 

LE VOISIN, —- Je l'espère, car enfin quand on se dérange, quand on 
prend la peine d'attendre deux heures, on n'est pas fâché, n'est-il pas 
vrai, que la séance soit un peu bruyante? 

— Vous avez eu sans doute beaucoup de peine à vous procurer votre 
billet? 115 sont fort rares à cause de la discussion de l'adresse. 

(Voix nombreuses à un nouvel arrivant.) — Il n'y a plus de place — nous 
élouffons — vous ne pouvez pas rester là. 

LE NOUVEL ARRIVANT (debout, avec un sourire gracieux), J'attendrai l'ouver- 


ture. Vous savez, à ce moment là, on se... tasse un peu et il se fera А 


bien un petit jour. 

— Comment on se tasse. Vous ue nous trouvez pas assez lassés 
comme cela? — Voyez monsieur, il est сп nage. — Que le bon Dieu vous 
bénisse ! 

LE NOUVEL ARRIVANT (sars s'émonvoir), — A vos souhaits. 

LE VOISIN.— De la рсіпо à avoir mon bil'et, me demandiez-vous? Oui, 
et non, vous répondrai-je. Je me trouve, pour tout dire, dans une posi- 
lion exceptionnelle. — Mon beau-pére, le propre père de ma femme, ap- 
partient à la Chambre, de sorte que, vous comprenez... 

— Vous êtes ici un peu comme chez vous. 

LE VOISIN (avec un sourire ün). Pas absolument, mais enfin je connais tous 
ces messieurs. 

— Je vous mettrai donc à contribution. — Pourriez-vous me dire le 
nom du député qui vient d'entrer? Tenez, il se gratte l'oreille, voyez- 
vous, un superbe homme, 

LE VOISIN, — Celui qui ouvre son pupitre, n'est-ce pas? — C'est mon- 
sieur... j'ai le nom sur le bout de la langue, monsienr.… prétez-moi donc 
votre lorgnetie; — non ma foi je ne le connais pas, c’est particu- 
lier. 

UNE DAME (à son voisin), De bon compte, monsieur, eroyez-vous que pour 
vous faire plaisir, je vais me mettre derrière cette colonne qui me cache 


une partie du président et l'opposition presque toute entière? précisément 
ce qu'il y a de plus curieux. 


— Enfin, voilà les députés qui arrivent! Tous en paletot et en panta- 
lon de couleur. Moi qui ait été sur le point de mettre mon habit! 

— Pourriez-vous me dire où se mel l'opposition? Là, à gauche, west- 
се pas? 

— Non, là, à droite. А 

— Vous placez la gauche à droite alors ? enfin, peu importe; ce qu'il y 
а de certain c’est que les membres de l'opposition ont certainement une 
mise plus négligée que celle de leurs collégues. Ah voici les ministres 
(bas au vois п) savez-vous .pourquoi ces messieurs sont les seuls à porter 
des calottes noires sur leur tête ? 

LE VOISIN. — Je ne pourrais pas vous dire. (se retournant ) Mais, mon- 
sieur, il est impossib'e que vous restiez là, deboul, vous m'entrez vos 
genoux dans 10 dos. — Voilà M. Thiers ! quand je vousle disais qu'il au- 
rail des papiers sous le bras 0 elle figure intelligente! un peu jaune il 
est vrai. 

La Chambre s'emplit lentement. Ces messieurs causent, s'arrétent, 
montent, descendent, ouvrent et referment leur pupitre, et ne sembleut 
pas fort désireux de commencer leurs travaux. Cependant la cloche du 
président s'impatiente el tinte à chaque instant. 

UNE DAME — Est-ce que vous croyez, que ces messieurs vont.êlre 
bien longs à se placer? voilà deux heures que j'attends! | 

— Si ces messieurs pouvaient se douter que vous attendez depuis aussi 
longtemps je suis convaincu... 

LA DAME. — Mais voyez done comme ils lorgnent par iei, nous n'avons 
pourtant rien de bien extraordinaire (à sa tile), Ernestine, fais semblant de 
ne pas t'en apercevoir. 

— Eu voici un qui est vraiment bien étrange. Voilà trois fois qu'il 
remonte à sa place et trois fois qu'il en descend, je crois qu'il veut etre le 
dernier placé 

LE VOISIN, — C'est précisément mon beau-père. Une des intcl.izinees 
les plus droites pt les plus honnètes de la Chambre, j'ose le dire, 

— Íl est fort p'en du reste. 

— Et quel organe, monsieur, quel geste, quel entrain! Je lui ni vu 
faire quelques interruptions — il était merveilleux. 

Chut ! le silence se rétablit, -- on lit le procès verbal. Adopté, — très- 
bien. 

LE VOISIN (se frottant les mains), — Bon! la parole est à un membre de 
l'opposition. Bravo ! 1 va commencer le feu. Voulez-vons me prêter votre 
lorgnette, — Il n'a pas l'air de plaisanter le membre de l'opposition. — 
J'ai idée que la séance va être magnifique. 

L'ORATEUR, — Messieurs. Dans la séance d'hier on a prétendu... 

LE VOISIN. — La séance d'hier, je n'y étais pas c'est fàeheux. (Dans la 


tribuae). Chut ? chut ! (Le voisin baissant la vo x). Entre nous je n'ai pas d'o- 


pinion, je le dis franchement, je n'en ai pas. Je suis Гапи de ce qui 
existe; cependant j'ai toujours voté pour l'opposition. J'ai voté pour ce 
gros ébouriffó qui est là-bas, el je suis sûr qu'il ne m'en à aucune recon- 
uaissanee personnelle. Et pourquoi avez-vous voté allez vous me dire ? 

— Écoutez voilà l'orateur qui s'anime. 

— Ah! voilà, pourquoi j'ai voté? — Ne croyez pas que je voulusse 
renverser l'ordre établi et faire un acte de rebellion, — non; — j'ai voulu 
simplement donner un averlissement au gouvernement, — un avertisse- 
ment, vous m'entendez ? Du reste, dans mon âme et conscience, je trouve 
qu'il y a du bien et du mal partout et que tout le monde a raison. Après 
chaque discours, qu'il vienne de droite, qu'il vienne de gauche, je me 
dis: ah ! voilà qui est juste, voilà qui est parfaitement vrai. N'étes-vous 
pas comme moi ? 

— Écoutez done, l'orateur а des moments superbes. 

LE VOISIN. — Oui oui, je connais cela, mais cela n'est encore rien, vous 
aller voir tout à l'heure, Voyez-vous, l'opposition, c'est la vie, la gaielé 
d'une assemblée, — са anime ; j'ai toujours aimé le brut. 

— Таш qu'on ne casse rien chez vous? 

LE VOISIN, — Bien entendu, vous étes charmant ! J'aime le bruit comme 
simple distraction, — en dehors de cela, j'aime le calme et la paix, — 
Diable! il nous faut du calme et je vous prie de eroire que j'ai toujours 
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Quelques projets de Costumes de раї. 


EN INCONSTANCE, 
Robe de soie blanche dont la jupe sera entourée d'ailes parmi lesquelles circule 
une gaze bleue, le reste de fa toilette se devine aisément à l'inspection du dessin. 
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EN FORET D'AUTOMNE 
Robe de satin rouge. — de gros bouillons de tulle gris-sombre imitent des bandes de nuages; 
une garniture en velours noir en bas de la jupe se continue par des rameaux en velonis découpé 
en arbres — A res rameaux eur Ti tète et aux épaules sont fixés des feuillages d'or. 


EN DÉGEL 
Cheveux blonds mêlés de lils d'or répandus sur les épaules, — 
Corsage bleu. — Robe de satin gris — sur laquelle peud une jupe 
déchiquetée de toile d'argent — gouttes de verre, fragments de glaces, 


Livié à l'imagination des lectrices... 


EN CORBEILLE DE FLEURS 


EN AMAZONE... 
4 Croisillons d'or en bas d'une jupe de satin vert — toutes les Heurs 
de vos anciennes coiffures sur là robe—toilette économique. 
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pris mon fusil pour le maintenir ou le faire renaître. — Vous êtes Pari- 
sien, monsieur, soit dit sans indiscrétion ? 

LE VOISIN. — Oui monsieur et j'ai la faiblesse d'en être fier, — mon 
beau-père vient de sourire, on a dû dire quelque chose de spirituel, c’est 
fâcheux, je n'ai pas entendu. 

— Dites moi done, je vous prie le nom de ce député qui se peigne les 
cheveux en se regardant dans une petite glace qu'il cache dans le fond 
de sa main. 

LE VOISIN, — Très-volontiers, ça ne sera pas difficile. Où le placez- 
vous votre député? Ah ! au bout de votre doigt; très-bien, donnez-moi 
votre lorgnetle. Je le vois, il se peigne en effet... C'est unique je ne le 
connais pas, Voilà les interruptions qui commencent. Avez-vous vu le 
geste de mon beau-père? Cet homme-là parle avec une facilité ! et ne 
eroyez pas qu'il prépare rien d'avance. Tout cela lui vient. d'inspiration, 
il me l'a assuré, Ces clameurs sont énivrantes. (Suivant des yeux avee anima- 
tion). Non, — si, — non, je vous demande pardon, — pas tant que 
vous, — pif — paf, — La cloche, les pupitres, les talons de botte, les 
coulesux à papier, tout cela fait un tumulte délirant. Ils en ont pour un 
bon quart d'heure. Remarquez que c'est mon député, celui pour qui j'ai 

. voté qui fait le plus de bruit. J'ai un tact pour ces choses-là ! Eh bien, 
monsieur je frémis quand je pense qu'on pourrait rendre calmes et froi- 
des ces discussions si animées, si pleines de vie et d'entrain. 

— Comment, vous avez un moyen et vous ne le dites pas? 

LE VOISIN. — Je m'en garderais. — Je veux bien cependant vous l'in- 
diquer. Il consisterait à isoler les membres de l'opposition et à les répar- 
tir dans toute la salle. 

— Vous plaisantez? 


LE VOISIN, — Pas le moins du monde. Supposez que dans un dîner, on 
réunisse au bout de la table tous les convives d'un caractère vif et animé, 
au bout de cinq minules, on ne s'entendra plus dans la salle ; ce sera un 
feu roulant de rires et de plaisanteries. — Séparez, au contraire, ces 
mêmes convives et le silence se rétablira tout-à-coup. 

— Nous avez de singulières idées. La séance est suspendue pendant 
dix minutes. Sont-ils heureux, les députés, de pouvoir changer un peu 
de place. 

LE VOISIN, — Ne m'en parlez pas ! Vous savez que j'ai toujours les ge- 
noux de ce monsieur dans le dos ? Enfin! c'est une admirable séance, et 
d'un intérét capital. Rarement on a fait autant de bruit. — Avez-vous re- 
marqué, quand il s'est levé au milieu du tumulte, et quen étendant le 
bras, il s'est écrié : Jamais. Quel geste, quelle énergie! L'art oratoire est 
une belle chose ! 

— Oui, sans doute, mais son adversaire lui a répondu d'une facon... 
diablement verte. Avez-vous entendu lorsqu'il a dit ensuite : C'est tou- 
jours, qu'il. faut dire, oui, toujours. En disant cela il avait les bras croi- 
sés, l'œil en feu... M était superbe; ah ! dam, c'était une réplique diable- 
ment verte ! 

LE voisin. — Oui, furieusement verte. Eh bien! à sa place, savez- 
vous ce que j'aurais répondu ? Non pas que je veuille dire qu'il n'a pas 
de talent, il en a énormément. Il a tout pour lui : le geste, le port — il 
a un port magnifique — la chevelure.., tout enfin, vous voyez que je suis 
impartial; mais à sa place, j'aurais répondu, en frappant sur le bureau : 
Peut-être, monsieur, peut-être ! au lieu de toujours. Vous sentez : 
peut-étre était plus mordant, plus incisif. Dei. Aire ! C'était faire appel 
d'une facon détournée à tout son passé politique. Néanmoins, toujours est 
une belle parole. 

(Se. retournant,) Pour l'amour du bon Dieu, monsieur, ne me mettez pas 
vos genoux dans le dos, vous m'incommodez au dernier point. 

— Si je vous incommode, j'en suis désolé ; mais ой voulez-vous que je 


place mes jambes ? Je ne peux pas les mettre sous la banquette ou dans 
ma poche, 


— Ce n'est pas moi qui m'en plainderais ! 

— Monsieur a le dos sensible ? 

— Jo l'ai fatigué, rien de plus. 

— (А voix basse.) Il a le dos fatigué, c'est un commissionnaire. 


— Vous diles ? 

— Je ne dis rien. 

LE voisiN. — Chut! chut! L'orateur reprend son discours. ~= Avez- 
vous vu comme je l'ai remis à ва place cet animal qui m'enfonce ses ro- 
tules dans le dos? Je commencais à m'échauffer. Pourquoi diable mon 
beau-père remue-i-il les machoires? — Je n'entends pas sa voix, lui qu! 
a un si bel organe! (ñegardant avec attention.) J'y suis : il achève son petit 
pain. Lorsque les séances sont un peu longues il est obligó de prendre 
quelque chose. Tous mes parents du côté de ma femme sont ainsi. Des 
estomacs d'une exigence surprenante. — 1l y a des familles comme cela. 
Les Bourbons, vous savez ? — fourchettes infatigables ! 

PLUSIEURS VOIX, — Chut! chut ! 

(Abaissant la voix.)— Vous vous demandez d’où vient cette lueur jaunátre 
qui pénètre dans la salle déjà sombre ? Regardez au plafond, — on a 
adopté iei le système des nouveaux théâtres, et, à un coup de sonnette, la 
clarté du gaz remplace celle du jour. 

— C'est fort ingénieux et d'un effet ravissant. 

Vers cinq heures et demie le voisin regarde à sa montre. 

— Diable ! dit-il, je désirerais vivement la fin de la séance. Je demeure 
fort loin et jo n'ai pris que mon café au lait ce matin. Je me sens des 
inquiétudes. 


53 


_  _ ___ _____ e UU s: 


— Vous n'étes pas le seul et la majorité s'agite terriblement en de- . 


mandant 1а clóture. 

LE VOISIN. — Dans cette tribune, je me fais l'effet d'une sardine ou 
fond de sa boite. — Enfin, la séance ost levée! J'ai un besoin d'air ! 
Monsieur, charmé d'avoir fait votre connaissance. Mille pardons de passer 
devant, mais je voudrais rejoindre mon beau-père, — Garçon, n° 87, — 
un paletot, un cache-nez et une canne. 
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LE VRAI PATINAGE 


Malgré sa latitude, il ne gèle pas plus en Angleterre qu'à Paris, peut- 
être moins; il n'y a ni grands lacs, ni grands canaux, et à Londres, la 
Serpentine de Hyde-Park n'est pas plus grande que le lae du bois de 
Boulogne. Aussi le patinage n'est en Angleterre, comme ici, qu'un sport 
momentané, et les Anglais s'appliquent exclusivement à faire le plus de 
fioritures possibles. Leurs patins sont courts et convexes, ne dépassant 
pas le bout du pied, à lame trés-haute, arrondis au talon pour pouvoir 
volter avec facilité et dessiner sur la glace les paraphes les plus osés. 

En Russie, et dans l'extrême nord, le patin est peu de mode grâce au 
froid excessif et surtout grâce à la neige qui, pendant des mois entiers, 
couvre les fleuves glacés aussi bien que les plaines. Le patinage n'y est 
qu'un sport restreint aux pièces d'eau balayées avec soin. Le seul pati- 
nage populaire se passe sur la neige glacée avec des palins en bois, 
longs de trois pieds, qu'on chausse au milieu, — quelque chose comme 
des podoscaphes en miniature. Cela rentre dans le Lapon et le Samoyède 
et n'a rien à faire avee ce qui nous occupe. 

En Hollande, seulement, on patine pour de bon; le patinage n'y est 
pas un simple sport, mais bien un moyen de locomotion et de transport 
méme, comme le trainage en Russie. 

Le pays est entièrement sillonné de canaux, les hivers y sont longs ou 
plutôt il n'y dégéle pas au-dessus de zéro; en effet, les eaux de Hollande 
sont saumátres, presque salées, sans aucun courant, et quand elles gè- 
lent ce n'est pas de quelques pouces seulement mais bien jusqu'au fond. 
Je me rappelle qu'un certain hiver, M. Van der Hoop, le grand banquier 
d'Amsterdam, paria de traverser l'Amstel, avee son phaéton attelé de ses 
deux chevaux frisons, le jour de Pâques qui était assez avancé dans le 
printemps celle année-là. Il gagna son pari, malgré le dégel commencé 
depuis huit jours, en ayant de l'eau jusqu'au moyeu. — La mer aussi, en 
Hollande est prise et bien prise. Rappelez-vous la flotte Hollandaise prise à 
l'abordage par un escadron de hussards. Pour ma part j'ai, bien souvent 
traversé à palin ГҮ qui est, s'il vous plaît, un bel et bon;bras de mer. 
Je suis même parti un jour avec quelques amis pour aller en Frise en 


"traversant sur ia glace le Zuyderzee, lorsqu'arrivés au Texel, après avoir 


iraversé à palins toute la Nord-Hollande, nous avons été surpris par le 
dégel е! forcés de revenir à Amsterdam tout prosaiquement en dili- 
gence. 

Pendant presque tout l'hiver on vit en Hollande plus sur l'eau que sur 
la terre. 

Une foule de constructions s'élèvent sur la glace : des boutiques, des 
eafés, des restaurants, des baraques de bateleurs, des échoppes de 
gauffres et de poffertjes (espèce de beignets) dont les garçons sont de 
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MOISE A L'OPÉRA 


De tout temps on s'est promené la canne àfla main: Maise, en bandeaux bouffants, pince un Un onzième commandement à l'usage Le monsieur qui remplit le 


mais quelles jolies pommes de canne on avait alors! — air de guitare sur les tables de la lui. des petits Hébreux du fond : role de la foule. 


Тез doigts (n vain ne fourreras 
bans ton nez vilainement. 


8 GARDFS NOIRS. — Un rôle pénible! Impos- LE CAPITAINE.— Avec: «J'ai vu, j'ai vu, j'ai vu, ANAÏS ! —Un heureux costume : Les Hébreux dans le désert, attendant la 
sible dese mouvlersans rester avec le nez blane, un peu de crinoline sous? * La superbe Memmmmmphis!..» ппе{ jupe trop longue cachant les distribution du Petit Jourual, 
| sa gib-rne £ — АВ! pas tant que qa! jambes; mais des manches trop 


tourtes laissant voir les plus jolis 
poignets du monde. 


Ku 
B i °" i 
d Pharaon fils hésitant entre Pharaon père et Pharaon mère, tant leurs ттен) = ds 
| jupons sont pareils. PENDANT L'ECLIPSE : 
ч «Ici , e ` 


« Dieu tout-puissant, dans ta colère, 
« Daigneau moins nous donner un verie 
« Noirei ! 


Beggener 


ч 4 ч — -— 


Les porleurs d'eau et des tables de 


Та loi. Une drole de mine; mais croyez- LES EMTIQEES, = Чоиз, jolis, sur- 


í ` tout s'ils tournaien ' ipe dans 
| vous que се n'est pas dur de porter ү. шеш, avec une pipe dans le 
Я Le grand Kænig, un chan. COMME ça un morceau de carton, tout 
teur qui n'en finit plus, e ERU 
Les Égyptiennes de la rue Lepelletier. Allons, Allons, on à 
beau démolir Mable, le cancan ne mourra pas. 
Ké 29 Te DN š У А 
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PATENEURS PATINEUSES 


qu 
CE T 


< De l'audace, de la glace et toujours de l'audace! » Avec cette maxime de Danten et une lame d'acier sous chaque semelle, vous pouvez aller en Chine 


LE PATIN HOLLANDAIS, — Le plus avanta- 


geux: rapide à la course et se prêtant à quelques LE PATIN FRISON : à lame garnie de 
guies de fantaisie, bois; le meilleur frotteur ; pour s'en servir, 
ne pas glisser, mais marcher à pas préci- 
pités, | 


=- A | 
E. EO 


HAUTE FANTAISIE 
« Triomphez, bel Aciudor, d = GRANDE VITESSE 
< En patinant sur le lae de Suresnes. » E. ^ LES PATINS ANGLAIS : à socques ou à vis, p*.'mettent d'aller en avant ou en ar- И 
ritie; inférieurs pour la course ; indispensables pour 125 sauts perilleux, figures de 
valse, pirouettes, jefég, huits, ete, .. 


La vapeur, ca le fait suer ! 


' = 
Le premier pas se fait sans qu on y 
pense... 


POLONAIS DE CIRCONSTANCE 
S mait-ce une manifestation politique? 


ZOUAVES DE МА GARDE, 
A quoi la crinoline fait ressembler "irat -u union. Un régiment où l'un voudrait bien s'engager, 


les patineuses, 


— Eh bien, madame, pourquoi ne 
vous risquez-vous pas sur la glace ? 

— Parce que je trouve indécent de 
montrer ses jambes comme qa, et puis 


Le rêve d'un patineur, en attendant qu'i regèle. 


parce que je ne sais pas. Enfoncé le f.épie de la Bastille! | 
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belles Frisonnes en costume national, et méme des « bateaux de “fleurs » 
comme on dit en Chine ; panem et circenses, comme vous voyez. 

„Өппё dit pas en Hollande d'un bon patineur : il fait tel ou tel tour de 
force sur la glace; mais bien : il va déjeuner à quinze ou vingt lieues et 
revient dîner chez lui. 

C'est du patinage pratique et поп du sp:rt. 

Р Les patins hollandais sont de deux sortes : les duorschitters et les 
хоп, 

Les doorschitters sont de longs patins dont le fer, étroit au talon en 

allant s'élargissant, dépasse le pied de 20 à 25 centimètres. 
- Ce patin permet à la fois la vitesse et les dehors. (Оп appelle dehors le 
coup de palin donné à gauche ou à droite et qui vous fait décrire un 
gracieux arc-de-cercle. — Le patin frison est le plus habituel pour le 
patinage pratique. Le fer en est long, bas, horizontal et léger ; le bois, 
de peur qu'il ne casse, l'accompagne jusqu'à l'extrémité. Avec le patin 
frison pas de dehors possibles, on donne tout simplement des coups de 
pieds droit devant soi comme si on voulait ehasser un caillou importun. 
Sur ces patins-là, la Frisonne et la Nord-Hollandaise por'e son lait à la 
ville dans deux seaux pendus au bout d'un joug, assez semblable à celui 
des bœufs de labour, qui leur emboîte les épaules, et le maraicher, pous- 
sant devant lui une brouette-traîneau, transporte ses légumes, 

Les jeunes Hollandais, avec leurs sœurs ou leurs fiancées, partent à 
patins pour aller à quelques lieues manger une botteram (tartine de pain 
beurrée) avec du saumon ou du bœuf fumés, ou boire simplement une 
lasse de lait ehaud dans lequel on verse un verre de euracao ; c'est un 
luoch souverain. On part ainsi habituellement quatre ensemble. Un des 
patineurs est armé d'un long Боп terminé en gaffe, qui sert à s'accro- 
cher, au besoin, aux parois des canaux. Lorsqu'on a le vent en poupe, on 
se mel en rang, se tenant au bàjen ; les deux patineurs extrêmes palinent 
seuls ; les deux autres se tiennent ап bâton et se laissent traîner, — quel- 
que chose comme dans-ka fablé de la Tortue et des deux Canards, — et 
le vent aidant, ор,ѕе laisse aller à la dérive. Si, au contraire, on a le 
vent en face, chacun prend lc bâton sous son bras, en se mettant à la 
file, et on pousse ensemble, en mesure, De cette façon, on а quatre 
forces et une seule surface à opposer à Borée, — pardon. Celui qui re- 
coiL ainsi le vent en pleins poumons se fatigue vite ; mais, làchant la tête 
ue colonne, il vient, par un dehors adroit, se placer à la queuo et ainsi 
chacun à son tour. C'est tout bonnement la manœuvre des grues dans 
leurs émigrations périodiques. 

Le vrai sport hollandais, en fait de glace, est celui des bateaux à glace. 

J'ai assisté à des courses de ces bateaux (faut-il dire cour-es Où ré- 
gates ?). sur le lac de Monikendam, en Nord-llollande. Ce sont de légers 
esquifs pouvant contenir au plus deux personnes, placés en croix sur une 
planche étroite, reposant à chaque bout sur un patin d'acier; une espèce 
d'épéron entrant dans la glace, placé à la poupe, sert de gouvernail : 
un màt.élevé reçoit une longue voile, irés-élroite, de facon à bien 
serrer le vent. On file avec une vitesse vertigineuse à un train de 18 à 20 
lieues à l'heure ; et on vire de bord en pleine carriére avec une facilité 
ехиёте, grâce au gouvernail qui s'enfonce dans la glace comme un pivot 
sur lequel le baleau pirouette. : 

Je ne connais pas de spectacle plus gai et plus animé que cet hippo- 
drome glacé sur lequel glissent comme le vent ces légers bateaux aux 
banderolles de toules couleurs et que cherche en vain à suivre toute 
une population sur patins. C'est ravissant et étrange à la fois. Je ne com- 
prends pas qu'à Paris, ой l'on recherche avee passion tous les sports, on 
пай jamais songé aux bateaux à glace; le grand lae du Bois de Boulogne 
est assez grand pour cela cependant. 

Si ces quelques lignes pouvaient doter notre Paris d'un nouveau Sport, 
je n'aurais pas perdu ma journée, 

CHRISTOPHE 


RSI — 
LE DINER DE MON COLLÉGE. 


AYANT LE DINER. 


Salon d'attente dans un grand hôtel, — Différents groupes causant, — 
Un domestique annoncant. 


LE DOMESTIQUE. — M. Roussot, M. Delapierre, M. de Valtravers, 
M. Piedbod, M. Jeannot... 

DANS UN GROUPE. — Comment ces moustaches et cette barbiche 
féroces, c'est le petit Jeannot, si sage, si tranquille, si travailleur ? 
Mile Jeannot, comme nous l'appelious. 

— Lui-même : Jeannot, ex-élève modéle, actuellement commandant 
aux zouaves de la garde, trois décorations, quatre actions d'éclat, 
deux coups de feu. — Bonjour, Jeannot. 

LE COMMANDANT JEANNOT.— Eh! sacrédié, c’est Bartavel, mon tyran, 
mon oppresseur, 

BARTAVEL. — Lui-même; fabricant de sommiers élastiques, à ton 
service. 

LE DOMESTIQUE, — M. Blanchard, M. Vilain, M. Joli, M. Colin, M. de 
Mirambel, M. Frotenbois, M. Mascajoux, M. Lemballé... - | 

DANS UN GROUPE, — O jeux du hasard: Mascajoux et Lemballé, Lem- 


M —MMM—  .. 


ballé et Mascajoux; ensemble comme au collége. C'étaient les insé- 
parables,.. 

— Oui ; au réfectoire, à l'étude et sur la liste des places: < Thême 
latin : 49™e, Mascajoux ; 50е et dernier, Lamballé ;» — « Version 
latine * 49%e, Lemballé ; 50% et dernier, Mascajoux >, Ca ne manquait 

amais, "-— 
! — Et aujour hui Mascajoux est agent de change, il gagne bon an 
mal an cent mille francs. Lemballé, commis rédacteur à la guerre, a 
été mis l'année dernière à deux mille quatre... Bonjour, Lemballé. 

LEMBALLÉ. — Pardon, monsieur, je n'ai pas l'honneur.., Tiens, c'est 
Molinchard! comme on change pourtant! Qu'est-ce que tu fais ? 

MOLINCIARD. — Sous-chef à l'Intérieur. 

LEMBALLÉ, — Sous-chef à 35 ans, Y a-t-il des. gens qui ont de la 
chance... Sous-chef 1... 

MOLINCHARD. — Bah! са fe viendras, un peu plus tôt, un peu plus 
tard. 

LEMBALLÉ. — Oui, c'est ce que je me dis, (Mystérieusement,) En atten- 
dant, je me console avec la muse. 

MOLINCHARD. — Comment tu... 

LEMBALLÉ. — Oui, mon cher; je fais des vers, Je viens de composer 
une épitre à lz Bureaucratie, que j'ai dédiée à mon chef. Je suis 
membre du Caveau. (rrès-bas,) Tu entendras des couplets de ma façon 
au dessert, 

MOLINCHARD. — Vraiment! 

LEMBALLÉ. — Chut! 

MASCAJOUX (très-haut), — Oui, monsieur, moi, је n'ai pas été par 
quatre chemins. Je me suisd t:aujourd'hui il n'y a que les affaires... 
et je suis entré carrément à la Bourse, et je ne m'en repens pas, vrai, 

LE DOMESTIQUE, — M Tourtau, M. Boulengrin, М, de Percelievre... 

DANS UN GROUPE. — Comment, de Percelièvre, ca ?... mais c'est 
Trinquet. 

— Trinquet, au collége ; mais, depuis, Percelièvre. 

— Un nom de cháteau. 

— Oui, en Bohême. 

LE DOMESTIQUE. — M. de Brassioa. 

DANS UN GROUPE. — De Brassion, qui faisait des collections d'in- 
sectes. : 

— Justement : aujourd'hui, professeur au muséum, voyageur célè- 
bre; tout récemment arrivé d'Afrique où il avait la mission de véri- 
fier la découverte des sources du Nil. 

— Ah ! eh bien? D 

— Eh bien! il à trouvé des sources nouvelles, naturellement. 

LE DOMESTIQUE. — M. Brigaut, M. Charbonnet, M. Clérambon. 

DANS UN GROUPE. — Clérambon! Le génie de l'invention en per- 
sonne; propriétaire de vingt-cinq brevets, dont pas un n'est exploité ; 
cherchant en ce moment à révolutionner Ја télégraphie électrique 
en supprimant le fil conducteur. Au collége, inventeur de la plume 
à pensum qui écrivait quinze vers à la fois, de la balle élastique à 
ressort de montre, et du cigare en feuilles d'acacia. 

LE DOMESTIQUE. — M. Dubonnel, M. Griffon, M. de Marmaillet, 

DANS UN GROUPE, — Un des orateurs les plus influents du Corps 
législatif ; ancien premier prix de discours francais. Qu'on dise, aprés 
cela que les succés de collégé ne prouvent rien. 

LE DOMESTIQUE, — M. Pingouard. 

DANS UN GROUPE. — Marchand d'éponges en gros; ancien prix d'hon- 
reur du grand concours; qu'on dise aprés cela que les succès de col- 
lége prouvent quelque chose. 

LE DOMESTIQUE. — M. Frérat, M. Lenoir, M. Leblanc, M. Lerouge, 
M. Lebleu, M. le marquis d'Aspergé... 

UNE VOIX. (maugréant), — П n'y a pas de marquis ici, il n'y a que des 
camarades, 

AUTRE VOIX, — Toujours démocrate, ce Condillard: chef du com- 
plat des Boules de neige en sixième; président de la société secrète de 

'anti-pion en rhétorique. 

LE DOMESTIQUE. — M. Cotignac. 

DANS UN GROUPE. — Encore un cancre. 

— Inventeur d'une páte contre les engelures. 

— Président du conseil de son département ; futur député, 

— Trois cenls mille livres de rentes. 

LE DOMESTIQUE. — M. Cochelin. 

MASGAJOUX. — Le plus spirituel de nos vaudevillistes. 

LENMBALLÉ, — Comment Cochelin, vaudevilliste ? 

MASCAJOUX. — Sans doute, sous le pseudonyme de Vernonnnays. 

LENBALLÉ, — Ah! bah ! Vernonnays c'est Cochelin? 

MASCAJOUX. — Et Cochelin, c'est Vernonnays. Oui, Lemballé! ma 
parole d'honneur. 

LEMBALLÉ. — Comme il a l'air sérieux, 

MASCAJOUX. — Tous les vaudevillistes ont cet air-là! 

LE DOMESTIQUE. — M. le docteur Musette. 

DANS UN GROUPE. — Voix mélodieuse, parole fleurie, remèdes élé- 
gants, la plus jolie clientele de Paris: toutes les dive du chant, toutes 
les étoiles de la danse; ne manque pas une premiére représentation. 
Au collége, il lisait dans son pupitre l'art d'aimer d'Ovide, les Élégies 
de Catulle, de Properce et de Tibulle, et les Odes d'Horace qui ne 
sont pas dans les éditions classiques, Bonjour délicieux docteur, com- 
ment vas-tu? 

LE DOCTEUR MUSETTE (toussotant), — Pas bien, pas bien, je crois que 
j'ai pris à la Marini le mal de gorge dont je l'ai guérie hier pour qu'elle 
рїї chanter Léonora, 
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UN DOMESTIQUE ANNONÇANT. — Ces messieurs sont servis. 
(Les camarades sortent du salon d'attente et descendent au réfectoire). 


PENDANT LE DINER. 


(Salle magnifiquement ornée. — Deux cents couverts. — Des porcelai- 
nes médiocres, de l'argentevie en Ruolz, des petits fours dans des coupes 
surmontées de fleurs artificielles, beaucoup de becs de gaz. — Coup Фей 
général superbe. Les contemporains se sont autant que possible rappro- 
chés; quelques convives en retard sont perdus au milieu de camarades 
inconnus.) 

EN FACE D'UNE PIÈCE MONTÉE. — Messieurs vous souvenez-vous du 
pére Ledoux ? 

— Le professeur d'histoire? Parbleu ! Il méritait bien son пош; 
c'est dans sa classe que j'ai appris à fumer. 

— En voilà un qui eroyait aux Grecs et aux Romains. Il avait les 
larmes aux yeux quand il parlait de l'exil d'Aristide, et Catilina était 
son ennemi personnel. Jamais le bonhomme ne donna un pensum de 
ва vie. 

— Ce n'était pas comme Barbereau. Une faute en récitant la ré- 
daction, quarante pages du précis à copier! Cet homme m'avait ap- 
pris la haine! | 

BARTAVEL, au commandant Jeannot, — Et les Mexicaines? 

LE COMMANDANT. — Connais pas! 

BASTAVEL, — Farceur, va! 

EN FACE D'UNE COMPOTE D'ORANGES, — Des ressources magnifiques, un 
crédit immense, pas une chance contre nous ; nos actions colées sur 
tous les marchés du monde, nos capitaux travaillant à la fois en Eu- 
rope et en Amérique; viugt pour cent de dividende assurés à la fin 
de l'année, quarante pour cent l'année prochaine, cent pour cent 
dans trois ans. Garcon! à boire; ce Pomard ne circule pas, que 
diable ! : 

Au bout de la table, M. LEBLEU, trés-ému à M. Leblanc, — Oui, mon ami, 
oui, j'ai épousé Madame Lebleu par amour... Elle avait dix-neuf ans, 
j'en avais vingt-trois. Tu sais, j'avais juré que je ne ferais qu'un 
mariage d'inclination. 

M. LEBLANC, trés-ému à M. Lebleu. — C'est vrai, Lebleu, tu l'avais 
juré... Et moi aussi ; et je me suis tenu parole, parce qu'un honnéle 
homme se tient toujours parole (avec des larmes dans la voix), n'est-ce 
pas, Lebleu? 

м. LEBLEU. — Oui, Leblanc. 

M. LEBLANC. — J'ai demandé la main d'Irma, parce que je l’idolà- 
trais ; si je ne l'avais pas idolátrée... Vois-tu, on aura beau dire, il n'y 
a que les mariages d'amour, Lebleu. 

M. LEBLEU. — А qui le dis-tu, Leblanc? (Is se serrent la main sous la 
table, 

Eos D'UNE GELÉE AU MARASQUIN. — Regarde -moi cet intrigant de 
Marioux, il a trouvé le moyen de se placer tout prés du président ; au 
collége, toujours sous la chaire du professeur. 

M. PRUDHOMME. — Les enfants sont de petits hommes. 

LE VO;SIN DE DROITE DE M. PRUDHOMME. — Notre président, en voilà 
un qui a fait son chemin ! Maréchal de France ! 

LE VOISIN DE GAUCHE DE M. PRUDHOMME, — Et sans avoir passé par 
Saint-Cyr. 

M, PRUDHOMNE. — Tout soldat français a son bâton de maréchal dans 
sa giberne. . 

MASCAJOUX. — Figure-toi, Lemballé, le plus joli petit minois ; des 
yeux à mettre le feu à la corbeille, et une taille, ah! Lemballé ! 
quelle taille! J'ai fait une folie pour elle, mon cher : elle avait envie 
d'un cocher poudré; le jour de l'an, elle en a trouvé un superbe 
dans sa cour... avec les chevaux et la voiture. C'esl assez fermier- 
général, hein! Tu n'as jamais donné un cocher poudré à une femme, 
toi, Lemballé? 

LEMBALLE — Je ne crois pas, Mascajoux; non, je ne crois pas. 

AU BOUT DE LA TABLE. — Et Gérard? 

— Mort à l'Hótel-Dieu ! 

— Pauvre garcon ! 

CONDILLARD, à son voisin, un monsieur à cheveux blancs, l'air fort noble, — 
Camarade, passe-moi le sel, s'il te plait. Merci. C'est. charmant, ces 
diners de collége : on ne se connait pas, on ne s'est jamais vu... Je 
ne t'ai jamais vu, camarade..... Mais on a été au méme collége... à 
trente ans de distance... Tu es bien mon ancien de trente ans, ca- 
marade.,... On n'est pas du méme monde, comme on dit... Je ne 
fréquente pas exclusivement les salons du faubourg Saint-Germain, 
et il parait que tu as été pair de France, camarade,... eh bien ! on se 
rencontre et on se tutoie, comme cà, sur le pouce. C’est splendide, 
la camaraderie! (L'ancien pair de France se contente de sourire.) 

CONDILLARD, à lui-mème, — Il ne dit rien... Est-ce que ce serait parce 
qu'il a été pair de France, par hasard ? Ah ! mais !... Eh ! non, au fait, 
il ез! sourd ; à son йде, c'est bien permis. 

(Des снот ! répétés partent du haut bout de la table. Le silence se fait 
peu à peu, Le président se lève et lit un discours, dunt nous reproduisons 
les passages les plus saillants.) 


« Mes chers camarades, 


» Ce n’est pas sans une vive émotion que je prends la parole. 
(Applaudissements.) Jeunes gens, hommes faits, vieillards, réunis à celte 
table, nous sommes tous les enfants de notre vieux collége... (Bravos.) 
Combien de fois, camarades, au sein des jeux de la guerre, les jeux 
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de notre vieux collége ne me sont-ils pas revenus à la mémoire !... 
(Cris de : VIVE NOTRE PRÉSIDENT !) Dans les camps, dans les professions 
libérales, dans le commerce ou l'industrie, artistes, littérateurs, mé- 
decins, avocats... » 

UNE VOIX. — Ou notaires. 

LE PRÉSIDENT, — e Ou nulaires, comme dit un camarade, soutenons 
partout et toujours l'honneur de notre vieux collége... (Longue salve de 
Шаш) Que notre vieux collége, aprés nous avoir abrités, abrite nos 
118... D 

UNE VOIX, — Et nos petits enfants. 

LE PnÉsIDENT.— « Et nos petils enfants, > comme dit un camarade. Je 
boisà notre vieux collége!» (Applaudissements frénétiques, hourras, tré- 
pignements. Lemballé casse son verre en trinquant avec Mascajoux.) 

Le PRÉSIDENT. — La parole est au proviseur de notre vieux collége. 

Le PRovisEuR. — < Et moi aussi, messieurs et chers camarades, j'ai 
été l'élève de notre vieux collége, (bravos), avant qu'une haute con- 
fiance, dont j'ai été profondément touché, daignát me mettre à sa 
tête. (Une voix isolée : Tris-bien.) Je puis vous dire, et j'en suis profon- 
dément heureux, (émotion), que la jeune génération n'a pas déchu des 
générations qui l'ont précédée (applaudissements), qu'elle n'en déchoira 
jamais, c'est ma conviction profonde, (bravos), et que. notre vieux col- 
lége, enfin, est toujours notre vieux coflége (acclamations prolongées), 

LE PRÉSIDENT, — La parole est au camarade Lemballé qui veut bien 
nous chanter quelques couplets de circonstance, 

DE 10UTES PARTS : — Vive Lemballé. 

(Lemballé se lève, tousse, boit, passe sa main sur ses yeux, et essaie de 
chanter, mais sa voix s'étrangle dans son gosier ;-il fait un geste touchent 
et se rassied.) 

MOLINCHARD — (prenant le manuscrit de Lemballé) : L'émotion condamne notre 
camarade Lemballé au silence, permettez à Ia voix de là Bureaucratie 
de prêter ses accents à la Poésie dans le temple de l'amitié. (oui, oui !) 


NOTRE VIEUX COLLÉGE, 


Air de : (Femme, voulez-vous épouver.) Ah ! diable, је ne connais pas 
cet air là; je le remplacerai par l'air du Colonel de Michelet Chris- 
tine, (1l chante.) et 

Souvent dans rotre vieux collége 
Nous maudissions, je m'en souviens, 
Erreur funeste et saciilége, 

Le sort... 

Le sort, le sort... Aide-moi done, Lemballé, je ne peux plus lire... 

LEMBALLÉ. — Je ne me souviens plus, je n'y vois pas ... l'émotion... 

MOLINCHARD. — Alors je passe au refrain. (Il chante.) 


Et les jours du collége 
sont les plus beaux jours, (bis) 
D: іошеѕ parts : (pravos! bravos!) 
MouiNCuiARD, — Deuxième couplet : 
Plus d'une fois dans cette vie, 
Camaradis, j'ai rencontre 
pes amis... 
Des amis... — Quelle écriture, ce Lemballé ! н 
(A Lemballé.) — Souffle-moi donc... Allons bon, il pleure d'utten- 
drissement. . Je passe au refrain. (11 chante.) 
Les amis de collége 
Sunt les meilleurs amis. (bis) 
(Applaudissements.) 
MoLINCHARD, — Troisième et dernier couplet : : 
De l'amour j'ai connu l'ivresse, 
La gloire, chère aux cœurs français; 
L'ambition et la richesse 
M'ont prodigué.., 
— Prodigué, prodigué... Ailons donc, Lemballé... Il pleure tou- 
jours. Je passe au refrain, (u chante.) 
Les succès de collége 
Sont les plus doux succès, (bis) 
DE TOUTES PARTS. — Bravo, Lemballé ! Bravo! Buvons à Lemballé ! 
(Une trentaine de camarades vicnnent serrer la main à Lemballé qui ne 
peut prononcer que ces mols : Merci, merci, mes chers camarades! — 
Pour se donner de la voix, il boit un verie de vin de Champagne et avale 
de travers ; son émotion se comnlique de quintes.) 
(Au bout de ia table.) M. LEBLEU, (à M. Leblanc.) — A la santé de Mme Le 
blanc. 
M. LEBLANC. (A M. Lebleu.) — А Ја santé de Mme Lebleu ! 
LE PRÉSIDENT. — Personne ne demande la parole ? (Silence) 


(Le Président se léve, Les camarades l'imitent, On sort de la salle du festin.) 
APRÈS LE DINER. 

(Le salon d'attente, — un immense brouhaha et un grand clique- 
tis de cuillers à café, dans un ruage épais de fumée de cigare, — Au 
bout d'une heure le salon est vide.) 

(Sur l'escalier) LEMBALLE (s'essuyant les yeux, à Molinchard ) : 

Eh bien, mon ami, tu me croiras si tü veux, mais on m'aurait 
nommé chef de division que je ne serais pas plus heureux. 

MOLINCHARD. — Je comprends ca, Lemballé, je comprends ca... Ah ! 
ce vieux collége ! 

HENRI ESTE. 
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LA DERNIERE PAGE D'UNE VIE DE GARCON 
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, marié à la fleur de l'âge, et nous 
13, à minuit préeis.... Priez pour Elle! 


LA SOIREE DES FIANÇAILLES. — Ma future n'a pas Brecisément [ш le 


montant de Cora; mais ring (u six bals costumés et quelques comédies de soc été, 
lui auront bien vite donné ce qui Ini manque. 


LE LENDEMAIN DE LA NOCE, — Ма foi, mes bons amis de Paris, 


je vous quitte sans regret... Fouette cocher! Route du bonheur! 
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Le déjeuner, d’après Vanloo, 
3 р 


LUMES DE CHASSE 


Costumes de chasses! A ces seuls mots, tout 
un passé de chasses et de chasseurs n'apparait-il 
pas à vos yeux? Depuis le féroce seigneur du 
moyen-âge, chasseur de ballade, large d'épaules, 
le chef empanaché, l’épieu en main, le corcelet 
de buffle sur l'échine, plein de rage, s'atlaquant 
ай sanglier comme il s'attaquerait à l'hommo, 
jusqu'au correct et mince sportman d'aujourd'hui 
suivant derrière son lorgnon les phases d'une 
chasse qui est à peine pour lui un apérilif, que 
de types divers, que de fantaisies, que d'habits 
galonnés de toûles les couleurs et de toutes les 
formes ! i 

Voici le chasseur du temps de Louis XIV, aux 
grandes bottes à chaudron, où l'on entrait tout 
debout et déjà chaussé; monument qu'un homme 
avait peine à remuer seul el qui nécessitait 
auprès du Roi un gentilhomme de la plus haute 


naissance, spécialement chargé de tirer les 
bottes de Sa Majesté. La vaste rhingrave est 
déjà galonnée sur toutes les coutures, découvrant 
aux poignets et sur le venire une chemise enru- 
bannéedu meilleur effet. Des plumes au chapeau, 
des f'anges d'or au large baudrier et aux gan- 
tclets, des rubans à l'épaule, une cravatte de 
mousseline flottante, ramenée avec une feinte 
négligence dans la première рошоппіёге de la 
veste; une perruque absalonesque, avec une 
perle nouée à chaque face, voilà, ce nous sem- 
ble, une toilette bien encombrée de superfluités 
génantes pour foncer à travers les lourrés et les 
taillis. Le grand Roi pouvait seul se permettre 
de chasser ainsi, à la condition d’être précédé 
d'un ministre zélé qui faisait en ппе nuil percer 
une avenne pour permettre à l'augusle perruque 
d'y circuler sans rester aux branches. 


Sous Louis XIV. 
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Sous Louis XY. Sous la Restauration, 


Le chasseur Louis XV ost déjà moins surchargé; la perruque est courle, dégagée ; Thabit 
galonné est un uniforme et non plus un costume de héros de ballet; le chaudron de la botte s'est 
retréci : on peut marcher avec, au besoin déjeüner comme dans le frais tableau de Vanloo. Les 
femmes se mettent de la partie, un petit tricorne tout tarabiscoté sur l'oreille, un habit d'amazone 
mollement enir'ouvert sur la poitrine; un ruban noir au cou comme un Croate d'alors ou une 
merveilleuse d'anjourd'hui. Tout est riant dans les costumes de cette charmante époque; les 
habits Louis XIV ont les teintes tranquilles, les tons profonds des classiques ajustements peints 
par Lebrun; sous Louis XV, voyez le tableau de Van Loo : tout est pimpant à lesprit et gai 
à l'œil, Les guétres des valets sont de toile blanche, joyeusement rayées de bleu et de rose, tout 
comme les jupes de ces dames, coqueltement cassées, sont couverles d'arabesques de fleurs; 
la mule elle-même, toute pomponnée, toute enrubannée, semble avoir voulu se mettre à l'unisson 
et s'habiller comme tout le monde; cette coquetterie gagne jusqu'aux plats de porcelaine aux 
tons bleus-réveurs, jusqu'aux jambons aux tons roses allendrissants. Tout cela si joli, si coquet, 
si loin du sang versé, qu'on ne peut croire qu'ils soient réellement tués, ces aimables cerfs des 
chasses sur porcelaines du doux Martin. 

Sous Louis ХҮІ, peu de changement; l'amazone se fait peut-être plus majestueuse, coiffée de 
panaches et de vertus à la Marie-Antoinette; le chasseur, plus simple, relève les pans de sa 
rhingrave et en fait l'habit moderne. L'Angleterre nous préte, avec ses idées, ses bottes de jockey, 
bourgeoises et pratiques, telles qu'on les porte encore aujourd'hui. 

Sous l'Empire, peu de chasses; on sait que les grands dignitaires, accompagnant le souverain 
à la chasse, faisaient creuser des trous pour s'y Jeter zu moment où le grand homme se livrait 
au tir le plus fantaisiste qu'on puisse imaginer. 

Sous la Restauration, retour aux préjugés et aux bottes monarchiques, et pourtant l'habit vert 
= est maintenu. Il reste un amusant document de cette époque : la Chasse Royale de Carle Vernet au 
SES Louvre. Le majestueux tricorne en bataille, et le haut chapeau des Rendez-vous Bourgeois, font 

< merveille sur la tête de ces longs chasseurs efflanqués, montés sur des rosses anglaises. En dépit de 
À sa position officielle, il y a toujours eu un vieux levain libéral chez le père du peintre de la Barrière 
NN Clichy ; je n’en veux pour preuve, au coin de ce tableau, que le beau gendarme des chasses, si 
SE Tee bien encasqué, quelque vieux soldat d'Egypte ou de Marengo, faisant repoussoir à cette maigre 


` — cour. 
RE : : : D ESSE , 44 
: N De ce dernier costume à celui d'aujourd'hui, il ne s'en faut que de la différence du grand 
Les bottes à chaudron tricorne au petit lampion, Rien de changé, du reste, 
et le faucon. M. 


L'habit Louis XVI. Les auciennes selles, 


LA VIE PARISIENNE Ss — 04584 


LA LIBERTÉ DES THÉATRES, 


« Le Moniteur a parlé. — Les écluses sont ouvértes, et l'art drama- 
x. tique, ainsi qu'un fleuve qui rompt sa digue, inonde notre belle 
» France de ses fécondes eaux. 


» Enfin Brives-la-Gaillarde va posséder ce grand opéra qu'elle sou- 


» hailait depuis si longtemps! Enfin Bobino va pouvoir répéter Bri- 
» fannicus et le jouer en lever de rideau pour sa prochaine revue. 

» N'était-il pas temps en effet que la liberté prononcát son fameux 
» Laissez faire, et que les priviléges tombassent en poussière sous le 
» souffle du Тоз. CE 

» N'était-il pas temps que les acteurs de. toute provenance révé- 
» lassent léur tálent dans l'interprétation des classiques francais, et 
» que les comiques éminents de nos théâtres tentassent les rôles 
» sérieux de notre vieux répertoire, que M. Ravel attaquàt enfin се 
» rôle d'Alceste, qu'il brûle de jouer depuis sa jeunesse, et qu'il ven- 
+ 'gėât ainsi la mémoire de son collègue et ami Grassot qui mourut, 
» comme on sait, еп maudissant la Loi tyrannique qui lui fermait.à 
» jamais le théâtre de Corneille et de Racine ? Qui nous dit que. le 
» fameux beau-père du Chapeau de paille d'Italie n’eût point fait un 
» excellent tragique, — П n'a pas essayé! Essayer; tout est là et 
» nous saluons, quant à nous, toutes les tentatives à commencer par 
» celle de M, Mario qui étudie à l'heure qu'il est le rôle de Lablache 
» dans lequel, nous assure-t-on, il aurait recouvré une jolie partie 
» de son organe, 

> Mais, disent les mécontents, ап milieu de cette liberté qui va 
» faire naître les théâtres par centaines et les talents par milliers, au 
» milieu de toutes les merveilles qui vont sortir de dessous les payés, 
» comment feront pour lutter etconserver leur monde les anciens 
» théátres ? Que va faire ce pauvre Odéon maintenant que le petit 
» Lazari devenu millionnaire va faire travailler M. Ponsard ? Et le 
» Théâtre-Franç .is que fera-t-il maintenant que tout le monde pourra 
» fouiller dans ses tiroirs? , 

» < Je vous attendais là... » | 

Tout еп lisant dans mon journal le ‘délicat entre-filet que je. viens 
de citer, je sentis mes paupières s'alourdir, mes yeux se fermer et 
bientôt je m'endorrmis. A ` ; UTEM 
, Je ne sais depuis combien de temps je sommeillais ainsi, lorsqu'une 
LM vision: vint s'emparer de moi. 11 me sembla qu'un voile se 
déchirait, et que l'avenir, éclatant, lümineux, m'apparaissait tout à 
coup. 

Jà vis alors des choses étranges., ` 

Je vis, Seigneur, je vis les chévaux de Franconi égayant les entr'actes 
du Théâtre-Français rajeuni. Je vis dans la maison de Molière un 
immense trapéze descendant du plafond et Léotard, devenu socié- 
taire faisant encore salle comble à la force des bras. J'ai vu madame 
Plessy, faisant des entre-chats sur un cheval au galop, tandis que 
M. Maillard en culotte colante, crie hop hop, el fait claquer son fouet. 
Je vois M. Mauban marcher sur les mains et réciter,la téte en bas, les 
cent cinquante plus beaux vers de Racine, tandis que Beauvalet en 
équilibre sur une bouteille déclame sans tomber tout un acte de 
Polyeucte. Je vois enfin tous ces artistes lutter contre 1а concurrence 
avec un couráge surhumain. La loi du progrès n'est-elle pas la lutte! 
et ne faut-il pas par tous les moyens possibles retenir un public qui 
ne veut pas s'ennuyer. Mais qu'est-ce que j'entends ? — C'est M. Mire- 
court coiffé d'un casque à plume qui du haut du balcon crie dans un 
grand porte-voix: Entrez, messieurs, entrez, mesdames. Le prix des 
places n'est pas augmenté, et М: Bressant en costume de marquis 
distribuera gratis quelques rafraichissemen!s. Entrez, vous n'avez 
Jamais vu ce que vous allez voir. Aü.troisiéme acte delà pièce nou- 
velle, M. Samson pendant une musique douce entrera dans une boite 
haute de 07,32 et large de 0,40; la boite circulera dans la salle, et à 


travers le couvercle M. Samson dira l’âge et.le nom. de -baptême de 


1а pérsônne qui le lui demandera:^ 

. Monté sur une voiture couverte d'affiches, un petit homme drapé 
à lantique frappe à tour de bras sur un tam-tam .chinois, c'est 
Gil-Péres : Ce soir au Palais-Royal, mes petits anges, nous aurons 
l'honneur de représenter devant vous Cinna ou la Clémence d'Au- 
guste conjointement avec Edgard et sa bonne — M. Lasouche jouera 
Auguste et Mr: Thierret jouera la Clémence. Ce sera à poulfer de 
rire ;— Hyacinthe avalera un sabre de dragon et le rendra par le nez. 
On terminera la représentation par J/ fuut qu'une porte soit ouverte ou 
fermée, de M. Alfred de Musset. M. Ravel se charge d'imiter le bruit 
de la porte. Quant à moi, messieurs, je me contenterai d'avaler une 
livre et demie de viande crue pendant l'entr'acte;.mais comme la усе 
du sang pourrait être pénible aux gens nerveux, j'exécuterai ce véri- 
table tour de force derrière un paravent. Le prix des places est encore 
diminué. — Plus loin sur une immense bande de calicot j'aperçois l'at- 
trayante annonce que voici : ` 


THÉATRE PATOUILLARD. 


Rue du Puit qui parle au бх étage, la porte à gauche. — 
oe weer des chefs-d'œuvre classiques раг М. et M»e Palouil- 
ard. 


Ces deux arlistes donnent également des séances de magnétisme — 
Mn Patouillard endormie dans son costume de théâtre dévoilera Pa- 


venir, retrouvera les objets perdus — indiquera le remède sët et 
rapide des maladies les plus invetérées : — affaires de cœur, affaires 


d'intérêt, rien ne lui échappe à ce point qu'on l'avait surnommé ` 
dans l'Inde où elle exerça longtemps son art: le secret des cons- `` 


ciences. — ' 5 

M. Patouillard est en outre pédicure et opère pendant la repré- 
sentation. — m: Ye | : н 

Оп commencera la soirée par A thulie avec choeur—dans les entr'actes 
le célèbre chien süvant Piräme exécülera un solo de basson. ў 


Des intermédes habilement ménagés permettront d'admirer le 


travail des rats albinos dits {és Mérveilles du Nord. 
Nola. — Il y aura un páil/asson sur 165 pieds des dames. 


Au milieu de ce charivari de réclames et d'annonces, de grosse caisse 
, 


et de trompette, j'entends la voix plaintive de l'Odéon rapé, vieilli, lan- 
guissant, promettre comme prime à ses visiteurs un portrait de 
40 .francs chez un petograpue connu. — Des omnibus spéciaux 
viendront vous pren 


reconduira chez vous en voiture ! 


Au Vaudeville la pièce nouvelle йе M. Victorien Sardou” 
attire une foule immense, les stalles coûtent 80 francs et l'adminis- - 
, tration a décidé qu'on ne délivrerait des billets jusqu'à nouvel ordre 
~ qu'aux gens décorés et chauves — pour éviter l'encombrement, — . 
Le Gymnase toujours adroit donne en prime un: habillement com- 


plet.avec un parapluie — il a du monde. - -— 
Depuis les chemins de fer comme l'art prend de l'essor, dit un mon- 
sieur-qui passe ! | 
Mais au bruit de ma pendule, je me réveillai tout à coup. ll élaif 
рве пеше du matin. Le feu s'était éteint et j'avais brûlé ma pan- 
toufle. — k | 
Je crois que j'ai fait un petit somme, dis-je ёп mé mettant 
lit. | - ге 


TU 


UNE 4NNENTION-— — ' nee 


Un horloger allemand vient de faire une découverte des plus in- 


génieuses. C'est une espèce de mouverhent de‘montre, qui, appliqué 


sous une serrure, défie la main la plus exercée de l'ouvrir. Ce-mé- 


- canisme est fait comme celui d'une montre ordinaire. Voici comment 


l'ouvrior procède : Il ferme la serrure, monte le mouvement jusqu'à 
l'heure où il veut rouvrir la porte, qu'ensuité папе peut franchir 
qu'au moment marqué, où le mouvement doit s'arrêter, Ainsi, pour 
rouvrir une porte à six heures du matin, aprés l'avoir fermée la 
veille à neuf heures du soir, l'inventeur donne аи mécanisrne trente- 
six tours de clef (une clef de montre). et, à l'heure précise, pas une 
minute avant, la porte se rouvre, mais aussi.pas une minute après. 
П s'ensuit que l'heure de votre retour doit être militaire; саг, si vous 
éles en avance, vous demeurez dans la rue; mais, en revanche, si 
vous étes en retard, tous les filous de Paris trouvent votre logis qui 
leur tend les bras. "TM 

L'horloger allemand ne vous rappelle-t-il pas l'Anglais Vallance, 
qui imagina de faire le vide dans un large tube:de fer et d'y intro- 
duire un train de. voyageurs, prétendant qu'ils arriveraient ainsi à 
leur destination plus rapidement qué par l'emploi de la vapeur? Оп 
assure que les habitants de Brighton se refusèrent obstinément à 
tenter l'expérience, et que cette mauvaise volonté exaspéra Vallance. 


HENRI M, . 
— — ac a , 
OBSERVATIONS 


La beauté attire, l'esprit retient, le cœur attache. ` - ЖЕП 


On se fait gloire des vices qu'on ne peut plus dissimuler : otre 
maladresse fait l'effrontéc. 


Pour les gens du grand monde, le génie est un mélier dont leur 
position les dispense. 

Si nous avions l'expérience, nous éviterions, Íl est vrai, beaucoup 
de fautes ; mais peut-étre ferions-nous encore moins de bien. 

Pour atteindre au génie, il faut viser au bon sens. 


La nouveauté compte encore plus de sujets que la beauté. 


— сч 54y0273—— 


re à domicile, crie-t-il au public; — П y aura’ 
qu. feu et vous verrez dans le foyer une figure en cire représentant: 
M. Nadar àu moment de sa chute, piéce unique que vous ne 
.irouverez que chez nous. Allons, mes bons amis — on joue ce soir 
Andromaque — nos fauteuils d'orchestre sont profonds, douillets; et~ 
ne coûtent que 25 centimes; un peu de courage à la poche, — on vous: 
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LA SEMAINE 


„Га grippe règne dans tous les théâtres; c’est surtout aux Ita'iens et à l'Op^ra 
qu'elle sévit le plus. A ce dernier théâtre elle se fixeméme dans les mollets des 
dauseuses, Fàcheuse ?n/luenza! š 

— Le Directeur des Italiens vient de décréter une consigue : toute dame пе 
peut plus entrer aux premières places de ce théâtre sans avoir une vraie 
tailette de soirée. Ainsi se trouve banni le chapeau de ville. Mais, si cette initia- 
live est heureuse au. point de vue de l'étiquette, est-elle bien juste envers les 
d mes qui ont pris des abonnements de saisons -antérieurs à cette ordon- 
nance? 

. — Mario, Antonucci ct Sca'ese nous 
arrivent aux ltaliens en échange de 
Fraschini, Rovére et Bouché qui sont 
allés les remplacer au théâtre de l'O- 
riente à Madrid. Ce n'e-t gnè-e que 
la semaine prochaine que Naudin et 
les sœurs Marchisio nous reviendront 
de cette dernière ville. 
` — M"* Ugalde est réengagée anx 
Bouffes où elle fait une brillante ren- 
trée dans les Bavards. 

— Ii Signor Fayotio a amené aux 
Вошїеѕ un nouveàutriomphe à Ја mn- 
sique d'Offenbich. On ne peut en dire 
autant aux auteurs d" livret, oui est 
aussi faible qu'insignifiant. 

— La première représentation du 
Canarval des conotiers a eu lien le 
21 courant aux Folies-Dramatiques. 

— On assure que Mit: Dugnéret, si 
aimée à l'Odéon vient d'être engagée 
à Ја Porte- Saint Martin où elle débu- 
terait dans la Faustine де M. Louis 
Bouilhet, 

— On a repris au théâtre du Chà- 
telet le Naufrage de la Mcduse, qui 
régnera longtemps sur celte scène 
grâce à de nouveaux effets de décora- 
tien, M. Holstein pourra certainement 
accompagner la ronde du Matelot. 


POST 
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M Д 


Et vous allez voir comment 
Que l'bieu vient en naviguant. 


— On dit qu'aussitót l'heure de la 
liberté sounée pour les théâtres, 
M. Harmant meltra enscène à la 
Gaité l'Avare de Moliére avec Paulin Ménier pour Harpagon. 

— C'est du 15 au 90 février, qu'aura lieu au Lyrique l'exécution du nou- 
vel Opéra de Gounod, dans lequel Mme Carvalho rem,lira le rô'e de Mi- 
reille. 

— L'Empereur et l'Impératrice assistaient dimanche avec le petit prince à 
la représentation du Naufrage de la Méduse. On avait transformé en jardin 
parfumé, bordé d'un gazon de.mousse, cinq rangs des fauteuils de galerie qui 
s'étendent devant leur loge. C'était d'ùn coup-d’œil ravissant. 

— Le lundi de l'Impératrice а été supprimé cette semaine par suite de 
mp mort de lamiral Hamelia. Au petit bəl du lundi précédent une cé- 
lèbre princesse élait en Airondelle et une duchesse aussi gracieuse que jeune 
était en... marron glacé < toilette de circonstance, > dit Mané dans l'7ndé- 
pendance Belge, «aux environs du jour de l'an où i] est WE d'étre 
jolie à eroauer. > , 

— Les bals de l'Hôtel de ville sont trés-brillants. cette année grâce au bon 
goût si connu et aux soins de Mme, Haussmann Cette nouvelle n’en est pas 
une pour les heureux élus de ces soirées privilégiées. 


ү, — 
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{ tous [es soirs -` г: 


— Compiègne a été l'occasion de plusieurs charad-s pendant le s#jour de 
Leurs Majestés. Le jeune Prince a été vivement applaudi dans l'une d'elles 
« arme au nid » (harmonie), que Ponsard avait composée en vers pour la c'r- 
constance. Cette charade, typographi^e avec le plus grand luxe à l'imprimerie 
impériale, vient d'être distribuée aux invités de la série, 

— Le vent est encore aux statues.: Voici Bonlozne et Bruxelles qui reven- 
diquent l'honneur d'avoir donné naissance à Godefroy de Bouillon et qui vont 
élever chacune une statue à ce héros des croicadrs. 

— L'établissement de bains de Ја côte des Basques à Biarritz а beaucoup souf- 
fert des ravages de la marée du 13, une des plus hautes qu'ait vu ce littoral. 

— Chaque année (et 4864 n'y a pas failli) le dégel amène sur les bassins 
des Tuilerics, du Palais-Royal, etc., des scènes indignes de nous. Une nude 
de cokneys parisiens entourent ces 
bassins et lancent des fragments de 
glace à la tête de gamins trébuchant 
sur les glaçons à moitié fondus pour 
y pourchasser les sous qu'on leur 
jette, et ce au risque de bains de pieds, 
, de siége ou plat-ventre. Malheureuse- 
sa ment la noyade est impossible sans 
zm T ro quoi le plaisir serait complet. | 
Кы ГЫ ШК = — Quand donc les badauds de Paris 

M sauront-ils comprendre que, assister à 
ce spectacle, c'est se rendre volon- 
tairement complice de tentative d'homi- 
cide?.... 

— On vient "de découvrir en Co- 
lombie (Amérique) une nouvelle cata- 
racte formée par la rivière Snacke, se 
précipitant tout entière d'une hauteur 
de 198 pieds; — 38 pieds de .plus 
que celle du Niagara. . 

— Et sut a'org si ..!се passe-par- 
tout musical, a vécu ce que vivent 
les refrains. Jl est distancé par une 
ronde < le Sultan Belboulu > que 
Kelm interprète bouffonnement à J'Al- 
kazar et dont voici le nouveau refrain, 
à succès : 
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Yous patiez le soir H 
s ёт ver le cutlendemain l| 


Oyé, aye, aye! 

V'la e'que e'est, 
C'est bien fait, 
Fallait pas qu'y aille! 


FANGUET 


— La Gazete des Etrangers cite 
un fait assez curieux : Је domestique 
de Mme Lafarge existerait encore à 
Brives et, chaque fois que Гоп y joue 
la Dame de Saint-Tropez, c’est lui 
qui remplit sur la scène « le rôle qu'il jouait autrefois dans la vie de Mme Lafarge. » 

Et il est vigoureusement applaudi chaque fois. ( 

— Gâchez serrél... Les publications de mariage de cette semaine annoncent 
celui de M. Mortier avec Mlle Truelle, tous deux, cours de Vincennes. Heureux 
rapprochement! 

— Sur la ligne de Manchester à Liverpool on a fait avec succès l'essai d'un 
théâtre. L'inventeur se nomme Smarthe. Cinq grands wagons, aux plafonds 
arrondis et garnis de Justres, aux murs en bois acoustiques, forment une sorte 
de salle allongée, Un enfoncement reçoit six mu iciens et la ғ с^пе est élevée de 
six pieds au-dessus dn niveau des wagons. 

La pièce est combinée de telle sorte que chaque scène se termine à une sta- 
tion et que les stations de quart et de demi-heure amènent un entr'acte. 

La premiére épreuve de cette salle roulante aurait eu lieu le 8 janvier der- 
nier pr une pièce trés-populaire en Wes Chaque voyageur avait recu 
avec son “её un prozramme-afli^he, et depuis lors le succès de Ја tentative 
— Avis aux We ` français! 
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Gravures de GILLOT, 175, Faubourg Saint-Martin. 


Paris.— Typ. VALLÉE, 15, rue Breda. 
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Aux Italiens mardi et samedi, chaque semaine, depuis deux mois; et 
J'y retourne ce soir; cela vaut tous les salons, les plus décriés et les 
plus choisis. 


I 


L'éclat est trop grand. De l'orchestre, la quadruple guirlande de 
loges illuminées et de femmes parées monte en s'étageant sous le 
rayonnement d'un lustre à cinq ‘cents flammes. Un air trop chaud, 
chargé de parfums, traversé d'émanations humaines, oscille et fait 
ondoyer les lumières vacillantes. Le sol noir et mouvant de l'orchestre 
s'agite aux entr'actes avec un fourmillement étrange. Les figures usées 
ou actives se crispent sous les reflets croisés et sous les paillettes 
innombrables де 1а clarté brülante. Le bruissement sec des conver- 
sations s'enfle et s'éléve. A les voir ainsi se retourner, saluer, gesti- 
culer, tordre leurs corps emprisonnés dans la stalle étroite, on pense 
à l'entassement d'un peuple d'insectes, comprimé dans un entonnoir. 

Ceci indique l'espèce de plaisir qu'on vient chercher ici : le besoin 
d'ercifation; ce mot à Paris revient toujours aux lèvres. Balzac disait 
quil mourait de cinquante mille tasses de café. Il eût dû ajouter 
qu'il avait vécu de ciuquante mille tasses de café. La société pari- 
sienne fait comme lui : c'est pour cela qu'il l'a si bien peinte. 

Combien de fois, aux loges de pourtour, п'аі-је pas regardé les 
tétes? Оп demeure là un quart d'heure immobile, absorbé, devant 
une figure affinée, ardente, qui se détache toute seule comme dans un 
cadre, dans le cercle de la lorgnette. Insensiblement on se trouve sou- 
levé hors de sa stalle, attiré; on s'approche pour regarder de plus 
prés, pour tâcher de deviner аше étrange qui brûle et luit sous cette 
enveloppe de soie, de satin et de gaze. 
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Des Cléopatres; la pourriture et la culture égyptiennes faisaient 
pousser, il y a dix-huit siècles, des fleurs aussi énivrantes et aussi 
sp'endides, aussi maladives et aussi dangereuses que ce terreau pari- 
sien où nous puisons notre sève et nos maux. Au premier coup d'œil, 
ce sont des sphinx. On les regarde en face, à deux pas, elles ne bron- 
chent point. Sous trois lorgnons braqués, la plus jeune demeure im- 
mobile. Elle ne veut pas s'apercevoir que vous êtes là, pas une rou- 
geur ne lui monte au front, pas un pli ne vient remuer ses lèvres; 
elle continue à causer, à lorgner; elle vous traite comme un pieu 
de bois sur lequel.on a pendu trois morceaux de drap noir; elle est 
comme un soldat en uniforme, sous le feu, les nerfs tendus, et pour- 
tant le front serein, la téte haute. Mais 1а coiffure, la robe, uh bout 
de ruban, une boucle tordue, le plus indifférent et le plus léger-des 
mouvements de l'éventail, tout parle en elle, et tout celà crie : « Je 
veux, j'aurai davantage; je veux, et j'aurai sans limite et foujóürs. » 

Une d'elles, en face de moi, aux narines dilatées, aux lèvres mobiles: À 
semble une lampe de porcelaine éclairée par une flamme intérieure» 
ses joues maigrissent; ses prunelles dans le blanc intense, ses joue; 
imperceptiblement caves distillent le désir et la volonté. Elle est pâle 
et ses yeux sont páles. Ses admirables cheveux noirs crépelés lui font 
le plus orgueilleux etle plus audacieux diadème, et des nœuds blancs 
posés d'un seul côté jettent par-dessus cette magnificence l'éclair et 
l'attrait de l'invention fantasque. Si elle cause ou écoute, c'est par 
contenance; sa main tortille négligemment un bout de son mouchoir 
de dentelles, elle est ап repos, du moins elle a l'air d'y étre. Mais 
comme ce repos est inquiétant! La délicate et la plus charmante 
petite panthére n'a rien de plus coquet et de plus nerveux. Surtout, 
le sourire est alarmant. Elle a tout goüté, elle a sucé toutes les dé- 
lices épicées de notre ápre littérature moderne; elle a traversé Balzac, 
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George Sand et Flaubert, non pas comme nous autres, en passant, ou 
avec des préoccupations d'observateur. Elle a vécu par imagination 
toute la vie de leurs héroïnes, Ме Bovary, Indiana, Mme Graslin, 
М=* Marneffe; elles les a suivies de l'æil intérieur, en émule, avec 
l'intensité de la curiosité oisive, sur son sopha, dans les longues 
aprés-diners de la campagne; elle a multiplié et exaspéré ses sensa- 
tions, par le spectacle du monde, par l'habitude du théâtre, par les 
rivalités de la toilette; elle s'est nourrie d'imaginations et de convoi- 
tises. L'ironie. parisienne a passé le tout à l'alambic. Le tact s'est 
éveillé à propos de chaque objet et de chaque plaisir; le goût ехі- 
geant, l'esprit incisif, toujours prét et prompt ont écarté toute jouis- 
sance ordinaire, tout raisonnement un peu sensé et un peu lourd : 
< Je me moque de vous et de tout; je veux me divertir, non pas vul- 
gairement, mais dans 1а splendeur et dans la recherche, la vie des 
plaisirs fins et forts. Trouvez-les-moi, il me les faut, vous me les 
devez, c'est mon droit de les avoir, comme à l'oiseau de voler, et au 
cheval de courir. » 


Il 


Voulez-vous des preuves? Sachez l'histoire d'une toilette : Mme S..., 
à trois pas de moi, à une robe de six cents francs. Le mari qui est ro- 
mancier gagne juste six cents francs par édition pour un volume. 
Cinquante mille francs de capital aujourd'hui, il en avait cent mille 
П y a six ans; chaque année il l'écorne. Mais la robe est d'un rose 
charmant, à petits volants découpés, qui chatoient comme des écail- 
les, et la superbe épaule lève sa rondeursatinée au-dessus d'un nœud 
mince qui lais:e voir dans toute son ampleur le beau bras blanc ar- 
rondi sur le velours de la loge. 

Que ne font-elles pas pour une robe? Il y a dans Paris un ancien 
photographe fort couru il y a cinq ans. Cet homme entendait la ré- 
clame et l'étalage, il s'était fait un atelier à la mode, avec des vases de 
Sèvres bien disposés, et de vieux livres pilloresquesreliésen cuir. Par 
degrés la manie le prit, il devint collectionneur, achetale vieux Sèvres, 
leslivres rares; il avait voiture, allait au bois, venait en équipage à 
son atelier, jetait l'argent royalement. Protéls, déconfiture, faillite, 
sept pour .centaux créanciers. Sa femme, autrefois modiste, remonte 
un petit magasin de modes; il donne des conseils, la vogue vient, on 
loue un premier étage sur le boulevard. Aujourd’hui il a de nouveau 
voiture, et les femmes font des bassesses pour être habillées par lui 
Ce petit être sec, noir, nerveux, qui a l'air d'un avorton roussi au feu 
les reçoit, еп vareuse de velours, superbement étalé sur un divan, le 
cigare aux lèvres. Il leur dit : « Marchez, tournez-vous bien; revenez 
dans huit jours, je vous composerai: la toilette qui vous convient. » 
Ce n'est pas elles qui choisissent, c'est lui; elles sont trop Feureuses. 
— Encore faut-il une introduction pour êlre servi de sa main. 
Mme Francisque B.., une personne du vrai monde, élégante, vient le 
mois dernier commander une robe. « Madame, par qui m'étes-vous 
présentée? — Que voulez-vous dire? — C'est qu'il faut m'être pré- 
sentée pour étre habillée par moi. » — Elle s'en est allée suffoquée. 
D'autres restent en disant.: « Qu'il me rudoie, mais qu'il m'habille. 
Aprés tout, les plus huppées y vont. — Plusieurs d'entre elles, les 
favorites, viennent se faire inspecter par lui, avant d'aller au bal; il 
donne de petits thés à dix heures. Aux gens qui s'étonnent 11 répond: 
a Je suis un grand artiste, j'ai la couleur de Delacroix, et, je compose. 
Une toilette vaut un tableau.» On s'irrite de ses exigences. « Mon- 
» sieur, dans tout artiste il y a du Napoléon. Quand M. Ingres peignait 
» la duchesse d'A.., il lui écrivait le matin : Madame, j'ai besoin de 
» vous ce soir au théâtre, en robe blanche avec une rose au milieu 
» dans la coiffure, — La duchesse décommandait ses invitations, met- 
tait la robe, envoyait chercher le camélia, allait au théatre. L'art est 
Dieu, les bourgeois sont faits pour prendre nos ordres. » 


HI 


Les petits jeunes gens quittent leurs. stalles, errent dans les cou- 
loirs, se lévent sur la pointe des pieds, tendentle cou pour glisser un 


regard à travers la vitre rorde jusque dans l'intérieur des loges. C'est 
le regard des pauvres diables qui devant la boutique de Chevet con- 
templent longuement un panier de pêches, une succulente terrine 
ouverte. 

Conversation dans lesloges. On passe en revue les femmes du monde 
et du demi-monde qui sont dans la salle. Les hommes font des bons 
mots, et lorgnent à outrance. En somme 1а musique les ennuie, ils 
sont là pour accompagner leurs femmes. l'en sais un qui apporte 
son journal d'économie politique. La plupart aiment mieux l'Opéra, 
ne goütent que les danseuses,le ballet les réveille. Les femmes là- 
dessus ont un pelit air de mécontentement, leur regard semble dire: 
« Grossiers, sensuels, voilà bien les hommes. » 

Le ton courant est la raillerie positiviste. On traite les acteurs en 
mannequins payés. Quel métier que celui d'acteur! Quels regards in- 
différents, ennuyés, moqueurs dans les loges! En pleine piéce, les 
gens causent, lorgnent pendant que la cantatrice piauleetse déméne. 

On la palpe, on la soupése, on calcule sa toilette et sa voix, tout 
haut dans les loges demi-honnûtes, tout bas dans les loges honnêtes. 
Le rêve idéal n'apparait pas une minute. < C'est bravement crié; > 
voilà, l'abrégé de leurs louanges. Quelques pédants apprécient la 
méthode en termes techniques. On jouait Othello, et il y avait une 
débutante; au moment tragique, quelqu'un dans l'arriére-loge dit : 
« Elle a du nerf, quels sont ses appointements ? — Rien, elle s'ex- 
hibe; c'est elle qui paye, de son argent ou de sa personne, elle est 
assez grosse poor cela. » 

Au pourtour, еп pleine lumière, trois ou quatre loges de lorettes 
s'étalent. Les jupes bouffent jusqu'au rebord de la loge; leurs che- 
veux crépelés, frisés, étagés attirent l'oeil comme la laine d'un ani- 
mal exotique. Les pendants d'oreilles romains bruissent au-dessus 
des épaules trop blanrhes. Elles se penchent exprès; elles veulent 
être folâtres ou majestueuses, elles font des mines, elles sourient 
à l'excès. Telles que les voilà, avec leurs gants à sept francs, leur 
voiture neuve, leurs deux laquais, leur loge de cent francs, leur ton 
de garçon, elles se croient des dames; et dans les moments de misan- 
thropie, on se demande si elles n'ont pas raison. 

Petite sonnerie grêle et lointaine. Le quatrième acte commence, ct 
le flot des habits noirs engorge tout d'un coup les couloirs. 


IV 


Je ne sais pas pourquo quand je les vois défiler, cette idée de la 
vieille Rome et de la vieille Alexandrie se représente toujours à mon 
esprit. Une à une les tèles apparaissent dans la vive lumière, au 
sorlir du trou, et il me semble que je revois vivants les bustes du 
musée Campana. 

En ce temps-là comme aujourd'hui, l'homme avail été raffiné, étri- 
qué parla culture; par l'étalage des jouissances et par la concentra- 
tion de l'effort, les grandes capitales avaient exaspéré les désirs; l'âme 
infiniment compliquée avait celui de sentir le vrai beau qui est 
simple, et l'art réaliste pareil à celui de Henri Monnier, de Champ- 
fleury, de Daumier, de Biard copiait les déformationsel les bassesses 
dont nous aussi nous regorgeons. 

J'ai pris des notes aujourd'hui devant quelques-uns de ces bustes; 
allez les voir, et dites si ce ne sont pas là les têtes et les corps que 
nous rencontrons sous le chapeau noir; 

« Dioclélien, un grigou effaré, vieux, qui rognone entre ses gen- 
cives édentées; 

« Commode, jeune, pálot, maladif etétrange, avec des yeux à fleur 
de tête, comme un avorton, une sorte de bâtard, issu de quelque croi- 
sement monstrueux, inquiétant et trouble. » 

« Tout le fond de la galerie, empereurs, impératrices, consuls, 
grands personnages. — L'employé ébêté, ratatiné à douze cents francs. 
— Le monsieur fréle qui aeu longtemps la colique.— La vieille aigrie, 
desséchée par les maux d'estomac. — La petite vache bouffieaux jones 
débordantes.—La tête de linotte ahurie.— Bref les tics de l'individu, les 
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roissements du métier, les petitesses de la nature humaine, tout ce 
qui nous rapproche du malade, du bourgeois, de l'idiot, du cadavre, 
tout ce qui montre l'homme à table, en robe de chambre, à la garde- 
robe, grondant sa bonne, ou gagnant deux sous. » 

Quel contraste si on regarde les moulages grecs, les héroiques 
statues qui sont à côté ! La vie corporelle, en plein air, saine, hardie 
et fière, la jeunesse qui durera, l'agilité, la force, la sérénité et la 
joie unie d'une âme encore vierge, la noblesse innée, l'aptitude à 
tout comprendre! Que nous en sommes loin! Presque aussi loin que 
ces tristes Homains de la décadence. Regardez une juge jauni par le 
mauvais air, grimé par l'impatience, roidi par le décorum, un avo- 
cat avec sa tête de fouine éveillée, et des lunettes qui luisent, 
un employé dans son bureau trop chaud, le corps aukylosé à 
demi, le teint blafard comme l'eau d'une rivière sale. Une sorte de pal 
intérieur s'est enfoncó en eux année par année, décomposant leurs 
traits, tordant leur attitude. 115 vivent pourtant, et tout cela fait ensem- 
ble une civilisation brillante. Nous ressemblons à ces figurants, à ces ac- 
trices, à ces ouvreuses; cela respire l'odeur du gaz, s'éclaire avec la 
rampe, fait de la nuit le jour, et l'ensemtle est'le plus beau de nos vingt 
théâtres. 

Non pas pourtant tout à fait. Ces gens du quatrième siècle étaient 
usés, et quoique consumés , nous vivons encore; même nous vivons 
trop. Notre Paris nous brûle, mais il nous allume; quelques-uns sur” 
vivent et n'en sent que plus beaux; on m'a montré une loge d'hommes 
à la mode, lettrés, voyageurs ou viveurs. Trois d'entre eux avaient un 
teint bronzé, que ni soleil, ni soupers, ni travail n'entament, et des 
têtes dont on ferait des médailles. Quantités sont restés en route, mais 
ceux qui subsistent sont trois fois trempés, comme les maréchaux de 
Napoléon. 

Même les moindres, les gens de mélier ordinaire avec leur figure 
passée ou couperosée ont de la volonté, de l'élan, ou du moins de 
l'opiniatreté et de l'énergie. Ils courent sous le fouet. de la coacur- 
rence, et courront jusqu'au dernier souffle. Hs gagneront de l'argent, 
ils monteront en grade, ils lutteront contre leur femme, ils auront 
des maîtresses, ils pousseront leurs enfants, ils trouveront encore de 
la gaité et des mots dans un souper. En vain notre lampe avec ses 
flammes concentrées crache bruyamment et salement ses étincelles 
corrodantes ; elle a beau sentir mauvais, elle éclaire; et par moments 
elle a des renouvellements et des splendeurs, que nulle machine bien 
montée et sagement modérée n'égalera. 

Vous avez vu ce jet subit et superbe en juin 1848 dans ces voyous 
de la rue dont on avait fait des soldats. 
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Fraschini erie trop fort; comme Tamberlick, il tient et tendla nole 
avec un excès qui l'usera; Verdi fait de même ; vulgaire, puissant, 
vivant, violent, les nerfs etles muscles tendus, en homme qui n'é- 
pargne rien de lui ni d'autrui, il veut pressurer et absorber d'un 
trait toute la substance de la passion et du plaisir, sauf à tomber un 
instant aprés sur le carzeau. Il ressemble à son public, et voilà pour- 
quoi son public le comprend. 

FRÉDÉRIC THOMAS GRAINDORGE. 
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Depuis le paradis terrestre c'est, assure-t-on, celui que l'humanité 
‘recherche le plus. Les femmes surtout, toujours suivant la tradition 
de la mère Eve, sont avcusées dele préférer àtoutes choses. Il pourrait 
bien y avoirun peu de vrai en ceci, et c’est се qui donne du prix à bien 
des jouissances, qui n'en асгаіепі sans cela que très-médiocrement. 

Parmi les fruits défendus parisiens, un de ceux qui tente le plus les 
filles de notre première mère, c'est le bal de l'Opéra. On en a tant 


parlé devant elles ! Elles ont entendu si souvent des demi-mots qu'on 
leur dérobe à cet égard! Leurs maris employent tant de diplomatie 
pour cacher qu'ils y vont. Il doit y avoir là des séductions infinies, 
ce lieu de délices doit être rempli detentations diaboliques, auxquelles 
on est fier d'avoir résisté. On s'y expose afin de chercher les émotions 
dela lutte, on mesure ses forces et on est orgueilleux de les trouver 
suffisantes. Tel est le réve de bien des femmes : combattre et vaincre. 
On est plus sür de soi ensuite. 

Je dois pourtant ajouter qu'on est quelquefois vaincu et qu'il est 
plus sage de ne pas s'y exposer. 

Nous savons une belle dame, belle entre les belles, illustre entre 
les i.lustres, qui, depuis huit ans de mariage, soupirait chaque hiver 
après ces saturrales interdites à son rang et à son âge. Elle avait timi- 
dement hasardé sa demande, refusée sans amendement, et elle devait 
se borner aux récils des autres, nouveaux stimulant pour sa fantaisie. 

Cette année-ciun ménage, jeune encore, mais raisonnable, résolut 
de Ја satisfaire. La supplique fut présentée au mari, — qui, par pa- 
renthése, ne manque pas un de ces bals. — 11 se fit'un peu prier, et 
finit par consentir, sous la condition que la... dirons-nous la com- 
tesse, la marquise ou la duchesse? Elle porte assurément un des trois 
titres, il ne s'agit que de choisir. 

Prenons la duchesse, c'est plus aristocratique, quand on prend du 
galoa on n'en saurait trop prendre. 

Il fut donc arrété que la duchesse nequilteraitpas le bras de son 
chevalier, qu'il la conduirait à sa loge, qu'elle y resterait avec lui 
et sa femme, et que personne ne leur parlerait, à moins d'être connu 
du gérant responsable de la soirée. On accepta. 

П fallut d'abord s'occuper d^ la toilette. La couturière fut consultée; 
elle conseilla ип domino de satin ou de moire antique noire, garni 
de guipure, avec le capuchon également en dentelle, et la barbe du 
masque de méme facon, C'est ce qui se porte généralement. 

Maisil ne s'agissait pas ici de généralement, et quand l'époux, fort usagé 
vit cet attirail, il le bláma tout à fait. Point de capuchon ni de barbe 
de dentelle, on doit étre calfeutré, sous peine de se faire mécon- 
naître, pas un cheveu, pas un morceau de joue, un paquet noir des 
pieds à la téte, excepté les gants blancs néanmoins. 

On essaya. La jeune femme poussa des cris. 

— J'étouffe! je n'y vois pas! Ce masque me coupe la respiration. 

— Tant pis, ma chére! Cela est ainsi. Vous croyez qu'on endosse 
ce déguisement pour étre à son aise, Fi donc! Ce ne serait pas la 
peine, il vaudrait autant rester chez soi. 
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Bon gré, mal gré le caparacon fut admis, aprés une heure de gêne 


on pensa qu'on s'y accoutumerait; d'ailleurs puisqu'il n'y avait pas 
moyen de faire autrement, on se soumettait à tout, plutôt que de man- 
quer cette délicieuse nuit. 

Comme on ne voulait surtout pas être devinée, comme les domes- 
tiques ne devaient pas êlre dans le secret, on alla s'habiller chez l'a- 
mie et l'on partit en remise. 

— Sur les coussins..... d'un char numéroté. » 

Coussins peu élastiques quand on n'en a pas l'habitude. | 

On arrive le cœur palpitant, les yeux écarquillés; la première ren- 
contre qu'on fait dans le vestibule est un sauvage, dégoutant, muni 
d'un plumet ressemblant à une téte de loup de toutes couleurs. ll est 
tatoué, il sent mauvais, il est un peu ivre et il se croit facétieux. 

П s'approche des dames, les regarde sous le nez, lâche un mot de 
corps de garde et fait le geste de prendre la duchesse par la taille. 
Elle se jette effarouchée dans les bras de son protecteur, celui-ci 
éloigne le masque, en lui disant un prenez garde ! énergique. 

—Oh! hé! s'écrie l'autre, en se livrant à une danse pyrrhique effrénée, 
Oh! hé! la bégueule! que viens tu faire ici, si tu comptes te faire 
respecter? 

Heureusement mon mari ne l'entend pas, pensa-t-elle, sans zela 
il me ferait rentrer immédiatement. 

Ils atteignent l'escalier, émaillé du haut en bas de couples causant 
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SOUVENIRS DE GARNISON 


EL dire que si ma famille m'avait donne de l'éducation, je serais peut-être officier 
aujourd'hui et Je n'y regarderais pas pour einq ou six mechants verres d'absinthe. 


Qui qu'ose dire que le Deuxiéme Cuirassier n'est pas le Premicr? [Allez-y vivement; coupez-vous quelque chose, embrassez-vous et allons tous déjeüner. 
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de très-près: de bébés soupirant après une pareille conversation, sur 
tout après le souper qui en est la suite, et attaquant volontiers les 
passants solitaires ou les dominos trop occupés; les dames пе savaient 
où poser leurs pieds, au milieu de ces guirlandes humaines. La du- 
chesse, malgré ses précautions infinies, marcha sur la robe trainante 
d'une de ces nymphes. 

— Eh! dis donc la femme honnête, prends-tu mon cotillon pour un 
tapis? 

— Mon Dieu ! murmura-t-elle, en se rapprochant plus encore de 
son cavalier, qu'est-ce que ces maniéres-là! 

Elle n'était encore qu'étonnée désagréablement. Quelques marches 
plus haut, au moment d’alteindre le corridor, un encombrement et 
des cris les arrétérent, C'était un de ces flux de paroles heurtées, qui 
ont, dans la langue du bal masqué, un nom que je ne me permettrai 
pas d'écrire. On riait aux larmes, en écoutant deux célébres cory- 
phées, interrompus par des trépignements d'enthousiasme. La popu- 
lation flottante des degrés, les passants, les montants accoururent ; 
les dames furent bientôt pressées de facon à ne pouvoir presque respi- 
rer et à ne plus étre maîtresses de leurs mouvements. On les serrait, 
sans aucuns égards, on s'appuyait sur leurs épaules, pour tâcher de se 
grandir, et des voix de stentor répondaient derrière elles aux vocifé- 
rations des heureux grimpés au premier rang. 

On resta un bon quart d'heure dans cette dure situation, les pieds 
écrasés, sans oser se plaindre, de peur de recevoir pis. Enfin la 
conversation prit fin ; il fut possible, à la rigueur, de circuler à travers 
les coups de coudes, les poings en chevaux de frise et les mols de car- 
refours partant comme des fusées de tous les côtés. 

Déjà on voyait poindre la porte de là loge, on soupirait aprés ce 
port, un nouvel obstacle les en écarta. Un monsieur, revétu de je ne 
sais quoi, car cela n'a de nom dans aucune langue, le visage cou- 
vert de fard, saupoudré de mouches, menait en triomphe une déesse 
à moitié nue, s'intitulant Flore ou Pomone, ayant pour couronne des 
oignons et des fleurs de poireaux; ils s'en allaient de compagnie, 
trouant 1а foule à grands renforts de bras, interpellant ceux qui ne 
se rangeaient pas assez vite, dans un langage peu connu à l'Acadé- 
mie. Ils se trouvérent en face de la duchesse, qui, levant les yeux, ne 
put retenir une exclamation : 

— M. de ***! 

C'était un des hommes de son intimité, un de ceux qu'elle recevait 
le plus assidüment et dont les bonnes manières étaient proverbiales 
dans le monde. 

— Ah! s'écria-t-il, tu me connais et tu me reconnais! Tu es une 


f emme d'esprit et une naïve, je ne te quitte plus, je veux savoir qui 


tu es. Ma déesse va s'écarter, je la repigerai à la Maison d'Or; viens 
un peu, causons, intrigue-moi. Tu sens la femme de bonne compa- 
gaie, et c'est, parbleu! drôle de te voir ici! 

Le chevalier d'honneur, qui avait l'expérience du lieu, fit un mou- 
vement en arriére, heureusement, car la pauvre duchesse se sentait 
prête à défaillie. П voyait venir une bande, qui devait couper le 
groupe qu'ils formaient. Aucune volonté ne résiste à cette force ; ils 
furent rejetés vers la foyer, et M. de *** emporté avec sa compagne 
vers l'escalier qui descend à la salle. En trois minutes, ils eurent re- 
joint Ie loge ; l'ouvreuse attendait ; ils s’y précipitèrent, il était temps. 

Lajeune femme se laissa tomber épuisée surun siége. Il se passa quel- 
ques instants avant qu'elle pùt ni parler ni voir. Enfin le tapage, les 
lumières, la foule qui tournoyait en bas l’attirèrent, elle se rapprocha, 
car là était pour elle le vrai spectacle, Tout fut d'abord confus 
devant ses yeux, elle ne distingua rien que des couleurs éclatantes, 
des oripeaux, des bras, des jambes levées, un tohu-bohu à rendre fou 
le diable qui l'inspire, s’il le contemplait longtemps. Elle fut comme 
éblouie, la tête lui tourna, elle se crut au milieu d'un cauchemar, 
rêvé par Callot. C'était beau, mais c'était horrible, c'était le sabbat, 
c'était l'orgie, c'était l'extravagance humaine, sans aucun frein, et 
poussée à sa dernière puissance. 

Се qu'éprouva la duchesse ne saurait se dépeindre, ni se rendre. 


Elle eut peur, pourtant elle était irrésisliblement attirée, et ne pou- 
vait détourner ses regards. Peu à peu les détails 1а frappérent, ils se 
détachèrent du fond, elle se fit au vocabulaire de lendroit, elle 
savoura les causeries. Alors elle se sentit rougir, elle eut honte de 
ces gens qui se dégradaient ainsi, et d'elle-méme, qui était venue se 
méler à eux. Elle s'apercut qu'aprés un quart d'heure d'observation 
le rouleau était au bout, c'était la méme répétition avec d'autres 
visages. Rien de nouveau, rien d'imprévu, rien de spirituel, tou- 
jours la méme fange et les mêmes plaisanteries rassassées, la satiété 
se fit promptement et le dégoût l'avait précédée. Elle se leva et dit à 
ses compagnons : 

— J'en ai assez, allons-nous en, c'est ignoble. 

Le retour fut plus difficile encore que l'arrivée, il fallut déranger 
un couple amoureux, appuyé sur la porte, et recoulant des chansons 
de débardeur, il fallut culbuter cinq ou six pierrols qui barraient le 
passage, enfin on parvint à retrouver la voiture. 

Le ‘mari, attendait la duchesse au coin du feu, avec un souper 
conjugal. 

— Eh bien ? dit-il. 

— Eh bien, mon cher, je m'y suis ennuyée, il n'y a pas de danger 
que j'y retourne. 

Le duc sourit dans sa moustache, il en était sür d'avance. 

Peut-être ne lui avait-il montré que l'envers de l'étoffe! 

JACQUES REYNAUD. 


— c ———————————— 


LES ENTRETIENS LITTÉRAIRES DE LA RUE DE LA PAIX 


Comme pousse-café — passez-moi le mot,— je ne connais rien de plus 
agréable que les entretiens littéraires de Ја rue de la Paix. 

On y entre le cure-dent aux lèvres, on s'y asseoit tranquillement dans 
des fauteuils qui pourraient être meilleurs, mais qui aussi pourraient être 
plus mauvais. i 

Point de bruit, pas trop de lumiëre, le plaisir ne durera pas trop long- 
temps: et tandis que l'estomac se livre au premier travail de la digestion. 
un monsieur en habit noir vient se placer sous une lampe et causer agréa- 
blement de choses et d'autres. 

Ce qu'il y a de charmant, c'est qu'on n'est pasobligé delui répondre, 
ct qu'on jouit de tout le charme de la conversation sans en avoir la 
fatigue. 

Les dames qui se piquent de quelque goüt littéraire grignottent ouver- 
tement des bonbons qui semblent venir du bon coin. 

Ce n'est ni un salon de bonne compagnie, ni un café chantant, ni une 
classe de l'École normale, et cependant il y a de tout cela dans ce petit in- 
térieur étrange. 

Les gens dont la digestion est pénible, vous diront qu'il est déplorable 
que l'art et la science se débitent ainsi dans une arrière-boutique à 30 et 
30 sous l'heure; que cette tendance moderne à rapetisser tout ce qui est 
grand et beau pour le mettre à la hauteur d'un publie indifférent et futile, 
sent la décadence d'une lieue ; que la littérature est à ces entretiens litté- 
téraires ce que la musique est aux cafés-concert; que Shakespeare ou Mo- 
lière analysés, lus, commentés, estropiés par un monsieur en habit noir, 
pour le plus grand plaisir des dames qui grignottent des bonbons et cher- 
chent des opinions littéraires, font songer à un bourgogne vieux; exquis, 
qu'on vous ferait goüter aprés l'avoir noyé dans l'eau; que....Mais nous 
laisserons dire, n'est-il pas vrai, les gens qui digèrent mal, tout le monde 
sait qu'ils ont un caractère détestable et nous reviendrons à l'arriére-bou- 
tique de la rue de la Paix. 

Figurez-vous au fond d'une cour un magasin de chapelier, sans cha- 
pelier ni chapeaux, bien entendu. Des murs blancs et nus comme la main, 
une accumulation énorme de fauteuils fanés et au fond un quelque chose 
de large et de haut, recouvert d'étoffes et simulant un sarcophage, une 
tribune ou un bureau. Sur le sarcophage est une lampe: et un petit pupi- 
{ге en velours rouge assez frais — ceci est de la prodi galité; — à côté est 
un plateau contenant ce qu'il faut pour faire un verre : d'eau faiblementsu- 
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On a placé les musiciens dang 1а che- 

- minée, afin, disaivun mauvais plaisant 
d'empécher les rimuneurs invités de 
se livrer à leur funeste passion. 


L'AIMABLE COMMIS- 


Tiens! Arban dirige l'orchestre; je 
Ne trouvez-vous pa8 qu'elle se elle en a pour six mois comme me disais aussi : c'est étonnant COMME SAIRE attend le mo- 


la musique tortille des jambes. . ment solennel du co- cette pe 


tillon. 


LA BELLE ZAIRF 
Un instant j'ai cru reconnai- 
trela Fiancée du roi de Garbe. 
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— Combien un petit pain? 

— E rod m franc cinguante. 1 t 
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crée. — J'aieu la curiosité de les regarder; ils étaient trois, trois tout 
petits au fond d'un grand sucrier. 

Sans être trop difficile on souhaiterait quelques améliorations dans cette 
installation. On est D trop visiblement dans un vuste local à louer orné de 
glaces et attendant une autre destination. 

Serait-il donc bien difficile de trouver un emplacement plus confor- 
table, plus harmonieux aux yeux, plus convenable en un mot, et dans le- 
quel on пе fût pas étonné d'être en bonne compagnie. 

Quoi qu'il en soit, j'y retournerai et je dois dire qu'il ne m'est resté de 
ma premiére visite — si j'oublie un froid aux pieds horrible, affreux, 
conséquence du long séjour daas celte grange — qu'un souvenir fort 
agréable. 

A huit heures et demie, un monsieur en habit noir, qu'on m'a dit étre 
M. Deschanelle a escaladé le sarcophage et de là, nous a fait une char- 
mante lecon sur les vieux fabliaux francais et élrangers. 

Pourquoi faut-il que Je temps, et sans doute aussi 1а erainte de fatiguer 
ces dames oblize M. Deschanelle à s'en tenir à des citalions et à des ana- 
lys2s? — Ne vaudrait-il pas mieux lire tout au long, lui qui lit si bien, — 
un de ses adorables fabliaux, que d'en effleurer quatre. 

Si bien faite que soit l'analyse, si habilement que s'y intercalent les pas- 
sages originaux, on perd en vérité beaucoup. Supposez un tableau fla- 
mand dont on vous ferait voir trois têtes et dont on vous raconterait le 
reste. 

Du reste, M. Dechanelle lit et cause avec une égale perfection. Peut- 
être lui demanderait-on un peu plus de laisser-aller et d'entrain dans la 
façon de dire, un geste plus sinple et plus varié encore. Est-ce son habit 
qui le gênait ce soir là, ou un défaut qui lui est naturel? 


En homme habile à maintenir éveillée l'attention de son public le char- 
mant conteur a su placer à propos deux ou trois anecdotes un peu trop 
évidemment préparées d'avance mais qui n'en ont pas moins produit leur 
petit effet. L'une d'elles, n'est autre que le joli mot d'Alexandre Dumas... 
Mais au fait, peut-être ne connaissez-vous pas le mot en question: Le 
voici : Il venait de mourir à Bruxelles, je crois, un pauvre huissier, lais- 
sant, chose étrange, beaucoup d'amis et pas un sou. — On organise une 
Souscription pour faire à ce digne homme un service funebre en rapport 
avec ses vertus, et comme il manquait 25 francs on a l'idée de recourir 
à la générosité bien connue d'Alexandre Dumas qui se trouvait alors à 
Bruxelles. 


On se rend chez lui et onle trouve comme toujours travaillant. 

— Qu'est-ce, dit-il sans se retourner ? 

— ll s'agit, Monsieur -Dumas, d'un acte de charité. П nous manque 
25 fr. pour enterrer un de nos amis, un digne et respectable homme, un 
huissier plein d.....A ce mot d'huissier, l'auteur de Monte-Cristo tressaille 
comme à l'approche d'un reptile. Mille souvenirs cuisants lui reviennent 
en têle. 25 francs pour enterrer un huissier, s'écrie-t-il! — en voilà 50 
et enterrez-en deux, et il replongea sa plume dans l'encrier. 

Mais toutes les parenthèses que M. Deschanelle ouvre dans la soirée 
n'ont pas la gaité de cette pelile anecdocte. ü 

Je n'en veux pour preuve que celle des tyrans. 

П s'agissait de Philippe H. Ce bourreau sans pitié, dit-il, ce tyran 
sanguinaire était couvert de lépres et de vermine (moi, qui venais de 
diner, cela m'a été désagréable), et, a ajouté M. Deschanelle avec une 
étincelle dans le regard, il n'est pas rare de trouver dans l'histoire des 
tyrans affligés de semblable infirmité. N'est-ce pas là en effet l'image de 
leur âme ? Pal ! ça nous a porté un coup, comme bien vous pensez, et un 
sourd rugissement s'est promené dans le magasin. 

Ce mouvement d'indignation continue mais profonde de l'aimable pro- 
fesseur n'a duré qu'un instant, le temps d'arréter ma digestion, rien de 
plus, la causerie a continué, charmante et aimable, comme précé- 
demment. 


En terminant, M. Deschanelle a établi une comparaison pleine de na- 
turel et de simplicité entre (suivez bien) les feuilles noircies qui tombent 
par centaines du cerveau de nos littérateurs actuels et les feuilles jaunies 
qui tombent aussi par milliers des arbres de поз foréts; et, a-t-il ajouté 


tristement : la destinée commune de ces feuilles noircies est... pourquoi 
ne pas le dire? est de faire du fumier. 

Je ne vous dis pas le contraire, mais c’est désagréable à entendre — 
une grosse dame qui était à côté de moi, a murmuré : C'est bien vrai! 
— Elle aura eu des malheurs de librairie. 

Enfin! je laisse tomber, quoique navré, cette petite feuille noircie et je 
ne me plaindrai pas si, avant de devenir engrais, elle fait naître le désir 


chez que'ques lecteurs, d'aller mercredi prochain applaudir M. Descha- 
nclle. 


LA VALSE 


Salut, valse, danse immatérielle, réalisation d’un rêve entrevu la 
nuit, sur les bords du Rhin, à travers les brumes des foré!s de la 
blonde Teutonia.— Tu n'as pas le rhythme saccadé et monotone de la 
polka; tu ne ressemibles pas à un exercice de frotteurs comme 1а 
mazourka; tu n'es pas tourmentée et prétentieuse comme 1а varso- 
viana, pour aboutir au gesle de deux personnes écrasant und arai- 
gnée ; tu dispenses de l'esprit que devrait demander le quadrille ; tu 
laisses à l'homme l'allure crâne, à la femme le mouvement gracieux; 
iu es bien la vraie fille de l'Alsace, la terre des rêves et des légendes, 
des Elfes et des Walkyries. 

Lorsque ton prélude se fait entendre, on croit sentir passer sur tout 
son corps le souffle aimé de la patrie ; quel que soit le lieu ой ils se 
trouvent, tous ceux que tes airs ont endormi dans le berceau répon- 
dent à cet appel. Ils pourront oublier la famille, le vieux Rhin, la 
Sauerkraut, la biére, les Vuisardent de Wolksheim et de Molsheim, 
les Apres senteurs de la Hartz profonde, ils pourront perdre méme l'ac- 
cent de la langue maternelle, accent mâle et sonore comme Ле bruit 
du fleuve roulant ses pierres aux mille couleurs; — jamais, jamais 
ils n'oublieront ta danse adorée. 

Sur la terre sacrée qui a produit les Maurice de.Saxe, les Kléber, 
les Rapp, les Kellermann, tout homme nait héros : riche ou pauvre, 
il doit porter le hausse-col sur la poitrine ou le sac sur le dos; la jeune 
fille élégante et la simple paysanne, veulent toutes les deux dans leur 
corbeille de mariage lune des épaulettes de capitaine, l'autre. des 
époulettes de grenadier.— Ainsi ont fait leurs pères, ainsi feront leurs 
fils. 

Aussi avant de quitter pour sept ans la charrue, le jeune homme 
mel son beau gilet rouge aux brillants boutons de cuivre et court dire 
adieu à la blonde bien-aimée; tout le monde est réuni sur le pré, les 
plus anciens à la médaille de bronze, les plus jeunes aux médailles 
d'argent; et l'orchestre au fond fait entendre la danse nationale. 
La promenade commence; aprés quelques pas on tourne doucement 
sur un rkythme doux phrasé comme une déclaration ; la valseuse se 
fait encore un peu sentir au bras, fout en suivant l'impulsion qu'on 
lui imprime. Puis la mélodie devient plus intime ; le brüs enserre 
toute la taille et la compagne commence à s'abandonner davantage. 

Enfin la mesure arrive pressante; l'harmonie se passionne, les 
corps se pressent, les pieds s'enchevétrent sans se toucher et se jet- 
lent dans un tournoiement vertigineux; tous les objets environnants 
disparaissent ; les jambes, la tête, le cœur, tout se grise ; оп voudrait 
s'arréler.qu'on ne le pourrait et le mouvement semble si naturel 
qu'on croit que c'est la terre qui valse ; les créatures demeurent tel- 
lement adéquates que le regard méme pénétre le regard, et cela par 
une sorte de magnétisme innocent, qui fait que la plus chaste enfant 
peut regarder le plus grand vaurien sans baisser l'œil, ni rougir — 
1а musique a dématérialisé les étres. 

De méme que la vague capricieuse roule à son gré le nageur in- 
trépide, de même l'harmonie saisit le valseur, l'englobe, le conduit, 
le berce et le roule dans ses flots amoureux; tourne, tourne, . valse 
chérie, mère de l'amour et de la foi : le vieil Erwin de Steinbach, 
le saint évéque à la barbe d'argent, avait obtenu du ciel que les séra- 
phins vinssent jouer des valses pendant le travail de ses sculpteurs; 
et les marteaux et les ciseaux valsaient tout seuls et couvraient d'une 
dentelle de pierre le Münster de Strasbourg. 

Mais tout finit en ce monde, méme la valse. Alors la jeune fille aux 
cheveux de chanvre embrasse son valseur, lui donne une pipe de 
porcelaine et un sac à tabac fait avec sa plus belle coiffe de velours 
toute émaillé de paillettes brillantes et elle lui dit : « Va, et pendant 
ces sept années, ne désapprends ni à aimer, ni à valser. » 

Il jure et tient parole. Pendant tout le temps qu'il passe à servir sa 
patrie il se perfectionne et dans l’art d'aimer et dans l'art de valser ; 
dans l'art d'aimer en retrouvant la payse dans toutes les femmes qu'il 
rencontre, tant son souvenir lui tient au cœur; dans l'art de valser 
en apprenant à tourner pendant toute .une demi-heure sur un banc 
de corps de garde en se sifflant à lui-même un des airs nationaux. 


EDOUARD SIEBECKER. 
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LE PARFAIT CUISINIER DRAMATIQUE 
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Le premier roi venu, la canne 
à la main. 


IV. — RECETTE POUR FAIRE UN DRAME 


Revu à correction à la Comédie- 
Française, vous avez été joué onze 
lois à l'Odéon devant des ban- 
quettes fanatiques; en voilà assez 
pour la gloire; il vous faut passer 
à d'autres exercices. Pour satis- 
faire vos rêves financiers, sans 
trop blesser vos appétits littéraires, 
vous débutez par un drame histo- 
rique, historique sur l'affiche seu- 
lement. Il vous faut d'abord un titre 
ronflant : le nom d'un roi est 
votre affaire, le premier roi venu. 
Vous avez trop de discrétion pour 
révéler au public les faits et gestes 
de ce gracieux souverain; il se 
contentera de se promener dans 


par-dessus le marché. S'il menace 
de faire naufrage avec elle, un 
vaisseau que le directeur vous 
garde en réserve vous menera le 
tout à bon port. 

Ce genre de pièce n'est qu'un 
long monologue qui se fabrique 
dans l'intimité de l'acteur en ve- 
dette de complicité avec le direc- 
teur. 

Tenez-vous à prouver que vous 
avez étudié les maîtres du genre ? 
Pour imposer le respect à la foule, 
Soudez adroitement dans votre 
drame deux ou trois scènes ingé- 
nieusement extraites de Schiller et 
de Shakspeare; votre habileté les 


Le cher Judael et le bon Paolo' 


la pièce la canne à la mam, servira de compere à 
ceux qui daigneront lui confier leurs petits secrets, 
et se retirera discrétement lorsque votre premier 
róle désirera étre seul. Pour ce dernier, qui sera le 
premier, le vrai, le seul héros de votre œuvre, 
facon d'aventurier sans aventures, il occupera vos 
cinq actes à semer généreusement son amitié, son 
dévouement et ses coups de colichenarde au bé- 
néfice de tout le monde sans connaître personne, 
n'exigeant pour toute récompense que des tirades 
interminables dues à votre plume éloquente et les 
bravos exigés de l'enthousiasme des claqueurs. Ва- 
tailleur, hableur, bredouilleur, bénisseur et protec- 
teur, il sauvera l'État, le roi, la reine, le dauphin, 
le jeune premier et la jeune première, et la pièce 
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Pas encore, Monsieur le comte ! 
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rendra méconnaissables, à gen point douter 

Si votre pièce se passe au moyen âge, votre par- 
tie comique est toute trouvée : deux assassins, le 
cher Judaël! etle bon Paolo! 

Mais je devine que dans la noble ambition que 
vous avez de vouloir aborder tous les genres, vous 
ruminez un drame populaire. Le.Pas encore, Mensieur 
le Comte, n'est certes pas à dédaigner lorsqu'il s'é- 
chappe de la bouche d'un påle voyou; mais s'ij 
vous conquiert le poulailler, il fait le vide aux avant- 
scènes. Pourtant on peut vous indiquer le moyen 
d'utiliser cet effet. Transportez votre action sous 
Louis XV. Votre homme du peuple, grâce au cos- 
tume galant de l'époque, perdra de son. réalisme, 
cela vous donnera l’occasion de fabriquer une facon 
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de bergerie égalitaire. Votre héros, paysan, 
ouvrier ou soldat, aura de droit ses grandes 
et petites entrées dans le petit et le grand 
Trianon, aussi bien que dans les cœurs des 
duchesses ou favorites du roi. H sera très- 
prisé de ces dames, grignotera le pain bis et 
choquera le verre et le bon sens avec ces 
dames, et, après les avoir désespérées, épou- 
sera sa Toinon. Que faut-il pour compléter 
votre bagare ? Un style trumeau et un traître 
qui s’épatera lourdement dans l'action, afin de 
faire croire que vous avez fait un drame. Ce 
genre de pièce a son danger au point de vue 
de la recette, mais il se fait respecter par son 
faux-nez littéraire. 

Cependant abordez franchement le genre, 
lancez-vous dans le mé.o, le mé o pur, qui sur l'affiche s'intitulera Dra- 
vement drame. Là vous trouverez le placement naturel de vos enfants 
égarés, retrouvés, enlevés, subslitués et pleurés. Vous faites passer la 
scène en Bretagne, pour le chouan de rigueur, fidèle à la lirade, à son 
Dieu et à son Roi. On cherche les petits; des péres plus ou moins légi- 
limes, ainsi qu'une foule de mères sont de la fête. Palpitant jeu de ca- 
che dans lequel vous introduisez des bossus, des crétins, des idiots et 
autres infirmes, plus le traitre cité plus haut, facon d'ogre qui ne vole les 
enfants qu'afin d'avoir l’occasion Че. payer des mois de nourrice. H 
doit avoir des enfants, car il nourrit aussi une vengeance. 

Pourquoi se venge t- 
il? Parce qu'il est troi- 
sième rôle. Il fera con- 
damner un innocent à sa 
place; au besoin il en 
sera le juge, mais les 
trois hommes sont là. П 
est dévoilé.— Trop tard, 
La victime est inno- 
cente ! sauvé, sauvé, 
merci mon Dieu! si 
vous trouvez cela un 
peu trop rebaliu, prou- 
vez par les moyens con- 
traires , les innocents 
ont fait leur temps peut-être. Laissez les enfants à leurs mères... et adoptez 
audacieusement votre coquin pour héros. Dès le lever du rideau il aura 
commis tous les crimes; son excuse, car il lui en faut une, est dans son 
éducation négligée, П a pris la société en grippe.— N'est-ce pas son droit? 
— ll se vengera d'elle. Pourtant il avait du bon. Ah! que n'a-t-il rencontré 
sur sa roule un conseil, une main amie! Аһ! s'il avait connu sa mère! 
sa mére; une femme parait; la voix du sang a parlé, cette erande dame 
je serai son fils ! Oh! 
bonheur! on s'embrasse,— 
Que vois-tu? — Ciel! mon 
enfant voleur! assassin! — 
Ah maman, si vous saviez. 
— Tais-toi. 

Je ne veux rien inveuter, 
un fils a-t-il besoin de se 
défendre; — Tu te repends. 
— Oh! oui. — Oh! joie, 
oh! bonheur, le repentir est 
descendu dans son cœur, 
Dieu a pensé à lui. — Mais 
les gendarmes aussi, hélas ! 
Les infàmes oseraient ten- 


1 e chouan de rigueur: 
fidèle à 1а Grade, à son Dieu, 
à son Roi. 


Des crétins, des idiots et autres infirmes. 


Trop tard! 


lerde l'arracher 
des bras de ta 
mére, non e'est 
impossible. Une 
idée subite m'é- 
claire. Ah! je le 
sauverai, mais 
ce magistrat qui 
accuse Sei- 
gneur ! Sei- 
gneur ! ayez pi- 
tiez de lui. Oh! 
rassurez - VOUS , 
ma mère, il est 
joué par le père noble, il ne voudrait pas me ravir les sympathies 
du public. — Préparatif d'évasion que prolége la mère et qu'un 
pauvre diable veut empêcher, pif! paff ! un honnête homme de moins. 
Bravo, bien, sauvé , sauvé! — Non perdu , un traitre a livré cet 
intéressant scélérat. H va mourir, la salle entière est inévitablement at- 
tendrie : de ce moment la justice tourne au côté odieux. Grâce! grâce. 
— Non je veux mourir. Mourir, toi. — mourir lui!!! — Oui, en expiation 
de mes fautes.— Аһ! ce n'est pas un coupable, c'est un martyr. Fatalité, 
horreur. Mais Dieu est juste. Celte grâce que le public souhaite, que vous 
auteur vous n'osez accorder, le direc- 
leur vous l'arrachera, car il redoute 
les dénouements malheureux. Mainte- 
nant que je vous ai initié sur les dif- 
férents thèmes à suivre, quelques ré- 
flexions dernières. Vous préoccuper 
de légitimer les entrées et les sorlies 
de vos acteurs; inutiie. Le secret 
consiste à entasser situations sur si- 
tuations. Ne donnez pas le temps à 
votre publie de réfléchir. Ahurissez- 
le, énervez-le, qu'il devienne aussi 
insensé que vos personnages et sitôt 
la toile baissée vite un rappel qui lui 
enléve toute possibilité de retrouver sa raison. 

Conclusion : dans ces divers genres de quelques extravagants inci- 
dents pour grandir votre œuvre, ajoutez à l'effet produit sur les oreilles 
la satisfaction des yeux. Donc beaucoup de duel à l'épée, au poignard 
au révolver, à la carabine, au tranchet, à la savate ; vos personnages 
doivent voyager des caves au grenier, aller au fond des puits, sur les 
toits, même dans la rivière. H est dans le devoir de nager, d'étriller, de 
sculpter et d'escalader des murs de ving-cinq pieds. Si l'escalade pré- 
sente des dangers sérieux, péripétie véritable, Quelqu'un tombera peut- 
étre mais a piéce Jamais. 


Sauvé! Merci, mon Dieu! 


Ah! s'il avait connu sa mère! 


EUSTACHE. 


Quelqu'un tombera peut-être; mais la pièce, Jamais 
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MODEA DU JOUR 


On parle des pro- 
chains bals costu- 
més comme si les 
simples bals n'en 
étaient pas déjà: 
témoin la gracieuse 
hirondelle et le dé- 
L cieuz marion glacé 
qui, sous les figures 
d'une princesse et 
d'une duchesse très- 
illustres, ont animé 


l'Impératrice. 

Je citerai aussi 
entre autres, la robe 
que Gagelin vient 
de créer pour 
M"* de wir La 
jupe est en tulle 
blanc, toute cou- 
verle de petits vo- 
lants à dents, au 
bord pailleté d'or, 
et parsemés d'étoi- 
les d’or. Le dernier 
de ces volants est à la tête. La tunique, en satin rouge, s'ouvre devant, 
en tablier et s'étage en pans coupés encadrés d'une dentelle d'or et com- 
plétés chacun aux trois angles par des glands d’or. Le corsage, très- 
décolleté en satin rouge avec basque par derrière, s'ouvre sur un petit 
gilet de satin blane à boutons d'or. Deux ruches de tulle blane reliées 
entre elles par une dentelle d'or ornent le bord de ce corsage еі se fer- 
ment sur la poitrine par une attache d'or avec deux glands pareils. La 
manche courte est enrichie de trois glands d'or. La coiffure est com- 
posée d'une plume rouge et d'une plume blanche pailletées d'or et rat- 
tachées par une 
corde d'or. Ceci 
est d'innovation 
hardie comme 
tout ce que crée 
Cagelin. L'ar- 
rangement de 
méme que les 
couleurs de 
cette toilette en 
est royal; le 
luxe en est har- 
monieux jusque 
dans son exa- 
géralion de 
richesse. 

A côlé des 
toilettes splen- 
dides, il y a les 
négligées éga- 
lement splen- 
dides. La 
Gronde Maison 
de blans vient 
co I de créer 
Toilette de spectacle, Impératiice qui 
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pour n'étre qu'une 
robe de chambre 
ne le céde pas 
aux plus jolies pa- 
rures. 


Cotte ` Impéra- 
trice est en mous- 
seline Lrés-fine sur 
sou-robe en taf- 
felas Шапе. Un 
petit volant bordé 
de valenciennes, 
et ayant pour tête 
un riche entre- 
deux brodé, — se 
dessine en feston 
sur Је bas de la 
jupe. Trois larges 
bandes brodées, à 
doubles téles ar- 
rondies et enca- 
drées d'un volant 
bordé de valenciennes, — remontent en s'amincissant du bas du devant 
dela jupe jusqu'à mi-corsage (celle du milieu jusqu'au cou). Ces trois 
bandes se répëtent exactement par derriére du bas de la jupe jusqu'à la 
taille pour se terminer dans le dos. La manche demi-plate est toute cou- 
verte de broderies. Un petit volant rappelant le bas de la jupe forme co- 
quille de bas en haut sur cette manche et se termine en encadrant l'entre- 
denx de l'épaule. Un petit col complète l'ornement brodé du corsage. 
Autre chose à noter à propos de la Grande Maison de blanc. Ce sont 
es robes de bal. Les plus fraîches et les plus vaporeuses toilettes du soir 
se trouvent là ; l'eussiez-vous cru? 

Que dirai-je des chapeaux ! Visiter les salons d’Alexandrine pour donner 
1а mode, n'est pas chose facile. 

Qui dit Alezandrine dit: charme, originalité, mais surlout fantaisie. 

Pour elle tout est possible et rien n'est admis. Hoeureuses sont les 
femmes qui 
n'ont pasà com- 
pler avec leur 
budget; elles 
peuvent s'en re- 
mettre à celle 
fée de la grâce 
du soin de les 
faire char- 
mantes, — fus- 
sent-elles lai- 
des. — Quant 
aux femmes de 
toilettes modé- 
rées,jeleur con- 
seille de fuir 
comme un 
écueil les ten- 
taticns d'Ale- 
жа, drine. Jene 
puis résister 
toutefois, — 
quille à faire 
naître d'impru- 
dents désirs, — 
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Toilette de soir d’après un modèle de Gagclin. 


de citer les dernières créations — les œuvres d'art, veux-je dire — qui 
viennent d'éclore chez cette tant célébre innovatrice. 

Un chapeau de royal blane avec marabout naeré posé sur le haüt et au 
bord de la passe. La moitié de ce marabout, s'effile sur l'intérieur 
composé d'un nœud de royal blanc enrichi de petits escarzots et d'une 
grosse coquille de nacre. L'autre moitié retombe sur la passe qu'orne de 
côté un second marabout également nacré. C'est une vraie pluie de gou- 
leleltes sur nuances prismatiques, et le chapeau est du plus chatoyant 
effet. 

Un chapeau en velours noir, à fonds de dentelles noires traversées par 
un ruban de velours rose qui vient former brides. Le haut de la passe 
est orné d'une tulipe de blonde entourée de feuilles d'or bruni. L'une 
des feuilles de ce bouquet s'incline pour former l'intérieur avec quelques 
longues feuilles de fougères également en or bruni. 

Enfin, je nomme comme gracieuse fantaisie la coiffure Marie Stuart, 
formée d'une plume verte toute étoilée de pelites perles. Un double rang 
de grosses perles s'enchevétre au velours par derriére pour retomber sur 
le cou. 

Puisque nous en sommes aux coiffures, je dois citer comme modéle 
celle que l'on a vue au dernier bal des Tuileries, sur la tête de la jeune 
duchesse de C... C'était une couronne en fleurs de lilium dont le rose, 
tigré de points bruns en relief, se détachait admirablement sur un 
feuillage aux teintes vertes, blanches et carmélites et aux riches nervures 
brun rosé. 

Cette parure a été créée раг P.isson dont le goût artistique est très- 
recherché. Plisson arrange, avec une originalité rare, des fleurs nacrées 
telles que pivoines, fraisiers, lilas, églantiers, roses. Ce genre s’applique 
à toute espèce de fleurs. 

Je recommande anssi de lui, — une coiffure de grappes de Molène 
avec herbe des champs, égayée d'un papillon or et velours. — Une 
coiffure en fleurs de véronique naturelle: des grappes tombantes dont 
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Peignoir d'après un modèle de la Grande Maison de blanc, 


l'effet sera charmant. — Un pouf composé d'une pivoine blanche à cœur 
nacré accompagnée d épis d'avoine nacrés et de feuillage nacré, constellé 
de petits coquillages. — Une coiffure en corail (portée aux Tuileries par 
la baronne de S...), avec feuillage lamé d'eau comme si chaque feuille 
élait couverte d'un unique glacon. 

Je pourrais ainsi en citer longtemps et des plus jolies; mais ces pa- 
rures, si délicates dans leur inattendu demandent à être vues. Mes lec- 
trices connaissent toutes déjà, du reste, cette excellente maison de la rue 
du Bac. 
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La mode est maintenant trop à la poudre pour que j'omette ici les nou- 
veautés de ce genre. 

Voici les secrets de beauté de maintes jolies femmes. 

La lucio ine, neige dorée, est destinée aux cheveux blonds ou chátains 
clairs, L'aryentize pailletée est pour les brunes. Il est d'autres poudres 
encore qui demandent à être choisies d'après la nuance des cheveux, 
d'après le costume. Je conseille très-vivement à (оше femme qui veut 
être belle, de se rendre rue de la Paix, où elle trouvera — Maison Seguy 
— un vrai laboratoire de beauté. 

Là, outre la poudre, on trouve le pencil japonais p+ ur animer les yeux. 
Le rose d'Armide et le blanc Nymphéa pour le teint. Ce blanc offre trois 
nuances : le blanc mat, le blanc rosé et le blanc teinté, — ce dernier 
pour les brunes. П y a aussi le blanc Nymphéa en liqueur pour les épaules 
et les bras. Mais tout ceci exige des détails que je donnerai prochainemeut; 
3 place me manque aujourd'hui. 
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Un mot sur les toilettes де la saison que représentent les quatre gra- 
vures de la page précédente. 
Toilette de s»ectac'e. — Robe décolletée, en satin Шапе avec ganiture 
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de zibeline. Collier supportant une grosse croix byzantine bandeau de sa- 
phir avec aigrette et nœuds de dentelle. Ñ 

Toilétte de dtner, — Robe écossaise à taille ronde et à basque ; la 
jupe garnie d'une dentelle noire et relevée sur une jupe de taffetas 
blane avec large volant pareil ; le. corsage décolleté est orné de plis de 
ullebla ne d'où retombe. une dentelle noire; ceinture étroite de velours 
noir. La coiffure est ùn bandeau écossais, en or émaillé, surmonté de 
deux plumes d'aigle attachée par une broche d'argent; diamants au chi- 
gnon; souliers rouges. | ; 

Toilette de soirée, — Robe de tulle à taille ronde avec plis au corsage 
très-décolleté ; là jupe est rayée de bandes Де satin blanc avec franges, 
est ornée, au bas, de deux bouillons surmontés de deux rangs de festons 
en satin blanc avec garniture de blonde et de jais blanc. Collier de dia- 
mants; fleur de diamants au-dessus de l'oreille gauche; chignon relevé 
sur là nuque. | 

' Négliqé pour remplacer l'habit de cheval au retour de la promenade. 
Robe de satin blanc festonnée, le feston simulant une double jupe; corsage 
‘fermé par de lárges boutons d'étoffe; manches plates à. coudes ornées 
sur l'avart-bras de bandelettes de satin; un pli Watteau forme le dos de 
ette robe; col et manchettes de broderie ; cravate de dentelle. 
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TOUJOURS L'ÉCOLE DES BEAUX-ARTS 


(A propos de l'artícte intitulé : Les Coteries.) 


Ce que M. Freeman a dil par la bouche de M. About rentre tellement 
dans mos idées que je me garderais d'y ajouter un mot si au milieu 
de choses profondément vraies, il ne s'y glissait pas une pelite erreur qu'il 
me permettra de relever. А 

M. Freeman considère М. Picot comme la personnification de l'ensei- 
gnement donné à l'École des Beaux-Arts el de la médiocrité quinteuse, 
obstinée intolérante. quia maintenu l'École dans l'orniére que vous Savez. 

Cela n'est pas juste. . | 

M. Picot avant tout n'a jamais été professeur à l'Ecole des Beaux-Arts 
et n'est pas responsable, par consequen!, des fautes commises dans cet 
établissement. — - | 

Je dirai en outre qu'à mon avis M Picot, si peu brillaut qu'il ait été 
comme peintre, est un professeur infiniment prelérable à MM. Delacroix, 
Ingres el Horace Vernet, par cela même que sa personnalité de peintre 
est plus effacée que la leur. 

Le maître d'école qui apprend à lire aux enfants ferait un détesta- 
ble professeur de rhétorique ; mais en revanche mellez le meilleur 
professeur de rhélorique la fleur de 1 École normale, au milieu d'une 
classe de trente bambins ne sachant pas ure, et vous verrez au bout 
d'un an s'il y en a cinq qui sachent leurs lettres. 

M. Picot à été un maître d'école simple, patient et tolérant, et si au 
fond du cœur il a des sympathies artistiques il а su ne point les im- 
poser aux autres. e 

Votre jambe est trop courte et votre bras trop long sont des paroles sa- 
lutmires à entendre, et M. Picot les a dites souvent. 

J'oiles comme moi est un conseil dangereux qui n'est jamais sorli de sa 
bouche. 

Voilà pourquoi je regrette que M. Freeman ait fourré dans le méme sac 
M. Picot et M. Signol et n'ait point fait une distinction entre la médiocrilé 
vaniteuse, bavarde et intolérante, et c-lle qui sans tapage, trouve moyen 
d'être utile aux autres. А -— 

Pendant qaurante ans et plus M. Picot a donné, sans parti pris, sans 
arrière-pensée, avec une impartialité entière, le seul enseignement rai- 
sonnable et possible, celui qui laisse à chacun son caractère, son indivi- 
dualité et ne repose que sur la pratique élémentaire de l'art. 

Beintres de genre, peintres d'histoire, paysagistes, dessinateurs et co- 
loristes sont sorlis par centaines de cet atelier; tous ayant appris quel: 
que chose, aucun n'ayant perdu son sentiment propre. Я 

M. Picot n'a inoculé le génie à personne, la chose est connue, mais le 
génie ne s'inocule pas, et les autres maîtres plus brillants, plus énergi- 
ques et ayant une individualité pulssante, — M. Couture par exemple — 
n'ont jamais réussi qu'à transmeltre à leurs élèves leur mamère, leur 
procédé, leur habitude, leur chic, si vous voulez mais rien de plus. Et 
croyez-vous franchement qu'on obtiendra justement des peintres à la 
mode des nonveaux aleliers cet enseignement banal, terre à terre, potau 
feu, mais régulier, tolérant et discret qui est excellent pour tout le monde 
et dont M. Picot est l'estimable représentant ? 

M. Géróme est un peintre, un artiste, veux-je dire, plein de talent et 
d'esprit. Il а des qualités immenses, séduisantes au possible, et tellement 
individuelles et vvulues, qu'on oublie volontiers ses défauts qui ne man- 
quent pas de franchise non plus. 


C'est parfait. Mais certains prétendent qu'il, fera un détestable profes- 
seur ; qui ne pouvant inoeuler à ses élèves sa propre nature, son goût 
exquis, et cet art d'adorable escamotage qu'il possède à un si haut point, 
M. Geróme ne transmettra à ses disciples que ses défauts, — je veux 
dire ses imperfections. 

On prétend qu'il va éclore sons l'aile du nouveau тайге des centaines 
de petits pignocheurs snirituels (passez-moi le mot), supprimant volontaire- 
meut la couleur et l'effet, et les remplaçant par un dessin petit et con- 
venlionnel. 

Les mêmes mauvaises langues prétendent encore qu'en créant un en- 
seignement sérieux et gratis à l'École des Beaux-Arts, ei en le confiant 
à des peintres à succès, au lieu. de diminuer le nombre des malheureux 
qui se précipitent dans la carrière des arts comme d'un sixième étage 
dans la rue, on ne fera que l'augmenter. 

Je suis forcé d'avouer que. cela me paraît parfaitement juste, et qu'en 
présence de l'atelier Géróme, je songe malgré moi à ses bougies allumées 
autour desquelles, dans les soirées d'été, des milliers de papillons 
viennent se griller sous prétexte de lumière. 

On ira chercher dans l'atelier Gérôme l'art de faire un tabieau ayant le 
succès du Duel de Pierrot, et sevendant aussi cher. 

On a dit que les membres de l'Institut aväient des partis pris. — Très- 
vrai. — Qu'ils avaient un mot d'ordre, une discipline.—Parfaitement juste, 
comme tons les gens enrégimentés dans un corps. — Qu'ils faisaient 
preuve de l'intoiérznce la plus marquée. — Bravo. Mais croyez-vous que 
M. Gérôme ou M. Pils, qui doivent leur succès à l'énergie avec laquelle 
T ODE marché droit dans un sentier à eux; n’en auront pas, de parti 
pris ? 2 
Croyez-vous qu'ils ne seront pas tout aussi absolus que leurs prédé- 
cesseurs ? 

Croyez-vous que M. Robert Fleury, qui a un talent si particulier, des 
qualités si spéciales, deviendra (ош à coup un homine sans preférences, 
acceptant tous les genres et les encourageant lous également. | 

Il n'y a pas d'hommes plus absolus que ceux qui doivent leur succès 
à l'originalité de leur talent. Cela se comprend du reste. 

Le probléme ne parait done pas résolu. | 

Malheureusement, la seule solution qui soit possible et logique est telle- 
ment radicale qu'elle. n'apparait encore que dans les brouillards de 
1 avenir ; mais elle apparaît 

Il y a déjà longlemps que, dans la Vie parisienne, nous l'annonçions 
cette solution inévitable, et nous sommes heureux que l'opinion de 
M. Freeman soit venue donner quelque autorité à la nôtre. 

Oui, l'art français sera libre ou cosaque, et tout me porte à croire qu'il 
sera libre. 

Le jour où le gouvernement n'encouragera pas plus les peintres et les 
sculpteurs qu'il n'encourage les ferblantiers, sera un beau jour. 

Cet encombrement excessif et déplorable dans la république des arts 
a pour cause les promesses, récompenses el pensions du gouvernement. 
C'est lui qui a fait de la peinture et de la sculpture un état dans lequel 
on peut, ауес de la souplesse et de: la tenue, se faire une position sor- 
table; et il est sévèrement puni de son erreur, ce gouvernement pro- 
lecteur, par le nombre d'estomaes affamés qu'il est obligé de satisfaire 
chaque année. 

On prétend que la protection du gouvernement est nécessaire pour 
encourager la grande peinture; et je vous le demande, à l'heure qu'il est 
où la protection de l'État se manifeste avec une si grande sollicitude, ой 
donc est le grand art ? 

Est-ce à la fontaine Saint-Michel qu'il faut le chercher? Dans le plafond 
de la salle des États? dans le nouveau palais des Beaux-Arts ? ou dans 
telle autre de nos ceuvres contemporaines ? 

Avons-nous un grand art particulier à notre époque, en avons-nous 
méme le sentiment et le besoin ? — Assurément non. 

Ce ne sont plus, à l'heure qu il est, les artistes qui font le goüt de leur 
époque, mais bien l'époque qui fait le goût du ses artistes. 

Nous avons ceux que nous devons avoir, et nous n'en aurons pas 
d'autres. 

C'est le terrain qui fait la plante-et le milieu qui fait l'homme. Fút-il 
été possible que M. Yvon peignit des batailles sous Louis XIV? Peut.on 
imaginer Lebrun naissant de nos jours? 

Donc, le gouvernement, soyez-en sûr, se lassera un beau matin d'en- 
seigner un art officiel dont personne ne se soucie, et pour lequel lui- 
même me paraît avoir peu de sympathie. 

Il laissera le champ libre, sûr que le meilleur moyen de faire naître un 
sentiment artistique dans le publie est de n'en point imposer. 

Mais le sacerdoce de l'enseignement, à qui sera-t-il confié ? — À per- 
Sonne, monsieur. ' . 

Où nos jeunes artistes recevront-ils les sages principes de l'art? où 
apprendront-ils les lois du beau et du grand? 

Où ils voudront. 

C'est vouloir décourager le...... 

Précisément. Tous nos efforts tendraient à en décourager 19 sur 20. 

Est-ce à dire que le gouvernement ne devra pas récompenser le divin 
enragé qui aura fait une belle œuvre ? — Non, certes; et ce sera le mo- 
ment, alors que l'artiste aura bien mérité de la patrie, de iui prodiguer à 
pleines mains honneurs et richesses. 
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LA SEMAINE 


Le nouveàu ballet de ММ. de Saint-Georges et Rota : la Maschera ou les 
Nuits de Venise (3 actes et 5 tableaux), sera représenté le 3 février à l'Opéra 
` pour les débuts d'Amina Boschetti. f 

— Le foyer du Théâtre-Français, actuellement si restreint par la cloison 
absorbant une partie de la galerie des bustes, va être bientôt livré dans son 
entier aux amateurs qui y retrouveront la célèbre grande cheminée. On y accé- 
dera par un escalier magnifique, à double rampe d'une montée des p'us douces, 
prenant naissance sur la place du Palais-Royal. 

— Le Marquis de Vil emer, de Mme Sand, est en répétition à l'Odéon. Ber- 
tou remplira le principal rôle! — Z 

— Les débuts d'Antonucci et de 
Scalése ain i que la rentrée de Mario 
ont eu lieu mardi aux Italiens dans H 
Barbiere. 

— Une jeune femme, Ma: Раса, 
vient de faire au Gymnase de trés- 
heureux débuts dans le róla de la bı- 
ronne de Saint-Ange du Demi- 
Monde, créé jadis par la regrettée 
Rose Chéri, 

— Le théâtre de la Porte-Saint- 
Martin а — momentanément sans 
doute — perdu la Faustine de M. 
Louis Bouilhet, que vient d'arrêter la 
censure. Espérons que cette décision 
n'est pas irrévocahle, 

— À bientôt à la Gaité la première 
représentation de 14 Maison du Bni- 
gneur, dont on vaate fort la riche mise 
en scène. 
© — On annonce pour le 30 courant 
la premiére à l'Ambigu des Fils de 
Charles-Quint, le nouveau drame de 
Victor Séjour. 

— Les deux jongleurs prestidigita- 
teurs chinois continuent leurs succés 
au Cirque de l'Impératrice, — Exer- 
cices aussi merveilleux que terri- 
fiapts ! 

— L'Empereur et l'Impératrice ont 
assisté samedi aux Francais à la re- 
présentation. d'Andromaque et des 
Femmes sau tes, Le Sport attribue Y К 
à ce sujet un mot à une dame de "See Ps 
l'entourage: < La cour commence e PA S 
caréme dà bonne heure, » 

— А la réception de dimanche dernier › Chez Mme Ја princesse Mathilde ont 
fort applaudi la pureté et l'élézance de diction de deux jeunes cousines, de M+- 
deleine et d'Augustine Brohan (trente ans à peine entre elles deux). Elles ont 
récité des vers c'assiques d'une fscon à prouver que le talent des Brohan ne 
„peut faillir. ` À 

— S. Exc. le due de Morny vient de recevoir de S. M. le roi de Portugal les 
insignes de la dignité Ja plus élevée dans l'ordre SOUYERAIN de la Tour et гЕрве, 

— Ces jours derniers, il у avait aux Italiens spectacle sur la scène et dans 
la salle. Une jeune mariée — avec tous ses atours de fleurs d'oranger, — s'y 
était fourvoyée arcompagnée d'une mère à chapeau empanaché (malgré le nou- 
veau décret), du futur et d’un beau-père à gants verts et à longue redingote, 
illustré en outre d'anneaux d'or aux oreilles et du large riflard rouge de famille 
que le contrôle avait dà — Pour cause d'ordre public — retenir au grand 
désappointement du propriétaire, Cette scène п'е pas déparé la comique odys- 
sée du Chapeau de zaille d Italie. 
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. — Gest.le 1°" février que vont clôturer, les Délasements- Comiques pour 
cause de démolition. | M 
‚ L'interruption ne sera pas longue (on l'espère du moins), la Compagnie im- 
mobilière faisant construire à la naissance du boulevard des Amandiers troi. 
nouvelles salles qui vont revivifier feu le boulevard du Temple. 
L'une de ces salles est destinée à Lockroy, l'autre A Pierron, actuellement 
régisseur de l'Odéon, la troisième recevra le régiment féminin de M. Serri, le 
directeur des Délassements. ME | j 
— Nadar a repris, depuis son retour de Londres, la direction quot'dienne 
et personnelle de sa maison de photographie du boulevard des Italiens. ` 
— Les promeneurs du bois de Boulogne ont tous admiré, depuis quelques 
mois, dans un équipage luxueüx, deux jeunes filles (quinze à seize ans), dont 
les photographies étaient aussi courues que les originaux. L'une surtout (seize 


у ans) rayonnait ide toute sa beauté et 
NT ) rey 


el'e qui la première , porta' l'aile an 
toquet. Chaque soir, au milieu de sa 
cour d'adulateurs et d'adorateurs, elle 
faisait choix d'un nouvel heureux 
qu'elle admettait `À partager son sou- 
per à la Maison d'Or (elle ou lui 
payant la carte suivant les circonstan- 
ces). On cite un artiste en renom qu'elle 
daigna- honorer d'un envoi (sur la 
scène méme) d'une bague de cinq cents 
francs. | 

Cette Jeanne de Barcelone n'était 
qu'un simple trottin — Marie 0... — 


Y 

20 d 
e 
У 
= d'une des plus fortes modistes de la 
ү) | rue Vivienne. Trés-modeste à l'atelier, 
Gë а аА E trés-sage surtout (en apparence), elle 

KC" an se transformait à l'heure du Bois dans 
un hôtel des environs, puis, aprés sa 
tournée, redevenait jusqu’au soir sim- 
ple trottin. Il en était de méme de son 
amie, Louise B..., aux dépenses de 
laquelle elle pourvoyait. 
Le secret de ces métamorphoses est 
découvert et les deux pseudo-demi- 
mondaines réfléchissent: à Mazas sur 
la fragilité des vanités humaines. Ma- 
rie 0... est arrêtée pour vols succes- 
sifs, avec effraction, chez sa patrone; 
et sa jeune amie non-seulement com- 
me réceleuse, mais encore pour avoir 

expioité son aînée. Le montant des 

Ce ne sont Pas les cages qui manquent 


puer A, a T d vols, connus s'éléve àplus de dix mille 
RSS CSS, LC UL "XS francs. ° 


— Grand deuil au quartier latin! On annonce la mort du père Labire, ce 
vaillant moralisateur de la Chavmiére où il a longtemps maintenu dans une 
modération. anodin: les joyeux ébats des étudiants de tous sexes. | 

Оп annonce également la mort de Porcher, cette providence des ficell'ers du 
drame et des calembourdiers du vaudeville, celui qui avait acheté à prix d'or 
le droit de tutoyer Alexandre Dumas (le Grand). Il est mort dimanche d'une 
fluxion de poitrine. Quelle foule a dû se recueillir mardi A. ses obsèques, 
si la reconnaissance n'est pas une vertu bannie du cœur des auteurs dra- 
matiques ! | А ES 

— Annonçons un beau concert, celui de M: Sarasate, qui doit avoir lieu 
lundi 1* février, à la salle Herz, à huit heures du soir. P 
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* | CABINETS PARTICULIERS 


lustre. Cette opération accomplie, ce garçon se retire à son tour, 
aprés avoir enfermé les arrivants. 


Une bouquetière se tient sur le seuil d'une porte attenant au 
restaurant : — c'est le bouchon de fleurs des cabinets particuliers. 

Un domestique en livrée attend au bas de l'escalier ; c'est l'a- 
vertisseur. 

La nuit s'annonce belle; Paris est en fête; il y a bal partout, 
et surtout à l'Opéra. Les boulevards, remplis de clameurs, sont 
p'us resplendissants qu'en plein midi. 

La bouquetiére choisit parmi ses bouquets. Une voiture vient 
de.s’arrèter devant elle; deux personnes en descendent : une 
femme encapuchonnée et un homme boutonné jusqu'au menton. 

Ils montent ensemble l'escaliercouvert d'un tapis moelleux, qui 
absorbe le bruit des pas et étouffe le craquement des bottines. 

Prévenu par le timbre de l’avertisseur, une sorte d'intendant en 
habit noir se présente à leur rencontre,—et les guide, en les précé- 
dant, à travers un corridor percé de nombreuses cellules, comme 
un couvent ou comme un établissement de bains. 

Ce sont les cabinets particuliers. 

Le maitre des cérémonies ouvre la porte de l’un d'eux, et se 
retire, faisant place à un garcon qui allume les becs de gaz d'un 


La dame est jolie, le monsieur semble assez novice. 
Le garcon revient pour meítre le couvert, et commence inva- 


riablement par ces paroles : 


— Monsieur et madame prendront-ils des huîtres ? 

— Certainement, 

— Des marennes? des ostendes? des impériales? 

Le monsieur se tourne vers la dame, pour la consulter. 

— 0 mon Dieu ! cela m'est égal, répond celle-ci, occupée à ar- 


V 


ranger ses cheveux devant la glace. 


— Alors, des ostendes, dit le monsieur. 

— peux douzaines? fait le garcon. 

— Deux, oui. 

— Et après cela? comme potage? une bisque d'écrevisses? 

— Une bisque... Аһ! oui! 

— Non, non, interrompt la dame, un consommé. 

— Aux œufs pochés? demande le garcon. 

—Aux œufs pochés, approuve le monsieur; qu'avez-vous ensuite? 
. — Tout ce que monsieur désirera, filet froid ou chaud, pâtés de 
foie gras, terrines de Nérac, langouste... 
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— Foie gras, murmure la dame. 

— Pour deux? 

— Pour deux, dit le monsieur. 

— Très-bien, réplique le garcon; nous disons deux ostendes, un 
consommé aux œufs, deux foies gras... et puis? Voulez-vous un 
joli perdreau truffé? 

— Oui, dit le monsieur. 

— Oh! dit la dame. 

— Mais si! continue le monsieur; un perdreau truffé, mais pas 
trop avancé, garcon. 

— Soyez tranquille, monsieur; j'irai moi-méme le recomman- 
der au chef... Nous avons aussi d'excellentes écrevisses à la 
Bordelaise, des écrevisses de la Meuse, arrivées ce matin. 

— Ah oui! s'écrie la dame ; des écrevisses à la Bordelaise. 

— Avec un petit parfait, ajoute le garcon. 

— Au café, dit la dame. 

— Au café! c'est cela. Et puis, vous verrez après, termine le 
garcon. — A présent, quel vin ? 

— Ah! oui, le vin? répéte le monsieur, en feuilletant la carte 
imprimée. 

— Kcoutez. Je vais vous envoyer le sommelier. 

Et sur cette habile suspension, le garcon effectue une triom- 
phante sortie. 

Cette fois, il est un peu plus lent à reparaitre ; et la dame a eu 
le temps de dire au monsieur : 

— Roger, ne me faites pas repentir d’être venue avec vous en 
cabinet particulier! 
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Les voitures, laissant pendre de longues manches blanches aux 
portiéres, se succédent devant l'entrée intime du restaurant. 

Le bal de l'Opéra vide son foyer et ses loges. 

Pierrots, dominos, bergéres, almanzors, cocodés, montent et 
se précipitent à l'assaut des cabinets restés vacants. П y a des sé- 
ries de six, de huit, de douze convives. Au-delà de ce nombre, ils 
sont répartis dans, des cabinets à pianos, — presque des salons, 
Une fois là, ce ne sont. plus que des numéros. 

— Un poulet chasseur pour le 41 

— Une croüte madére pour le 9! 

— Deux léoville 36, pour le 41 ! 

Ces mots sont rapidement jetés, en passant, par les garcons à la 
dame de comptoir. Pauvre dame de comptoir! elle est installée 
dans un angle du corridor et enfermée dans une petite armoire 
vitrée, comme les marchandes de journaux. Elle a besoin de toute 
sa téte pour étre à tous, sans compter ce qu'elle est forc/e de voir 
et d'entendre. 

Et les sonnettes d'aller! Et les appels avec la voix et avec les 
verres! Les soupeurs travestis sont les plus exigeants et les plus 
difficiles à satisfaire: car, tatoués et harnachés de verroteries, ils 
sont déterminés à s'amuser, de la méme facon que des brigands 
armés jusqu'aux dents sont déterminés à tuer, 118 ne parlent pas, 
ils hurlent; ils s’accrochent au garcon et le tutoient; ils lui de- 
mandent à la fois tous les produits de la création : des esturgeons, 
des beignets, des gélinottes, du flan, un bifteck aux pommes de 
terre, une charlotte russe, un paon róti, de la salade et une poi- 
trine de mouton aux salsifis. — Les voix aigués des femmes font 
aussi leur partie dans ce vacarme : 

— Garçon! vous n'avez pas des épingles à cheveux à me 
prêter ? 


— Si, madame. 

— Garçon! est-ce qu'on ne peut pas se laver les mains ici? 

— Parfaitement, madame. : 

Et le garçon de conduire la Pierrette, gambadant et. chantant, 
dans ce cabinet banal où se trouvent un lavabo en marbre, deux 
ou trois houppes à poudre de riz, — et un déméloir. 

Ce que sont ces femmes et, ces hommes? Que voulez-vous que 
je vous dise? Une société étrange, soit. Des célébrités du monde 
interlope, mais aussi des gens distingués, des artistes, des quarts 
de financier, des inconnus, tout cela pêle-mêle, comme à l'Opéra 
tout à l'heure. 

Il y a méme dans un cabinet, — le cabinet 7, — quelques per- 
sonnes du vrai monde venues là incognito, des maris avec leurs 
femmes, un groupe souriant, point trop étonné, et se taisant рат- 
fois pour écouter les propos des cabinets voisins. Mais c'est l'ex- 
ception et la rareté. 

La généralité, ce sont les éperdus, les oublieux, les agités, — 
comme on dit à Charenton. 
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Entre trois et quatre heures du matin, la symphonie éclate par 
tous ses instruments à la fois. 

Les seaux de glace et les bouteilles de Champagne circulent 
sans relâche aux mains des garçons elfarés, On dirait la chaine 
d'un incendie. 

On va et vient dans le corridor; on se croise, on s'interpelle, on 
se reconnait, on se complète, on se perd wéme. De temps еп 
temps une porte s'ouvre brusquement et, dans un fouillis de lu- 
miére, on apercoit une adorable créature dansant sur une table, 
la chevelure à demi-dépoudrée, et de ses hottines mignonnes 
broyant le dessert et culbulant les assiettes! Un plumet gigan- 
tesque rêve, accoudé; un jeunc attaché d'amhassade envoie la fu- 
mée d'un cigare au plafond. La porte s'est refermée. Ce n'était 
qu'une vision. 

Sur un autre point, c'est une chanson à la mode qui perce les 
murs, — avec chœur au refrain : 


Le duc de Bysance 

Es! bon Musulman ; 

Qu'avec elegance 

1| met son tuiban ! 

Le due de By, by, by, by.,... à 


Quant au piano, il devient épileptique, il rugit, il gémit, il de- 
mande grâce, il appelle à la garde. Des énergumènes, comme s'ils 
avaient à exercer une vengeance particulière contre cet ustensile, 
lui font moudre les airs les plus barbares, — la Chasse des 
Troyens et tout le répertoire des futurs petits-neveux de Wagner. 
Au son de ces choses, des couples improvisés s'essayent à des 
valses et à des polkas fantastiques qui, à peine commencées, vont 
donner contre une fenêtre, et s'achévent sur les coussins renter- 
sés d'un divan... 

Ce qu'il y a de plus surprenant au milieu de tout cela, c'est que 
chaque cabinet particulier conserve sa physionomie distincte. Au- 
tant de soupeurs, autant de types. — Celui-ci n'a qu'une idée fixe, 
c'est d'envoyer le chasseur en commission, malgré l'heure indue. 
Quelques-uns demandent du papier et de l'encre ; ils dessinent des 
bonshommes et (raren) des paraphes. On en a vu qui poussaient le 
désordre des idées jusqu'à assembler des rimes, — comme celles-ci, 
par exemple, adressées 
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А la personne la plus ivre de la société. 


Puisque avant le dessert la fatigue t'a prise, 
Blon'e et chétive enfant qui n'est pas même grise, 
Et qu'à peine au début de nos propos joyeux 

Les éclairs des flacons oat vaincu tes grands yeux; 
Paisque ton coude nu se pos? sur la nappe, 

Que Je bâillement siul de tes lèvres s'echappe, 
Que тол corps se dér- be et que ton front s'endort, 
— Sur le sofa défait, aux c.ussins à glauds d'or, 
Quoique pour une nuit entière on Vait payre, 

Va dormir un instant, dans tes cheveux noyée ! 


Mais il faut se hâter de déclarer que les 
cas de délire poétique sont ceux qu'on 
ale moins à signaler dans les cabinets particuliers. 


IV 
Comment cela finit-il ? 
Regardez ! 


Entre deux rideaux mal joints se glisse un mince filet pále et 
triste. 


v'est l'aurore profanée, qui vient éclairer des visages bleuis et 
des paupiéres cernées. 
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А cette soudaine apparition, tout le 
monde se léve en chancelant, se regarde 
UN en -tressaillant, demande à la hâte 
= paletots et manteaux. Vite une voiture! 
deux voitures! Ce n'est pas un départ, 
[риу |. c'est une déroute. On croirait voir ces 

fantómes des ballades allemandes que 
RTS, dissipe le son d'une cloche ou le ri- 
canement du coq. 

Cela finit par l'addition et le grand 
jour. 

ll y a bien un troisième dénouement, que notre dessinateur a 
cru devoir indiquer au bas de cette frivole étude: mais n'a-t-il 
pas été trop loin dans l'expiation ? 

N'est ce pas se montrer trop sévère que de donner inévitable- 


ment à ces folies des jours gras une moralité — selon la 
formule ? 


CHARLES MONSELET. 
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L'air était froid el le lac profondément glacé. Sur ses bords, une foule 
immense regardait le spectaele curieux des palineurs qui se mouvaient 
rapidement et dans tous les sens sur la glace bleuâtre. 


J'ai vu les hirondelles dans le temps qu'elles s’assemblent pour partir 
vers les pays chauds. Eiles effleurent nombreuses et rapides la surface 
paisible des étangs : elles vont et viennent, se croisent el se recroisent ; 

Ainsi faisaient les gens qui glissaient sur la glace : leurs pieds étaient 
garnis de lames d'acier et sur ces lames polies ils se suutenzient et glis- 
saient avec une incroyable agilité. 


П y avait là de beaux cavaliers (beaux, c'est pour la poésie de l'ex- 
pression); mais que m'importent les cavaliers? Là où se trouve un char- 
mant essaim de femmes mes yeux ne se soucient pas plus d'un beau ca- 
valier que d'un vilain épouvantail dans un champ de fèves en fleurs. 


De ma vie je n'ai vu de si près tant de femmes de qualité, tant 
Че charmants visages, portant des noms terriblement illustres. Les com- 
tesses, les marquises, les duchesses , les princesses folàtraient gaiment 
comme une volée de papillons diaprés, narguant le froid et la bise. 


Et moi de les voir seulement, j'en oubliai et le froid et la bise qui fai- 


saient rage autour de nous. Mais la vue d'un bon feu qui brülait là , me 
rappela mes pieds glacés. 


Comme j'adinirais en me chauffant, une de ces belles dames vint se 
chauffer aussi; une princesse, s'il vous plait. J'eus le bonheur de la voir 
de bien prés, et le malheur de lui parler, 


Elle s'assit prés de moi sans façon et avança négligemment vers la 
flamme son petit pied de princesse. Ce pied était chaussé d’un brodequin 
bordé d'une riche fourrure. 


Et la flamme; qui ne s'inquiétait point si c'était un pied de princesse, 
se mit à le lécher еі à brüicr bellement la riche bordure. 


Cependant la princesse essayait de boire un verre de vin chaud par- 
dessous son voile qui lui serrait le visage comme un masque trans- 
parent. Je criai : Madame, vous brülez voire bottine! 


Elle sans s'émouvoir recula lentement son pied mignon el leva un ins- 
tant sur moi deux grands yeux bleus, puis les abaissa sur son verre 
qu'elle continua à bumer impassible. 


Mais deremerciment, point; au contraire. Son beau regard, plein d'une 
moqueuse indifférence, eut l'air de me dire : De quoi vous mélez-vous? 


Qui sait? j'ai peut-être commis une faute contre la bienséance, Il pour- 
rait se faire qu'il fût inconvenant de parler aux gens de qualité; autre- 
ment qu'à la troisième personne? Peut-êlre aurais-je dù dire: La bot- 
tine de Madame 1а Princesse a l'honneur Je brûler. 


Je m'éloignai tout confus, et, s’il faut le dire , plus brûlé qu'elle et 
tout aussi attrapé que le papillon qui a ródé trop près de la chandelle. 


Certes pour avoir le droit d'être impertinente, cctte femme était belle 
et blonde et par-dessus tout, princesse. Cependant il y en avait une autre 


sur ce lac glacé, qui est plus belle et plus blonde qu'elle, et point imper- 
tinente du tout. 


Celle-là à un pauvre diable qui l'aurait empéchée de se brûler, elle 
aurait dit merci. H est vrai qu'elle n'est point princesse, ni marquise, ni 
duchesse, et qu'elle n'est tout simplement qu'impératrice. 

BEN-Bar. 


OBSERVATIONS 


Quand vient l'âge où certaines dames raffolent des hommes galants, 
il ne s'en faut que d'une décision de l’Académie pour qu'on puisse 
les appeler femmes galantes. 


On renonce au bon sens plu ot que de tomber dans le vulgaire. 
` 


Nous avons quelquefois la honte du mal ; mais il est rare de ne pas 
la confondre avec le regret. 


ALFRED B. 


LA VIE PARISIENNE 


LES COSTUMES DE DODOPIHE, entraineur en chef du bal de l'Opéra, avec la manière de s'en servir. 


EN NOURRICE 


Un bonnet en moulin à vent, !a 
ligure couperosee, l'air idiot et beau- 
coup d'eugelures, 


EN MATELOT 
A quelquefois servi à bord de la Belle- 
-Jardintére ; ne pas oublier l'accent mar- 


LE BEBE A DODOPHE 


'En train de faire ses dents pour 
souper. 


Fo 
WN 
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ie 


EN ECOSSAIS 


Avoir le plus profond mépris pour l'hospitalité 
qui se donne, 


l: 


Мей ү 


SSC 


EN TROUBADOUR ET EN ESPAGNOL 
( 
Se poser une galette sur Ia tête, la taille sous les у 
bras et aux lèvres de jolis rondeaux. Rien ne donne, 
l'air espagnol comme du chocolat dans sa poche, : 


m Ly 
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H 
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LES DANSEUSES DE DODOPHE 


A ePheure oa an qaadrille 


mme Qe 


А7 


t 
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EN AMOUR 


Parler l'argot de la Bourse et 
réciter les variations de la rente; 


EN LORETTE 


Beuuconp de toupet et tutoyer les porte- 
nuaie sérieux, 


EN JEAN-JEAN 
Se rappeler ce mot de Lassagne : 
« Scigneur-je, que le plumet de l'in- 
fanterie doit étre à la hanteur de sa 
A galanterie. » 


AIR DE LISCHEN : 


Est-ce une Alsacieune ? 
Est-ce un Alsacien t 
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LE TOUT PARIS DES PREMIÈRES REPRESENTATIONS 


Texte par E. ABOUT, Dessins rar MARCELIN 


Notre whist venait de finir et je faisais le compte des fiches lors- 
qu'un soupir mal étouffé délourna mon attention. C'était 1% jolie 
Mme Feuerstein, la femme de cet énorme sous-contróleur des hypo- 
théques, qui levait les yeux vers le lustre en repliant un journal. 

« Est-ce le feuilleton, lui dis-je, ou quelque fait divers, qui a eu le 
bonheur d'émouvoir un instant cette petite âme blonde? > 

Elle rougit сошше un enfant pris en faute, et répondit, avec ce 
léger accent d'outre-Rhin, qui colore délicieusement ses moindres 
paroles ; « Rien de ce que vous croyez. Je pensais seulement que si 
la baguette d'une fée me transporlait ce soir au théâtre des Hanne- 
tons Fantastiques, je verrais d'un seul coup d'oeil tout ce qu'il y a de 
grand et d'illustre à Paris ! » 

Et, comme je la regardais avec une stupéfaction visible, elle rouvrit 
le journal en rougissant de plus belle et mit le doigt sur un mot de 
réclame ainsi concu : 

« C'est aujourd'hui que Tout Paris s'est donné rendez-vous dans 
ladorable bonbonnière des Hannetons Fantastiques, pour applaudir 
le nouveau chef-d'œuvre de notre étincelant Ducosquet, le Sucre 
d'orge enchanté, revue des trois premières semaines de 1864, interpré- 
tée par M. Léopold et l'élite de la troupe. » 

M. Feuerstein (oh! cet homme!) accourut d'un pas d'éléphant pour 
voir ce que nous lisions ensemble. Il déchiffra la réclame avec la len- 
teur et la gravité d'Angelo Mai lisant un palimpseste; puis il se mit à 
rire épais, et cria de son horrible voix allemande qui méle de la 
pomme de terre et de la poix de cordonnier à toutes ses paroles : 

q Le Zugre torche enjandél Za zera gogasse! » 

Marguerite le regarda doucement, sans reproche et sans mépris : 
elle est si bonne! « Mon ami, lui dit-elle, ce n'est pas la comédie 
que je regrette, mais cet aréopage de grands hommes et de femmes 
illustres qui sera là pour applaudir. Quelle fête pour une âme enthou- 
siastel Les orateurs! les philosophes! les hommes d'État! Les grands 
artistes ! les poëtes surtout! Tout Paris! oh! Paris!» 

Elle se rassit en rougissant. (Non, jamais on ne verra sur la rive 
gauche du Rhin, une femme de vingt-deux ans rougir aussi joli- 
ment qu'elle!) Je ne sais quelle secrète sympathie faisait en méme 
temps monter le sang à mes oreilles. « Si jamais, lui répondis-je, 
notre excellent ami Feuerstein se décide à vous conduire à Paris, je 
vous ferai voir une premiére représentation comme celle de ce soir, 
ou méme une plus belle. Je vous y montrerai ce qu'on appelle, en 
style de réclame, Tout Paris; mais sachez, dés à présent, que votre 
curiosité sera un peu déçue. 

— Cependant, si nous étions ce soir au théàtre des Haunetons Fan- 
tastiques, nous verrions... ; 

— Qui? СА 

— D'abord, l'Empereur et l'Impératrice. 

— Non. Je puis vous certifier que jamais vous ne les rencon- 
trerez là. 

— Mais les ministres, au moins? 

— Pas davantage. Les ministres sont trop occupés pour courir les 


petites fêles de ce genre. Vous n'y reucontrerez ni Excellences, ni 
sénateurs, ni conseillers d'État, ni rien de ce qui touche au monde 
cfficiel. 

— Il y a l'Opposition. 

— L'Oppesition se couche de bonne heure. Je parierais cent contre 
un que ni M, Jules Favre, ni M. Ollivier, ni M. Picard n'ont jamais 
mis les pieds aux Hannetons Fantastiques. Quant à M. Berryer, 
M. Marie et M. Thiers, je suis sür qu'ils ne connaissent, pas méme de 
nom, cet agréable petit théâtre. 

— Ainsi le monde politique ne fait point partie de Tout Paris? 

— П n'a garde! 

— A vous dire le vrai, je n'en suis pas trop désolée. Je donnerais 
six ministres, douze sénateurs, et vingt-quatre dépulés pour un phi- 
losophe comme M, Littré ou un romancier comme M. Renan. 


— Je vous préviens aussi que M. Littré n'est pas un pilier d'avant- 
scènes. Vous ne le rencontrerez pas plus souvent aux Hannetons 
Fantastiques que M. Guizot au café Mazarin. Inscrivez dans vos pa- 
piers que les philosophes et les savants de nolre époque, non plus 
que les hommes politiques, ne se rencontrent dans les réunions de 
Tout Paris. 

— Et les artistes ? 

— Parlez-vous des rapins? on les trouve partout. Mais ni M. Ingres, 
ni Delacroix, ni Horace Vernet, ni Delaroche n'ont jamais fréquenté ces 
petites fêtes de famille. Meissonier, le plus jeune des grands, habite 
Poissy. Rossini ne voit le monde que chez lui; il se couche à neuf 
heures. M, Auber passe ses soirées à l'Opéra ou dans le monde. Féli- 
cien David se cache dans un trou pour échapper aux ovations, et Gou- 
nod court l'Europe pour les rencontrer. 


— Mais alors Tout Paris c'est le monde des gens de lettres, exclu- 
sivement? Je ne regretterais pas le voyage, б mon ami! s'il m'était 
donné d'assister à la réunion de tant de nobles intelligences! George 
Sand, Lamartine, les Dumas, Alphonse Karr, Augier, Sandeau, Pon- 
sard, Théophile Gautier, ô ciel! 

— Un instant! comme vous y allez! Mme Sand habite le Berri 
douze mois de l’année. Lamartine, lorsqu'il n'est pas dans ses vignes 
de Saône-et-Loire, s'enferme dans son appartement, rue de la Ville- 
Lévèque, où il travaille comme un forçat. Victor Hugo est vous savez 
où ; Alphonse Karr fait des bouquets à Nice; Dumas père dirige un 
journalà Naples ; Dumas fils est cloitré à Neuilly auprés de Théo; hile 
Gautier : pour les attirer à Paris, il faut une affaire d'État, ou un 
service à rendre. Ponsard a fait son nid dans le Dauphiné; Jules 
Sandeau, le meilleur et le plus modeste des hommes, vit dans la 
retraite au faubourg Saint-Germain. Flaubert et son ami Bouilhet ne 
bougent guére de leur Normandie ; M. Labiche s'adonne à la grande 
culture en Sologne; M. Prosper Mérimée passe tous ses hivers à 
Cannes; Oclave Feuillet vit à Saint-Lô; Émile Augier préfère les 
réunions du vrai monde, où ilest fort goûté, à la cohue de Tout 
Paris. 
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QUELQUES FIGUR 


"EE MONITEUR, — « Hedi hes 


| WEE ee m PM "ow үг S See" Tx гиз, — Un vrat Velas- au x "m ШЕП 
AV FOYER, UN AMI DE L'AUTEUR. — Je puis vous dire d'a- yeraientis done plus HEURE А Es SA Ee m ? du. quss, Dis "0 dans fes pontes de 77 Bis in ulem? Du reste, le dli 

vanee que fes quatre premiers arles ne sont pas Ires-forts; le ein- ment. Hb dimeux, ees r'hilistius зы; x iic "б ШШШ latinas à PITE oic cile n’est pas le faitc deux feu 

| quieme non plus; — par exemple, a là fin, une scene superbe — qu'on nomme : bourgeois? Eriam, owi, Quare, pourquoi? letons a la fois, mais bien da 
capable de tout sauver; — malheureusement la censure l'a sup- river 2 porter la barbe tout à f 


primer. cumme Mario, 


TES 


i EXTHLE DE FAVEUR: PLUS CH (R QU'A" 
d BUREAU, — Ia daus sa poche ce bille! de 
| là Debutznte : « Voci fa place peur ce soir; 
» fous 1.5 amis y seront; viens-y, je беп pres. 
» J'ai lu colique. » 
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dessus des prejüues, 


Ca poulies, (uisi 
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ШЕРДИН 1 NASGROPIEOTNSONCYOLUTE 
CES DLAGUES-LA, —  Avez-Yous vir, an 
premier arte, sur [a cheminee, des pou- 
«hes en carton du Japon! 


L'AMIE DES LIONS — Et voila dof 
PARIS : quelque 
de cocottes ? 


Оз ne се montre pas positivement, mais en n'est pourtant pas fa ‘hé de se laisser voir avec elle, 


LES PLUS JOLIES 


A JULIE” x 
« Nou» allons chanter à la sorte 
» Si vous voulez 
» Que tous l'adorent qu'elle est blonde 
» Comme les IL з“ 


CE QUE VIENNENT VOIR CES DEMOISELLES — Ah | voici 2 LOIS QUE ae Arr х ри КЬ 
Zë d Б А Ан + > i d BE CI EE » Pour la narguer, ICBI. PTT 
uti: mor qui la croyais ca ée ! Elle а encore son méchant burnous | LA GRANDE NANA "то ci-dessus). — » Et je veux mourir pour Julie, à ишен: А ppe 
| de l'an passé, Un viai profil do medaiile romane, « Sans la pude « Un Titien anthentique, Qu'on afait de folij 
n'est-ce pas? à malgre quelques repuiuls. » 
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JONNAISSANCE 


LE FIGARO, — Juste mais st- 


JI vere! Exemple:« A premiere. vue 

j » la debutante n'a ni voix, ni ta- LA ME PARISIENNE, — Trap 

9" INDÉPENDANT BELGE. — Ë m а E S Tol ч А х é э 
Я » lent, ni beauté; elle e-t borgne, д actrices ont demandé sa tête, AU BALCON, PENDANT L'ENTR ACTE. — Tiens, là bas, voilà 


NDÉPENDANT BFLGE. — di 
ep la propre canne de Balzac. 

yete pour les chroniques Avec la pior 

muds de cravates. 


Clara. — Qui ça Clara” — Tu sais bien, cette grande blonde que 


» bossue, bancale et breche-dent; mous nous faisons un devoir,de ne 
tu aima s tant... chez qui tu as perdu ta canne... — Ah ой, 


» nous reviendrons sur cette es- — pas la leur livrer, 
» quisse. » ma canne! j'y suis. 


LE PETIT CHOSE. — Trop joli! pour un 
rien, il se. decoileterait. 
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t moutrer comme 
Cim theine, 
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T = UN MONSIEUR. 
LES MAQUILLÉES D'AVANT-SCENE Qui, pour rien au monde, ne voudrait 


Une bonne fais, que faut-il penser du maquillage ? De loin, passe encore, mais de prés! cela reste ‘trop aux levres, comme si manquer une premiere represeniation, 


TN ETT ` “ei 3 : . * 
on avait embrasse un maçon, « Aussi, que d'empoisonnements par la pudre de riz t... Comment un parfumeur n'a-t-il pos encore songe 
a méler uu moins а cet engin de totlette quelques substances salutaires! On айган des femmes а la rhubarbe, oa au sene D'un 
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même coup, se trouveraient concilies l'amusement des enfants et la tranquillite des familles, 


t appelle TOUT 
s et pas mal 


A 
NES DE PARIS 


DÈDÈLE. — Au fond on 
n'est pas plus courtoise; et 


MNISSE! — Neige 


A LA SORTIE. — Une belle scéne à la fin, n'est-ce pas? — 


5, сеп c qu'au premier mo- et ébène; < mais que nous LÉONIE ELLE-MÊME. 
ment qu'on a cet air de par- coco. avons donc l'air mélanco- « Au mains, moi, je sens Je ne sais pas, je mettais mon paietot. — C'est au moment сй 
ler au peuple du haut de sou Combien ont échoué sur lique aujourd'hui ! nos bot- quelque chose la! » Catlanéo tue Rombaldo pour épouser la fille de Mattéo, c'est-à- 
| 


dire où Rombaldo tue Cattanéo... à moins pourtant que ce ne 


č côte- balcon de la rue Саштагип. [е banc de cora... aiet... tines nous feraient — elles ANDRÉ CHÉNIER. 
soit Mattéo qui... Après tout, cela mst bien égal! 


souffrir? » 
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— Mais, interrompit-elle en souriant, de quelle cohue parlez-vous? 
Il n’y reste plus personne, » 

Le mari ajouta finement : « Z'est pas la peine de se térancher, 2/1] 
n'y a bersonne à foir!» 

Personne à voir! Cet Alsacien est ineple, décidément. Tu ne com- 
prends donc pas, 0 tonneau de choucroute, que l'absence de tous nos 
grands hommes centuple l'intérét de ces réunions? Si les vrais poli- 
tiques, les vrais philosophes, les vrais savanis, les vrais artistes, les 
vrai. écrivains ou méme les vrais riches (c'est pourtant bien peu de 
chose) élaient rassemblés sous une coupole, nous n'y serions pas 
chez nous, mais chez eux. La salle des Hannetons l'antastiques ne 
serait plus une bonbonnière, mais une académie, un prytanée, un 
panthéon, un olympe! De quel front te dirigerais-tu vers ton fauteuil 
d'orchesire, si tu risquais d écraser en passant le chapeau de M. Vien- 
net ou les augustes cors de M. Cousin? Oserais-tu pouffer de rire aux 
cascades de M. Léopold, si tu sentais à ta droite l'illustre coude d'un 
Pereire, et à ta gauche le genou inléressant d'un Rothschild? Tu te 
ferais tout petit et tu te replierais en toi-même, de peur de froisser 
des homme; dont la personne vaut un louis d'or le brin, comme les 
plumes du chapeau de Mascarille. 

» Madame, répondis-je à Marguerite, le petit monde qui s'intitule 
en français Tuut Paris et en argòt le Paris des premières est quelque 
chose de léger, de pétillant, de fumeux et d'insaisissable comme la 
mousse qui couronne un verre de vin de Champagne. Nos chimistes 
les plus illustres, depuis Lavoisier jusqu'à Berthelot, ont vu deloin ce 
composé bizarre, personne encore ne l'a soumis à l'analyse. C'est 
une association de quatre ou cinq mille personnes, ramassées par le 
hasard, réunies par un coup de vent, mais plus difficiles à disperser, 
plus solides au poste que les 40,000 hommes de la garde impériale. 

> La Société possède en commun quelques immeubles célèbres : 
le bitume du boulevard des Italiens, аве qui contourne les lacs 
du bois de Boulogne, la bande de gazon ой se rangent les voitures, 
autour de tous les champs de courses; un trottoir des Champs- 
Elysées; 1» perron.de la Conversation à Bade. Ses revenus sont mal 
définis : on parle d'un passif considérable chez les carrossiers, les 
couturières et les tailleurs; cependant lor sonne dans toutes les 
poches, et, partout où l'on va, les pourboires tombent drus comme 
grêle, Les avanls-scénes, occupées par ce public spécial, coütent 
toujours dix louis ou zéro centimes : pas de milieu. Mais que la loge 
soit donnée ou vendue, on loue toujours un petit banc le double de 
ce qu'il a coüté dans son neuf. 

» Cette foule ае compose d'éléments irés-divers, mais on peut, à 
vue de pays, la diviser en quatre catégories : les aspirants, les dé- 
classés, les viveurs et les observateurs. 

» Les aspirants sont ceux qui voudraient bien être célèbres, ou 
millionnaires, ou simplement préfets de première classe, sans qu'il 
leur en coûtât aucun travail. Les uns espérent ramasser une idée 
dans la foule comme on ramasse une épingle dans le vestiaire d'un 
grand bal. Le fait est que les Parisiens, gent prodigue et distraite, 
sément plus d'idées dans les couloirs pendant un seul entr'acte qu'il 
n'en faudrait pour remplir cinq actes et demi. L'aspirant dramaturge 
se promène autour de la salle comme un glancur de poudre d'or 
autour d'une mine сп exploitation. I se flatte qu'aprés une récolte 
heureuse un hasard obligeant lui fournira l'occasion d'emmancher une 
affaire avec M. Grangé ou M. d'Ennery. 

Dans cette généreuse pensée, il souhaite mal de mort à la pièce 
qui se joue : « place aux jeunes, morkleul!» 11 sifflcrait de bien bon 
cœur, mais il se borne à murmurer en haussant les épaules, car l'au- 
teur qui le connaît sans savoir d’où, lui a donné un billet sans savoir 
pourquoi. 

» Son voisin, autre aspirant, vise plus directement au solide, C'est 
un jeune homme propre à tout, comme tous les batteurs de boule- 
vard. Donnez-lui un. emploi de secrétaire général dans les charbons, 
les chiffons ou les fritures; nommez-le directeur d'un théátre sub- 


ventionné, ou préfet dans la banlieue, ou receveur général sur une 
grande ligne de chemin de fer, il est prêt à tout et méme propre à 
tout. C'est la peur d'entamer son aptitude universelle qui l'écarte du 
travail ct de la spécialité, S'il était particulièrement capable de 
quelque chose on croirait qu'il n'est bon qu'à cela et le champ ouvert 
à son ambilion ne serait plus illimité. 

» Mais quelles occasions espère-t-il rencontrer au théâtre des 
Hannetons fantastiques ? Toutes ! ou du moins cent fois plus qu'il n'en 
pourrait trouver dans les salons ou das les antichambres. Aborder 
un financier ou un homme d'État dans son cabinet, c'est prendre le 
taureau par les cornes, Il est sur la dl :nsive, armé de pied en сар 
contre les gentillesses du solliciteur. L'attaquer dans le monde, au 
milieu d'un grand bal ou d'une réception officielle! C'est cent fois 
pis. Allez donc amadouer un homme qui bàille intérieurement loin 
de sa maitresse, auprés de sa femme, au milieu d'un océan sirupeux 
de compliments, de banalités et de sotlises! 


Dans ces occasions, le riche financier ou le grand homme d'État ne 
montre pas les cornes : il est trop bien élevé ! Mais dès le premier 
mot qui sent la pétition, il se hérisse de petites pointes imperceptibles, 
et qui s'y frolte s'y pique. Mieux vaut donc mettre à profit le décret 
dela Providence qui a permis que tuus ces gros messieurs fussent 
doublés d'autant de jolies filles : on lesa par leurs amies, qui font 
l'ornement de Tout Paris. 


» Or, tandis que les jolis aspirants débitent des fadeurs et des 
marrons glacés, dans les loges semi-officielles, un nombre égal de 
jolies aspirantes, assises au balcon et à la galerie couvent cinq ou six 
têtes de l'orchestre, aussi chauves que des œufs d'autruche. Ces 
enfants ont encore leurs dents et leurs cheveux ; mais la voiture à 
huit ressorts et les diamants ne leur sont pas encore venus. Chacune 
d'elles met sa candeur en étalage et sourit innocemment à l'avenir, 
mais si l'on pouvait appliquer l'oreille à la porte de ces jeunes cœurs, 
on entendrait une grosse voix qui crie : « Où est-il le sénateur, le 
vice-amiral, l'agent de change qui me changera de chrysalide en pa- 
pillon? Est-ce que je ne vaux pas ce vieux pastel de X..., ou cette 
Brosse poissarde de Z..., ou la fameuse Y..., qui a complété depuis 
plus de vingt ans sa troisième dentition ? A l'injustice ! On n'arrive 
que par rang d'ancienneté, dans celte bicoque de Faris!.., » 


» Mon ami Cob, le gros sporiman, compare ce coin du monde à 
une enceinte de pesage, où l’on: rencontre péle-méle les jockeys еп 
casaque fraiche sur des poulains ardenis et pressés de courir, et les 
coureurs croltés, démontés, fourbus, rompus. Les déclassés jeunes ou 
vieux (il y en a de trente ans) sont pour un bon quart dans la foule. 
Les dramaturges qui ont eu la vogue, les journalistes qui ont eu de 
l'esprit, les financiers qui ont eu du crédit, les femmes qui ont été à 
la mode, les artistes qui ont eu du succés, les directeurs qui ont eu 
un théâtre, les gentlemen-riders qui ont eu des chevaux, en un mot 
tous ceux que la roue de la fortune a déposés à terre après les avoir 
élevés, finissent rarement leurs jours dans la rivière. Ils aiment 
mieux se replonger dans ce tourbillon joyeux et bienveillant qu'on 
appelle Tout Paris. Ils y trouvent un regain de distractions gratuites, 
de poigaées de main machinales, de bonnes fortunes modestes, mais 
tolérables; ils y découvrent méme de temps en temps quelques louis 
à emprunter. On dirait que cette cohue, qui se sent vivre au jour le 
jour, aime.à se rattacher au p^ssó par quelques liens fragiles. Les 
hommes ont une certaine considération et les femmes un certain bon 
vouloir pour ceux qui ont été quelque chose. On leur livre l'amour 
et l'amitié à des prix de faveur, comme à d'anciens clients avec qui 
Ton ne veut pas rompre; car enfin, ils ont contribué peu ou prou à 
la prospérité de la maison. Cette faveur est si manifeste que plus d'un 
malin l'a exploitée à son profit : on a vu de faux déclassés, qui n'a- 
vaient jamais appartenu à aucune classe, et qui se recommandaient 
(fort utilement, ma foi!) de disgrâces imaginaires. « Ce scélérat de 
V. m'a volée indignement, disait М! S, S. Il s'est fait présenter chez 
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moi comme sous-préfet deslilué, et il n'a jamais été que clerc de 
nolaire en province ! » 

» Autant ce monde est envieux, impitoyable, atroce avec les gens 
qui le dominent de trop haut et ne prêtent rien à mordre, autant il 
est tolérant et bon pour ceux qui lui ont laissé prise par quelque en- 
droit. La naissance, la beauté, la forlune, le talent méme, ce crime 
irrémissible que la mort seule fail excuser, on vous pardounera toul, 
dés qu'on a le droit de vous plaindre ou de vous mépriser légèrement, 
Rachetez votre supériorité par quelque honte ou quelque misère; 
tout Paris vous acquitlera. 11 n’est pas exigeant, il ne demande pas 
l'impossible ; il ne veut que le droit de dire en parlant de vous : се 
pauvre un tel! Soyez trompé par votre femme, ou passez vos nuils à 
jouer, ou buvez assez d'cau-de-vie pour avoir le nez rouge, ou perdez 
l'habitude de vous laver les mains, ou simplement volez un billet de 
cent francs de facon que personne n'en ignore: à ce prix, J'indul- 
gence de Paris vous est acquise; veus avez fait la part du feu. Por- 
sonne ne contestera plus votre mérite, personne ne se fera prier pour 
vous mellre au Panthéon tout vivant, parce que chacun saura préci- 
sément quel avantage il a sur vous. 

» C'est par là que je m'esplique la faveur spéciale dont jouissent 
les déclassés. Tout le monde leur veut du bien, car ils ne portent 
plus ombrage à personne. On vante leur esprit, on cite tous leurs 
mots, car le déclassé parisien paye son écot dans les théâtres en fai- 
sant des mots contre l’auteur. On les applaudit au foyer, on les en- 
toure, on leur fait des offres de service; c'est à qui leur tendra la 
main pour les relever, car on est à peu près sûr qu'ils ne se relève- 
ront jamais. 

» Quelquefois cependant un de ces déclassCs remonte sur sa bête 
et prend le galoy, au grand étonnement de 1а galerie. П retrouve une 
place ou refait une fortune à Ja barbe de tout Paris. Dans ces occa- 
sions, qui d'ailleurs sont assez rares, tout le monde applaudit, 
personne n'est jaloux. On se console de voir passer un homme 
en voiture, lorsqu'on peut dire aux voisins: « Je l'ai connu sans 
souliers. » 

» La Iroisième série est composée des gens qui s'amusent. Quelques 
gentilshommes de grande maison, dout lun, garcon de beaucoup 
d'esprit et de courage, s'est rendu presque anssi populaire que le duc 
de Beaufort. Ccus-là ne font guère que traverser le Paris des pre- 
mières. Vers l'âge de irente-cinq ans, ils épousent une hérilière ou 
une ambassade et s'esquivent à la française, sans prendre congé de 
lacompagnie. Si par malheur ilsmanquent le coche, on peut prédire à 
cour sür qu'ils se ruineront et qu'ils iront échouer vers soixante ans 
dans un consulat de deuxième classe. Quelques jeunes ofticiers de la 
garde, fort aimés et presque aussi redoutés de ces damcs. Ils aiment 
dans la perfection et jettent l'argent par les fenélres, mais ils pren- 
nent trop au sérieux les bagalelles du sentiment et supportent mal 
la concurrence, D'ailleurs on les connait; au premier roulement de 
tambour, ils se sauveront comme des voleurs en Itálie ou en Polo- 
gne : aucun fonds à faire sur ces gaillards-là. C'est dommage! Quel- 
qües jeunes magistrats deux ou trois tout au plus, à qui l'ambition 
n'est pas encore venue; quelques vieux conseillers qui n'ont plus 
d'ambition... mais je crois que nous venons d'enlerrer le dernier. 
Quelques médevins assez riches el assez jeunes pour réclamer leurs 
honoraires en nature; quelques jeunes avocats spécialistes, effroi du 
marchand de meubles et terreur du carrossier. Quelques jeunes 
commerçants qui se lancent, mais prudemment; d'ailleurs cn aura 
soin de les marier jeunes. Beaucoup d'anciens acteurs qui avaient 
cru se retirer à la campagne, mais que la nostalgie du gaz а rame- 
nés malgré eux. Sept ou huit vieillards au cœur jeune, à l'œil vif, aux 
favoris trop noirs : les exécuteurs teslameptaires de feu M. le baron 
Hulol. Une légion, une myriade, une poussière de petits messieurs 
très-laids, très-sots, très-pommadés, très-ridicules : faux amoureux, 
faux gentleman, faux prodigues : la fausse monnaie du duc de С. C. 
Un ancien bonnelier trés-spirituel, qui s'est retiré du commerce avec 


6,000 francs de rente, et qui s'amuse comme pas un, sans écorner 
son capital. Quelques ménages réassortis sans l'intervention de M. le 
maire. M. A. et Mme B., M. C. et Mme D., M. E. Mme F. el leurs en- 
fants. Quelques jeunes bas bleus en quête d'un roman à moustaches. 
Un certain nombre de coiffeurs, le commissaire de service, et M***, 
prêtre interdit, auteur d'un mauvais roman en irois volumes. Deux 
cents élrangers, assez généralement riches, mais plus ménagers de 
leur argent que les deux cents hommes de Bourse qui font partie de 
tout Paris. 

> Quatre-vingts femmes arrivées, ou parvenues, si vous l'aimez 
mieux, ayant une livrée, des chevaux et quelquefois méme de l'esprit. 
Elles ne sont pas toutes jolies, et plus d'une a soupé sous la Restaura- 
tion; mais la plus médiocre a certainement quelque mérite, appa- 
rent ou caché. On peut dire en thèse générale qu'une femme ne gagne 
pas cinq cent mille francs sans valoir au moins le double. Ce Paris si 
léger en apparence est un faux ó:ourneau qui ne donne rien pour 
rien, pas méme son argent. 

> Je ne cite que pour mémoire la quaftiéme série, composée des 
vrais journalistes, des vrais dessinaleurs, de tous ceux qui se mêlent 
à Paris pour l'étudier et le peindre. Nous sommes dans l'assemblée 
sans en faire partie, comme les sténographes au Corps-Législatif. 

» Rien n'est plus curieux pour un spectateur désintéressé que l'in- 
térieur d'une salle de théâtre, un jour de première représentation, 
cinq minutes avant le lever du rideau. Tout le monde se connait, 
s'aime, se déteste, se lorgne, se salue. ll y a là telle petite femme de 
vingt ans qui porte dans son cœur un fier album de photographies ! 
On y rencontre enfin tel homme de plaisir qui a le droit de tutoyer 
quatre loges sur cinq et les deux tiers de la galerie. Mais il faut étre 
dans le secret et posséder à fond là chronique parisienne pour s in- 
téresser au jeu des lorgnettes et des éventails, pour savoir ой va le 
baiser lorsqu'une jolie blonde appuie négligemment le bout du doigt 
sur ses lèvres. Vous n'y verriez que du feu, Madame, avcc tout votre 
esprit, et vous -perdricz le plus beau de la comédie. 

» Elle fit une adorable petite moue et répondit : Voilà ma curiosité 
guérie. Je ne comprends même pas, soit dit entre nous, que des 
hommes sérieux se fourvoient dans un pareil monde sous prétexte 
d'étudier cc qu'ils connaissent si bien. 

> Feuerslein me bourra un coup de poing dans les côtes en criant: 
« Vous nous avez escamoté la fin, mon gaillard! Je suis sür que les 
observateurs s'amusent comme les autres! » 

Cet homme est odieux, Et impuni, malheureusement. 
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Dans la rue, pas d'il'umina- 
lions, pas de files de veilures, 
pas de municipaux pour les faire 
ranger, pas de marchands de 
conlremarques, de programme ni 
de coco, — On пе soupconnait 
rien. 

Dans l'escalier, quatre bougies 
— on commence à pressenlir 
quelque chose. 

On entre : au fond, à droite, à 
gauche, hautes murailles bar- 
bouillées de profils grimacants, 


. dé croquis fantastiques capri- 


cieusement entremólés d'inscrip- 
lions hyperboliques et de touches 
colorées émaillant le lambris. 
— La scène ingénieusement en- 
cadrée ed toiles peintes, clouées 
côte à côte, riche mosaïque offrant 
la collection la plus complète de 
modèles connus de sexes variés 


. dans toutes 1е$ poses possibles, 
` mais vé'us uniformément. — Tous 


les spectateurs n'avaient pas 
trouvés de fauteuils; aussi les 
places de poële, de torse antique 
et de Vénus de Milo étaient dis- 
putées et escaladées par le monde 
le plus élégant. — Au trapèze 


se balançait une grappe de représentants des journaux les plus 
sérieux. — Le public, compagnie nombreuse cl choisie... 
impatiente, remuante, chantante, 


с 
d 


“ЧЕНИН 
N 


L'Amour et Psyché. 
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trépignante, grouillante, voci- 
férante, chatoyante , composée de femmes les plus distinguées, 
d'hommes les plus éminents, offrait à l'œil une macédoine appé- 
tissante de feutres ronds, feutres pointus, chapeaux vieux, antiques, , 
romantiques, de fez, de berôts, de turbans, de vhâles, filets, 
peignes d'écaille, vareuses, habits rouges, veris, bleus, gris, etc., 
nageant dans une alraosphére épaisse et fortement épicée d'impa- 
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Les trois sorcières, 


(FOLIE DE CARNAVAL) 


tience, d'anxiété, d'enthousiasme, 
de parfums, de miasmes, de gaité, 
de quolibets, d'imprécations et 
de fumée de tabac. 

Au foyer des artistes la frater- 
nitéla plus complète est à l'ordre 
du jour; elle rappellerait l’âge 
d'or (à ceux qui l'ont connu bien 
entendu) si l'extrême variété des 
costumes des habitants du lieu 
n'indiquait d'innombrables dis- 
linctions de caste et de rang. 
Mais nulle fierté de la part des 
grands; le connélable se laisse 
laputer l’abdumen par l'assassin 
des Banco; le roi daigne accepter 
le fond d'une  bouleille de 
champagne et boit au goulot; la 
reine permet à un infime soldat 
d'allumer son cigare à 1a pipe 
qu'elle culotte, — et tout roi, 
reine et seigneurs mettront 1a 
main à la pâte, lorsqu'il s'agira 
dans nn entr'acte de substituer 
ur désert aride à leur somptueux 
palais. 

Dans un coin l'Amour et Pysché 
s'exercent au pas mirifique qu'ils 
doivent danser à l'acte du festin, 
andis que le modèle féminin 


fonctions d'habilleuse, demande grace pour les 
corsages trop étroits de ces messieurs. 

Pas de pompier au casque resplendissant, à la riche ceinture (épi- 
théte homérique), pas de machinistes, pas d'allumeurs, pas de régis- 
seur au sourcil menaçant. — L'orchestre composé d'un piano el d'un 
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cornet à pislon se dissimule avec le souf- 
fleur derrière le premier pan coupé et 
altaque une brillante ouverture anssitôt 
les trois coups frappés. 

П ne nous est pas possible de décrire 
la pièce à cause des nouveautés par trop... 
hardies qu'on y avait introduites; nous 
pouvonsau moins donner quelques-uns des 
— couplels char.lablemeut placés à la suite 


du drame, afin de ramener une douce 
sérénité dans âme du spectateur trop 


Lady Масе. 


AIR DE ROBERT LE-DIABLE. 


LE RÉGISSEUR, seul. 


Ombres qui reposez, derii&re les coulisses, appro Dez-vous 
(trois fois). 
AIR DU CHOEUR DES DEMONS (Dobei. 


CH(EUR DES FANTOMES. 


Qu'on s'avance 
En cadence, 

Et d'mandons au publie 
Indulgence, 
Bienveillance, 

Pour si nous manquons d'ehic. 

(Les linceuls tombent et laissent voir Macbeth, Duncan, lady 
Macbeth, Banco.) 


TOUS 1ES PERSONNAGES DE LA PIÈCE. 
AIR D'ORPHEE AUX ENFERS. 
REFRAIN. 


A Chaillot, à Chaillat, 
P'us que ça de manieres, 
AS-lu fini, pas tant d'affaires, 
A Chailloi, à Chaillot, 


Tu vas me ?'payer, Aglaé, 


Fouille-tui plus tôt. 


Tu ne devas pas, à ton âge, 
Laisser ta femm’ te downer Plan. 
MACBETH. 


Mais en Écosse il est d'usage, 
De n'pas porter le pantalon. 


A Chaillot, ete., 


forlement impressionné; nous, les accompagnons des portraits 
des personnages qui les chantaient, tout en` déplorant que le 
crayon soit impnissant à reproduire le vil éclat des fissus brillants et 
dusp'enéide clinquaut dont se сето osaient leurs costumes. 


LENNOX, à Macbeth. 


MACBETH, montrant Macduf. 


Quand ее thane tannant me tanne 
Lu peau, comme un tanneur tannant, 
Vrai Dieu! Je ne connais pas thane, 
Ni tanneur qui soit plus tannant. 


A Chaillot, ete. 


UNE SORCIÈRE, à lady Macbeth, 


Lady, vous fütes ambitiense, 
Méchant+, iugrate, el c'est fort. laid, 
Votre conduite fut d'une... danseuse, 
On vous donnera du balai. 


A Chaillot, er, 


DUNCAN. 


Pour ua! scupe on m° prit un’ con onne, 
La tête avec; chez ee highlander, 

Bien qu'l'hosp.talite se donne, 

Avec les faux frais, ca r'vieat cher. 


A Chaillot, eic. 


1'Т ASSASSIN, montrant Banco. 


Fn venant dans ee bon menage, 
Fütes-vous prudent, à mon roi ? 
Entre la poire et le fromage, 

1] re faut pas mettre les doigts. 


A Chaillot, ete. 


2° ASSASSIN de Banco. 
Faut pas que-sa plai’ vous effraie 
(L'Ecusse est le pays des plaids), 
Au соц, lui voyant une plaie, 


Dites-vous : son cou plai’ me plait. 


A Chaillot, etc. 
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LE MARDI-GRAS A SAINT-CYR 


Depuis une huitaine de jours, l'École a pris sous cape une physio- 
nomie moins grave. Les deux dimanches qui précèdent, les officiers et 
adjudants, de service à la rentrée des élèves, ont fermé les yeux, et 
laissé passer en souriantles paquets qui violaient cette fois l'enceinte 
sacrée du Bahut spécial. Même, il a été permis aux recrues de rap- 
porter quelque chose sous leurs bras; ce quelque chose, ce sont des 
lanternes vénitiennes, tribut qu'ilssont (гор heureux d'offrir pour... 
contribuer à l'amusement de Messieurs les officiers de seconde année : 
car, un recrue, se masquer! аһ! par exemple! Il a le droit de jouir 
du coup d’œil du bal, pas en loges encore, et d'apporter sa parl à la 
collecte pour les frais d'installation; voilà tout. L'ancien seul met un 
faux nez, el prend ses ébals. C'est la régle; et, franchement, c'est 
bien juste. 

Dans la cour Wagram, existe un quinconce, majestueuse réunion 
d'arbres deux fois centenaires, où Mme de Maintenon vint tant de fois 
respirer à l'ombre. Aujourd'huile quinconce est l'apanage desanciens. 

L'été, sous son feuillage touffu, couchés sur les bancs ou à terre, 
ils semblen! dire aux recrues brülés par le soleil, « Frigus captemus 
opacum; et vous, repassez l'an prochain. » Le quinconce, pour les re- 
crues, c’esl le supplice de Tantale! 

Là est l'arbre de la Galette, pauvre épaulette de laine, suspendue 
pour un an à la plus grosse branche, ой elle s'effrange aux injures du 
temps, jusqu'à ce qu'une nouvelle promotion la fasse remplacer : la 
Galette, l'emblème du Saint-Cyrien! Les anciens chantent autour les 
chansons du Bahut; les recrues la vénérent... del oin. Pour eux, c'est 
le gui druidique. 

Pour le mardi-gras, le quinconce a pris un air de fête; c'est dans 
son enceinte sacrée, sous ses branches, hélas! sans feuilles, qu'est 
établie la salle de bal; des guirlandes de lanternes véniliennes, de 
verres de couleur entourent ses quatre faces; à l'intérieur, le long de 
la grande allée du milieu, c'est une profusion de lanternes, attachées 
aux branches dans un désordre qui ne manque pas de charmes; l'or- 
donnateur a fait bon marché de la symétrie; mais l'effet n'en est que 
meilleur. 

Autour du quinconce, sur la façade principale, règne une grille 
d'acier; les fusils et baionnettes des élèves en опі at les frais; quel- 
que temps qu'il fasse, c'est de fondation. Au milieu de cette façade, 
deux canons, amenés là, du parc de l'École, par les élèves, à grand 
renfort de bras et de cordes, gardent l'entrée de la grande allée; la 
grille de fusils devient un hémicycle en cet endroit, qui forme aussi 
un vestibule plein de lumières; sur les côtés de l'entrée, au milieu des 
verres de couleurs, resplendissent des soleils de cuivre е! d'acier, 
faits par le tambour-maitre avec les Coupe-Chour, qui jamais ne se 
trouvent à plus belle fête; enfin au-dessus, un énorme transparent 
porte le nom que s'est donné la promotion des anciens. 

A l'intérieur, l'arbre de la Galette, l'espace voisin qui sert de salle 
de bal sont illuminés à giorno. L'orchesire (il y en a un, s'il vous 
plait), est établi sur des tréteaux, faisant face à la Galette; des bougies 
l'éclairent. La musique de l'École, en grande tenue, se lient là, at- 
tentive au signal; plusieurs rangées de bouteilles sont alignées sous 
les pupitres. 

` Derrière enfin fument de modestes lampions sur des planches à 
hauteur d'appui ; là, le cantinier de l'École a étalé tous les produits 
de son industrie : pâlés de gibier, poulardes truffées, vieux vins sans 
date, champagne qui ne s'émeut pas quand on le débouche, malaga 
au caramel, qui mériterait un brevet d'invention au cantinier, etc. 
C'est le buffet avec ses mille tentations, et dans les prix les moins 
doux ; du reste les Saint-Cyriens n'y regardent pas de si.prés, pourvu 
qu'ils soupent aprés le bal, pas tout à fait aussi à l'aise qu'au café 
Riche; mais qu'importe ! 
Donc, il y a bal à Saint-Cyr... Et les danseuses? chut! n'anticipons 


pas; sachons seulement qu'on y a pourvu, sans que les mamans s'en- 
doulent; c'est trop génant, les mamans 

Ores, tout est prêt : à sept heures, les commissaires sont venus 
donner la dernière main; quand il plaira au maitre de la maison, les 
salons seront ouverts! Le maitre de la maison, c'est, pour le quart 
d'heure, le Pére Système, le plus ancien élève de l'École; il règne jus- 
qu'à... minuit! 

Ce soir-là, l'étude finit plus tôt que de coutume; on prend du bout 
des doigts le souper habituel, le veau froid et Ја salade de classique 
mémoire, auxquels l'administration a joint l'addition des jours de 
fete, une bouteille de vin bouché, pour quatre élèves, 

Puis, on sort prestement du réfectoire; les recrues, qui ne doivent 
étre qu'à l'état de spectateurs, sont d'abord parqués dans la cour 
d'Aus'erlitz, où ils attendront que l'accès dans Ја cour Wagram leur 
soit permis à eux et au public: car, les porles de l'Ecole sont ouvertes 
à qui veut entrer ce soir. Les anciens montent au dortoir pour s'ha- 
biller, leurscostumes les aitendent; ceux qui ne se travestissent pas, 
servent, au besoinet selon le cas, devalets ou de femmes de chambre, 
ou vont prosaiquement fumer une pipe. | 

Enfin, à huit heures la toile se lève; la cour Wagram est ouverte; 
recrues, cavaliers de remonte, personnel inférieur de l'École, habi- 
tants du village de Saint-Cyr, soldats, femmes, paysans, tout entre; 
maisle quinconce seul reste interdit aux profanes; une forte corde 
sert de barrióre, autour de laquelle veillent еп armes, sac ап dos, 
quelques sentinelles, choisies parmi les anciens, les plus rigides ob- 
servateurs des lois de l'Ecole. ll y a même des personnes venues de 
Versailles; quelques officiers, anciens élàves de Saint-Cyr, se promó- 
nent sous le quinconce; ils en ont le droit, eux, Aux fenêtres du corps 
de bâtiment qui fait facc à la cour, est l'état-major, général en tête, 
le haut personnel et les dames de ces messieurs. 

Les masques descendent au fur et à mesure de leur prestesse à s'ha- 
biller, el courent se grouper au fond de la cour, prés du manége, au 
point où est marqué le 240"* mètre, Pendant ce temps, les spectateurs 
de la cour vont se ranger !e long des murs pour mieux voir le défllé 
des masques; la musique s'est aussi dirigée vers le coin obscur, où 
l'on distingue bientót des torches qui s'allument, et jettent un éclat 
fantastique sur la cohue des masques. 

Tout d un coup, le Pére systéme, donne le signal; la musique joue 
une marche de l'École, l'air de la Galette, qu'accompagnent à pleins 
poumons fous les anciens; les recrues s'empressent de faire chorus; 
puis le cortége se met en marche, musique en têle, à la lueur des 
torches; et le défilé commence, aux chansons du Bahut. Le Père 
Système , ouvre la marche; c'est un vieillard encore vert, sa longue 
barbe, ses regards formidables qu'il lance sur l'assislance, sa couronne 
de papier doré, d’où s'échappe une forét inculte de cheveux blancs, 
sa figure grimée au carmin et au charbon, sa longue robe noire sur 
laquelle sont peints en blanc, sur la poitrine, deux balais en croix pour 
la plus grande terreur des recrues, tout cela lui donne un air de ma- 
jesté farouche; deux gardes du corps l'escortent; ils ont le casque et 
la cuirasse en papier couleur d'acier; par contraste, un inexpressible 
collant (c'est un caleçon d'ordonnance) leur serre les jambes, et en- 
tre dans leurs grandes boltes ornées de longs éperons; pour arme, ils 
ont le bouclier de carton, une immense épée de bois, et le balais 
sur l'épaule ; le balais, toujours l'épouvantail du recrue! Enfin, le 
Père Système porte triomphalement au bout d'une perche, la Galette 
vénérée, qu'il a pour un instant détachée de son arme ; autour de lu 
est une garde d'honneur, composée de quatre élèves, en uniforme 
avec le plumet, et... le fusil (un vrai, cette fois) dans le bras gauche, 
Ceux-là marchent d'un pas calme, d'un pas de cérémonie. 

Aprés suivent les masques : les uns, c'est le petit nombre, en cos- 
tumes dignes de l'Opéra : mousquetaires, seigneurs de la cour de 
Louis XV, incroyables, el des danseuses, dominos noirs et roses, bergères 
Watieau, grandes dames avec des robes à queue; vous voyez qu'on 
a bien su en trouver à l'usage de Messieurs les Saint-Cyriens, et qui 


font fort bien, ma foi..., sous le loup. Puis, vient le commun des 
martyrs, (itis, débardeurs, arlequins, pierrots enfarinés, diables de 
toutes couleurs, et des deux sexes. Pour d'autres, un faux nez, et un 
aceoutrement façonné à la dernière étude, et tout est dit. Malheur 
aux officiers de l'École ou aux adjudanis, qui ont su trop bien faire 
leur service; c'est aujourd'hui, les saturnales de Saint-Cyr ; quelque 
élève a toujours l'idée de se faire son Sosie, et d'en subir les consé- 
quences, à la barbe du véritable. 

Quand la tête du cortége passe devant le général et l'état-major, le 
Père Système salue ауес majesté, de puissance à puissance, d'égal à 
égal : le général rend le salut avec la gravilé naturelle entre hauts 
personnages, aux rires des spectateurs. 

Voilà le cortége sous le quinconce; il s'arrête sous l'arbre de li 
Galette, où celle-ci est de nouveau suspendue, avec tous les honneurs 
qui lui sont dus; la musique joue un air de l'Ecole, que tous accompa- 
gnent en chœur. Puis, le Père Sysième a la parole; il adresse à ses 
administrés un speech des mieux sentis, ой il leur déclare, qu'il est 
content d'eux, et que pour leur en donner la preuve, il leur accorde 
une sortie générale, une sortie Galette pour le dimanche prochain. Le 
général qui est descendu avec l'état-major et est entré sous le quin- 
conce, sourit et comprend l'apologue; et les cris de : Vive le Père 
Système remplissent les airs, Les recrues font écho dans l'ombre; car 
cela les regarde aussi, une sortie Galette ! 

Alors, le bal commence; l'orchestre est à son poste. D'abord ce 
sont des danses sérieuses, polkas, valses, quadrilles, ой méme quel- 
ques dames d'officiers prennent part еп riant... Mais, vite, elles re 
mettent hors de cause; et la place est libre aux élucubrations de la 
chorégraphie la plus excentrique et la plus fantaisiste. Comme il n'y 
a pas de municipal, ni sergent de ville, le cancan et autres danses de 
сагасіёге ont beau jeu... Par bonheur, les danseuses sont de bonnes 
personnes, qui ne s'étonnent de rien. 

Les speclateurs, recrues, adjudants, étrangers, se pressent, pour le 
coup d'œil qui en vaut certes la peine, autour du quinconce, où les 
privilégiés se promènent; ceux-là sont des officiers, ou des pékins 
chics à qui le népotisme a donné le droit de franchir le seuil sacré! 

H y a force intrigues aussi; mais la plupart du temps, les plus in- 
irigués ne sont pas des dames; c'est bien plutôt les officiers ou les ad- 
judants chiens, qui reçoivent ce jour-là ieur paquet! tout est permis 
sous le masque ! 

Le bal dure jusqu'à minuit. Pendant ce temps, le cantinier fais ses 
frais, De petits groupes de soupeurs s'installent sur les bancs; et... le 
champagne coule à flots. Quant arrive la fin, bon nombre de bou- 
teilles ont succombé; mais aussi que de dominos sont déjà montés 
cacher leur défaite dans leurs lils!... Quant aux musici:ns, à Ја troi- 
sième contredanse, ils sont gris comme... des tambours ; c'est aux 
frais des élèves. 

A minuit, {rois coups de baguette se font entendre. Encore cinq 
minutes, et puis... plus rien. Alors les forces se raniment, celles du 
moins qui ne sont pas tout à fait hors de service; un dernier effort 
de jambes, un der: ‘er verre de champagne pour se remettre d'aplomb; 
c'est le quadrille final. Les musiciens se rattrapent à leurs instru- 
ments, et soufflent, et soufflent.... tout ce qui leur passe par la 
tête; Ie tambour s'en mêle ; les danses ont atteint un degré d'éche- 
velé inénarrable... quand soudain, la trompette du jugement dernier 
se fait entendre, en sonnant la retraite! 

« Adieu panier ; Vendanges sont faites! » En voilà pour un an; une 
derniére promenade aux flambeaux, pour ceux qui en sont capables; 
et l'on remonte au dortoir en grommelant. Défense aux adjudants de 
troubler jusqu'au lendemain les joies et les douleurs de la soirée; 
mais demain, gare au réveil; c'est leur revanche. 

Les lanternes sont tombées une à une; les étrangers sont partis; 
les quelques éléves qui avaient profité de la porte ouverle et du pa- 
letot d'un ami du dehors, sont revenus aussi subreplicement qu'ils 
étaient sortis!,.. Et tout, dans Saint-Cyr, est rentré dans l'ombre et 
le silence! F. D'A. 


LA VENTE D'EUGÈNE DELACROIX 


Non omnis moriar, écrivait Horace à son éditeur en lui envoyant le 
bon à tirer de ses Odes. « Je ne veux pas mourir toutentier,» mur- 
muraitaussi Eugéne Delacroix à son lit de mort, en confiant à ses 
amis le.soin de classer ses tableaux et ses dessins et d'en surveiller 
la vente. 

C'est qu'aucun maitre n'a jeté avec autant de profusion qu'Eugène 
Delacroix dans son ceuvre, ses souvenirs et ses réves, ses lectures et 
sa passion, ses veilles et ses nerfs. C'est autant un œuvre de poëte 
qu'un œuvre de peintre. Il n'est pas seulement pour les yeux un 
éblouissement de couleur et de lumière, il a cet arôme capiteux et 
fier des plantes exotiques, et comme elles il jette l'àme dans d'in- 
descriptibles réveries. 

Je ne prétends point, qu'Eugàne Delacroix ne heurte les esprits 
timorés et les tempéraments indécis, j'admels que l'on ait été plus 
d'une fois effrayé par l'ardeur de son geste, la fièvre de son regard et 
sa chaleurà exprimer ces secrets mouvements plus fugitifs que l'éclair 
d'une larme ou la trace d'un baiser... Delacroix n'a été un artiste tout 
à fait complet, que dans les grands travaux décoratifs, et dans cin- 
quante à peine de ses tableaux de chevalet. Dans le reste, il a presque 
toujours trop compté sur la bienveillance ou la supériorité du врес- 
tateur, pour compléter une improvisation qui n'indiquait de la scène 
ou des individus, que leurs traits principaux. Mais je ne puis me dé- 
tacher de ce mailre qui n'a jamais subi une inspiration de com- 
mande, qui n'a jamais exprimé un senliment vulgaire, qui a toujours 
attendu avec une fière indépendance que l'on vint à lui. 

Sa vie n'a été qu'un long combat. Une coterie implacable s'attacha 
sans relâche à ses défauts, et les releva avec tant d'amertume et d'in- 
sistance, que le gros du publie devint son ennemi personnel. Parce 
qu'il ne cherchait point la pureté du contour, on affecta de mécon- 
naître que la science du dessinateur se révèle bien moins dans la 
silhouette d'une figure que dans son attitude, bien plus dans l’inten- 
tion d'un mouvement, que dans la correction d'un délail. Par cette 
raison qu'il avait lu Shakespeare et Goethe et qu'il avait plus vo- 
lontierstraduit la pâleur d'Hamletou le ricanement de Mephisto, que 
les casques en carton argenté et les rotules de Romulus on l'appela, 
comme jadis Voltaire l'avait fait de Shakespeare « un sauvage ivr e» 
et l'on sacra « apótre de la laideur » le peintre du Massacre de Scio 
et de la Barque de Don Juan. 

Cette vente posthume modifiera-t-elle les impressions de la foule? 
Pour moi qui vient de voir les admirables esquisses du plafond d'A- 
pollos et de tous ses travaux décoratifs, les innombrables scènes de 
l'Orient et les six mille dessins et études que contiennent ses cartons, 
j'ose répondre affirmativement. 

On y verra un Delacroix préoccupé sans cesse de la recherche de 
la grâce et de la beauté sereine, lisant les poétes et les philosophes 
antiques, le crayon à la main et puisant sans relâche aux sources 
les plus pures. On aura enfin le secret de son inépuisable fécondité et 
de son habileté de main incomparable. 

Un catalogue de cette vente а été rédigé par un de ses légataires, 
M. Philippe Вигіу, avec le soin le plus scrupuleux. 

On y: peut suivre l'histoire méme des différentes phases de la vie 
de l'artiste, de ses tableaux et de ses études, de ses voyages au Maroc, 
en Angleterre, desesstations devant les chefs-d'œuvre du Louvre, etc. 

Ceite vente sera un événement dont la Vie parisienne rendra un 
compte détaillé. Avant qu'elle se fit nous avons voulu la signaler, car 
l'art tend de plus en plus à entrer dans les préoccupations de la vie 
moderne, et il n'est point d'ami si fidèle, si consolant et si bon con- 
seiller qu'un beau tableau et un bon dessin. 

JEAN PIERRE. 
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LA SEMAINE 


Les théâtres dorment ou vivent de leur: succès! rien de nouveau donc i 
ce n'est : 

— Que < Mireille a failli nous être enlevée au Lyrique. 

Mais enfin M. Carvalho s’est décidé à rendre à l'auteur M. Michel Carré la scène 
qu^l avait retranchée du livret, ce qui nous permettra, dit-on, d'entendre cet 
opéra dans quinze jours. » 

— Que «les Diables noirs ont eu assez d'exorcismes et ont fui l» vaude- 
ville pour laisser apparaitre l'heureux couple M. et Mme Ferne: de MM. Louis 
Ulbach et Crisafulli. — Encore un roman mis en pièces ! » 

— Que « la bonne nouvelle de la 
Faustine de Bouilhet rendue par la PED 
censure à la Porte Saint-Martin, ce qui d 
permettra d'applaudir, de ce có!é de la 
Seine, Mi: Dugueret si fort a mée 
sur l'autre rive, dans les déserts de 
l'Odéon » 

— Que « le surcès aux Douffes de 
la reprise des Bavards et surtout 
pour Mm: Ugalde qui a retrouvé son 
ancien rôle de Roland et son fameux 
Brindisi, Il est vrai qu'elle est bien 
secondée par Pradeau et Désiré, et que 
les couplets des créanciers ont rattrapé 
leur ancienne vogue, 

— Que « on constate également un 
succès aux Folies-Dramatiques avec 
le Carnaval des canotiers, » 

— Qu'ajouterai-je pour terminer 
cette partie réservée au théâtre !.. 
C'est que « nous sommes en plein 


š SAC SUN 
AU BAL ETES i Me si 
Бы annoncer d & M] 
M le Comte? ia š 
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temps de concerts, ce qui nous an- 
попсе la prochaine apparition de 
violettes, » : 

— L'Empereur et l'Impératrice as- 
sistaient dimanche aux ltaliens à la 
représentation d II Barliere. De 
longtemps cette plèce n'avait été si 
bien montée avec une amoureuse 
comme la Patti, un Almaviva (Mario) 
dont la rentrée vingtenaire était sur- 
tout soutenue par la partie féminine 
de la salle, un Basile comme Anton- 
nucei et aussi un Bartholo représenté 
par le bouffon Seslèse que l'on signale 
comme un descendant authentique 
des Mezzetin et des Pascatiel de l'an- 
cienne école italienne. 


es gens de [а Lune von! слоте 
que la terre déménage. 


— Les chasses seront bientôt fermées : aussi chacun S'empresse de 
profiter des derniers jours. Dernièrement l'Impératrice chassait dans la 
forêt de Rambouillet avee ММ" de Metternich, de Gallifet, de Pourtalés 
et de Lourmel Les invitations adressées aux hommes annoncaient vne 
chasse pour dames. 

Tout récemment l'Empereur et le Prince Napoléon ont battu en chasse une 
parlie de la forêt de Fontainebleau. 

— Le bal du Sénat de dimanche était resplendissant de lumières, de dia- 
mants, de fleurs et de beautés, Oa y reconnaissait le haut goût de Me Ja pré- 
sidente Troplong. 

— Оп annonce pour-le jeudi de la mi-carême, un bal costumé et surtout 
magnifique qui sera donné chez la princesse Clotilde. 

— Aujourd'hui samedi, 6 février, un bal splendide est donné dans les salons 
du ministère d'État. 
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— Ne pleurez plus, habitués de Mabille. Ce bal ne sera pas démoli. Nou- 
veau phénix, il va renaître de ses cendres, — grâce au bon vouloir du pro- 
priétaire qui a consenti à une prolongation de bail. 

— La Compagaie na-tuise accapare les théâtres et les artistes et détruir 
rapidement les heureux eff.ts que Гоп attend de la liberté des théâtres (Mt 
cela ne suffi-ai: pas, hélas! Voi'à qu'il se monte une Aalle à d'esprit, — sort. 
de débouché offert par la commandite aux produits littéraires. Ce sera vrai 
ment là l'abatoir Ce l'esprit. Chaque auteur sera tenu (s'il traite sur ce mar- 
ché) à abandonner son œuvre et les droits qu'il y aura pour une somme de.. 
qui sera d'autant plus faible que ce nouveau monopole sera plus fort. І 

Est-ce que la Société des gens de lettres se montrera aussi faible que la S» 
lU des auteurs dram liqu es? 


Est-ce que, — au moment où la li- 
p berté est acelamée partout, on laissera 
^, ainsi se constituer de nouveaux mo- 
nopoles ? 


` ramie (qui sera lant regiettée plus 
tard) de nos éditeurs actuels. 

— Extrait du Nuin juune à la page 
des annonces : 
— « MARIAGE, — Un jeune homme, 
« dans ume belle position , désire 
« épouser une demoiselle d'une erande 
« beauté. L'absence de fortune ne sera 
« point un obstacle, mais il est indis- 
« pensable que la jeune fille soit 
« idéale, —Ecrire, jusqu'au 15 février, 
«poste restante, aux initiales D. X, 
° « 209, — Désigner l'endroit où on 
т pourra voir, en passant ` jardin des 
« Tuileries, un théàtre ou un maga- 
« sin de confiseur, avec indications 
Š « précises. » 
GE | Que signifie ce confiseur ? 


— Dans un autre journal on lit : 
UNE JOURNÉE DE PLAISIR, 


« Une jeune dame, de la plus haute 
honorabilité » (où en sont les preu- 
ves ? ) « et ayant recu une excellente 
éducation » (ce que démontre cluire- 
ment l'annonce), «désire voyager avec 
un gentlemen, — à frais communs. » 
(Je ne l'aurais pas еги... offrir de par- 


© 
po tager les frais 1) 
с « S'adresser à M"* de K.... n° — 


rue Bonaparte, » 
« Visible de 1 h. à 4. » 


РА 
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Terminons par cette juste réclamation, 
Monsieur, 


А l'instant on me présente vt tre tràs-spirituel article du 23 janvier dernier, 
et j'y vois avec grand plaisir que vous avez la bonté de vous oceuper des huis- 
siers du Corp:-Législauf. 

Je n'ai qu'un regret, Monsieur, c'est que vous ne Soyez pas une jolie femme, 
mais hélas !... 

Et cependant, Monsieur, permettez-moi de vous faire remarquer sans vanité 
qu'aucun de nous, pas même notre chef, ne porte perruque, comme vous le 
dites par erreur. Autre erreur pour nos chainettes, elles ne sont pas en argent, 
fi donc! vil métal! Elles sont fièrement en pur acier comme nos innocentes 
épées, 

ZE qu'il en soit, Monsieur, pour mes collègues et pour moi, je vous re- 
mercie de votre aimable critique, et j'ose espérer voir dans votre prochain nu- 
méro, la preuve que vous avez bien voulu tenir compte de mon humble récla- 
mation, au moins à l'endroit de nos cheveux, 

Veuillez, Monsieur, agréer mes civilités empressées, ` р 

Huissier au Corps-Léei-latif. 
PASCAL D... 


Qu'on nous rende donc alors la ty- , 


Propriétaire-gérant, MARCEL!T 


Paris. — Imp. VALLÉE, 45, rue Breda. 


LA VIE PARISIENNE 91 


Ë Ú Ü үт \ 
8:50 UU 
б Э, 
L3) Jj А y 2 


NOTES DUN VOLONTAIRE 


SUR LA GUERRE D'AMÉRIQUE ! с O 
i ` 


Un ami nous adresse, sur la guerre d'Amérique, une curieuse collection de notes 
prises par Lui pendant la derniere eampagne, En voici un premier extrait, Bien que les 
faits raeontés ici aient eu lieu il y a déjà prés d'un an, ce récit n'en reste pas moins 
poignaat et typique, Voila vraiment la guerre. H y а loin de ces notes brutales aux 
pimpants élats-majors que nos peintres font caraculer dans les tableaux officiels du Mu- 
sée de Versui les, M. 


QUARTIER-GÉNÉRAL DE L'ARMÉE DU POTOMAC. — Cancellorville (Virginie), 
1°" mai 1863. — Midi. 

... Imaginez-vous une grande salle au rez-de-chaussée, longue de six 
mètres a peu près, sur autant de large, éclairée par deux fenêtres 
donnant sur la grande route; c'est là que nous sommes installés au- 
jourd'hui 4° mai 1863, dans la maison de M. Chancellor. 

Une sorte d'antichambre, encombrée d'officiers d'ordonnance, nous 
sépare du salon occupé par le général Hoocker et son état-major. 
Au bout de la grande table ой nous mettons au net nos plans pour 
le général, et où je rédige ces notes, des chirurgiens ont établi leur 
abattoir. En ce moment méme un pauvre diable, se tord, hurle, sous 
les dents grincantes de la scie; un deuxiéme patient vient de pous- 
ser son dernier ráleà quatre pas de moi sur le parquet. 

—A un autre, crie l'exécuteur, et le mort est, s; ns cérémonie, jeté 
par la fenélre par deux aides, déjà rouges des pieds à la tête; le 
corps, en tombant, rend un son mat. 

Nous sommes arrivés ici ce matin, aprés avoir franchi hier le Вар- 


dahanonck et le Rapidan, sans presque coup férir. Aussitót Hoocker 
a lancé sur la route à gauche qui mène à Frédéricksburg une forte 
reconnaissance que lennemi a repoussée avec énérgie; c'est ce qui 
nous vaut celte invasion de blessés. e 

La colonne d'attaque repasse sous nos fenêtres, les caissons sonnen, 
sur les cailloux de la route; le bruit du canon se rapproche sensible- 
ment ainsi que celui de la mousqueterie. 

1 heure. 


Les balteries se construisent à la háte à gauche de la maison; les 
canonniers préparent leurs piéces, devant lesquelles une division se 
couche à plat ventre. 

Les troupes qui formaient l'arriére-garde de la reconnaissance sont 
à peine rentrées, que les bois retentissent de cris sauvages; ce sont 
les Seceshz qui s'approchent; la ligne entière de nos canons fait 
feu ; mais l'ennemi continue d'avancer, et sort avec impétuosité. La 
mitraille le repousse trois fois, trois fois il revient à la charge; enfin 
donnant un élan supréme, sous le fer et le feu qui dévorent ses rangs, il 
rampe, il grimpe, il va déborder... Nos canons se taisent tout à 
coup et une clameur immense retentit; ce sont nos hommes couchés 
à terre, qui se dressant subitement, comme une avalanche, se pré- 
cipitent sur les assaillants surpris, qui plient, s'enfuient en désor- 
dre, et disparaissent dans les bois au milieu de nuages de fumée. 
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' côté du désastre. Nos hommes poussant des hourras formidables qui 


3 heures. 


Notre chambre est devenue impossible, car de tous côtés arrivent 
de nouveaux blessés, sanglants, hérissés, les yeux hagards; nous émi- 
grons avec nos carles sur la terrasse dela maison Chancellor que 
lennemi commence à bombarder et à trouer d'une facon désa- 
gréable. 

Dans l'escalier, des femmes et des enfants se lamentent et se dé- 
sespèrent; ce sont les propriétaires de la maison que nous occu- 
poas. Ces malheurenx habitaient Fredericksburg, mais croyant que 
nous allions attaquer de ce côté, ils se sont enfuis pour éviter la ba- 
taille et se sont réfugiés juste là où elle fait rage. On cherche à les 
rassurer, mais moi, je leur donne le sage conseil de s'en aller au 
plus vite. 

On creuse, on fait des retranchements, on n'entend plus que quel- 
ques coups de feu insignifiants et Ja nuit se passe assez tranquillement. 


2 mai. 


An point du jour, les troupes sont sur pied, les unes en ordre de 
bataille, tandis que les autres vont prendre position. Hoocker avec tout 
son état-major, passe sur le front de l’armée. Vivats, acclamaticns, on 
attend l'ennemi, le champ de bataille est complétement hérissé de 
redoutes, de batteries et de retranchemen!s; on n'a certes pas été 
paresseux pendant la nuit. 


3 heures, 


On lance une colonne d'attaque comme la veille, sur la route de 
Fredericksburg, mais depuis hier l'ennemi s'est rapproché de nous 
et s'est aussi retranché ; les bois dérobent la vue du combat; on en- 
tend seulement les cris forcenés des combattants, et l'on voit arriver 
aussi le long cortége des blessés; nos hommes sont ramenés à la li- 
sière du bois. 

Les boulets et les balles commencent à éclaircir les rangs des ama- 
teurs de la terrasse, les arbres tombent fauchés par la mitraille ; la 
maison reçoit bon nombre de nouvelles brèche:, la place devient peu 
amusante, . 


b heures et demie. 


Une violente fusillade s'engage Lrusquement à notre extré.ne 
droite, et le canon ne tarde pas à se méler au concert; le bruit de la 
balaille se rapproche avec une effrayante rapidilé; une foule de 
fuyards se précipite de noire côté, la route s'encombre de voitures, 
de caissons, de canons, de bœufs, de mulets, de chevaux; les signaux 
s'agitent en délresse ; le desordre augmenle à chaque instant; 1а 
plaine présente la vérilable image du chaos. 

Сене catastrophe s'explique enfin; c'est le onzième corps qui, atta- 
qué à l'improvisle, doane passage à l'ennemi, dont les masses serrées 
se ruent comme des légions de damnés sur les nôtres. Brandissant 
leurs armes avec frénésie, et faisant retentir les airs de vociférations 
discordantes, les Seceshz sont épouvantables à voir. Les uns, pieds 
nus, recouverts de sordides guenilles rousses, sont coiffés de mauvais 
feutres troués, déchiquetés ; d'aulres, sont affüblés de couvertures 
grises en loques et ont les cheveux épars; la plupart, blèmes, l'é- 
cume aux lëvres jettent leurs fusils et se précipitent en avant la bayon- 
nette à la main ; tous rugissent comme des bêtes fauves. 

Cet océan de furieux monte, monte, inondant, broyant tout de- 
vant lui; nous frissonnons dans la moélle de nos os, devant l'immi- 
nence du danger. 

Hoocker saute à cheval, se fraye passage à travers les fuyards à coups 
de plats de sabre, et arrive devant le flot ennemi qui se rapproche 


' avec une rapidité terrible. Alors contemplant son aile droite écrasée, 


' fuyant dans les bois, éperdue, pendant que son cheval se cabre sous 

Ies cailloux que font sauter les éclats de mitraille, le général en chef, 

' ináche mélancoliquement une pincée de tabac et prend une goutte de 
weskey. 

-En ce moment, le deuxième corps s'élance au pas de course du 


couvrent les hurlements de l'ennemi, se portent au-devant des vain- 
queurs, et les chargent avec impétuosité. Une fusillade épouvantable 
éclate; l'ennemi tient bon, mais ne gagnant plus un pouce de terrain 
il se venge avec son artillerie qui fait d’affreux ravages dans nos 
rangs. 
9 heures, 

Le onziéme corps essaye de se reformer, mais Ja majeure partie de 

зев troupes est dispersée dans les bois. , 


11 heures. 


Je remonte sur la terrasse du quartier général, c'est encore la seule 
place possible; toutes les chambres sont encombrées de morts et de 
mourants, toute la maison retentit de cris de douleur. Nos troupes 
se forment dans la plaine à droite, 


Minuit. 


Cette colonze, que l'on voit comme une tache sombre sur la terre 
éclairée par la lune, se met en mouvement. L'ennemi s'est disposé de 
li méme manière, et les deux masses humaines s'avancent l’une 
contre l'autre. 

De droite et de gauche, des bois et du haut des collines, des éclairs 
sortent rapides, éblouissants; les boulets sifflent, les obus éclatent; 
on sent que le fer fouille les rangs épais de part et d'autre avec un 
égal acharnement, on dirait deux tempétes qui s'entre-choquent. 

C'est une chose horrible que cette lutte dans l'ombre, qui dure 
prés d'une heure avec une fureur indescriptible. Eafin nos troupes 
se replient lentement. l'ennemi en fait aulant, la canonnade s'assou- 
pit, la fusillade se tait, la nuit redevient affreusement silencieuse, 

Des incendies*s'allument dans les bois où l'on s'est battu; ce sont 
des obus qui ent mis le feu aux branches sèches, Les flammes, avi- 
vées par un vent violent, dévorent des forêts entières, et avec elles 
une foule de pauvres blessés des deux partis, sans que personne puisse 
leur porter secours; leurs cris déchirants troublent seuls le calme de 
la nuit. 


3 mai, 4 heures du matin. 


Hoocker se promène devant le quartier général; 11 est plus animé 
que de coutume; il redresse sa haute taille, fourre dans sa bouche 
une nouvelle chique, avale encore un verre de we:key et monte à 
cheval. L'ennemi s'avance toujours sur notre droite , qu'il cherche à 
tourner. Nos troupes délilent en colonnes derrière une rangée de са- 
nons, qui balaye la plaine dans toute sa longueur; les boulets et les 
obus font aussi leur ouvrage parmi nous; le quartier général est 
en feu. 

Hors de la maison les cadavres se comptent par centaines ; 
on y voit des monceaux d'hommes mutilés, boueux, sanglants, 
hideux; des chevaux, la panse crevée, qui nagent dans leurs en- 
trailles, et menacent le ciel de leurs pattes roidies. Partout gisent 
des débris, des loques sanglantes; dans tous les coins, c'est un 
péle-méle de fusils tordus, brisós; de détritus de gamelles, de bi- 
dons, de sacs, au milieu duquel des agonisants hurlent, se trainent, 
se tordent. 

Des gens hàves, déguenillés, affreux, demi-nus, se pressent autour 
d'un puits, ой chacun de ces malheureux lave ses blessures; on pié- 
tine là dans une mare rouge. 

Dévoré de soif, et dégoüté de cette scéne, je m'approche d'un ton- 
neau situé prés de la maison et destiné à recevoir des gouttières les 
eaux de pluies; espérant y trouver une goutte d'eau non souillée, 
mais je recule d'horreur, car il est rempli de membres coupés : c'est 
le charaier des chirurgiens. 

En ce moment, une partie de la maison Chancellor s'écroule, des 
cris de désespoir en sortent; ce sont ceux des propriétaires, réfugiés 
dans la cave. On s'empresse de tirer des décombres fumants ces 
femmes folles de terreur. Une d'elles, grande, brune et belle, a 
l'œil fixe et immobile; elle est pétrifiée d'horreur; on lui donne 
la main pour enjamber des cadavres. 
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Nous sommes en pleine retraite, l'ennemi s'avance rapidement ; 
nous nous replions sur une nouvelle position, un demi-mille en 
arrière, 

4 heures, 

L'ennemi attaque, mais mollement cette fois, aussi est-il facilement 
repou'sé, Nos hommes travaillent sans relâche aux redoutes. 


4 mai, 3 heures du soir, 


La journée a été assez calme, Hoocker lance nos troupes pour re- 
prendre la position Chancellor; mais l'ennemi, qui s'est fortifié, nous 
repousse aprés un combat assez vif. 

7 heures, 

Nous entendons une assez forte. canonnade du côté de Frede- 
ricksburg, mais malgré quelques attaques à droite et à gauche, la 
nuit est presque paisible. 


5 mai, 


A dix heures, attaque assez sanglante sur notre gauche , l'ennemi 
est encore maintenu. Nos voitures te dirigent vers Rappahanock ; nn 
long cortége de blessés et de civières se Iraine de ce cóté, car nous 
recevons l'ordre de repasser le Rappahannock. La retraite s'effectue 
pendant la nuit avec le plus grand ordre au milieu d'un orage épou- 
vantable, par une pluie torrentielle, sans que l'ennemi inquiele cette 
opération, complélement terminée à la pointe du jour. 


UN VOLONTAIRE. 


UNE CLASSE D'ORTHOGRAPHE 


Depuis dix minutes l'heure est sonnée. Les éièves causent, s'agi- 
tent, changent de place. — Le professeur assis dans sa chaire frappe 
de sa règle sur le bureau et manifeste la plus vive impatience. 

LE PROFESSEUR. — Sac à papier, mes enfants, un peu de silence; 
à vos places, à vos places! Encore le banc de gauche! (Levant les yeux 
vers le ciel) Quel banc ! (Rumeur sur le banc de gauche) J'ai dit : quel banc ! 
je le maintiens, un banc de tapageurs, d'indisciplinés, de turbulents. 
Encore un coup, du silence ou je sors de mes habitudes. (L'elëve 
Bétisoin lève la main) Allons, voilà Bétisoin qui a encore besoin de sortir. 
Ca sera donc toujours la méme chose! mais sortez donc une bonne 
fois et ne revenez plus (оа ги). Vous, l'Ébourriffé, vous êtes un gros 
garcon réjoui que j'aime beaucoup, mais vous étes tapageur et vous 
vous étalez sur votre pupitre d'une facon inconvenante. Si vos pa- 
rents vous voyaicnt! Bétisoin, quand je vous dis d'óter le verre que 
vous avez devant l'oeil, c'est déplacé ! 

BÊTISOIN. — Monsieur, j'ai froid à l'eeil, ca n'est pas déplacé d'avoir 
froid à l'œil. 

LE PROFESSEUR, — Je vous dis que ca l'est, et je vous somme de 
vous taire. 

L'EBOURRIFFÉ. — Si on ne peut plus se protéger le regard, c'est un 
peu fort. — C'est tout bonnement de l'in.. qui... si... tion. 

L'ÉLÈVE JULES. — On méconnail les devoirs les plus sacrés de l'hu- 
manité. 

LE PROFESSEUR. — Où avez-vous appris сее phrase-là ? 

L'ÉLÈVE JU ES — Dans mon cœur. 

PLUSIEURS DU BANC D'EN HAUT. — Oui, on méeonnait les devoirs les 
plus sacrés, ca ne souffre pas l'ombre d'un pli, on les méconnait. 

UNE voix. — On fait plus on marche dessus. 

UN TAPAGEUR, en train de lirë un roman de Paul de Kock, — А son vois n. — 
Sur quoi est-ce qu'on marche ? 

LE VOISIN, — Sur des devoirs les plus sacrés. 

LE TAPAGEUR. — De qui. 

LE VOISIN, — Je ne sais pas. 

LE TAPAGEUR. — Аһ on marche dessus! c'est une infamie ! des lam- 
pions, des lampions. — Si on marche encore dessus, j'écris à ma fa- 


mille et je lui écris avec mon sang (а son voisin); moi je saigne du nez 
comme je veus, j'ai la ficelle. 

LE PROFESSEUR.— Qu'est-ce que vous dites ? 

LE TAPAGEUR. — Je dis que c'est une injuslice. 

LE PROFESSEUR. — Quoi? 

LE TAPAGEUR. — Est ce que je sais, moi! J'élais en (rain de lire on 
me dérange et vous voulez que je vous donne des explicalions (dés p- 
probation général). 

LE PROFESSEUR. — Vos condisciples font justice de vos inqualifiables 
paroles. — N'est-ce pas, messieurs, que vous en faites justice? 

LES CONDISCIPLES, moins le bane, — Nous en faisons justice? 

L'ÉLÈVE BÉT;SOIN, levantia main. — M. je demande à protester. 

LE PROFESSEUR, à part, — Ca. n'est pas celui-là qui serait malade 
pendant seulement trois ou quatre mois ! (Haw) Vous voulez protester? 
He bien? vons me copierez 300 fois le verbe je proteste, et vous y 
ajouterez ladverbe obstinément. (marques rénérules d'approb.tion, гот “иг 
sur le banc de gauche). 

LE PROFESSEUR, aprés un instant. — Maintenant, messieurs, 1:015 äl- 
lons nous occuper de la dictée d'hier. 


LA CLASSE (moins le banc). Avec plaisir, Monsieur (remeurs sur le banc 
de gaucle). 

LE PROFESSEUR. — Et je vous dirai méme à ce sujct que tous vos de- 
voirs sont horriblement mauvais. Messieurs les tapageurs, vous ne 
vous doutez pas de ce que c'est que l'orthographe. 

L'ÉLÈVE JULES. — L'orthographe est l'art de courber le front sous le 
joug de la convention. C'est l'art de fouler aux pieds... 

LE PROFESSEUR. — Palatra! Voilà encore qu'il soulève son poids 
de 48. 

LA CLASSE (moins le banc), Palatra! 

LE TAPAGEUR (en train de lire un roman), — Qu'est-ce qu'on foule encore 


aux pieds? 

LE уох. — L'orthographe. 

LE TAPAGEUR. — Je foule — des lampions, des lampions — je 
foule. 


LE PROFESSEUR (s'adressant au banc de gauche), — Vous méprisez l'ortho- 
graphe et cependant vous en avez une, qui vous est particulière il 
est vrai, mais vous en avez une, саг vou tous qui étes sur ce banc, 
vous retombez dans les mémes erreurs. 

LA CLASSE (moins le banc). — Les mémes erreurs! 

LE PROFESSEUR. — On croirait, ma parole d'honneur, que, vous co- 
piez les uns sur les autres; et pour vous en denner la preuve (i par- 
court les copies), comment se fait-il que vous écriviez tous le mot adresse 
avec un seul S. Il est vrai que le reste de la classe, par un excés de 
zèle sans doute , en a mis trois, — Trois c'est trop, un ce n'est pas 
assez. Quant à la conjugaison des verbes, vous n'y entendez rien abso- 
lument. C'est pourtant bien simple. — La question de temps est une 
des bases fondamentales de la langue, et je ne comprends pas qu'à 
votre âge vous confondiez encore le présent avec le passé, le futur 
avee le conditionnel, le parfait avec l'imparfait. La plupart de vous, 
messieurs, ne font pas de différence entre le présent et le parfait, 
tandis que le banc d'en haut s'obstine à mettre tout au conditionnel, 
à l'exception cependant de votre nouveau camarade, le jeune Petit- 
Quart, qui, malgré son intelligence, abuse un peu {гор du passé. 
Mais puisqu'il est question de Petit-Quart , je lui demanderai ce que 
signifie, dans son devoir d'hier, une ligne presqu'illisible que j'ai là 
sous les yeux. J'apercois sous les ratures ces mots : L'enlant sage 
conserve sa poire pour la soif. — Cette phrase a été effacée et rem- 
placée par celle-ci : L'enfant sage ne ramasse pas les poires tombées. 
Laquelle de ces deux phrases est la bonne? Après les succès que vous 
avez eu déjà dans cette classe, mon petit ami, je ne comprends pas 
que vous commetliez de semblables négligences. On dit franchement 
sa pensée et on efface sans hésitation ce qu'il faut effacer. 


PETIT-QUART. — Mais, monsieur, c'est l'encre. Je n'ai pas l'habitude 
d'écrire avec l'encre que nous avons ici. 
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UNE PROMENADE DANS LES NOUVELLES SALLES DE L'ÉCOLE FRANCAISE, AU LOUVRE 


а Un peu légère, cette École française, mais si spirituelle et si jolie! » 
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; ` e < Ce nest u'une Ў d d rque JES BRUN. — 

L'entassement des pe- Et ces catacombes en planches de l'entrée? Ii sufit de P qu'une perruque, Homme ‚ой femme turque. ROIQUES DE LEBRUN 
; e ; mais tout le grand siecle est là, > Sont-ce les chevaux qui res- 
tits tableaux dans les frotter une allumette sous le fond de la boite pour en» 

: DUR semblent aux bonshommes, 
coins est-il bien heu- flammer le tout. д 
reux? 0 ^ Bra ou les bonshommes qui res- 
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AU Caps semblent aux chevaux ? 
pas à les regarder, Après . 


tout, c'est toujours ca de 
moins à voir. 
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UNE MARINE DE JO- 
SEPH VERNET, avec 


P LA RAIE AU BEURRE NOIR l'inévitable brochette de LE NOUVEAU TABLEAU DE TROY, — Récemment tiré des LES AMOURS BOUFFIS DE LA JOLIE VESTALE EXPI- 
DE CHARDIN. — Il ne lui pêcheurs essayant de tirer greniers, il y élait pourtant bien à sa place, BOUCHER. — Ah! Phabilepein- RANTE DE FRAGONARD. — 
manque que la parole ! un rocher hors de l'eau. tre qui nous fait prendre des ves- C'est qu'aussi l'on ne mourait 


sies pour des bras et des jambes! que de plaisir, dans cet heureux 
dix-huitième siècle ! 
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LE BANC DE GAUCHE. — C'est vrai, l'encre пе vaut rien. — C'est po- 
sif. — П faut changer l'encre. Donnez-nous de l'encre sympathique. 

UNE VOIX. — Si on ne change pas l’encre, j'écris à ma famille. J'é- 
cris à mon oncle qui travaille dans le Tintamarre, le journal périodique. 

LE PROFESSEUR. — Messieurs, si vous continuez vos intolérables in- 
ferruptions, je serai obligé de sévir. On écrit l'orthographe et on 
exprime ses idées avec toutes les encres possibles. 

LA CLASSE (moins le banc). — Très-bien, oh! trés-bien... avec toutes 
les encres possibles! 

LE PROFESSEUR. — Je ne comprends pas l'incessante irritabilité de 
quelques-uns d'enire-vous. Vous ne pouvez douter, j'espère, du... 
Bétisoin! 600 ligres pour avoir remis votre carreau. Vous ne pouvez 
douter, disais-je, du désir que j'ai... l'Ébourriffé, vous vous .vautrez 
encore : 300 lignes ; j'en suis fáché pour vous, — du désir que j'ai de 
vous être agréable. 

LA CLASSE. — De nous ètre agréable. 

UN TAPAGEUR, bruyamment. — Hum! 

LE PROFESSEUR. — Pourquoi faites-vous : Hum? 

LE TAPAGEUR, — Mais, monsieur, je fais hum parce que... j'ai cela 
de naissance. Nous avons cette habitude-là dans ma famille. — Са 
saute quelquefois une génération, mais c'est bien rare. 

UNE VOIX. — Si on ne peut pas seulement faire hum! sans adresser 
une pétition, c’est par ігор fort! (Bruyaute agitation.) 

LE PROFESSEUR.— Voulez-vous vous taire, endiablés que vous êtes! 
On ne vous empêche pas de faire hum! mais un petit hum ! modeste, 
qui ne soit ni une interruption déguisée, ni une ironie. Mon Dieu, 
moi qui vous parle, je fais trés souvent hum! hum! quand je suis en- 
rhumé; il n'y a pas de mal à cela. Mais votre hum! à vous, mes- 
sieurs, j'ai tout lieu de le soupçonner de... 

L'ÉLÈVE JULES. — Est-ce la loi dos suspects que vous voulez rétablir; 
est-ce le doute et la méfiance que vous voulez asseoir sur ces bancs? 

LE PROFESSEUR, à part. — Toujours son petit poids de quarante-huit à 
bras tendu. Cet enfant n'est pas simple. (Haut.) Le doute etla méfiance, 
n'entreront jamais dans cette enceinte, pour parler le langage de 
l'élève Jules. Il ya déjà bien assez de monde dans cette enceinte pour 
la besogne qu'on y fait. П va être bientôt l'heure, et nous n'avons 
pas fait une seule correction sérieuse ; tout le temps se passe en ba- 
vardage, grâce à ce banc des tapageurs, (Il les montre du doigt.) 

LE BANC (de gauche) pousse un Aum ! général 

LE PROFESSEUR. — Encore! Ah! pour cette fois, messieurs! 

LE BANC. — Nous sommes enrhumés, — depuis qu'on a ouvert deux 
portes à la classe, il y a ici des courants d'air qui lont éternuer. 

LE PROFESSEUR. — On mettra des bourrelets. 

LE BANC. — Vous n'empécherez jamais les vents coulis. Deux portes 
en face l'une de l'autre... Songez donc !.... 


L'altercation devient générale, et l'on entend, malgré le bruit des 
pupitres et des régles, des phrases sans suite : — Pas tant que toi. — 
Je vous demande pardon. — Non, si peu! — As-tu fini! — Je te re- 
pincerai dans le corridor. — Si. — Non. — Toujours. — Jamais. 

(La cloehe sonne au milieu du tumulte. Le silence se rétablit comme раг enchante- 
ment.) 

LE PROFESSEUR, — Voilà encore une classe de perdue. Demain nous 
continuerons la correction des devoirs, (A part, Mettant ses papiers et ses 
livres sous son bras.) Apprenez donc l'orthographe à des gaillards comme 
ceux-là. Mc 


— = —,VIM n'h 


LE SOUPER DU FIGARO. 


C'était jeudi dernier, à minuit etdemie, ou vendredi , à une demi- 
heure chez le restaurateur Péters, que commencait le festin. 

Le Figaro avait eu la galanterie de mettre une stalle aux Bouffes à 
la disposition de chaque invité pour passer le temps de huit heures 
à minuit, et la présence de ce public choisi avait donné un coup de 
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fouet à l'amour-propre des acteurs, qui avaient fait assaut de talent 
et d'entrain. — En sorte que le passage Мїгёз était rempli de figures 
rayonnantes de gaieté. — Raconter les merveilles gastronomiques 
de ce repas est complétement impossible. Que le lecteur se figure 
une immense salle d'un style mauresque, — deux longues tables pa- 
ralléles dans le milieu, et, sur les côtés, entre les arcades, des petites 
lables perpendiculaires aux grandes et contenant six à huit per- 
sonnes. Au fond, à droite, un petit théâtre dans le genre du Guignol 
des Tuileries, au fond, à gauche, un jet d'eau s'élancant d'une vas- 
que en marbre blanc. =— Sur les tables un riche service et de gran- 
des piéces montées. 

Chacun se plaçait à sa guise, se rapprochant de ceux qu'il con- 
naissait. Au reste, par un raffinement de délicatesse qui n'a peut-être 
pas été compris par tout le monde, M. de Villemessant avait fixé une 
rétribution de dix francs par personne; cet écot fantastique était 
une facon adroite de vous mettre à Faise en faisant croire à un pi- 
que-nique! Mais il est bien entendu qu'avec une pareille somme les 
hors-d'ceuvre n'eussent méme pas été payés. 

Qu'aibje mangé? Je lignore. Au milieu de ce combat entre les 
yeux et l'estomac, je crois que l'estomac а été vaincu. De temps à 
autre des applaudissements ébranlaient la salle, — је levais la tête : 
— c'étaitle rosbeef qui passait sur une table roulante, un beufentier! 
c'était un poisson monstrueux ! c'était des poulardes accompagnées de 
truffes comme un morceau de veau de charpentier peut letre de pom- 
mes de terre! Tout à coup un hourra retentit, une lueur bleuátre en- 
vahit tout! sur un charriotroule un plum-pudding haut de dix pieds, 
tout entouré de flammes sortant d'un bain de rhum. 

Voilà pour les grosses machines; pour les petites, on n'en finirait 
plus. 

Et des vins! Oh! Mahomet, si tu avais été 14, tu aurais joliment 
modifié ta loi ! 

Après le dessert on entendit un prélude; tout se précipita vers 
le théâtre: C'était les Puppazi de M. Lemercier de Neuville, dont le 
propre Fantoccino apparaît tout d'abord faire profession de foi ; je n'ai 


. pas trouvé de journal pour m'imprimer , je wai pas trouvé de directeur 


pour me jouer— je suis moi-méme mon journal, mon thédtre, mes acteurs, 
J'ai l'honneur de commencer la représentation. Et tous les contem- 
porains défilent tour à tour. Ils parlent avec leur propre voix 
et disaient les choses les plus dróles du monde. Au reste le lec- 
teur n'a qu'à tourner la page pour se faire une idée de ces person- 
nages, M. Lemercier de Neuville se propose, dit-on, de faire une cam- 
pagne cet hiver dans les salons et cet été dans les châteaux : nous lui 
prédisons les plus grands succés. 

La représentation des Puppazi se termine par le personnage de notre 
hôte qui prie М=° Ugalde, assistant au banquet de vouloir bien chan- 
ter quelque chose, etla célèbre cantatrice, aprés une représentation 
fatigante retrouva toulesa verve endiablée. Aprés elle c'est Mis Las- 
seny, puis Berthelier, pendant qu'on va, qu'on vient, qu'on prend le 
café, des liqueurs, des cigares et de l'esprit à. ..indiscrétion. 

Mais l'aube vient frapper aux carreaux et les gens sages,et nous en 
sommes, se retirent pendant que d'autres ébauchent des liaisons dan- 
gereuses avec la dame de pique. 

A Yannée prochaine done et que MM. du Figaro veuillent bien 
accepter notre carte de digestion : 

Oui c'est une bonne chose, Qu'on mette son masque à bas Í 
Aprés un an de combat, La rancune de Ia veille 
Que la plume se repose ; meurt au cou de Iu bouteille 
Qu'on sente son cœur qui bat; ой 1а main touche la main, 
Qu'on festoie, on rit, on cause, Et l'on combattra sans haine 
Que l'on désangle son bat, Quand de roprendro sa chaine, 


Qu'on oublie un peu sa pose, L'heure sonnera demain. 


EDOUARD S. 
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Ш [aut les avoir vu remuer et surtout entendu parler pour se faire une idée de la perfection de ces 
marionnettes, L'emphase héroique de Frédérick, le vibrement nasal de Bressant, le grassayement précieux 


de Banville, le fausset bon enfant de Léo Lespés, que de choses perdues ici! Neanmoins, la tirade de 
Frédéric, celle de Hugo, les deux pastiches de Banville et de Monselet, l'artice de Trim, restent à la 


lecture des chefs-d'œuvre de poésie bouffonne et vraie, Nous croyons donc être agréables à nos lecteurs en 
essayant de leur Поп wer une idee de cett: amusante faata's e dont on commence à parler beauc up. M. 


FRÉDÉRICK-LEMAITRE 


Bon appétit, Messieurs! Journalistes intè res, 
Peintres, sculpteurs, auleurs, acteuis e сана, 
Que fuites-vous ici? L'on vous chansonn ra; 
L'on vous fera d-s nez atroces, des binettes 
Etranges, que l'on doit prendre avec des pince:tes; 
On vous dira des vers parodiés d'Hugo, 

Tandis que Lucinda, blonde à l'œil indigo, 

Attend paisib'ement, en réparant vos hardes, 
L'heure du rendez-vous ! — cet ange des mansardes ! 


Ah! rendez-vous plutôt où je me trouvais hier... J'allais martingaler, je divise mes 
fonds... j'en fais douze masses. Jamais, notez celi, jamais, au neuvième tour, je 
n'avais perda le coup! J'arrive à 10 et je perds; je m'etonne; mais encore ferme et 
calme, je fais le jeu et il sort noir. 

Ah! cà, mais... e-t-ce moi ou Lafontaine qui joue? Est-ce Trente ans ou le Démon 
du jeu ? Qu'importe! c'est une bonne pièce. 

Les bonnes pièces sont comme les bons acteurs, — ils ne disent pas adieu, mais,,. 
au revoir! 


VICTOR HUGO z 


Oh! l'éblouissement splendide et ténébreux, 
L'epanouissement des monstres vigon eux, 

Qui dans l'eflluve amère agitent leurs membranes ! 
On entend sous les flots s'entre-choquer les erànes! 
О vie! ardeur ! атой! harmonie! ó ciel bleu! 

О profondeur ‘de l'âme ! д cratère de feu ! 

O chaleur! ó semence errant dans 1 altitude! 

15 Лёпепі grave au sein de la multitude. 

O nature! toute ombre a pour eivers le jour... 
Comment finira-t-on la fleche de St asbourg? 


шин ii 


Zuang 
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C'est alors que Jean Valjeaa dit à Cosette : 
— Sı tu veux, dévidons le jars pour n'être pas Compris par nos larbins. 
L'adoraïle enfant répondit : 

— Ça me bolle, miis voila la so gne Qui arrive... baladons-nous dans 1с jardin, et 
quoique j'aie les trottines fcuillelées, jum? a jouer du chiffon rouge avec toi, man père, 
— Аһ! rép ndit Jeu Valjean, laisse-moi te regarder encore avant d'épouser la 
veuvel 

Ls sor'irent et l'ombre devint lumiere, et tout ce qui était bon dans la nature, la 


vipère, le crapaud, le ver de terr с, rampèrent sur les orties du chemin et léchérent la 
trace de leurs pas. 


LACHAUD 


Monsieur [e président, je viens vous demander la re- 
mise à huitaine... Du reste, si le tribunal l'exige, je suis 
prét à plaider. 

Messieurs | jamais cause plus intéressante n'a été 
présentée devant vous, Voici un homme qui, comme l'a 
dit fort éloquemment M. le procureur imperial, a tué sa 
femme à coup de sabot, ses enfants à coup de soulier et 
ses neveux à coup de chausson ! — Nous ne nions pas 
le fait! Mais nous vous ferons ce'te question : Avec quoi 
vou'ez-vous que nous eussions commis ces meurtres? 
L'aceuse est cordonnier. Il y a évidemment là dedans une circonstance atténuante 
qu'appreciera le jury, Quant aux gâteaux, Messieurs, — nous en avons goûté! — 
ils n'étaient pas empoisonnés! — Oh! malheureuse femme... 

Je rentre dans la question! Oui, Messieurs, l'accusé est coupable... coupable et 
inexcusable! Mais je le demande à vous tous, Messieurs les jures, à vous qui Ges 
tous ou p'esque tous pères de famille, si vous aviez par une circonstance ou por une 
autre perdu votre femme, vos enfants et vos neveux, —- е1. si vous aviez, comme tout 
le monde, quelque chose à vous reprocher, ne vous trouveriez-vous pas assez punis 
par ces pertes successives, — méme si vous les aviez provoquées ; — et dams votre 
abandon et vos remords me trouveriez-vous pas un supplice plus grand que tous ceux 
inventés par la justice humaine? — Si votre cœur dil oui, acquittez-nous ! — Acquittez- 
nous, car nous pleurons, Messieurs, el nos remords sont éternels! — En ahrégev la 
durée, c'est l'absolution !... et nous sentons si bien notre indignité, que nous vous 
demandons l'acquittement pur et simple pour jouir ensuite d'une existence déflorée 
par le crime !.,. L'acquittement, c'est notre punition | 


THÉODORE DE BANVILLE 


Voici donc l'hiver revenu 

Avec le plaisir inconnu, 
Landerirette, 

Avec l'amour qui l'est aussi, 
Landriri. 


Оп va chanter, on va danser; 

Mon Dieu! que l'on va s'amuser! 
Landerirette, 

Sans sa femme ou sans son mari, 
Landriri, 


Les théâtres vont se remplir, 

Les amours font reverdir, 
Landerirette, 

Les cœurs que l'automne а jaunis, 
Landriri, 


Landerirette, 

Interrompu par de Boissy, 
Landriri, 

Ah! le bon temps! Ie bel hiver! 

Que le foyer est chaud et clair! 
Landerirettel 


La nuit, au bal de l'Opéra Ç pss 
, LEON Ton cœur l'est-il? — réponds, Mimi, 


Sous le masque on intriguera, 


Landerirette. T раган. 
Le loup tombe... et l'intrigue aussi, Et j aime mieux chanter cela 
Landriri. Que de dire du mal de la 


Landerirelte, 
Ou tuer en duel mon ami, 
Landriti, 


Chantons Éros et les Amours, 
Tächons de n'être pas toujours, 


DE CASTON 


1815! A cette époque, un homme franchit la mer! 
Il débarque à Cannes et s'avance à marches forcées 
sur Paris!,.. Cet homme, c'est l'empereur Napo- 
léon 18". Ц venait ressaisir un pouvoir qu'il avait 
laissé echipper ! 

Napoleon en 4843 se trovue en face de deux ad- 
versaires, les rois coalisés et les peuples réclamant la 
Lberté. Vainement, le héros а fait le tour du monde, 
scmant sur son chemin des royaulés passagères et des 
libertés élernelles, Le code Napoléon, la loi fondamentale de 1789 ne sauve pas 
le grand homme, et l'illustre vainqueur devient un sublime vaincu, 

Mes ieurs, écoutez-moi bien, — je ne vous fais pas un cours d histoire, je souligne 
uue date, voila tout ! 

1815! En Autriche, le duc de Reichtadt, — Napoléon IJ, 

En Belslque, aux Pays-Bas. plutôt: Guillaume, Prince d'Orange-Nassau, 

En Angleterre : Georges ПЕ, 

En Danemarck : Frederich VI, qui venait de perdre la Norwége... 

En Russie, Alexandre I*7, qui s'empare des deux tiers de la grande Pologne, cette 
Fologne qui aujourd'hui verse son sang... 

— Pardon! monsieur, mais si vous parlez tout haut il me sera impossible de con- 
centrer ma mémoire.,. 

Je parlais de la Pologne, aujourd'hui couverte de faux, de fusils, de piques... 
Pique ! la Dame de pique! n'est-ce pas, monsicur ? 


UN SOUVENBESNNSU SOIN 


Les petit 
Qui s'en 
AUX prat 
Porter le 


Folles qt 
Loiu de | 
E" passa 
Ont oubl 


Aussi dél 
A l'heure 
J'ai dû cl 
Qui résu 
Nu! je st 
Si les ro: 
Ont pous 
Où je lai: 
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De mon s 
51 mon а 
Sur un m 


Qu'impor 
Sur les fI 
Butinant 4 
Pour mon 


Qu'imporl 
Si dans m 
Je balance 
De boudin 


Oui, je su 
Dien fait, 
L'œil aler 
Nu! — M 


Aux petite 
Qui s'en v 
Aux pratit 
Porter le | 


Pour bien v 
Menons une 
Tout en büt 

A moi 
Mes souveni 
Je pourrais 
Tant pis poi 

A moi 


Mais l'éditeg 
Au lieu de 


Maintenant 
Et devant 1 
Dans un ball 

A moi 
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EE == TUPUPAZZI 


HENRY MONNIER 


Avez-vous lu, mon fils, le Guide du bachelier 
dans Paris? Méditez ce vo'ume, qui est l'annexe 
de la Civilité puérile et honnéle. 

Je vais vous en donner une idée. 

«Н n'est pas convenable, lorsqu'on a visité les 
appariements de demander à la maitre se de la 
maison ` « Pour combien que vous pouvez avoir de 
loyer ici ? > 

» Si l'on chante au dessert,— ce qui arrive à 
chaque grand direr de bonne maison > quand 
viendra ton tour, ne choisis pas de chansons grossiéres, 

» Tu metlrais les femmes dans un embarras extrême, et il faut prendre garde de blesser 
ce sexe charmant auquel tu dois ton père, 

» Il s-rait à la fois imprudent et barbare à moi de te défendre le doux commerce des 
dames. Tues dans un âge ardent dont j'ai compris les exigences ! » 


Ces simples notions, mon fils, t'exciteront vivement à acheter ce volume — avec tes 
économies. 


JULES JANIN 


In illo tempore J. Jäninus dixit discipulis 
suis!... Ego sum princeps crilicorum et 
àmieus juventutis, 

Juventus swpe me dixit : 

Dignus es entrate 
la academia corpore, 
Et ibo, 
Et ibo, 
Et ibo in academiam. 


THÉODORE BARRIÈRE ` 
Nous recevons à i'instant une lettre de M. Théodore С 
S 


Ваггїёге : 
* Monsieur, 

> Tout en reconnaissant que les devoirs de la cri- 
tique l'obligent à une constante aménite envers les 
auteurs dramatiques, je ne saurais plus longtemps souf- | 
frir les gracieusetés de votre feuilleton, Croyez-le | 
bien, le public est juge comme vous, et c'est me por- | 
ter le plus graad préjudice que de próner aveuglément 
une œuvre destinée à élrediscutée, 

» Veuillez dene me reserver à l'avenir toutes vos sévérités, et me crore раг 
avance votre tout dévoué, 


BRESSANT 


Tenez, marquise! laissez-moi tout vous dire! Je vous parle 
du fond de ате! Je conviendrai tant que vous voudrez que 
j'etais en re icr sans dessein; je me comptais que vous voir en 
passant, témoin cette porte que j'ai ouvert trois fois pour m'en 
aller, si bien que j'en ai attrapé un refroidissement... Mais ce 
n'est pas d'aujourd'hui seulement, c'est du premier Jour ой je 
vous ai vue que je vous aime, que je vous adore... Je n'exagere 
pas, en m'exprimant ainsi... Oui... comme je vous en dirais 
long, si je n'avais peur de m'enrhumer ! 

RENARD 
J'ai même chanté chez les riches! 
Jusqu'à la fin je chanterai | 
Car, amis, tant que je plairai, 
Malgré les critiques sévères... 
Mes chants ne m'appartiennent pas, 
Us sont à tous ! Ils sont, hélas! 
Aux pauvres artistes, mes frères! 


Je suis le pauvre pèlerin, 

Je suis le courageux trouvère ! 
Je chante sur le grand chemin 

Des affranehis de la misère, 

Je cbaute chez les gens de foi, 
Chez les laborieux peu chiches 
De rompre le pain avec moi ! 


DE CHILLY TI 
GUSTAVE COURBET 


Са marche! ca marche! les receltes 


sont bonnes! Le boulet qui doit ren- AIR : Alleluia. 

verser l'Ambigu n'est pas encore fondu !... Alleluia} Alleluia! 
Patience! patience! Sixte -Quint n’elait Tous les curés sont gros et gras, 
qu'un gardeur de pourceaux, et Sixte-Quint Mais au salon on n'en veut pas! 
est devenu papel Ça marche! ça marche ! Alleluia ! 


NORIAC 
COUPLET 
Air: Femmes voulez-vous éprouxer. 
Je veux fèler ce directeur, 

Sur un vieil air de vaudeville, 
Hier, c'était un charmant auteur 
Aujourd'hui c'est un homme habile ! 
Mais ehanger ceci pour ce'a 
Ce n'est pas, — je le dis sans peine, 
Une bétise qu'à fait là 
L'auteur de la Bélise Humaine! 


GATECHAIR 


Ils viennent tous à moi pour préserver leur chair, 
Je ne vois pas pourquoi mon nom est Gatechair ! 
lis vont venir me demander des conseils. 


Monsieur! l'art de l'eserime s'apprend en deux 
minutes: Atlaque, parade, riposte ;tout est là! 

Mais croyez-moi, ce qu'il y a de meilleur sur 
le terrain ; e'est un bon dejcüner | 


Attaque, parade, riposte | 


CARJAT 


— Ne baugeons plus ! c’est la devise 
g 


Du photographe d'aujourd'hui! 
— Ne bougeons plus ! Soupire Lise 


Lorsqu'à l'autel elle a dit : Oui? 


— Ne bougeons plus! dit la Fauvette 
Dans les lacets de l'oiscleur, 


— Quand le cœur est pris par la tète 


Ne bougeons plus ! gémit le cœur. 


— Je suis un bumble photegraphe, Ne bougeons plus | dis-je sans cesse 


Artiste à mes moments perdus En ajustant mon objectif 


Comme un cheval lié, je piaffe! Ala tremblante vieillesse 


Mon art me dit : — Ne bougeons ples ! Qui rit en me voyant actif, 


Et quand on vient sous ma vitrine, Car elle sait qu'un jour vient l'hcure, 


Aux petits enfants chevelus — Quand les temps seront révolus, 


Que le demon du јер lutine, Oü dans la céleste demeure 


Je dis aussi : Ne bougeons plus ! 


Dieu dit à tous: Ne bougecns plus: 


LÉO LESPES 


(Timolhée Trim du Petit Journal) 


4 février! Jour de sainte Agathe ! Alaligne. 

Vous n'attendez pas, chers lecteurs, à ce 
que je fasse chaque jour le panégyrique ou le 
martyrologe de chaque saint da calendrier, A 
la ligne, 

Ce serait trop long. A 1а ligne. 

Et cela ne vous intéresserait pas .A la ligne. 

Cependant, si vous me le permettez, je vais, 
au sujet de sainte Agathe, vous raconter ou 
plutôt vous ігапѕггіге une chanson ancienne 
ой la vie de cette sainte est naïvement tracée. A la ligne, 

Cela n'est pas neuf, A la ligne. 

Ma s cela console, A la ligne. 

Napoléon disait: « Du haut de ces pyramides, quarante sièrles vous contemplent! > 
(Rien d'Havin.) A ia ligne. 

Si je procédais de la méme facon, du pied de la colonne Vendôme, cent vingt mille 
abonnés me contempleraient. A la ligne, 

Arrivons a la chanson... A la ligue. 


AIR de Drin Drin : 


Agathe était une femme adorable, 
Dont les vertus égalaieut la beauté; 
Mais, disons-le, son cœur inébranlable 
N'eut qu'un vainqueur, et ce fut Timothé 
Trim, Trim, Trim, Trim... ete, 
LEMERCIER DE NEUVILLE. 


| 

| 

| 
| 
à 
d 
Hn 


ELT — 


rre mms a TRECE 
-—— "ия 


LA VIE 


UNE SÉANCE DE RÉCEPTION A L'ACADÉMIE FRANCAISE 


Mon cher cousin, 


Rappelé précipitamment à 7... Je n'ai pas eu le loisir d'aller vous 
voir avant mon départ et de causer avec vous de cette belle séance à 
laquelle j'ai pu assister, grâce à l’obligeance que vous avez eue de 
me céder votre billet. C'est bien le moins que je vous écrive une pe- 
lite lettre pour vous rendre compte de ma journée. 

Vous comprenez que je tenais à tout voir et à tout entendre; aussi 
l'horloge de l'Institut n'avait pas encore sonné onze heures que j'étais 
à la porte de l'amphithéâtre de l'ouest qui ne devait s'ouvrir qu'à 
midi. L'attente ne m'a pas paru trop longue; ma bonne étoile m'avait 
placé derrière les deux filles d'un académicien dont lainée avait dix- 
sept ans tout au plus et la cadette quinzeansà peine. Ces demoiselles 
parlaient beaucoup et très-couramment sur toutes sortes de sujets: 
la derniére réception académique, l'élection prochaine, le cours de 
M. Prat et le catéchisme de persévérance. Elles se plaignaient gaie- 
ment de la sévérité deleur maman qui leuravait interdit la quatriéme 
partie d'un roman du Correspondant, et qui les grondait parce qu'elles 
lisaient avec trop de passion les débats des Chambres et avaient leurs 
opinions en politique. Mére barbare! Dans les choses de l'académie, 
du moins, elles avaient toute leur liberté, ces chers enfants. — « Oh! 
les élections, disait l'ainée, c’est palpitant, —Nous avons du bonheur, 
ajoutaitla cadette, nos candidats réussissent toujours.» Une bonne 
dame qui leur servait dc chaperon écoutait complaisamment la con- 
versation des deux sœurs; elle avait certainement beaucoup moins 
d'esprit, car elle ne se permeltait que de petites phrases toutes sim- 
ples qui ne traduisaient que des idées à la portée de tout le 
monde. 

Combien vos jeunes filles parisiennes font pâlir les nôlres, mon 
cher cousin ; quand je pense que ma Jeanne, qui a dix huit ans, n'a 
jamais lu un journal, qu'elle sait à peine qu'ily a une A“adémie fran- 
çaise et ne saitpasdu lout qu'il ya une Revue intitulée le C'orrespondant. 
moi-même le savais-jeavantjeudi dernier?Ma foi, je n'en suis pas bien 
convaincu. — Enfin ma Jeanne est pieuse assurément mais je ne crois 
pas qu'elle ait jamais eu le cachet d'or au catéchisme de nersévé- 
rance, 

А midi une demi-douzaine de soldats arrivent l'arme au bras, et la 
porte s'ouvre. Soyez donc assez bon, mon cher cousin, pour m'ap- 
prendre dans votre prochaine lettre, par quelle raison une demi- 
douzaine de fusiliers sont indispensables à une séance académique, 
ie vous en serai fort obligé. 

Me voici dans l'auguste enceinte; je suis profondément ému, c'est 
quelque chose comme 1а religieuse terreur qu'on ressent daus un 
temple. 

Je suis admirablement placé sur le premier banc de l'amphithéátre; 
en face de moile pupitre destiné au manuscrit du récipiendaire ; à 
ma droite le bureau avec trois fauteuils vides, A propos de fauteuils, 
jai cherché les quarante dont on parle toujours. Ils n'existent plus 
qu'en tant que figure de langage, des banquettes les remplacent 
dans le réalité; des Immortels sur les banquettes, je ne m'accoutu- 
merai jamais à cela. 

Je suis assis entre un vieux monsieur qui lit la Revue des Deuz- 
Mondes, et une vieille dame qui s'absorbe dans un volume de 
Mme Swelchine. Ce sont évidemment des personnes habituées à ces 
solennités : il semble qu'elles sont là comme chez elles. 

Les tribunes et le centre se remplissent. Les dames sont en grand 
nombre et fort parées : l'hémicycle est éblouissant. Ce doit étre char- 
mant de parler devant tant de fleurs, de dentelles, de rubans et de 
marabouts. 

M. Piugard va, vient, noble, grave, sévère. Il place, déplace, re- 
place. Quelle conscience il a de son pouvoir, M. Pingard! Que d'au- 
torité dans son geste et dans son accent ! Il commande, on obéit. Qui 


PARISIENNE 


donc se hasarderait à résister à M. Pingard ou seulement à discuter 
ses ordres] 

Mon voisin a remis sa Revue des deux Mondes dans la poche de son 
paletot; nous voilà en conversation réglée. Il m'apprend que 
M. Viennet est né en 1777; il me récite la dernière scène d'Ar- 
bogaste et les premiers vers de la PAilippide; il s'appréte à me ré- 
citer le songe de Francus, mais la vieille dame, qui s'est décidée à 
fermer Mm: Swetchine, sur laquelle, depuis un quart d'heure, elle 
s'assoupissait dévotement, nous interrompt pour nous montrer le 
cousin de M. de Carné qui descend les degrés de l'hémicycle. Cinq 
minutes aprés, elle nous a énuméré tous les ouvrages du récipien- 
daire. J'ai compté onze volumes. Oui, mon cher cousin, М, de Carné 
a publié onze volumes et je ne savais pas méme le titre d'un seul de 
ces onze volumes. Dans quelle ignorance vivons-nous, grand Dieu, 
au fond de nos provinces ! 

Deux heures moins cinq minutes : M. Thiers parait; deux salves 
d'applaudissements prolongés saluent son entrée. Que c'est beau, le 
talent et l'éloquence! M. Thiers est en redingote et en pantalon noi- 
sette; il n'a rien de majestueux dans sa personne; eh bien! sa pe- 
tite taille, sa redingote et même son pantalon noisette le grandissent 
à mes yeux. 

Une centaine d'académiciens de toutes les sections entrent après 
lui dans la salle. Quelques-uns seulement portent le costume. 

MM. Viennet, Villemain et Legouvé prennent place au bureau, 

Ainsi j'ai vu cent académiciens réunis! J'ai vu M. Thiers, M. Gui- 
zot, M. de Montalembert, M. de Rémusat, M. Villemain, M. Dufaure. 
Quel jour dans ma vie! 

Chut! M. Viennet donne la parole à M. de Carné. 

Rien de plus modeste que le début du nouvel académicien. Cela 
ne m'a point surpris. Tous les récipiendaires dont j'ai lu le discours 
commencaient par déclarer que s'ils avaient été élus ils le devaient 
à la БіепуеШапее excessive de l'Académie. Cette modestie est-elle 
bien flatteuse pour l'illustre compagnie? Lui dire qu'elle a été bien- 
veillante plutót que juste, n'est-ce pas lui faire un compliment un 
peu ironique? Si je me trompe, excusez-moi, nous avons peut-étre la 
vue courte en province. 

M. de Carné a fait l'éloge de M. Biot. Oserais-je vous avouer que 
j'ai trouvé son discours un peu pâle. 

Оп a donné à la réponse de M. Viennet toutes sortes de 
marques de l'approbation la plus vive : on a ri, on a baltu des 
mains, on а crié bravo. Quelle jeunesse! quelle verdeur! quel en- 
train! quelle bonne humeur! quelle passion! Et avec cela quelle dic- 
lion ferme , accentuée et vibrante! Ah! monsieur Flourens , comme 
les quatre-vingt-six ans de M. Viennet témoignent bien en faveur de 
votre systéme! Mais je vous soupçonne de partialité en faveur d'un 
collègue : vous aurez, je le parierais, fourni à l'auteur de la Fran- 
ciade quelque recette précieuse que vous aviez cachée au public. 

Ce n'est pas tout roses d'étre recu en séance solennelle. M. Viennet 
l'a bien prouvé à M. de Carné. Il lui a, en commençant, délivré un 
certificat d'académicien estimable. Voilà qui est déjà passablement 
dur. Et aprés, quels coups de férule! Ah! vous défendez le clergé, 
vous trouvez que les croisades ont eu du bon et vous faites l'apologie 
de la ligne! Ah! vous soufflez sur le soleil de Louis XIV! Ah! vous 
attaquez le dix-huitième siècle! Jeune élève, tendez la main; pif, 
paf, pif! 

А chaque correction mon voisin souriait malicieusement; ma voi- 
sine se mordait les lévres et rougissait comme si la férule füt tombée 
sur ses ongles vénérables, Le jeune octogénaire, pour finir, a rude- 
ment tiré les oreilles au romantisme. M. VictorHugo sera joliment 
vexé! 

Là dessus M: Viennet s'est levé, et tout le monde a fait comme lui. 

Votre trés-reconnaissant et trés-affectionné cousin. 


JACQUES DURAND. 
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CRITIQUE BIBLIOGRAPHIQUE 


PHILOMELA. 


Grand assortiment d'ambroisies 
Que déballe aujourd'hui matin, 
Dans un livre de poésies, 

Un jeune homme au prénom latin ; 


Grand choix d'ivresses fantastiques, 
De jour, de nuit, d'hiver, d'été, 
D'estaminets, temples, boutiques, 
Hatschisch, absinthe, encens et thé; 


Décomposition des âmes, 
Décomposition des corps, 

Baiser vénéneux des infâmes, 
Sourire bleu des poissons morts ; 


Tremplins pour sauter aux cométes, 
Chiboucks qu'on bourre avec des fleurs ; 
Miel découlant des monts Hymettes 
Dans nos grands égouts collecteurs ; 


Neiges, tisons, canards, autruches, 
Poudre à canon, poudre de riz, 
Larmes d'amour et fanfreluches 
Dans le macadam de Paris ; 


Parfums, couleurs, muscs et cinabres, 
Extases, indigestions, 

Cancans joyeux, danses macabres, 
Rigolboches, Ephestions ; 


Femmes qui truffez de vertiges 

Les beaux reins tarabiscotés 

De nos poètes callipyges. 

— Vous m'embétez! vous m'embétez ! 


МАРСГА. 


COSTUMES DE BAL 


J'ai été l'autre jour voir un de mes amis el je l'ai trouvé en grande 
conférence avec son serrurier, son cartonnier et son ferblantier. 

— Qu'y a-t-il done? fis-je tout étonné. Es-tu en train d'inventer un 
nouveau ballon pour couper l'herbe sous le pied à l'infortuné Nadar ? 

— Non, me dit-il, c'est plus sérieux que cela: je compose mon cos- 
tume pour le bal masqué du ministère. 

— Et peut-on connaître cette œuvre d'art ? 

— Certainement. Je me déguise en Lampe modérateur. J'avais bien 
songé à me costumer en Question des Duchés ou en Exécution fé- 
dérale, mais j'ai réfléchi que, dans l'état de l'Europe, cela pourrait avoir 
des inconvénients pour un bal offieiel et donner lieu à des demandes 
d'explication de la part des puissances étrangères. Je suis trop bon 
Frangais pour vouloir susciler des difficultés à ma patrie. 

— En effet, rien n'est plus en situation, ni moins compromettan- 
qu'une lampe modérateur ; cependant ne crains-tu pas que ton costume, 
par sa modération méme, ne soit pris comme une allusion. A ta place, je 
préférerais un simple pierrot, — c'est de tous les régimes — ou bien tout 
autre costume connu : marquis, garde-française, mousquetaire, écossais, 
polonais, ture, brigand italien, contrebandier espagnol, et tutti quanti. 


— Fi, fi, d'où viens-tu? d'où sors-tu! mais, trés-cher, tout cela 
est rococo, usé jusqu'à la corde, nous faisons mieux que cela aujourd'hui. 
Le beau mérite vraiment d'aller chez un costumier et de choisir tout 
bêtement parmi ses gravures! Non, non ,n ous composons, nous 
inventons, nous créons. Tout costume aujourd'hui doit être allégo- 
rique, et personnifier n'importe quoi, soit dans l'ordre moral soit dans 
l'ordre physique. Nos élégantes se costument en espérance vague, en 
réception académique, en élection protestée, en forét vierge, en flamme de 
punch, en printemps qui s'avance, etc., etc. Le costume de balançoire est 
très en vogue parmi les petites dames; celui de caprice est déjà un peu 
usé, mais la souscription publique fait toujours fureur. La dernière nou- 
veauté est la cascade de Niagara avec Blondin et son balancier dans les 
cheveux; c'est délicieux ! — Pour les hommes on choisit générale- 
ment des costumes moins abstraits. Les meubles sont très-bien portés. 
Nous avons fait ces jours-ci chez М"° X^** un quadrille qui a eu un cer- 
Lain succès, je m'en flatte. Nous avons composé une chambre à coucher. 
En ma qualité d'impresario — à tout seigneur tout honneur — je repré- 
sentais le lif et j'avais sur la tête un baldaquin des mieux réussis, si ce 
n'est des plus légers; mon partner était une charmante armoire à glace 
en bois de rose avec médaillons de Sèvres. Mon vis-à-vis était le canapé 
avec une ravissante toilette duchesse, toute en point d'Alençon et en An- 
gleterre. Le bonheur du jour donnait le bras à une indolente chaise longue, 
un capricieux guéridon offrait la main à la table... 

— Laquelle ? 

— Schocking ! la table de jeu; et ce n'était pas le plus vilain costume , 
tout en vert avec des liserés palissandre et les 52 cartes brodées, les ss 
en vedette. 

— Et vous avez dansé ainsi ? 

— Pas du tout. Est-ce qu'on danse en costume ? 

— Où est le plaisir alors ? 

— Mais tu n'y songes done pas l-Le plaisir d’être regardé, et surtout 
pendant les quinze jours qui précèdent le bal, celui de composer son cos- 
tume, de le faire exécuter. 

— Enfin, au bal, si tu ne dansais pas, tu causais du moins? 

— Causer; mais tu n'y penses pas; mon costume de lit m'obligeait 
d'ailleurs à la plus grande discrétion. 

— Qu'as-tu pu faire alors ? 

Voilà : nous avons fait une entrée solennelle; l'orchestre a joué la mar- 
che funébre de Beethoven; aprés un tour de salon, nous avons été nous 
placer dans une chambre écartée que la maitresse de la maison avait 
gracieusemeut démeublée à notre intention, et nous sommes restés là, à la 
place des meubles absents. Ah! nous nous sommes bien amusé ! 

— Tant que cela! eh bien, vrai, je ne m'en serais pas doulé. Au moins 
avec ton nouveau costume, iu pourras rester dans le salon, et si tu no 
peux danser, tu pourras t'asseoir dans un coin. 

— M'asseoir ! As-tu jamais vu une lampe s'asseoir? En tous cas, mon 
costume ne me le permettra pas. J'ai le corps entierement pris dans un 
cylindre, en fer blene doré, depuis les aisselles jusqu'aux pieds; mes 
deux bras repliés, que je tiendrai en T, figureront le remontoir et la gou- 
pille à lever la mèche. Ce qui m'a donné le plus de peine; c'est le globe; 
je suis parvenu enfin à trouver un bocal à poissons rouges assez grand 
pour y entrer la tête, et mon cartonnier me confectionne un délicieux 
abat-jour avec les derniéres charges de Neuville. J'ai organisé un petit 
système magnético-éleetrique, que j'aurai dans le dos, de façon à allu- 
mer à volonté la mèche que j'aurai sur la tête, dans mon bocal. — Ah! 
je compe sur un joli succès, et on en parlera dans la Vie parisienne. — 
Une seule chose me chiffon ne : je ne sais où mettre mon mouchoir dans 
mon cylindre de fer blanc, et ce n'est pas commode par ce temps de 
rhumes de cerveau qui court. 

— Une idée ! Fais-moi inviter. 

— Volontiers, mais quel costume prendras-tu ? 

— Celui de lampiste. Je te remonterai, et au besoin, je te mouchorai. 


CHRISTOPHE, 


—— ече 56% Q T — 


99 


— aame 


а 


— 


| 
| 
| 
| x 


LA VIE PARISIENNE 


P 


a 


d ч 
ND 


L'ORDRE ELT LA MARCEE ЮЕ е ЕСЕ 


1. Gamins formant l'avant-garde. — I. Les gardes à cheval, Sont-ils heureux ! disait nn moutard ; 
ils peuvent voir le bœuf toule la journée! — Ш. DEUX COUREURS . Depuis ceux de M. de Lauzun, on 
wen avait pas vu de semblables, — ІУ, Un tambour-major de la garde nationale des consuls, personnage 
tres-eleve, — V. Les tambours -troubadours еп pantalon moyen йде. 


FR 


SN 
ESS | 
l 5 A RES Л S 
' d SRE! e WE e T 
1 IEEE МС { | 
| Д Xd =: 


¿ pub i 52 бу ni 
— = тоз . as 4 


КА À 


" 3 


— VI. La musiqne ; 


"i n s étrusques, çharcnterie variée. — X. Le char de l'engraisseur-triomphateur, 
EN EE Saigneurs de la suite, — XII. Regardes à cheval, — XH. Folle multitude, 
xt 


mousquetaires-rouges, mousquetaires-gris, mousquetaires- 
Tesqués, — ҮШ. Le bœuf en voiture et quatre druides à l'heure. — IX. Ol 


crottés, — VII, Porle-étendards chevale- 
утре assorti; châles antiques, cache-nez 
— XI, Gardes francaises, masques divers, 


| 


ТШ) 


dii 


keet ët 


LA VIE PARISIENNE 


101 


LE THÉATRE EN CHEMIN DE FER. — IMPORTATION ANGLAISE 


ot EE EN OUI Wësse 
EC éi | 


EX 


X j 
Ww. 


A 
< S 2 


S< 


prande Гаете 

en 3 Buffets 

et I5slations 
Ballets 


TRAIN DE PLAISIR. — Ma femme w'attend, 
mais bast | ne partons qu'à minuit, on joue 
une feerie en maillots, nous irons dans le 
fourgon des coulisses 


SL C'ÉTAIT JUD | — Rassure-toi, mon ami, — 
c'est l'acteur qui joue dans la 3* slahow de la 
Tour de Nesle. 


DISQUE D'ALARME. — Pour avertir 
que la voix est encombree. 


AUX LETTRES 
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DERNIÈRE APPLICATION DE LA VAPEUR OU LA MACHINE HUMAINE EN 1900 


On ne se dounera plus que la peine de naitre; cent bras artificiels vous raséront, v us 
éventeront, tireront l'épée, pinceront de la guitare, fumeront votre cigare, boiront votre vin, 
eerivont votre courrier, Pendant que le pied gauche fera rôtir des perdreaux et cirera vos 
bottines, le pied droit mettra vos lettres a la poste et du charbon dans le poûle. 
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On aura maiutenaut des ногу 
en fer laminé de la force de deux 
cents Gueymard, 


MALENTENDU, —- Les acteurs prenant le sifflet de la 
lucomotive pour une protestation des spectateurs. 


CETTE SOCIÉTÉ EST À NANTES! — On 


de Dennery pour écouler les denrées. 


prétend que la Cie nantaise vient d'etablir un 
chemin de fer ayec embranchement sur la gare 
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PLAQUES TOURNANTES. — Machines 
sysléme Crampon. 


DIX MINUTES D'ARREÉT, — Un Gu gnol à 
chaque station, voida un excellent moyen de de- 
centralisation ! 


EN CONTRAVENTION. — | Monsieur, vous 
ne pouvez pas monter dans le train avec uu 
ours, Mettez-le ай compartiment des chiens. 


QUEL BEAU DRAME! — Une mise en 
train superbe, des wagons d'esprit, un intérêt 
palpitant : quiuze lieues à Pheure! Toutes les 
femmes ont eu des sapeurs. Et, au dénoue- 
ment, malgré le serre-frein de la censure, deux 
couveis se sont rencontrés : c'était splendide 


UN BAL D'ENFANTS. 


La porte соеһёге de l'hótel est ouverte à deux battants et, dans la 
cour sablée, les équipages s'arrêtent avec fracas sous la marquise du 
grand perron. Les valets de pied enveloppés de fourrures se précipitent 
aux portières et des volées d'enfants déguisés s'élancent en riant vers le 
vestibule. Tout est en fêle et en joie dans ce bienheureux hôtel. Les 
chevaux piaffent sous les harnais vernis — les cochers lancent du haut 
de leur tróne le hopp sonore en tirant sur les rênes, les valels traversent 
en courant et heurtent les mitrons qui se rendent à l'office. Les tëles 
joyeuses apparaissent aux fenêtres et le gros suisse en cravate blanche 
élargit sa poitrine et redresse la téle sous les regards curieux de la foule 
amassée. 

Qu'est-ce done que tout ce vacarme, celte file de voitures et tout ce 
petit monde poudré, masqué, qu'on aperçoit derrière les vitres? pour- 
quoi cette forêt de fleurs qui garnit, le vestibule et cache à moitié le 
grand calorifére? Pourquoi tous ces laquais en mollets planes? 

Tu le demandes, passant blasé qui restes là sur le trottoir ‘entortillé 
dans ton paletot rapé? Le son rauque des cornes ne t'a-t-il done point 
reveillé ce matin ? n'as-tu donc pas entendu crier l'ordre et la marche 
dela grosse bêle? n'as-tu point de calendrier? ne sais-tu point que le 
dimanche gras commence е! que la maílresse de céans fait danser au- 
jourd'hui, en plein midi, toute la marmaille du faubourg? 

On a matelassé les fenêtres du grand salon et allumé le lustre de cris- 
tal. Dans les coins, les hauts candélabres qui portent sur leur tête des 
vieux nègres en ébène brillent au milieu des fleurs et des plantes exo- 
tiques dont les feuilles pointues chatouillent de leur extremité les amours 
joufflus qui sourient au plafond sous leur vieil or rougi. 

L'orchestre accorde ses violons dans le salon voisin, et la foule joyeuse 
des pierrots et des pierreites, des arlequins et des marquis, des bergers 
et des gardes françaises s'agite et s'impatiente. 

Avez-vous jamais vu rien de plus charmant que cette fourmilière de 
bambins empanachés, se poussant, se heurtant et contenant mal léur joie 
bruyante ? n'est-il pas vrai que la gailé vous gagne et qu'on se trouve 
bien sot d'avoir quarante ans ? 

Voyez-vous dans ce coin cette marquise de dix ans avec sa poudre et 
ses trois mouches; comme elle minaude sous son éventail de plumes ! 
Déjà coquette, petite amie? déjà coquette et déjà cruelle. Vois un peu ce 
gros pierrot que tu viens d'éconduire, comme il s'en revient penaud, na- 
vré, honteux. Comme il est rouge sous sa farine. — Le pauvre enfant 
Il est done bien charmant ce garde-Frangaise que tu lui préfères, et qui 
te sourit en faisant semblant d'effiler sa moustache pour rire. Qui t'a ap- 
pris ces jolis airs de tête el ces pelits mouvements dédaigneux, cés re- 
gards langoureux et cette facon charmante de sourire à moitié ; dis-le, 
petite marquise, qui t'a appris cela ? Vois-tu comme on te regarde, comme 
les hommes te lorgnent en souriant ? 

А dix ans, se disent-ils, c'est à mourir de rire; mais j'ai idée que plus 
tard tu les feras pleurer. 

Allons mon gros pierrot trop sensible, console-toi de ta marquise en 
invitant une bergere. 

Au premier coup d'archet, tout est en branle, tous les petits pieds se 
lèvent et s'abaisseñt sans souci de la mesure, mais avec un vacarme si 
joyeux ! 

— Est-ce une polka? dit une bergère en passant. 

— Je crois que c'est unc valse, risque un mousquetaire gris. 

— Je vous dis que c'estun quadrille, ajoute avee importance un pécheur 
napolitain. Et tous trois rentrent dans la mélée en disant : au fond, ça 
m'est bien égal; sautons toujours, nous verrons bien aprés; et au milieu 
du tumulte, quelques-uns font un faux pas et roulent sur le parquet, ils 
se relèvent bien vite sans que leur mésaventure ait fait autre chose 
que d'augmenter leur joie. 
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Il y a dans tout ce cahos un tel élan de gaielé et de bonne humeur, de 
franchise et de naïveté, un mélange si charmant d'affectation comique et 
d'enfantines maladresses, — tant de joues roses et lant de mains potelées, 
des rires si convaincus, des lévres si vermeilles et des yeux si brillants ; 
tant d'ignorance, de confiance et de bonheur, un charme si pur dans ces 
cris argentins, qu'on serait tenté de saluer cette marmaille, comme on 
salue le printemps lorsqu'on le voit passer. 

Ah! mes chers amours que vous êtes donc gentils ? 

Profitez du soleil — pressez dans vos dix doigts roses ce bon fruit 
savoureux qu'on nomme la jeunesse. 

Quand je pense que je me suis comme vous déguisé en pierrot; que le 
carnaval me faisait frémir d'aise et que j'en rêvais la пш! Il faut dire 
qu'autrefois... Eh bien ! oui : autrefois le carnaval était splendide, c'était 
une féte incomparable et pendant trois jours Paris devenait fou. Je vois 
encore ces longues files de voitures qui sillonnaient les rues et les boule- 
vards. Les milliers de masques'qui couraient en criant et les municipaux 
en culotte blanche qui contenaient la foule. Que je les aimais, ces bons 
municipaux qu'on retrouvait à chaque féte calmes et brillants sur leurs 
beaux grands chevaux ! 

Pendant trois jours une rumeur joyeuse me bourdonnait dans les 
oreilles comme l'écho confus d'immenses éclats de rire. De lourdes ta- 
pissières passaient remplies de masques, au milieu des clameurs. On 
criat, -on` courait, on se bousculait:; c'était un tumulte adorable, puis 
tout à coup la fourmilière s'entr'ouvrait et dans ce sillon humain s'élan- 
çait comme dans un rêve, une chaise de poste encombrée de masques qui 
lancaient des dragées et la foule hurlante courait à perdre haleine derrière 
ce har de la folie. Les roues lancaient, s'il m'en souvient, des étincelles 
d'or qui m'aveuglaient les yeux et au milieu de ces cliquetis charivari- 
ques de couleurs étranges et disparates, au milieu de ce tumulle et de ces 
cris, de ces rires et de cette ivresse, je restais abasourdi, pétrifié et dans 
mon bonheur je jel:is un œil d'envie sur le municipal si bien placé pour 
tout voir. 

Que s'est-il donc passé depuis ces jours heureux ou la fanfare des 
trompes s'échappant de la boutique des marchands de vins me faisait 


, boudir lé cœur et m'arrachaientdes larmes d'impatience? Le carnaval a-t-il 


donc mis de l'éau dans son chanipagne?pourquoi les pierrots me semblent- 
ils si tristes et les arlequins si réveurs; pourquoi ne fais-je plus de diffé- 
rence entre le mardi gras etle mercredi des cendres; qu'est devenu ce 
vacarme des cavalcades empanachées et des voitures pleines de grands 
seigneurs couverts d'or, de velours et de soie ? — Pourquoi le char du 
bœuf gras ne contient-il plus maintenant que de simples mortels grelot- 
tant de froid sous des maillots rapiécés? Pourquoi peu à peu s'est-il 
envolé et ce brillant mirage s'est-il évanoui ? 

Faut-il donc que chaque année qui passe nous creuse une ride et nous 
arrache un cheveu? Faut-il que chaque hiver nous enlève une parcelle 
de chaleur et nous laisse en partant avec un frisson de plus? 

11 avait done raison, mon pauvre vieux grand-përe, lorsqu'en s'entortil- 
lant dans sa douillette, il me disait : « Mon garcon, la terre se refroidit. Je 
> me souviens que dans ma jeunesse on mordait à pleines dents dans des 
> abricots succulents et dorés qui ne coütaient qu'un sou. Je me sou- 
» viens que les raisins étaient gros comme des noisettes, et qu'à la fin 
» d'avril on sortait en culottes de nankin... Ah! tout est bien changé, 
» mon garcon ; la terre se refroidit. » 

Et le pauvre homme mourut en croyant que le soleil s'éteignait. 

Il avait bien raison, le vieux grand-père; c’est la jeunesse, c'est la 
chaleur, c'est le soleil qui dore les abricots ; c'est la médaille sans revers ; 
c'est la joie sans regrets; c'est la coupe pleine de Syracuse qu'on dé- 
guste à longs traits ou-à petites gorgées, mais qui se tarit vite el ne se 
remplit pas. 


M. ЕТ Mme FERNEL AU VAUDEVILLE 


Je suis l'ennemi systématique des comédies tirées des romans. Je dis 
comédies et non drames — la Closerie des бепе, ce drame par excel- 
lence, suffirait seule à me douner un éclatant démenli, — mais lorsqu'il 
s'agit d'un roman tout psycologique, tout analytique de ce qu'on appelle 
le roman intime, comme celui de M. Louis Ulbach, je crois qu'il n'a qu'à 
perdre à être transporté sur la scène. La scène demande des caractères 
entiers, dessinés tout d'une pièce, ne se démentant pas, et c'est de leur 
intégrité même que doivent découler naturellement les péripéties de l'ac- 
tion. — C'est à ce point de vue que j'ai entendu blàmer le dénouement 
de Montjoye. — Le roman, au contraire, se plaît aux longues analyses et 
permet de montrer les transformations de caractères opérées par les évé- 
петепіѕ, et surtout par les sentiments, et c'est de ces transformations et 
de la vérité dans les transitions qu'il tire son véritable intérét. 

M. Louis Ulbach est un véritable romancier du cœur ; nul ne sait mieux 
que lui intéresser aux douces joies du bonheur domestique et rendre 1а 
vertu attrayante, c'est le vrai роёіе du foyer conjugal. Je me rappelle la 
douce et salutaire impression que m'a causée la lecture de son roman 
M. et Mme Fernel, et celle de son frère jumeau Le mari d' Antoinette. 
Voilà de 1а belle et bonne idylle comme il en faut dans notre siècle pra- 
tique ; voilà la lecture que je recommanderai toujours aux jeunes et aux 
vieux mariés — aux vieux surtout, qui éprouvent des défaillances, — et 
non ces idylles de convention, comme Paul et Virginie, qu'on s'obstine à 
donner en prix aux pensionnaires du Sacré-Cœur, à mon avis l'ouvrage 
le plus dangereux pour elles. 

Qu'on donne à l'eau le goût du vin et j'en boirai, disait un ivrogne. 
C'est ce qu'a su faire M. Ulbach dans son roman, et il а paré Mme F'ernel 
de toutes les vertus les plus attrayantes. Aussi Louis Renault l'adore-t.il 
à genoux comme une sainte ; mais cet amour platonique ne suffit pas à 
ses vingt-cinq ans et, sans s'en rendre compte, sa passión, son besoin 
d'aimer, change d'objet et il en arrive à aimer réellement, d'un amour 
plus terrestre, mais tout aussi sincère. Mme de Soligny, et son amour 
vrai parvient à dompter la coquetterie de la Parisienne, qui n'est coquette 
qu'à la surface — une question de robe —- et qui vaut mieux au fond que 
son étiquette, comme elle le prouve en épousant le pauvre Journaliste de 
province. Е 

Voilà toute l'intrigue du roman, mais rien n'est plus gracieux et plus 
attachant que cette étude psychologique de sentiments vrais et bons, 

Pour corpser l'action, on y a ajouté la vieille rengaine de l'antagonisme 
de Paris et de la Province. L'antagonisme était cependant tout trouvé 
entre la femme aimant son mari et ses enfants, attachée à tous ses de- 
voirs, etla coquette, sans enfants, n'ayant jamais eu que de l'estime pour 
défunt son époux. Il n'était nullement besoin d'en faire une provinciale et 
une parisienne. C'est cependant cet antagonisme, fort peu nécessaire, qui 
a trompé M. Ulbach et qui lui a fait croire qu'il y avait une pièce dans 
son roman ; il est difficile de résister au mirage de l'antithése ; c'est son 
excuse. 

D'abord la thèse de Paris et de la Province est vieille comme les 
rues, et surtout elle n'est plus vraie, la Province, n'existe plus, 
pas plus que V'Étranger, il n'y a pas plus d'Alpes, de Rhin, de Man- 
che, de Vistule, de Newa méme, quil n'y а de Pyrénées. Et puis, 
qu'appelez-vous Parisien, qu'appelez-vous Provincial? Suffit-il de la 
cérémonie de l'octroi pour conférer le baptême parisien ou bien faut-il 
être né dans un rayon de cing kilomètres de la pointe Saint-Eustache’ 
A ce dernier compte nul ne serait parisien à Paris : nos hommes d'État, 
nos grands écrivains sont de partout, excepté de Paris; nos musiciens 
sont allemands, ainsi que les bottiers ; nos femmes élégantes sont sur- 
tout d'ailleurs. Nos modes mémes n'ont plus rien de parisien; nous avons 
emprunté nos charmants toquets de femme à l'Espagne, à la Hongrie, à 
l'Écosse ; nos corsages et les bretelles de velours aux bergéres suisses ; 
nos casaques soutachées aux vestes brodées de l'Albanais ; nos burnous 
gux Arabes; nos pince-faille à fourrures aux Russes et aux Polonais, 
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etc., etc. Notre grand couturier en renom est un Anglais et ses élucubra- 
tions sont vulgarisées par une Allemande. Ой prenez-vous Paris et les Pa- 
risiens dans tout cela ? 

Et puis pourquoi faire toujours de la Parisienne un type de frivolité et 
de coquetterie ? J'en connais qui rendraient des points à la Charlotte de 
Werther pour la confection des confitures. — Aux Italiens, à l'Opéra, au 
Bois, ce qu'on rencontre le moins ce sont des Parisiennes, mais bien des 
Étrangères de tous pays el des Provinciales, ne vous en déplaise; el en 
fait de frivolilé et de coquetterie je crois que nous n'avons rien à leur 
apprendre. Ms Fernel est le type de l'honnéle femme, la muse du foyer 
domestique, mais sa qualité de provinciale n'ajoute rien à ses mérites ; je 
ne lui en sais aucun gré. Mme Bovary est aussi une provinciale. 

Parlons un peu de la pièce maintenant. 

Ce que je lui reproche surtout c’est de m'avoir gàlé mon roman. Au 
lieu de cette étude psychologique, si vraie, si attachante, si sautaire, je 
le répète, il ne s'agit plus dans la pièce que de savoir si le jeune homme 
pauvre épousera les 30,000 livres de rente de la Parisienne. On se met 
cinq aprés elle pour lui faire ópouser un Provincial, pour la punir d’être 
Parisienne. — Drôle de manière de faire l'éloge de la province ! — On y 
réussit cependant on ne sait trop pourquoi ni comment. Si on ne connais- 
sait le roman, je défie n'importe quel OEdipe d'y rien comprendre. Dans 
le roman оп voit par quel enchainement naturel d'idées et de sentiments 
Jules Renault arrive à aimer sérieusement Mar de Soligny; dans la 
pièce, au contraire, la métamorphose s'opère pendant Гепіг'асіе et après 
avoir fait une déclaration des plus bràlantes à Ma: Fernel, il vient tran- 
quillement demander la main de la Parisienne tout simplement parce qu'il 
a vu qu'il perdait son temps auprès de la mère de famille. Il ne fait à 
Mme de Soligny ni déclaration ni cour. — Tout cela se passe dans les 
entr'actes, pendant lesquels on est probablement censé lire le roman. 

Il est vrai qu'ils sont cinq à lui répéter sans cesse qu'elle est trop heu- 
reuse d'épouser un pareil mari, qui n'a ni fortune ni posilion, mais qui a 
tant de courage . — А ce propos, qu'a-t-on voulu dire en parlant toujours 
du courage de M. Renault? Est-ce par hasard parce qu'il est Rédacteur 
en Chef du Journal de la Préfecture, ou simplement parce qu'il veut bien 
courir le risque d'épouser une Parisienne? 

Courageux jeune homme ! 

O parisiennes ! n'allez pas en province ; on vous y forcerait à épouser 
un journaliste pauvre, mais courageux. ү 

En somme, ce n'est pas bon ; ce n'est surtout pas amusant. Ce n'est 
pas la faute de M. Ulbach, qui a son roman pour se consoler, mais celle 
du sujet qui ne valait rien pour la scène, 

Voilà trois friomphes de l'amour conjugal en un mois : la Maison de 
Penarvan, Y Infortunée Caroline et Mme Fernel! Assez ! 

CHRISTOPHE. 


LS : 


OBSERVATIONS 


La derniére favéur qu'accordent les femmes est justement celle à 
laquelle le beau sexe ne tient que par le prix qu'y attachent les hom- 
mes, et parce qu'elle est la dernière. 


< 


La femme voudrait trouver dans celui qu'elle aime un homme ca- 
pable de tous les héroismes publics, et de toutes les làchelés en tête- 
à-téte. 

П faut avoir fait bien des campagnes pour être invincible en amour; 
la vertu méme n'a pas tant de force. 

Nous ne prenons guére la généreuse détermination de dire à cha- 
cun ses vérités que quand elles sont blessantes. 


ALFRED B. 
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LA SEMAINE 


А tout seigneur tout honneur! 

Le roi de la semaine était le bœuf-gras, ce héros de trois glorieuses jour- 
nées, qui se voit entouré d'honneurs aussi pailletés qu'éphéméres. 

Modeste autant que brave, il est courageusement monté au capitole. 

— Les Français ont repris samedile Fils de Giboyer. 

— Samedi les Italiens nous ont redonné le 7rovatore qui n'a pas été plus 
avantageux pour Musiani que la première fois à ses débuts. Me Charton 
Demeur était enrhumée. 1l restait fort heureusement le baryton Aldighieri. 

En revanche une heureuse reprise a eu lieu au méme théâtre, don Pas- 
quale. Mile Patti s'y est montrée tou- 
jours aus.i fine et aussi malicieuse, 
Pourquoi faut-il qu'elle se laisse eu- 
trainer si souvent à fioriturer ses rôles ? 
Scalèse et Delle-Sedie l'ont bien se- 
condée du reste. 

— П ya eu samedi au Palais-Royal 
deux charmantes pièces au bénéfice 
d'Hyaciothe : Monsieur toude! et 
Fallait pas qu'y aille! 

— А la Gaité la Maison du baigneur 
а obtenu un immense succés, une 
richesse de mise en scène qui rappelle 
(en son genre), celle de Peau-d'áne. 
Mais quelle fatigue il y а à suivre 
l'intérét dramatique d'une piéce aussj 
enchevétrée ! 

— L'Empereur et l'Impératrice ont. 
assisté lundi à la représentation du 
Palais-Royal. On y jouait les cinq vau- 
devilles à succès. 

— Les jours gras ont été très-ani- 
тёз. Samedi soir, 11 y avait grand bal 
chez M. Rouher ; le dimanche, c'était 
chez Мх Drouin de Lhuis, L'avant-veille 
Mme Ја duchesse de Bassano avait 
réuni l'élite du monde, et chacun y 
sauvegardait respectueusement l'inco- 
guito de deux dominos vite reconnus. 

Le méme soir, on se pressait éga- 
lement dans les salons de Me Tho- 
mas de Colmar. Puis се fut le tour de 
Мое Ја duchesse de Morny. Que de 
noms encore je suis forcé d'omettre ! 

Citer les féeriques et capricieux cos- 
tumes de ces brillantes réunions exi- 
gerait plus de place qu'il ne men est accordé. C'était une pléiade d'innovations 
généralement réussies. 

— Le concert donné vendredi chez M. et Mme Pereire était vraiment prin- 
cier. Heureux les millionnaires qui savent si noblement prodiguer leurs trésors! 
Qu'on en juge : 

ARTISTES : ММ Patti et de Méric- Lablache ; MM. Delle-Sedie et Mario. 

PROGRAMME : Duo des Nozze di Figaro de Mozart; duo de don Ра. quale, 
romance de doa Sébastiano et romance de la Favorita de Donizetti! cavatine 
dela Traviata, canzone et quatuor du Rigoletto de Verdi ; агіоѕо du Profeta 
de Meyerbeer; duo de S miremide de Rossini; quatuor de Marlha de 
Flotiow. 

Le piano était tenu par le Maestro Rubini et Sivori y a exécuté deux mor- 
ceaux, dont un de sa composition. 

— Chacun croyait que le due de Brunswick était rentré dans la possession 
de ses riches diamants. 

Il paraît qu'il n'en est rien, s’ilf aut s'en rapporter à ce que dit la Presse 
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de mardi. Loin de lui avoir été rendus, ces diamants, déposés au greffe n'en 
pourraient être retirés. 115 seraient sous le sequestre par suite d'une opposition 
formée au nom de l'Altesse régnante actuelle du Duché de Brunswick qui les 
réclame comme ayant été antérieurement soustraits aux diamauts de la cou- 
ronne. 

— Parfois les pé itions au Sénat se rapprechent beaucoup des idées de 
M. Pridhomme, Un monsieur Sauvageon de Valence demande que tout enfant 
mineur — fül-il accompagné de ses parents — se voie refuser l'entrée des 
cafés concerts, 

Ce monsieur Sauvage prétend-il que l'on doive établir un vestiaire peur y 
déposer la canne et les marmots. 

— L'Académie a heureusement choisi le temps du carnaval pour la réception 
de M. Carné. Га réponse de М. Viennet a été des mieux appliquées. 


— Le souper de Figaro a sa bonne 
place à tenir dans la chronique de tout 
semainier et je n'y faudrai pas. Les 
convives ont fait autant honneur aux 
dons des volontaires qu'aux culinai- 
res préparations de la maison Peters, 


— D'après le journal du Lot on 
connaîtrait enfin l'auteur du Maudit. 
Un ancien curé du diocése de Greno- 
ble, l'abbé Déléon s'en serait attribué 
l'honneur assez contesté, aidé en cela, 
aurait-il ajouté, par la collaboration 
41 y дата encore de confidentielle de plusieurs de ses con- 
eaux Jous ponr les frères. 
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— Le 27 йе ce mois aura lieu dans 
la salle de l'Opéra-Comiyue, sous le 
patronage de leurs Majestés l'Empe- 
reur et | Impératrice, un bal au profit 
d'uue socié é de secours mutuels qui 
vient annuellement en ade à plus de 
trois cents comédiens malades, vieux 
ou infirmes, ainsi qu'à leurs veuves 
ou orphelins. 

N'est-ce pas là pour les gens du 
monde l'occasion d'une belle aumône! 

— Le Marco Pola, ce vaisseau 
prêté en Autriche pour un train de 
plaisir autour du monde, doil partir 
le cinq mars de Trieste. Le voyage 
s'effectuera еп deux cenis jours; il n'y 
апга que cinquante stations. 


— La civilisation vient de faire en 
Turquie ип pas immense. Non content 
d'avoir sacrifié aux théâtres français, 
le sullan (en dépit de la coutume 
mahométane qui proclame sacrilège toute reproduction humaine, chaque homme 
ainsi reproduit, devant au dernier jugement reclamer une âme à son auteur) 
le sultan vient de faire placer son portrait dans les trois casernes de Medjidié, 
de Galato-Séraï et de Couleli, tandis qu'un photographe, autorisé, met en vente 
dans Péra les portraits en pied des jeunes princes Youssouf Jzzed-din Efen'i et 
Moured- din Efendi. 

— Ua journal de Londres prétend qne Pon vient de découvrir en pleine 
Chine, une ville de un million d'habitants, tous israélites. On prétendait pour- 
tant que la Chine était fermée aux étrangers avant la prise de Pékin.. 

Pascaz D... 


Une jeune personne, présentant d'excellentes garanties de famille 
et d'honorabilité, possédant ses diplômes, parlant. parfaitemenf l'an- 
glais et bonne musicienne, désire trouver soit des lecons, soit une 
éducalion à faire dans une bonne famille, à Paris. — S'adresser aux 
bureaux du Journal, 9 P/ace de 1а Bourse. 
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le Propriétsire-gérant, MARCELIN 


Paris. — Imp. VALLÉE, 15, rue Breda. 
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Nu comme le discours d'un académicien. 
(Alfred de Musset, de l'Académie francaise.) 


C'est plus fort que nous; il nous est impossible de commencer cet 
arlicle autrement que par la phrase consacrée : « Une foule élégante 
et choisie se pressait de bonne heure sous la coupole de l'Institut. » 
Nous ne trouverions pas mieux que cet honnête cliché. Nous ajoute- 
rons, en nous servant de notre propre style, que les dames y étaiert 
en majorité, et surtout les dames sur le front desquelles les pensées 
graves ont remplacé l'éclat d'une beauté périssable. Cela d'ailleurs 
n'empéchait pas les roses de s'épanouir audacieusement dans leurs 
coiffures. 11 у avait méme un turban posé sur les cheveux d'une Co- 
rinne, — la dernière Corinne et le dernier turban. Le reste de l'au- 
ditoire se composait de fonctionnaires publics, ayant presque tous 
sur la conscience quelques bouquets à Chloris, et d'anciens lauréats 
ayant tous concouru pour l'éloge de Colbert. 

On recevait ce jour-là M. Dufour ; — et c'était M. Tapin qui devait 
répondre au discours du nouvel élu. La curiosité publique était vivc- 
ment excilée depuis un mois par l'annonce de celte solennité (autre 
cliché). 

A deux heures, les immortels se trouvaient réunis presque au 
complet, Les lorgnoris et méme les lorgneítes se promenaient sur eux 
avec une avidité flatteuse, On se montrait cet Ésope-papillon, qui ne 
peut tenir en place, et dont les gestes trahissent une si spirituelle 
impétuosité. On demandait à voir ces deux ex-ministres, l'un si raide, 
l'autre si frétillant, qui ont fait l'histoire de France pendant prés 
d'un quart de siécle. On cherchait à distinguer, dans un groupe de 
crânes d'ivoire, celui de l’auteur sentimental de Mademciselle de la 
Seigliére. On voulait deviner, à son attitude penchée, l'amoureux de 
Mme de Longueville, et, à son sourire sceptique, le conteur de Co- 
lomba. — Où done est ce parapluie qu'on attribue à Joseph Delorme? 
— Serait-il possible que ce pelit homme sanglé, busqué, cambré, 
boutonné, eût cent-huit ans, et fût encore un Legouvé? О conserva- 
tion miraculeuse par les procédés académiques! — Et ce fils à côté 


A 
L'ACADÉMIE 


ML 


de ce père, et ce père serré contre son fils? Des doctrinaires, n'est-ce 
pas? Allons, faut mieux ; on ne sait plus ce que c'est, si tant est qu'on 
l'ait jamais su. — J'apercois, le cou serré dans une cravate haute, le 
plus iniolérant des fabulistes, qui rime des tragédies entre ses repas, 
et qui ronfle des poëmes épiques. C'est ce qu'on appelle un aimable 
vieillard, — Celui qui a traduit Lucréce remercie celui qui a écrit le 
traité de la Longévité humaine de lui avoir appris qu'il touchait à 
peine à sa huitième jeunesse.—Voici le clan des membres à peu prés 
chevelus : Jes poëtes révoltés et les rimeurs du bon sens.— Le rochet 
d'un évéque manque à cette cérémonie; mais le motif en est facile à 
concevoir: nous sommes en carême, et Monseigneur se doit à ses 
ouailles, 

Enfin, la sonnette du président annonce l'ouverture de la séance, 
M. Dufour, revétu d'un habit aux fines herbes, déroule un cahier, et 
lit le discours suivant : 


« Messieurs, 


» J'en suis encore à me demander pourquoi je me trouve au mi- 
lieu de vous. Des esprits maussades et qui prétendent tout expliquer 
me répondront que c'est peut-étre le résultat des trente-neuf visites 
qu'on m'a poussé à vous faire. Dans tous les cas, je ne me serai pas 
ruiné en frais de commissionnaires pour le transport de mes œuvres; 
aucun de vous n'aura à me reprocher la moindre insomnie causée 
par la lecture de moes livres, Je n'ai jamais rien écrit, messieurs. C'est 
се qui me porte à vous adresser cette question ` — Ne vous êtes-vous 
pas trompés en me choisissant? Éles-vous bien sürs de ne pas m'avoir 
pris pour un autre ? 

« Ce que je vous dis là n'est, vous le devinez avec votre sagacité 
habituelle, que pour me conformer aux traditions d'humilité léguées 
par mes prédécesseurs. C'est un artifice oratoire, pas. autre chose. 
Au fond, je me suis donné beaucoup de mal pour arriver au fauteuil 
que j'occupe maintenant. Moins on le mérite, plus on le souhaite; je 
ne vous apprends rien de nouveau. En vain quelques amis chari- 
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tables me conseillaient de relirer ma candidature, en présence des 
hommes éminents, mes rivaux, qui avaient écrit, ceux-là. J'ai jugé 
à propos de faire la sourde oreille. L'événement a prouvé que j'avais 
eu raison. | 

» Me voilà: donc académicien; il n'y a pas à s'en dédire. Pour l'être 
entièrement, c’est-à-dire autant que vous, messieurs, il ne me reste 
plus qu'à prononcer l'éloge du poële inspiré, du romancier savant 
et émouvant,. de lauteur dramalique que vous pleurez chaque 
jour, — et que je pleurérais autant que vous, si vous ne m'aviez ad- 
mis àl'honneur insigne de lui succéder. Au risque de me compro- 
mettre à vos yeux, je vous avouerai que je ne le connaissais pas du 
tout et que je mai jamais lu une ligne de lui. Il n'y a point absolu- 
ment de ma faute, vous allez en juger. Lorsque j'appris le nom du 
personnage illustre qui me cédait forcément sa place, je m'en infor- 
mai immédiatement auprés de mes connaissances, ei j'envoyai mon 
secrétaire quérir ses œuvres complètes chez les libraires. Trompé 
par une méme consonnance de nom, ce secrétaire, au lieu des 
œuvres complètes de M. Alfred de Vigny, me rapporta celles de 
M. Alfred de Bougy, autre homme de letires fort distingué, mais 
absolument vivant. 

» Le hasard voulut que je пе m'apercusse qu'au dernier moment de 
cette substitution de personne. Je lus religieusement les livres de 
M. Alfred de Bougy, et j'écrivis mon discours sur M. Alfred de Bougy. 

» Il est trop tard aujourd'hui pour le recommencer; je sollicite 
donc toute votre indulgence, messieurs, et je vous prie de vouloir bien 
accepter l'éloge de M. Alfred de Bougy à la place de l'éloge de M. Al- 
fred de Vigny, — sur lequel j'aurai plusieurs fois, je l’espère, l'oc- 
casion de revenir, dans la longue carrière d'académicien à lsquelle je 
suis préparé. 

» M. Alfred de Bougy naquit à Paris, ce sol fécond en talents viva- 
ces et subtils, à l'heure où un officier de fortune jetait avec son épée 
les fondements d'une ére nouvelle. Trop jeune pour se méler à ce 
grand mouvement des enthousiasmes et des forces, il dut, non sans 
un violent effort sur lui-méme, se recueillir à l'ombre des murs d'un 
collége. Ce fut là, sans doute, qu'il puisa cette certitude alliée à cette 
réserve, qu'on sera plus tard conduit à remarquer dans ses travaux 
philologiques. Al(red de Bougy, en effet, évita constamment de se 
livrer tout entier; vous avez apprécié, comme moi, ses précautions, 
et ce que je qualifierai volontiers de sa pudeur dans l'acte de la pro- 
duction littéraire. Semblable à l'éléphant blanc, qui cache ses amours, 
il apporta autant de soin à restreindre dans un petit cercle d'in- 
times les fruits de sa plume, que d'autres en apportent aujour- 
d'hui à les étendre et à les ébruiter. Faut-il attribuer cetle discrétion 
à un blàme inavoué de la politique d'alors? Je sais que je touche, 
messieurs, à un point délicat, et vous me saurez peut-être gré 
d'épaissir sur cette période de la carrière de mon prédécesseur les 
gazes d'une convenance, commandée d'ailleurs par les restrictions 
de la vie actuelle. 

» без Quatre-vingt-six départements mis en distiques, par à peu près, 
attirèrent d'abord l'attention sur lui; et, quoiqu'il en souffrit, après 
avoir permis qu'ils fussent colportés de ruelles en ruelles, il dut 
tolérer qu'un éditeur trop zélé s'en emparát pour les livrer en pâture 
àun public toujours friand de ces jeux d'esprit. C'était préluder 
d'une façon assez légère à ses profondes études sur Samuel Puffen- 
dorf; mais le véritable talent est d'ordinaire insouciant de ces 
nuances, el, semblable à l'abeille industrieuse, qui compose sa ruche 
de tous les sucs... des sucs précieux qui... des sucs qui découlent. 
— Messieurs, je ne puis déchiffrer ici les mots de mon manuscril ; 
permettez-moi de passer au paragraphe suivant. — (A part.) Diable 
de secrétaire, va! 

» Je ne vous entretiendrai pas des autres ouvrages d'Alfred de 
Bougy; vous les connaissez, et vous avez su les apprécier. J arriverai 
tout de suite au programme que vous attendez de moi; il sera celui 
да? doivent arborer tous ceux que vous daignez accueillir dans votre 
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sein : — regretter le passé, nier le présent, douter de l'avenir. Cette 
profession de foi vous suffira, si j'en juge par les sympathies que j'ai 
déjà rencontrées dans cette enceinte, et par la voix de ma conscience 
qui me dit que je suis dans le juste et dans le vrai. » 

Ce discours, débité d'une voix ferme par M. Dufour et fréquemment 
interrompu par les applaudissements de l'auditoire, a été suivi de la 
réponse de M. Tapin, que nous regrettons de ne pouvoir donner in 
extenso (Iroisiéme cliché), mais dont nous détachons les passages les 
plas remarquables : 


« Monsieur, 


» Nous ne comprenons guére plus que vous volre présence dans 
notre assemblée. Mais nous nous y ferons. 

» Lecas n'est pas nouveau ; nous avons été plusieursici comme vous. 
Une erreur singulièrement répandue et accréditée consiste à croire 
que nous sommes une compagnie exclusivement littéraire. H n'en est 
rien, et ce n'est pas vous, monsieur, qui vous inscrirez en faux contre 
celte affirmation. Nous sommes des gens distingués, se choisissant les 
uns les autres dans les classes les plus diverses. ll nous importe peu 
de froisser l'opinion publique ; nous ne la consultons jamais, et s'il 
nous arrive quelquefois d'étre d'accord avec elle, ce n'est que par 
hasard et à notre insu. Aussi devrait-on bien nous laisser tranquilles 
une fois pour toutes; nous ne comprenons vraiment pas quelle rage 
ont les auteurs de profession, et particulièrement les journalistes, 
de vouloir toujours fourrer leur nez dans nos petites affaires, 

» Avec un tour d'esprit charmant, qui est lui-même une contra- 
diction ingénieuse, vous vous accusez de n'avoir rien écrit, Rassurez- 
vous, monsieur ; c'est précisément cette abstention de bon goût, cette 
mesure dans le silence, qui vous ont signalé à notre choix. Et pour- 
quoi auriez-vous écrit, en effet ? pourquoi auriez-vous dépensé vos 
précieuses qualilés dans une société en proie à une décadence visi- 
ble? En vous repliant sur vous-méme, en ne faisant pas fléchir le 
sens moral devant l'appát d'une périlleuse célébrité, vous avez donné 
un de ces exemples qu'il est fácheux de ne pas voir plus universel- 
lement suivi. 

» Vous n'avez rien écrit; et cependant vous auriez pu comme un 
autre, ct mieux qu'un autre, conquérir un rang supérieur dans la 
grande mêlée des inteligences militantes. Tous les genres vous 
étaient accessibles: ils vous seraient devenus familiers. Doué comme 
vous 'étes, ilest hors de doute que si vous vous fussiez adonné aux 
études historiques, vous y eussiezapporté celtereclitudeet cette éléva- 
tion de jugement qu'on devine en vous. Vous ne vousseriez pas moins fait 
remarquer dans le roman et la critique, si ces deux manifestations de 
la pensée ne vous eussent justement paru secondaires. Enfin, quel 
resplendissement se serait attaché à votre nom si vous aviez pu vous 
décider à cultiver ces riches trésors de poésie que votre tact sévère et 
peut-ütre trop avare condamne à rester enfouis au dedaus de vous, 
comme ces riches filons qui n'attendent qu'un coup de pioche pour 
éblouir tout à coup et rivaliser avec la lumière d'en haut! 

» Vous n'avez pas voulu, tout est là. Peut-être eüt-il mieux valu 
pour la gloire de l'homme éminent à l'héritage duquel nous vous 
avons appelé, qu'il eût plus souvent pris modèle sur vous. Je ne re- 
commencerai pas, aprés voire brillant résumé, l'histoire de celte exis- 
tence uniformément vouée au culte des lettres, Une analogie de nom, 
qu'il vous plait de mettre sur le compte du hasard, vous a fourni de 
piquants rapprochements, et une fine appréciation des événements et 
des personnages d'une époque qu'il vous a étédonné d'étudier de plus 
prés que personne. Placé par vos relations dans des postes élevés, et 
dont votre mérite personnel a su doubler l'importance, vous avez pu 
recueillir des observations et établir des coinparaisons dont vous 
ferez, je l'espère, bénéficier notre compagnie. Vous avez surtout, aidé 
de voire rare pénétration, reconnu l'infériorité du temps acluel et 
constaté les tristes symptômes d'un appauvrissement moral, auquel 
malheureusement on chercherait en vain un remède, 
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> En quelques mots d’une amère précision, vous avez admirable- 
ment défini le rüle que nous imposait cette désorganisation générale. 
Si nos efforts sont impuissan's pour la reconstitution d'ùn état de 
choses qui vit notre influence atteindre à son apogée, sachons dn 
moins protester par notre altitude. Il est des résignatiors qui équi- 
valent à des lecons. L'éloquence n’est pas toujours faite de bruit Sur 
ce terrain, monsieur, nous élions assurés de volre concours. N'au- 
rions-nous eu que celte cerlitude, c'était assez pour vous offrir une 
place parmi nous. » 


Ainsi parla M. Тарїп. 


Pendant une heure ei un quart, l'honorable académicien sut tenir 
le public sous le charme de sa diction élégante ct facile. Des bravos 
unanimes et prolougés s: luèrent sa péroraison. 


Dix minutes après, la foule s'écoulait lentement et en silence. Et 
cependant la justice littéraire était loin d'avoir été satisfaite ! 


CIIABLE3 MONSELET. 
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OU IL NEST QUESTION NI DE BAL NJ D'AMBASSADEUR 5 
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— Je ne te dis pas que ce ne sait pas joli, a;outa ma tante on effleurant 
le chenet du bout de sa petite botte. Cela donne au regard un charme 
particulier, je l'avoue. Un nuage de poudre sied à ravir, ип doigt de 
rouge fait admirablement, et jusqu'à cette demi-teinte  bleuálre 
qu'elles s'élalent je ne sais comment, sous Гой... Dieu qu'il y a des 
femmes coquetles! — As-tu vu, jeudi, chez Mme de Sieurac, les 
yeux d'Anna ? Est-il permis, franchement, comprends-iu qu'on ose? 

— Eh! eh, ma tante, je ne détestais pas ces yeux-là, et, entre nous, 
ils avaient un velouté! 

— Je ne te conteste pas cela, ils avaient du velouté. 

— Eten méme temps un éclat si étrange sous cette pínombre, une 
ex: ression de si délicieuse langueur! 

— Qui assurément; mais enfin, c'est s'afficher. — Sans cela ! — C'est 
quelquefois très-joli. — J'ai rencoulré au Bois'des créatures ado- 
rables, sous leur rouge, leur noir et leur bleu; car elles se meltent 
aussi du bleu, Dieu me pardonne! 

— Oui, ma tante, du bleu polonais, ça s’estompe, — c'est pour les 
veines. 

(Avec intérêt.) Elles imitentles veines. — C'est une infamie, ma parole 
d'honneur! — Mais tu m'as l'air d'étre bien au courant. 

— Oh! j'ai joué si souvent la comédie dans le monde! j'ai même 
chez moi toute une collection de petits pots, de pattes de lièvres, 
d’estompes, de pointes, etc. elc. 

— Ah! tuas tout cela? mauvais sujet! — Dis-moi, vas-tu au bal 
de l'Ambassade, demain? 

— Oui, chère pelite tante; et vous, vous costumerez-vous ? 

— Il faut bien, pour faire comme tout le monde. On dit, au reste, 
que ce sera splendide. (Aprés un silence.) Je me poudre, crois-lu que 
cela m'ira bien ? 

— Mieux qu'à qui que ce soit, chère tante ; vous serez adorable, 
j'en suis certain. 

— Nous verrons cela, petit courtisan, — Elle se leva, me tendit sa 
main à baiser avec un air d'aisance exquise et fit mine de s'éloigner; 
puis se ravisant : — Au fait, Ernest, puisque tu vas à l'Ambassade, 
demain, viens me prendre, je t'offre une place dans ma voiture. — 
Tu me diras ton goüt sur mon costume; et puis... — Elle éclata de 
rire, ct se penchant à mon oreille en me prenant la main : — Apporte 
donc tes pelits pols; — viens de bonne heure alors. C'est entre nous ? 
—Etelle posa un doigt sur seslèvres en signe de discretion.—A demain, 


Ma tante, comme vous pouvez le voir, n'a point encore dit adieu à 
la jeunesse, et elle a bien fait. Elle a plus de vingt-cinq ans, si j'en 
crois une addition que je viens de faire, à part moi; mais je calcule 
si mal, qu'avec la meilleure volonté du monde, je n'oserais vous dire 
rien de certain sur son йде. Et d'ailleurs à quoi bon? Un murmure 
d'admiration ne l'accueille-t-il pas toujours, lorsqu'elle entre au bai 
avec son grand air de reine couronnée? Les passants affairés ne se 
détournent-il pas tous, lorsque dans son petit coupé noir elle lance 
par la portière une adresse au cocher? N'a-t-elle pas dans la voix leg 
sons argentins de la jeunesse, et dans les gestes la grâce délicate d'une 


fe nme de vingt aus? est-elle pas enfin cette bonne et chère tante, 
dans tout l'éclat de la beauté épanouie, sûre d'elle-même et triom- 
phante? 


li 


Le lendemain soir, la chambre de ma tante offrait le speclacle de 
désordre le plus échevelé. De tous les tiroirs entr'ouvortss'échappaiens 
des dentelles chiffonnées, des mousselines et des bouls de ruban. Sur 
les meubles des écrins entr'ouverts,au milieu des peignes et d'epinglet 
à cheveux. Des bouts Ce rubans et des bouts de fil, des morceaux de 
satin et des débris de fleurs jonchaient le tapis, auquel une legere 
couche de poudre à 1а maréchale donnait un aspect blanchátre et 
poussiéreux. Plusieurs bougies et trois lampes sans abat-jour répan- 
daient une lurniere éclatante sur ce désordre, au milieu duquel, ma 
{апіс parée, coiffée, poudrée et debout devant son armoire à glace, 
examinait d'un œil exercé sa splendide toilette de marquise Louis XVI. 

La femme de chambre et la couturière, toutes deux à genoux et 
les усих battus (elles avajent passé la nuit), farfouillaient dans les 
nœuds de salin et plantaient fiévreusement des épingles. 

— Marie, un peu plus à gauche, le ruban que vous tenez. — 
madame Savain, votre corsage est d'un bon doigt ігор large. Je suis dans 
un sac, madame Savain. 

— Peut-être le corset de madame est-il un peu plus serré qu'à 
l'ordinaire ? 

— Bien certainement qu'il est plus serré. Ne savez-vous pas que 
sous Louis XVI les femmes portaient la taille extrómement fine. Il 
faut respecter l'archéologie ou ne pas s'en mêler, madame Savain.— Le 
devant n'est pas mal. ЇЇ est bien dans le carac!ére, — Ma tante se 
regarda dans la glace de profil. 

— Je craignais que celte coupe en biais que madame m'a fait copier 
sur une robe du temps, quesurtout ces lacets intérieurs disposés pour 
effacer les épaules, n'avantageassent un peu trop madame. 

— Mais, madame Savain, vous devriez savoir que sous Louis XVI les 
femmes de qualité portaient la poitrine fort en avant. Non, non, il n'ya 
rien d'exagéré, il faut être dans le caractére.—Et effleurant de ses doigts 
rose: et potelés les saillies extrèmes d'une gaze savamment indiscrèle, 
elle sourit et ajouta: Non, madame Savain, rien d'exagéré. — Marie, 
donnez-moi la boîte à mouches. —La femme de chambre lui présenta 
l'objet. — Ma tante mouilla son doigt de son aristocratique salive, le 
plongea dans la boite, d'un air nonchalant, puis, le doigt en l'air еї 
armé d'un point noir, elle regarda dansla glace d'un œil pénétrant, 
hésita un instant, et tout à coup d'un mouvement résolu et ауес une 
merveilleuse adresse, paff, elle posa sa muzche juste au milieu de 
l'exagération. Ça la sauve, murmurait-elle. Ca détourue l'attention. — 
Et elle souril de bon cour, 

Le fait est que cette mouche qui ressemblait à une bête à bon Dieu 
prise entre deux roses, éfait posée avec un tact, un art, un sentiment 
extrême. Ni trop haut, ni trop bas; c'était bien là sa place, et dans la 
demi-teinte du sillon Lleuátre, elle semblait, la pauvre petite, -se ca- 
cher pour ne pas rougir. — C'était touchant. 

En sorte que les critiques les plus enclinsà la médisance auraient 
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dit comme ma tante, en regardant l'ensemble de son corsage épanoui: 
Non certes, il n'y a pas d'éxagération. 

Et cependant, il y en avait un peu au fond. Peut-étre cela tenait-il 
à ce que ma tante arrivait sans qu'on s'en doutát, à cet âge adorable 
où Ја beauté voulant être à l'aise s'épanouit dans toute l'ampleur 
d'une riche maturité. 

Peut-étre, cela tenait-il encore à ce que sous l'empire d'une préoc- 
cupation archéologique et pour obéir à la mode de nos arriére-grand' 
mères qui rapprochaient leurs seins l'un de l'autre comme deux 
jumeaux qui s'aiment, ma tante n'avait pas songé qu'un changement 
de forme ferait croire à une augmentation de volume. 

Peut-être enfin la finesse inaccoutumée et excessive de sa taille 
serrée dans un Corset de satin blanc, dont les craquements chatouil- 
laient l'oreille à chaque mouvement qu'elle faisait, produisait-elle 
seule cette illusion charmante ? 

Dans tous les cas, la mouche sauvait tout. 


Quand j'entrais, ma tante était satisfaite et examinait sa coquette 
chaussure, 

— Comme tu arrives tard, me dit-elle! — Il est onze heures, sais-tu, 
et nous avons, ajouta-t-elle en me montrant ses dents blanches, nous 


‘avons encore bien des choses à faire. Les chevaux sont attelés ' 


depuis une heure. — Je parierais qu'ils vont s'enrhumer dans 
cette cour glaciale.— Et en disant cela elle allongeait son pied chaussé 
d'une mule à talon rouge toute miroitante de broderies d'or. Son 
pied grassouillet débordait un peu au sortir de la chaussure, et à 
travers les jours de son bas de soie brillant la peau rose de sa che- 
ville apparaissait par intervalles. 

— Comment me trouves-tu, monsieur l'artiste ? 

— Mais, comtesse... mais, chère tante, veux-je dire, je... j'étais ébloui 
par ce soleil de juillet, le plus chaud de l'année, comme vous savez. 
Je vous trouve adorable... adora... et coiffée! 

— N'est-ce pas, je suis bien coiffée? C'est encore Sylvani qui a 
dressé tout cela — il n'a pas son pareil, ce garcon-là. — Les diamants 
dans la poudre font admirablement, et puis cette coiffure élevée 
donne au cou du majestueux. Je ne sais pas si tu sais que j'ai tou- 
„ours été assez coquette de mon cou; c'est mon seul petit luxe. — 
— As-tu tes petits pots? 

— Oui; ma tante, j'ai tout mon atlirail, et si vous voulez vous 
asseoir... 

— Je suis pâle à faire peur — un tout petit peu, n'est-ce pas, 
Ernest, tu sais ce que je t'ai dit? —Et elle tourna la té'e en me pré- 
sentant l'œil droit. Je le vois encore cet œil! Seulement comme elle 
se penchait en arrière pour être plus directement sous l'éclat de la 
lumiére et que je m'approchais de son visage, le travail étant délicat, 
je voyais la gaze légère s'entr'ouvrir, et la maudite mouche, ainsi 
qu’une barque lointaine portée par la vague, se soulever et s'abaisser 
ensuite au gré de la respiration, 

Je nesais quel parfum, étranger aux tantes d'ordinaire, mon- 
tait de... 

— Tu comprends, cher ami, qu'il faut une occasion comme celle- 
ci et les nécessités d'un costume historique pour que je consente à 
me farder ainsi. 

— Ma bonne petite tante, si vous bougez, ma main va trembler. — 
Et dans le fait effleurant ses longs cils ma main tremblait. 

— Ah oui, dans le coin, un peu... tu as raison, ба donne du velouté, 
de l'incertain, du... C'est très-drôle ce petit pot de bleu. Mori Dieu, 
que ça doit être laid ! Ce que c'est que l'enchainement des choses ! 
Une fois poudrée il faut bien se passer un peu de blanc de perle sur 
le visage pour ne pas étre jaune comme un citron ; et une fois les 
joues enfarinées on ne peut pas rester, — iu me chatouilles avec ton 
petit plumeau, — on ne реш pas rester comme un pierrot; il faut 
un doigt de rouge, c'est fatal. El maintenant, vois un peu comme le 
diable est méchant; si aprés tout cela on ne s'élargit pas un peu les 


yeux, n'est-il pas vrai qu'on a l'air de les avoir percés avec une 
vrille? C'est comme cela qu'on arrive petit à petit à monter sur l'é- 
chafaud. 

Ma tante se mit à rire de bon cœur et la petite barque disparut, 
comme abimée entre deux vagues et reparut bientót. 

— Tiens, c'est trés-bien ce que tu viens de faire, — bien sous l'œil, 
c’est cela. — Comme ca anime le regard 1 Sont-elles rouées, ces créa- 
tures; comme elles savent ce qui va bien! c'est honteux! chez elles 
c'est de la ruse, rien de plus. — Oh ! tu peux en mettre un peu plus 
de ton petit bleu, je vois ce que c'est maintenant. Са fait vraiment 
pas mal. 

Comme iu arques les sourcils! Та ne erains pas que cela soit un 
peu noir? C'est que, tu sais, je ne voudrais pas avoir l'air... Ma foi, 
tu as raison. Où donc as-tu appris tout cela? Tu'gagnerais de l'argent, 
sais-tu si tu voulais exercer. 

— Eh bien, ma tante, êtes-vous satisfaite ? 

Ma tante éloigna son petit miroir à main, le rapprocha, l'éloigna 
encore, cligna des yeux, sourit, et se penchant de nouveau dans son 
fauteuil : П faut bien le dire, mon cher, c'est adorable ton... Com- 
ment dis-tu qu'elles appellent cela, tes... amies? 

— Le maquillage, ma bonne tante. 

— H est fâcheux que cela ne s'appelle pas autrement lorsque les 
femmes du monde s'en servent, car en vérité, j'y aurais recours... 
pour le soir... une fois de temps en temps. Il est certain que cela 
donne du piquant. Dis-moi, tu n'as pas aussi un petit pot pour les 
lèvres ? 

— J'ai votre affaire. 

— Ah! c'est dans une fiole, c'est liquide ? 

— (C'est une espèce de vinaigre, comme vous voyez... Ma taüte, ne 
bougez раз, Avancez les lévres... comme si vous vouliez m'embras- 
Ser. Vous n'auriez pas par hasard l'envie de m'embrasser. 

— Si fait et tu l'as bien mérité. Tu m'apprendras ton petit talent, 
pas vrai? 

— Très-volontiers, ma tante. 

— Ah! mais c'est miraculeux, ton vinaigre quel éclat il donne aux 
lèvres, et comme les dents paraissent blanches! Il est vrai que j'ai 
toujours eu les dents assez... 

— Encore un de vos petits luxes? 

— Voilà qui est fait, je te remercie, — Et elle me soutit en mi- 
naudant un peu à cause du vinaigre qui la piquait. 

De son doigt mouillé elle prit une mouche qu'elle se placa sous 
l’œil avec une coquetterie charmante; puis une autre qu'elle mit vers 
le coin de la bouche, et, radieuse, adorable, Cache vite tes petits 
pots, me dit-elle, j'entends ton oncle qui vient me chercher. Tiens, 
ferme-moi mes bracelets, — Minuit! et mes pauvres chevaux ; avec 1а 
grippe qui court! 


HI 


А ce moment, mon oncle entra, en culotte et en domino. 

— Је ne suis pas indiscret, dit-il gaiment en m'apercevaní ? 

— Vous plaisantez, je suppose, fit-elle en se retournant : j'ai offert 
une place à Ernest qui va ce soir à l'Ambassade, comme nous. 

A l'aspect de ma tahte mon oncle ébloui et lui tendant sa main 
gantée : Vous étes ravissante ce soir, ma chére! — Puis avec un fin 
soutire : Votre teint a une animation et vos yeux un éclat! 

— Oh! c'est le feu qu'on a laissé flarnber; on étouffe ici. Mais vous, 
même, mon ami, vous êtes superbe : jamais je ne vous ai vu la barbe 
si noire. 

— (C'est parce que je suis pâle, — je suis transi. — Jean a oublié 
mon feu qui s'est éteint; — venez-vous ? 

Et ma lante sourit à son tour en prenant son éventail. 
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UN DIRECIFUR INDÉPENDANT d 
Mon пті, tu we» pas bon, ça ne fnit rien, je lengage E Cette Société entreprend la fécrie, le drame, la piece militaire et toul ec qui ne 
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LE BEGISSEUIL : LA SORDE DES CINQ 
Vous mourez à la fin du prologue. Vous sercz à la ETIN К e ` ' In Даг 
Gaîle à 9 heures pour la deni: QU al css quum cote ies n 


Et vous aurez encore le temps др remporter une yie- 
toire au Châtelet à 11 heures pour Ie quart. 


INDEMNITÉ CONSOLANTE 
Des айа» de c fé dans les quatre parties du monde, 


#М, en: X. 


APPEL DES VOYAGEURS 
Une Dubarry, chemin de fer du Nord. Un Henri HI à Copenhague. 
Un aég.nt en Grèce, etc. 


Triste situation de ces messieurs , oblig зде courir... 


après ces petites dames, dans les cinq parties du monde. 
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112 LA VIE PARISIENNE 


PARIS, DIMANCHE DERNIER 
FLANERIE. 


Les boutiques sont fermées, les voitures rares, les sergents de ville 
ont des gants blancs, et le long des quais un flot de gens étranges se 
répand niaisement sur les trottoirs crottés. 

D'oà viennent ces gens trop bien mis, ces femmes en cachemire 
francais et en chapeau rose? D'où sortent ces bonnets à rubans blancs 
et à fleurs rouges? Pourquoi ces photographies encadrées dans deg 
broches, ces mains apoplectiques emprisonnées dans des gants verts, 
ces pommes de canne en bouchon de carafe, ces trognes de ferblan- 
tier sous des chapeaux trop brillants, ces redingotes trop neuves qui 
conservent dans le dos la trace du tiroir; ces pantalons noisette qui 
sentent 1а confection, ces robes à falbalas bleu de ciel, relevées en 
plein macadam par des mains gantées de jaune-citron ; — ces plumes 
vertes, ces cache-nez bordés de duvet de cygne, ces pieds trop grands, 
ces épaules trop. larges qui appellent le crochet, ces nez rouges et 
ces bouches de serrurier — garcons d'honneur, — soutenant un ci- 
gare de deux sous dans le coin d'une lèvre jaunie par.la pipe ? 

Tous les Auvergnats de France, tous les coiffeurs de l'Europe se 
sont-ils donné le mot pour visiter Paris? 

Cette foule bigarrée vient là pour tuer le temps— qui lui rendra la 
pareille, espérons-le — et suit les trottoirs d'un pas lourd et désœu- 
vré, regardant sans voir, parlant sans rien dire, souffrant dans ses 
bottes, trainant une femme endimanchée qui craint de se salir et un 
benet d'enfant attaché par un cuir à un sabre en fer-blanc, qui traine 
derrière lui. 


Comme on trouve tout naturel que ces gens-là soient pour quelque 
chose dans la création du vaudeville ! 

П y a dans l'air un miasme de désœuvrement et de nonchalante 
bêtise qui porte au cœur. 

Les cloches de leur voix monotone chantent un Alleluia qui demain 
sera un De profundis. Devant le Pont-Royal un étalagiste est resté 
ouvert, ct Jules Sandeau , le parapluie sous le bras, contemple des 
gravures comme un simple «mortel. Son œil fin me réchauffe, Mais 
pourquoi Jules Sandeau se compromet-il ainsi dans ce troupeau après 
les paroles de M. Viennet? 

Je suis la foule et jentre aux Tuileries. 


Le petit homme à barbe blanche dans la bouche duquel les ramiers 
du quinconce viennent becqueter du pain est là, et travaille avec 
calme devant 3 ou 600 endimanchés qui le regardent bouche béante 
ravis de ne pas payer. 

Sur le bassin, un vaisseau à trois ponis avec un bouchon de paille 
au grand mât. Autour de ce bouchon de paille 1200 Francais vacci- 
nés contemplent — ils voudraient manger cette paille? 

1200, pourquoi pas 20,000? — Un hasard! 

Cependant le jet d'eau еп belle humeur, s'élancant de sa vasque 
jetait au vent ses diamants humides. Et tout en coudoyant les nour- 
rices, Je vins m'étaler sur deux chaises au pied du mur de la ter- 
rasse des Feuillants, L'air était tiède, et le soleil qui me donnait dans 
l'œil me fit baisser mon chapeau. 

Le jardin était noyé dans une vapeur bleuátre. Sur Ie ciel azuré les 
arbres sans feuilles détachaient leur branchage confus et embrouillé. 
Les maisons du Quai d'Orsay apparaissaient à l'horizon indécises et 
grisátres comme un nuage découpé. Le vieux palais, massif et solide 
comme un gros homme assis, s'étalait à gauche avec ses hautes fe- 
nétres, ses cheminées à grosse téte; ses grands toits et ses petites lu- 
carnes et son vieux drapeau fané flottant au-dessus du dóme. 


Devant moi, dans cette harmonie discréte, effacée, délicieuse, 
noyée dans le soleil, des nuées d'enfants et de nourrices, des ma- 
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mans empanachées et des promeneurs le nez au vent s'agitent en 
tous sens. 

C'est la confusion radieuse d'une paleite bien éclairée, c'est un 
écrin de pierreries sans nombre renversées sur un satin grisátre. 

Dans un sentiment d'egoiste jouissance, je me dis tout bas: N'est-ce 
pas pour moi seul que se donne cette fête, pour moi seul que brillent 
ces rayons d'or, que s'agitent ces tons harmonieux, que ce jet d'eau 
qui murmure là- bas fend l'horizon comme une lame d'argent. 

Est-ce un rêve, est-ce une réalité? La vieille aux lourdes poches qui 
s'approche pour demander les deux sous de ma chaise m'apparait 
pleine de jeunesse et de gráce. N'es-tu pas le printemps déguisé, 
dis, vieille aux doigts crochus? Oui, — sous ta robe usée je devine les 
seins roses et la poitrine bombée de la déesse de Mai. Sous ton vieux 
bonnet, je surprends les boucles emprisonnées de sa chevelure d'or et 
ton pas qui se fait vieux à plaisir trahit malgré toi ta jeunesse, — Tu 
me souris en cachant tes dents blanches... 

Voilà deux sous, déesse. 


Le rire et les cris des enfants, le piétinement de la foule sur le 
sable, le bavardage lointain des nourrices, le gazouillement de l'eau 
jaillissante, la voix grave de la vieille horloge qui lance du ciel son 
solo et la basse assourdie des voitures qui roulent semblent une 
réverie de Beethaven qu'on jouerait en plein air. 

Prés de moi un gros dormeur à barbe rousse, à 1а figure enlumi- 
née, laisse aller sa tête, et sur son nez rutilant, un rayon qui frise son 
chaneau vient déposer une large touche d'or. — Moi qui cherchais un 
premier plan! merci, Phébus. 

A droite, se dresse la forêt des grands arbres dépouillés. Solitude 
humide, noirâtre ой pas un chat ne s'aventure. Il y a des flaques 
d'eau et d'énormes marais, — On dirait un autre pays. Et c'est là 
cependant qu'en été la foule élégante se réfugie lorsqu'il fait chaud. 
C'est là, sous ces voütes verdoyantes que je soupirai si souvent à 
l’âge heureux où le bruissement de la soie fait battre le cœur. — 
Que de prineesses j'y vis! de dos, rapides, détournant l'allée déserte. 
Que de fois je leur jelai mon amour à ces ombres adorables que 
j'apercevais un instant dans le lointain.et qui disparaissaient bien 
vite. C'était dimanche, j'étais collégien et је promenais sous les verts 
ombrages les premières ardeurs d'un cœur qui s'entr'ouvre. — Vous 
fütes comme moi, par Dieu! 

Aprés ces longues heures d'aspirations ardentes, d'amour vague et 
de tendres réveries, après vingt tentatives audacieusement timides, 
vous quittiez les grands arbres et vous vous acheminiez vers le diner 
paternel, le cœur altéré de désirs vagues, indécis, impossibles, mais 
inassouvis. 


Là-bas, vers le bord de l'eau, les échafauds du pavillon de Marsan, 

que l'on reconstruit, menacent le ciel de leurs máts effilés. Il s'affais » 
sait, le vieux colosse Louis XIV. Je me souviens que le soir du pre- 
mier mai, après deux heures d'attente, une des fenêtres du premier 
étage s'éclairait tout à coup, et de loin, on apercevait le rot mettant 
le feu à la fusée volante qui donnait le signal aux arlificiers. Elle 
était si haute au-dessus du sol, cetle fenètre, qu'on distinguait à 
peine le souverain; mais toutes les têtes se tournaient vers lui, et ce 
grand mot : Le Roi, que je ne comprenais guère, mais que toutes les 
bouches répétaient, me faisait frissonner, Qu'elle me semblait auguste 
et majestueuse, cette fenêtre du premier! 
: Je la revis plus tard : — des hommes en haillons, les bras nus, 
jetaient des meubles brisés, des papiers, des vêtements. — Partout 
ce n'était que baionnettes, yeux hagards et voix hurlantes. Un ma- 
gnifique album tomba à mes pieds, j'allais m'en approcher lorsqu'un 
individu en chemise déchirée y enfonca les clous de son talon 
boueux. 
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Tout en regardant le pillage du vieux pavillon, j'apercus la grande 
fenétre et je songeai au roi allumant la fusée volante. 


Trois heures et demie sonnaient, je me levai, je traversai la foule 
qui encombrait la rue de Rivoli, je pris une rue sombre, déserte, 
humide où le soleil ne pénètre pas, et je me trouvai devant St-Roch. 
— J'entrai. Un flot d'harmonie pompeuse et un air lourd, chaud, 
rendu épais par les parfums de l'encens et 1а fumée des cierges me 
saisirent à la gorge. Je changeais trop brusquement de milieu. Il faisait 
sombre et je n'apercus d'abord que l'éclat jaunátre des grands cier- 
ges qui brülaient au-dessus des tétes découvertes ; mais mon «il s'ha- 
bitua bientót aux profondeurs de ce clair-obscur, et je distinguai les 
riches toilettes, les grands chandeliers d'or et l'autel étincelant. 

Puis tout cessa, et au milieu du silence un monsieur fort bien mis 
se passa la main dans les cheveux et chanta un ravissant morceau. 
— J'aurais demandé bis si je n'avais craint de me faire remarquer. 

Le chœur était plein de prêtres, de chantres et d'enfants vêtus en 
blanc; — sur les crânes brillants des vieillards assis dans les stalles, 
le reflet des cierges formait une traîrée lumineuse, ainsi que la 
flamme d'une bougie sur la surface polie d'un marbre. — Autour 
des boiseries, des hommes se hissaient pour voir les chanteurs, et 
après chacun de ces soli des milliers de voix, un instant сопіепиеѕ, 
reprenaient en chœur et s'élangaient avec fracas comme leseaux écu- 
mantes d'une écluse qu'on ouvre. 

Il y avait dans cette mise en scène un charme si réel, une puis- 
sance si communicative que... је m'assis sur une chaise, 

Je songeai malgré moi à l'origine de ce culte tout ruisselant d'or 
et de soie et j'allais m'étonner, quand j'apercus la nuque blanche et 
satinée d'une adorable petite dévote qui, précipitée sur son prie-Dieu 
s'abimait avec une grâce adorable dans une prière ardente. Sa tête 
pieusement inclinée vers la droite et que cachait sa petite main gan- 
tée, donnait à son cou une ondulation délicieuse. — Ses cheveux d'un 
blond cendré passaient en se tordant sous son chapeau bleu tendre. 

L'amour de petite pécheresse! Comme on sentait que dans cette 
prosternation si basse, son cœur s'élancait coquettement vers son 
créateur, landis que sa robe de velours s'écartait autour d'elle en ri- 
ches plis profonds. 

Alors je compris que ce culte pompeux où le cuivre doré, les bou- 
gies en pyramides et 168 fleurs artificielles jouent un si grand rôle 
était bien celui qui convient à ces mignonnes dévotes. Je vis que les 
bandeaux à la russe ne choquaient point dans ce décor d'opéra et 
que le parfum de poudre à la duchesse qui s'échappait des livres de 
messe, se mariait à ravir au parfum de l'encens. 

А la porte de l'église, deux dames noyées dans des flots de satin, 
marivaudaient en montant leurs dents blanches avec leur cavalier, 
et agitaient une bourse en velours rouge, d’où s'échappait ur petit 
bruit étincelant, — De temps en temps le cavalier lançait aux pas- 
sants d'une voix rieuse ou brève, suivant le cours de la conversation, 
ces mots : Pour les enfants de Saint-Vincent de Раш! 

Un autre cavalier, raide, droit, effilant sa moustache vous regar- 
dait en face et semblaïñt vous dire: Vous trouvez cela drôle, monsieur? 

— Comment donc, au contraire ! — Je laissai tomber une petite 
pièce qui fit toc, et je: saluai en poussant la portière, 


Y 
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UN DÉBUCHER A VUE 
L'animal de meute, un cerf à sa quatrième tête, vient de sauter à la 


plaine. M. de V... qui depuis le lancer n'a pas quitté la queue des chiens 
a crié, tayaut! en franchissant le fossé qui longe la lisière du bois, et 
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Boissec, le premier piqueur, qui le suit comme son ombre, sonne la vue 
à pleins poumons : 


Tu virais bien, 
Tu rirais trop... 


De leur côté, les chiens font vacarme et redoublent d'efforts. L'animal 
sent que toutes les ruses sont désormais inutiles, il n'a qu'un espoir, ga- 
gner la meute de vitesse ! et il file en ligne droite, le bois rejeté en ar- 
rière. 

Toute la chasse est sortie à la plaine : les vestes rouges brillent au so- 
leil, les bottes vernies à revers ont des brillants comme des flacons de 
cristal, et les trompes des piqueurs bosselées en maint endroit par un 
long usage, ont des reflets dorés à faire rêver un changeur. C'est une fête 
pour les yeux et pour les oreilles. Aussi quel entrain parmi les chasseurs ! 
Ils ont tous des figures épanouies, rayonnantes, comme on n'en voit que 
dans les apothéoses ! Si vous ne comprenez pas leur joie, c'est que vous 
ne savez pas tout ce que promet un débucher à vue. H ne s'agit de 
rienmoins que d'une course au clocher — el quelle course! une co: rse, 
dont le but est inconnu, et la durée subordonnée à la vigueur de l'ani- 
mal qu'on poursuit. 

Pour les chevaux, l'animation n'est pas moins grande que pour les 
chasseurs. — La plaine! c'est la possibilité de courir de toute sa vi- 
lesse, sans rencontrer des troncs d'arbres qui vous forcent perpétuelle- 
ment à vous détourner de votre chemin, c'est la liberté, c’est la ligne 
droite. En avant, en avant! tel est le désir commun. Et les chiens ga- 
loppent ventre à terre, tandis que les cavaliers raccourcissant leurs 
rênes, modèrent prudemment le nouvel élan de leurs montures.— Il ne 
sulfit pas d'aller vite, il faut encore ne pas s'essouffler, et l'on ne saurait 
irop ménager ses forces, quand l'avenir est inconnu. 

Ce qu'on sait, — c’est qu'on entre en plaine : mais de quel côté de la 
plaine ? voilà ce qu'on ignore. — Est-ce à droite ou à gauche ? A droite, 
le terrain est uni, et c'est à peine si l'on rencontre quelques fossés... 
mais à gauche, il y a les barrières fixes, qui entourent les pâturages du 
grand Claude, et la petite rivière de B... et le barrage, et le bras qui se 
termine au moulin... Aprés quoil'on trouve la cavée de l'Homme-Mort, 
ce maudit chemin encaissé, bordé de haies, et labouré d'orniéres de deux 
pieds de profondeurs, ой de S... s'est cassé la clavicule l'hiver passé... 
Pour mon compte, je ne serais pas fâché que la chasse prit une autre 
direction.— Enfin, si l'on passe par là, il faudra faire comme les autres, 
quitte à y rester. 

Aprés la cavée, il y a une descente... qui descend méme beaucoup... 
et qui nous conduit à la vallée du L... qui est large et profond... Pour 
trouver un pont .. c'est trop loin! il faudra le passer à la nage , un fait 
d'armes qui mériterait d'aller à la poslérité ! malheureusement Boileau 
est mort... Je sais, en outre, qu'après cette maudite rivière, il y a une 
barriére fixe (voilà un mot d'une juslesse navrante), qui mesure cinq 
pieds de haul... Pour un militaire ce n'est pas assez, mais pour une bar- 
rière c'est trop, surtout quand elle est fixe! Les Anglais ont plus d'une 
supériorilé sur nous, el l'on а bien raison de dire que leur civilisation est 
plus avancée que la nôtre ! Je sais de l'autre côté de la Manche, des équi- 
pages de renard oü les chasseurs n'ont pas à se préoccuper de ces 
détails. On rencontre une barrière fixe, très-bien! c’est aux hommes de 
l'équipage à briser le premier barreau... Enlendons-nous! il ne s'agit pas 
de le briser comme le premier venu pourrait le faire, en descendant de 
cheval et en frappant avec un instrument quelconque, marteau ou merlin; 
point du tout! on s'élance à toute volée sur l'obstacle, et s'il ne rompt 
pas au premier choc, un second cavalier renouvelle l'opération. Singu- 
lière profession, direz-vous? Qu'importe! ils sont payés pour cela, et les 
gentlemen passent facilement l'obstacle décapité t... Décidément Ја pré- 
voyance n'est pas une qualité à dédaigner, 

..... Cependant, le bois commence à s’effacer dans le lointain ; c'est 
à peine si, en se retournant, l'on aperçoit la ligne rougeütre des arbres 
dépouillés par l'hiver. Le cerf fuit toujours avec une rapidité vertigi- 
neuse, mais on voil qu'il n'a plus la méme liberté d'allures, et le gros des 
chiens commence à le gagner de vitesse; nous allons avoir un hallali 
courant!... Pauvre animal, sa langue desséchée pend longue d'une aune 
hors de sa bouche; l'intérieur de ses naseaux, démesurément ouverts, se 
teint d'un rouge aussi intense que le foyer d'un maréchal-ferrant ; ses 
veines se détachent en saillies énormes qui figurent autant de serpents 
enlacés autour de ses membres... Les bonds qu'il te reste à faire sont 
comptés, et ton bois ne prendra jamais son cinquième andouiller! Tout 
est fini, l'animal s'est arrété, immobile sur ses quatre jambes raides 
comme des pieux, ses flancs s'agitent comme des soufllels de forge, et 
c'est à peine s'il lui reste assez de force pour écarter de sa tête les chiens 
les plus acharnés... Boissec est descendu de cheval et a tiré son couteau 
de chasse du fourreau.... J'ai beau faire, je suis toujours ému par ce 
dénoüment ! 

Puisqu'il était inévitable, j'aime autant qu'il se soil produit avant que 
nous n'ayons atteint la cavée de l'Homme-Mort... 


CRAFTY. 


113 


LA VIE PARISIENNE 


Ka 7E GE zin] 
SUN — KE < д 


VN 


ES 
NN 
À 


2 p P Jom RE 


| Le comte d'Aure mont.nt Omphale 
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— AC CROQUIS sur SAUMUR 


L'OFFICIER CHIC repo'assant sa théorie un quart d'heure avaut la séance, Et dire qu'eux yeux \ E 
de sou capitaine de cours, il sera deshonorè s'il fait une faute de Lutéral. Un des merveilleux 
passages de la tzéorie qu'il ne peut digerer, Cest e tabac des conversions et le combat à 
pied de l'école do peloton, L'OFFICIER EN TENUE DE MAMinE, 
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LE FOSSÉ, — LE MUR EN PIERRE, — LA RIVIÈRE ges 


Jc p М LE CARROUSEL 
=- LE MUR ЕХ TERRE, — LA HAIE \ 


Les différentes quadrilles se preparent à rompre pour la course 
des bagues. — Chaque quadrile est composée de 12 oflicieis de 
la méme arme, en grande tenue, cu'otte blanche et bottes à 
l'ecuyere, 


uU H 1 
L Ecole de Saumur а aussi son stecple-chases, Chaque jour les 
éléves Ie. franchissent avec un entrain sans pareil, C'est une pre- 
mière étape peur arriver à Vinccancs et à La Marche, X 


Tout le monde coanait, ou du moins a entendu parler de 


sabre ігаїпапі, la sabretache pendante, le schako sur 


Saumur com d' ille joyeuse ante ine à Sal GC 
; p b ple Јозепва GE Te l'oreille, l'œil au balcon d'une belle, un joli cheval entre 
7 séductions et d’attraits. | 


les jambes, et voilà l'officier de cavalerie au début de sa 
carrière. Je dis au début, parce que plus tard lorsque 
plusieurs printemps auront défrisé sa moustache et 
qu'une série de garnisons aura transformé sa taille 
de guépe en tonneau, on l'appellera le Gros-Major. 

L'équilation revint en honneur comme aux plus beaux 
temps de la chevalerie frangaise; on donna de brillants 
carrousels, des fàtes splendides, ой les officiers se firent 

remarquer par leur grâce, leur adresse et leur solidité, 

Lampion sur les sourcils, raie de 


les Saint-Cyri le fantassin de la veill faisait li U fallait à la tête de cette jeunesse un homme capable 
es Saint-Cyriens, le fantassin de la veille se faisait cavalier; muiel Gora l'anglaise, trae u jn Robert. bile к ай 
| | ^ eire tusesde grenouille dies de lui inspirer le sentiment et le goût du cheval, il ne 


plus de clarineite de cinq pieds, plus d'Azor; c'était le  15jo-key. Butt > au ^учіёше Boucher. 
A " Т 
| 18 | 


SS NN o, Bd 
d 


A ` La ville ancienne a encore conservé intacts son château 
f et ses tourelles; la ville nouvelle toute composée d'hótels 
et de constructions élégantes, doit son éclat à l'École de === - 
cavalerie qui tous les ans voit affluer dans son sein une 
jeunesse toujours nouvelle. 

Fondée en 1776 cette École n'a acquis un peu d'impor- 
tance que sous la Restauration, notre cavalerie en partie ^ \ 
détruite à la fin de l'Empire avait besoin de se régénérer. 

Les premiéres divisions d'officiers se recrulérent parmi ELUYER TYPE 
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E LA CHAMBRE DU SOUS- UTENAN ] 
d E DU SOUS-LIEUTENANT LA PREMIERE CONQUÉTE DE L'OFFICIER 


Le manteau d'ordonnance, la tenue de manège, la peliss „е meilleur moment de la journée, est sans contredit eelui où loft DE CAVALERIE 
pr um A Ax URL; pelisse cier peut se пүрег au farniente le plus complet, Là, il pense à sa Le bruit d'uu galup d'amour fait apparaitre 
ED famille , а Ses amours, aux chevaux qu'il a montés, au sauteur, à son à un balcon la bloude de ses rêves. — Ils 
chien, fidèle compagnon de ses infortunes, et à ses créanciers, échangent un sourire. Quel bonheur! 
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tarda pss à paraitre. Le comte d'Aure, héritier 
des principes de l'École de Versailles, imbu des 
idées des D'abzac, a laissé à l'École de cavalcrie 
des iraces ineffagables de son passage. de 

Un homme du plus grand mérite en matière — 7 
de cheval a voulu renverser ce système d'équi- AUS 
tation, apporter de nouvelles idées; on la 
admiré, comme on admire toujours le reuveau et 
l'inconnu, on a pris ce qu'il y avait de bon dans sa 
méthode, et le courant équestre a repris son 
cours. 


Les rues de Saumur au moment où les offi- 
ciers se rendent au café offrent un aspect très- 
original. Celui-ci porte la tenue de manége, c'est 
du noir de la tète aux pieds; celui-là est revêtu 
d'une élégante pelisse fourrée ; son pantalon à 
bandes d'or et. d'une coupe irréprochable tombe 
par une légère onduletion sur un pied bien 
chaussé. Le lecteur a reconnu un sémillant hus- 
sard. Un autre se drape dans un immen- 
se manteau de mousquelaire , symbole 
de ]4 pure ordonnance. 


chasse a caurre 


Notre brillant cortége est escorté par h | i N 
une meule variée, où la race canine est Ji үле e 
| \ 


noblement représentée. 

Les loisirs ne sont pas grands dans 
la journée, le temps est pris jusqu'à 
cinq heures du soir. D'abord c'est le 
manége où la position académique est 
rigoureusement observée : ensuite la 
carrière, genre d’équilation plus large. 
Des chevaux anglais sont affectés à ce 
service. Tout ceci est encore charmant 
pour l'officier de cavalerie; mais voici 
le revers de la médaille: vous êtes ron- 
damné sous les peines les p'us sévéres, 
à compiler dans volre cerveau force 
pages de théorie sans changer un 


AU CAFÉ УСКОМ. — Le soir, delassements. comiques: nos 
jounes sous-heutenants à l'unitai,on des Anglais fo.t battre 
quelques d ull-dazs. La Gatti: se termine souvent par un 
Tanmal laneé est presque fonjours un. vieux 
chat Чем ра un paisible habitant. 


iola, travail mécanique ой l'intelligence 
D 8 


UN МОТ SUR LA MAISON DÚ BAIGNEUR 


Avez-vous tué le mandarin? Tel devrait étre le titre de la piéce de 
M. Maquet. De l'avis de l'auteur, tout le monde a ип peu trempé dans le 
régicide ; chacun а voulu presser le bouton, je ne m'étonnerais méme pas 
que Jud ait donné son avis et le coup de poing de 1a fin. 

Ce sont I^, dira-t-on, des cancans de capefigues aux abois, qu'importe? 
Sila fantaisie nous plait, nous pouvons répondre à cette grande fille, 
sévère et réchignée qui nous tire par le bras : Histoire, que veux-tu ? 

Au moment de l'action dramatique, Henri IV est mort; nous sommes 
en pleine régence. Deux partis se regardent en chiens de faience, et cher- 
chent à se dévorer: d'un côté, Marie de Médicis avec ses favoris, d'E- 
pernon, Concini, Siete-Iglesias; de l'autre, le parlement toujours fron- 
deur, l'épouse de l'espagnol Iglesias, la jeune reine et le jeune roi qui 
élève des serins. 

Qui mangera l'autre? that is the question. Nous allons voir par le menu 
comment Pontis, — l'homme canon est arrivé à lui tout seul à digérer la 
reine-mére et ses partisans. : 

Première entrée. — Le président du parlement, M. de Harlay est con- 
vaincu que Ravaillac l'assassin de Henri IV n'a pas travaillé seul : ila eu 
pour complices Marie de Médicis, d'Epernon, et les autres déjà nommés. 
|! fait venir deux témoins à charge, le sieur Du Bourdet, l'avocat labou- 
reur, el le grrros Dumaine qui possède des arguments ad hominem ; la 
pièce à conviction est une lettre écrite par Marie de Médicis au moment 
du crime de la rue de la Ferronnerie. 

Deuxième entree. — Le lus Du Вош det, remet au Louvre trois lettres 
mystérieuses! Voiià le premier соор oe веди; erae, Siete-iglesias riposte 
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Six heures sonnent; la nuit, tous les chats sont 
gris. Budan, le fameux Budan, le Tertoni de Pen- 
droit, prépare ses cabinets, son champagne, et 
blentót la gaieté du moment fait oublier bien 
vite les misères de la journée. 

Dans la saison d'hiver, tous les salons sont 
ouverts à nos intrépides valseurs, l'habit noir s'y 
montre timide ; le hussard, le guide, le dragon, 
le chasseur, le lancier rivalisent de luxe, les 
femmes harmonisent leur toilette avec ces bril- 
lants uniformes, et vous avez des bals ravis- 
sants. 

Quel est до. с ce château qui domine la ville, 
demande un voyageur curieux. Le concierge lui 
répond: C'est un château du moyen äge, une 
place d'armes, un monument historique.—Mais ila 
oublié de dire combien d'officiers déjà colonels 
ou généraux ont expié dans les cellules du 
caslel, leurs folies et leurs prouesses 

turnes. 
Si vous prenez le chemin de fer 

Paris à Nantes, 
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de 
instant à Saumur, un instant seule- 
ment, et vous ne regretterez pas votre 
voyage. 


arrétez-vous un 


H. de M. 


ancien nece... 
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UN DES PETITS PAPIERS SEMÉS PAR LE 
DIAFOIRUS DU BAL DE M. DE ***, 


D'OU VILNT LE NOM DE COCODES. 
Une douairière poulette, 
En amour aimant lé troc, 
voulut faite nn jour emplette 
p'un vaillant, jeune et joli coq. 
C'etait un chapon, 
Tourlourette, 
Elle eut heau chanter : cocodette! 
yl ne put jamais, aux échos, 
Faire redire ` coquericot! 


UN BAL CHEZ M. G. — М. et Mme G. adorent les officiers. Ce пе pas étonnant: OFFICIER, retour d то 
3 ү ánimnm c'est à eux qu'ils do vent leur luxe aujourd'hui, — Le quadrille des lanciers u UN OFF , ur du tue. 
ne joue qu un rôle {rès-médio re. toujours énormément de succès, on le danse dans les régles de l'art, 
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en wieltant le Da Bourdet père à la broche ét еп l'assassimant, sous le 
casque de Mangin. Puis Н remplace іа trute saumonee раг l'énpoison- 
ment de M. de Harlay. А 

11 ne reste uoue pius que Ропив! Mais lui seul, et c'est assez. Н conduit 
le roi dans un souterrain dont les murs ont dés oreilles; її pénètre avec 
des pistolets de chocolat dans la poéle où il veut faire frire les conplices 
de la reine mere. Le roi, qui a tout entendu, demande le róli. Maria de 
Medicis est exilée, Concini, d'Epernon mis à mort, Siete-Istesias, comme 
entremets, se fait étouffer entre deux plafonds. Le roi goüte là un festin 
de Balthazar. i | 

Au dessert, la veuve de Siete-Iglesias so promet d'épouser le jeune 
Du Bourdet dont elle a déjà fait manquer le mariage. | 

Enfin, le roi est roi, et la toile tombe au moment où les vainqueurs 
vont dans le salon prendre le café. ` | 

Pontis, c'est le d'Artagnan des Mousquetaires ; la comtesse Iglesias, 
c'est Mme Bonnacieux Quant au plafond mobile, nous l'avions déjà vu. 
La mise en scène est très-convenable pour une Compagnie nantaise, sauf 
les revolvers de M. Domaine, L'âme de la pièce est celle frêle créature 
qui n'a qu'un souffle, mais le soulfle de sa sœur Rechel. 

M. Maquet pourra, avec son œuvre, meltre la poule au pot plus d'une 
fois la semaine. Henri IV a méme demandé à la ville à ce qu'on lui éle- 
vât, sur le Pont-Neuf, un cheval à cóté du sien, afin d'entendre de la 
bouche méme de l'auteur le récit détaillé des turpitudes de sa veuve, 
comment on s'y est pris pour l'assassiner, et comment il y a à Paris un 
gros gaillard qui s’appelle Pontis et qui mange à lui tout seul le gâteau 
de la Régence, H. 
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MODES ET TRAVESTISSEMENTS 


J'arrive un peu tard pour faire 
le compte rendu des splendeurs 
du earnaval. Je ne pouvais mieux 
faire puisque cette revue de modes 
n'est que mensuelle, Cependant, en 
dépit du retard, il y a évidemment 
utilité encore à, donner quelques 
délails de costumes quand il nous 
reste la mi-carême en perspective. 

Un des plus brillants bals cos- 
lumés a éte, on le sait, celui du 
duc de M..... Parmi les costumes 
de femmes les plus remarqués à 
l'hôtel de la Presidence, je cite celui de la pelle Mme E... en Louis XIV 
enfant. 

Ce Louis XIV était si royalement gracieux que les plus jolies danseuses 
— Mme de M... entre autres — briguèrent le plaisir de danser avec le 
jeune prinoe. 

Le chapeau de feutre blanc relevé qu'il portait élait galonné d'or et 
orné d'une large plume blanche. Ce chapeau couronnait une splendide 
chevelure noire à longues boucles (un petit anachronisme par coquet- 
terie). 

Sa jupe courte de satin blanc à larges plis était enrichie tout autour 
d'une guirlande d'épis d'or. La veste, en satin blane galonné d'or, sur 
laquelle se rabattait un large col de dentelle, la veste s'ouvrait sur une 
fine chemise bouffante terminée à la taille par une petite oie. Nombre de 
petits rubans — rappelant cette oie — se répélaient à l'épaule où ils for- 
maient épaulettes. La manche à crevées était prolongée par un gros bouil- 
lon et une large manchette en dentelle. Le pantalon très-bouffant, avec 
rabat de dentelle; le soulier de satin blanc brodé or et à talon rouge, f 


TOILETTE DU SOIR 
D'après un modèle de la graede Maison de blanc, 


Seuls, les talons rouges et le grand ruban bleu porté en sautoir sous la 
veste, tranchaient en couleur sur ce costume entièrement or et blanc. La 
petite épée à poignée d'or était portée très en travers dans son fourreau 
de satin blane. 

Toute œuvre d'art doit être signée; on devine d'avance que ce ravis- 
sant costume a élé créé par Gagelin qui depuis longtemps est passé 
тайге en ces sortes de choscs, C'est aussi Gagelia qui а imaginé la 
splendide Aurore tant admirée le lundi gras dans un autre bal non moins 
brillant. 

Cette Aurore portait pour robe cinq ou six voiles de crèpes et de tulle 
gris ou bleu, et superposés de facon à figurer les profondeurs du ciel au 
malin avec sa couleur bleu vague et ses légers nuages. 

Ces voiles étaient inégalement semés d'étoiles de toutes grandeurs. Les 
lointaines, — entrevues dans la profondeur de quatre ou cinq jupes; les 
plus rapprochées, réunies ou isolées, L'un des cótés de la jupe, blanchi 
par la naissante aurore, élait sans étoiles, 
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COSTUMF LOUIS XIV, EXECUTÉ PAR GAGELIN 


porté par M" g... au bal de M. le duc de W... 


Sur le corsage apparaissait un léger eroissant d'argent. Sur les épaules 
luisaient des éloiles de diamants. Enfin, pour coiffure, le front de cetle 
divinité de la nuit était couronné de « l'étoile du malin». 

Oublions pour quelques semaines ces magiques coslumes, trop vite 
évanouis, et laissons Gagelin se recueillir pour ses créations de la mi- 
carême. 

Alezandrine ne songe déjà plus qu'aux chapeaux de printemps. Ses 
innovations du jour semblent autant d'avant-coureurs du lilas et de la 
pervenche. 

Son chapeau créole, en crêpe maïs, donnerait envie aux plus jolies 
blondes d’être brunes. I est traversé par un tulle maïs formant des deux 
bouls, plissé au haut de la passe et plissé sur le bavolet. Chacun de ces 
plissés est allerné par une dentelle noire. Un bouquet de naissant feuil- 
lage, aux tons rougis et aux boutons à peine formés, orne le côté droit 
de la passe; un ruban mais en diadème à l'intérieur reproduit ce 
bouquet, 

Le chapeau écossais, vert et bleu, est aussi une véritable œuvre de 
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goût. La passe est estompée par un crêpe où les deux couleurs se Con- 
fondent. Le fond, en taffetas écossais, se rabat gracieusement par le 
haut comme les coins d'un col mousquetaire. L'intérieur, en tulle et 
огёре, est orné d'un bouquet de petites graines bleues au feuillage bruni. 

Le chapeau printanier est en crèpe blanc à passe plissée. Le fond 
est enrichi d'une blonde dont l'un des bouts flotte sur le bavolet et l'autre 
sur la passe. Une plume verte, comme la nature au printemps, remonte 
du cóté gauche de la passe et se retourne coquettement sur le fond. 
L'intérieur en tulle est formé de trois boules blanches, de ces boules 
de léger duvet, que les enfants s'amusent à voir s'évanouir sous leur 
souffle. Dés brides blanches algériennes, complétent ce ch:peau, qui 
exprime vraiment le réveil de la nature. 

Des féeriques salons d'Alexandrine passons aux merveilleux salons de 
la grande Maison de blanc. 

Là encore tout est séduction : les dentelles les plus riches, les parures 
les plus ingénieuses. Des bonnets et des coiffures d'appartement à ren- 
dre jolies les moins prétentieuses... à l'être. Des fichus de différents sty- 
les pour les épaules nues ; bref, une lingerie de luxe, des fantaisies, un 
flocon de blondes de velours et de ruban, un goût, une originalité dans 
l'arrangement de toutes choses, dont les Parisiennes elles-mêmes n'au- 
raient pas l'idée. 

Le salon des trousseaux est aussi merveilleux dans son genre. J'y ai 
vu des matinées de batiste vraiment princières, et, le croirait-on ? des 
robes de chambre en velours ou en cachemires comme en imaginaient 
seules jusqu'iei nos grandes couturières. 

Enfin, la grande Maison de blanc а de vaporeux rayons de robes de bal 
où le tulle et la gaze rivalisent de fraîcheur et d'ornement. Je cite entre 
autres : 

La robe tissée d'argent en longues rayures (mise à la mode cet hiver 
par l'Impératrice), la robe de gaze étoilée d'argent ou d'or, la robe 
semée d'étoiles ou de fleurs en velours de toutes les nuances. 

Une de nos lectrices me demande par lettre l'adresse de M. Plisson, 
cet artiste en fleurs, auquel ont recours maintes jolies femmes ; elle ajoute 
qu'elle désirerait, connaitre quelques-unes de ses dernières créations. 

Ma réponse aux deux questions sera facile. 

Le coquet boudoir lumineux où l'on se choisit une coiffure de bal, est 
situé rue du Bac, en face le Petit-Saint-Thomas. 

Plisson est le fournisseur de la cour d'Espagne, et à ce titre on госсп- 
naît sa porte sur laquelle un écusson brille. 

Ses créations nouvelles sont : 

Un pouf de racines de corail avec fteurs de nymphéa et longues herbes 
marines, et second petit pouf à la nuque. Un pouf de dalhias nature ar- 
rangés avec une grande originalité. Une coiffure de roses de Bengale à 
demi effeuillées avec leurs traînes de nouvelles roses et de boutons. De 
charmantes coiffures de fantaisie, où les plumes et le velours sont très- 
heureusement employés. 

J'ai vu chez Plisson une collection de papillons de nacre aussi variée 
que chez un naturaliste. Le mérite de ces papillons est la légèreté et la 
transparence. C'est à s'y méprendre. 

On annonce déjà pour la mi-carême trois bals costumés d'enfants qui 
doivent étre des plus splendides. 

Ceci fera sourire sans doute les bébés curieux qui s'aviseront d'ópeler 
ces lignes. Au rebours de la morale, ils seront récompensés de leur 
curiosité. 

Mme Desrez — ancienne maison Pauline Royer, rue de Rivoli — s'oc- 
cupe déjà des costumes, qui ne le céderont pas en richesse à ceux des 
belles dames. Je cite (c'est peut être une indiscrétion) une cireassienne, 
une fiancée du roi de Garbe, une pompadour, une matinée de prin emps 
et un bouquet de roses de mai, qui obtiendront certainement de grands 
succès dans le monde. 

Avant de terminer cet article, je dois, à titre de chroniqueur bien ron- 
seignée, dire un mot sur les nouvelles compositions tant en vogue de 
M. Séguy, dont l'élégant salon de parfümerie est établi, on le sait, rue 
de la Paix, au-dessus de chez Siraudin. 

Son blanc nymphéa onciueux en trois nuances — mat, rosé et teinté — 
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est trés-adoucissant; il assouplit la peau, la préserve des gerçures et 
donne au visage un éclat et une fraîcheur remarquables. 

Comme complément de cette première préparation on emploie le blane 
nymphéa en poudre. Enfin, le même blanc en liquide — toujours aux trois 
nuances — esi composé pour les épaules et les bras. 

. Је reviendrai prochainement sur les autres compositions de M. Séguy, 
car mon plus grand désir est certainement de contribuer autant que je le 
puis à la beauté de mos lectrices, 
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DE L'ACCLIMATATION DU PHOQUE (1) 


UN SAVANT, UN PHOQUE 


(Un bane de sable à l'embouchure de la Somme entre Saint-Valery et le Crotoy — 
A l'aube.) 


LE SAVANT. — Charmant phoque, mon mignon, ne t'enfuis pas, je 
l'aime ; écoute : viens à Paris, sois l'ornement d'un de nos parcs, et 
nos délices. Quelles eaux pures te plairait-il d'habiter? Celles du Bois 
de Boulogne, du Jardin d'acclimatation, ou des Tuileries? Nous avons 
bien encore le lac de Vincennes, mais, entre nous, c'est un peu po- 
pulaire. Allons; choisis, adorable phoque. 

LE PHOQUE. — Mais, illustre savant, tu oublies, il me semble, que 
j'ai l'habitude de l'eau salée. 

LE SAVANT. — Bah! bah! tu t'accoutumeras à l'eau douce. Je te 
jure sur la tête de M. Coste que beaucoup de tes pareils s'en trou- 
vent fort bien. Et quelle chère, mon fils! Des huitres d'Ostende, des 
homards de l'Océan, des écrevisses de la Meuse à discrétion, et les 
plus douces louanges du monde, comme digestif : j'entends d'ici van- 
fer la vivacité de ton intelligence, la noblesse de ton caractère, ta 
modestie, ta candeur, tes vertus. Les agréments de ta figure et l'élé- 
gance de toute ta personne raviront les plus jolies femmes de Paris, 
et de leurs lèvres roses tomberont ces mots doucement murmurés : 
« Oh! l'amour de phoque! > Allons, n'hésite plus, viens. 

LE PHOQUE. — Faisons bien nos conditions. Je n'entends pas rester 
toujours dans mon eau; on e:t amphibie ou on ne lest pas. Tu me 
méneras dans le monde : chez les marquises, chez les agent de 
change, chez les banquiers. J'aurai une loge d'avant-scóne aux Ца- 
liens, où je recevrai ma famille et mes amis; j'assisterai à la pre- 
mière représentation de tous les ballets, et tu m'obtiendras l'entrée 
des coulisses. 

LE SAVANT. — Petit phoque, petit phoque, nous avons des idées 
libertines. Й 

LE PHOQUE. — Eh !eh!... De plus je compte suivre les débals de 
l'Adresse au Corps législatif et.ne pas manquer une seule réception à 
l'Académie francaise; tu me loueras une stalle au Conservatoire, et 
un fauteuil aux Entretiens de la rue de la Paix. 

LE SAVANT. — Ah! voilà qui est plus sérieux... Allons, c'est entendu. 

LE PHOQUE. — Tu me présenteras aux hommes sérieux: à M. Thiers, 
à M. Berryer, à M. Guizot, 

LE SAVANT. — Soit. 

LE PHOQUE. — А M. Disdéri. 

LE SAVANT. — Ambitieux! 

LE PHOQUE. — Nous serons de toutes les courses de Chantilly et de 
tous les steeple-chases de la Marche. 

LE SAVANT. — Accordé. 

LE PHOQUE. — Tu m'abonneras à 1а Revue Germanique , au Tinta- 
marre, au Journal des Débats... 

LE SAVANT. — Et au Hanneton, si c’est ta fantaisie... Et maintenant, 
viens. 

LE PHOQUE, — Attends. Tu m'accueilleras dans ta famille; je dinerai 
chez toi une fois par semaine; j'aurai la place d'honneur, à droite de 
madame. Le soir tu m'expliqueras la navigation aérienne, tu me 
joueras du piano, et nous prendrons le thé ensemble. 

LE SAVANT. — Ce sera délicieux... Mais, viens, phoque de mon 
cœur. 

LE PHOQUE, — Eh bien ! altrape-moi. (Il fait une culbute et plonge dans 
la mer.) 

LE SAVANT, levant les yeux au ciel, L'ingrat! 


а HEXRI ESTE. 


(1) Voir 1а lettre adressée récemment par M. Babinet à M, Chevalier sur l'introduc- 
tion des phoques dans les eaux des parcs et des jardins, à titre d'animaux d'agré- 
ment, 
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LA SEMAINE 


On annonce pour vendredi (pour hier). Іа première représentation sans 
remise de la Maschera, ce nouveau ballet que l'Opéra monte pour .les débuts 
de Mlle Boschetti. L'Empereur, dit-on, assisterait à cette représentation. 

Mme Vandenheuvel-Duprez vient d'obtenir un congé de six mois pour re- 
mettre sa santé altérée par ses fatigues à l'Opéra. 

— Romanville vient d’être réengagé pour trois ans, à l'Odéon. 

— On assure que jusqu'à la fin de la saison, la direction des Italiens don- 
nera chaque lundi un brillant concert à ce théâtre. 

On vient d'y représenter Sémiramide. N'en déplaise aux amateurs qui 
exaltent ce chef-d'œuvre rossinien, 
j'en trouve la musique trop au-dessus 
des oreilles humaines pour être com- 
prise et amusante, MMlles Carlotta et 
Barbara Marchisio, secondées pir 
Agnési, Pagans et Antonucci, ont 
redoublé de zéle pour s'élever à la 
hauteur: de cette musique. divine, 
Vains efforts pour de simples mor:els!.. 

— Les jeunes cousines de Proban, 
(petites-filles de Suzanne), dont je 
parlais. récemment, viennent d'être 
engagées au Gymnase. 

Ce théâtre préparerait, dit-on, pour 
l'élé, un don Qu.cho'te ds Victorien 
Sardou, que se chargerait d'interpréter 
Lesucur. Ce dernier a refusé le rôle 
qu’il devait remplir dans l'Ami des 
femmes de Dun zs fils, actuellement 
en répétitions assidues. C'est un jeune 
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comique, Francés, qui en est chargé. 

— Le soir de la pranière repré- 
sentalion aux Variétés de la Fiancée 
du corps de garde, le public a telle- 
ment égayé la pièce qu'il n'a pas 
méme voulu entendre le nom des 
auteurs, Il est de fait que ce n'est pas 
là une parodie et que, en dépit des 
efforis des acteurs et de tout l'esca- 
drongracieux et volant des Variétés, 
cette pièce n'a eu qu'un soit juste- 
ment mérité. 

Eu revanche la Sœur de Jocrisse 
fait toujours plaisir, et Hittemans, le 
Jocrisse actuel, se fait remarquer par 
la finesse même de sa bêtise. 

— La Porte-Saint-Martin fait relâche. Оп efpère y voir prochainement la 
Faustine. On dit merveille de la mise en scène et surtout de cascades et cffets 
d'eaux à reflets changeants. 

— L'Ambigu a enfin donné le nouveau drame de Victor Séjour, 1;s Fils de 
Charles- Quint. C'est encore une pièce soi-disant historique, mais vraiment 
intétessante du reste, Beauvallet me semble exagérer beaucoup son person- 

nage (presqu'autant qu'il force sa voix). J'en dirai autant de Taillade qui a 
comme toujours un jeu saccadé et épileptique. Le côté des femmes est mieux 
garni et Гоп ne peut que louanger Me Eudoxie Laurent et Miles Ciro, Rous- 
seil et Marie Lambert. 

— L'Empereur et l'Impératrice ont assisté à la dixième représentation de 
la Maison du Baigneur. 

-— Nous sommes en pleine saison de concerts, Le lundi, c'est chez l'Impé- 
ratrice; mais ce пе seia pas le seul jour invariablement adopté. 

Tous les samedis, c'est à l'Hôtel de ville dont la müsique est très- re- 
cherchée. 
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— Le samedi également, il y a ‘concert dans les salons du ministre de 
l'intérieur, 

Le lundi on fait de la musique chez Rossini; mais le programme sacrifie 
„un peu ігор à la divinité du lieu. Lundi dernier, Meyerbeer était invité et les 
lettres d'invitation- portaient c»tte mention : « On ne parlera pas de l'Afri- 
Crane, d 

— Cest le vendredi que reçoit М, le comte de Nieuwerkerque. Ses soirées 
continueront jusqu'au vendredi 18 mars. 

— Le premier sermon du 'caréme a été prêché dimanche aux Tuileries par 
Mgr Landriot, évêque de La Rochelle, | 

Voici les’ noms des principaux orateurs de cette année : le R. D. Félix, 
à Notre-Dame ; le В. Р. Fretté, à la Madeleine; le R. P; Lefebvre, à Saint- 
Philippe du Rowe; l'abbé Viard, à Notre-Dame de Lorette; l'abhé Leclerc, 

Saint - Eustache'; l'abbé Jaquet, 
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palais de l'Industtie, par les action- 
uaires de l'Isthme de Suez a: leur ha- 
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bile directeur F. də Lesseps. 11 n'est 
bruit surtout que. du discours pro- 
roncé, en celte circonstance, par le 
prince Napoléon qui avait daigné ac- 
cepter la présidence de ce banquet, 

Ce discours est toute une spiri- 
tuelle réfulation des prétentions de ` 
Nuba--Pacha. 

Malheureusement les organisateurs 
du banquet avaient trop ‘compté sur la 
chaleur des actionnaires ‘et des sous- 
cripleurs ; un caloriféré gent pas nui 
А l'enthousiasme dans la vaste salle «1 
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le froid pénétrant cüt ра paralyser 
tout élan, 

Мо [a princesse Apraxin continue 
ses succès au théàtre des jeunes ar- 
tistes dela rue de la Tour d'Auvergne. 

Elle jouait récemment Horace et 
Lydie; voici que. dans une autre 
séance elle interprétait successivement 
Phèdre et le Gamin de Paris, 

Quel talent multiple pour vne prin- 
cesse! 

— La irop célèbre Thérésa se se- 
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ráit, affirme-t-on, désisté de l'action 
en dommages et intéréts qu'elle avait 
intentée à М. Villemot. (C'est. ce 
qu'elle avait de mieux à faire. 

— Jules Janin vient de poser sa 
candidature à l'Académie en yi envoyant la lettre d'avis [indispensable. 11 va 
commencer sa tournée de visites. 

— On lit dans le Times : 

« Un Suiste, désirerait donner deg leçons de francais, . Il parle le francais 
trés-correctement et avec le plus pur accent suisse, » 

— Nadar vient de faire paraître le second numéro de l'AÉRONAUTE, moni- 
teur de la sociélé générale de navigation aérienne, Ce numéro avait été re- 
tardé par le désastreux accident du Géant. 

— La liberté des théâtres nous amènera en juillet un théâtre anglais à Paris. 
Ch. Mathens en serait un des premiers acteurs, et се’ théâtre serait construit 
sur des terrains qui longent la rue Scribe, entre le boulevard et le nouvel Opéra. 

On parle opos d'un théâtre dont les représentations auraient lieu. de 
1 à 5 heures, à air libre let oùtl’on pourrait fumer à toutes les places, 
sans compter un troisième théâtre à bâtir à Passy, privé de ce divertisse- 
ment depuis la destruction du Ranelägh, "ur" Pasear D... 
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qu "elle Jolie sso d musique 


Le Propriétaire-gérant, MARCELIN. 


Paris, — Imp. VALLÉE, 15, rue Breda. 
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М Ж эш о SSS AVENTURE AU SIECLE DERNIER 
| ) ho Ny y LETTRE COMMUNIQUÉE PAR Y. SARDOU 


« ..... C'est une lettre du siècle dernier, dont on a bien voulu me permettre 
de prendre copie pour tel emploi qui me plairait. Il ne se peut pas que vous 
ne soyez intéressé comme moi, par ce recitde gentilhomme écrit au courant 
de Ја plume, naïf, malgré ses grâces surannées, et toujours élégant, en dépit 
de ses incorrections familières. La lettre sortie d'un petit coffret d'ébéne, où 
| elle dormait oubliée, exhale comme un vieux parfum de muse qui fait dou- 
cement réver aux jours depuis longtemps envolés, et à ces amours éternels, 
| et à ces beaux yeux fermés, et à tout ce qui était charmant, gracieux, coquet, galant, et qui n'est plus, hélas!... 
I : » Du signataire, personnage bien inconnu, voilà tout ce qui reste... l'aventure d'une journée ! Ne vous prend-il pas envie, ainsi qu'à moi, 
IP: de faire que ce vivant d'autrefois ne soit plus aujourd'hui tout à fait mort, et que pour un instant, il semble revenir en esprit et nous 
conter avec toute l'émotion d'un homme à peine remis de l'aventure, cette fácheuse petite histoire d'il y a cent quarante-cinq ans; ce qui 
ne la fait pas beaucoup plus vieille après tout, que si elle était d'hier au soir? Lisez et dites-moisice n'est pas veritablement œuvre d'art 
|! que ce. pastel d'une ingenue si vigoureusement esquissé. Et puis M. de Marivaux... qui s'attendait à trouver là M. de Marivaux?... Mais je 
m'arréte, Pardonnez cette manie d'écrivain qui ne saurait s'abstenir de bavarder, méme quand il veut garder le silence, et permettez-moi 
de vous serrer amicalement la main en cédant la place et la parole à M. le chevalier de Beaupuy, que j'ai l'honneur de vous présenter. > 
VICTORIEN SARDOU, 


Nous avons eru devoir reproduire ce passage de la lettre que M, Sardou nous écrivait en nous adressant ce manuserit; 
il serait impossible de trouver nne plus charmante préface à une plus charmante histoire, 
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LE CHEVALIER ALAIN DE BEAUPUY А MONSIEUR LE BARON ANSELME 


DE СПО AC. 
Paris, 17 decembre 1718, 


Je vous entends ! paresse, ingratitude, oubli, n'est-ce pas? Је сот. 
mence par vous remercier de cette colère, elle prouve que vous faites 
cas de mon souvenir; et d'un mot, je me justifie. Depuis ma dernière 
lettre, cher Anselme, un danger fort grand m'a menacé pendant trois 
mois, et trois autres mois m'ont à peine consolé du bonheur d'y avoir 
échappé. Soupconnez-vous encore quelquesentiment? Vousavezraison. 
Mon faible coeur avide de combats et de défaites, s'était de nouveau 
laissé prendre, mais on l'avait cette fois, réduit en si doux esclavage, 
que tout espoirde délivrance était perdu. Comment échapper aux deux 
sentinelles qui le gardaient, armées de la plus fascinante flamme qui 
ait jamais brillé sous des cils d'ébéne et de soie! Hélas ! osé-je encore 
penser à ces doux et cruels vainq"v ?urs? Oui, et la tendre amitié 
saura m'empêcher de retomber sousli vempire. On dit que l'amitié 
est sœur de l'amour; c'est une mauva, sœur, car il n'est méchant 
lour qu'elle ne joue à son frére. 11 est vrai que le fripon le lui rend 
bien. L'amitié me semble une fille de famille qui compte sur sa for- 
tune et s'attend à vivre gaiment dans le monde, lorsqu'un marmot 
de frére, qni lui nait à l'improviste, réclame pour lui seul tout le pa- 
trimoine, et veut forcer la pauvre amitié d'entrer au couvent. Aussi 
les voyons-nous se combattre sans trève ! avides et jaloux tous deux, 
ils ne veulent pas entendre parler de partage. Vous ne serez pas 
fâché, je pense, de connaitre mon aventure. 

H y a six mois, toujours au mieux avec la cour et Paris, j'acceptai 
d'aller passer quelques semaines en Gätinois, chez Montbarneaume, 
qui possède li une terre fort belle. Le marquis mène grand train, 
comme vous savez. C'est un glorieux, mais de la bonne sorle. 

П avait réuni chez lui toute la province, où l'on compte beaucoup 
d'aimables gentilshommes. J'y distinguai, parmi ceux que vous con- 
naissoz, M. de Givraines, qui а épousé une Segonzac et s'en trouve 
bien; les deux Barville, galants hommes s'il en fut, et je me liai in- 
timement avec l'ainé, Pierre, qui fait grand état de vous et d'autres. 
Mais, malgré les charmes de leur commerce et le plaisir non pelit 
que j'y prenais, je vous veux avouer que je cherchais dans une com- 
pagnie plus agréable et plus irstructive encore des salisfactions dont 
mou esprit s'arrangeait aussi bien, et mon cœur mieux. 

Les adorables femmes, cher Anselme! Que de finesse. dans leur 
beauté! que de scélératesse dans leur vertu! quel parfaitsavoir-vivre! 
qu'il est dangereux de les aimer et difficile de ne les aimer pas! il y 
a toujours (elles le savent bien, les friponnes) un point en elles ou en 
nous par ой le plus sage se laisse prendre. Je faisais profession de 
n'être pas sage, et me laissais prendre par tous les points. Savez-vous 
la première chose qui m'a charmé? Le panier de la marquise! ah! 
vous aviez raison, on ne s'imagine pas hors Paris l'ivrésistible élégance 
de cette. mode à qui nos sénéchales et nos baillives donnent une si 
forte dose de ridiculité! Certainement la marquise n'est point belle; 
elle n'a pas mémeun de ces visages de goût qui se font pardonner leur 

‘irrégularité, et qu'on appellerait volontiers d'agréables fantaisies йе 
la nature; pourtant, je défie que quiconque l'aura vue avec ce divin 
panier, n'en réve pas jusqu'au lendemain. Je viens, sur mon áme, 
d'éprouver une forte passion. Eh bien! au plus violent de cette pas- 
sion violente, si j'apercevais le diable de panier, ma constance en 
était lout en gros chicanée ; il y avait dans ce panier des nichées 
d'amours. Je pourrais donc en dire autant de la mule et du bras de 
Mme de Grandgermont, qui sont bien la mule et le bras de Vénus 
elle-même. Mais ces accidents de beauté n'étaient rien auprès de la 
toute resplendissanle perfection d'un jeune objet dont il faut bien 
enfin vous parler... Allons, tout beau, mon cœur: que signifie cette 


émotion, et pourquoi trembler à la pensée d'un ennemi que vous 
avez vaincu ? 
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Parmi les hótes de Montbarneaume se trouvait une filleule de la 
marquise, pauvre, mais de qualité. Je l'appellerai (n'osant confier au 
papier son véritable nom) Lucinde de Hague. Il faut vous peindre 
cette beauté sans pair. Que les muses me soient en aide ! car c’est 
entreprendre une tâche qui épuiserait les talents réunis d'un Phidias, 
d'un Apelle et d'un Watteau. 

Lucinde, je n'ai rien vu nulle part qui lui ressemblát, est petite, 
et pourtant majestueuse ! sa beauté est régulière, et cependant pi- 
quante ! elle a l'air noble et bon, avec un regard parfois qui vous fe- 
rait jurer qu'elle se moque de vous. On voit sur sa physionomie les 
grâces les plus tendres s’allier, sans rien y perdre, à je ne sais quoi 
d'imposant. Пу a dans ce visage de la fierté, de lacandeur, du hau- 
lain et de l'intéressant ; mais l'intéressant domine, et c'est de cet in- 
téressant qui fait qu'une personne n'a pas un geste qui ne soit au gré 
de votre cœur. Imaginez-vous qu'elle est brune et blanche, qu'elle a 
des yeux de velours sous les sourcils les plus hardis, les plus mobiles 
du monde, et peut-être même un peu durs. Imaginez des pieds d'ange, 
une main de déesse, et sur la joue ce vif incarnat des brunes, qui 
peint la santé, Ia jeunesse, la force etla vie, mais sans avoir la vul- 
garité du rosátre printemps des blondes joufflues. Et puis, quand 
vous aurez tout imaginé, il restera encore ce que personne ne peut 
imaginer ni décrire ; c'est-à-dire un charme répandu sur tout cela, 
inimaginable, irrésistible, et qui fait que si elle avait un défaut, ca 
défaut en elle deviendrait une beauté. Ne croyez pas que j'exag?re, 
au moins; sur ma parole, je reste loin de ce qu'il faudrait exprimer. 
Qu'elle soit triste ou gaie, qu'elle rie et danse au bal, ou s'agenouille 
et prie à l'église, une gráce saisissante préside à tout ce qu'elle fait, 
et jamais ne lui manque. Elle est belle, c'est par modestie, car elle 
pourrait s'en passer, et montrer aux plus ravissantes une laideur 
qu'envierait leur beauté. Je voudrais seulement que vous l'eussiez 
vu marcher une fois, vous deviendriez fou. A la manière dont elle va 
et vient, etse transporte d'un lieu à un autre, vous diriez qu'elle ne 
pése rien, et l'harmonie de sa démarche vous donnerait envie de 
chanter. 

Quant à son esprit et à son caractère, je n'aurai que trop à vous les 
mon:rer;je n'ai pas besoin de vous les peindre. Je dis seulement 
qu'on était bien sür tous les matins de la trouver charmante, mais 
jamais de la facon qu'on l'avait vue la veille en la quittant. 

Tant d'attraits ne pouvaient me laisser indifférent. Mais vous con- 
naissez ma règle : en amour, le premier danger à fuir, c'est le ma- 
riage. Or, j'avais vu à Mllede Hague de ces yeux et de ces principes 
qui vous mènent droit à l'aulel. Je me tenais donc le plus loin pos- 
sible de cet aimant dangereux .. Ma sagesse dura peu :un événement 
en fit l'affaire. Par je ne sais quel accident qui arriva, M. de Hague, 
le pére de Lucinde, faillit se rompre le cou, Son cheval s'était em- 
porté, et il se tuait, selon toute apparence, si je n'eusse été à méme 
de le secourir. П en fut quitte pour quelques contusions. Mais à la 
vue de ce tendre pére que je lui ramenais pále, ensanglanté, Lucinde 
le crut mort, et le sentiment parla d'une manière si violente au cœur 
de laimable fille, qu'elle s'évanouit. Tandis que les femmes cou- 
raient, se lamentaient et la laissaient là, je l'enlevai dans mes bras, 
el doucement je portai ce cher fardeau jusqu'à sa chambre, où je la 
déposai sur son lit. 

Imaginez si j'étais troublé de l'avoir tenue contre ma poitrine, et 
de la contempler sur ce lit, où toutes les nuits elle reposait sans 
autres témoins que Morphée et les songes gracieux; son évanouisse- 
ment lui donnait un charme inconnu, avec ce corps délacé, avec ces 
traits dont on regrettait les grâces qui y étaient encore quoiqu'on ei. 
maginát ne les y plus voir; avec ces beaux yeux fermés, је ne sache 
point d'objet plus intéressant qu'elle l'était, ni de situation plus pro- 
pre à remuer le cœur que celle où elle se trouvait alors, 

Figurez-vous des yeux qui avaient une beauté particulière а tre 
fermés. 

Je vis bien le lendemain que j'étais pris. Ce corps souple dans mes 
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bras, cette langueur, ces yeux fermés surlout, ne me sorlaient plus 
du cœur, ne me laissaient plus vivre, j'extravaguais. Concevez ma 
folie: je voulais absolument la revoir, ainsi que je l'avais vue, languis- 
sante et les yeux fermés. Je ne voulais que cela, mais je le voulais ou 
mourir. Dans cette situation de cœur et d'esprit, le mariage me pa- 
raissant une extrémité moindre que la mort, j'aurais sur le champ 
demandé sa main, si je n'avais craint un refus. Ses beaux yeux me 
montraient beaucoup de bienveiliance et pas d'amour. Est-ce pour 
cela que je désirais tant les voir fermés? 


Au bout d'un mois, pourtant, je commençais d'espérer quelque re- 
iour, et de recevoir par-ci par-là des quarls et des moitiés d'aveu: 
mes affaires, pour tout dire, allaient assez bien. Lucinde entrait in- 
sensiblement dans un goüt d'aventure dont j'augurais le bonheur de 
me vie, lorsqu'arriva à Montbarneaume un nouvel hôte. Sa présence 
devait, comme vous allez voir, influer de {еПе sorle sur mon 
destin. 


Cet hóte n'était pas autre que l'illustre poéte M. de Marivaux, qui 
fort jeune encore, est déjà l'un des princes de la République des 
lettres; de bonne maison, d'ailleurs, et recherché des plus hauts rangs, 
où il tient galamment sa place. Son abord ne dément pas ce qu'on 
attend de sa réputation: c'est un cavalier Lien fait, de l'esprit du 
monde le plus fln et le plus délicat. Du premier coup il me gagna le 
cœur, et chacun éprouva la même sympalhie. Mais, que devins-je 
lorsque, peu de jours aprés son arrivée, parlant de lui avec enthou- 
siasme à Pierre de Barville, dont j'avais fait mon confident, ce parfait 
ami me dit : Savez-vous que le grand succès de M. de Marivaux n'est 
pasbon pour vous. Eh! dis-je, comment cela? Vous m'étonnez. répliqua- 
t-il; ignorez vous qu'il est votre rival? Je restai stupide. Déjà? fut tout 
ce que je pus dire. Mais, reprit Boynes, il est plus ancien que vous. П 
y a quelques mois que charmé des grâces de Mie de Hague, il le laissa 
voir assez pour que les parents de votre déesse aient songé à une 
alliance. Est-il possible! m'écriai-je douloureusement. Que voyez-vous 
là d'impossible? poursuivit en souriant le bourreau. Des partis moins 
avantageux souriraient encore à Mar de Hague. Ne savez-vous pas 
qu'on est toujours pressé de marier une fille jolie, pauvre, bien por- 
tanle, et qui а des yeux noirs! Impitogab'e railleur, lui dis-je, vous 
devriez me consoler et vous m'affligez. Est-ce là le langage d'un ami? 
Oui, mon cher Alain, me dit-il, et d'un ami véritable. Souffrez que je 
vous découvre toute ma pensée, et que j'essaie de vous servirau risque 
de vous déplaire, Je ne pense pas favorablement de М! de Hague. Je 
lui crois plus de dispositions à étre amoureuse que tendre, plus d'envie 
d’être femme que de besoin d'aimer. Elle veut se marier d'abord, elle 
aimera après, peut-être aimera-t-elle son mari, mais oprès, et pas pour 
toujours, rappelez-vous bien cela. Maintenant, vous me demauderez 
peut-être qui elle préfère de М. de Marivaux ou de vous. Cela passe 
ma science ; seulement, j'oserais jurer que si demain lo vieux duc de 
Chilleurs se présentait avec ses soixante ans, sà goutte, ses catarrhes, 
sa bélise, ses dix châteaux et ses trois cent mille écus de renteil serait 
demain le préféré. 


Je fis à ces mots un mouvement de désespoir. Je me tairai, si vous 
voulez, dit Barville, Non répondis-je, je veux tout ouir, afin de la dé- 
fendre. Eh Меп! reprit-il, puissé-je vous convaincre! vous seriez, je 
crois, en places égales dans son esprit ( je ne parle pas de son coeur ) 
c'est son esprit qui le mène, car vous hésitez tous les deux à vous 

. déclarer! vous par crainte de n'être pas aimé; M. de Marivaux, parce 
qu'il connait les risques du mariage. Cette position lui donne, à votre 
rival, un grand avantage. Lucinde voit qu'il combat et l'étudie: elle 
en concoit un désir de plaire et de vaincre qui la tient occupée loin 
de lui. Les grands courages s'attaquent aux redoutables ennemis, et 
vous n'étes pas un ennemi redoutable pour cette triomphante beauté. 
le crois done que c'est M. de Marivaux qu'elle vise, non par amour, 
mais par orgueil, et pour dire: J'ai vaincu. Puissé-je ne pas me Irom- 
per! car elle vaincra, et vous serez cranquille. Puissiez-vous mille fois 


vous tromper, au contraire! m'écriai-je dans uu transport d amour 
et de douleur. Qu'elle m'aime seulement un jour, seulement une 
heure, et pour cette heure je sacrifierai ma vie! Eh bien, dit Pierre, 
louché de la force de ma passion, allez doné voir cette belle personne, 
questionnez-la, pressez-la, sachez à quoi vous en tenir. De mon côté, 
je verrai М, de Marivaux, j'essaierai de savoir ce qu'il croit, ce qu'il a 
obtenu, ce qu'il espère, et je vous dirai tout: j'épouse entièrement 
vos intérêts. 

Je n'avais pas quitté Barville, que la fortune me fit rencontrer 
Mite de Hague. Elle était seule, Sans trop savoir ce que je faisais, je 
me jetai à ses pieds. Celte action parut l'étonner fort peu, Plus tard 
j'en ai conclu qu'elle s'y attendait depuis longtemps, ou que ce n'é- 
tait pas sa première aventure. Mais alors je n'y fis point attention. Je 
la conjurai à la fois, de m'aimer, de me le dire, de m'être fidèle, et ` 
enfin, si elle ne voulait pas me voir mourir, de renvoyer M. de Mari- 


vaux. Quoi! dit-elle, pour toute réponse, et d'une douceur charmante, 
M. de Marivaux vous inquiète-t-il? 


Ah! Anselme, comprend-t-on que mon cœur ait résisté à l'ivresse 
dont le remplit ce seul mot! Ce mot qui vous semble peut-être ne 
rien signifier, comme elle le prononça!.. C'était un aveu, c'était un 
espoir, c'était le ciel ! Hélas ! lui répondis-je, comment ne m'inquié- 
terait-il pas? M'avez-vous jamais dit rien qui puisse me rassurer? 
Certes, M. de Marivaux m'inquiète, Mais si vous le vouliez, d'une seule 
parole, d'un seul regard, vous m'éleveriez au-dessus de la jalousie, 
belle Lucinde, et vous feriez du plus tendre des amants, le plus for- 
luné des mortels. 

П est bien vrai, continua Lucinde, que M. de Macivaux a fait atten- 
tion à moi, et j'ai même lieu de craindre qu'il ne déplaise pas à ma 
famille. 

O ciel! interrompis-je, que vais-je done devenir! Mais, pour- 
suivil-elle, je pense, j'espère (et votre heureux ami, Anselme, eut 
avec ce j'e:pére un regard qui en centuplait la valeur) que се goût 
sera passager; du moins je n'y épargne rien... 11 a trop d'esprit pour 
qu'il soit possible de le décourager comme un autre! mais cet esprit 
méme et l'habitude du plus beau monde, qu'il possède si parfaite- 
ment, lui inspireront bientót un dégoüt pour une petite fille niaise, 
ignorante, sans manière, sans instruction. Eh bien! c'est ainsi que 
je veux toujours paraître devant lui! Les inquiets et ies jaloux, s'il y 
en à, ne m'accuseront pas de coquetterie, je suppose? 

Divine Lucinde! m'écriai-je, mettez le comble à raa félicité ; souf- 
frez que je jure à vos pieds de vous consacrer ma vio entière, et per- 
mettez-moi d'espérer... 


Elle ne me laissa pas achever. Éloignons d'abord l'ennemi, M. le 
Chevalier, me dit-elle en souriant; nous verrons aprés ce qu'il faut 
faire dela victoire! et puisque vous voulez marcher sous mes ban- 
niéres soyez un allié prudent et fidèle, nous essaierons de vous trou- 
ver une récompense qui ne soit pas trop indigne de vous. 


Elle s'enfuit à ces mots, me laissant ébloui, fasciné, éverdu, jurant 
que ni rivaux, ni amis, ni famille, que le sort lui-même ne l’empè- 
cheraient pas d'être ma femme. Je me mis à courir aprés mon aus- 
{ёге confident, Pierre de Barville, afin de terrasser :ses- indignes 
soupçons. Je le trouvai qui me cherchait lui-même. Le: dialogue le 
plus drôle s'établit entre nous. Je viens de la voir, lui dis-je. — Je 
l'ai rencontrée! me cria-t-il. — Vous vous êtes furieusement trompé ! 
Je savais bien que j'avais raison !.. Elle est admirable !.. "est la plus 
fine mouche du monde !.. Elle ne l'aime pas !.. Elle ‘eut à toute 
force en faire un sot ! П.ѕега refusé 1.. Vous serez renvo; гё, etc, elc. 
Enfin pour parvenir à nous entendre, nous limes silence dn in commun 
accord ; puis ensuite je racontai fidèlement ce qui venait ile se passer, 
non sans développer en belles tirades toute la générosité du sacrifice 
que faisait Lucinde, devant un homme comme M. de Marivaux, de 
son esprit, de ses talents, bref, de tout ce qui l'élève si prodigieuse- 
ment au-dessus des autres femmes. 
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Juste ciel! fit Pierre, quand j'eus achevé n:on panégyrique, l'amour 
peut-il à ce point aveugler les hommes! Que prétendez-vous dire ? 
lui demandai-je avec une certaine froideur. Je prétends, répondit-il, 
que M. de Marivaux, qu'on vante de connaitre si bien les femmes, 
n'en sait pas là-dessus plus que vous, et que vous étes tous les deux 
les trés-humbles jouets d'une petite personne qui fera de belles cho- 
ses si elle continue. Au nom du ciel, m'écriai-je, déjà chancelant 
dans ma foi, expliquez-vous, et surtout songez que j'aime Lucinde. 
Je ne le sais que trop, dit-il, mais cet amour ne durera pas long- 
temps, je l'espère, 

Sachez donc que je viens de voir votrerival. Nous nous connaissons 
depuis quelque temps, et il me veut du bien. Je l'ai mis discrètement 
sur le chapitre de Lucinde. ll m'a témoigné tant de confiance, qu'à 
vrai dire j'ai senti quelque honte de ruser avec un si galant homme, 
et je dus me rappeler qu'il s'agissait des intéréts de votre cœur. 
Voici ce que j'ai appris. 

`M. de Marivaux, dont le tempérament est tranquille et tendre, 
voudrait se marier, mais les mœurs de la société, qu'il a vues de 
prés, lui font peur: il craint surtout, autant qu'il les admire et les 
adore, les femmes qui ont trop d'esprit pour n'étre point coquettes. 
П ne s'en cache pas; il suffit de causer un instant avec lui pour sa- 
voir parfaitement cela. Jugez maintenant si cette candeur, cette 
ignorance, cette niaiserie dont on prétend l'épouvanter, n'est pas 
plutót un appat pour l'attirer et le retenir. 


Apprenez d'ailleurs, dans le cas ой l'on voudrait réellement lui dé- 
plaire, qu'on a bien mal réussi. La fausse niaise a joué son rôle de 
telle facon, que M. de Marivaux est enchanté d'avoir trouvé une femme 
sans coquetterie. Mais ce qu'il y a de plus triste pour vous, c'est que 
Lucinde ne l'ignore ра5; car lui-méme a pris soin de l'en instruire, 
et l'on répond à ses confidences par des naivetés, des franchises, des 
redoublements d'innocence si gracieux, si angéliques, qu'il n'en 
parle, ma foi, guère plus raisonnablement qué vous. Ce matin méme, 
enfin, on lui a dit, (voyez l'enfantillage !) on lui a dit tout simple- 


, УЕ : ; ewe 
ment qu'on:se plaisait avec lui, qu'on aimait à l'entendre causer, 
qu'on voudrait... 


Assez! assez! mv'écriai-je; par pitié, ne m'en dites pas davantage! 
Puis me livrant à ma colère : ah! perfide Lucinde, c'est donc ainsi 
que vous abu'sez de l'amour qu'on a pour vous et que vous profanez 
Vos attraits! Mais ne croyez pas me rendre votre dupe! Allons, cher 
Pierre, allons démasquer cette âme double et trailresse ! non, dit 
Barville, “lle saurait trop aisément renouer ses fils. Attendons, ob- 
servons-ia, et avant d'agir, convainquez-vous bien de sa perfidie dont 
vous doutez encore. Douter de sa perfidie ! repris-je, est-ce possible? 
Cependant, cher ami, dans quel intérét voudrait-elle me tromper? 
Ai-je dit qu'elle vous trompait? reprit ВагуШе, Avez-vous si mal 
cornpris mes paroles ? Non, elle ne vous trompe pas, elle vous aime, 
et elle va tout à l'heure se meurtrir le visage ou s'enfermer dans un 
château fort our ne plaire qu'à vous. A ces mots, »il me quitta, in- 
digné de la "làcheté que je lui laissais voir. 


J'étais bier: malheureux. J'avais passé en un moment de l'espérence 
au désespoir, et c'est un. pénible voyage, surtout lorsqu'on songe où 
l'on est arrivé et d'où l'on est parti, J'errais, occupé des plus sombres 
pensées, da os les immenses jardins du cháteau, accusant tantót Bar- 
ville, tantôt. Lucinde et tantot moi-même, lorsque tout à coup j'aper- 
биз Lucinde : qui paraissait se diriger avec myslère, à travers les mas- 
sifs, vers un. petit pavillon où les dames allaient quelquefois se reposer. 
J'étais dan з une situation d'esprit à concevoir facilement des soup- 
Cons. Јагт іуаі au pavillon peu de temps aprés mun infidèle. Il était 
fermé; mais j'entendis des éclats de rire, et je reconnus cette voix 
sans égale, Plus curieux peut-être, que ne le permettait Ja délica- 
esse, mais lrop amoureux et trop jaloux pour avoir beaucoup de scru- 


pules, je regardai à travers les fentes du volet. Une scène des plus : 


singulières s'offrit alors à mes yeux. Lucinde, aidée de sa femme de 
chambre, faisait, devant une glace haute, ce qu'en terme de théâtre 
on appelle une répélition de la scéne qu'elle jouait tous les jours de- 
vant M. de Marivaux. Elle s'étudiait à marcher, à regarder, à s'as- 
seoir; elle donnait à sa voix, à son rire, des iaflexions particulières, 
Jes plus naives, les plus gracieuses et les plus Iraîches du monde; sa 
robe même, ses cheveux et son éventail avaient un rôle dans cette 
comédie, et prenaient une physionomie à part; puis tout à coup, elle 
s'interrompait, déposait son masque, et se mettait à parler de M. Ma- 
rivaux, de moi, des autres. hommes et femmes, avec un esprit et une 
cruauté inimaginables. Cela était infàme et béau, adorable et effrayant 
tout à la fois, je vous assure. Je vous rendrai ma pensée, en vous di- 
sant que j'éprouvais en méme temps le désir de me prosterner devant 
elle et de la fouler aux pieds. J'étais là déjà depuis prés d'une 
demi-heure, et je ne sais combien j'y serais resté, quand le bruit de 
plusieurs personnes qui s'avancaient m'avertit de quitter mo: em- 
buscade. Quelle fut ma surprise en faisant le tour du pavillon pour 
m'échapper sans être vu, de me trouver nez à nez avec M. de Mari- 
vaux! La stupéfaction encore empreinte sur son visage, me fit juger, 
quil avait eu le méme speclale que moi. Je le tirai à l'écart, et, 
m'ouvrant franchement à lui, je lui racontai mon histoire, que je ter- 
minai par des félicitations sur le mal qu'on se donnait pour le 
séduire. | 

А son four, il m'avoua que le hasard l'avait, comme moi, rendu 
témoin du talent scénique de Mlle de Hague, et que cette vue, l'avait 
comme moi, arrêté sur le bord de l'abime. Nous allâmes moitié riant 
de la sottise des hommes, moitié pleurant de la perversité des 
femmes, et bons amis, confier l'aventure à Pierre de Barville, notre 
commun confident qui rendit plaisamment grâce à Dieu de cette dé- 
livrance inattendue. 


Le soir méme, M. de Marivaux nous procura une vengeance, telle 
que des hommes d'honneur et des gentilshommes pouvaient l'accep- 
ler. Devant tout le monde, au salon, il raconte notre accident ; le 
donnant comme un projet de comédie que nous avions arrangé en- 
semble dansla journée, il y mit tant d'esprit, tant de gráce, que 
chacun en rit, bien que personne ne se doutât de la vérité. Mlle de 
Hague était là. Je l'observais. Eh bien ! figurez-vous qu'elle ne chan- 
gea pas de physionomie. Elle resta calme, tranquille, comme si elle 
n'eül pas compris. Mais vous allez voir le plus beau. Quand M. de 
Marivaux eut fini son conte: Avez-vous, lui demanda-t-elle d'une 
voix ferme et douce, donné un titre à votre comédie ? Pas encore, dit 
M. de Marivaux. Eh bien ! repri:-elle, en voici un ; si vous le trouvez 
trop long, vous avez tout l'esprit qu'il faut pour le raceourcir : L'art 
de faire jouer les marionnettes. Votre comédie sera parfaite comme cela. 
Elle prononça ces mots avec tant d'arrogance, de dignité, de dédain, 
qu'en vérité nous nous senlimes rougir. J'éprouvai comme une ten- 
tation de me jeter à ses genoux et de lui demander pardon. П en fut 
de même pour M. de Marivaux. Si bien que nous jugeámes prudent 
de partir le lendemain, 


Voilà mon histoire. Je vous l'aurais racontée plus tristement il" n'y 
a pas un mois; car les beaux yeux fermés, de temps à autre m'ap- 
paraissent et me troublent encore. Par bonheur l'amitié me défend 
et me console. Depuis noire déconvenue j'ai beaucoup cultivé M. de 
Marivaux ; il m'honore de ses conseils et de son affection. C'ést un 
véritable sage. Il connait bien les femmes, mais, comme il le dit lui- 
méme, c'est une science sans utilité, car les femmes la connaissent 
encore mieux. Nous parlons souvent de Lucinde, et alors il m'engage 
à choisir dans le coin le plus obscur de mon Périgord, une femme qui 
n'ait jamais respiré l'air de Paris. Je suivrai son avis... s'il plait à 
Dieu. Bonjour. 

J'ai passé la nuit à vous écrire, et me voilà fort en peine de trou- 
ver un courrier assez robuste pour porter ce lourd paquet que je 
vous destine. Si j'avais encore un peu de place je vous copierais 
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quelques vers admirables d'une charmante tragédie d'Annibal (1), de SONNETS ET SOUVENIRS. 


la composition de M, de Marivaux, qui sera représentée avant peu. I 


Votre toujours serviteur et ami, . DE MONSIEUR B A MAD ENT ES 
Vous souvient-il encore de ce bal, un dimanche, 

Où nous avons valsé pour la dernière fois; 

Je sentis dans ma main trembler votre main blanche, 
Et j'entendis tout bas murmurer votre voix. 


ALAIN DE BEAUPUY. 


P.-S. J'apprends à l'instant une chose curieuse. Mlle de Hague Я M 4а S 
épouse, devi i...? Pi P ШЙ! EISE Vous me disiez : « Je taime! > — Alors vous étiez franche; 
р , devinez qui...? Pierre de Barville ! Cela vous semble-t-il assez пес «UP los toits: 
fort? Je jurerais bien Dieu que Pierre de Barville, qui va payer pour Je baisais comme un fou le bout de votre manche, 
nous, ne nous a pas trompés. Et vous le souffriez; c'était le jour des Rois. 


Que nous élions heureux, ma reine, de nous plaire! 
Quel superbe mépris des choses de la terre! 
n n , 9 
(1) Représentée en 1720. Elle a eu le seul mérite de decider Marivaux à пе plus faire Que de tendres serments et d'amoureux billets! 


que des comédies, Cependant vous voilà la femme d'un notaire; 
Vous avez trois marmots qui vous nomment leur mére; 
Vous aimez le confort et les chevaux anglais! 
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Vous souvient-il encor de cette lettre étrange, 

Qu'on me remit, un soir, mystérieusement. 

« Vous qui me trahissez, ó vous dont le cœur change, 
» Me disiez-vous, le mien garde encor son serment. 


i 
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» J'avais tort; aprés tout, vous n'étes pas un ange; 

» L'étude est de rapport; c'est un grand argument. 

» Mais sachez, — c'est ainsi qu'un noble ceur se venge, — 
» Qu'un homme s'est tué, madame, en vous aimant. » 


Sur ce mot, je faillis tomber évanouie; 
Attendant votre mort, dont vous me menaciez, 
J'eus pendant huit grands jours les yeux de pleurs noyés. 


Cependant vous voilà trés-heureux d'étre en vie; 
CL рор ыз e Vous aimez fort le jeu, la table à la folie; 


Vous avez pris du ventre et vous vous mariez! : B. 


о 0E— EE Joe ——— ——— 
LE-LIBRETTO DE LA MASCHERA А L'OPÉRA 


de” à 
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Tout est en féte au Lido; on attend l'arrivée Le jeune Courbet de l'avenir Le seigneur Champignano Tout-à-coup, une femme s'élance portan 
de Donato Rizzi, grand prix de Rome, apparait chargé de mentions demande à poser. БОДА 1ш ue de SS noir, c'est la Fee iod 
honorables. Bonheur de la demo, répond : allez vous faire...... elle est suivie d'un jeu de cartes, elle donne la sienne 
selle Marrietta sa cousine. photographier je ne fais que les à Donato qui prend avec elle uue gondole à l'heure 
binettes qui me vont. etau pas. 


Chez Lucilla. Une porte secrète s'ouvre mystérieusement pendant qu'un pàle rayon Le seigneur Tout est en féte nu Lido! La fem é 
E ysté un påle ra E te 1 me masquée exécute avec son 
dus so Jouel uriia antre. Une nue baie goure Gë fond ар. Пораріт: au aus Champignano  rapin le quadrille des Folichonnetti. Mais cue Donato a vu tou- 
2 » Lucilla se montre dans les quatre éléments. Donato n'y voit que arrivejustepour tes les ficel i i e 
du feu et demande à prendre l'air. i x : se Hiro шыште auc Jum — axe а 


à la porte, 


Donato se console dans le jaune de chrome. Marietta, la cousine qui а tout Donato entre les deux rivales, Tout est en féte au Lido. Polichinelle et toute 
La ballerine lui montre les spectres de M. Robin entendu ве jette dans le canal. ^ voit bien vite que les mollets nefont ва famille sont de la noce- Lucilla excite Pen- 
et brise son collier du roi de Garbe pour iui Lucilla la sauve d'une fluxion de ^ paslebonheur,ilépouse Marietta.  thousiasme pat une brilante variation et se ғ 
prouver son amour, oitrine et veut lui rendre le cœur Ger porter en triomphe avec son paquet de 

e son cousin. ficelles. 
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L'EXPOSITION DES TABLEAUX DU CERCLE DE LA RUE DE CHOISEUL 


П y a donc enfin à Paris uh endroit , 
élégant où l'on peut regarder la pein- ug 
ture àson aise! un endroit ой lon \ 
n'est pas coudoyé, heurté par la 
foule, ой la poussiére ne vous aveu- 
gle pas, où lon ne vous marche pas 
sur les pieds, où le parquet n'a point 
ces teintes pous siéreuses et gri- 
sátre, que l'on trouve au palais de 
l'Industrie. 

ll y a donc une galerie rappelant 
celles des vieux palais romains, oü 
l'on peut, bien assis, jouir d'un petit 
nombre de toiles éclairées avec 
soin, el placées avec la sollicitude 
d'un maitre de maison amateur 
d'art et curieux de sa collection. 

Cette galerie, le Cercle de la rue 
de Choiseul la possede et je l'en 
felicite. П у.а 14 un parfum d'élé- 
gance parisienne et de confortable, 
sans affectation, qui vous réjouit d'a- 
vancô. Dans l'antichambre , de grands 
laquais à mollets blancs vous pren- 
nent la canne et le paletot; on sent 
qu'on n'est ni dans un bazar ni dans 

une boutique, mais chez quelqu'un 
qui sait son monde et aime le con- 
fortable. Une température étudiée, 
destapis épais, de lourdes portiéres 
trainant à terre, un parquet brillant 
où craque la bolte, des divans pro- 


autour du foyer, à demi-couchées 
dans le satin des fauteuils profonds, 
quelques (emmes aux cheveux cen- 
drés, aux boucles légères tourmen- 
tant d'une main de duchesse, les plis 
d'une jupe merveilleuse, ét faisant 
les honneurs. Sur une table en mar- 
quetterie de Florence, aux sculp- 
tures fouillées, profondes, bizarres, 
j'aimeräis qu'un de ces Jaquais aux 
beaux mollets m'apportát un sorbet 
glacé, ou bien sur un plat d'or curieu- 
sement travaillé, un verre de Venise 
au pied tremblant, un flacon de Mar- 
salla et quelques biscuits à la va- 
nille. 

La peinture n'y perdrait pas, je 
vous le jure. J'avais méme une idée 
plus singulière encore, tandis que je 
regardais le magnifique Jules-Dupré 
tout ruisselant de lumiére, qui se 
prélasse au Leau milieu du mur, 
je me disais : qu'il serait agréable 
de deposséder ces messieurs du 


Cercle — c'est un pur réve — et de 
m'approprier tout, galerie et dé- 
] pendances, tapis, portières, valets, 
huissiers, tableaux, mollets, etc.! 
Dans la salle с’агте ј organiserais 
ma chambre à coucher, et devant 
mor! lit sous un jour bien ménagé, 
j'accrocherais le Delacroix, les deux 


fonds, nombreux et dans la demi- 


petits Meissonnier. — J'aime moins 


teinte d'un jour tamisé par des gazes, 
une cinquantaine de toiles signées 


le grand dont tous les details tirent 


Une charmante personie que telte Exp sition si coquette et si bien meublée! un peu à eux — puis, tout près de 


Delacroix, Decamp, Jules Dupré, — Seu;ement, aprés quelques minutes pussees dans ce pelit boudoir , on ne peut . mon mil je placerais les adorables 


Meissonnier, Eugène-Lami, Hobert- 
Fleury, Roqueplan, Isabey, etc. etc. 

Que voulez-vous de mieux que ce boudoir de l'art à 1а mode? 

On cherche la maîtresse de la maison, on tâte le nœud de sa cra- 
vate. On se sent en vi- 
site; c'est adorable. De 
la pièce voisine à moitié 
cachée par d'épais ri- 
deaux, un cliquetis d'é- 
pées s'échappe, et ajoute 
encore au cachet aristo- 
cratique de ce charmant 
milieu , auquel il ne 
manque que peu de 
chose pour étre l'en. 
droit le plus ravis- 
sant de Paris. 

Cequelque chose, 
le voici : Dans des 
larges coupes еп 
fayence italienne, je 
voudrais des mox- 
lagnes de cigares à peau fine, Par-ci par-là, une glace de Venise 
ou un irophée de vieilles armes. Au fond, une gigantesque 
cheminée Renaissance ой bruleraient de colossales buches, et 
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UN EUGÈNE LANI 
Le petit salon de campagne de M. Rotschild. 


s'empécler de dire : C'est charmant ісі, mais ca manque de femmes. 


UN bUEUFFE 


ou 
lart de plaire. 


aquarelles d'Eugéne Lami. — 1l me 
semble qu'on aurait de l'esprit et de la gaité pour toute Ja journée, 
si ense reveillant on pouvait jeter un regard sur ces pelits bijoux. 
De la galerie je ferais mon salon, mon cabinet de toilette, ma salle 
à manger, mon fumoir, etc. | \\ 
Ceserait là que je passe- 
rais ma vie et suivant ma 
disposition du moment, 
j'irais devant une de mes 
toiles cherche une im- 
pression. —Imaginez-vous 
le plaisir exquis de шейге 
ses bottes lentement, déli- 
cieusement, devant le beau 
dessin de Decamp ? 
Le plaisir, quand il 
pleut, daller se 
chauffer au soleil 
quiéclaire son autre 
petit tableau. 
Quand j'irais dans 
le monde officiel, je 
ferais le noeud de ma cravate devant la toile de M. Buugue- 
riau, ou celle de M. Lehmann, ou devant les trois ramoneurs 
précipités du toit de M. Gustave Boulanger; et monnœud serait 


UN ISADEY, 
Deux King's Charles assistant au mariage de Henri IV. 
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CONCERTS ET CONCERTANTS 


LE JONGLEUR. LEs VIOLONS. LE PROFESSEUR. L'HOMME DES CHAMPS 

Si les convenances Le le reteaaient L'artiste-chronomètre ; l'heure est à peine On voit le petit clocher, le soleil cou- 

pas, comme il av.lerait de l'etoupe sonnée qu'il est déjà dans un autre salon, chant, on entend les mugissements du 

enflammée et ferait le tour de 1а so- troupeau qui rentre à l'étable; tout cela 
ciété sur les deux mains, sur la quatrième corde, 


L'ÉLÉGIAQUE. 
Des poses à la Wertner. un jeu sombre 
et infernal, quelque chose comme le bruit 
de la marmite des sorcières de Macbeth, 


LE PETIT PRODIGE. 
Quand en aura-t-on fini avec res 
grands hommes en bourrelets 


LES l'CUEVELÈSe 
H leur faut des petards dans 
leur boîte à musique et un sabre 
de cavalerie, 


LE PISTON IMITATEUR. 
Tantôt cest une clarinette, tantôt 
les bâillements d'un homme qui a mal 
digéré, 


L'ÉTRANGEO PHONE ; L'ILLUSTRE PEDALINI! RETOUR D'AMÉRIQUE. 
Pour l'amour du dollar, celui-là est allé jusque dans la tribu des Nez qui remuént, au 


D'où vient ce Javanais qui tombe en 
plein concert un cure-dent à la main fond des Pampas, vejdre des bretelles brillantes et des polkas еп caou chouc, 


et un petit meuble qu'il gratte avec furie, 
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ROMANESCA! 
Ab! ne va pas, 
Ne va pas t'envoler | 


LES ANNEXE-PIA^ OS, 
Neus avions déjà l'harmoni-flüte-piano, pourquoi ne pas y ajouter le. che- 
valet, la machine à coudre et le métier à tapisserie ! 


CE CHER GASION! 

Toujoue la petite Пепе... 

La clochette du manoir... 

Je t'ado... eu .. mais Si... mais non... 
As-tu fini? 


bien fait. Jeme ferais 
coiffer devant les élé- 
gantes toiles de Fro- 
mantin, devant ces 
arabes et ces dé- 
seris si pleins de 
grâce, de finesse ct 
d'esprit. 

Dans mes jours de 
mélancolie,je salue- 
rais ел passant Me 
Duinolard portant de 
l'eau, due au pinceau 
de M. Millet. 

Je trouve en effet, 
et ceci soit dit sans plaisanterie, qu'il est impossible de jouir abso- 
lument d'un tábleau, à moins quil ne vous appartienne, à moins 
de vivre en sa compagnie, de le voir sous tous ses aspects et à 
chaque heure du jour. Chaque toile demande une sorte d'appren- 
tissage, d'initiation qui ne peut se faire que dans le silence du chez 
вої, en robe de chambre et en pantoufles. 

Les exposilions d'art du palais de l'Industrie, sont des monstruosités 
sauvages. — Je ne sais comment il a pu venir à des gens raisonnables 


UN DELACROIX, 


Les Convulsionnaires. 


‘le singulier dessein 


UN DIAZ. 


UN STEVENS, 
Toujours ravissant à quinze 


pas, en fermant les yeux, Noces et feslins, salon de 400 couverts. 


R Reie EE 


OBSERVATIONS 


Les femmes perdues s'altrappent comme la vermine ; il n'en faut 
qu'une pour les gagner toules. 

П ne s'en faut souvent que de 1а mort qu'un contemporain soit un 
grand homme. 

La plus rare des vertus est de se résigner à n'être rien, pas même 
un homme vertueux. 

Les moralistes ont fait remarquer avec raison que nous trouvons 
une excuse pour tous nos vices; il est juste d'ajouter que le monde, 
par compensation, en trouve une pour toules nos vertus. — Votre 
amie est trés-fidéle à son époux. — Sans doute, mais ca n'a pas de 
teinpéramment. 
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l'idée de placer 8,000 
toiles, les unes au 
bout des autres, dans 


de former le goût 
des masses, comme 
si cette accumula- Si 
lion de 8,000 toiles 
dans un milieu bla- 
fard, gris, poussiè- 
reux, sous un jour 
violent, cru, brutal, 
ne suffirait point à 
lui toutseul à défor- 
mer le goût le plus 
fin et le plus délicat. — C'est, je crois bien, contre ces banquets pa- 
triotiques de la peinture, contre cette foire aux tableaux que ces mes- 
sieurs du Cercle de la rue de Choiseuil ont voulu protester. Ils ont 
voulu montrer, en gens de goüt qu'ils sont, ce que devrait étre une 
exposition de peinture bien entendue, — Ils ont eu le tact rare, de 
limiter le nombre des toilesexposées, et le bon goût plusrare encore, 
de n'admettre que de bonnes choses. 


UN DECAMP 


La voiture du déménagement des Cimbres. 


UN ALFRED DE DREUX 


Elégantissime : robe de soie, 
crinoline, rien n'y manque. 


UN MILLET 


LES MEISSONNIEIDS 
Tres-jolis, mais un peu toujours les 
mémes, 


Par exemple, que vient faire 
ici cette souillon, 


L'habit d'un homme est sa préface. . 


Nous excuserions bien des fautes si nous metlions hors de cause 
toutes celles que nous avons commises, ou que nous n'avons pu com- 
шейге, ou que nous commettrons peut-être. 


On a du cœur, du talent, du génie, de la fortune, de grandes pla- 
ces, et l'on s'étonne de n'étre pas aimé. Denise est bien plus logique ; 
elle estime, elle admire, elle exalte son époux, qui a tout cela ; mais 
elle raffole de son amant, qui a autre chose. 


Nous tirons une bonne part de notre prix du peu de cas que nous 
faisons de la valeur des autres. 


Bon garçon, cœur banal. 
ALFRED В. 


LA VIE PARISIENNE 


ШО ST AT SI EE DRAMATIQUE 


V. — RECETTES POUR LES THÉATRES DE GENRE: VAUDEVILLE, GYMNASE, PALAIS-ROYAL. 


Autrefois, lorsqu'il s'agissait de travailler pour les théâtres de genre, 
un auteur habile s'empressait de repasser en sa mémoire les airs du 
caveau, en jetant un doux regard sur son dictionnaire de rime. En ce 
temps-là, le scenario n'était presque rien, le dialogue peu de chose ; 
les couplets étaient l'âme de la pièce. C'était le bon temps. Avec un 
petit grain de sel dans le dernier vers on en voyait la farce. Mais, 
hélas ! le rondeau a passé de mode, le couplet de sortie seul a résisté, 
encore est-il relégué aux Variétés et au Palais-Royal. 
Depuis de longs jours, le gai Vaudeville a crevé son 
tambourin, les brillants Senneville et Lucival ont 
été licenciés, ils n'épouseront plus des Suissesses. 
Arrière, Kettly et Fanchon! Place , place, aux 
femmes malhonnétes ! 

Assez de fillettes ingénues sur la scène, mais des 
biches, des camélias et des filles de marbre, à la 
bonne heure! légèrement poitrinaires, parlant du ciel 
et des anges. 

Préférez-vous procéder par les moyens contraires ? 
votre héroine intéressera encore ;le jeune homme 
qui mourra pour elle vous paraîtra injuste ; sous le 
vain prétexte qu'elle est belle, de quel droit exiger 
qu'elle aime, ne suffit-il pas qu'elle soit aimée ? Cependant, comme il 
faut que ces dames fassent une fin, vous en mariez une à un Ker- 
kadec, gentilhomme breton que tout auteur a sous la main. Elle 
porte une couronne ducale, mais elle s'embéte. Elle ose verser en 
plein salon quelques pleurs sur la démolition du bal Mabille. On veut 
lui faire quelques observations. La situation pour elle est intolérable, 
vous le sentez, il faut une fin à ce bonheur uniforme, elle songe à 
recommencer sa vie : scandale, réclamations: le mari proteste. Le 
vieux duc, toujours de Kerkadec, père ou oncle 
du jeune homme, s'interpose et tire l'infor- 
tunée de cette situation fausse en lui faisant 
sauter la cervelle. Quele pistolet rate ou 
non, elle n'en est pas moins morte pour le 
public. Eh bien! le public protestera, — Ce 
qui vous prouve que, quand même, au théâtre, 
ces dames sont sympathiques. 

Mais vous jugez que les auteurs ont un 
peu abusé de сез dames, Vous rêvez un autre 
monde. Prenez garde! Au théâtre du Vaude- 
ville, passé 18 ans, une femme, füt-elle mariée, 
n'a plus le droit d'être complétement vertueuse 


L'heroine d'aujourd'hui fait son choix 
elle-même. 


Les artistes s'y contentent d'épouser des héritières. 


sans risquer de faire tomber la pièce. Cependant si vous tenez 
absolument à mettre en scène une héroïne bien née : mariée, 
vous lui interdirez d'aimer sen mari; amazone, elle franchira des 
torreniset des précipices accompagnée d'un jeune inconnu, etsi 
un accident arrive, c'est elle qui sera sauveteur, Si elle est encore jeune 
fille, toutefois sans cesser d'étre amazone, tropà cheval surla vertu pour 
se laisser enlever, c'est elle qui enlévera. Elle a fait son choix pour le 
beau jeune homme, il ne peut s'abstenir d'être 
gentilhomme pauvre. — Les gentilshomtnes pauvres 
sont (ort bien vus au théâtre. — Votre héros sérü 
Chevalier — du lansquenet — il est de toute 
nécessité qu'il ait une réputation détestable, dont: il 
se fera gloire, — 11 doit valoir miéux que sa répu- 
tation, dira Ја dame. — П prouvera le contraire. 
— Qu'importe! Ce sont ses défauts qu'on aime. Dans 
loubli de tous les devoirs est le drame. 


Pour le dénouement de ce genre de comédie, ne 
vous cassez pas la téte, la censure vous le fera chan- 
ger. A l'entour de ces deux êtres aussi intéressants 
que vicieux, vous faites pirouetter une collection 
variée d'égoistes, de faux bonshommes, de fausses 
bonnes femmes, de boursiers, de gandins plus ou moins dorés, 
titrés ou .frelatés; plus un fils de bourgeois, enfant terrible que 
bátonnera son pére, tout en se privant de le maudire, dans la crainte 
de se fatiguer. Puis planant sur ces pantins, fanfarons de vice, 
Desgenais, le fameux Desgenais, linévitable Desgenais avec ou sans 
pseudonysme. 

L'épée de Dartagnan n'est pas mieux pendue que la langue de ce 
parleur éternel, Comme ce personnage est condamné à faire de l'es, 
ptit quand méme et que l'esprit méchant est 
le plus facile, il injuriera tout le monde, mais 
sa tête de turc favorite sera tout natu- 
rellement un bon bourgeois. Pour celui-là, il 
sera la risée de tous. Au besoin, chacun, pour 
l’accabler, empruntera à Desgenais son lan- 
gage. Ce sera la scène capitale de la pièce, 
celle qui la fera vivre ou l'enterrera. 

Si des artistes circulent dans votre œuvre, 
ils ont le droit de parler de fout, excepté de 
lart. Les lorettes étant retenues par les 
gens du monde, ils se contentent d'épouser 
des héritières. Vous aurez eu le soin de leur 
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ménager des oncles boursicoliers pour légitimer 
ces alliances. 

Résultat : du Balzac à l'état de croquis ou 
plutôt de caricature ; la photographie tenant la 
place de l'art. En fait de situations passion- 
nées, il vous en faut au moins une : scène à 
deux poussée aux dernières limites. Si les mamans 
font lever leur fille pour quitter la salle, c'est au 
mieux ; mais si ellesonteu le temps de joindre le 
corridor de la galerie, vous avez élé trop loin ; un 
brusque retour à la vertu de votre héroine fera 
rasseoirla pudeur maternelle; mais que cette 
deuxième partie soit courle, sinon c’est l'orchestre 
enlier qui s'éclipsera. 


Pour le théåire du Gymnase, plus d'oncle d'Amérique, plus de 
coquin de neveu, de jeune veuve, ni de galant attaché d'ambas- 
sade ; ils sont allés rejoindre Kettly, Lucival et Senneville. Le gé- 
néral lui-même a été mis à la réforme. Cette scène est le dernier rè- 
fuge des femmes honnêtes. Le jeune premier honnête y fait encore 
bonne figure. Pour le père noble qui, au Vaudeville, ose à peine pa- 
raitre, ila ici ses grandes entrées et iraverse la piéce de part en 
part, 
| On y retrouve exceptionnellement Marco, mais sous l'étiquette de 
dame du demi-monde ; elle ne chante пі пе boit du champagne; elle 

n'affiche pas ses vices, mais elle les laisse coquel- 
Le temeut deviner. Son monsieur devient uue facon de 
tuteur généreux, presqu'un père. 

Desgenais y fait également apparition, mais ayant 
pour faux nez une cravate blanche. Petit renlier de 
27 ans, égoisle, bien élevé, il ne vous dit pas de 
sottises, il se contente de vous débiter des sentences; 
ami de lout le monde, particulièrement des dames, 


| taient ; malgré tcut, par une concession aimable 
envers une veuve qui l'idolâtre, au dernier acte, 
© il lui accorde sa main. 

, Ce personnage. est trés-prisé du bourgeois de la 
rue Saint-Denis. C'est le gardien du sérail de 
l'ex-théátre de Madame. Mais le type que je vous 

Le raisonneur du souligne, c'est le mari. Madame, un jeune homme et 

Gymnase, une lampe carcel sont en scène, le tout dans un bou- 
doir capitonné. Une femme de chambre parait et annonce Mon- 
sieur. Le jeune homme, selon l'usage au théâtre, se cache derrière 
un.rideau; Madame tremble, la femme de chambre tremble, le 
rideau en fait autant. Un regard du mari avertit le public qu'il a 
tout vu, tout deviné. П уа éclater, sans doute. — Erreur. — Après 
avoir fait une tirade morale sur les devoirs de l'épouse, et débité 
quelques devises de mirlitons à sa femme, il reprend son bougeoir 
et s'empresse de se retirer. Cette scène que vous révioz, vous imitez 
le mari, vous l'escamotez. 

Au théâtre, la science consiste à ne faire 
qu'effleurer les situations, à les laisser deviner. 
Tout cela se débile sur le diapason d'une 
conversation d'un cabinet de lecture. C'est 
bien un peu monotone mois c'est si bien 
joué ! 


Au reste, les décors vous viendront en 
aide. Cinq salons: salon bleu, salon rouge, 
salon vert, alon gris, salon jaune, tous capi- 
tonnés. c 


Désarticulez-vous les cases du cerveau, pour 
епігег au théâtre du Palais-Royal. Cependant 
avant d'en extraire d'aimables exceniricités 
badines, inspectez religieusement le personnage 
artistique, car c'est sur les infirmités physiques 
de vos interprètes que vos effets comiques doivent 

e baser. 

Votre pièce reposera sur ua cheveu : Un mon- 
sieur qui a oublié sa perruque chez une Rigol- 
bocke ; un second qui a égaré sa botte gauche en 
en souffletant un troisième, lequel s'est trompé 
de chapeau; un quatrième, qui est à la re- 
cherche de son gilet de flanelle. Voici pour 


L'altaché d'ambassade, la jeune veuve el le vieux — le côté des hommes, passons à celui des dames. 
général, sont bannis du théâtre de Madame, 


Elles se contenteront toutes d'avoir égaré leur 
vertu, toutefois ce n'est pes 
aprés elle qu'elles courront. 
Ici le turco. trouve sa place, 
à titre de jeune premier. 
Sujet à des distractions, il 
voudra épouser son beau- 
père. — Votre aclion se pas- 
sera dans les endroits les 
plus excentriques, dans une 
cheminée, dans un kiosque 
de journaux, dans un tunnel, 
au besoin au vestiaire du 
Casino-Cadet; ce carnaval-ci 
vous autorise à faire valoir les 
talents chorégraphiques de 
ces dames et l'apparition d'un prince russe en royal-bébé. Dans 
le cours de la pièce on prendra des bains de pieds en scène, et 
dans la coulisse des bains de siége. Bref, cahotez, bousculez tous 
vos grotesques personnages les uns sur les autres, on échangera 
des soufllels , des cartes, des bottes et des femmes, sans que 
personne réclame pour son 
honneur au dénoüment. 

Pour les couplets, la jeune 
première ^ exprimera son 
amour sur Fair du Piel qui 
rmue, et le mari outragé ses 
reproches sur l'air du Sire 
de Framboisy. 

Ne pas vous préoccuper 
dela pudeur de votre pu- 
blic, il est durillonné. Encore 
moins du dialogue, les ac- | 
teurs limprovisent aux répétitions, mais à la répélition générale 
contemplez le censeur : s'il bâille, c'est un four, mais s'il menace 
de défendre la pièce, vous tenez un succès, 
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Un prince Russe en Royal-Bébé. 


Au Palais-Royal. 


EUSTACHE. 


FÉERIE 


Aux palais de la Fécrie 

Où Pon aime encor d'amour, 
Méne-moi, ma réveries 

J'y veux vivre au moins un jour, 
Et savourer le mensonge 

Qui (ail eroire aux cœurs aimants ? 


Mais ne suis-je pas, j'y songe, 
Le plus heureux des amants! 
Ne suis-je pas, ma chérie, 
Lorsque je vous fais ша Cour, 
Aux palais dela Feerie 
Où l’on aime encor d'amour! 
VICTOR P, 
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FANTAISIES HUMORISTIQUES 


e contenant peut donc être é m. m 
a petit que le see < Dans un grenier qu'on est bien à vingt ans! » 


Le monsieur qui n'a pas inventé 
la pondre, 


Uu chien peut bien regarder un 
évèque, 
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N'oubliez pas le garcon, s'il vous plait! 


Abondance de bien ne nuit pas. 


à f А Е 


qi faut savoir faire des concessions 


à temps: 


Mieux vaut tard que jamais. 


——— 
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А MONSIEUR CHARLES MONSELET 


A propos d'un passage de l'article : l'ACADÉMIE, paru dans notre dernier numéro, 


nous avons reçu la réclamation que voici : 


Monsieur et cher confrère, 


Je rh'empresse de vous remercier — comme je le dois — de la ré- 
clame singulière et, par occasion, que vous me consacrez dans la Vie 
Parisienne, ct que me vaut mon nom célèbre, opposé au nom obscur 
d'Alfred de Vigny. 

Vous dites que je suis un littérateur distingué (merci!) el à l'appui 
de cette assertion vous citez mes 89 départements en distiques, une 
méchante charge d'atelier, de bureau de ministére, de réunion do 
clercs d'avoués en belle humeur, ou d'estaminet. J'ai eu le tort, hélas! 
de la commettre et le tort, plus grand encore, de la lancer urbi et orbi 
à l'aide du porte-voix du Figaro. Sans contredit, c'est ià la pire de 
mes productions et la seule folàtrerie que je me sois permise... en 
public, vous n'avez eu garde de dire un mot de mes travaux sérieux 
(merci!). Ce qui est fait est fait... Je n'ai que ce que je mérite. Vous 
vous êtes constitué le vengeur du bon ont outragé par mes calem- 
bours et calembredaines géographiques, vous avez bien mérité des 
quarante tout en vous moquant d'eux..... 


M, de Bougy se plaignait ensuite de ce qu'on l'eut vieilli de vingt ans, puis il 
terminait ainsi : 


Je devrais, peut-être, cher confrère, vous en vouloir un peu de cet 
étrange éloge tiré à bon nombre d'exemplaires, mais je suis doué d'un 
excellent caractère. Je préfère rire et vous tendre la main. 

Sans rancune et bien à vous ! 

ALFRED DE BouGy. 


Paris, 94 février 1864. 
+ 
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A PROPOS DE M. DE POURCEAUGNAC 


J'ai été voir hier la reprise de M. de Pourceaugnac. Оп n'y rit 
plus guére en dépit du jeu merveilleux de Got. Mon voisin de stalle 
disait, en se retournant vers sa femme : C'est une grossière para- 
de; ces seringues!..., са-а pu être drôle dans son temps, quand on 
n'était pas difficile, mais aujourd'hui! Ces médecins sont absurdes; 
est-ce qu'il y a des médecins comme cela? 

Ce monsieur était sincère, et pour la masse du public, M. de Pour- 
ceaugnac est une parade burlesque et ennuyeuse, que l'intérét archéo- 
logique seul maintient à la scène. 

Par quelle série d'alambics civilisateurs l'esprit francais a-t-il donc 
passé pour n'étre plus sensible aux franches bouffonneries du vieux 
temps, pour ne plus goüter ce bon rire éternellement jeune et éter- 
nellement vrai qui, aprés avoir traversé des siècles, résonne encore 
vibrant et sonore corame une médaille d'or pur? 

Ne sentez-vous pas que sous le rieur, rirait-il aux éclats, se cache 
le philosophe railleur; qu'il n'y a pas une situation, pas un mot, si 
grotesque qu'il semble , qui ne soit pris dans la nature; pas un éclat 
qui ne peigne un ridicule, rien enfin qui ne soit profondément hu- 
main et observé? S'il y a des boulades de gaíté, des exagérations 
comiques, elles ont toutes un point de départ vrai. — Charges si vous 
voulez, mais charges faites d’après nature. 

Il n'y a là ni convention, ni argot, ni coq-à-l'àne à la mode, ni 
exhibition honteuse de laideurs aimées, ni feu d'artifice de pétards à 
deux sous, rien enfin de ce qui fait le succès de nos pièces d'aujour- 
d'hui, mais qu'est-ce que cela prouve? 


* 
* ж 


Got comprend la divine bouffonnerie de Molière en artiste et en 


maitre, et il en rend toutes les nuances en observateur fin el profond, 
Tandis que les deux docteurs débitent leur pathos et lui tâtent le 
pouls, le gentilhomme limousin et empanaché а des expressions de 
visage d'un naturel si comique et si vrai! — C'est d'abord un sourire 
de condescendance, puis de l'étonnement, puis de l'inquiétude, puis 
de 1а colére, puis de la rage. Voyez comme Got rend tout cela — et 
cependant 1а Faculté ne rit pas. Il n'y a plus de medecins comme 
cela? — Non, les docteurs ne portent plus de robes noires et de bon- 
nets pointus, mais à part cela, montrez-m'en donc qui ne leur res- 
semblent pas et qui, le cas échéant, ne soient pas capables de dire 
sérieusement des sotlises de méme force, Ils ne les diront pas ave: 
les mêmes mots et les mêmes tournures de phrases, cela va sans 
dire, nous ne vivons plus sous Louis XIV, mais cela n'est que Гепуе- 
loppe du paquet, donnez-vous la peine de voir ce qu'il y à dedans. 


* 
жож 


Nous ressemblons tous, grouillants dans notre petit milieu empesté, 
à des facteurs en retard. — Nous n'avons pas le temps, toute notre vie 
est dens ces cinq mots. Chefs-d'ceuvre ou turpitudes, nous lisons tout 
indifféremment, et cela en hâte, pressés, en dévorant une côtelette 
el la montre à la main. — Des faits! des faits! Nous courons au dé- 
noüment; notre œil, habitué à additionner, saisil un mot sur dix, 
et il faut, pour nous plaire, que ce mot soit extrêmement spirituel, 
vif, piquant, corsé, épicé; qu'il violente notre attention, — Nous 
n'allons pas au-devant des sensations : nous n'avons pas le temps; il 
faut qu'elles nous prennent au collet, et nous fassent entrer l'émotion 
dans le cœur comme on fait entrer un clou dans une solive. 

Je suis entré une fois à la Bourse, et j'ai été effrayé à la vue de 
tous ces gens furieux, en apparence du moins, rouges, animés, ce 
lançant, de toute la force de leurs poumons, des paroles étranges et 
incompréhensibles. — Veulent-ils s'injurier? D'autres, la tête nue, 
les cheveux en désordre, couraient, heurtaient, bousculaient en éle- 
vant en l'air des petits morceaux de papier... On comprend parfai- 
tement que lorsque tous ces étres agités veulent se disiraire, la ver- 
deur d'une gaieté franche et naturelle leur paraisse incolore et insi- 
pide. ll leur faut les joies épileptiques, les distractions de Peau-Rouge 
en goguette, que l'on trouve au Palais-Royal. 

hire maladif, rire de salpétriers, rire englais, rire de buveurs d'ab- 
sinthe qui confond l'eau pure avec le vieux volney. 

Combien y a-t-il de gens qui fassent une différence entre une idéc 
fine ct une idée pointue ? 

Combien y en a-t-il que l'étude de cette différence intéresse? 

Il y a des oreilles dures qui ne sont plus sensibles qu'au rire du 
canon ct aux facéties du tam-lam chinois. 

Ft cependant, si étrangers que nous soyons aux délicates jouis- 
sances de l'esprit, nous nous piquons de liltérature à nos moments 
perdus; il nous en faut une, et les auteurs habiles, à force d'étudier 
notre état et nos vilains petits penchants, ont fini par trouver un art 
correspendant à tout cela. А notre, moralité douteuse et toute d'ap- 
parence, prude, guindée, banale, M. Ponsard a offert une moralité à 
soixante centimes le rouleau et en vers, à la portée de tous les esprits, 
et se prenant au sérieux. Rappelez-vous ces cravates blanches à nœud 
fait d'avance. Ça n'est pas salissant, pas coüteux, et on a toujours l'air 
habillé. 


zu 

H n'y a plus que deux classes de gens qui sóient impressionnables 
par 1а grande comédie, j'entends par l'étude profonde de types hu- 
mains et vrais, Dans la premiére de ces classes se rangent les esprits 
d'élite, et il y en a peu. Dans la seconde, le peuple, le vrai peuple 
que n'a point faussé une éducation de convention. 

Quant à la bourgeoisie, à la masse des gens affairés, quant à l'im- 
mense famille de l'immortel Joseph Prud'homme, elle est faite pour 
sucer le sein rosé de M. Octave Feuillet el pour s'en lécher les lèvres. 


LA VIE PARISIENNE 


Elle est faite pour déguster ce lait trop sucré qui ne nourrit pas et est 
aigri au fond : lait échauffé et maladif de Parisiennes pâlottes qui 
s'énervent au cotillon. Elle est faite pour avaler à petites gorgées la 
piquette falsifiée que M. Ponsard sert pour du vieux bourgogne, et 
pour dire en clignant de l'œil : Voilà un fameux crü! quel bouquet ! 

Une chose m'étonne, c'est le succès d'une pièce que je viens de 
revoir et qui, pour moi, a les qualités de la grande comédie. Je veux 
parler du Testament de César Girodot. On dirait que le souffle de 
Molière a passé par là. Tout y est observé et vu. Pas un mot qui ne 
peigne et ne soit caractéristique. 

Le couple de l'employé et de sa femme, d'Isidore et de Clémentine, 
de ces deux vipères venimeuses, est une création de maitre. C'est 
saisissant,comme Turtuffe ou l’Avare. 

On sent battre le cœur de cet Isidore, оп a le doigt sur l'artére. — 
П est effrayant. Ce n'est point un rôle fait de pièce et de morceau, un 
personnage composé, c'est un homme qui vit, qui pense, c'est un 
tout complet, un enchainement logique de passions humaines et 
vraies, C'est un type. 

Mais je parierais que si mon voisin de l'autre soir a vu celte pièce 
remarquable, à coup sûr il a dû dire en sortant : C'est fort amusant, 
la scène du chapeau du premier acte est d'un grotesque réussi, mais 
ces sentiments de cupidité et d'envie auraient demandé à être trailés 
d'une façon sérieuse et profonde. Ce comique dans une chambre 
mortuaire, a quelque chose qui choque. Je me figure cette piéce 
jouée aux Français. Le rôle d'Isidore écrit par Ponsard et interprété 
par Laferriére. 7 
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IL Y AURAIT-IL ENCORE UNE PROVINCE? 


Monsieur le directeur, 


Je viens de lire dans votre journal une chose qui me ferrifie, De- 
uis six mois, bien malgré moi, je vous le jure, moi, Parisien, j'ha- 
ite la province; et M. Christophe, un de vos rédacteurs, m'apprend, 

dans son compte-rendu de M. et Ap: Fernel, qu'il n'y a plus ni Paris 
ni province, que cette thèse est vieille comme les rues (il aurait pu 
dire comme Paris), et puis, comme il n'y va pas de main morte, il 
vous biffe les Alpes, les Pyrénées, la Vistule, le Rhin; — les peuples 
sont pour nous des frères! — un vrai délire, Et Pont-à-Mousson est 
dans la joie! D'un bout de la France à l'autre, ce n'est qu'un cri : — 
Nous sommes tous Parisiens! — Entre nous, cela me rappelle un peu 
le mot de M. Mayeux : Nous sommes fous grenadiers! Après cela, ça 
coüte si peu à M. Christophe, et cela fait tant de plaisir à la pro- 
vince ! 

Hier encore, on croyait qu'il y avait un Paris, et les élégantes du 
crû se seraient déshonorées aux yeux de toute la ville si elles 
avaient osé mettre un chapeau qui ne sortit pas de la rue de la Paix, 
une robe qui ne vint pas des ateliers de M! X..., etc. П parait qu'il 
n'y a pas besoin d'aller si loin, et que la première ravaudeuse du 
département peut en faire autant, C'est une bien grande économie 
pour les peres et les maris! 

Ainsi la petite anecdote que je vais vous conter, et qui est arrivée 
П уа huit jours, ne serait pas déplacée dans un hôtel du faubourg 
Saint-Honoré. Soit, je veux bien, et vous allez en juger. 

En ma qualité de Parisien (il y en avait encore quand je suis arrivé 
ici) je me suis vu les premiers jours honoré d'une froideur 
excessive, Je me le suis tenu pour dit et me mets un peu à l'écart de 
l'honorable société qui m'environne. Neanmoins j'occupe une certaine 
position; j'ai des cheveux, des dents; je sais danser, un peu causer; je 
suis garcon et au besoin pourrais être un parti ;— en sorte qu'on revient 
un peu; — mais on change et moi je reste immuable. 

Un de mes bonheurs, c'est lorsque je suis libre, de faire seller 
mon cheval, de pousser jusqu'à huit lieues de ma résidence, et de 
passer un jour ou deux auprés d'une vieille tante. 

Ma tante, ancienne Parisienne, qui depuis longtemps a renoncé à 
Satan, à ses pompes et à ses œuvres, habite une petite ville fort riche 
et fort élégante, et, comme elle est spirituelle, indulgente et pleine de 
goût, on se l'arrache. J'arrive done ces jours derniers. 

— Ma foi, puisque te voilà, tu me feras un sacrifice. — Ton bras. 
A deux heures, nous allons prendre le thé chez Mme X... Mme Y... 
va venir me chercher. (Mme X... est une veuve qui a une joiie fille 
et 20,000 livres de rente; Mme Y... est la femme d'un maitre de 
forges millionnaire.) 

— Ma chère tante, répondis-je, pas de piége! Qu'y aura-t-il? 

— Trois ou quatre jeunes filles fort jolies, quelques mères char- 
mantes, une autre vieille bonne femme et moi; — puis un président 
de Tribunal, un juge, un conseiller de préfecture, un vieux baron 


et un jeune avoué. — El tu me feras le plaisir d'avoir l'air sérieux! 

— de le jure. 

A čus heures Mme Y... arrive. klle n'a que la rue à traverser 
Elle cs! Irës-brune et porte une robe de satinbouton d'or (il n'y a plus 
de jaune, vous le savez, pas plus que de Paris), complétement cou- 
verte de guipures et trainant d'un mètre, un cachemire de 5,000 fr., 
un chapeau dont je renonce à vous décrire les splendeurs. 

— Eh ! chère belle, s'écria ma tante, vous êtes éblouissante, et je 
vais avoir l'air de votre femme de chambre avec ma capeline capi- 
tonnée comme un matelas. 

— Oh! bonne amie, ne me faites pas honte, je suis furieuse; Gage- 
lin m'envoie ce malin celte robe de Paris, elle est tout à fait man- 
quée ! 

— El ce chapeau, il est délicieux. 

— Oh! vous le connaissez, il y à Irols semaines qu'Alexandrine me 
l'a feit. 

Je m'apergus que ma tante exécutait pour moi seul une fantaisie 
brillante sur sa voisine. : 

— Vous m'exeusez, n'est-ce pas, de n'avoir pas fait atteler, le temps 
est si beau, que j'ai pensé que vous aimeriez aller à pied. 

— Nous partimes et fimes notre entrée solennelle dans la troisième 
maison aprés celle de ma tante. 

La compagnie élait au complet, ou causa de chose et d'autre, — 
beaucoup de mariages, ct les inventaires tinrent une belle place dans 
la conversation. 

Tout à coup, devant les fenêtres du salon donnant sur la: rue 
éclate un bruit de cuivre formidable. C'est un de ces grandes orgues 
de Crémone, attelées d'un cheval et composées de hautbois, cors, trom- 
bonne, saxhorn, tambours, iriangles, etc. 

Un tintamarre épouvantable exécutant le grand air de Lucie, 

Je porte les yeux effarés sur toute 1а compagnie, — les dames sou- 
rient d'un air béat et savourent Ja mélodie par tous les pores, pen- 
dant que les hommes les regardent tendrement en battant avec la 
tète une mesure fantastique, — Je vais éclater de rire, mais le regard 
impassible de ma tante me cloue mes intentions dans la gorge. 

Quand c'est fini notre hôtesse se tourne vers nos et nous dit : 

— C'est une petite surprise que j'ai voulu vous faire, cet orgue tra- 
versait *** et je lei fait venir pour qu'il jouât toute sa série. 

— Toujours fine et délicate, dit l'aimable président, moi j'élais 
comme un accusé — j'aurais bien voulu m'en aller, mais il fallut 
avaler Ja série. 

C'est parisien, n'est-ce pas? Et cela vient bien à l'appui de l'asser- 
tion de M. Christophe. 

Voilà ce que c'est de se mettre à la remorque d'une parole tombée 
de haut. Parce qu'une bouche illustre dans un accès de gaieté parle- 
mentaire a déc'aré que Paris était le cerveau brûlé de la France; сп 
brode, on brode et on ne sait plus où l'on va. 

Les grands hommes, littérateurs, artistes, oratcurs, hommes d’État 
ne sont pas de Paris, soit! mais à coup sür s'ils n'étaient pas devenus 
Parisiens, ll» ne seraient pas des grands hommes et seraient morts 
dans leurs trous parfaitementinconnus. Jls étaient lingot c'est possible, 
mais un ling: t na pas cours pour aller à la pestérilé — il faut qu'il 
passe sous cetie estampille qu'on appelle Paris, et sans laquelle il n'est 
pus monnayé, n'en déplaise à M. Christophe, ce n'est pas seulement 
vrai pour la province mais aussi pour l'étranger! H faut franchir le 


- Rhin, la Vistule, les Alpes et les Pyrénées pour venir chercher la 


marque d» fabrique : demandez à Rossini, à Meyerbeer, à Verdi et à 
Waguer! voilà pour les hommes. 

Pour les femmes, je n'ai qu'un mot à dire. Que M. Christophe 
rassemble toutes les bottines de France qui ont été porté seule- 
ment pendant huit jours et je me charge de lui faire voir celles des 
Parisiennes. 

Non! il ne fallait pas dire cette monstruosité, et si l'on tenait abso- 
lument à faire de la popularité départementale, il ne fallait surtout 
pas la faire dans un journal qui se nomme /a Vie Parisienne. 


UN DE VOS ABONNÉS. 


Je n'ai pas vu Faustine à la Porte-Saint-Martin. 

Un monsieur, dont je ne garantis pas l'honorabilité, est sorti en- 
chanté de la premiére représentation, car, m'a-t-il dil; il s'attendait 
à voir toutes sortes d'immoralités et ne se serait pas douté que le 
siècle de Marc-Aurèle ейі pu produire une comédie « ad usum 
puelle. » 


Voici comme il m'a conté la pièce : 


Faustine est femme de Marc-Aurèle; elle aime un certain Cassius ` 
Marc-Aurèle étant mort, Faustine n'a rien de plus pressé que de 
revoir Cassius; mais elle le trouve si laid, qu'elle lui fail ses adieux 
et quitte la vie dans un accès de vertu. 

D'où il S'ensuivrait, toujours d’après le monsieur que je ne ga- 
raniis pas... d'ou il s'ensuivrait cetle vérité morale : 

« Qu'il n'y a rien de tel que la mort d'un mari pour faire renoncer 
à un amant. » 

Le remède ne serait-il pas pire que le mal? 

H. M. 


131 


132 "LA VIE- PARISIENNE 


reprises refusé de rendre un salut que lui aurait donné M. B .. Les cartes au- 
LA SEMAINE i raient été échangées. Mais depuis, d'après le Constitutionnel, M. 1, M... sé 
| serait ravisé et, en présence de ММ. V..., М... et C. ., il aurait exprimé son 
regret à M. B..., son adversaire. 

-- La vente Delacroix se continue avec succès à lhó'el des commissaires 
priseurs. Entr'autres mots auxquels elle а donné naissance, je citerai: l'élé- 
vation et l'ezaltation de la croix. 

— Decidément les demi- mondaines ne sont pas toutes ce que pense le vain 
peuple des Cocodés, 

En voici une, Mile Cora Pearl, une anglaise, qui-consent à payer ses dettes 
et — mieux encore — débat les prix trop élevés des fournisseurs. Elle vient 
de faire diminuer de 1,000 fr. (au tribunal), une note de 9,500 fr. remise par 
Mme Roux de Florius, : 


Le ballet tant próné de la Maschera ou les nuits de Venise a été donné 
samedi à l'Opéra. Mais, à part la richesse des costumes et des décorations et 
malgré quelques applaudissements, la surprise premiére s'est transformée en 
déception. Mlle Amina Borchetti elle-même, en dépit de sa physionomie gra- 
cieuse et souriante et de l'aciéré de ses pointes, n'a pas recu l'accueil qu'elle 
mérite. Ne serait-ce pas parce que nous ne sommes pas habitués à ce faire 
italien. 

La salle était splendide. L'Empereur et l'Impératrice s'y trouvaient : l'élite 
de la cour, de la diplomatie, des arts et de la finance semblait s’y être donné 


254 Uer ` 
rendez-vous. Voici entr'autres des prix et des 
: it К : 
— Les journaux annonçaient enfin arlic'es qui nous semblent caracté- 
pour.hier, vendredi, dans JI ne faut ristiques : «un: deshabillé : avec 


jurer de rien les débuts aux Francais 
de Mme Victoria. Ila dà y avoir 
foule. 

— Les Italiens ont repris Martha. 
Mlle Patti s'y est montrée sous un 
nouveau jour qui lui a valu un grand 
et vrai succès. Elle a été simple et 
modérée dans son chant, repoussant 


zovave soutaché, 125 fr.; un peignoir 
Lébé mousseline, entre-deux valen- 
cienne, 200 fr.; six pantalons de toile 
avec entre-deux valencienne, 270 fr. ; 
deux Garibaldis organdi, 85 fr.; un 
saute-en-barque cachemire, 78 fr.; 
six chemises baptiste, avec valencienne 
daos le haut et dans le bos et chiffres 
brodées 840 fr. ; ete.» 

Que la vie va devenir chère à leurs 
Mécénes, si ces dames'se rangent! 

— On a vendu récemment à l'hôtel 


ces exubérances de fioritures que ne 
peut admettre du reste la musique si 
sympathique de M. de Flottow. Un 
bravo d'encouragement à cette enfant 


gàtée, 6 L E EN Ta At gengen $ dela rue Drouot, un violon Stradi- 
— On assure que Mistral, le poéte Y: = (ү. NIST fes hux-cols d varius, pour 5,740 fr. 

provençal est à Paris pour diriger, au \ ANS AILES Een ЛК AE =-\\\ > aux /лўёгев, — Qui s'y serait attendu? Voici 

Lyrique, les'derniéres répétitions de {7% NS \ PAIN ЖШ e NO үе ен de que Ja musique a de l'influence sm 
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l'huile de pétrole. ` Nous : reverrons 
bientôt le miracle des trompettes · de 
Jéricho. 

Chez un M. V. Capouillet, rue aux 
Laitues, dit un journal belge, toutes 
les lampes brulant à l'huile de pétro'e 
s'éteignent — chaque fois qu'on la 
répéte, — à une certaine mote don- 
née par vn instrument en cuivre, Il 
en est de même à un certain passage 
de certain qualuor. L'expérience пе 
faut jamais, (Que ne nous indique- 
t-on celle note, ce passage et ce 
quatuor ?) 


— La Faustine de Louis Bouilhet 
a été représentée à la porte St-Martin. 
Succès douteux, — sans doute à A 90 т 
cause de l'époque romaine (sous Marc- £ У ў MU c l. "m 
Auréle) où se passe l'action, — en 
dépit de l'intérét qu'y a mis l'auteur 
єї de l'habile mise en scéne du direc- 
teur. 

Ce n'en reste pas moins un succés 
littéraire ? 

— Un merveilleux prodige d'équi- 
talion a été annoncé pour jeudi der- 
nier an cirque Napoléon dans le Bri- 
-gand malgré lui ou l'Escalade des NA.. 
roches périlleuses. Vingt-cinq che- Мыш m pO 
vaux et leurs cavaliers ont du franchir 


pas de chance ` 


ES 
ks Oe {| ? í : t лаз раз айтар lez sro) Hy a mieux : un professeur d 
nus chambre" „2 VAE МШ g ie pes attrapé le zsro E р u 


е qui m'étonne, cest que 


Conservatoire de Bruxelles, M. Du- 
hem, éteint, toute fois et quand il le 


des montagnes presqu'abruptes, construites là où se trouvait l'orchestre. désire, -— huit lampes à la fois, d'un воп de sa trompette, — Rien du gaz ni 
— La nouvelle Infante de toutes les Espagnes а été largement gratifiée à sa de l'huile à quinquet. 

naissance. Sans compter le grand cordon que son pére déposa sur son ber- Quel est donc de mystère ? 

сези, elle a reçu QUATRE-VINGT-DOUZE noms de baptême de ses parrain — La chasse est fermée, au grand détriment des gourmets et au désespoir 


et marraine. plus grand encore desamateurs, qui jusqu'à l'automne prochain devront mettre 


— C'est lundi et mardi que l'aristocratique troupe de Mme la princesse de un frein à leurs exploits cynégéliques. 
Beanvau donnera, au profit de l'euvre de Ste-Anne, ses représentations de 
les Enfants d' Edouard et de Embrassons-nous, Folleville. Les jeunes cousines 
des Brohan réciteront des vers dans les intermédes. 


— M. Th. Pelloquet a tenté ces jours derniers, aux conférences de la rue 
de la Paix, une critique orale (qui devait-être hebdomadaire) des représentations 
théâtrales de la semaine. Son courage n'a pas suffi; il a du renoncer à la parole 


— Rossini est enfin sorti de son far niente, si Pon en croit le bruit qui et s'excuser ea se retirant. 
court. Il aurait composé cet été dans sa villa de Passy une messe avec soli, 3 PASCAL D... 
chœurs et orchestration, dont on annonce une audition prochaine. А 
SM va E : е P M Courses : — Les 6, 13fet 20 mars, à Lamarche ; le 28, à Vincennes. 
Mais si cela n'allait-étre qu'une audition intime ou... une africaine ! н à š Ze à j 
: MM и ; š : RÉGATES : — Le 27 mars, la société des régates, parisiennes, donnera 
— Samedi, à la première représentation de Ја Maschera, op a- craint шп ne ble d NR à d ns 
i : | une course d'ensemble des moyennes et petiles séries, avec des prix distincts, 
duel entre М. J. М..., un de nos grands financiers et M. B... l'un des I y P ç p 
ER? è et А 1 
administrateurs du chemin de fer de l'Est, M. J. M... aurait à deux ou trois ? MUI UU p 
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UN SOUVENIR DU BAL DES ARTISTES 


1 


En mil huit cent... non, pas de dates! je finissais mes études au 
collége Louis-le-Grand, el je commençais à relever, dans les livres 
classiques, les passages, malheureusement trop rares, oü les anciens 
parlent d'amour. Quelques romans de 1а Bibliothéque jaune, iniro- 
duils par contrebande, achevaient mon éducation toute théorique : 
j'étais un lys érudit, rien de plus. Mes moustaches, aprés deux ans 
de sollicitations inutiles, commençaient à répondre aux invites du 
rasoir. Elles promettaient d'étre noires; j'en parle sans fatuité, car 
elles sont blanches aujourd'hui, aprés avoir été rousses. J'attendais 
tout de leur croissance ; on m'aurait inspiré le plus profond dégoût 
de la vie si l'on m'avait déclaré qu'entre vingt et trente ans les billets 
doux et les bouquets ne pleuvraient pas sur ma tête de tous les 
balcons de Paris. Cependant je n'étais pas joli garcon, mais j'espérais 
le devenir; et j'y serais arrivé, selon toute apparence, si la beauté 
s'acquérait par le vouloir, comme les sciences, Jes millions et les 
épaulettes. Enfin, ‘j'ai deux enfants sur cinq qui seront peut-être 
moins laids. 

Un certain samedi; jour de Saint-Charlemagne, mes camarades 
m'entrainérent au théâtre du Palais-Royal. Оп avait composé le spec- 
tacle pour nous : quatorze actes et un intermède! un menu qui rap- 
pelait, par le nombre et 1а variété des plats, notre gros banquet du 
matin. Nous remplissions la salle à nous seuls : les plus riches avaient 
pris les loges et l'orchestre; les pauvres petils diables comme moi 


- s'élouffaient au parterre. Dans les entr'actes on montait sur les bancs, 
° on piquait des Laius, c'est-à-dire on proroncait des discours à la 
-Jouange de Sainville, ou de la Pologne, ou de M.'OJilon Barrot. 


En ce temps-là, le théâtre de M. Dormeuil était peuplé des artistes 
les plus admirables et des plus jolies femmes de Paris. J'ajoute, entre 
parenthèses, que les fleurs de l'époque étaient beaucoup plus belles, 
les fruits plus savoureux, les vins plus forts et le soleil plus brillant 
qu'en 1864. Le spectacle fut gai comme tous les spectacles. que vous 
avez vus à vingt ans. Comme on riait de bon cœur en plongeant les 
deux coudes dans les flanes de ses voisins! Comme on pleurait des 


.larmes généreuses aux couplets patriotiques de M. Clairville chantés 


par Mie Angélina! Quelle ardeur s'allumait dans les âmes chaque 
fois que M. Leméail retroussait sa monstache grise! Évidemment cet 
homme avait fait la campagne de Russie et parlé à l'Empereur 
comme je vous parle. Celui qui nous aurait soutenu le contraire eût 
été roué de coups. 

On commençait la cinquième pièce, et je venais de tomber amou- 
reux pour la troisième fois, lorsque Zémire parut en scène. Tout ce 
que j'avais vu, enlendu et senti depuis le commencement de la soirée 
(je dirais presque depuis le premier jour de ma vie) fut oublié en un 
instant. J'aimais pour tout de bon, et ma première idée fut d'inter- 
rompre le spectacle par une demande en mariage. Si vous avez eu 
vingt ans, ne füt-ce que pour un quart d'heure, vous ne vous mo- 
querez pas de moi. 

Elle représentait une petite princesse cauchoise du pays de Matapa. 
La pièce, signée de MM. Pétard et Croquin, me parut un chef-d'œuvre. 
Le rondeau qu’elle chantait est encore buriné au fond de ma mémoire 
comme la Henriade dans le piédestal de la statue de Henri IV sur le 
Pont-Neuf. Oh! l'aimable musique et la joyeuse poésie! Le monde 
civilisé oubliera-t-il jamais ce refrain qui fait encore battre mon 
cœur : 
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« La gaudriol, ça ш’ va; c'est dans mon caractère; 
» Mais quant au mariag', demandez à mon père ! 
» M'sieu, demandez à papa! (bis-) 


n Il vous en fich’, il vous еп fich’, il vous en fichera! » 


Far quel miracle se peut-il que j'aie tant vieilli, et que ces vers 
soient toujours restés jeunes? J'achetai la pièce pour l'emporter au 
collége, mais ce fut une dépense inutile : je la savais par cœur! 
Toute la nuit mon cerveau fut comme une chaudière où bouillonnait 
la poésie de MM. Pétard et Croquin. 

Deux mois durant, je vécus de souvenir, négligeant toutes mes 
études, et compromettant, comme à la tâche, mes examens de fin 
d'année. Mes parents, qui me destinaient à l'École polytechnique, 
apprirent que je пе travaillais plus. Ils joignirent leurs remontrances 
aux reproches du proviseur; je fus mis en retenue jusqu'à nouvel 
ordre et traité comme le dernier des cancres, moi qui avais eu le 
prix de physique au grand concours et la joie d'embrasser M. Ville- 
main! Mais je me consolais de tous mes déboires en admirant, au 
fond de mon pupitre, une petite lithographie de Zémire, éditée rue 
Coq-Héron. 

Aux vacances de Pâques, le hasard ou la providence prit enfin 
mon sort en pilié! Un de mes compagnons de chaine, consigné 
comme moi pour crime de paresse, me conta que son pére, M. de 
Rongefeuille, chef de division à l'Intérieur, écrivait des vaudevilles 
sous le pseudonyme de Croquin. Je tombai dans ses bras, et je lui 
promis de travailler double, de faire ses devoirs et les miens, s'il me 
faisait aimer de Zémire. 

Ce jeune homme n'avait que dix-sept ans, mais son pére le traitait 
en camarade; aussi raisonnait-il déjà trés-savamment sur la vie pri- 
vée des actrices. Il voyait quelquefois des répétitions générales et pé- 
nétrait jusque dans les coulisses. Peut-étre exagérait-il un peu ses 
avanlages, mais il m'a juré qu'un soir de première, Mme Grassot lui 
avait pris le menton. 

Ce quil me raconta de Zémire, sans atténuer la violence de mes 
sentiments les dégsgea de leur timidité et Jeur fit prendre une tour- 
nure plus cavalière. La jeune personne n'était plus épousable depuis 
cinq ou six ans ; elle vivait dans l'intimité d'un Russe extraordinaire- 
ment riche, et elle avait des caprices. Je décidai qu'elle aurait un 
caprice pour moi. Rongefeuille me procura son adresse : boulevard 
des Italiens, 87, au premier. Vous voyez que la Russie faisait bien les 
choses, Je rédigeai ma déclaration en bonne prose simple et carrée, 
avec prière de me répondre au collége. 

« P. S. Si par hasard 1а violence et la sincérité de mes sentiments 
ne vous décidaient pas à m'aimer sans m'avoir vu, je passerai jeudi 
prochain sous vos fenétres, à la téte de ma division. » 

Elle ne répondit point, la cruelle ! Le jeudi suivant, la promenade 
du collége défila sous ses fenêtres, Zémire ne se montra pas au bal- 
con. Je commencais à la mépriser. « Ii faut, pensai-je, qu'elle ait 
Гате bien vulgaire pour préférer ce Russe, qui doit être vieux et 
laid (puisqu'il est riche) à un jeune homme de vingt ans. » Ma téte 
se monta si bien que je résolus de me présenter chez elle et de lui 
faire une homélie en quatre points contre la vénalité du cœur. La 
jeunesse de l'époque était ainsi faite, c'est-à-dire ainsi bête. Nous 
trouvions naturel et décent qu'une fille de théátre recüt par charité 
l'argent des nobles vieillards et se donnât gratis aux imberbes. Ce 
préjugé s'est renversé avec le temps : les imberbes se ruinent, et 
l'on aime des vieillards qui n'ont rien à donner, pas méme une 
mèche de cheveux. Mais passons. 

Je m'étais remis au travail, et j'avais reconquis l'usage. de mes di- 
manches. Je me présentai sept ou huit fois chez elle, sans être ad- 
mis. Mes camarades, gorgés de confidences et saturés du récit demes 
peines, commençaient à m'entourer d'une certaine considération. 
S'il est beau d’être recu dansl'intimité d'une comédienne, il est déjà 
passablement flatteur au collége de se voir consigné à sa porte. Ce 
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qui serait moins que rien pour un homme du monde est un peu plus 
que rien pour un moutard, J'ai vu plus d'une fois des gamins de dix- 
sept ans se glorifier de telle petite incommodité .qu'un homme de 
trente-cinq ans aurait trouvée simplement désagréable. J'ai rencontré 
aussi un vieux conseiller d'État qui contait à tout venant et portait 
comme en féronnière des infortunes qu'un auditeur eût cachées avec 
soin. Chaque âge à sa coquetterie. 

A force de monter l'escalier de Zémire et d'affronter les dédains de 
sa femme de chambre, je finis par la voir elle-méme, en personne, 
comme elle sortait pour diner, je ne sais où. Je tombai à ses pieds 
dans l'antichambre, en criant : « Aimez-moi! je suis Léon! si vous 
ne pouvez pas avoir une passion pour moi, que ce soit un simple 
caprice, Est-il possible que vous me refusiez une chose qui me 
rendrait si heureux ? » 

Je comprends aujourd'hui tout le ridicule de cet argument. Toute- 
fois, on a connu au 6* d'artillerie un officier laid et sansesprit qui a 
réu-si, vingt années durant, auprès des femmes, sans autre raison, 
sans aulre mérite que l'immense désir qu'il avait d'oblenir leurs 
bonnes gráces. Méditez sur ce point, si vous avez le temps. 

Zémire avait le droit de me rire au nez ; elle eut pitié d'un amour 
évidemment sincére. « Mon cher enfant, me dit-elle, (elle avait sept 
ou huit ans de plus que moi), vous feriez beaucoup mieux de termi- 
ner vos études. Il n'y a rien en vous qui doive déplaire, mais vous 
êtes dans l’âge ingrat. Il faut jeter vos gourmes et laisser croître vos 
moustaches, Vos parents me voudraient mal de mort si je vous dé- 
tournais de vos études. Vous ne pouvez pas ‘être amoureux de moi, 
puisque vous n'avez pas été mon amant; on désire une femme avant, 
mais on ne l'aime qu'aprés. D'ailleurs je veux étre franche, car votre 
sincérité me touche : j'aime quelqu'un. 

— Ce boyard! ó Zémire! 

— Non ! pas lui. 

Elle me salua gentiment de la main et descendit l'escalier avec les 
ondulations les plus coquettes. Je me lancai à sa poursuite en criant: 
« M'aimeriez-vous si j'étais recu à l'École polytechnique? » 

— Nous verrons ça, dit-elle, Revenez l'an prochain. 

Le lendemain, je lui envoyai les vers suivants, mon premier et 
mon dernier essai dans la littérature : 


J'ai vingt ans! C'est l'âge où l'on aime. 
Ce n'est pas l’âge d’être aimé. 

Age ingrat! tu l'as dit toi-même, 
Ingrat au cœur trop consumé! 


Mon cerveau bout, mon front se gonfle, 
Mon cœur bondit comme un lutin, 
Dans ce dortoir où le pion rontle 

En digérant son vieux latin. 


Tandis que je réve à dimanche, 
А dimanche oi je vétirai 
L'uniforme trop court de manche 
Et l'escarpin démesuré, 


Pour m'asseoir au fond du parterre 
Et ‘’applaudir, la larme à Го il, 
Fleur du ciel, parfum de la terre, 
Etoile de monsieur Dormeuil ; 


Lorsque mon âme prend des ailes 
Fuit sa cage et s'envole à toi i 
Comme les jeunes hirondelles 
Dont le berceau bénit ton toit, 


Que fais-tu, ma belle princesse, 
Dans ce grand lit qui tour à tour 
Est profané par la richesse 

Et sanctifié par l'amour ? 


Je sais bien que ma poésie ne valait pas celle de MM, Pétard et 
Croquin, mais j'avais fait de mon mieux, et je croyais mériter une 
réponse, Zémire ne m'écrivit pas méme pour se moquer de moi. Ses 


—  —— асас алиш, 
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autographes valaient irois francs à l'hótel Bullion, et elle en était 
avare, Je me plongeai dans le travail, comme un autre se serait jeté 
àlariviére. Le moment des examens approchait; je fis des tours 
de. force, et j'entrai cent vingl-quatriéme à P École sur une liste 
de cent vingt-cinq. 
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La première fois que je sortis en uniforme, је courus chez elle. 
La capote m'allait fort bien ; je n'avais plus de boutons sur la figure. 
Ajoutez que j'étais le seul de ma promotion qui ne portasse point de 
Junettes, La femme de chambre prit ma carte sans me reconnaitre et 
la porta à Madame. Cinq minutes après, on me fit entrer dans une 

| ‘espèce de salon qui était son cabinet de toilette. 

i Je rangeais déjà mon épée neuve pour tomber plus commodément 
à ses genoux, quand j'apercus un beau jeune homme brun, pâle et 
Janguissant, étendu de tout son corps sur une chaise longue. C'était 
le détestable boyard. Il avait tout au plus vingt-huit ans, et l'on pou- 
vait le citer comme un des plus jolis garçons de l'Europe. Rien qu'en 
voyant sa figure et ses mains, il me sembla que la nature m'avait 
donné un mufle et des pattes. 

Zémire, fort peu vétue d'un peignoir blanc brodé, se souleva sur 
son fauteuil et nous présenta l'un à l'autre: 

— Monsieur le prince D... Monsieur Léon Brosse. Cher prince, 
monsieur est l'amoureux dont je vous ai montré les jolis vers. Monsieur 
Brosse est un jeune homme de beaucoup d'esprit, qui vient d'entrer à 
T École polytechnique. : 

Je cherchais la garde de mon épée comme un homme tombé dans 
un guet-apens. Le prince me tendit la main et m'offrit une cigarette 
de tabac turc. 

— Monsieur Brosse, me dit-il, vous étes non-seulement un homme 
d'esprit, mais un homme de goût. Zémire est la plus jolie femme de 
Paris. Seulement, donc déjà, elle est trop coquelte. Je vous conseille 
de la prendre au sérieux comme camarade, et pas autrement. 

— Vania, lui cria-t-elle, vous ĉies insupportable, Si vous décou- 
ragez ainsi tous ceux qui m'aiment, j'aurai le désagrément de mourir 
sans que personne se soit tué pour moi. 

Је balbutiai quelques mots, et je me mis à fumer ma cigarette par 
le bout allumé, ce qui les fit rire aux larmes. Il me semble pourtant 
que je repris un peu d'aplomb, mais cette visite d'un quart d'heure 
a laissé dans mon esprit l'impression d'un cauchemar atroce, Le 
prince me demanda quels étaient mes professeurs de poésie à l'École 
polytechnique, et Zémire si nous ne complions pas faire bientôt une 
nouvelle révolution. Je sortis comme rn idiot. L'un et l’autre m'en- 
gagèrent poliment à réitérer ma visite. Mais la honte me retint plus 
de trois mois. Je me sentais trop rid cule, et puis (faut-il l'avouer) 
je craignais d'avoir fait une bassesse en touchant la main de mon 
rival. Tous Jes dimanches, tous les mercredis, tous les jours de sor- 
lie, j'allais au boulevard des Italiens et je passais sous le balcon de 
Zémire. Une fois, je la vis à sa fenétre, et je cachai ma figure dans 
mon manteau ; une autre fois, je la rencontrai presque en face, et je 
m'enfuis comme un voleur. 

Au commencement de février, cent affiches dispersées dans Paris 
anncncérent un grand bal au profil de l'Association des artistes. Le 
nom de Zémire figurait en dernier, suivant l'ordre alphabétique, sur 
la liste des palronesses; Je perdis plusieurs journées à le lire et à le 
relire. Ce plaisir innocent disait plus à mon cœur et coütait moins 
à ma bourse que les grogs du Café hollandais. 

А la fin, je me persuadai que si je ne retournais pas chez Zímire, 
elle expliquerait mon abstention par des molifs d'ignoble économie. 
Je pris un grand parti : j'avais vingt francs; je résolus d'aller, d'un 
air indifférent, chercher un billet chez elle. Le reste de la somme 
me paraissait plus que suffisant pour lui envoyer un bouquet le jour 


du bal. Sacrifice d'autant plus généreux, selon moi, que le bal se 
donnait un samedi, et non pas un jour de sorlie. 

Je m'armai de courage, et, aprés avoir fait une си deux lieues à pied 
sur le boulevard des Italiens, je montai chez elle. Dans l'escalier, je 
tâtais encore ma poche pour m'assurer que l'argent y était bien. Elle 
me reçut amicalement dans sa chambre à coucher; nulle trace de 
prince. J'avais préparé pour la circonstance un petit discours sans 
affectation, mais elle me coupa la parole au premier mot, prit une 
grande enveloppe et en tira une énorme liasse de billets roses. П y 
en avait tant que je n'osai jamais en demander un seul. Je mis sur la 
cheminée mes quatre pièces de cent sous (l'or n'était pas encore 
inventé). 

— Vous n'en prenez que deux? me dit-elle avec une pelite moue. 

J'aurais donné mes épauleltes à.venir pour avoir le moyen de payer 
Ja liasse entière. Je balbutiai une excuse, et je m'enfuis comme un 
voleur. J'avais honte d'étre pauvre; je me croyais déshonoré à ses 
yeux. Coüte que coûte, il fallait sortir d'une situation si fausse. J'em- 
pruntai vingt francs le matin du bal, el j'envoyai au boulevard des 
Italiens un bouquet magnifique avec ma, carle. 

Le méme jour, vers cinq heures, le portier de l'École me fit dire 
qu'il avait quelque chose à me remettre. C'était un carton à man- 
chon. Je l'ouvris; j'y trouvai ma carte et mon pauvre bouquet, que 
j'écrasai du pied. Je ne dormis pas de la nuit. Le lendemain, j'avais 
congé; je courus chez Zémire. Elle rit aux éclats en me voyant 
entrer. 

— Eh bien! dit-elle, vos camarades se sont-ils un peu amusés à vos 
dépens? 

— Pourquoi mes camarades ? 

— Mais lorsqu'on vous a rapporté vos camélias à la salle d'étude ! 
Avouez que la farce élait bonne et que je vous ai bien attrapé! 

Je lui contai que sa cruelle plaisanterie m'avait frappé dans un 
coin, à l'écart de mes camarades. 

— (C'est bien dommage, dit-elle. Je croyais que les autres se moque- 
raient un peu de vous. 

Je me fáchai tout rouge, et plus j'y pense, plus il me semble que 
j'avais raison. Peut-être cependant allai-je un peu trop loin, car aprés 
avoir juré de ne la plus revoir, je lui donnai ma malédiction de 

jeune homme. Excusez-moi, je suis d'un sang méridional. 


IH! 


Dix ans plus tard, j'étais chef d'escadron au 37° d'artillerie; il n'y 
avait pas dans l'armée un officier supérieur plus jeune que moi. Les 
circonstances m'avaient servi; j'avais pris à moi seul, sans l'aide du 
génie, la ville de ***. Mon nom, tambouriné dans les journaux, avait 
obtenu pour six mois une célébrité européenne; persunne ne doutait 
que je ne fusse du bois dont on fait les maréchaux de France. Une 
amourette, divulguée à mots couverts par mon ami P. de M. dans la 
Revue des Deux-Mondes, avait ajouté à ma gloire un élément roma- 
nesque. Bref, j'étais à la mode, et le succès (comme il arrive souvent) 
rae rendait presque joli garcon. 

Moi, pas béte et bien portant, je tenais l'occasion par les cheveux, 
et je n'avais garde de lâcher prise. J'allais partout où l'on s'amuse; 
je montrais ma fizure aux Parisiennes de out rang et j'empochais à 
bel amour comptant la monnaie de mes victoires. On me montrait au 
doigt : voilà le fameux Brosse, l'officier d'avenir, le galant chevalier, 
le preneur de femmes et de villes, Brosse Poliorcéte, qui vient d'ap- 
porter à Paris les clés de *** sur сп plat d'or. 

Un soir, au bal de l'Opéra, tandis que les pékips пе se génaient pas 
pour me nommer tout haut au passage, un domino de satin noir, 
masqué d'une quadruple dentelle, se retourna vivement, me regarda 
en face et prit mon bras. 

— Bonsoir, vainqueur! 
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А ces deux mots, je reconnus la voix de Zémire. Elle soutint avec 
beaucoup d'aplomb que je la prenais pour une autre; mais je ne 
démordis pas de mon idée pendant un bon quarl d'heure qu'elle me 
promena dans les couloirs. Impossible de la faire entrer dans ma 
loge! Aprés m'avoir lancé une espéce de déclaration ambigué, elle 
me glissa des mains comme une anguille (une anguille un peu forte) 
et disparut. 

Je m'informai d'elle au Helder; on me dit qu'elle avait des rentes, 
quelque chose comme 1а solde de dix généraux de brigade à manger 
par an. Cette gaillarde-là avait fait autant de tort à la Russie que les 
canons de Pélissier. Enfin! chacun son lot! Je tournai la girouette 
ailleurs et je n'y repensai plus de trois mois. 

Mais la veille du bal des artistes, je recus un coupon d'une place 
dans la loge 19, ауес ces mots écrits sur l'angle : « Prends et com- 
prends, » Je n'y compris rien du tout, mais je pris bien la chose. 

J'endosse l'habit noir numéro un, enrichi de l'arc-en-ciel de mes 
ordres, et, sur le coup de minuit et demi, je ne fais qu'un bond du 
Helder à l'Opéra-Comique. Il gelait à fendre le bitume, mais j'avais 
une pelisse de renard. La pelisse au vestiaire, j'ouvre la tranchée 
devant la loge 19 et j'entre sans coup férir. Garnison, néant; j'étais 
en avance. M'aurait-on joué un tour ? Il n'y a point d'apparence. Une 
farce de 250 francs, on n'en fait guère à Paris dans ces prix-là. En 
attendant, je regarde la salle, qui était superbe. Les plus belles 
actrices de Paris, Rachel même, enfin tout! 

Pendant que je flàánais de l'œil et que les lorgnettes des autres 
loges commencaient à dévisager votre serviteur, ma porte s'ouvre et 
voilà Zémire en personne. 

Elle était encore bien; un peu trop forte, je vous ai dit ; l'amour 
engraisse les femmes; c'est comme le cheval pour les officiers. Elle 
s'était un peu barbouillé la figure, mais elle rougissait sous le 
plâtre; sa voix tremblait, Elle était émue, ma parole d'honneur! 

Elle m'en dit trés-long : qu'elle avait été ingrate, qu'elle avait mé- 
connu mon amour, que j'avais une belle occasion de me venger en 
méprisant le sien; que j'étais un jeune homme et elle bientôt une 
vieille femme; mais qu'elle avait du sentiment à mon service comme 
on n'en a jamais rencontré dans les pays chauds. 

Pendant ce temps-là, s'il faut l'avouer, je ne faisais pas trop la 
cruelle, et je rne laissais prendre les mains dans le petit salon. Elle 
resta plus de trois heures à me faire la cour; c'était nouveau, c'était 
flatteur, et même, tranchons le mot, c'était bon. 

Finalement, elle me conte qu'elle veut tout quitter pour moi et 
monter derrière mon char comme une esclave. S'il y avait eu un 
notaire dans la salle, је crois, diable m'emporte, qu'elle m'épousait 


d'assaut. Je ne disais ni oni ni non, mes je prenais mais petits à- 
comptes. 

Voilà que le bal tire à sa fin quand je me croyais encore au com- 
mencement; les loges se vidaient, les diamants filaient comme des 
étoiles au mois d'aoüt. Je réve un dénouement et j'offre un potage. 

— Non, dit-elle; vous ne m'aimez pas encore assez. Je veux vous faire 
la cour et détruire un à un tous les mauvais sentiments qui vous res- 
tent contre moi. Bref, il est convenu que j'irai, huit jours durant, me 
faire courtiser de deux à quatre. Le jeu me paraissait plus amusant 
qu'un whist; j'accepte. En attendant, elle veut me reconduire chez 
moi, dans une grande coquine de voiture de Brion qu'elle avait à 
l’année. Je lui fais observer que je loge à Vincennes. N'importe ! 
j'étais flatté, réellement flatté, qu'elle fit tant de chemin pour moi. 

Elle s'enveloppe de ses fourrures, et nous descendons, bras dessus 
bras dessous; elle était fière de me montrer au peuple des escaliers, 
mais je n'y voyais pas grand mal. En passant devant le vestiaire, je 
songe à ma pelisse, mais le monde nous poussait, il aurait fallu at- 
tendre et surtout la faire attendre; d'ailleurs vous devinez que je 
n'avais pas froid ; enfin la dame avait de la zibeline pour deux ; j'es- 
calade le marchepied, et en route. 

Je ne vous raconterai pas notre voyage jusqu'à la barrière du Trône, 
mais vous pouvez croire que je ne perdis pas mon temps. Zémire fut 
aussi chatte qu'une femme peut l'étre sans dire son dernier mot. Ces 
trois quarts d'heure-là sont marqués parmi les meilleurs de ma 
vie. 

Mais en arrivant à la barrière, elle devint rêveuse; elle me dit qu'elle 
portait sur elle pour 150,000 francs de diamants, que son cocher était 
nouveau, qu'elle ne le connaissait pas assez pour en être bien sûr, 
qu'elle craignait de revenir toute seule, à la merci de cet homme, 
depuis Vincennes jusqu'à Paris. Enfin elle me proposa délicatement 
de me déposer sur la route! Je fus tellement étourdi du coup, que 
je me laissai débarquer dans la neige. Zémire me serra dans ses bras, 
me fit promettre qu'elle me verrait le lendemain, et me voilà trottant 
sur Vincennes dans mon bel habit noir, par un froid de douze degrés. 

J'arrivai transi à ma chambre, et je fis une maladie de six mois, 
Mais je considére cet accident comme un des plus heureux de ma vie, 
car sans ma pleuresie du bon Dieu je me serais remis à aimer cette 
drôlesse-là. 


COLONEL BROSSE, 
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Nom d'un petit ruisseau qui coule au pied del'Aventin 

etqui va se jeter dans l'égoût de Tarquin (cloaca mas- 
sima. Cette eau;est d'une incroyable limpidité. 


Dans un des vieux quartiers de Rome 
Coule un mince ruisseau qu'on nomme 
L'onde Argentinc ; étroit canal, 

Si transparent et si limpide 

Que parfois on le croirait vide, 

N'était par hazard une ride] 

Sur l'imperceptible cristal. 


Cette eau diaphane et tranquille, 
Avant de passer par la ville 

Où doit se terminer son cours, 
Longtemps, dans sa course incertaine, 
Àu gré du courant qui l'entraine, 


Erre du vallon à la plaine 

En poursuivant mille détours, 
Tantôt elle arrose au passage 
Un site riant ou sauvage, 
Tantôt un bcuquet d'oliviers, 
Et plus d'une villa princière 
A fait passer l'humble riviére 
Sous la fraicheur hospitaliére 
De ses dómes de citronniers. 


А peine un murmure insensible 
Signale sa course paisible 

Sur un lit de mousse et de fleurs; 
'Telle dans l'ombre du silence 
Coule une heureuse adolescence, 
Sans connaitre de l'existence 

Ni les chagrins ni les douleurs! 


Sans doute l'heureuse fontaine 

A connu Virgile et Mécène, 

Sans doute, du temps des anciens, 
Ces eaux claires et pacifiques 
Tombaient en gerbes magnifiques, 


Sur les parvis de mosaïques 
De leurs thermes patriciens. 


Où bien sa naïade ignorée, 

Au culte des dieux consacrée, 
panchait son urne d'argent 

Dans des piscines d'eaux lustrales, 

Ou glissant sur de chastes d'alles, 

Lavait les pieds nus des Vestales, 

Vierges comme son flot changeant, 


Et pourtant, ainsi va la vie, 

Celui que le bonheur convie 
Rencontre le pire destin; 

La timide et chaste fonlaine, 

Qui n'osait murmurer qu'à peine, 
A quelques pas de là se traine 
Dans le cloaque de Tarquin. 


LA VIE PARISTENNE 


EN CARÈME 


MADAME ET SON AMIE CAUSENT AU COIN DU FEU 


MADAME, agitant en l'air ses doigts mignons. — C'est ruché, ruché, ruché, 
des amours de ruches et garnies de blonde tout autour. 

L'AMIE, — Са a du genre, ma belle. 

MADAME. — Oui, je crois que cela aura du genre ; et par-dessus cette 
mousse, cette neige, retombent les grandes basques en soie bleue 
comme le corsage ; mais d'un bleu... charmant, dans les... un peu 
moins cru que le bleu de ciel ; vous savez, dans les... Mon mari ap- 
pelle ce bleu-là un bleu discret. 

L'AMIE. — Ah ! charmant! il a des mots à lui. 

MADAME. — N'est-ce pas, on comprend tout de suite, bleu discret. 
Cela fait image. 

L'AMIE. — A propos de mots à lui, vous savez qu'Ernestine ne lui a 
pas pardonné sa plaisanterie de l'autre soir ? 

MADAME. — Comment, à mon mari? quelle plaisanterie? L'autre 
soir oü il y avait l'abbé Gélon et l'abbé Brice? 

L'AMIE. — Et son fils qui était là justement. 

MADAME. — Comment le fils de l'abbé Brice? (Elles éclatent de rire toutes 
deux.) 

L'AMIE. — Mais — ah, ah, ah, — qu'est-ce que vous dites donc là, — 
ah, ah — petite folle! 

MADAME. — Je vous dis l'abbé Brice, ei vous ajoutez : et son fils. C'est 
de votre faute, mignonne; il doit être enfant de cœur, ce chérubin. 
( Redoublement de petits rires sonores.) 

L'AMIE, lui posant la main sur la bouche, — Mais taisez-vous donc, faisez- 
vous donc, c'est très-mal, en plein caréme! 

MADAME. — De quel fils parlez-vous alors? 

L'ANIE. — Du fils d'Ernestine, parbleu, d'Albert, une fleur d'inno- 
сепсе, Il a entendu la plaisanterie de votre mari, et sa mére était 
vexée! . i 

MADAME. — Je ne sais раз ce que vous voulez dire, chére amie, con- 
tez-moi donc cela. : 

L'AMIE. — Eh bien, en entrant dans le salon et en apercevant les 
candelabres allumés et les deux abbés, quise trouvaient au milieu 
dans ce moment-là, votre mari 4 fait semblant de chercher quelque 
chose, et comme Ernestine lui demandait ce qu'il cherchait. 

— Je cherche le bénitier, a-t-il dit assez haut, pardon, chère voisine, 
d'arriver encore au milieu de l'office. 

MADAME. — Est-ce possible? (Riant.) Le fait est qu'il n'a pas de chance; 
voilà deux fois de suite qu'il rencontre ces messieurs chez Ernestine. 
— C'est une sacristie, ce salon-là. 

L'AMIE, assez séchement, — Une sacristie! comme vous vous émancipez, 
ma belle, depuis votre mariage. 

MADAME, — Je n'ai pas eu à m'émanciper, je n'ai jamais aimé à 
rencontrer les prétresailleurs qu'à l'église. 

LAMIE., — Voyons, vous êtes une enfant, etsi au fond je ne vous 
savais bien pensante... Comment vous n'aimez pas à rencontrer l'abbé 
Gélon ? 

MADAME. — Ah ! l'abbé Gélon, c'est autre chose, il est si charmant! 

L'AMIE, vivement, — N'est-ce pas qu'il est distingué? 

MADAME. — Et respectable ! ses cheveux blancs encadrent admira- 
blement son visage pâle et plein d'onction. 

L'AMIE. — Oh! il a une onction! etce regard, ce beau regard at- 
tendri! L'autre jour lorsqu'il a parlé sur la méditation, il était divin. 
А un certain moment, il a essuyé une larme; il n'était plus maitre de 
son émotion; il s'est calmé, cependant, presqu'immédiatement; ila 
une puissance sur lui-méme merveilleuse; ila repris avec calme; 
mais l'attendrissement nous avait gagnées à notre tour. C'était élec- 
trique. — La comtesse de S... qui était tout prés de moi pleurait 
comme une fontaine, sous son chapeau jaune. 


MADAME. — Ah oui, je le connaisle chapeau jaune; quel paquet 
que cette madame de S... ! 

L'AMIE. — Le fait est qu'elle est toujours fagotée!... On lui a pro- 
posé ua évêché, je le sais de bonne source, c'est mon mari qui l'a 
appris par ces messieurs de l'OEuvre, eh bien... 

MADAME, interrompant. — On a proposé un évêché à Mme de S...? On 
a eu tort. 

L'AMIE. — Vous plaisantez sur tout, ma belle ; il y a cependant des 
sujets qui sont dignes de respect. Je vous dis qu'on a proposé la 
mitre et l'anneau à l'abbé Gélon ; eh bien, il a refusé. Dieu sait ce- 
pendant que l'anneau pastoral ferait bien sur sa main. 

MADAME. — Oh! quant à cela, ila une main charmante. 

L'AMIE. — Une main d'une blancheur, d'une finesse, d'un aristo- 
cratique. Nous avons peut-être tort de nous arrêter sur ces détails 
mondains; mais c'est que vraiment, sa main est d'une beauté — vous 
savez; (avec élan) je trouve que l'abbé Gélon fait aimer la religion. 
Suivez-vous ses conférences ? 

MADAME. — J'ai été à la première. J'aurais voulu y retourner jeudi, 
mais Mme Savain est venue m'essayer mon corsage, il a fallu dis- 
cuter pendant une éternité à cause des biais des basques. 

L'AMiE. — Ah !les basques sont en biais? 

MADAME. -- Oui, oui, avec une foule de pelits croisillons ; c'est une 
idée à moi. — Je n'ai vu cela nulle part, je crois que ce sera pas mal. 

L'AMIE. — Mme Savain m'a dit que vous aviez supprimé les épau- 
lettes du corsage. 

MADAME. — Ah! la bavarde ! Oui, je пе veux surl'épaulequ'un ruban, 
un rien, de quoi accrocher un bijou. — Je craignais quele corsage ne 
füt un peu nu. Mme Savain m'avait plaqué des entre-deux ridicules. 
Séance tenante, j'ai voulu essayer autre chose, mon systéme de croi- 
sillon, toujours... et j'ai manqué la conférence de ce bon abbé Gélon 
ILa été admirable , à ce qu'il parait? 

L'AMIE, — Oh! admirable. Il a parlé contre les mauvais livres ; il y 
avait foule. Па reduit à néant toutes les horreurs de ce M. Renan. 
— Quel monstre que cet homme! 

MADAME. — Vous avez lu son livre? 

L'AMIE. — Dieu m'en garde! vous ne savez donc pas que c'est tout 
ce qu'on peut trouver de plus... Enfin, il faut que ce soit bien fort, 
puisque l'abbé Gélon en parlant de cela à un de ces messieurs de 
lTOEuvre, un ami de mon mari, a prononcé le mot... 

MADAME. — Eh bien, quel mot? 

L'AMIE. — Je n'ose vous le dire, car en vérité, si c'était vrai ce serait 
à faire trembler. П a dit que c'était (bas à l'oreille) l'Antechrist ! On 
reste confondu, n'est-ce pas? On vend sa photographie; il a un air 
satanique. (Regardant à la pendule.) Deux heures et demie! je me sauve, 
je n'ai point donné mes ordres pour le diner. Ces trois jours de 
maigre dans la semaine me mettent au martyre. Il faut varier un peu, 
— mon mari est trés-difficile. Si nous n'avions pas le gibier d'eau, 
ce serait à perdre la téte. Comment faites-vous, ma belle? 

MADAME. — Oh! moi c'est bien simple, pourvu que je ne fasse pas 
faire maigre à mon mari, il se contente de tout. — Vous savez, 
Auguste n'est pas très... 


L'AMIE. — Pas trés... je trouve qu'il est beaucoup trop peu, car 
enfin, si dans la vie on ne s'impose pas quelques privations... Non, en 
vérité, c'est trop commode! j'esnére au moins que vous avez une 
dispense? 

MADAME. — Oui! je suis en règle. 

LAMIE. — Мої fen ai une de droit pour le beurre et les œufs, 
comme sous-chancelière de l'Association. L'abbé Gélon me pressai 
pour me faire accepter une dispense complète à cause de mes mi- 
graines; mais j'ai refusé. Oh! j'ai refusé à Ja lettre. Si on transige 
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LE GRAND GALOP Sur le pont d'Avignon I | 

| SSS 1 A la troisième mesure, la chaine de ces gros amours joullus se brise, et voila toute la marmaille par terre; rien 
d'amusant eomme de voir ces petites jambes qui tricotent et ces petits museaux roses qui se frottent sur le parquet, 
Pas un cri, pas une pleur; les bébés se ramassent, continuent leur runde et vont retomber dix pas plus loin, 


UN GROUPE SÉRIEUX 


Marcel, si tu ne te tiens pas mieux, 


Posant pour la galerie j б i 
p galerie, Је ne te préterai pas mon éventail, 


Hi 
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DÉJA DES MANIÈRES! Monsieur Toto, vous ne pouvez pas aller ainsi faire votre quadrille avec cette UN CAVALIER. PRÉVENANT 
On a vu plus d'un garde-française échouer charmante Pompidour: venez ici que maman vous m uche, Tu те danses pas? Viens avec moi, je vais 
devant la morgue de Mlle de F... te cheieher un petit garcon, 


MIE Lili veut donner une leçon Des costumes ou de ]a musique, ce qui leur plait encore le plus LA VOITURE 
de maintien à sa poupée, ce sont les brioches. L'équipage de M. lé marquis s'est avancé! 
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LE GRRRRRAND BAL DES ARTISTES DRAMATIQUES А L'OPÉRA-COMIQUE 


AU BENÉFICE DE LA CAISSE DES BICHES SOUS LA PRÉSIDENCE DE MARKOUSKI 
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COUP D'ŒIL GÉNÉRAL 
Tout au fond, quatre salariés simulant un quadr lle; en bas, ces 
messieurs; au balcon et dans les loges, en fait d'artistes dramatiques, 
toutes les biches de Paris en étalage. Du reste, ce n'est pas qu'on 
s'en plaizne! 
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LES HOTTES QUI DÉCORAIENT 
LE FOYER 
Etait-ce pour rappeler leur ori- 
rine à la plupart de ces demoiselles? 


PREMIERE TOILETTE DE BICHE : LA TUNIQUE 


Avec des anneaux partout, au poignet, au coude, 
| l'épaule, aux oreilles; et pourquoi pas dans 
е nez? 


DEUXIÈME TOILETIE DE BICHE : LE FRAC 
Ah! mesdames! 


» Laissez les roses à leurs mères, 
» Et les pans d'habits aux messieurs!» 


L'ILLUSTRE MARROWSRI ITEM : CN PRINCE INDIEN 
OPÉRANT LUI-MÈME Je v us jure qu'il n'était pas 
Pourquoi avoir coupe cette luxu- — empaillé; je l'ai vu bâiller et 
riante chevelure ? Aspirerait-il à la éternuer. 
députation ? 
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COIFFURES DE BICHES ( A CHEVAL ) 
Rose en bouton Bandeau virginal. Bonnet à poil. A l'enfant. 
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ACCOMPAGNATEURS DE BICHES. 
A voir ces têtes-là. comme on le trouve vrai, ce couplet que mademoi 
selle Bélia chautait dans LALLA-ROUK : 


i А : En vain la jeunesse ` ° 
QUATRIEME TOILETTE DE ВІСНЕ : LA JUPE CAMPANA Места E pen CINQUIEME TOILETTE DE BICHE 


Une robe à créneauz-linc... Aie! C'est à la vieillesse Une jolie tocquée. 
Qu'appartient l'amour. 
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avec ses principes! Аргёз cela, il y a des gens qui n'ont pas de prin- 
cipes. 

MADAME, — Si c'est pour mon mari que vous dites cela, vous avez 
tort, Auguste n'est point un païen, il a un fonds excellent. 

L'AMIE.— En fonds! vous me faites bouillir. Tenez,je m'en vais. Eh 
bien c’est entendu, je compte sur vous, pour mardi]; il próchera 
sur l'autorité , un sujet superbe; on s'attend à des allusions. 
Ah! j'oubliais de vous dire, je quête et je tiens à votre obole, mi- 
gnonne. Je quête pour le denier. On m'a donné l'idée de quêter avec 
ma fillette sur mon prie-Dieu. Mme de К... a quété dimanche à Saint- 
Thomas, et son bebé tenait la bourse. Ce petit Jésus a eu un succès 
fou, mais fou. 

MADAME. — J'irai, assurément. — Quelle toilette mettez-vous ? 

L'AMIE. — Oh ! toute simple et en noir ! dans ce moment-ci, vous 
comprenez.... H 

MADAME. — D'ailleurs le noir vous vasi bien. 

L'AMIE. — Oui, tout est pourle mieux,le noir me va pas trop mal. 
— À mardi. Dites-donc, tâchez d'amener votre mari, lui qui aime 
tant la musique! 

MADAME. — ОҢ ! quant à cela, je ne vous promets pas. 

L'AMIE. — Eh mon Dieu, ils sont tous comme cela, ces messieurs, 
ils font Ies esprits forts et quand la grâce les touche, ils regardent 
leur passé avec horreur. — Quand mon mari parle de sa jeunesse, il 
а les larmes aux yeux. — П faut bien vous dire qu'il n'a pas toujours 
été comme il est maintenant, sa jeunesse à lui а été extrémement 
agitée, ce pauvre ami! — Je ne deleste pas qu'un homme соппаїѕѕе 
un реп 1а vie. Mais je bavarde et le temps passe, il faut encore que 
j'aille chez Mme W.., — Je ne sais passi elle a trouvé son jeune 
premier. 

MADAME. — Qu'est-ce qu'elle en veut faire, grand Dieu! 

L'AMIE, — Un jeune premier pour sa soirée. On joue la comédie 
chez elle. Oh! dans un but pieux; vous sentez que pendant le 
caréme!... c'est uniquement pour motiver une quête en faveur de 
] Association. — Je me sauve, adieu, ma belle. 

MADAME. — À mardi, mignonne, en grand uniforme ? 

L'AMIE, souriant, — En grand uniforme. — Mes amitiés à voire 
damné. — Je l'aime bien tout de méme. Adieu. 


LA VENTE DELACROIX. 


C'est dans de telles circonstances que l'hôtel des commissaires-pri- 
seurs se reléve et s'annoblit. Les sentiments mercantiles n'étant 
plus en jeu, marchands et vendeurs s'enfuient, ruinés dans leurs 
projets, blessés dans leurs instincts.— П n'y a rien à faire ! s'écrient- 
ils, désespérés de ne pouvoir atteindre aux enchéres d'un public 
vraiment enthousiaste. 

En effet,ce n'est plus une vente, ce ne sont plus des enchères, non 
plus des achats. En face des souvenirs laissés par un maitre puissant, 
l'argent perd sa valeur. Une fièvre particulière s'empare du cœur 
des assistants qui protestent en vidant leur bcurse contre ce qui fut 
la bourgeoise opinion publique. 

Pendant les huit jours (et ies huit soirées) consacrés à la vente des 
dessins de Delacroix, ils étaient cent cinquante enthousiastes, tou- 
jours les mêmes, sérieux, froids, se connaissant tous, quelques-uns 
liés d'amitié, qui tenaient bon et ne se faisaient aucune concession. 
Chacun enchérissait sur son voisin, sur son ami. 

ll s'agissait d'hériter de Delacroix. 

Car l'artiste, voulant que tous ses dessins, ses notes, ses carnets 
fussent mis en vente, n'avait-il pas choisi pour ainsi dire le public 
pour héritier ? 

— Mon œuvre parlera pour moi et me défendra, s'était dit Dela- 
croix. Chacun suivra ainsi ma pensée de chaque jour, ma vie labo- 


rieuse, mes études, ma recherche du beau et de l'héroique ; chacun 
assistera à l'enfantement de mes œuvres. 

Et d'abord parurent les tableaux inachevés, les études d'atelier, 
les eroquis de voyage, les projets de jeunesse et les réalisations de la 
maturité; mais qu'ils étaient instructifs les dossiers relatifs aux prin- 
cipales œuvres du maitre! 

Sous le coup de la pensée déjà nette, sont disposés des groupes qui 
semblent le cahos aux yeux inexercés,. Les grandes lignes sont indi- 
quées, les horizons tracés. 

Pour les compositions ой apparaissent des profils de grandiosesar- 
chitectures que Delacroix aimait en enthousiaste de Véronése, des 
plans linéaires ont été tracés par un habile perspecteur : au mi- 
lieu des lignes triangulaires se détache une figure rapidement indi- 
quée ой déjà le trait caracole comme le Trajan porté sur son 
cheval. 

L'artiste était nerveux, impatient, fougueux; il avait peine à ne 
pas rendre la main à son pinceau, et on suit son crayon frémissant et 
contenu, retournant un groupe dans tous les sens, jetant une figure 
à l'état embryonnaire, la reprenant, l'annoblissant,l a modelant, pour 
ainsi dire, avec autant d'efforts qu'un sculpteur qui d'un morceau 
de glaise informe arrive à un marbre brillant. 

Chaque figure d'un groupe a été étudiée avec le même soin, et de 
cette figure, tout mouvement a été scruté par le crayon. Jambes,bras, 
torse, tête, costume, ont demandé une étude à part. Si la figure 
tient un étendard, ce sont des études de drapeaux. Si une cuirasse 
recouvre la poitrine des personnages, ce sont des études d'armures 
nettes et précises. 

Comme les grands chanteurs, Delacroix, à tout instant, pour se 
délasser de ses grandes conceptions, faisait faire des gammes à son 
crayon. 

Quelle lecon pour les artistes! et que! démenti à ces braves gens 
qui naivement s'imagineut que le pinceau de Delacroix s'ébattait à 
tort et à travers sur ses toiles, poussé fougueusement par le démon 
de la couleur! 

Delacroix, quiaimait les chevaux autant qu'un Géricault, en dessi- 
nait partout, dans le désert, sous la tente, en pleine rue, piquantson 
dessin d'une note de pestel ou d'aquarelle. 

Les belles notes de rouge et de vert qu'il a so3nées comme avec un 
cor! Je songe à Weber, au romantiquechantre d'Obéron. Cesont deux 
génies de la méme famille! et leur blason, plus glorieux que ceux 
des anciens chevaliers, porte pour emblème retentissant : rouge, 
vert. 

Ainsi en mourant l'illustre artiste a laissé mieux qu'une apologie 
de lui-même, mieux que des Mémoires : dix mille parties de son œu- 
уте qui ne seront pas perdues. 

Chacun en possède, chacun s'est gêné, chacun s'est saigné pour 
cette vente. 

Que j'en aiszrpris de jeunes artistes qui ne pouvant acquérir de 
ces souvenirs, n'ont pas manqué un jour aux expositions et feuil- 
letaient fiévreusement les cartons renfermant l'enseignement du 
maitre! Ils n'avaient pas connu Delacroix ; ils voulaient entendre ses 
dernières paroles. 

On а dit que Delacroix ne dessinait jamais d’après nature. Per- 
sonne n'a fait peut-être plus de croquis d'hommes, d'animaux, de 
paysages, de maisons, de ciels ; mais son œil était plutôt porté vers 
la couleur. En voyage, quand il ne peut peindre, il note les tons. Un 
de nos amis posséde un carnet de voyage au Maroc qui a fait plus 
d'unjaloux. Anecdotes de voyage, accidenis de terrains, costumes, 
maisons sont consignés par la plume, le crayon, et toujours relevés 
par cette note de rouge plus agréable à Гой qu'un piment pour le 
palais d'un homme blasé. 


On s'est demandé pourquoi le Louvre n'avait pas acheté un mil- 
lier de dessins qui permettraient de suivre pas à pas la pensée du 
grand peintre? Qu'importe? Ces dessins ne seront pas perdus; ils 
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Tezteront dans les portefeuilles des vrais artistes et leur inspireront 
la religion de l'étude. 

Le duc d'Aumale s'est rappelé que le gouvernement de Louis- 
Philippe fut celui qui permit à l'artiste de s'agrandir et de lutter 
contre le sentiment bourgeois : beaucoup de ses études ont été ac- 
quises pour son compte. 

Mais que de cris, de coléres! оп aurait pu se croire aux beaux 
temps d'Hernoni, Certains êtres hurlaient, montraient le poing à ces 
œuvres, protestaient et devenaient bleus. On en a emporté un qui, 
jel'espére, a fini par une bonne apoplexie. Il est fort heureux que 
la colère provoquée par des œuvres passionnées, débarrasse le monde 
de quelques sots. 

J'ai rencontré là le propriétaire d'une galerie d'anciens tableaux, 
un homme qui a une réputation de fin connaisseur. 

— Eh bien, lui dis-je, maintenant que Delacroix est mort, ila 
droit d'entrer dans votre galerie. 

Le fin connaisseur fit la grimace et d'un ton plein de conviction : 

— J'aime l'échevelé, disait-il, mais dans le contenu. 

Comme je regardais avec stupéfaction ce fin connaisseur , [dont 
tout-à-coup ses connaissances, me semblaient au moins douteuses. 

— L'échevelé dans le contenu ! répéta-t-il en me quittant. 


CHAMPFLEURY, 


P. S. Une nouvelle exposition des œuvres de Delacroix, qu'il 
a été difficile d'étudier avec calme au milieu de la foule considé- 
rable de l'hótel des commissaires-priseurs, va avoir lieu à la Société 
nationale des Beaux-Arts, au boulevard des Italiens. 
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FAUSTINE A LA PORTE-SAINT-MARTIN 


En allant à la Porte-Saint-Martin voir Faustine, je n'espérais certes 
pas passer une soirée des plus gaies; mais j'avais la prétention bien 
légitime d'y trouver un certain intérét au point de vue littéraire. On 
parlait partout de Fauztine comme d'une étude des plus réussies et 
des plus consciencieuses. Je venais justement de relire l'ouvrage 
d'Ampére, sur l'ancienne Rome, et je me sentais admirablement 
disposé à me laisser transporter au temps des Césars et à vivrede leur 
vie. En tout cas, je m'attendais à un drame fortement épicé dont 
l'héroïne, la lubrique mère de Commode, dépasserait Marguerite de 
Bourgogne et Lucrèce Borgia. — Pas du tout : on nous а servi une 
Faustine à l’eau de rose, qui ne se décide à prendre un amant brun 
que parce qu'elle a un mari blond et malade, et qui s'empresse de le 
planter là, lorsqu'elle apprend que son blond époux se porte bien, 
tandis que lamant brun est fortement avarié. C'est une étude com- 
parée sur le tempérament des bruns et des blonds. — Faustine, 
d’après M. Bouilhet, n'aime que les hommes d'une bonne constitu- 
tion, et en cela il reste dans la vérité de l'histoire, car la fille d'An- 
tonin avait un faible marqué pour les gladiateurs. — Elle se tue 
enfin, — toute bonne tragédie, même en prose, ne peut finir que par 
un suicide,— sans doute de remords de s'étre trompée sur le tempéra- 
ment des bruns. 

Ce dernier tableau est cependant la seule scène vraiment drama- 
tique de toute la pièce ; les huit premiers tableaux ne sont que des 
espèces de prologues fort ennuyeux, pour en arriver à ce dénoue- 
ment. š 

Quant à l'intérét, au point de vue d'une étude antique, il est com= 
plétement nul. Je n'ai rien appris de nouveau, par la piéce de 


M. Bouilhet, que ne m'eussent déjà appris les tragédies du Théâtre- 
Francais. | 

C'est pourtant de la prose ; mais је ne m'en suis pas aperçu tout 
d'abord. On dirait que la piéce, écrite dans l'origine en vers, sans 
doute pour l'Odéon, a été, pour l'adapter à la Porte-Saint-Martin, re- 
mise en prose en remplacant la fin des vers par des synonymes ne 
rimant pas; mais en conservant les césures, les épithétes et les 
chevilles. C'est ainsi que Faustine dit en parlant d'elle-méme : ma 
blanche main. On dirait qu'on a procédé comme feu d'Arlincourt qui, 
dit-on. écrivait d'abord ses romans, comme tout le monde, en langue 
vulgaire, puis les refaisait à l'envers; exemple : 

« Non jamais, sur le mont sauvage, ne se souilla le solitaire d'aucun 
crime. э il ya cependant dans Faustine quelques phrases qui ne sen- 
tent pas l'Odéon : 


« Allons, mes négresses, coiffez-moi avec vos sales pattes. » 
Et plus loin*: 


« On en sera. bientót réduit à se faire coiffer par des singes. » 


Malgré ces phrases ulíra-romantiques, rien n'est plus fatigant, pour 


пе pas dire plus, que ce style sonore et cadencé, comme un hexa- 
métre. 

Le seul passage qui puisse mériter le nom d'étude dans toute la 
pièce de la Porte-Saint-Martin, est la scène du souper, dans le tri- 
clinium du traitant Crispinus, — une copie du festin de Trimalcion, 
— et le mobilier de l'officine de Daphné, la magicienne; mais tout 
yhonneur en revient à реп prés au décorateur et au metteur en 
scène. Comme décoration, on a copié la salle à manger de la maison 
de Diomède à Pompéi, Nous avons vu mieux que cela au palais de 
cristal de Sydenham, et nous pouvons en voir autant tous les jours 
avenue Montaigne. e i 

A la fin du quatrième acte, il y a un fort joli ballet de p:ylles, dont 
la danse est fort gracieuse, si ce n'est des plus historiques. C'est tout 
bonnement une danse espagnole, jaleo ou zapateado, avec des ser- 
pents en caoutchouc qu'elles agitent sur leurstétes еп guise de cas- 
tagnettes. 

Au fond, en guise de feux de Bengale, quelques chandelles romaines 
pour compléter la couleur locale. 

Par exemple, les costumes sont splendides et font le plus grand 
honneur aux éludes du costumier. Mlle Agar est une très-belle 
Faustine et porte le peptum d'une facon qui prouve de sa part une 
étude approfondie de la statuaire. Le premier costume de Marc-Aurèle, 
tout blanc, rappelle celui du Pére Lacordaire et est bien en situation 
avec les paroles que l'auteur met dans sa bouche, qui sont traduites 
presque mot à mot des réflexions et des maximes que nous a lais- 
sées cet empereur-philosophe. 

Quant à la magicienne Daphné, la terrible Locuste, a le profil d'une 
piqueuse de bottines. 

En fait de médailles romaines, Laurent et Vannoy ne sont que des 
monacos. 

Cassius, le général égyptien, se basane le visage, et pour compléter 
son costume, il porte aux jambes un maillot de soie d'une teinte vio- 
lacée qui eût fait le bonheur de ce pauvre Eugène Delacroix; mais 
lorsqu'au dernier acte il revient en haillons, presque mourant, il se 
blanchit la figure comme Debureau et porte cette fois un maillot de 
coton rose tendre. 


Ces malheurs n'avaient point abattu sa fierté, 
Mais ils avaient singuliérement modifié la couleur de ses mollets. 


CHRISTOPHE. 
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La Sorcière, 


Ethiopiens de la rue de Bondy. Là Mort. Triomphe et Triomphateurs, 
Le bruu Cassius. Le blond Marc-Aurèle, 
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Pour cette fois, qu'on nous permette de quitter la plume et de ne point parler ue ces monstres hybrides, produits incestueux du mélodrame et de la féerie qu'on nous exhibe 
aujoura'hui au theâtre du Châtelet (ancien Cirque, car il а répucl'e jusqu à son nom!) Notre crayon St ulse cnargera de rappe'er ces héros qu'on а chasses du cirque, eux qui 
avaient fait la joie de notre enfance. Héias! qu'est devenu le vieux gromnard, qui ne pouvait être autre que le bon Patonnelle? Et la bonne cantiniere jouflue qui ne pouvait être 
que Léontine? Et la eme sensible, ne taille courte, entendant le ramage dua beau hussard qui ne pouvait être que P. éroique Pastelot’ Et le tout pent conser t qui faisait 
prisonnière l'armée coalisee, à lui tout seul ! Et les beaux dialogues interrompus гаг les tamb. vrs et les couts de feu : Junat! criait Tempe eur, quand la toile du fond tardait 
irop à selever sur l'apothéose, Junot !... Boum! Boum! Rata plan, plan, plan!... Conçois-tu mon inquietude ?... РГ! Pif* Puf! . Boum: Boum '... Je fais plus, Sire ... Boum! Boum... je la 
parlüdàge .. ,. 


E 1 P N Æ =. 


| Hélas! qu'est devenu ce brave Par-ci, par-là, il remportait bien une vic- kd e А = d 

| homme d'Empereur que le Cirque toire d'Austerlitz ou de Marengo, mais sa — ou de regarder cuire Et le combat du drapeau! Résistance d'autant 
nous-montrait, prenant autant de grande affaire, pendant les cinq actes, était les pommes de ierre de la plus glorieuse que l'issue de la lutte n'était ja- 

| prises que de villes! bien plutôt de déguster le bouillon, Grande-Armée. mais incertaine, 


Etle gardien du sérail qui ne Й 
2 š manquait pas de tomber aux pied4 „АД р 
Et la brave cantinière, tout cœur et d'une jol e houzarde, aide de camp Et l'attitude ramrante de la perfide Albion, sous 
tout poigne. préféré de Мигар. les malédictions des quatrièmes loges. 


Et les dames du fond Et le grrrrrand introducteur Etau premier son des tambours français dans la coulisse, avec quel en- ` E = š 
de la cour! des ambassadeurs ! semble l'armée anglo-prusso austro-russe reprenait ses posit ons habituelles ! ecce ". 

g Le tout terminé au milieu dea 
flammes de Bengale, par la déroute 
la plus complète des mannequins 
ennemis de la France. 
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MENUS CONSEILS AUX ORATEURS QUI MANQUENT 
DE FACILITÉ 


Fntrée dans la salle des séances, — Ou vous n'avez pas de port ou 
vous en avez. 

Si vous avez du port, de la taille et de la gravité, entrez au bras 
d'un ami — plus petit que vous, si c’est possible —- causez avec ani- 
mation, tout en marchant. — Peu de gestes, mais qu'ils soient ex- 
pressifs et accéntués, ceux-là seuls se voient de loin. — Vous ne re- 
garderez les tribunes qu'une fois à votre place et avec une lorgnette, 
si vous en avez une. 

Si vous n'avez pas de port, si vous êles de petite taille et avez le 
visage spirituel mais sans gravité, entrez en saulillant, affairé, regar- 
dant à droite et à gauche, ayez sous le bras quelques menucs pape- 
rasses, n'importe lesquelles ; soyez en retard, — montez quatre à 
quatre les gradins et ébouriffez vos cheveux d'une main ner- 
veuse. 

Une fois à votre place, franpez-vous le front et précipitez-vous au 
bureau: — trouvez un mot à dire à l'oreille du président. Soyez 
cassant, saccadé, rapide, et l'on dira des tribunes : Ah! voilà le petit 
un tel, il n'a pas de gravité, mais c'est du salpêtre. 


"t 
Si vous étes de l'opposition, portez moustache, — une simplicité 
voisine du délabrement dans votre costume ne sera pas déplacée. 


* 
* * 


Étes-vous du centre ferme? soyez boutonné, — ayez les yeux fixes 
et vagues, qu'en suppose toujours dans votre cerveau un feu lent 
mais incessant, — croisez les bras souvent, — empoignez-vous le 
menton quelquefois, — une politesse excessive et un peu froide avec 
tous les partis. — A tout ce qu'on vous dira, faites oui, oui, oui, dans 
volre cravate. Que ces oui ne soient qu'un murmure et n'aient en 
eux-mêmes aucun sens. — Tâchez de dire : oui-dà ! en vérité ! dans 
lesens de: il y а quelque ehose dans ce que vous dites là, j'y re- 
penserai, 

E 

Avez-vous un parent, un ami, dans les tribunes, et voulez-vous lui 
faire une politesse en prenant la parole devant lui? Mon dieu c'est 
bien simple ! 

Choisissez ип moment de rumeur et de confusion; retenez avec 
soin le mot qu'a dit votre voisin, et, lorsque la rumeur a presque 
cessé, recommandez votre áme à Dieu el lancez à pleins poumons le 
mot retenu. 

Ainsi vous ne vous serez pas compromis, et vous aurez fait une po- 
litesse à votre invité. Si le sténographe ne reproduit pas votre mot, 
vous réclamerez le lendemain avec uigreur et on vous fera des ex- 
cuses. Vous voyez que vous ne risquez rien. 


* 


Plus la sonnette du président tinte fort, plus il est utile de parler 
avec animation; — cela donne de la vie et c'est le seul moyen d'avoir 
„ de jolies séances. 


* 
Ж Ж 


Après chaque discours dela gauche, faites oh! avec un geste de 
doute et d'inerédulité. Mais si le membre de la gauche, et il en est 
capable, vous dit : Pourquoi le trés-honorable elc... a-t-il fait oh? — 
alors faites аһ! en écartant les bras en l'air, et en renversant voire 
tête en arrière ; vous comprenez ? comine si vous disiez : Alors si on 
ne peut plus faire oh! la place n'est plus tenable ! c'est trop fort ! 
c'est absurde ! —Il s'ensuivra nécessairement une légère rumeur qui 
vous sauvera et vous évitera de répondre. — Voyez, comme avec un 


peu d'adresse on peut s'amuser en société, sans danger el être repro- 
duit au Moniteur. 
Ж з 

L'interruplion étant d'un usage journalier et étant à la portée de 
tout le monde, je crois utile de m'arrêter un moment sur cette 
intéressante question. 

Voici une petile liste d'interruptions usuelles, éprouvées par l'ex- 
périence et qui fourniront.en toute occasion un mot toujours heu- 
reux, quelquefois brillant, jamais ridicule. 


On n'entend pas ! Un peu usées et pas très-bril- 

ус ру XOAI SE lantes ; quoi qu'il en soit, les 
Trés SC très-bien, oh! trés-bien: personnes simples peuvent en- 
À coup sûr! core s'en servir. 


La clôture. — Excellent pour les personnes qui dinent à six heures 
précises. Ca va sans dire, c'est de fondation. 

Ah, vous allez trop loin! — Interruption douce, ne s'emploie que 
dans le commencement de la séance. 

Non pas, non ras, permettez, non pas! — Difficile à dire. П faut du 
feu, de l'œil, du geste. — L'étudier avant de l'employer. 
` J'en appelle à ces Messieurs! — Cette phrase se lance avec indigna- 
tion et un mouvement du bras droit en l'air. — Se soulever en méme 
temps de son banc, mais se rasseoir aussitôt si en ne sait pas bien ce 
dont il s'agit. 


Wes 

Nous avons aussi l'interruption dile carillon ou par ricochet. Elle 
est facile, mais il faut avoir dans la chambre un ami sûr. Je cite un 
exemple entre mille : 

— L'ami sür. — On n'entend pas. 

— Vous. — Qu'est-ce qui s'en plaint ? 

— L'ami sûr — (A Гогаіецг.) Montez plus haut, 

— Vous. — I est enrüumé ! (Hilarité bruyante.) 

Comprenez-vous ? Cela égaye tout le monde etvous étes cité au Mo- 
niteur ; mais il faut avoir un ami dévoué! Quand on n'est pas sür de 
soi, il vaut mieux répéter à domicile avant de se risquer. 

zh 

Mais taisez-vous done, mais taisez-vous donc! — Quelle que soit votre 
envie, ne vous servez jamais de cette interruption. Jamais, — c'est 
entendu. 

Je proteste énergiquement | — Assez dangereux à dire parce que l'on 
pourrait bien vous demander pourquoi, — Profitez d'un moment ой 
l'on fait du bruit et pour plus de sûreté descendez le dire tout prés 
du sténographe. Р 

Oui, oui, comme еп ^81 (Avec un air narquois.) — Vingt-cinq foi, 
sur vingt-six, vous obtiendrez un joli bruit. — Cela Date toujours un 
orateur, n'est-ce pas ? | 


E 
Ne dites jamais c'/ocal en parlant de la salle des séances, 
Dites : ce'te enceiate ; largement, amplement, en respirant à pleins | 
poumons. 
Ne dites jamais non plus : nous autres. 
Dites : Les fils de nos pères! 
ду 
Si vous n'avez jamais parlé, lâchez que l'envie ne vous en vienne 
pas; mais si par hasard ce désir naissait en VOUS, exercez-vous aux 
interruptions pendant quinze bons jours au moins. Aprés du temps, 
lorsque la reproduction de vos paroles vous aura donné une noble 
ardeur, rédigez avec soin et apprenez par cœur la phrase que vous 
avez desseiu de prononcer. — Contentez-vous d'abord d'une phrase. 
— Si vous n'ëtes pas sûr de votre mémoire, vous pourrez au besoin 
l'écrire dans le creux de votre main. En altendant, tâchez de vousla 
meltre dans la tête, faites-vous la demander à brüle-pourpoint au 
milieu du repas par madame ou en descendant ё la cave par votre 
domestique. 


— 
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H serait bon que votre phrase eüt trait au procès-verbal, car au 
commencement de 1а séance on fait moins d'attention à ce qui se 
dit. 

Le moment venu, levez-vous. Laissez vos deux mains errer sur le 
bureau. Si vous avez un lorgnon, il vous fournira un geste tout na- 
turel; ayez un lorgnon si c'est possible.Vous pouvez aussi avoir dans 
la main droite votre mouchoir; il vous permetira de vous moucher, 
ce qui est une grande ressource. 

N'alez point vous intimider lorsque to::s les yeux seront fixés sur 
vous. Si votre gosier se sèche, prenez votre temps. N'allez pas bre- 
douiller et accumuler les paroles l'une sur l'autre pour avoir plutôt 
fini. 

Si insignifiante que soit votre phrase, imaginez que le sort de la 
France en dépend absolument, et, entre chaque mot, imposez-vous 
comme loi de dire tout bas : Je suis un grand député. Сеце louable 
habitude, très-usitée d'ailleurs, donnera à votre débit du calme, du 
large, du pompeux. 

Ge 

Ne riez à aucun prix. — Si vous avez envie d'éternuer, pincez-vous 
fortement et imaginez-vous que votre femme vous trompe. — C'est 
souverain. Cela coupe l'éternuement comme avec un couteau. 

Su 

Si votre voisin dort, nele réveillez pas. — Il dirait partout que 
vous êtes de l'opposition. 

c 

N'interrompez jamais seul un orateur d'importance, car il pourrait 
vous demander l'explication de votre pensée et vous seriez obligé de 
répondre : Je ne l'ai pas fait exprés. — Ce qui est déjà arrivé. 


du 

Moins vous avez d'idées et plus vous devez chercher la perfection 
et la gravité de la forme. — Tout est dans la forme. — Оп peut tout 
dire et même ne rien dire du tout si l'on sait enfiler les mots avec 
art. 

Suivez bien ce petit exemple : 

« Oui, Messieurs, c'est dans la perfectibilité progressive, incontestable, 
— répéter les adjectifs — ... je le répète, incont stable des moyens gou- 
vernementaux que réside la difficulté, car, — faites croire qu'il y a un 
lien dans vos idées, car est très-bien — car, Messieurs, le grand senti- 
ment nati mal est le principe, je le dis hrrdiment, est le principe inébran- 
l:ble sur lequel doivent reposer les bases fondamentales et essentiel'es 
d'une gouvernementa.i'é, — lächez gouvernementalité, ca ne fait rien 
— d'une gouvernementalité incessamment progressiste. 

Mois, je vous le demande ! —Vous auriez dû vous arrêter, qu'est-ce 
que vous allez demander ? Voyons, toussez deux ou trcis fois, pour 
‘vous donner du temps. Vous ne trouvez rien ? Mouchez-vous et répé- 
tez votre phrase. — Je vous le demande, Messieurs les députés, — Са 
continue à ne pas venir? — Allongez la sauce. — Messieurs les dé- 
putés, vous qui siégez dans celle enceinte, vous, qui tenes de la confiance 
de vos conciloyens le plus nubl! mandat qui... — Allez toujours, vous 
en sortirez, mais vous auriez dû vous arrêter tout à l'heure.— Qui... 
je le répète, qui... — Ah voilà ! il y a des moments où on demande la 
perche. — Tournez encore et ajoutez d'une voix éteinie : — Pardon, 
Messieurs, mes forces me irah ssent; mais encore un coup. — Frappez sur 
le bureau en tenant votre mouchoir à la main. — Em«ore un coup, 
je vous le demande, est-il un seul d'entre vous qui ose m: contredire? 
(Vive sensation.) 

Asseyez-vous épuisé et toussez dans votre mouchoir pendant quel- 
ques instants encore. 

Je vous disais bien que vous en sortiriez. 


(Sera continué.) 


„еч бегу — 


CHOSES ET AUTRES 


DU VRAI COURAGE CHEZ LES GRANDS. — Оп lit dans un grand journal : 

« LL. AA. II. le prince Napoléon et la princesse Clotilde ont honoré 
» de leur présences la représentation d'hier de Faustine. LL. AA. II. 
« SONT RESTÉES JUSQU'A LA FIN. » 


Rossini ne peut souffrir M. X..., professeur de chant, qui cependant fait de 
trés-hoas élèves, et le traite babituellement de ganache et d'àne Lâté. Un jour, 
un ami du professeur présente au maestro une jeune cantatrice, en le priant de 
dire son avis sur son talent. Aprés l'avoir entendue, Rossini loue sans restric- 
ijon, comme c'était justice, et sa voix el sa méthode. 

— « Vous voilà pris, dit l'ami, c'est une élève de X...» 

— « Quand je vous le disais, repartit Rossiui, qu'on ne prend jamais sans 
vert, il n'y a que les huitres pour produire des perles. > 


Dans un salon, quelqu'un disait l'autre soir : 
« Cette pauvre Mme *** ! Ја vo là veuve ! > 
« Qui est donc mort? » dit un imbecile qui a beaucoup d'esprit. 


M. Théophile Gautier dans son compte rendu de Faustine, dit : 

c... Désles premiers mots, à l'aspect de ces toges blanches largement dra- 
» pées, à la sonorité de ces beaux noms en us, nous sentimes une satisfaction 
» profonde, un delicieux bien-être intellectuel. Nous étions heureux d'échapper 
» pour toute une soirée aux vulgarités modernes. L'antiquité exerçait sur noug 
» sa séduction classique, et nous nous abandonnions à ce charme irrésistible, 
» Notre vieux sang latin, malgré ses anciennes ébullitions romantiques, en eou- 
» rait plus rapide dans поз veines... » 

Qui est donc mort à l'Académie? 


J'ai toujours éprouvé une. profonde pitié pour une classe ‘de livres, dont la 
critique ne s'occupe jamais, et que le public ne Jit pas. Je veux parler des 
livres qui ne se publient point. Avez-vous remarqué, sur la dernière page des 
in-octavos et des in-douze, une collection de titres, précédés de ce mot en 
vedelle : 

Sous presse ? 


De ces livres annoncés, Ja plupart n'existeront jamais. H y en a qui, cités 
ainsi depuis une éternité, sont déjà, avant leur naissance, oubliés dé leur père 
et de leur éditeur. Pauvres volumes! ne méritent-ils pas un souvenir ? Je les 
aime, parcé qu'ils sont peut-être les seuls qui n'ont ennuyé personne. 

Quinze ans, Victor Hugo w'a-t-il pas annoncé le Quiquengrogne ? Pendant 
trois mois, j'ai vu, sur toutes les couvertures, et jamais ailleurs, кп nouveau 
roman de Dumas fils, intitulé : la Première. Tous les j^urs, mes yeux sont 
frappés d'une voe semblable. C'est un nouveau roman de Lamarline, un je ne 
sais quel nom de femme ca A. C'est vn dic'ionnaire des vices, de Stahl. C'est 
un théâtre de ] Arioste, de de Belloy. Ce sont des contes de Nefftzer; c'est un 
volume de de Wailly. J'attends (sans impatience, il est vrai) la suile des 
Mémoires de Sanson. Et je me sens tout navré, quand je songe que tout cela 
ne paraîtra pas. Pourquoi jeler hors du camp ces vedelles qui n'y rentreront 
jamais ? . 

Ces livres resteront ainsi, semblables aux cheveux que m'a donnés ma mai- 
tresse et que j'enfuis daus un médaillon, souvenirs éternels d'un amour qui 
n'a pas vécu. Si j'avais plus d'espace, je ne sais pourquoi, mais j'aimerais 
à analyser la Q-aquengrogne de Victor Hugo. . 


Au théâtre, c'est Lien pis. Sans parler de l'Africaine, dont ma nourrice 
entretint mon berceau, jaime à rêver à la Messaline, d'Alexandre Dumas. 
Је me prends pa.fois de belle passion pour la Salammbó, de Flaubert. Et 


.j'applaudis de tout cœur à la musique de Lara. Car je ne l'entendrai jamais. 
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On annonce une nouvelle curieuse. Sur tous les murs de Paris sont, en 
grosses lettres, affichés ces trois mots : 
PAIX ET LIBERTÉ 
Puis : | 
RECUEIL DES ARTICLES PUBLIÉS PAR LA Presse EN 4865 


Le public duit remercier M. Émile de Girardin de lui communiquer ses arti- 
cles un an d'avance, Au moins saura-t-il à quoi s'en tenir avant de s'abonner. 


Je demanderai à la régie pourquoi, augmentant chaque année le prix des 
cigares, chaque année aussi elle еп fahrique ou fait fabriquer de plus détes- 
tables ? Alphonse Karr prétend que l'adimnistration a pour but de guérir les 
Francais atteints de la funeste manie de fumer. La régie, que j'aime mienx 
croire qu'Alphonse Karr, dit que ce n'est pas sa faute si son tabac est gâté, 
qu'il faut d'abord emp'oyer la mauvaise récolte et qu'ensuite on en aura une 
bonne. 

Qu'est ce que la régie dirait d'une marchande de fruits qui ne voudrait se 
défaire des pommes saines qu'après avoir vendu les gâtées ? 

Une jeune Revue, admirablement rédigée d'ailleurs, a fixé le prix de son 
abonnement à cinquante francs, et donne en prime un ouvrage illustré par la 
plus counu de nos dessinateurs, du prix de soixante-dix francs. — De quelle 
heure à quelle heure peut-on se présenter pour toucher les vingt francs qu'on 
nous offre si généreusement ! 


Le jour de la fermeture de la chasse, dans une battue sur ses terres, 
M. de **' a tué cent-sept pièces, dont vn garde et son beau-père. 

H y a trés, mais très-longtemps de ceci. 

Un ministre avait fait appeler un peintre de talent dont le nom m'échappe, 
afin de lui parler d'un travail dont le gouvernement l'avait ehargé. Son Ex- 
cellence prend la parole, discute, disserle, et en résumé, se lève sans avoir 
dit un mot du travail dont il s'agissait, mais ayant développé cent jugements 
ingénieux, sur Raphaël, Michel-Ange, Vélasquez, ete., elc. — Pardon, Mon- 
seigneur, dit l'artiste en se rasseyant, si nous parlions un peu de Riche- 
lieu ? 


Un statisticien affirme qu'on vient de mettre en vente la dix-millionième ré- 
ponse à М, Renan. 

Au dernier bal de Mme G..., on a fort remarqué l'élézante toilette du comte 
de X... Corsage décolleteté, rehaussé d'ornements en vieille guipure; la jupe 
était enrichie de quinze volants en méme dentelle. La comtesse sa femme était 
mise avec l'élégante simplicité qui la caractérise; habit à longues bas. ges, 
très-ouvert sur la poitrine et laissant voir le linge... La comtesse était coiffée 
à la Titus. 


'On lit dans le catalogue de la vente de Delacroix : « Lions combattant des 
hommes ou des animaux. » Pourquoi ce doute ? 

A l’une des dernières représentations de Mon joie, j'ai entendu la phrase 
suivante s'échapper des lèvres d'un monsieur assis à l'orchestre : a Je ne sais 
rien de plus adorable que la corporation de Mile Pierson... Que diable! pou- 
vait-il entendre par ces paroles. 


-On me disait ce matin que la vente de Delacroix avait produit 600,000 fr.— 
800,000 fr.. a.ajouté quelqu'un. — Il paraît que la Bourse a donné; c'était 
une rage. 

Un pâté d'encre fait par le grand coloriste et non signé, 200 fr. | 

Un autre pâté d'enere, presque de la méme grandeur, mais signé, 500 fr. 

Quand 1а Bourse donne! 


Les bons dessins se sont vendus horriblement cher, et c'était justice, Mais 
les autres? On parle de la coterie des Ingristes. — Je ne trouve pas les admi- 
rateurs de Delacroix moins exclusifs. Cet engouement furieux et aveugle-est trop 
exagéré pour qu'on puisse le croire sincère, Je ne crois pas, dans tous les cas, 


que les qualités un peu âpres et -farouches du grand maître soient de celles 
qu’un. public de gens du monde puisse goûter sincèrement. 

Si l'on doit se méfier de l'exagération et des excès de la mode, c'est surtout 
dans les hommages rendus à la mémoire: d’un homme. 

Cette: semaine, jl est convenu que Delacroix n'a jamais eu des défauts, — 
jamais : — Mais enfin, est-ce que vous ne trouvez pas que dans la chapelle de 
Saint-Sulpice... 

— La chapelle de Saint-Sulpice !... Ah ! tenez, vous me feriez sortir de 
mon caractère; jamais la puis*ance flamboyante de son é:ourdissant génie... 

Vous connaissez la phrase comme moi. 

Le mir vx, c'est qu'à la mort de M. Ingres, que je ne souhaite pas, le même 
public qui s'est pàmé aux premières représentations de Ponsard, qui s'est rué 
sur des plots ébréchés de vieille faïence de Rouen et les a payés au poids de 
l'or, sans d'autre raison que celle de la mode qui aujourd'hui s'agennuille devant 
deux traits de plume de Delacroix, sera aussi enthousiaste, aussi furieusement 
partial, et, les larmes aux yeux, échangera des billets de banque conire un pâle 
pelit croquis fait avec un clou et représentant une étude de cuirasse faite pour 
la Jeanne d'Arc. 


Toute Ја ville de Saint-Malo, raconte très-spirituellement le Constitutionnel, 
est en émoi. Un hôtelier de cette ville, en ouvrant une huître, a été mordu par 
l'animal, — devenu furieux, sans doute, — La main et le bras de la malheu- 
reuse viclime se sont subitement gonflés, enflammés, et la mort s'en est suivie 
bientót, Un des garcons, également mordu, serait dans un état alarmant. 

On ne saurait nier dans ces actes de violence des intentions de vengeance, 
qui, quoiqu'un peu tardives de Ja part de ces pauvres animaux, sont excusables 
aprés tont. On a dà procéder à quelques arrestations. 

Dernières nouvel es. — On parle d'un soulèvement général de tous les 
bancs, Ce n’est encore qu'un bruit vague. On aurait donné immédiatement 
l'ordre aux employés de la douane de visiter avec soin les bourriches à leur 
entrée en France, dans la crainte d'armes cachées. 

Une circulaire annonce que les artistes membres de l'Institut, décorés ou 
ayant obtenu une médaille de 1", 2° ou 3° classe, sont exempts du jury. 

Il n'est pas parlé des médaillés de Sainte-Hélène. 

On fait circuler Је bruit qu'au prochain bal costumé de la duchesse de D... 
M. Ingres aurait l'intention de se travestir en Pureté de la ligne. 

Gustave Doré est en train de brosser les décors d'une grande pièce de 
V. Sardou, qui s'appellera Don Quichotte, et qui sera représentée cet ét, 
au Gymnase. Ne sachant à qui confier le rôle de l'âne de Sancho, M. Montigny 
se serait, dit-on, adressé à la Compagnie Nantaise. 

Le Pays a publié la semaine dernière la charade en vers de M. Ponsard, 
représentée cel hiver à Compiègne. Elle a été composée pour le petit Prince 
Impérial qui y rempiissait le rôle de l'Amour. Le, mot était : ARMEAUNID 
pour Harmonie. Monsieur Ponsard, voilà une singulière leçon d'orthographe ! 
Écrivez-vous donc aussi : HARMOBRAS ? 

On a fait sur le directeur d'un journal excessivement satirique, et marchant 
à grands pas à la fortune, le mauvais couplet que voici, sur l'air de Cadet- 


Roussel : I 
Cadet-Roussel a trois chevaux, 


Un pour les monts, deux pour les vaux; 
Et quand il va voir sa maîtresse, 

M les met tous les trois en fleche. 

Ah! ah ! ah! oui vraiment, - 
v'la c'que c'est d'n être pas bon enfant! 


En sortant d'une réprésentation du Maquis de, Villemer, à propos des 
personnages plus beaux que nature, que Georges Sand s'est plu comme. tou- 
jours à mettre en scéne, quelqu'un a dit : ! 

Ni hommes, ni femmes, tous honnêtes gens! ` X. 


—— eq KC Mt a 


L'abondance ` des matières nous force à supprimer aujrird'hui la Revue de la Semaine, 
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Nous avons trouvé dans la boîte du journal une lettre qu'on ne liia pas sans 
curiosité, Elle contient quelques détails intéressants sur l'auteur de: l'Ami des femmes. 
Qui sait si notre correspondante anonyme n'est pas M€ de Simerose en personne ? 


Mon mari et presque tous mes valseurs de l'hiver m'avaient 
assez mal parlé de lui; c’est ce qui m'inspira un vif désir de le con- 
naitre. On me le fit voir un jour au bois de Boulogne : il montait 


. un joli cheval, ni trop fringant, ni trop peu, qu'il maniait en homme 


distrait, regardant à droite et à gauche et songeant à autre chose. 
Nos yeux se rencontrèrent comme par hasard; il s'éveilla de ға 
réverie, piqua des deux, et disparut sous une allée couverte, C'est 
un sauvage, mais un sauvage élégant et charmant, un peau rouge 
à peau très-blanche. Il est grand, large des épaules, et Lien pris 
dans sa taille. П a les dents belles, la lèvre un peu sensuelle, la 
moustache fine, l'œil bleu chargé de mélancolie. Il a aimé et souf- 
fert, c'est évident. 

Un autre jour, comme j'allais descendre aux bains froids de 
Neuilly, je le vis debout dans son peignoir à l'avant d'une petite 
barque. 11 ne se drapait pas comme Byron ou Lamartine; il ne 
posait nullement. C'est un homme qui vit beaucoup avec ses pen- 
sées et ne regarde le monde extérieur que pour l'étudier. Quel- 
qu'un me raconta qu'il habitait toute l'année à cent pas de la 
rivière, et qu'il passait l'été dans l'eau. Il est trés-matinal, dit on, 
etse couche de bonne heure comme tous les gens laborieux. A quel 
chef-d'œuvre travaillait-il sous nos yeux, dans ce peignoir de toile 
blanche? Il s'apercut qu'on l'observait. laissa tomber le voile, ap- 
parut un instant comme une statue, et plongea. Lorsqu'il revint à 
la surface, je m'apercus que son beau front se dégarnissait un peu. 
Est-ce un effet du travail ou de la souffrance? 

Je me persuadai ce matin là quil devait étre le plus malheu- 
reux des homrnes et qu'il y aurait une douceur ineffable à le con- 
soler un peu. Mais comment arriver jusqu'à lui? On le disait bien 
sauvage. Je pris prétexte d'une quéte au profit des orphelins de 


а 
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Neuilly et je lui écrivis, après quatorze brouillons, une lettre où 
perçaient toutes les curiosités d’une âme tendre. Deux jours après, 
un petit domestique sans livrée m'apporta quelques mots de 
réponse. polie avec une offrande plus que convenable. 11 donne 
beaucoup. 

J'eus beau tourner et retourner en tout sens sa petite lettre, que 
je savais par cour, impossible d'y rien trouver qui dépassát la 
mesure de la stricte politesse. Il n'aurait pas écrit autrement à 
ma tante ou à ma belle-mère. Cependant il avait dû deviner que 
j'étais jeune, jolie, et quelque chose de plus; lui, qui nous connait 
si bien ! 

Mon mari sé conduit assez mal depuis trois ans pour légitimer 
toutes les représailles. Mais je suis trop fière et trop bien née 
pour le punir aux dépens de ma propre estime. Pcur ébranler une 
résolution qui est le fond méme de mon âme, il ne faudrait rien 
moins que l'autorité d'un homme supérieur. 

Je lui devais au moins un grand merci, et је ne me sentais plus 
le courage de lui écrire. Mais l'honneur me permettrait-il de lui 
faire une visite? Je me consultai longtemps. La reconnaisance et 
la charité eurent raison de mes scrupules. Est-ce que l'intérét des 
pauvres ne justifie pas tout? 

La maison qu'il habite est presque la dernière à droite dans l'ave- 


nue de Neuilly. Elle porte le numéro 168 bis. Aucun signe parti- ' 


culier ne la distingue des autres. Il- occupe le premier étage. Une 
grande domestique de 35 à 40 ans, assez sévère d'aspect et 1mper- 
ceptiblement gendarme, accourut au coup de sonnette, et me dit 
que son maitre était sorti. Je répondis, en me troublant un peu, que 
j'en étais réellement fâchée. Elle me pria d'entrer, si j'avais le temps 
d'attendre cinq minutes. Monsieur était à cent pas de la maison, 
chez son ami Théophile Gautier, et l’on pouvait lui envoyer le 
domestique. 

Mon cœur battait bien fort; је me laissai mener dans un cabinet 
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trés-simple ой rien ne sentait le charlatanisme ordinaire des écri- 
vains. Deux beaux portraits de Mireveld, un magnifique bahut de 
Florence, et une petite table de marqueterie couverte de papier ra- 
turé comme une partition de musique. C'est done là qu'il travaille! 
mais se peut-il qu'un génie si nerveux et si rapide, écrive si péni- 
blement? Il n'y a pas sur ce bureau une feuille de papier qui 
n'ait pris une demi-journée de sa vie. Et que de feuilles jetées au 
rebut dans ce panier! On ferait la fortune de dix auteurs avec ces 
rognures de chefs-d'œuvre, ces miettes d'une illustre table ! 
Comme il n'arrivait pas, je m'apercus que toutes les portes 
de l'appartement étaient ouvertes, et je risquai un coup-d’œil 
dans la salle à manger. C'est soigné, confortable et sans préten- 
tion, comme chez un bourgeois intelligent et riche. Le meuble est 
de bon goût, rien de plus. Tout le luxe est dans les tableaux. Il 
possède un bel Hobbéma et un célèbre tableau de Delacroix : le 
Tasse chez les fous. ЇЇ а l'Eve de Clésinger et la Léda de Riese- 
ner, et beaucoup d'autres peintures modernes, mais j'avais si peu 
ma téte ce jour-là, que je ne saurais plus remettre mes souvenirs 
en ordre. Je me rappelle un magnifique portrait de femme par 
Rigault. Celle-là, je suis sûre qu'il ne l’a pas aimée! Je revois 
aussi son portrait, à lui, par Boulanger, et son buste en marbre, 
par Clésinger, et le buste de son père, par je ne sais qui. Il y a 
dans la chambre à ccucher quelques jolis dessins du dix-huitième 
siècle; une magnifique peau d'ours noir, et un lit à baldaquin, 
couvert d'une admirable broderie chinoise. Le cabinet de toilette, 


aussi vaste et aussi élégant que le mien, est orné de quelques 


portraits trop modernes et trop charmants au gré de mon cœur, 
et de quatre aquarelles lavées par le roi de Hollande en personne; 
sujets tirés des Mousquetaires. 

Voilà tout ce que j'ai pu voir en un demi-quart d'heure; j'étais 
pressée, j'étais émue, et j'avais peur! Je revins en toute háte au 
cabinet où la servante m'avait laissée. Il était temps! La porte 
s'ouvrit. 

Il entra en jetant son chapeau de paille, et s'excusa poliment de 
m'avoir fait attendre. Sa voix est un peu brusque, un peu bréve, 
un peu incisive, et malgré tout cela sympathique au dernier point. 
Je ne me rappelle pas ce qu'il me dit, ni ce que je trouvai à lui 
répondre. Mon âme était suspendue à ses yeux inquisiteurs et à 
sa jolie bouche, terrible de malice. Quant à lui, il semblait par- 
faitement à l'aise; comme un homme à qui les hasards de 1а vie 
ne sauraient rien apporter de nouveau. 

Aprés un entretien d'une demi-heure; il s'était si bien emparé 
de moi qu'il feuilletait mon cœur comme un livre, analysait mes 
sentiments, écoutant ou devinant toute l’histoire de ma vie, m'ex- 
pliquant moi-même à moi-méme. Il se promenait au milieu de mes 
pensées comme un propriétaire dans son jardin, et j'avoue en toute 
franchise que dans mon âme il était chez lui. 

Quant à moi, j'éprouvais un bonheur inexprimable à me sentir 
dominée et pour ainsi dire moralement possédée par un homme 
à la fois si charmant et si fort. Il n'avait plus qu'une chiquenaude 
à donner pour jeter à bas l'édifice inébranlable de mes principes; 
ille savait; il ne le voulut pas. « Vous étes une honnéte petite 
femme, me dit-il, et je vois, à des signes certains, que vous resterez 
toujours honnéte. Ce n'est pas pour votre mari, qui vous mérite 
assez peu ; ce n'est pas pour votre satisfaction personnelle, car le 
plaisir est plus amusant que la vertu, quoi qu'on en dise. C'est 
pour vos deux enfants, qui expieraient un jour, d'une manière ou 
d'une autre, les récréations que -vous pourriez prendre aujour- 


d'hui. Je sais bien que vous aurez à lutter pendant cinq à six ans, 


jolie comme vous l'étes, et dans l’âge le plus exposé de la vie; 
mais s'il vous faut un peu d'appui, je serai là; usez de moi comme 
d'un ami. » 

Huit jours aprés, il trouva le moyen de se faire présenter à la 
maison, gagna la confiance de mon mari, le cœur de mes enfants 
et la sympathie de tout notre monde. Nous l'aimons tous , et je 
crois, Dieu me pardonne! que nous nous aimons mieux entre 
nous, depuis qu'il est un peu des nótres. Je suis hors de danger, et 
savez-vous pourquoi? Parce qu'on dérogerait en devenant la maî- 
tresse d’un autre quand on la gloire et le bonheur de pouvoir se 
dire 

UNE DE SES AMIES 
— e 549273 ——— 
ENCORE L'AMI DES FEMMES 


Ne vous y trompez pas; il est. aussi l'ami de beaucoup d'hommes. 
J'ai l'honneur d'etre de ceux qu'il aime et qui ont éprouvé en cent 
occasions sa généreuse et solide amitié. Je l'ai connu triste ou gai, 
tout rayonnant de 1 éclat des succès les plus légitimes, ou voilé par 
des doules ct des tristesses qui auraient pu éteindre une âme moins 
vivace. Jamais je ne l'ai vu assez ivre de gloire pour marcher sur le 
corps de ceux qui ne le valaient pas; jamais les chagrins les plus 
amers ne l'ont aigri au point de le rendre insensible à la douleur des 
autres. Il est bon... comme són père. J'employerais une expression 
plus énergique si j'en savais une, mais il n'y en a pas en français. 

Les envieux, qui ne savent où le mordre, ont imaginé d'en faire un 
égoïste, un sceptique, un cœur sec. On a retourné, à son détriment, 
le vieux proverbe qui disait: « A père avare, fils prodigue, » C'est 
par ces inventions que le public idolâtre fait payer à quelques esprits 
d'élite leur éclatante supériorité. Le soleil est bien heureux, ma foi! 
d'étre ré avec des taches. Si les astronomes. ne lui en avaient pas 
trouvé, les Parisiens lui en auraient fait, 

Jai vu toutes ses premières représentations, sauf la Dame aux 
Camélios, qui baplisa sa gloire naissante dans les larmes de tout un 
peuple. ll m'a toujours semblé (c'est peut-être une erreur) que 1а 
foule révnie à ces solennités n'était pas le public banal, indifférent 
ou méme hostile qu'on retrouve à toutes les premières, Sur les qua- 
torze ou quinze cents personnes qui se serrent autour de lui dans la 
salle du Gymnase, il y a, pour le moins, une centaine de vrais amis. 
La maison de Socrate ne serait jamais assez grande pour les loger 
tous.Je ne parle pas des simples admiraleurs, de ceux qui aiment à 
voir un lambeau de vérité sociale, enlevé à l'emporle-piéce et exposé 
tout cru derrière la rampe. Ceux-là sont plus nombreux ; ils se 
comptent par mille ; ils affluent cent cinquante jours de suite chez 
notre honorable et intelligent Montigny. Il y a tout un parti dans la 
bourgeoisie éclairée qui préfère aux ápretés dramatiques de Barrière, 
au comique étincelant d'Augier, de Labiche et de Thiboust, un genre 
peut-être moins émouvant ou moins gai, mais plus observé, plus 
fouillé, plus travaillé, plus savant, plus anatomique, moins convenu, 
moins cuisiné, plus foncièrement vrai. Mais dans la foule de ces 
croyants, mon cœur devine les fanatiques. Je crois méme qu'ils se 
reconnaissent entre eux, sans avoir été présentés les uns aux autres, 
Ils se sentent unis par une sorte de franc-maçonnerie dont le mot de 
passe est lui. A certains moments de la pièce, à certains traits, on les 
voit tous tressaillir ensemble, comme s'ils étaient liés par une chaîne 
électrique dont l'auteur tiendrait les deux bouts. 

Mais si l'on avait d'assez bons yeux pour sonder la profondeur des 
baignoires, оп y verrait fermenter tout un monde de sympathies 
discrétes, inavouées; et d'autant plus ardentes qu'elle se replient et 
se concentrent forcément. On distinguerait cà et là une petite main 
crispée contre le velours qui borde la loge, un petit gant déchiré 
par un geste nerveux, un éventail brisé, ou méme, pourquoi pas? 


une grosse larme. Une larme authentique, comme celle de Mile Hac- 
kendorf. 
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Je ne sais sur ce sujet que ce que j'ai deviné moi-même, car l'au- 
teur de tant de chefs-d'œuvre et le héros de tant d'amertumes est 
discret comme un confesseur. Mais quand je songe qu'ila mis le 
pied dans tous les mondes (sans compter le demi-monde), et que les 
femmes de tout pays volent à la gloire comme les alouettes au mi- 
roir; quand je me dis que les modéles les plus aristocratiques vont 
poser tous les jours, etsans se compromettre, chez des artistes moins 
grands que lui, il me semble qu'il a étudié la vie moderne sur le vif, 
et que ses modéles l'adorent; que Diane de Lys, Ja baronne d'Ange, 
Mme de Simerose, Mme de Santis, et vingt autres jeunes femmes se 
sont fait inscrire à la location six mois d'avance pour voir la piéce de 
leur ami. Et pour peu qu'une main fluette et pále ait l'air de jouer 
dans l'ombre avec un bouquet de camélias blancs, je m'imagine que 
Marguerite Gautier a obtenu de son geólier funèbre une permission 
de minuit pour applaudir silencieusement le poéte qui l'a faite im- 
mortelle. 

L'ami des femmes pourrait dire, en altérant un peu le mot d'un 
de ses maitres : « Je suis homme, et rien de féminin ne m'est étran- 
ger. » Personne n'a pénétré plus avant que lui dans les petits coeurs 
impénétrables. Les femmes le savent bien ; elles le remercient de s'é- 
tre tant occupé d'elles; elles entrainent la foule au théátre lorsqu'on 
donne une piéce de lui. Je ne sais pas ce qu'elles ont fait pour son 
bonheur;je crois qu'elles travaillent toutes à son succés et à sa gloire. 

H а fait un pact avec elles; ni avec celle ci, ni avec celle-là, mais 
avec toutes : c'est avec le féminin tout entier qu'ila traité de puis- 
sance à puissance, Le public ignorant s'imagine parfois que le vent 
tourne à la guerre. Un mot amer, une tirade un peu dure, un joli 
coup de fouet bien sanglé dans les bottines de satin blanc et les bas 
de soie rose vous font croire que tout esl rompu.« C'est un sceptique, 
dit-on dans la foule; un homme désabusé; il ne croit plus à rien de- 
puis quarante-huit heures;ces coquines de femmes luiauront fait trop 


Ze mal; il va les corriger d'importance! > 


Qu'elles lui aient fait du mal, ainsi qu'à vous, monsieur, el à moi, 
et à bien d'autres, c'est ce que je ne conteste point. Mais ne croyez 
pas pour si peu qu'il soit près de rompre avec elles. Il ne lesa jamais 
tant aimées, sachez-le bien;il n'a jamais cru plus fermement à leurs 
sourires; jamais il n'a été plus dévoué, plus naif et plus enfant, cet 
homme fort! Gardez-vous de confondre une querelle d'amoureux 
avec une déclaration de guerre! 

Lorsqu'Olivier de Jalin traitait si cavaliérement la baronne d'Ange, 
vous avez peut-êlre supposé qu'il n'avait plus d'illusions sur elle: 
erreur! il l'adorait. Quand M. de Ryons, cet autre désabusé (ou plutot 
le méme) enveloppe le sexe entier dans son magnifique dédain, ne 
croyez pas qu'il soit sincère! Un coup d'œil vale rendre amoureux de 
Mmede Simerose. Il se croira d'abord supérieur à elle,ce grand enfant; 
il lui tendra un piége impcrlinent où Balbine elle-même ne se laisse- 
rait pas prendre; mais c'est lui qui est pris, enla^é, lié pieds et poings. 
Voilà ce qui tantôt lui donnera la force de refuser la belle Hicken- 
dorf et ses deux millions. Il serait moins exclusif et peut-être moins 
désintéressé, s'il n'était pas fullement amoureux. Il ya deux hommes 
en lui un quise croit très-fort, et un qui se montre {rès-faible. 
Après avoir raillé les niaiseries filiales du petit M. de Chantrin, il se 
trouble comme un baby au souvenir de sa mére. Tout à l'heure, il se 
vantait de тецге à mal la vertu de Mme de Simerose ; dès qu'il la 
sait honnéte pour tout de bon, il la protége instinctivement contre 
lui méme. П lui fait de la morale, ce sceptique! Il la ramène à son 
mari, ce séducteur! П a toutes les délicatesses, toutes les Bénérosités, 
tous les héroismes de l'amour le plus chevaleresque et le plus dé- 
sinteressé. Encore un peu, il tuerait M. de Montigu pour ravoir le 
petit billet et assurer le repos de sa dame, qui ne sera jamais à lui, 

Ami lecteur, comprends-tu ce caractère ? Pas trop; j'en suis fâché. 
Mais ta femme le comprend. Les femmes ne sont pas superficielles 
comme nous; elles ne jugent pas l'arbre sur son écorce ni l'homme 
sur ses paroles. A travers le discours le plus indifférent ou même le 
plus dur, elles devinent la loyauté, le dévoüment, la noble folie 
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d'une âme ardente. 11 aurait beau les battre comme plâtre, elles lui 
crieraient au milieu des sanglots et des larmes : Ami, tu nous fais 
mal! 

Jai presque vu le moment оф les hommes de l'orchestre allaient 
se soulever en masse contre lui, faute de le comprendre. Il avait fait 
Mme de Simerose si honnéte, si touchante, si parfaitement digne de 
respect et d'amour que cent cinquante champions improvisés allaient 
prendre fait et cause pour elle. On ne lui permettait plus de la tou- 
cher du.bout du doigt; à peine souffrait-on qu'il lui adressát la pa- 
role. Le ton dont il parlait à cette aimable femme, (sa créature aprés 
tout) scandalisait jusqu'aux rustres du paradis, ceux qui battent leur 
femme en rentrant pour se chauffer les mains et ménager le char- 
bon de terre. Mais elle ne se fáchait pas, elle! car elle se sentait 
adorée. Et les belles spectatrices des premiéres loges comme les pe- 
tites recluses des baignoires sombres, lui pardonnaient aussi dans le 
fond de leurs âmes. Elles savaient fort bien que ces brutalités appa- 
rentes n'étaient que l'expression trop fougueuse d'une passion vraie. 
Elles n'ont pas permis que le plus grand de nos écrivains drama- 
tiques fût frappé dans son œuvre la plus virile, la plus mûre, la plus 
complète, celle où il avait entassé en deux ans d'efforis héroiques, 
les meilleurs fruits de son génie. Elles ont pris sous leur protection 
celte comédie nouvelle, étrange, imprévue, dont l'amertume géné- 
reuse avait presque scandalisé le goüt de leurs maris. Aprés cette 
bouillie au lait sucré qui s'appelle Montjoie, le vin de Chambertin 
devail paraitre un peu trop fort 

Les femmes ont sauvé le poéte qui Jes comprend et qui les aime. 
Hurrah pozr elles et pour lui! 

EDM)ND ABOUT, 


CORRESPONDANCE 


Mou cher Marcelin, 


J'ai lu la lettre de votre abonné, je me déclare complétement con- 
vaincu par lui; il m'a prouvé de la façon la plus victorieuse que la 
proviuce existe, — el méme qu'elle déteint. 

Mais à vous, et à vos lecteurs, je liens à expliquer quelle a élé ma 
pensée lorsque j'ai écrit cette phrase malencontreuse qui a soulevé 
tant d'orages, car j ai, de mon côté, recu une letire des plus sangla’ ts. 
Il s'y agit, en effet, d'un meurtre assez habituel en province, je dois 
en convenir. 

Voici l'autographe 

« Monsieur Christophe, 

« Vous dites que la province n'existe plus! Amére dérision ! Voilà 
ce qui vient de m'arriver: 

» l'habite une ville importante, sous-préfecture, tribunal de première 
instance, tribunal de commerce, collége, musée, etc. J'ai voulu ces 
jours ci, malgré un pied de neige, rendre sa visite à Mme 1а Mai- 
resse. 

— » Madame n'y est pas, me répond la bonne, elle cst en cam- 
pagae. » 

— » Comment? à 1з campagne par un temps pareil! » 

— » Tiens, on tuajt le cochon ; fallait bien que Madame y scye. » 

— x En effet! » — c'est la locution de l'endroit — le fond de la 
langue — et jamais je ne l'ai appliquée avec plus d'à-propos. 

» Voilà, monsieur, comme il n'y a plus de province! 

» C'est mal de venirainsi retourner le poignard dans le cœur d'une 
pauvre Parisienne exilée qui pleure tous les jours son bitume. 


» Votre servante infortunée, » CAROLINE. » 


Pardon, chére madame et infortunée Caroline, vous ne m'avez 
pas compris. Je n'ai nullement voulu dire qu'il n'y a plus de 
provinciales en province, mais au contraire qu'il y a à Paris 
autant, et méme plus, de provinciales que dans les départements, et 
qu'en province on trouve autant de Parisiennes qu'à Paris. J'ai sim- 
plement protesté contre cette vieilie rengaine littéraire qui veut tou- 
jours représenter les Parisiennes comme des poupées, et les provin- 
ciales seules comme des modèles de toutes les vertus domestiques ; 
tandis qu'à Paris, on trouve, comme partout, de bonnes et vraies 
mères de famille qui apprennent le latin pour faire répéter leurs le- 
cons à leurs enfants, qui font des confitures, et vont au marché — 
tout comme à Sainte-Foy-la-Gaillarde. 


À vous, CHRISTOPHE. 
— s — 
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Une faveur bien placée est de grand prix, 


VOS DÉFAUTS 


On dit que vous êtes frivole, 
Fantasque, volontaire et folle, 

Et coquette par dessus tout ; 

On dit que vous cherchez à plaire, 
A l'humanité toute entière, 

Et que vous en venez à bout. 


On dit qu'en bijoux, en dentelles, 
En gants, bonbons et bagatelles, 
Vous dépensez un argent fou; 
Qu'en roses pour vos jardinières, 
En singes, bichons et voliéres 
Vous dévoreriez le Pérou. 


On dit que votre camériste 

Est une industrieuse artiste 

qui vous maquille et qui vous peint ; 
Qui sait bien placer une mouche, 
Grandir les yeux, rougir la bouche, 
Et mettre de la neige au teint. 


On dit qu'elle sue et travaille 

A vous sangler si bien la taille 
Qu'on la tienne dans les dix doigts; 
Et que votre pied s'emprisonne 
Dans une mule si mignonne 
Qu'elle éto nnerait un chinois. 
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FANTAISIES 
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A beauccup aimé, 


On dit que votre corselière 
Conspire avec la couturière 

Pour certaine indiscrétion, 

Et qu'au bal la gent masculine 

Еп chœur vous proclame « divine > 
— Avec point d'exclamation. 


On dit qu'aux heures où l’on cause 
C'est toujours votre bouche rose 
Qui dit le mot le plus méchant ; 
Et que vous avez l'industrie 
D'éreinter une bonne amie 

Avec un petit air touchant. 


On dit que la Chambre et l'Adresse 
Vous font horreur, et que la Presse 
Avec Mousieur de Girardin 

Ne parut jamais sur la table, 

Ой, dans un boudoir confortable, 
Vous déjeunez chaque matin. 


Que la conversation roule 

Toujours chez vous sur une foule 

De sujets bien peu sérieux ; 

Mais qu'on y drape d'importance 
Tous les chauvins qui sont en France 
Et les ministres ennuyeux. 


Ne mettez pas le nez où vous n'avez que faire? 


ооо оо 


Un duel! 
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La fin de tont. 


On dit que vous б{ез friande, 

Un peu bien chatte, un pea gourmande, 
Et qu'un doigt de madère vieux, 

Avec une truffe en serviette, 

Aisément vous monte la tête 

Pour écouter un amoureux, 


On dit qu'un billet doux vous charme 
Et qu'à bien verser une larme 

Vous avez exercé vos yeux ; 

Qu'il faut voir comme est bien posée 
La blanche goutte de rosée 

Au bord de vos longscils soyeux. 


On dit que vous avez, madame, 

La voix flütée à percer l'âme 

A certain moment décisif; 

Qu'on а vu vos blanches dents mordre, 
Et vos bras de marbre se tordre, 
Avec un art superlatif. 


On dit... mais je ne veux pas croire, 
Que vous ayez l'áme si noire ; 
Laïssons, laissons parler les sols. 
Moi, je vous aime ainsi, Julie, 

Mais gardez-vous, sur votre vie, 

De perdre un seul de vos défauts! 


UN AMI DES FEMMES. 
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J'ai été lié autrefois avec un charmant garçon qui rachetait de 
grandes qualités morales, — il faut tout payer! — par une infirmité 
physique difficile à dissimuler. Il etait bossu ; mais bossu comme 
Ésopet 

Dans les profondeurs de ma bonté, je souffrais vraiment de son in- 
firmité, tant elle était choquante, et j'évitais, dans la conversation, 
les allusions les plus lointaines aux infirmités physiques ; lorsqu'un 
jour où nous traversions le boulevard, nous coudoyámes un monsieur 
dont le dos, sans égaler le sien en grosseur, était cependant sensible- 
ment défectueux. 

— En voilà un qui est drôlement bâti, s'écria mon ami en me 
montrant son semblable. Il faut avoir un aplomb infernal pour oser 
sortir en plein jour quand on a de ses infirmités-là ; et il partit d'un 
franc éclat de rire. — Le malheureux ! 

D'où j'ai conclu que le propre du bossu est : 1° d'avoir une bosse; 
2 de ne passen douter. Ce qui m'amena bientôt à craindre que 
tous tant que nous sommes, nous ne fussions un peu contrefaits, sans 
le savoir. 

Notez qu'il y a bosse et bosse ; qu'on peut l'avoir dans la cervelle 
aussi bien qu'entre les deux épaules. Certains la portent au cœur, et 


d'autres... 


+ 
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Vous riez, belle dame, et faites l'incrédule? — Oui, j'ai dit tous et 
je n'en démors pas. Vous méme, belle lectrice, qui me narguez sous 
vos longs cils dédaigneux, vous même vous avez votre petite bosse, 
coquette, élégante, mignonne au possible, mais enfin vous l'avez. 

Vous en doutez ? 

La voici : — Les épaules rondelettes de votre femme de chambre, 
chére madame, vous font damner. 

Vous avez épousé ce brave Monsieur Dumont tout court, qui est ar- 
rivé à Paris en sabots, comme il le dit lui-même. 

Pourquoi sur les lettres de votre dernière quête à Saint-Thomas 
d'Aquin y avait-il madame Louise d'Humont ? — faute d'impression ! 
— Lorsque vous êtes parée pour le bal, votre corsage semble un 
bouquet de fleurs caché dans du satin ; pourquoi faut-il que de ce 
bouquet les tiges seules soient naturelles ? 

Oh! madame, encore un coup, n'irritez pas un homme aigri ! — 
Vos cheveux sont adorables, d'une couleur indécise, inappréciable 
pour les amateurs ; leurs ondes dorées se détachent sur l'ivoire de 
vetre peau avec un charme tout à fait aristocratique. 

Voilà pour la qualité, mais, madame, que dirons-nous de 1а quan- 
tité ? C'est la troisième fois qu'on retourne en Allemagne pour ras- 
sortir, vous le savez bien. Dens cette rangée de perles blanches qui 
brille derriére vos jolies lévres, faut-il avouer une petite tache 
bleuátre sur la seconde canine à droite? Cette raalheureuse petite 
tache qui vous fait toujours sourire de côté. 

Et malgré tout cela, chére madame, n'avez-vous pas des prétentions 
sérieuses à la rondeur des épaules, à la réalité du corsage, à l'abon- 
dance de la chevelure, à la blancheur immaculée des canines ? 

Bon! voilà que vous vous fâchez. Faites-moi mourir sous le bâton 
de votre valet, mais, sur mon honneur, il y а bosse... petite... bos- 
selette, si vous voulez, mais enfin il y a bosselette.— Votre pardon, 
chère madame ? N'est-il pas visible que je plaisantais? Et d'ailleurs 
nous allons dire du mal des voisins. 

Ah} vous avez souri; j'en étais bien sûr ! Parlons des voisins. 


* 
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Les voisins, c'est-à-dire la France, c'est-à-dire l'espéce humaine, 
sont tous bossuset plus bossus que nous, c'est convenu, et pour preuve, 
prenons au hasard : 

— N'est-il pas vrai que М" de C... a le visage écarlate 


— Parbleu! elle a l'air d'un brasier. Je n'ose pas m'approcher 
d'elle de peur de roussir. Aussi elle se couvre de poudre de riz et 
empêche ses enfants de l'embrasser; les lèvres de ces petits anges 
enlèveraient la farine et ca ferait des taches rouges. Eh bien ! ma- 
dame de C... — c'est à mourir de rire — dit qu'elle prend du fer pour 
un appauvrissement du sang. 

Je ne vous l'ai pas fait dire, chère madame, il y a de la bosse la 
dessous. 

Vous m'accorderez bien aussi que Mme X est un peu pâle? 

— Ah! sans peine! c'est un navet. — Elle met du rouge et ait 
qu'elle a des étourdiscements. 

— Et madame de N ..? 

— Je vous conseille de parler de celle-là, elle est orange. 

— Се qui n'empêche pas ces trois dames d'être charmantes. 

— À Ја brume. 

— Que vous dirai-je de Ме L... qui pèse 213 livres? 

— À propos, vous savez qu'elle a défoncé son coupé en pleine allée 
de l'Impératrice? ses jambes, ses grosses jambes, passaient en des- 
sous, et la voiture allait toujours... А 

— Eh bien, M"* L..., ne donnerait-elle pas dix litres de son sang, 
pour ne peser que 200 livres ? 

— А coup sûr. Elle fait pendant à M. L... son mari, qui est étique, 
comme vous savez et qui marche comme un pére noble, en alléguant 
son ventre qui commence à le gêner. 

— Et M. de C..., qu'est-il? 

— П est bûte, parbleu, bêle à faire arrêter les pendules. 

— Absolument; et cependant tout le monde sait que M. de С... 
va tous les trois mois, déposer son petit acte au Gymnase. 

— Mais on lui rend ? 

— Toujours. 

* 

Ainsi va le monde. L'épieier veut avoir lair d'un notaire, et le 
notaire donnerait sa charge, pour ne pas ressembler à son épicier. 

L'avoué veut être espiègle, A ses moments perdus, il ôte ses lu- 
nettes pour parler aux danseuses, et se met un lorgnon dans l'oeil 
pour avoir l'air mauvais sujet. 

Le Parisien pur sang, parle agriculture, drainage, ot s'indigne 
qu'il y ait des landes en Sologne. 

Étre ce qu'on n'est pas, c'est là la grande chimére. 

Eh ! mon Dieu, moi qui vous parle, je me surprends quelquefois 
lorsque je me rase devant ma glace, des gestes qui me font regretter 
de n'étre point ministre sans portefeuille. 

La bosse la plus étrange, et cependant une des plus commvnes 
est celle qui pousse le roturierà s'ennoblir, à ajouter la particule 
devant un nom d’arrière-boutique, qu'il modifie avec art, et qu'enfin 
de compte, il transforme complétement. 

Pourquoi ne pas respecter la crasse paternelle ? 

Je comprends jusqu'à un certain point, que si votre père а habité 
Toulon, Brest ou Rochefort par exigence du gouvernement, vous 
teniez à ne pas vous présenter dans le monde sous la même étiquette 
que lui, que vous désiriez ne pas endosser le méme habit et vous 
servir du même nom ; mais en dehorsde cefte raison assez rare en 
somme, par quelle suite de raisonnements absurdes, un homme 
peut-il arriver à jeter dans un coin le nom paternel, comme une 
vieille botte percée? 

Cela arrive pourtant. Chez les uns, c'est pure bêtise. J'ai un bras- 
seur de mes amis qui fait imprimer ses armes dans le fond de ses 
bottes, pour les reconnaitre, dit-il, quand il va au bain. 

Chez d'autres, c'est désir de laisser à leur fils un nom qui leur 
évite l'accident trop connu de M. Mathieu. 
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Mme V. 
de romans, 
Couturiere À rar, 


c'est Mme Bovary en nrniature. 


INVITATION А LA POLKA 
— Майетоїѕ е, danserai-je la première 
polka avee vous ? 
.— Merci, monsieur. Papa, maman et mon- 
sieur le curé m'ont défendu les danses 
tournantes. 


., la reine des bals, а Ju be ucoup 
гест les modes parisi.nnes а sa 
et un mari quelque peu ni- 
gaud. Les lettrés de l'endroit prétendent que 


UNE SOIRÉE EN PROVINCE 
ONDA 
Monsieur еї midame Béchamel vous prient de vouloir bien 
leur fare l'honneur de venir passer chez eux la soirée 
du.... courant. 


On dansera. 


LES INVITÉS DE М. BÉCHAMEL 


On remaraue toutes les phases par lesquelles l'habit | | s 
noir «st passé depuissa fondation. 


LA FÉE AUX CANC^NS 


La maladi» de la province c'est 1» cancan. — 
Сезе bonne fee dit tout, sait tout, invente tout, 
arrange et défait un mariage, porte la papill tte 
antique et атте la crinoline. 


— Allons, mon ami, еп trois temps, n'est-ce pas ; cette valse en dcux temps 
n'est-lle pas ridicule ? 

— Oui. ma bonne Suzette, voilà quarante ans que nous sommes mariés, et 
aujourd hui, en valsant avec vous, daus ce moment suprême, je vous aime 
plus que jamais. 


La province a cependant ses élégants, вев 
' st presque toujours le substi-ut (céli- 
bataire) du procureur impérial; son lorgnon et 
sen crâne dénudé, témoignent une jeunesse 
orageuse passée au quartier latin. 


Buffet et rafraichissements de la soirée, 
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A FOPERA. — La Boschetti dans la Maschera 


AN Ute. 
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HALTE-LA | 


En passant, remarquez les bons 
bolivards du corps de bal et: 
— Chäàà.....poàvendre! 


A PREMIÈRE VUE 


» Six pouces de jambes et le d s 
tout de suite! » 
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С, DOMINOS VÉNITIENS. 
A quoi b,n s'affubler du faux-nez de mademoiselle 
М Sav....? comme і on ne reconnaissait pas les jambes 


3 де mademuiselle t'ilv..... ! 


EXERCICES A MOLLETS TENDUS ч 
xn Са, est-ce une danseuse ou un frére Masson AR ux UA е pentre 
jE 72 bien ai érante, bien contrarié dans sa vocation. obligé qu'il est de faire de la pein- 
| cs paie bien anne ture tout-à-fait en l'air. — A coté son frère, Mile Eugénie Fiocre. Qu'il y a 

n e гапсе zÄ e Navar i longtemps,mon Dieu! qu'il у a donc longtemps que nous cherchons l'occasion de 
te ШЕЛ ПЕ e quinéqui- jui présenter nos compliments! Quel adorable petit rapin pour tout faire! 


SUR LES POINTES! LE DÉSESPOIR DE Mlle SANLAVILLE, 


« Le Boschetti a des ailes dans le sou- Elle tombe un peu morte sur les genoux d'un monsieur qui pas- 
rire, dit Jouvin.» Ne serait-ce pas plu- gait par là, et n'oublie pas de s'ébouriffer avant de rendre son 
tot des sou.ires dans la semelle. dernier petit soupir. 
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Si M. X... ce beau député que nous connaissons fous, dis- 
tingue, sa main droite de sa main gauche, c'est' certes à sa femme 
qu'il le doit. On a rarement trouvé une inintelligence de plus belle 
venue que la sienne. Quoi qu'il en soit, il parle de sa finesse et vous 
confie tout bas que dans cette fameuse discussion d'hier, lui seula 
découvert le pot aux roses. — Le lutin! et là-dessus, il rit avec 
vacarme en montrant ses magnifiques dents. Né pour êlre Suisse 
d'église ou chasseur de grande maison, il est rongé par le désir de 
lâcher un petit discours. Déjà il s'exerceà l'art oratoire; mais seule- 
ment dans les chœurs, et lorsqu'au Moniteur vous lisez : Bruit confus 
ou vive approbation, vous pouvez être sûr que X... у est pour un bon 
tiers. 

C'est uù brave homme du reste, et, comme sa femme l'écrivait 
encore hier au ministre en demandant la croix pour lui : — On peut 
trouver un député plus brillant ; mais votre Excellence à coup sür 
n'en trouvera pas de plus dévoué, de plus intégre et de plus droit. 

Droit comme une buche, a murmuré le ministre. 


Quoi qu'il en soit, il sera décoré. 
— Comment décoré! Mais ne l'est-il pas? 


Qu'est-ce donc que cette petite rosette d'un rouge passé, qu'il 
porte à la boutonnière. 

— D'autres s'y sont trompés comme vous. Cette rosette impercep- 
tible et fanée qui joue la Légion d'honneur, n'est autre que l'ordre 
du Lezard rouge, un cadeau de sa femme. — Du reste il porte son 
Lezard rouge avec dignité et se regarde dans Ја glace sans rire. — 
П а de la tenue. — Le soir quand il y a du monde, X... se retire 
dans les profondeurs de son cabinet, ой il s'enferme en s'excusant. — 
Mais savez-vous ce qu'il fait dans ce cabinet? — On nel'aurait jamais 
eu sans l'indiscrétion du trou de la serrure. — Il brosse ses gros sous, 
lessive sa monnaie blanche et achéve la soirée en arrachant ses 
cheveux blancs. 

M. D. qui ne demeure pas loin de l’Institut fut pâle et blond, 
dans sa jeunesse. D'autres blanchissent avec l’âge, mais lui ne fait 
rien comme tout le monde. A l'heure qu'il est il a des cheveux 
d'ébàne et son visage est coloré. П se peint la figure, se teint les 
ongles, s'agrandit les yeux et pose pour le général Péruvien en retraite. 
Sa perruque noire, bouclée, abondante, déborde sur son front bistré. 

Si vous le rencontrez sur le quai, il tousse en parlant, et vous quitte 
en se plaignant d'un vilain rhume. 


— Où diable avez-vous attrappé cela, mon cher ami? 


— J'ai eu la sottise de me faire tailler les cheveux par un froid gla- 
cial. Et puis cet imbécile de coiffeur me les а coupés trop courts, 
n'est-ce pas ? 

En effet, M; D. a les cheveux trop courts, — mais comment expli- 
quer cela avec sa perruque ! Voici l'explication. M. D. a trois perru- 
ques. Celle des cheveux longs, celle des cheveux coupés et celle des 
cheveux qui repoussent. Il éternue à la seconde et se plaint de maux 
de tête à la première. 

N'avez-vous pas rencontré M. l'avocat bègue qui passe sa vie à se 
figurer qu'il plaide. Le voyez-vous marcher rapide, distrait, les yeux 
à quinze pas et le chapeau rejeté en arrière ; — il est pressé, — ces 
maudites affaires n'attendent pas! — Il porte sous son bras un volu- 
mineux portefeuille flétri par l'usage. Que de dossiers importants, 
n'est-ce pas dans ce paquet! l'avenir de trois veuves, l'espoir d'autant 
d'orphelins... Il faut pourtant tout dire, dans cet énorme porte- 
feuille il y a tout simplement... une botte d'asperge qu'il rapporte 
à sa femme. 

Done, chère lectrice, regardez autour de vous et constatez ceci ! 

Tout boiteux rêve la danse, tout contrefait veut plaire aux femmes, 
gout imbécile veut faire des livres. 
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Le bègue aurait dû être avo...0...cat. Le bavard vante le silence, 
l'automne veut se faire printemps, le printemps se déguise en hiver, 
et l'aveugle rit de son báton. 


7. 
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LE MONSIEUR QUI AIME LA PEINTURE 


La scène se passe dans un atelier de peinture 


LE MONSIEUR, ouvrant la porte, — Je ne vous dérange pas? — Tra- 
vailleur! — il fait un temps superbe — chez-vous, la palette à la 
main, C'est une passion. Un dimanche! je sais bien que le moment 
approche, vous étes dans le coup de feu ! eh, eh, eh! 

L'ARTISTE. — Entrez donc, je vous en prie; prenez garde au pas. 

LE MONSIEUR, manquant de tomber, — Dangereux, ce pas! 

L'ARTISTE. — Vous ne vous êtes pas fait de mal? je suis désolé 
vraiment, asseyez-vous donc. 

LE MONSIEUR. — Je vais d'abord enlever mon pardessus. (Il apparait 
en habit noir et en cravate blanche.) — Il enlève ses gants, les reunit ensemble 
et les loge dans la poche de son paletot, dont il retire une paire de 
lunettes. — J'ai apporté des lunettes, j'ai une si mauvaise vue! vous 
avez un bel atelier, (1l regarde pardessus ses lunettes) oui, très-bien, (d’un 
air grave et entendu) avez-vous un beau jour! 

L'ARTISTE. — Oui, trés-beau, — asseyez-vous donc. 

LE MONSIEUR.— Non, laissez-moi regarder, voilà votre tableau — tout 
encadré ; il n'est pas encore fini. (Il approche son visage si près de la toile, 
que son nez semble la toucher, et inspecte ainsi toutes les parties du tableau) Du 
coloris... du coloris et même assez de dessin. Et... quel est le sujet? 

L'ARTISTE. — Mais vous voyez, une scène de l'Inquisition. 

LE MONSIEUR. — En Espagne; ah! oui-dà. Qu'est-ce que c'est que 
celui-là qui fait cette grimace ? 

L'ARTISTE, — C'est un personnage quelconque. 

LE MONSIEUR. — J'entends, c'est d'imagination, ca n'est pas histo- 
rique; oui, vous ne travaillez pas dans le genre historique, vous faites 
seulement le genre.— Moi, dans les tableaux, j'aime се qui est arrivé, 
vous savez? Ça ne fait rien, c'est magistral... magistral et rutilant, 
très-rutilant. Vous êtes sûr d'avoir fini; savez-vous que vous n'avez 
plus que quinze jours ? Il y a des endroits ternes et d'autres brillants 
en se mettant par-là, on ne les voit pas. 

L'ARTISTE. — Ces parties ternes sont embues. 

LE MONSIEUR, ajustant ses lunettes, — Oui! oui — ah, vraiment, Ce qui 
me plait dans votre faire, c'est l'absence de ficelles. 

L'ARTISTE. — Comment! quelles ficelles ? 

LE MONSIEUR, fermant un œil d'un air malin, — Vous m'entendez bien...! 
Et ma foi, dans ce temps-ci, c’est rare l'absence de ficelles. (1 s'asseoit 


avec quelqu'affectation sur un tabouret, au lieu de prendre un fauteuil, et empoigne 


sa jambe de ses deux mains.) Qu'est-ce que vous pensez de Delacroix? (p'un 
air confidentiel) il n'avait pas de dessin, n'est-ce pas ? 

L'ARTISTE. — Maisje vous demande pardon, il avait le sien. 

LE MONSIEUR. — Sans doute. — J'ai été à sa vente. П y avait des 
choses touchées, vraiment touchées. Pour le coloris, c'est un Dieu. 
(Tout cela est dit d'une voix calme, convaineue,posée et avec un sérieux imperturbable,) 
Malheureusement il ne finissait pas. S'il avait pu finir !... ah. voilà; 
mais il ne finissait pas! un de nos associés а acheté, à la vente, un 
petit dessin de lui; il l'a payé ma foi 12,000 fr. C'est très-bien comme 
pensée. 

L'ARTISTE. — Qu'est-ce que cela représente? 

LE MONSIEUR — Je ne saurais trop vous dire, c'est une espèce 
d'arbre... il y a beaucoup de sentiment ; mais c'est un peu confus, 
on ne sait pas au juste ce que cela représente. Ah, si cet homme-là 
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avait pu finir! Mais les peintres qui finissentle plus, n'arrivent jamais 
à finir artant que la porcelaine, n'est-ce pas? 

L'ARTISTE. — Jamais; c'est ce qu'il y a d'affreux dans la peinture à 
l'huile. (Se remettant à travailler.) Vous permettez que je continue ? 

LE MONSIEUR. — Je vous en prie, rien ne m'amuse comme de voir 
peindre (Il vient s'asseoir tout prés du peintre, et lui parle le nez dans sa palette. ) 
Que préférez-vous, de la couleur ou du dessin? 

L'ARTISTE, — Moi? Oh! ca m'est égal, et vous? 

LE MONSIEUR. — Moi je suis pour le dessin! oh! mais carrément. La 
couleur, voyez-vous, c'est de la firelle. 

L'ARTISTE. — Quelle ficelle ? 

LE MONSIEUR. — Allons, vous comprenez bien сё que je veux dire; 
Ja ficelle! Qu'est-ce donc que vous avez dans ce godet? (1 touche le gode 
du doigt, ) Vous ne craignez pas les huiles? 

L'ARTISTE. — Je ne crains que Dieu. 

LE MONSIEUR. — Vous plaisantez, Joseph Sylbac craignait beaucoup 
les huiles. Je serais curieux de savoir si vous avez les mêmes procédés 
que lui. Eraployez-vous les carreaux ? Il employait les carreaux. 

L'ARTISTE. — Chacun .fait comme il veut, ou pour mieux dire 
comme il peut, vous savez?... 

LE MONSIEUR. — Je suis peut-être indiscret, en vous demandant 
quels sont vos procédés? Connaissez-vous Joseph Sylbac? 

L'ARTISTE. — Non, je пе me rappelle pas ce nom-là. 

LE MONSIEUR, (un peu piqué). — C'est pourtant un grand talent. Le 
portrait de mon fils est de lui, vous savez, dans le salon, un portrait 
en pied. Il est bien, n'est-ce pas? 

L'ARTISTE. — Oui ! oui très-bien, 

LE MONSIEUR. — Il ne ressemble pas; mais c'est une belle peinture. 
Eh bien, Sylbac peint avec les rideaux fermés. Peignez-vous avec les 
rideaux fermés ? Il parait que c'est excellent pour le coloris. Je dis 
qu'il ne ressemble pas, ce portrait; maisil y a unair de famille. (п 
touche la toile du doigt à plusieurs reprises.) Pourquoi donc dans certains 
endroits de votre tableau, voit-on le grain de la toile? 

L'ARTISTE. — Parce qu'il y a peu de couleur. 

LE MONSIEUR. — Vous n'en remettrez pas d'avantage ? 

L'ARTISTE. — Je n'en sais rien. 

LE MONSIEUR. — Oh! Sylbac n'épargnait pas la couleur, il en mettait 
des épaisseurs énormes ; c'est une manière, est-ce bon? moi je crois 
que c'est encore une ficelle. Pour la miniature, il préparait à 1а 
gomme ; est-ce que vous préparez à la gomme les tableaux à l'huile? 

L'ARTISTE. — Non, jamais. 

LE MONSIEUR. — Ah, vraiment! (1 baille) vous craignez que ça craque, 
(1 chantonne et se lève, ) que Ça craque... que ca craque... comme il en 
faut des petits coups, c'est prodigieux! 

L'ARTISTE. Je vous demande pardon; mais vous êtes devant mon 
jour. 

LE MONSIEUR. — Tiens, vous êtes comme Sylbac, il me disait sans 
cesse que j'étais devant son jour. Il avait une gaité! (Il lorgne de droite et 
de gauche et se promëne les bras derriére le dos.) C'est de vous ces deux fem- 
mes qui sont là-haut? c'est fait sur modéle, cela? 

L'ARTISTE. — Comment sur modéle? C'est le carton d'un dessus de 
porte que j'ai fait dans le temps. 

LE MONSIEUR. — Ah, le carton! Mais vous ne peignez guère la-des- 
sus, ca doit craquer aussi. Le modele dela femme de droite est une 
belle créature; magnifique poitrine! est-ce qu'elle avait cette 
poitrine-là ? 

L'ARTISTE. — Elle en avait une cent fois plus belle encore. 

LE MONSIEUR. — Mais dites-moi donc, ca devait Gre admirable. 
J'aurais voulu voir cela. Ah ca, mais... vous l'avez eu longtemps 
comme cela devant vous... sans vétements?.. Elles enlévent tous 
leurs véte...ments. — C'est monstrueux! mais je voudrais voir cela 
On ne croirait pas vraiment qu'il y ait des femmes capables... c'est 
un métier de paresseux d'abord. 

L'ARTISTE, (lui arrétant son bras qui est en l'air), — Ne bougez pasla tête, 


un peu en arriére comme ceci, soulevez ces trois doigts et abaissez 
les deux autres — bien — veuillez maintenant rester un petit quart- 
d'heure et vous me direz ensuite si le métier de modéle est un mé- 
tier de paresseux. 


LE MONSIEUR. — Sans bouger, les malheureuses! Mais elles n'ont 
aucune espéce de pudeur, ces créatures ? 


L'ARTISTE. — Je ne sais si elles en ont ; mais cela m'est indifférent. 


LE MONSIEUR. — Pauvres créatures, sans bouger! quatre heures, 
dites-vous ? 
L'ARTISTE. — La séance est de cinq heures, 


Le monsieur se promène, ouvre les albums, soulève les papiers et 
retourne les toiles qui sont entassées dans un coin de l'atelier. 

L'ARTISTE, (avec impatience). — Oh! il n'y a rien de curieux par-là, ce 
sont des esquisses, des ébauches. 

LE MONSIEUR. — Toujours modeste! ne vous inquiétez.pas, j'aime à 
fouiller. (On entend un craquement, — C’est le verre d'an dessin qui se casse. е 
monsieur tousse fortement et fait craquer sa botte, pour dissimuler le bruit du verre 


cassé, ) 


L'ARTISTE, (furieux). — Mais monsieur, je vous dis qu'il n'y a rien de 
curieux à voir par-là. D'ailleurs, si je retourne ces toiles, c'est que 
je désire qu'elles ne soient point vues. 


LE MONSIEUR. — Ah, pardon ; irés-bien! c'est que chez Sylbae, је 
farfouillais partout, j'ai même trouvé dans les coins des choses étour- 
dissantes de coloris. H ne s'en doutait pas lui-même, Vous avez ma 
foi raison, me disait-il, c'est réussi. — Mais si cela vous est désa- 
gréable... Quand vernissez-vous vos tableaux? le moment approche. 


L'ARTISTE, — Plus fard. 


LE MONSIEUR. — Vous attendez, n'est-ce pas? Vous avez raison. Le 
vernis fait craquer, c'est comme les huiles. Le portrait de mon fils 
est terminé depuis dix-huit mois, et il n'est pas encore verni. Il y a 
des gens qui l'auraient verni immédiatement, parceque ca brille 
d'avantage. Il y a des gens de cette force-là, mon cher! Je sais que 
le vernis fait craquer; mais, dites-moi, on ne vernit pas les grandes 
pages ? 

L'ARTISTE. — Les grandes pages se vernissent par derrière. 

LE MONSIEUR. — Pas possible ? Ah! pour l'humidité sans doute? 


L'ARTISTE. — Oui, pour éviter l'humidité. Pardon vous êtes devant 
mon jour. (Aprés un silence) Le dimanche, quand vous n'avez pas d'af- 
faires, vous n'allez pas aux conceris de Pasdeluup ou au Bois ou aux 
Tuileries; on dit que c'est charmant? 


LE MONSIEUR. — Non, j'aime mieux visiter mes amis. Je vais chez 
Sylbac, rien ne vaut pour moi une visite dans un atelier. J'adore les 
arts, c'est ma manie. (Montrant une toile) C'est d'imagination cela ? 

L'ARTISTE. — Oui. 

LE MONSIEUR. — Où diable allez-vous chercher tout cela? (11 baille et 
regarde à sa montre) Allons, je vous quitte. | 

L'ARTISTE. — Je ne vous retiens pas, j'ai moi-même à sortir. 


LE MONSIEUR, tendant la main. — Il est trés-bien votre tableau, mais 
irés-bien, ça a du chic, là, sincèrement. Je viendrai vous revoir 
avant que vos toiles ne partent. (En passant devant le manequin, il salue en 
souriant.) Madame, mes respects. Elle ne se fatigue pas celle-là! ah, 
ah, аһ! Adieu mon cher. 


L'ARTISTE. — J'ai l'honneur de vous saluer. 


Sténographié par Y. 
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CE OUR CODUTEUNMESOSIUNMILI TN AM 


Rien de si amusant qu'un bal costumé, croit-on généralement 
parmi les femmes du moins ; c'est pour elles une occasion de succés 


inaccoutumés, la liberté du travestissement se prête davantage aux, 


allures, elles veulent choisir ce qui leur sied le mieux, s'écarter des 
règles reçues, et cela sans qu'on ait le droit d'en gloser; vest beau- 
coup! 
Lechoixdu 
costume est 
une grande 
question, Les 
maris, les mé- 
res, lesbelles- 
mères sur- 
lout, ne per- 
meltent pas 
les exceníri- 
cités trop pro- 
noncées, il 
s'agit d'accor- 
der toutes ces 
volontés - là 
avec la co- 
quetterie; ол 
assemble 
presque un 
conseil de fa- 
mille et ii s y 
déploie plus 
d'adres.e et 
de diplomatie 
que pour bien 
des traités et 
- desprotocoles 
La chose 
une fois déci- 
dée, la jeune 
femme se 
háte de mon- 
' ter en voiture 
et d'aller tout 
commander 
afin de rendre 
la réflexion 
infructueuse. 
Onluimontre 


Ge 


NN 
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une gravure, 


cun doute, le succès de la soirée. Si madame veut venir essayer tel jour, 
elle le pourra. 

Madame est ravie. Pourtant elle a bien un petit remord, toutes ces 
magnificences doivent valoir la rançon d'un banquier, Elle hasarde 
une question timide : 

— Combien cela me coûtera-t-il ? 


— Madame, 
à mille francs 
près je puis 
vous le dire. 

А cette ré- 
ponse Té- 
pouvante la 
prend, que 
sera-ce donc ! 
Cependant 
son mari Га 
voulu, il l'eri- 
g^, elle a ré- 
sislé de tout 
son pouvoir, 
il ne devra 
p pas se plain- 
dre, sa con- 
science se 
(ranquillise, 
En revanche 
sa tête s'exal- 
te, ella comp- 
te d'avance 
s?s SUCCÈS, 
elle se voit, 
elle se re- 
présente son 
visage , ва 
tournure, 
elle entend 
ce qu'on dira 
d'elle, elle 
savoureles 
louanges 
qu'elle rece- 
vra,lesenvieu. 
sesqu'elleslui 
altireront; le 


tra vestisse- 


un modèle, 
dont on para- 
phrase les é- 
légances. 


: Jl faut Ces diamants par boisseaux. — Elle en a; elle empruntera 
tous ceux de sa famille. 

П faut une certaine broderie de perles au bas de la jupe, c'est le 
cachet du costume, une seule personne à : Paris est capable de 1 éxe- 
cuter, l'habile faiseur de modes la trouvera, il en répond. 

П faut un voile d'une certaine longueur, juste de la mesure. au- 
irement toute sa gráce est perdue. 

Il faut une coiffure faite exprès, on connaitl'ouvrier, on sait ce 
dont il est capable. 

Et madame sera superbe, et le mystère ne sera pas découvert, per- 
sonne n'aura l'idée de ce travestissement original, qui sera, sans au- 


L'ENTRÉE AU BAL 


Les invités sont reçus par les maîtres de la maison en grand costume : Madame en Désir de ріа.те, 
Monsieur en Envie d'aller ве coucher. 


——n[n Rx F 


ment devient 
d'autant plus 
sa pensée fi- 
xe, qu'il lui 
est inlerdit d'en causer avec personne. Elle a trop de tact pour en 
fatiguer sa belle-mére, elle craint ses observations. Quant à son 
mari, elle désirerait surtout qu'il l’oubliât, peut-être s'il savait 
jusqu'où s'étendent ces additions ferait-il supprimer quelques chif- 
fres, au lieu qu'aprés il n'y а plus rien à faire qu'à payer, sürtout 
quand on obtient le succès de la soirée. 
Le jour où Pon va essayer, П y a une petite déception, la fameuse 
broderie n’est pas prête, 1а coiffure non plus, on ne voit que des à 
peu prés. Et puis la roie est trop courte, ces jambes si vantées ne 
sont pas à leur avantage, elles paraissent trop minces ; on rallongera 
le jupe, c'est moins leste peut-être, mais cela est indispensable. La 
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couturière s'y oppose, elle y met de l'humeur; pourtant, comme la 
cliente insiste, elle obéira. 


La belle dame sort des salons avec un peu d'inquiétude, elle a une 
peur instinctive d'un fiasco, elle en serait à se perdre. Depuis ce 
moment elle ne néglige aucuns détails, elle s'assure les joyaux em- 
pruntés à sa mère, à ses sœurs, elle envoie et elle va deux ou trois 
fois par jour à l'atelier, tout marche, le grand jour approche, elle 
recommence 
à espérer, et 
quand on lui 
demande quel 
costume elle 
aura, elle ré- 
pond triom- 
phalement : 


—Vous ver- 
rez! 


Enfin l'au- 
rore se léve 
sur ce sanredi 
tant altendu, 
elle n'a pas 
dormi une de- 
mi-heure, 
elle est de- 
bout dés l'au- 
be. Les ou- 
vriers ne doi- 
vent livrer 
leurs chefs- 
d'œuvre que 
le matin. Elle 
veut travail- 
ler avec son 
coiffeur dés 
que le bijou 
extraordinai - 
re aura paru, 
elle doit assis- 
ter à l'arrivée 
de ces mer- 
veilles et voir 
meltrela der- 
niére main à 
ва parure. 
Elle court 
chez l'arbitre 
de son sort. 
Rien de ter- 
miné ; elle 
attend, on lui 
laisse enten- 
dre qu'elle gêne, elle subit cinq ou six impertinences, afin de ne 
pas indisposer les maîtres du lieu. On lui promet enfin qu'à six 
heures tout sera chez elle. C'est bien tard, mais il n'y a pas moyen 
de faire autrement. La journée s'écoule en préparatifs, tous les gens 
sont en campagne pour aller chercher ce qui est nécessaire. ll est 
impossible de s'occuper d'autre chose dans la maison. A cinq heures, 
le eordonnier seul s'est exécuté, les diamants promis ne sont point 
arrivés. А six heures pas de costume. A sept le portier et deux laquais 
sont en campagne de différents côtés, le chef est allé dans la raati- 
née courir aprés les bas de soie spéciaux, le diner est en retard, 
le mari et la belle-mére grognent à l'anglaise. . 


UN QUADRILLE EN COSTUME 


La malheureuse ne s'en inquiéte guére, elle est sur des charbons 
ardents. 


A huit heures une leltre arrive. Ce sont les sœurs qui sont déso- 
lées, elles ne peuvent préter leurs diamants, elles vont aussi au bal 
du ministre, leurs maris-exigent qu'elles les portent. Un peu plus 
tard la mère envoie une petite croix et deux ou trois chatons, il ne 
lui reste plus que cela. 

ч Vous jugez 

' = du désespoir! 

C'est un cos- 
tume man- 
qué. Pourvu 
que le reste 
aille bien! 

Le coiffeur 
vient à trois 
reprises inu- 
tilement , à 
onze heures 
il n'ya encore 
ni habits, ni 
coiffure , en 
dépit des 
émissaires 
envoyés. En- 
fin un peu 
avant minuit, 
1а manne pa- 
rait, on la dé- 
couvre, le 


Y 
i j VÉI 
| NN cœur bat à la 
ji jeunefemme, 
ses femmes, 


le coiffeur 


sont là, elle a 
bannison ma- 
ri et sa belle- 
mère , sous 
prétexte de 
les surpren- 
dre, mais en 
réalité pour 
se soustraire 
à leurs re - 
marques et à 
leurs plaisan- 
teries. 


On ouvre, il 
n'y а qu'un 


Ayez pitié du cavalier веш11 Mon Dieu, mesdames, il sait bien qu'il a le costume le plus réussi de la soirée, mais ce n'est pas une ng 
raison pour le dévisager comme са, et ne lui laisser d'autre contenance que de faire semblant de rajuster ses boutons de gants. 
— N'oublions pas la Bellone du coin, Cette foudre brodée sur sa jupe n’est peut-être pas bien jolie, mais elle est si bien placée! 


— Que c'est 
brillant! 

Eile regarde vite Ia broderie, son visage s'assombrit, elle est du plus 
mauvais goüt' Le coiffeur s'est emparé de ce qui le concerne, il 
fait la grimace, il se demande comment il posera cela et quel effet 
produira cet ornement bizarre. On n'a pas le temps d'hésiter, il faut 
se mettre à l'œuvre, le dessin à la main ; on tâche de l'imiter le plus 
possible et c'est un joli petit supplice organisé, fous les cheveux sont 
tirés l'un aprés l'autre. Le vieux proverbe dit : П faut souffrir pour 
Gtre belle ! 


Le plus affreux c'est qu'on ne l'est pas! C'est que cet espèce de 
bonnet, de casque, de bandeau, n'importe, ne sied point à ce visage 
frais et mutin. On le pose autrement, c'est encore pis. On y ajoute le 
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voile, il est trop court, il vaut mieux s'en passer, En revanche la jupe 
est presque à queue, à peine voit-on le bout des pieds, les fameux 
bas sont annihilés. 

On pleurerait volontiers en se regardant. 

On pose les diamants, ils disparaissent au milieu des paillons, il 
en faudrait trois ou quatre fois autant. Cet ensemble est mesquin et 
éclatant tout à la fois, la désolée doit s'avouer à elle-même que son 
costume n'est pas réussi. Une rose sur l'oreille et une robe de gaze 
de vingt francs la rendraient bien plus jolie. La porte s'ouvre, le 
mari et la belle-mère entrent. 

- Ah ! c'est là ce célèbre personnage ! dit l'un. 

— Mon Dieu! que c'est laid ! pense l'autre, et comme cela lui va 
mal ! 

La jeune femme voit l'effet qu'elle produit, elle en est si désespé- 
rée qu'elle donnerait tout ас monde pour ne pas aller au bal. Mais 
le mari en veut pour son argent; bien que de mauvaise humeur, on 
part. 

L'entrée tardive attire tous les yeux, on chuchote, on rit, on cri- 
lique. 

— Quoi! voilà ce que l'on cachait tant ! C'était bien la peine ! 

— Comme cela lui va mal! 

— Elle était bien mieux hier ! Comment peut-on faire un costume 
semblable, si riche el si pauvre en méme temps! 

— Avez-vous vu Mme X... Elle a le méme travestissement, mais 
quelle différence ! 

Hélas! la pauvre femme, il ne lui manquait que ce coup ! 

Elle se trouve en face d'une personne vétue comme elle, mais belle, 
m is splendide, mais complète et parfaite! C'est la plus sanglante 
épigramme, c'est le dernier coup, elle n'y résiste pas, elle sent que 
sa tête se perd, et son unique envie est de se sauver. 

Il faut rester pourtant, il faut livrer la .bataille jusqu'au bout, 
méme avec la certitude de la perdre; la fuite est défendue au nom 
de l'orgueil. 

Qu'il y a loin delà au succès de la soiré: ! 

Alors l'image de la note se dresse devant ses yeux, les chiffres dan- 
sent autour d'elle une sarabande infernale; ils ont l'air de la rail- 
ler; son mari devra les connaitre le lendemain! Et pour un pareil 
dénouement ! 

Quelques jours aprés, cette noie tant redoutée arrive; ea elfet, 
voici les principaux articles : 
` Broderie de la tunique. . . . . . a . . . 4,500 fr. 

Coiffure avec pierreries. . . . . . . o . . 2,000 
Satin pour la jupe et gaze lamée pour le voile. . 500 
Ceinture, armes et plumes , . . 2» 5 5 o HN 


NOEL o EC 5,000 fr. 


Ce que je viens d'écrire, je гаї vu, je n'ai rien exagéré, et si je 

révélais seulement le nom du costume, celui de la femme serait 
trouvé, il a fait assez de bruit. 
' On pourrait en citer masse d'autres exemples. kt la moralité de la 
chose, e'est que rarement la réalité satisfait l'imagination. Le succès 
est comme la fortune ; souvent il recherche ceux qui ne le poursui- 
vent pas, 


JACQUES REYNAUD. 


—&— 


MODE DU JOUR 


En ce moment Paris féminin est en pleine méditation. Ce n'est pas 
que le temps de la pénitence soit bien austère... il a méme du bon; 
une femme a fant de gráce à s'agenouiller sur un prie-Dieu d'un pe- 
tit air contriti! 


D'ailleurs on est toujours libre de causer toilette et beauté entre 
deux sermons. 


— Ah! chère belle, que le repos du carême vous a embellie! 

— Vous voulez rire ?... je suis noire comme üne créole. (Jamais de 
vilains points de eomparaison.) je n'ai pas l'art de Mme de В. qui 
s'est retranché dix ans depuis son veuvage, grâce au blanc nymphéa, 
ай rose d'Armide et au pencil japonais... 

— Vous croyez qu'elle oserait f... 

— J'en suis sûre, je l'ai su, prise à Та porte de Séguy... (se repre- 
пап!) vous savez, ma chère, que j'ai une vieille parente rue-de la 
Paix, n° 17. 

— Elle aussi! exclame l'amie à part; les sournoises... voyez un 
peu, si je ne les avais pas devancées! 

Puisqu'il est reçu d'être — par hasard — encore un peu coquette, 
cansons. 

Une simplicité relative a remplacé le luxe del'hiver de méme que 
les concerts ont succédé aux bals. Cependant on ne peut pas s'habil- 
ler à faire peur. 

La lingerie joue. ce mois-ci, un grandróle,— rôle conciliant entrela 

simplicité de convention et le légitime désir que l’on a de rester 
jolie. 
: On peut mettre, par exemple, pour le concert, avec une jupe nuées 
d'hirondelles on nids d'abeules de la nuance qui sied le mieux, un 
corsage de mousseline à petits plis décolleté carrément et orné de 
guipures d'Irlande dessinant à la taille la forme de la ceinture suis- 
sesse, la manche courte est bouffante et l'entredeux du haut du cor- 
sage est soutenu par un étroit velours noir... 

C'est coquet, trés-coquet mêne... quoique simple, ce n'est pas ma 
faute. Pourquoi la Grande maison de blanc n'édile-t-elle que d'irré- 
sistibles modèles? Peut-être ne ti2nt-elle pas assez compte de l'esprit 
de pénitence qui doit animer, en ce moment, ses jolies clientes.Tou- 
tefois j'affirmerais vo ontiers que celles-ci ne lui en feront pas de 
trop vifs reproches. 

Pour parure de diner la Grande maison de blanc offre comme nou- 
veauté le pe:it fichu décolleté carré avec postillon. H est en tulle à 
plis orné tout autour d'une dentelle noire et d'une blonde, le postil- 
lon est en dentelle noire ainsi que les entredeux des épaules el du 
tour du fichu. 

Il y a aussi la pélerine ronde coupée en long d'entredeux noirs; la 
garniture de dentelle noire et de blonde fait écaille. Sa manche à 
coude, coupée en travers des mémes entredeux, est surmontée d'un 
jockey noir et blanc, trés-agréablement orné.Le bout de cette man- 
che est terminé par une ruche de blonde. 

Comme coiffure d'appartement, ол adopte beaucoup le bonnet 
cata an. C'est un morceau de blonde ovale et long, garni tout autour. 
Un gros chou de ruban ro:e ou bleu masque le dessus de la téte; un 
plus petit se trouve placé à la nuque- tandis que deux étrois rubans 
roses ou bleus, lacés sous ce dernier chou,viennen! se renouer sur le 
haut de la passe. 

Jene puis citer toutes les capricieuses nouveautés de la Grande 
maison de blanc, je me contenterei d'affirmer qu'elles sont indispen- 
sables à une femme de goüt, méme en caréme. 

La première course de La Marche s'est signalée par de très-jolies 
toilelles : toujours beaucoup de chapeaux d’Alexandrine, et ils sont 
reconnaissables, car ils idéalisent la mode. Jugez en : 

Chapeau eu paille de riz : le dessus de la passe et l'intérieur sont 
ornés du même bouquet; un gros pavot lilas avec ses feuilles, dont 
le bouton, entr'ouvert, retourne à l'intérieur. Le bord de la passe et 
du bavolet est accidenté par des façons de crevés de blonde du 
plus original effet; 

Chapeau de crêpe à vaporeux fond de plumes. Un volant de blonde, 
rattaché par deux velours étroits, tourne tout autour de ce 'chapeau 
dont il forme le bavolet et le bord de la passe , au-dessus de laquelle 
jl se croise. Pour intérieur, boutons, roses et raisins. 

Chapeau résille, formé d'un tissu violet et à jour comme du filet, 
La passe est bordée d'un large ruban violet. Sur le fond s'étale 
une couronne de violetles, à laquelle se irouve enchevétrées des 
feuilles de lierres avec leurs graines noires. L'intérieur de la passe est 
complétement encadré d'une guirlande de violettes, — une vraie 
bordure. — Les feuilles et des graines de lierre couronnent le front. 

J'en citerais cent autres qui offrent un inattendu, une simplicité 
dans la recherche, un pitloresque vraiment artistiques. Impossible 
de s'en bien faire une idée sans les voir. La description allourdit ce 
que la main de fée d'Aie1andrine dispose avec tant de légère'é et de 
gráce. C'est pourquoi je nomme, sans oser y toucher davantage, le 
chapeau Миуиєі de bns, le chapeau Pompaduur, le chapeau Coque.irot 
Que les plus coquett3s et les plus curieuses devinent... 

On s'habille beaucoup avec la dentelle de yuk. Je sais une Pari- 
sienne, des plus remarquées, qui doit parailre à l'une des prochaines 
courses, vétue, des pieds à Ја tête, de cette jolie dentelle. La robe, 
d'une grande richesse de dessin, s élalera sur une seconde robe de 
talfetas blanc. Le vetement flottant, également en yac, est très-joli 
de forme. Que l'on se figure la légèreté et le vaporeux de cette toi- 
lette dont le ton, d'un blanc nacré, adoucit les trails et donne du 
brillant au teint. 

Du reste, l'emploi de la dentelle de yak est trés-généralisé. C'est ce 
qui remplace avantageusement aujourd’hui les applications d'Angle- 
terre et de Bruxelles. On en fait des sorties de bal ou d'Italiens très- 
vaporeuses à la lumière. Aux bains de mer, le burnous ou le châle 
де уак garantit d'ùn vent ігор frais. Bref, cela se porte un peu par- 
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tout, car la solidité de cette dentelle est éprouvée. Pour la 
capricieuse, qui s’en lasse trop vite, il reste une ressource, 
c'est de la faire teindre en noir. 

La dentelle de yak est aristocratique, de méme que le ca- 
chemire de l'Inde, et, de méme que le cachemire de l'Inde, 
elle a sa marque que nous reproduisons ici. Que mes jolies 
lectrices l'examinent bien afin de ne pas se laisser envahir par 
les contrefacons. 

On parle déjà beaucoup d'un très-riche mariage qui doit 
avoir lieu aprés Pâques. La corbeille offerte à la fiancée vaut, 
à elle seule, vingt dots trés-honnétes. Son írousseau est mert- 
veilleux de richesse. Enfin, sa toilette de mariée doit êlre une 
véritable ceuvre de goüt. 

Cest Plisson qui fournit la 
couronne; inutile d'ajouter 
qu'il s'est surpassé dans cette 
dernière création. La fleur 
d'oranger n'est quele prétexte 
d'une coiffure si déileatement 
jolie, qu'il.ne faudra rien 
moins que la, beauté de la 
mariée pour en distraire Vat- 
tention. 

Quelques autres coiffures 
lui ont été commandées, en 
outre, pour Je bal qui aura 
lieu à cette cecasion. Je cite, 
comme les plus jolies, le pouf 
de roses de bengale, entourées 
d'herbe mélangée de micros- 
copiques fleurs des champs. 
Ua second pouf, plus petit, 
se reproduit un peu de côté 
par derrière. 

Il y a aussi une traînée de 
nymphéas qui obtient toutes 
mes sympathies. Enfin, j'ai 
admiré une petite excentricité 
du meilleur goût : ce sont de 
longues herbes märines. avec 
escargots de nacre. De même 
que la disposition de la cuiffu- 
re, la garniture de la jupe et 
du corsage est des plus pitto- 
resques, et la charmante per- 
sonne qui doil porter cette 
création originale aura l'air 
d'une véritable Naïade. 

Siletalent de Plisson n’était 
déjà très-apprécié par les jo- up M 
lies femmes, on pourrait lui JP AS. Тл? 
prédire la réputation et le 
succès, grâce à ces dernières 
créations. 

La toiletle rehausse la beau- 
té; l’on pourrait ajouter ce- 
}endant que la beauté répand 
son prisme sur la toilette. De 
tous temps, les femmes out 
su cela sans l'apprendre. 

П faut un parfum à la fem- 


me aussi bien qu'a la fleur; il lui faut ‘la fraîcheur et le ve'outé de ce 
qui est jeune ou nouvellement éclos. 


Malheureusement, le temps marche en traître, sans s'inquiéter des 
récriminations, sans accorder la moirdre pelite halte. Ce serait vrai- 
ment à désespérer si, opposant la traîtrise à la traîtrise, les femmes 
n'étaient parvenues a déjouer le temps. 

. Comment? Demandez-le aux femmes qui restent éternellement 
jeunes; elles ont, à n'en point douter, dans quelque coin de leur 
boudoir, une botte de Jouvence de la maison Violet. 

Je ne veux pas entrer dans des détails indiscrets sur les secrets de 
toiletle de ces dames; je me contenterai d'iudiq':er à qui veut abso- 
lument rester jolie, un précieux livre écrit par M. Louis Claye: « les 
talismans de la beauté, > Ce livre eut été digne d’être offert à la belle 
Ninon, qui cependant devait être déjà fort savante sur ce point. 

„La parfumerie extra-fine de la Maison Violet fournisseur breveté de 
l'Impératrice et de la reine d'Espasne, n'est pas, non plus que Ја 
boire de Jouvenee, étrangére à la beauté des femmes. 

La parfumerie aux violettes d'Italie contenant l'acidule de violette 
est beaucoup et tres-avantageusement employée. Je cite aussi comme 
ратјитх‹ d'a istocratie et talismans de la b«aute: la 10sée des abeilles; — 
l'eau de beauté de l'Impératrice, un lait de feuilles de roses; — l'eau 
royale de Thridace disti lée du suc bienfaisant de la laitue ; — la 
crème Pompadour qui efface les rides е: donne au teint le velouté 
i ques es p DR au lis de Kachemyr remplacant 

e cold-cream et 1а poudre aux fleurs de lis, qui à le i 
l'éclat et le duvet ds fleurs. id rior 
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Nouvelle jupe : NUÉE D'HIRONDELLES 
D'aprés un modele de la grande Maison de Blanc. 


Grâce à cescompositions extraitesdes fleurs balsamiques, une 
femme peut, sans recourir à l'artifice, être belle et jeune long- 
temps pour défier le temps et lui prouver qu'il n'est pas ing 
variablement le maitre, 
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— Dimanche M»* Plessv, MM. 
Delaunay et Bressant ont joué. à 
l'improviste, le Bourgeois daus 
un salon des Tuileries, en présen- 
ce de la cour, en lhonneur de 
LL. АА larchiduc et l'archidu- 
chesse Maximilien. 


Le lendemain il y avait grand 
diner de famille. L'Impératrice 


et un collier de 5 riviéres de dia- 
| mants. Son diadéme était égale- 
1 ment en diamants. S. A. l'archi 
duchesse avait une robe de satin 
bleu ciel, un collier en saphyr et 
en diamants et vne coiffure de 
branches constellées de diamants 
et de marabouts blancs, 

Le diner a été suivi d'un con- 
cert où assistait l'élite des jolies 
femmes, la comtesse de Casti- 
slione, la comtesse de Pourtalés, 
et, etc., toutes en toilettes assez 
excentriques, de vrais costumes 
qui indiguent fort la Presse et 
l'entrainent à se récrier sur la 
facilité avec laquelle ces dames 
subissent la 1угапше de leurs cou- 
turiéres, 

Ce méme journal reproche aux 
femmes l'excès des ріеггегіеѕ 
qui, sur elles, a remplacé l'excés 
des cheveux. — Pou quoi cinq ou 
six colliers au lieu d'un ?... « Ges 
« dames devraient placer tous leurs 
«bijoux дапѕ ипе vitrine qu'elles 
u porteraient sur leurdos,., n 

Prenez garde, ó journal, de 
leur eu donner l'idée. 

— Voici qu'un émoi terrible 
s'est répandu ces jours-ci dans 
P ris. La butte Montmartre se se- 
rait transformée en volcan... 
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Et tout cela, parce que des terrassiers du gaz avaient, en creusant, occasionné 
une fuite de six mètres carrés, laquelie fuite s'était enflammée et avai: donné 
beaucoup de mal à l'éteindre. 


— On lit dans la Presse : 


e L'autorité vient, dit-on, de prendre une mesure renouvelée d'anciens règle- 
ments. ll serait défendu, à tous les cafés de Paris, de recevoir des femmes se 
présentant seules. » 


— Si Dorante, de la fazette des Etrange s, le savait! 

On accuse Henri de Péne d’être l'auteur des Memoires d'une Femme de 
chambre. Personne n'y erora, sans méme que Nemo ait besoin de le faire dé- 
mentir par Mané. 


— M. Guizot va procha nement publier, sous le titre de Jésus Christ, une 
réfutation de la Vu de Jésus, de Renan. Catholiques, protestants e! juifs auront 
donc. tour à tour, brisé des lances contre le plulosophe qui nie la divinité du 
Christ. 


— Depuis quelque temps (voir l-s annonces de l'Op:nion nationale), un 
jeune ouvrier, désirant s'instruire demande des gens de bonne volon:é pour 
mettre leur bibliothèque à sa disposition. 

Avis aux amateurs! 


‚ — On va demander ce que signifie l'imbroglio en deux actes que les Variétés 
viennent de jouer sous le titre de: Le Pert de la rue du Ponreuu? Heureu- 
sement pour la direction que les acteurs ont oblenu un succès de fou rire. 


— Le Théàtre Déjazet vient de donner un acte trop lung, mais assez spirituel 
pourtant : (a Nat de la Mi-Caréme. 


portait une robe de soie gris-perle. 
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— On parle beaucoup, dit l'Indé- 
pendance beige, d'une prochaine vente ` pues v feos me "d ecce SUA G Sar LO UG se “a Animaux de grandeur waturelle pour 
de nombreuses gravures de premier Etre Es STURM St "WP orner les jardins du palais qu'il se fait 
choix, soigneusement collectionnées, £ 5 j construjre aux eaux douces. 


par M. Thiers. M. Reuillard est chargé de la di- 
— Tout n'est pas rose pour MM. les rection de l'ensemble. MM. Esler, 
sénateurs, à en juger par les excen- Daumax, Labruyére, Isidore Bon- 
iricités qu'on leur soumet en péti- heur... concourent à l'euvre; 14 de 
tions, i сез animaux seront coulés en bronze 
J'extrais au hasard les trois sui- et dorés au bain galvanique; les 10 
vantes d'un feuilleton (entr'autres) de autres seront en marbre de Carrare. 
53 pétitions passées à l'ordre du jour Il n'existe еп France qu'un élan, 
de mardi. | k et cet animal broute au cbáteau de 
« Uae dame Plaine, auteur d un Ferrières. M. le baron ce Rothschild, 
poëme ` la Création et de divers trai- son propriétaire, a gracieusement 0c- 
tés sur l'électricité et la phrénologie troyé à M. Esler le droit de le rspro- 
demande le droit pour les femmes duire. 2 taureaux seront faits par Isi- 
d'enseigner dans les cours publics. dore Bonheur; Daumax modèlera deux 


On lui a répondu qu'aucune loi ne chevaux. Les autres sculpteurs s'oceu- 
privant les femmes de ce droit pré- pent de lions et de tigres. 


cieux, libre à elle de se mettre à 


Pirna 
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— Le sultan fait sculpter, à Paris, 24 ` 


l'eeuvre. » 


« Un autre pétitionnaire — айп 


— Dans sa derniére causerie scien- 
tfique, Victor Meunier signale un 


chemin de fer aérien, à ballons cap- 
tifs, qui sillonnerat Paris en tous 
sens sur des galeries vitrées mettant 
les piétons à l'abri de la pluie. Les 
voyageurs seraient hissés par un mo- 
teur àla hauteur des stations élevées 
de ce nouveau systëme de locomo- 
tion. 


— Encore Ja messe rossinienne. 
On lit en marge du premier feuillet 
du manuscrit : 


« dcl que cette messe me sera 

е À Ў » comptée là-haut pour tous mes pé- 

du deng", 2 ДМ » chés et m'ouvrira les portes du pa- 
A Í © ү | »radis, — Amen. 

^ à » J. ROSSINI. > 


d'éteindre la source des dissensions 
qu'aménent les discussions politiques 
dans les journaux de toutes nuances, 
— demande que chaque journal ne 
puisse imprimer que sa partie littéraire 
et artistique et soit forcé d'envoyer au 
moniteur tous ses articles politiques, 
lesquels (sans distinction d'op'nion) 
seraient édilés sur une feuille spé- 
ciale que chaque journal devrait livrer 
à ses abonnés, — бе que le rappor- 
teur qualifie de journal de Bubel. » 

« Un troisième, ému de la dispa- 
rition du gibier demande que, pendant 
trois ans, la chasse soint interdile 
avec des chiens. » — Il n'oublie 
qu'une chose, c'est que collets et 
braconniers sont plus dangereux que 
chiens. 

— L'Ami des femmes a réussi au 
Gymnase; mais c'est plus une fusée 
d'esprit qu'une vraie piéce. 

— Voici la Vie de Jésus, de Renan, 
refutée par les esprits; le prophète 
n'a qu'à bien se tenir. 

— Aux courses de dimanche, à La Marche, vingt-cinq concurrents étaient 
engagés pour le prix d'essai; quinze seulement ont couru. Georgie, à M. le 
baron de Hérissen, est arrivée première. : 

Les deux courses dites d'ouverture et de gentlemen, ont été comme d habi- 
tude éiraillées de culbutes et de plongeons. 

— C'est M. Petipa, premier maitre de ballet à l'Opéra, qui vient d'être choisi, 
comme professeur de danse, de S. A. le Prince impérial. 


CHASES ПЕ "E 
^ 


— Un suceës qui dépasse de 
beaucoup celui de tons nos petits 
journaux parisiens, dits pop laires, 
AL est le succés du Journal de la police, 

DOM us à Londres. Le tirage de son SÉCOND 
ec. ; numéro s'est élevé à trois cent un- 
quante mille exemplaires. 


— ]l y a eu vendredi, à l'hôtel Drouot, une curieuse vente de tableaux et 
de dessins modernes, des Couture, des Décamp, Diaz, E. Delacroix, Prudhom, 
Palizzi, etc. 

Certaines pièces ont atteint des prix fabuleux. 
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MERS I R PARIS 


AUX ITALIENS 


Il me semble que j'ai été injuste la derniére fois pour le public 
des Italiens, 1l faisait trop chaud, probablement j'avais des nerfs, 
quand au retour j'ai griffonné mes notes. 

Charmante jeune fille de seize ans dans la troisième loge de 
face. La loge est louée à l'année. Le père, la mère, accompagnent; 
quelquefois le frère, un élégant, un membre du Jockey-Club, à 
cravates irréprochables, avec une petite tête volontaire, un air 
sec et de défi hautain, le regard dur en homme habitué à ma- 
nier et mener les chevaux et les filles, les filles plus rudement 
que les chevaux ; assez régulièrement un grand long gaillard, un 
gentilhomme de campagne, barbu et velu, avec la mine d’un 
orang-outang distingué, probablement un futur en expectative. 
Belle famille, bien posée. La mère a des restes fort convenables. 
Excellents chevaux, et laquais superbement fourrés, au péris- 
tyle. , 

Elle s'appelle Marguerite, elle est rieuse, mais sans excès, point 
évaporée ni précoce: c'est l'enfant heureuse, riche, née dans le 
luxe, pour qui la grande toilette, les bals, un château sont choses 
aussi naturelles que l'air, qui dirait volontiers des gens sans pain: 
« Eh bien, alors, qu'ils achétent de la brioche! » — Une créature 
rare dans ce monde de plébéiens enrichis, travailleurs ambitieux, 
piqués incessamment d'inquiétudes et rongés de convoitises. Je la 
regarde depuis cinq ou six jours, elle me rafraichit ei me délasse. 


Cela fait contraste. Quand je regarde les Parisiens, sur le bou- 
levard, à la Bourse, au café, au théâtre, il me semble toujours 


voir un péle-méle de fourmis affairées et enragées sur lesquelles 
on a versé du poivre. 


Bien jolie toilette avant-hier soir : un corsage de soie bleue à 
l'enfant qui serre et marque la taille et remonte un peu entre les 
deux seins; au-dessus le plus moelleux nid de dentelles. Trés- 
chaste, et trés-jeune fille encore, elle n'est que peu décolletée, et 
coiffée d'une simple rose.Mais cette fine taille si visiblement prise, 
et cette douce blancheur virginale pour cacher et indiquer la poi- 
trine sont d'une invention savante; l'invention n'est pas d'elle, 
elle suit la mode, c'est la mére qui l'habille; elle est bien trop 
jeune pour soupconner l'effet exact de sa toilette. Ses pensées sont 
trop vagues et trop neuves; c'est moi en ce moment qui explique 
cet effet, en sculpteur, en homme du monde; elle rougirait si elle 
entendait mon explication. Et pourtant dans le demi-jour de ses 
pensées, elle en soupconne quelque chose. Elle sait que cela lui 
va bien, qu'un autre corsage lui siérait moins bien, qu'elle 
plait, que les yeux s’attachent à sa taille. Elle ne va ms 
plus loin, elle entrevoit dans un brouillard diaphane et doré 
comme une aurore des choses. Une vraie rose endormie: 
pendant queles vapeurs du matin s'évanouissenL et que des 
. blancheurs lumineuses s'étalent sur le ciel nacré, elle écoute im- 
mobile et comme en songe des battements d’ailes lointaines, le 
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bruissement indistinct du peuple d'insectes qui viendra tout à 
l'heure bourdonner autour de son cœur. 

(Au diable les métaphores. On ne dit rien de précis, et quand 
je relirai ces notes, je ne verrai plus son visage et son air.) 

Le teint est parfaitement pur; la bouche toute petite sourit, 
demi-entr'ouverte : un doux sourire, gracieux, posé; une voix 
timbrée, mélodieuse ; rien de pressé, d'effaré ; elle dit des choses 
ordinaires sans faire effort , sans vouloir les dire autrement; elle 
ne songe pas à avoir de 1 ssprit, elle se laisse vivre. La vie pari- 
sienne ne l'a pas encore emportée dans son courant. Elle y nage 
comme un cygne dans un beau lac. 

(Décidément, je ne sortirai pas aujourd'hui des métaphores. — 
Aprés tout, puisqu'elles viennent, il faut croire qu'elles sont le 
meilleur moyen de dire ce que j'ai senti.) 

On voit qu'elle est à son aise, qu'elle ne songe pas aux rivalités, 
à l'intrigue, à la coquetterie, qu'elle n'a jamais pensé à l'argent, 
que nos soucis ne l'ont pas effleurée, que la beauté, la parure, 
les respects, l'admiration ne lui ont jamais manqué. Elle n'ima- 
gine pas qu'ils puissent jamais manquer. Vous figurez-vous qu'un 
jour l’eau ou la lumière puissent vous faire défaut? Elle étend la 
main le matin à cóté de son lit et trouve une toilette fraiche. 
Est-ce que lorsqu'on tire les rideaux, la lumiére peut tomber 
ailleurs que sur une toilette fraiche? 1l y a une sonnette à sa por- 
tée; est-ce qu'une sonnette ne se termine pas toujours par une 
femme de chambre? La grande cour s'étale sur le devant ; est-ce 
qu'une grande cour peut se passer d'un équipage ? Sur cet équi- 
page poussent un cocher, des laquais, comme sur un cerisier des 
cerises. Pour le portier grave qui respectueusement ouvre la porte 
à deux battants, la porte le produit naturellement avec sa livrée 
neuve et sa figure rouge. C'est ici la définition parisienne des 
olives: petites boules vertes qui se rencontrent ordinairement 
autour des canards. 

Elle n'écoute pas Cenerentola; elle continue à causer aux plus 
beaux endroits, au sextuor. Elle n'écoutait pas davantage deux 
jours avant, au Trovatore. Detemps en temps, elle avance son cou 
blanc, avec un mouvement d'oiseau, sourit un peu, accorde une 
minute d'attention; pour les habitudes, elle est princesse. Les 
musiciens sont pour elle, comme autrefois à la cour, des ou- 
vriers payés, qu'on écoute, ou qu'on n'écoute pas, à volonté, qu'on 
renvoie d'un geste. C'est dans notre siécle seulement qu'on a 
traité les artistes à peu prés en égaux.|Autrefois un peintre 
était un maitre tapissier, entrepreneur de décorations; un 
poéte, un musicien, servaient pour les fétes de cour; on les pro- 
tégeait, on les faisait diner à l'office; 51 оп les admettait à 1а 
vraie table, on s'amusait d'eux. Santeuil est mort parce que le 
premier des Condé lui avait vidé une tabatière dans son verre à 
boire. Mozart a reçu des coups de pied du prince -évëque de Salz- 
‘bourg. 

Elle est ici parce que c’est un endroit où l'ont vient, parce 
qu'elle est oisive, parce qu'on peut faire de la loge la revue du 
monde, parce que sa voiture, ses gens, sa femme de chambre, 
` sont là pour la servir, l'amener, la ramener, sans qu'elle y pense. 
Pour les cent vingt-francs de la loge, elle n'y a pas songé une mi- 
nute! Si par hasard un jour elle y songe, elle voit six petits ronds 
jaunes qui passent d'une ma n dans une poche; on l'étonnerait 
fort ‘en lui disant que c'est le loyer d'une ouvrière. Quant aux 
passions exprimées, aux tristesses, aux grandeurs de la musique, 

‘à tout се que nous sentons dans un opéra, nous autres qui avons 


goûté et senti la vie, elle n'en soupçonne rien; tout cela est hors 
de son âge et de son expérience. U n'y a là pour elle que des his- 
trions assez mal habillés; le manteau à fleur de lis de Don Ma- 
gnifico est rapé; les actrices lui semblent fagotées ; à ses yeux, ce 
sont des êtres d'une autre espèce, des femmes de chambre qui 
veulent singer les vraies dames. Quand le Trovatore chantait, elle 
regardait sa. barbe trop large, et sa bouche trop ouverte ; je parie 
qu'elle aurait le méme sentiment devant un bateleur qui porterait 
des poids : « Pauvre homme, se dit-elle, mais il va se faire du 
mal!» Aufond les scénes de passion lui semblent grotesques. 
Elle ne comprend pas qu'on puisse se démener de la sorte. La 
grande lamentation de l'orchestre, les longs sang'ots douloureux, 
les sons enflés qui montent comme une furieuse acclamation de 
voix stridentes lui font le méme effet que la vilaine foule crottée 
qui s’entasse et se heurte sur les boulevards un jour de pluie. 
Elle jette un regard sur le manche des violons où les archels 
grincent et où les doigts se tracassent. Elle pense à ces petites 
souris alertes qui font tourner infatigablement leur cage. L'an | 
dernier, quand l’Enfer de Doré était à la mode, j'ai vu des jeunes 
filles pareilles dans un salon, tourner avec de petits cris de plai- 
sir les belles pages satinées : «Oh! comme c'est joli. Oh ! lessingu- 
lières têtes. Oh! des serpents. Oh! mon Dieu, il a une fourche. > 
Cette année-là, je crois, à l'Opéra on jouait Alceste, et les jeunes 
femmes pendant l'air terrible du saerifice chuchottaient avec des 
rires étouffés : «Mais c'est de la viande qu'ils apportent sur l'au- 
tel; ouvrez vite la lorgnette. Ah! Seigneur, de vraies cótelettes! > 
Je mettrais ma main au feu que pour elles, la plus agréable mu- 
sique est celle des Rendez-vous bourgeois. 

(C'est moi qui suis le bourgeois, l'imbécile. Quelle sotte habi- 
tude que de laisserses yeux se tourner comme je fais vers le 
vilain côté des choses! J'étais bien plus heureux tout à l’heure 
quand je pensais à la robe bleue, et que j'imaginais la mignonne 
fossette qui se creuse à la nuque sous les cheveux d'or. Eh bien 
soit, il n'y a pas de créature parfaite. La belle découverte, et 
comme j'en suis plus avancé de m'être cassé le nez contre une 
vérité solide! П n'y a rien de vrai que la forme, et le rêve qu'elle 
suggère; c’est avec la musique, non avec le raisonnement qu'il 
faut se la commenter.) 


A minuit, en rentrant, auprés d'un feu gai, dans une chambre 
chaude, quand tous les domestiques se sont retirés, quand le si- 
lence se fait, quand on пе distingue plus dans le lointain que le 
roulement indistinet d'une voiture attardée, comme on est bien 
dans un fauteuil! Le théâtre et toute représentation sont gros- 
siers; méme toutes les choses réelles sont grossières. П n’y a de 
parfaitement beau et de parfaitement doux que les demi-songes. 
On s'oublie, on regarde machinalement les aiguilles lentes de la 
pendule ; on laisse venir, et s'arranger et s'en aller les images in- 
térieures, Des fragments de mélodie s'élévent; on les com- 
prend si bien! on se trouve si vite face à face avec l'àme char- 
mante et passionnée du maître! On est si heureux d’être délivré 
des acteurs, de la rampe, de la friperie théâtrale, de tous les 
voiles qui se mettaient entre notre sentiment et son sentiment. 
Ce n'est pas Verdi qui chante au dedans de moi à pareille 
heure, ni Rossini, ni aucun Italien, c’est Mozart. On jouait ici : 
Cosi fan tutte, l'année dernière, et c'est sur ces airs-là queje pense 
au frais et gracieux visage que j'ai regardé ce soir. 


LA VIE PARISIENNE 


La terrasse s'élève au bord de la mer, parmi les buissons de 
cactus, avec un berceau enguirlandé de roses, au bord duquel 
un figuier pose ses lourdes feuilles dentelées. La félicité, la ten- 
dresse, l'amour comblé, abandonné, tranquille sont là dans leur 
patrie. L'air est si doux qu'il suffit de le respirer pour ètre con- 
tent. La campagne lointaine est si veloutée que les yeux ne sont ja- 
mais las de la contempler. La large mer s'étend en face, rayonnante 
et paisible, et sa couleur lustrée a la délicatesse d'une pervenche 
épanouie. Une montagne rayée tourne sa croupe bleuie dorée au 
bord du ciel. La lumiére habite dans ces lieux. Elle y dort 
emprisonnée par l'air et la distance , elle lui fait comme un 
vétement, et plus loin encore les derniéres chaines enveloppées 
d'un violet pâle nagent et vont s'effacant dans l'immuable azur. 
Les plus riches ornements d'une fleur de serre, les veines nacrées 
d'un orchis, le velours tendre qui borde les ailes d'un papillon ne 
sont pas plus suaves et à la fois plus splendides. On pense invo- 
lontairement aux plus beaux objets du luxe et de la nature, aux 
jupes de soie ruisselantes de lumière, aux broderies qui rayent 
une moire, àla chair rose et vivante qui palpite sous un voile. 
Est-ce qu'on peut songer ici à autre chose qu'à être heureux et 
amoureux ? 

Mozart n'a pas songé à autre chose. La piéce n'a pas le sens 
commun, et c'est tant mieux. Est-ce qu'un rêve doit être vraisem- 
blable? Est-ce que la vraie fantaisie, le sentiment pur et complet 
ne doit pas planer au-dessus des lois de la vie ? Est-ce que dans la 
contrée idéale, comme la forêt d'Ae you like t, les amants ne sont 
pas affranchis des nécessités qui nous contraignent et des chaines 
sous lesquelles nous rampons ? Ceux-ci se déguisent en Turcs 
pour éprouver leurs maitresses, ils feignent de s'empoisonner, la 
suivante se fait tour à tour médecin, notaire ; et les dames croient 
tout cela. Moi aussi je veux croire ces folies, un instant, si peu d'ins- 
lants qu'il vous plaira; et c'est justement pour cela que mon émo- 
tion estcharmante, même comme lemusicien,j'oublierai l'intrigue: 
la pièce est satirique et bouffonne ; je veux avec lui la voix senti- 
mentale et tendre sur le théàtre. Il y a deux coquettes Italiennes 
qui rient et mentent. Mais dans Іа musique personne ne ment et 
personne ne rit. On sourit tout au plus; méme les larmes sont 
voisines du sourire. Quand Mozart est gai, il ne cesse jamais d’être 
noble. Ce n'est pas un bou vivant, brillant, un simple épicurien 
comme Rossini; il ne se moque point de ses sentiments ; il ne se 
contente point de l'allégresse vulgaire; il y a une finesse supréme 
dans sa gaité ; on voit qu'il n’y arrive que par intervalles, parce que 
son àme est flexible, et que dans un grand artiste comme dans un 
instrument complet, aucune corde ne manque. Mais son fonds es, 
l'amour de la beauté accomplie et heureuse; il ne se divertira pas 
avec sa maîtresse, il l'adorera, il demeurera longuement le regard 
altaché sur ses yeux comme sur ceux d'une créature divine; il sen- 
pra devant elle son cœur se fondre, et le sourire qui viendra 
ent'rouvrir ses lévres sera un soupir de bonheur. 

Bien mieux, il a mis la bonté dans l'amour. Il ne songe point 
comme Rossini à prendre du plaisir; il n'est pas transporté comme 
Beethoven par un sentiment sublime, par le violent contraste du 
ciel subitement ouvert au milieu d'un désespoir continu. Il songe à 
rendre heureuse la personne qu'il aime. Quel air divin que la ca- 
valine du second acte ! Comme il est suavement mélancolique et 
tendre ! Comme l'accompagnement si fondu, si doux, s'enroule 
autour de la mélodie! Et comme un instant auparavänt les accents 
tristes des adieux s'enflaient et s'abaissaient en modulations affec- 


tueuses et caressantes! Mozart est bon autant qu'il est noble, et . ' 
„ей 


il me semble que si j'étais femme, je ne pourrais m'empêcher de 
l'aimer. 

Les flûtes et les voix s’accordent parmi les fins traits des vio- 
lons qui sinueusement y entrelacent leurs broderies. La vo- 
luptueuse harmonie arrive comme un nuage de parfums qu'une 
brise lente vient de recueillir en passant sur un jardin en fleurs. 
Les fraîches joues, les yeux riants apparaissent par éclairs, et le 
corsage bleu, la taille penchée, l'épaule ronde et blanche, se dé- 
tachent distinctement sur le bord de la terrasse. Au-delà, le 
grand ciel ouvert, la mer azurée, luisent toujours dans la sérénité 
de leur joie et de leur jeunesse immortelles. 


Une, deux, trois heures du matin. Mon feu s'est éteint, j'ai 
pris froid et j'aurai demain la grippe. Mais j'ai tiré de ma jeune 
fille tout ce qu'elle valait. 


FRÉDÉRIC THOMAS GRAINDORGE. 


LA JOURNÉE D'UN CRITIQUE 
EN 1865 


I 


ll était rentré fort tard la veille, harassé par la représentation d'un 
drame en quarante tableaux, joué dans un nouveau théàtre, — dont 
la salle pouvait contenir douze mille spectatecrs, et Ja scéne douze 
cents acteurs. 

On avait dépensé beaücoup de poudre dans cet ouvrage destiné à 
agir profondément sur les masses ; il en était résulté pour le critique 
un mal de gorge qui l'empécha de dormir presque toute Ja nuit. 

Vers neuf heures du matin, au moment où il commençait à goûter 
quelque repos, un impitoyable domestique vint lui remettre une 
lettre, dont l'adresse portait ces mots avec lesquels on dérange parfois 
tant d'honnêtes gens : érès-pressée. 

Elle émanait du directeur de son journal et était conçue dans les 
termes suivants : 

« Voici un coupon de loge pour une première représentation qui a 
lieu ce matin...» 

— Се matin ! s'écria le critique; c'est impossible! j'ai mal lu, ou 
Yon s'est trompé... : 

H reprit : 

« Ce matin, à onze heures, dans la nouvelle bonbonniére des Mati- 
nées dramatiques, rue de Lesdiguières, non loin de l'Arsenal. Il parait 
que c'est le plus charmant des nouveaux théâtres de genre ; notre 
journal est le seul qui n'en ait pas encore parlé. Ne manquez donc pas 
de.vous y trouver, je vous en prie, etc. » 

Le critique cacha sa téle entre ses mains. 

— On va jouer le matin, à présent... О liberté des théâtres, que de 
crimes on commet en ton nom! 

Et se dressant sur son chevet : 

— A onze heures, lorsqu'il en est neuf et demie, et que je tombe 
de sommeil..., rue de Lesdiguières, au bout du monde! C'est à peine 
si j'ai le temps de m'habiller et de m'y rendre. Allons, je déjeunerai 
dans les environs. 

Le critique procéda à sa toilette, tout en continuant de grommeler. 
П eut quelque peine à trouver les Matinées dramatiques, car mainte- 
nant les théátres se fourrent oü ils peuvent, au fond des cours ou dans 
les anciens magasins de roulage. 

П écouta avec le stoïcisme de sa profession une coinédie « d'une 
trame un peu légère, mais sur laquelle l'auteur avait su broc er d'une main 


‚ exercée les plus ravissants détails ». 
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UN MANEGE D'AMAZONES. — Ah ! mesdames, c'est trop : toutes les grâces de votre sexe et toutes celles du nôtre ! 
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Aprés quoi, il sortit, songeant à son déjeuner, car jl était une 
heure. 


Il 


Comme il poussait la porte d'un restaurant, il fut aperçu el appelé 
par un jeune homme en voiture, lequel se hâta de mettre pied à terre 
et de courir à lui avec de grandes démonstrations de joie. 

— Ah! mon cher critique, que je suis heureux de vous rencontrer! 
Vous allez venir avec moi, n'est-il pas vrai? 

— Où? 

— Vous le savez bien, cher maitre. 

— Non, je vous le jure. 

— Ah! mon Dieu! je gage que mon imbécile de directeur a oublié 
dé vous envoyer votre service! C'est le ciel qui m'envoie Sur votre 
passage. Montez vite, montez. 

— Mon service? murmura le critique déjà inquiet; qu'entendez-vous 
par là? D'abord je n'ai pas déjeuné... 

— Nous prendrons en route, chez un pátissier, une brioche et un 
verre de malaga. Montez donc! 

Le critique monta. 

— Cocher, au théâtre du Gros-Caillou! s'écria le jeune homme 
d'une voix triomphante. 

— Qu'est-ce que vous dites? demanda le critique ; le Gros-Caillou? 
un théâtre ? 

— Qui, mon cher maître, un nouveau théâtre, un théâtre magni- 
fique, qui ouvre aujourd'hui méme, et par une pièce de moi! 

— J'en suis ravi pour vous, et je vous promets d’être ce soir à mon 
poste. 

— Non pas; c'est sur-le-champ que je vous y conduis. 

— Pardon! objecta le critique; mais je me suis fait une loi de 
n'assister jamais à aucune répétition. 

— Qe n'est pas à une répétition que je vous emmène, répondit le 
jeune homme ; c'est à une premiere représentation. 

— Une première, à l'heure qu'il est? 

— Puisque le théâtre du Gros-Caillou est un théâtre de jour... 

А ces paroles, la tête du critique s'affaissa sur sa poitrine. 

— Des théâtres de jour! Ils en sont arrivés à faire des théâtres de 
jour! 

— N'est-ce pas que c'est une ingénieuse innovation? reprit le jeune 
auteur; cela ne fatigue personne; cela ne prend ni sur la digestion 
ni sur le sommeil; cela ne dérange que les gens qui peuvent et 
veulent étre dérangés. On va bien pendant le jour au Musée, au Col- 
lége de France, à laChambre des députés; pourquoi n'irait-on pas éga- 
lement au théâtre? Voyez les représentations gratuites du 15 août : 
quel entrain! quel succès! 

Mais le critique ne l'écoutait pas. 


n 


П resta quelque chose comme trois heures au théâtre de jour du 
Gros-Caillou. 

Ses yeux eurent plusieurs fois des éblouissements et ses oreilles des 
borrdonnements; mais il tint bon jusqu'à la fin, par égard pour le 
jeune auteur, — qui, tout entier à son triomphe, oublia de le re- 
mercier. Cela se comprend bien! 

Chancelant, affamé, le cher maitre se fit rapporter à son domicile. 

Il y trouva, pour le soir méme : 

Deux fauteuils d'orchestre pour le théâtre Montholon; 

Deux stalles de galerie pour le théátre du boulevard des Amandiers; 

Deux stalles de balcon pour le théâtre du prince Eugène; 

Une baignoire pour un théâtre de la Jeunesse, au pays Latin; 

Une avant-scène pour un théâtre de la Fantaisie, dans le quartier 
Bréda, etc., etc. 

Sans compter le service des vieux théâtres, — comme on désigne 
aujourd'hui la Comédie-Francaise, le Vaudeville, le Gymnase, PAm- 
bigu et les autres. 


Il y avait des premières à tous les coins de Paris, ce soir-là. 

Le critique comprit que les temps d'anarchie étaient arrivés, et il 
se résigna. 

Il se résigna; et, après avoir hésité, — seulement pour la forme, — 
il se décida en faveur du Onziéme Théátre-Lyrique, qui annonçait la 
première représentation des P'écheuses de sulicoques, opéra en trois 
actes et neuf tableaux, par un ancien pensionnaire de Home. 
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Cet ancien pensionnaire de Rome n'était autre qu'Elwart. 

Ah! si le critique l'avait su ! 

C'était tout de méme un curieux théâtre que le Onziéme Théâtre- 
Lyrique. Il avait un plafond lumineux, un plancher lumineux, des 
loges lumineuses. A la place du lustre, l'orchestre des musiciens était 
suspendu dans une riche corbeille. 

Singulier théátre que cet Onziéme Théátre-Lyrique ! On y circulait 
librement entre toutes les places, et l'on était assis à l'aise dans cha- 
cune d'elles. 

Les ouvreuses étaient les premières à vous engager à garder votre 
pardessus, dans la crainte des courants d'air. 

Enfin, on ne sorlait pas par un de ces petits trous qui ressemblent 
le moins possible à des portes. 

Tout cela était vraiment nouveau, et tout cela aurait ravile critique 
s'il ne s'était senti la téte grosse comme une mosquée de tout ce qu'il 
avait vu et entendu depuis le matin. 

— Ah! disait-il en s'en revenant aprés minuit, qu'est devenu le 
temps où il n'y avait que quatre ou cinq premières représentations par 
semaine? C'était le bon temps pour nous autres les critiques! On ne 
nous demandait pas des nomenclatures de commissaires-priseurs, des 
comptes rendus et des analyses à n'en plus finir; nous faisions notre 
feuilleton du lundi avec la première chose venue, avec le nuage qui 
passe, l'herbe qui pousse, la flear qui sourit; nous lächions la bride 
sur le cou de notre imagination, et c'était plaisir de nous voir pelo- 
ter avec deux ou trois vaudevilles sans nous décider à les dévider ! 
Nous étions forts et gras alors; c'était le temps des Janin, des Gautier, 
de ces belles panses et де ces joyeux visages ; maintenant nous voilà 
pális, maigres, sur les dents, exposés à être enlevés du jour au len- 
demain par une fluxion de poitrine ou par une féerie! Triste ! triste! 
comme dirait Rouvière... 

Ainsi se lamentait le critique, qui était arrivé devant sa porte et qui 
posait la main sur le bouton de la sonnette. 

Tout à coup une voix retentit à son cóté. 

— C'est vous que j'attendais, monsieur; vous ne savez peul-étre pas 
qu'il existe, depuis quelque temps, un théâtre de nuit... 

La voix n'acheva pas. 

Le critique s'était rué sur la porte au moment où elle s'ouvrait, en 
ne prononcant autre chose que 10 : Ouf! désespéré d'Arnolphe. 


CHARLES MONSELET. 
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AU MANÉGE.— UNE LEÇON DE DAMES 


La lecon, si mes souvenirs sont exacts, était fixée à trois heures et 
commencait la plupart du temps entre quatre heures et quatre heu- 
res et demie; — ce laps était consacré à la substitution de l'amazone 
à l'habit de ville. — Pendant ce temps, j'accompagnais le maitre du 
manége dans les écuries, et, d'aprés le nom des chevaux qu'il faisait 
seller, je devinais celui des dames que je devais retrouver au manége. 
— < Jean, sellez Mastodonte, et mettez doubles sangles ! » J'élais sûr 
que mà tante Frédégonde allait faire gémir sous son poids pendant 
ioute la reprise ce malheureux et vigoureux double poney. 

Après la tournée aux écuries, nous renirions au manége. Les ma- 
mans et les gouvernantes s'y trouvaient déjà, assises autour des 
piliers... mais d'éléves, aucun vestige. il fallait attendre un quart 
d'heure... Enfin, ces dames arrivaient (rottant menu, comme il 
convient à des personnes qui se dépéchent depuis prés d'une heure, 
la queue de leur robe ramenée sur le bras, et la cravache à la main... 
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LES ENTRETENANTS ET LES ENTRETENUES DES ENTRETIENS DE LA SALLE BARTHÉLEMY 


DANSE ET LITTÉRATURE COMPARÉES 


CE SOIR, MADEMOISELLE FLUTTESKA... 
Disserlera sur le phoque compcré au gabd n : 
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DES ÉCARTS 
Qu'un grand orateur peut seil 
se permettre, 


QUL EST LA? LE GRAND PAS DE LA BÉATRIX 
C'est un monsieur qui viest рош Pentretieu 


Etude comp:rée par MM. Ernest L... et б5айш:-Магс de G 
de madame. 


au profit des Pulenais, 
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< Cet animal aquatique, > dit en terminant l'orateur, « a de pius l'amour filial perlé au plus haut point, > 


DITES- DONC, GARÇON? 


Est ee qui va jaboter comme ça long- 
temps ee monsieur-la? A quel'e heure 
d. Mlle Thérésa doit-elle chanter la Polonaise ? 
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FALLAIT PAS QUI 3'Y AILLENT 


Une famille qui s'est trompée de jour, 


um 


PHÉCYUTIONS а PRENDRE 
Le jour où M. Lefévre P., doit parler 
sur [a Ho lande au 1X* siècle, 


IE VERRE D'EAU SUCRÉE DE Log VTIEUR 
Dire qu'il ne pourrait pas dire tout ce qu'il dil, suns çà ! 


LEÇONS AU POUVOIR 
« ... Oui, messieurs! (Braco! )... I fait 
> beau aujourd'hui ! (Bravo!) mais... (Bravo!) 
» il pourrait pleuvoir demain ! (avo! ravot)» 
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Aussi ces jour»-là 


ait son bottier. 


y n-t-il ssulement gue gu up dans tout са??? 
hanie ход". À l'angle, un panier d'osier; on 
yer tout à fait d y voir ! Enfin, tout ou fond, un 
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Au coup de sonnette les garcon: d'écurie arrivaient, laissant le” 
chevaux derrière eux... c'était le signal des réclamations ! — Com- 
ment, monsieur, disait une petite blonde, vous me donnez encore 
Cœur de chêne ? Si vous saviez comme il est dur au trot! — Il y avait 
six ans que ma tante Frédégonde moniait régulièrement Mastudonte 
et qu'elle s'indignait, aussi régulièrement, d’être réduite à se servir 
d'un animal si peu gracieux, « Il est laid, répliquait l'écuyer, mais 
c’est de tous nos chevaux celui qui a les reins les plus solides. > Ma 
tante comprenait e! se résignait. 

Je me rappelle une grande jeune fille, mince, élégante, avec des 
cheveux d'un blond doré étrangement beau, qui n'a jamais voulu 
consentir à monter de chevaux alezans.... 11 parait que cette robe 
luttait avec le ton de sa chevelure et en neutralisait les effets.... Une 
autre refusait obstinément tous les chevaux noirs qu'on lui présen- 
tait, si bons et si agréables à monter qu'ils pussent étre. . « C'était 
trop triste, disait-elle, Ge penser qu'un cheval qui vous avait porté, 
pouvait finir ses jours attelé à un corbillard ! > Une troisième em- 
brassait toujours sa mére avant de se mettre en selle ; elle appelait 
cela < prendre ses précautions >... Tous ces petits préparatifs dépen- 
saient encore une diz ine de minutes... chacune prenait sa place et 
la leçon commençait : on partait au pas tournant régulièrement 
autour du manége. L'écuyer tantôt à la tête de la file, tantôtà la 
queue, avait un conseil à donner, une observation à faire à chacune 
de ses élèves... C'est au manége que bien des prétendus devraient 
aller étudier incognito le caractère de leurs fiancóes... Que de révé- 
lations ! Ils sauraient alors combien ces deux mols, « Oui, monsieur » 
peuvent changer de sens d'aprés l'intonation : on peut traduire de 
cent façons ; depuis, с Vous avez raison, cher maître, ce que vous 
dites est juste et je tácherai de le faire » jusqu'à, « Vous feriez aussi 
bien de vous taire, et vous devriez savoir que je ne suis pas disposée 
à recevoir les avis d'un inférieur... vous répondrez si lon vous 
interroge. » En général quand le < Oui, monsieur, > est articulé 
d'une facon trop sèche, c'est le cheval de l’écuyer qui en souffre, la 
botte se rapproche des flancs, ou la cravache s'abat sur les cótés.... 
Quelquefois, à la leçon suivante l'éléve trop arrogante se trouve en 
possession d'un cheval qui trotte comme un dromadaire et dont chaque 
réaction produit sur lamazone l'effet d'un coup de raquetle sur une 
balle... C'est bien fait à coup sür? 

Au manége, l'amazone placée en téte de 1а colonne, a l'importance 
d'une sous-maitresse dans un pensionnat... Il faut qu'elle donne 
l'exemple..., etla bonne exécution des différentes manœuvres repose 
sur elle... C'était toujours la méme jeune fille qui remplissait les 
fonctions de chef de file (les amazones intrépides sont chose rare 
dans les écoles d'équitation)... Elle éta t toujours en belle humeur et 
la première en selle; elle mettait tant d'animation à cet exercice que 
souvent elle se trouvait avoir rejoint la queue de la colonne, section 
spécialement réservée aux amazones par raison, femmes mûres ou 
vieilles filles qui veulent, ou maigrir ou engraisser... Оп m'a assuré 
que son besoin de mouvement l'a perdue; il parait qu'elle aurait fait 
plusieurs chutes. 

Quand quelque accident se produit rendant vne lecon d'hommes, 
c'est à peine si l'on jette un coup d'ail au cavalier désarçonné, Dans 
une lecon de dames, pour la moindre vélille, tout le manége est en 
émoi : les méres de famille assises aux tribunes ou prés des poteaux 
se lèvent toutes ensemble et poussent des lamentations à la manière 
des chœurs antiques. Les chevaux s'arrêtent, оп s'empresse, on perle, 
on commente l'accident, et si la victime n'est pas blessée, on ѕ'арі- 
toye sur се qui aurait pu arriver. 

Ац reste, ces catastrophes sont rares; ce sont des événements 
qui défrayent pendant plusieurs années les conversations du ves- 
tiaire. 


CRAFTY. 
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MENUS CONSEILS AUX ORATEURS QUI MANQUENT 
DE FACILITÉ 


IL. — AU POINT DE VUE DE LA VIE PRIVÉE 


L'habitude de la gravité étant une question de premiére impor- 
tance et le public jugeant toujours le contenu par le contenant, soi- 
gnez votre contenant, — soignez l'expression de votre visage.,— A 
chaque heure de la journée et jusque dans le secret de la vie de fa- 
mille, étudiez-vous à avoir l'air. C'est une affaire d'habitude, mais 
c'est indispensable. 

Imaginez-vous que votre domestique est sténographe et que 1а 
France recueille avec onction vos moindres paroles. 

Si vous vous faites la barbe, et il faut vous la faire, ne vous soule- 
vez pas le bout du nez comme beaucoup de gens, pour faciliter l'opé- 


ration. П n'est pas de gravité qui résiste à ce geste grotesque. Et si 
un beau matin vous alliez sourire de vous-méme, vous seriez 
perdu. 

Si votre enfant se met le doigt dans le nez — ces habitudes se 
transmettent — dites-lui que, de l'aveu de tous les philosophes, les 
défauts physiques entrainent des défauts moraux... Étendez alors la 
question, et tirez-en quelques conséquences humanitaires. C'est un 
exercice salutaire que de s'habituer à élargir ainsi les ques- 
tions. 

Soyez bon enfant, mais à aucun prix ne laissez marcher sur votre 
dignité, 

Si vous étes de l'opposition, soignez le désordre de votre cabinet.— 
Des papiers partout, sur les meubles, sur les chaises, sur les fauteuils. 
Ne brülez jamais vos lettres, laissez-les trainer. Autour de votre bu- 
reau ayez des pelites tables volantes surchargées dé livres ouverts.— 
Un coup de plumeau tous les huit jours suffit largement si vous étes 
franchement de la gauche. Si au contraire vous étes de la droite, 
ayez un ordre scrupuleux. Songez que sur les murs de votre cabinet 
sont inscrits en lettres d'or ces mots : modération — отте — calme 
et fermeté. — Une grande simplicité n'exclut pas l'élégance, Ne brû- 
lez que du bois, — Servez vous de plumes d'oie. — Écrivez gros, 
signez grand et portez une calotte en velours noir. — Si vous n'êtes 
pas chauve, c'est un malheur. — Roulez négligemment autour de 
votre cou des cravates souples et chaudes ; — on vous demandera ce 
que vous avez et vous montrerez simplement votre gorge en disant 
avec une petite grimace : Ces discussions me tuent! Comme le Moni- 
teur pourrait prouver que vous n'avez pas pris la parole, ajoutez sans 
affectation : Hier dans les bureaux, ça a été d'une violence !... Je 
tenais à mon opinion, Jules Favre à la sienne, et vous sentèz... 

Si vous avez du monde à diuer, invitez vos convives pour six heures 
précises, et n'arrivez qu'à 7 heures. Ce retard permettra à madame 
de répéter plusieurs fois : Mon Dieu comme monsieur est en retard. 
la séance aura été chaude! Ébourriffez-veus un peu les cheveux avant 
d'entrer Jetez votre liasse de papiers sur un meuble et demandez un 
verre d'eau avant le potage. 

— Vous êtes bien fatigué 

— Exténué, à la lettre, exténué. 

Quand vous allez dans le monde, souvenez-vous que le silence est 
d'or. Ayez toujours l'air de cacher votre jeu, tout le monde croira que 
vous ayez de l'atout. 

Si l'on parle de la Pologne, et que vous soyez de la droite, prenez 
votre visage d'enterrement, soupirez comme un homme qui souffre, 
et dites lentement : La destinée des peuples est entre les mains de 
Dieu! Pas un mot de plus et allez-vous en. Mais si vous êtes de la 
gauche, qu'au nom de la Pologne votre œil lance un éclair. Con- 
tenez-vous avec effort et, d'une voix sourde, dites à l'oreille du plus 
chauve de la société : La honte de notre siècle! — crise huma- 
nitaire! — ça n'est pas fini! — solidarité! — Pas un raot de plus. 


П est de toute importance que 1а mère de vos enfants vous prenne 
au sérieux et partage pour votre cazactére le respect que vous avez 
vous-méme. Donc, ayez pour elle une aimable condescendance, 
mais point de familiarité... sans nécessité, 

Ne discutez jamais avec votre compagne, la discussion est mère du 
doute. 

Appliquez-vous à lui persuader que vous êtes l'image vivante d'une 
fraction notable de la France. Son opinion entrainera celle du reste 
de votre famille. ? 

Mettez-vous bien dans la tête que toutes les fois que vous ouvrez la 
bouche, c'est un département qui parle, 

Ayez un verrou intérieur à la porte de votre cabinet, et rendez 
cette piéce inviolable comme votre personne. Que vous ayez au 
moins un endroit ой dormir tranquille. 
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Quelquefois, pendant le déjeuner, restez immobile, la main en l'air 
et les yeux braqués sur la carafe. 

Madame, au bout d'un instant, sera bien forcée de vous demander 
ce que vous avez. 

Oh! rien, direz-vous négligemment; je songe à un argument que 
m'objectait Emile Olivier, hier, dans les bureaux. 

Soyez sür que madame racontera la chose, et vous passerez pour 
donner du fil à retordre à l'opposition. 

$ 


Règle générale, ne parlez jamais politique dans le monde ; sil le 
faut absolument et que vous soyez de la gauche, contentez-vous de 
dire : 89, tout est là. — Si, au contraire, vous appartenez à la droite, 
ricanez en disant : Oui, oui, 481 Puis vous hausserez les épaules lé- 
gérement. Cela suffit. 

— 89, eh! eh! 

— Comment, eh! eh! je trouve que vous allez loin !... Oui, 89! 
certainement, 89! — Ah! certes! 

— Et 48! 

— 48? eh mon Dieu, 481... Aprés tout... 

— Après tout! vous êtes merveilleux, en vérité; mais 48 est Ia con- 
séquence... 

— Ce que vous dites est monstrueux, antisocial... La conséquence! 
morbleu, la conséquence! Mais alors, comment comprenez-vous 89, 
je vous le demande; comment le comprenez-vous ? 

Et pour vous, qu'est ce qu'est donc 48? 

Са peut durer comme cela durant des mois. 

La question est de conserver son sérieux et d'avoir du temps. 


Faites fort peu de visites. — Il n'est pas convenable que vos loisirs 
vous en laissent le temps. 


Si vous portez des bonnets de coton, remplacez-les par des foulards. 
C'est moins commode, mais c'est plus... sérieux. L'homme politique 
ne doit point négliger ces nuances. 


Quant à l'orateur de la gauche, il doit coucher tête nue. 


Si par hasard on agite une question d'art devant vous et que vous 
soyez de la droite déifiez M. Ingres, — vous savez ce qu'on dit en 
pareil cas? — Pureté du contour, — austérité de la composition, — 
suavité du coloris, — trrrransparence de la ligne, etc. — Ajoutez 
que pour vous, Delacroix c'est 48. — Éloignez-vous ensuite en vous 
frottant le menton. 

Si vous êtes de la gauche, piétinez sur M. Ingres.—Ancien régime, 
— intolérance religieuse, sécheresse, — dureté, — aveuglement ré- 
trograde. 


Ne parlez jamais religion.—Dites seulement qu'il est des questions 
qu'il ne faut pas soulever. 

Ajoutez qu'il faut un frein pour les masses.—Cette derniére phrase 
a toujours été sans réplique. 


Parlez souvent des masses; — le soulèvement des messes, — les 
tendances des masses, — l'esprit des masses, le bouillonement des 
masses, — Soyez sûr que tout le monde comprendra, — excepté 
vous. 

An prochain changement de ministére, dites à votre femme en di- 
nant : Non, certes, dans ces conditions-là, je n’accepterais pas le 
portefeuille, non ! 


Mais dans d'autres conditions Théodore l'accepterait donc 1 П y a 
quelqu'anguille sous roche, se dira-t-elle à elle-même. — Cela trans- 
yirera; et on fera bientôt circuler tout bas qu'il a élé queslion pour 
vous d'un portefeuille. 

Vous n'aurez plus alors qu'à vous défendre mollement 


PHILOSOPIIIE DE DAMI DES FEMMES 


е 


J'ai essayé hier soir d'aller voir la nouvelle piéce du Gymnase. Im- 
possible ! pas de places. Une salle comble, une salle choisie, un salon 
immense composé de tous les salons ; des parfums, des toilettes, des 
gilets blancs, des habits noirs ! 

— Oh ! pas une place ! me dit l'ouvreuse; revenez demain, je vous 
en réserverai une, 

— Demain !... au diable! 

— Voyons ! ne vous fâchez pas ! Connaissez-vous la pièce ? 

— Коп! et je m'en moque!... Je viens pour voir comment le 
public prend décidément la piéce; ma vraie comédie à moi est 
l'entr'acte. 

— Eh bien! le rideau est levé, il est trop tard ; si vous voulez, je 
vais vous raconter la piéce. 

— Oh! non !... Parlez-moi de la pièce et ne me la racontez pas. 

— Encore faut-il que vous connaissiez le sujet!... ce ne sera pas 
long! 

— Alors, dites! 

Et je m'assis dans le couloir des premières, à côté de la complai- 
sante ouvreuse. 

Elle commença : 


* 
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— Voici la fable : une jeune fille se marie et reste jeune fille ; — 
un jeune homme l'épouse et se voit obligé de rester garcon. — Aprés 
mille hésitations, la jeune fille s'apercoit que ce qui lui manque c'est 
un mari, — et elle reprend le sien — et le mari... 

— Le mari ? 

— Le mari reprend avec joie sa femme, qui jadis, sortant du cou- 
vent, n'avait pas fait toutes ses humanités, et qui maintenant, à l'aide 
d'un préparateur au baccalauréat és... cœur, est capable de subir 
avantageusement ses examens. 

— Mais l'ami des femmes ? 

— C'est le préparateur! 

— Sujet scabreux... 

(On applaudit dans la salle.) 

— Pourquoi applaudit-on ? 

— Оп souligne un mot. 

— Un mot !... Ah! j'écoute! 

— Un des personnages dit : Je parie que vous ne savez pas quel 
est le nez le plus gras! 

— Je l'ignore, répond l'autre. 

— Eh bien ! c'est la eroix de la Légion d'honneur. 

— Bah! pourquoi ? 

— Parce que c'est le plus beau des ordres. 

— Eh bien ? 

— Eh bien ! un beau désordre est un effet de l'art! 

— C'est horrible ! 

— (a ne vaut pas celui qui a été coupé aux répétitions... On de- 
mandait : Quelle est la pie la plus cruelle? Et on répondait : C'est la 
pipe en terre ! 

— П y a de quoi s'évanouir ! 

* 
жж 

L'ouvreuse reprit : 

— Je ne vous ennuie pas? Je puis continuer mes petits cancans ? 

— Allez donc, je vous prie ! 

— П y a un bon type, représenté par Mélanie : c'est Мх Leverdet, 
— une femme de savant; — elle invite à diner chez les autres... La 
mort aux cuisinières, quoi!... Et sa fille Balbine, une enfant de qua- 
torze ans, qui se trouve mal en chantant Ai chiquita!... Son père, 
pour l'excuser, attribue cette indisposition à ses quatorze ans! 

Pour le savant, c'est une ganache qui extrait du cognac de la 
houille et ne peut se résoudre à extraire l'amant de sa femme de son 
intimité. 

Je ne veux pas oublier de vous signaler un baby de vingt-cinq ans, 
qui ne fume pas pour plaire à sa mére, et une poupée à marier qui 
fait des demandes en mariage aux jeunes gens. 

Il ne reste plus que quatre personnages, et la pièce va commencer... 
au quatrième acte. Voulez-vous un échantillon des caractères et des 
tirades ? Écoutez ; 
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І SOUVENIR D'UNE REVUE AUX TUILERIES 


sic dur ad astra ! 


LES ENFANTS DE TROUPE 


< Gai, gai, serrons les rangs, 


» Espérance 
» ре la France!» 


— — o—< Em ==» j— 


1° M. DE SIMEROSE (le mari). 


Je suis prét à faire ce que vous voudrez, madame, bien que vous 
n'ayez jamais voulu faire ce que j'ai voulu. Aussi, ce qui est arrivé 
n'est pas arrivé par ma faute. Le mariage est comme l'État. La 
conscription réclame un nombre d'hommes, il faut ce nombre 
d'hommes;—ceux qui ne veulent pas servir fournissent des rempla- 
canis. — Adieu, madame, je pars pour le Mexique, où j'espère vous 
rendre veuve, et vous laisse en souvenir un enfant qui n'est pas le 
nôtre, mais qui est le mien! 


MADAME DE SIMEROS (la femme). 

Eh bien, oui! l'on a des pudeurs! — Je n'avais pas été avertie! — Je 
ne savais pas! — Maintenant si je ne:sais pas encore! je me doute du 
moins et jai peur! Les hommes m'effrayent! — Ah! s'ils pouvaient 
m'aimer! J'ai tant besoin d'être aimée! un cœur pur, une âme noble! 
— Се qu'il me faudrait, c'est un homme enchainé qui ne pourrait 
jamais briser ses fers et triompher de ma faiblesse et de mon amour! 
Je veux étre aimée comme une madone... si j'osais méme je souhai- 
terais de ne pas entendre lamour que j'inspire et de ne pas dire 


° l'amour que je ressens. 


M. DE MONTEGRE (l'amant). 


Me voilà! c'est moi qui suis cet homme ! — Tenez, je suis à trois pas 
de vous, et je vous adore, et je me brülerais la cervelle plutôt que de 
vous toucher du bout du doigt1! Ah! que je suis heureux! Je suis 
vôtre et vous êtes mienne, si bien mienne que je suis jaloux de tout 
ce qui vous entoure, de votre ex-mari, de vos amis et de moi-même ї 


M..DE RYONS (ni mari, ni femme, ni amant). 


Les femmes! je les connais, je ne les aime ni ne les méprise, je les 
guide! Comme je ne veux pas d'elles, elles veulent de moi ; je les en 


(1) C'est cette phrase, sans doute, qui arracha plus tard à Mm de Simerose cette 
exclamation convaincue : Imbécale ! 


(BÉRANGFR.) 


remercie, et de là vient ma supériorité... Avec un mol d'anglais, on 
en fait ce qu'on veut. Quantà l'amour, il faut s'en méfier; c'est une 
perle au fond de la mer, et dans une huître encore! Combien de fois 
faut i! plonger avant de trouver l'huiire?... Et l'ayant trouvée, en 
brisant ses coquilles on peut briser la perle!... П y а des gens qui se 
croient obligés d'étre les acteurs de la vie; moi, je suis un des spec- 
tateurs; c'est plus amusant, et si je ne suis pas applaudi, du moins 
je ne suis pas sifflé!... Le mariage, c'est l'omnibus de la ligne qui 
commence à la mairie et s'arrête au cimetière!...Il est toujours 
complet pour moi, j'aime mieux aller à pied. Quand à mon cœur, 
c'est un viscère, et je n'aime pas à parler de ces vilaines choses-là. 
* 
ж ж 
L'ouvreuse, toujours indulgente, poursuivit : 
— Avec les toilettes de Mm: Simerose, on habillerait tout le pen- 
sionnat ой elle a été si bien élevéc. 
Pour ces messieurs, ils n'ont qu'un pantalon canelle qu'ils se re- 
passent dans la coulisse ; il n'est pas beau, mais le malheur est qu'ils 
le portent avec des gants blancs. 


* 
* ok 
— Quelle heure est-il? dis-je à l'ouvreuse. Je voudrais trouver 
encore un omnibus! 


M. DE RYONS, sur la scëne, 


L'omnibus est complet ! 

— Allons! le mot de la fin n'est pas consolant ! Mais croyez-vous 
quesij'avais pu trouver une place j'aurais fait un autre compte 
rendu ? 


LEMERCIER DE N. 
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LE PARFAIT CUISINIER DRAMATIQUE. — VIL Comment on fait une Fécrie. 
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Une féerie est comme le soleil; est aveugle qui ne la voit pas. L'ecouter, personne n'y songea jamals,ïc'est ce qui assure son triomphe. Pour le thème il est c.nsacré. Au Pied 
de mouton adjuindre un Pied de cochon. Pour les Pilules, doubler la dose. Les mêmes «ersonnages débitant les mêmes calembours. Père Ganache à la poursuite de sa fille ; valet 
gourmand à la découverte de la truffe qu'il retrouvera sur son nez Epouseur ridicule а la recherc e des coups d'épée et des coups de bâton. Des pharmaciens comme s'il en pleuvait. 
Des bonnes fées déguisées en vieilles. L Olympe en goguette. Jupiter dansant le cancan avec Minerve qui, pour ce.te fois seulement » ura j té son bonnet par-dessus les nuages. 
Le paradis peu scénique, mais l'enfer exceilent. La cour. in ville, la ville et la cour ; des trucs А chaque réplique. Chandelles changées en clé;hant. Palmier qui ве transforme en 
vaisseau. Vaisseau qui se métamorphose en fiacre: c'est Sa M jesté qui em. dutt, Des calembours datant de Yan 4060. Mais un décor! quel décor! Rien que des paillettes, 
des glaces, des diawants et des bouchons de carafe. Si on rappelle le machiniste, vous êtes an pinacle Pour ce genre de fecemelage littéraire, un homme de lettres n'étant qu'une 
cinquieiue roue à un carosse, vous vous mettez quatre sur l'affiche pour en imporer à la vile multitude. Il est d'usage qu'un: fé ‘rie tombe à pat à la première ; c'est même un gage 
de succès, Partant de ce principe, résignez-vous à l'avance à être traité de parfait crétin, mais la recette vous vengera. 
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? š 2 L'INÉVITABLE PAS DFS CHINOIS, — Cette 
PALAIS DU SULTAN ALI-BALOUR — lei, place pour une scene de sé luc= LA COUR DE BRISEMBUCHE 636, П a trop mangé peute s est vraimept.harmante! quelques 
tion, oh! mesdames, cinq femmes contre ua .. gentilhomme; c'est 6 de or, D EE au domin; n'importe titis prefèrent ceux de la mère Moreau. 
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LES VIERGES DU SOLEIL OU DE LA LUNE, — Ou Ерһетёгеѕ. On ТЕ DIED спо Сей dames 
sit les plus jolies figurantes. Que doivent donc ètre les autres Ж. QUES" S Came ç $a 
| gau SMS я 9 2 x | voudraient le détrousser. maispluspru- LE CONSEIL DES MINISTRFS. — Tour ces messieurs sont idiota 
dent que Joseph il ne laissera pas воп ou gàteux: ils n'ouvrent la bouche que pour debiter des wurpitudes 
marteau. que votre cerveau vous fourni a de suite. 
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LE PRINCE IDIOTIN ET LA JEUNE CRÉTINETTE- 
Finisgez, monsieur. Heureusement qu: 
monsieur est une demoiselle. 


LE SEUL PROGRÈS A ENREGISTRER. 
La suppression des magiciens. 


LES VILS COURTISANS. 
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UNE PETITE DEMOISELLE D'AUJOURD'HUI 


— Vous n'aimez pas le monde, mademoiselle? 

— Vous nele direz pas? j'y avale ma langue... Voilà l'effet que me 
fait le monde, à moi. Peut-être ca tient à ce que je n'ai pas eu de 
chance. Je suis tombée sur des jeunes gens sérieux, des amis à mon 
frère, des jeunes gens à citations, comme je les appelle. Les jeunes 
personnes, on ne peut leur parler que du dernier sermon qu'ellesont 
entendu, du dernier morceau de piano qu'elles ont étudié, ou de la 
dernière robe qu'elles ont mise : c'est borné, l'entretien avec mes 
contemporaines. š 

— Vous restez, je crois, toute l'année à la campagne , mademoi- 
selle? 

— Oui... Oh! nous sommes si prés de Paris... Est-ce joli, ce qu'on 
a joué à l'Opéra-Comique ces jours-ci ? Avez-vous vu? 

— Oui, mademoiselle, charmant... une musique d'une maestria... 
H y avait tout Paris à la première représentation. Je vous dirai que je 
ne vais qu'aux premières. 

— Figurez-vous que c'est le seul spectacle ой on me mène, 
lOpéra-Comique... avec les Francais... et encore aux Francais, 
quand on y joue des chefs-d'œuvre... C'est moi qui trouve ca tan- 
nant, les chefs-d'eeuvre!... Penser qu'on me défend le Palais- Royal!... 
Je lis les pièces, par exemple... l'ai passé un temps à apprendre les 
Saliimbanques par cœur... Vous pouvez aller partout, vous... vous êtes 
bien heureux... L'autre soir, il y a eu une discussion entre masœuret 
mon beau-frère, pour le bal de l'Opéra... Est-ce que c'est vrai que 
c'est impossible d'y aller. 

— Impossible, mademoisclle?... Mon Dieu... 

— Voyons, si vous éliez marié, esl-ce que vous y mèneriez votre 
femme... une fois... pour voir? 

— Si j'étais marié , mademoiselle , je n'y ménerais même pas... 

— Votre belle-mére, n'esi-ce pas?... C'est si affreux, vraiment? 

— Mais, mademoiselle, il y a d'abord une composition... 

— Panachée? Je connais ca. Mais c'est partout... On va bien à la 
Marche... Et il y en a là une composition, Dieu merci! des dames... 
un peu drôles. qui boivent du champagne dans les caléches.., Et le 
bois de Boulogne, donc... Que c'est bête d'être jeune personue, vous 
ne trouvez pas? 

— Par exemple, mademoiselle? Pourquoi done ! Je trouve, au con- 
traire... 

— Je voudrais vous y voir! Vous verriez ce que c'est que cette scie- 
18, Іа scie d'être convenable ! Tenez, nous dansons, n'esi-ce pas? Vous 
croyez que nous pouvons causer avec notre danseur? Oui, non, non, 
oui... voilà tout! Il faut pincer le monosyllabe tout le temps... C'est 
convenable ! Voilà l'agrément de notre existence... Et pour tout, c'est 
comme са... Ce qui est trés-convenable, c'est de faire la grue... Moi, 
je pe sais pas... Et puis de rester à bavardicnonner avec les personnes 
de son sexe, Quand on a le malheur de les lácner pour la société des 
hommes... j'ai été assez grondée pour ca par maman ! Une chose en- 
core qui n'est pas convenable du tout, c'est de lire. ]l n'y a que deux 
ans qu'on me permet les feuilletous dans le journal... ll y a dans les 
Faits divers des crimes qu'on me fait sauter : ils ne sont pas assez 
convenables... C’est comme les talents d'agrément qu'on nous per- 
met... il ne faut pas que ca dépasse une certaine petite moyenue : 
au-delà du morceau à quatre mains et de la mine de plomb, ca de- 
vient du genre, de la pose... Tenez, je faisde l'huile, moi ; ca désole 
ma famille... Je ne devrais peindre que des roses à l'aquareile... 
Mais il y a du courant ici, n'est-ce pas ? On a peine à se tenir... 

Ceci etait dit dans un bras de la Seine. 

La jeune fille et le jeune homme qui causaient ainsi étaient dans 
l'eau. Las de nager, entrainés par le courant, ils s'étaient accrochés 
à une corde ашаггапі un des gros bateaux qui bordaient la rive de 
liie. La force de l'eau les balançait Lous deux .oucement, au b.ut de 
la corde tendue et tremblante. lis enfoncaient un peu, puis remon- 
laieut. L'eau batlait la poitrine de la jeune fille, s'élevait dans sa 
robe de laine jusqu'a sou cou, lui jettait par derrière une 
petite vague qui n'était, un moment aprés, qu'une goutte de 
rosée prêle à tomber du bout de son oreille. Attachée un peu plus 
haut que lejeune homme, elle avait les bras en 1 air, les poignets 
retourués pour mieux tenir Ја corde, le dos contre le bois noir du 
bateau. Un iustinct de pudeur faisait fuir à tout moment son corps 
devant le corps du jeune homme, chasse contre elle par le courant. 
Eile ressemblait ainsi, dans sa pose suspendue et fuyante, à ces divini- 
tés de la шег enroulées par les sculpteurs aux flancs des galères. Un 
petit tremblement, qui lui venait du mouvemect de la rivière et du 
iroid du bain, lui donnait quelque chose de l'oudulaiion de l'eau. 

— Ah! voilà, par exemple, — reprit-elle, ce qui ne doit pas être 
couvenable du loul, de uager avec vous... Nous serions aux bains de 
mer, ce serait bien dilléreut. Nous aurions des costumes absolument 
comme са... Nous descendrions d'une cabine comme nous sommes 
desceudus de la maison. Nous aurions marchë sur la plage comme 
nous avous marché sur la berge... Nous serions dans l’eau jusque-là, 
absolument comme 161... La vague nous roulerait de la même facon 
que ve courant... Mais ce ne serait pius du tout la même chose, plus 
uu tout: l'eau de la Seine n’est pas convenable ! Tiens! je commence 
à ayoir une faim... Et vous ? l 
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— Mais, mademoiselle, je crois que je ferai honneur au diner... 

— Ah!je vous préviens, je mange. Oui, je manque de poésie à 
l'heure des repas... Je vous cacherais que j'ai un estomac, que je vous 
tromperais... Vous êtes du méme cercle que mon beau-frère? 

— Oui, mademoiselle, je suis du méme cercle que M. Davarande. 

— Avez-vous beaucoup de gens mariés à votre cercle? 

— Mais beaucoup, mademoiselle. 

— C'est singulier... Je ne m'explique pas comment un hemme se 
marie. Si j'avais été homme il me semble que je n'aurais jamais pensé 
à me marier... 

— Heureusement que vous êtes femme, mademoiselle !... 

— Ah! oui, voilà encore un de nos malheurs : nous ne pouvons pas 
rester garcons, nous autres... Mais voulez-vous me dire pourquoi on se 
met d'un cercle quand on est marié? 

— Mais, mademoiselle, il faut étre d'un cercle, d'abord, à Paris... 
Tout homme un peu bien... quand ce ne serait que pour y aller 
fumer... 

— Comment ! il y a donc encore des femmes sans compartiment 
pour les fumeurs? Moi, je permettrais... je permettrais la pipe d'un 
sou ? 

— Avez-vous des voisins, mademoiselle? 

— 0h ! nous voisinons trés-peu... Il у a les Bourjot, à Sannois, où 
nous allons quelquefois. . 

— Ah! les Bourjot... Mais, ici, il ne doit y avoir personne à 
voir? 

— Oh! Пу a le curé... Ah! ah! la première fois qu'il a diné à la 
maison, ila avalé son rince-bouche! Ah! c'est méchant ce que je 
dis là... un si brave bomme... qui m'apporte toujours des bouquets... 

— Vous montez à cheval, mademoiselle? Ce doit être pour vous une 
grande distraction. 

— Qui, j'adore ca. C'est mon grand plaisir. Il me semble que je 
ne pourrais pas m'en passer .. Ce que j'aime surtout, c'est une chasse 
à courre... J'ai été élevée là dedans, dans le pays de papa... Oh! je suis 
une enragée... Savez-vous que je suis restée un jour sept heures à 
cheval sans descendre ? 

— Oh! je sais ce que c'est, mademoiselle... Je chasse à courre tous 
les ans, dans le Perche, avec la meute de M. de Beaulieu... Vous en 
avez peut-être entendu parler? une meute qu'il a fait venir d'Angle- 
terre... Nous avons eu l'année derniére trois curées chaudes admira- 
bles... Vous avez ici les chasses de Chantilly... 

— Je n'en manque pas une avec papa... La derniére fois, voyez- 
vous, са été superbe... Il y a eu un moment, quand tout le monde 
s'est rejoint... il y avait bien quarante chevaux... vous savez, ca les 
excite d'étre ensemble... on est parti d'un train de galon.. je ne 
vous dis que са! C'est ce jour-là que nous avons еп un si beau cou- 
cher de soleil dans l'étang...L'air le vent dans les cheveux, les chiens, 
les fanfares, les arbres qui vous volent devant les yeux.. c'est comme si, 
on était grise! Dans ces moment:-là, je sus brave... mais brave... 

— pans ces moments-là seulement, mademoiselle? 

— Oh! mon Dieu, oui... seulement à cheval... car à pied... je vous 
dirai que j'ai trés peur la nuit, que je n'aime pas du tout le tonuerre... 
et que je suis joliment contente qu'il y ait trois personnes qui nous 
manquent ce soir à diner. ` 

— Et pourquoi, mademoiselle? 

— Nous aurions été treize!... C'est moi qui aurais fait des bassesses 
pour avoir un qualorzième... vous auriez vu! Аһ! voilà mon frère 
avec Denoisel, qui vont nous amener le bateau. Regardez donc comme 
C'est beau d'ici, tout ca, a cette heure-ci... 

Et d'un regard elle indiqua la Seine, les deux rives, le ciel, 

— N'est-ce pas c'est beau? 

— Mon Dieu, mademoiselle, franchement, ca ne m'enthousiasme 
pas... C'est beau... jusqu'à un certain point. 

— Si, c'est beau! Je vous assure que c'est beau... Il y a eu à l'Expo- 
sition, il y a deux ans, un effet dans ce genre-là... Ah! je ne sais plus... 
C'étail ca... Moi, il y a des choses que je sens... 

— Au! vous êtes une nature artiste, mademoiselle... 

— Ouf! — fit à ce mot l'interlocutrice du jeune homme avec une 
intonation comique. 

Elle se précipita dans l'eau. Quand elle reparut, elle se mit à nager 
vers la barque qui venait à sa rencontre. 


EDMOND ET JULES DE GONCOURT. 


Cette curieuse conversation est extraite du nouveau roman de ММ, de Goncourt : 
Renée Mauperin. Roman vivant, vrai, moderne et ose su possible, Les auteurs ont semblé 
faire de ce caractere étrange de Renée une sorte d'exception, A notre avis, c'est, au 
contraire, le portrait exact de ces petits bussards en jupon comme on en voit beaucoup 
a present, en dépit de la meilleure éducation, Les plus singuliers néologismes de Renee 
sont аёја des locutions parfaitement admises dans um certain monete, Il y а quelques 
Jours a peine, une jolie petite princesse, ne s'eciiail-elle pas dais le feu d’une repé- 
tition : Oh! ca sera épatant* 
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CHOSES ЕТ AUTRES 


Quelques mots sur les ébouriffantes toilettes de Mlle Delaporte, dans TAmi 
des Femmes, car dans les comédies nouvelles les toilettes font partie du 
libretto. 


La première est une ample robe de cachemire blane très-clair, laissant voir 
au travers une autre robe de taffetas rose, découpée au bas en créneaux, et re- 
Jevée, seulement devant, jusqu'à mi-jnpe le derrière traînant comme un mən- 
teau de cour. — Une chlamyde grecque arrangée en costume Pompadour. — 
C'est assez joli ; mais qui osera jamais se retrousser ainsi dans un salon ? 

La seconde, une toilette de soirée, est une jupe courte, sur une robe blanche, 
d'un cerise féroce avec des broderies d’or et des franges noires, je crois. Coif- 
fure à la sauvage. — Où pourrait jouer Jaguerifa avec ce costume-là ? 

La troisième, et c'est celle dont on parle le plus, est la reproduction exacte 
des costumes de muscadines, C'est une robe de taffetas feuille-morte, dont Је 
corsage est decoupé comme les revers d'un frac d'incroyable avec de larges 
boutons de nacre, et dont la jupe s'entr'ouvre comme deux larges basques 
d'homme pour laisser passer ume autre jupe de pekin rayé avec um large 
volant pareil. Coiffure à la Titus. Ajoutez à cela une crinoline d'une envergure 
inconnue jusqu'à ce jour. 

C'est original, je n'en disconviens pas; mais c'est peu gracieux; et puis, 
jamais une honnéte femme ne s'est habillée comme cela : ce sont des toilettes 
de toquettes. 


» 
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Mar Sand vient de braver les rigueurs de la photographie et de livrer sa tête 
à Nadar. Le Constitutionnel, toujours gracieux, ajoute : M. Nadar, qui se 
préoccupe surtout de la ressemblance intime, а merveilleusement rendu le 
calme infini et la bonté caractéristique de son glorieux modéle. 

Je veux bien croire que Nadar enlève et remelte le houchon de sa boite avec 
une délicatesse de sentiment qui touche au génie; mais, en bonne conscience, 
sa machine est bien pour quelque chose dans tout cela. 

Des listes de jurés, pour la prochaine exposition de peinture, cireulent dans 
les ateliers. 

Plusieurs de mes amis, hésitant entre ces imprimés, ne seraient pas indif- 
férents à l'offre d'une prime, soit en argent, soit en nature. 


Une mauvaise langue m'assurait que, dépossédés du professorat à l'École 
des Beaux-Arts, certäins membres de l'Institut feraient des démarches pour 
avoir le droit d'y donner des répétitions de dessin, le'soir. 

En somme, le soir et pendant peu de temps, ca ne pourrait pas faire grand 
mal. 


Sur un papier trouvé il y a six mois environ dans les parages de l'École de 
médecine, nous lisons 


QUATRAIN. 


Ci-gít un doyen d'école 
Pour son embonpoint cité ; 
H lui manque la parole, 
Mais quelle capacité ! 


Le Sénat vient de s'occuper chaudement de la vivisect:on. Les médecins ont- 
ils ou n'ont-ils pas le droit d'écorcher tout vifs les animaux. Le Sénat a donné 
son entière adhésion à l'écorchage. Il serait curieux, en effet, qu'écorchant 
depuis si longtemps l'humanité, les médecins n'eussent point le droit de traiter 
de méme les chats et les grenouilles. 


(*) Le mot est illisible. 


Le moment des élections de Paris, — pour la 5° et 6° circonscriplion, — 
approche. 

Les journaux fourmillent de candidats nouveaux, tous vertueux, tous fils 
de leurs œuvres, fous représentant incontestablement l'opinion publique, tous 
enfants de 89. 

Diable! lequel prendre? 


Mes idées ne sont point changées, — Je veux soutenir le pouvoir, mais en 
méme temps l'éclairer. Il y a des gens qui, sous prétexte de vous éclairer, se 
précipitent chez vous avec une torche enflammée dans chaque main, Je ne veux 
plus de cela. 

Je veux ипе lumiére douce. 


Diable! lequel prendre ? 

Ma femme me dit : Ne vote pas, et' laisse-moi la paix. — Mais puis-je 
ne pas voter? le puis-je? — Оп parle de l'opinion de la masse. Estelle heu- 
reuse cette masse? 


Quand on entre dans cette grande salle, la poche pleine de bulletins recueillis 
à la porte, lorsque l'on aperçoit au fond le bureau surmonté de la boîte, lorsque 
le président se lève avec gravité, et qu'on se dit : J'en ai quinze dans ma 
poche, lequel, Seigneur, lequel? On sent une sueur froide vous passer dans 
le dos. 


Cing minutes de recueillement, pour l'amour du bon Dieu, monsieur le pré- 
sident, Je veux soutenir le pouvoir, mais l'éclairer. 

Aux derniéres élections, j'avais la téte en feu, il me sembla que les deux 
factionnaires croisaient la baionnette; je saisis le bulletin le plus profondément 
enfoui dans ma poche, et je l'abandonnai en fermant les yeux, 

Le ciel fut témoin que mes intentions étaient pures; mais je n'ai jamais su à 
qui j'avais confié le soin d'éclairer le pouvoir. 


On vend, non loin d'une église, des pâtés entièrement maigres. Le saumon 
joue le jambon, et je ne sais quel poisson imite, à s'y méprendre, le blanc de 
volaille. Je ne trouve pas l'invention heureuse, fire maigre, en réalité, en 
ayant l'air de faire gras. On n’a même pas l'apparence pour soi. Le contraire 
serait infiniment plus logique; et je soutiens que des gigots, sous forme de bar- 
bue ou de raie au beurre noir, auraient un immense succès, 


On donne beaucoup. 

Vous n'êtes pas sans avoir entendu parler d'un certain brave nomme, lequel, 
ayant été surpris la main dans la poche d’une jeune fille, a attiré sur Jui la 
commisération publique, si bien qu'en quelques jours, et gràce... à sa faiblesse, 
le voilà devenu riche, et capable de faire l'aumóne à d'autres. 

Loin de nous la pensée d'adresser un blàme à celte bienfaisance. Elle nous 
inspire seulement une réflexion. 

En supposant que le brave homme n'eüt pas cessé un instant, une seconde, 
moins que rien, d'être brave homme, personne n'aurait pensé à lui. Personne 
n'ayant pensé à lui, il aurait pu mourir de faim, en compagnie de sa probité 
inaltérable. 

D'où suit un conseil tout naturel donné aux probités, qui s'obstineraient à 
demeurer intactes. 


Ce bonhomme me fait songer à dire aux divers journaux, qui ouvrent des 
souscriptions, soit pour des Italiens, soit pour des Polonais, soit pour les peti'es 
filles qui sont battues par leur gouvernante au Monomotapa, qu'il y à autour 
d'eux, chez eux, bien des misères intéressantes, et qu'il devient terrible en 
vérité d'être obligé, nour attirer leur attention, d’être chilien, cochinchinois, ou 
tout au moins scélérat, 

Que voulez-vous? On parlerait si peu de la main droite, si elle ne disait pas 
ce qu'elle donne à la main gauche. 
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Mais détournons nos regards des vanités humaines. Ecoutez plutôt cette his- 
toire d'Auverguat : 

Dernièrement, un grand seigneur passait en voiture dans le département du 
Cantal. Il aperçoit un pauvre diable anéanti, brisé de fatigue, succombant sur 
la route, et ne pouvant plus soutenir le bâton au bout duquel se balançait un 
petit sac. Le grand seigneur invite le pauvre diable à monter aux cótés de son 
laquais, derriére sa voiture. Grande conversation entre le laquais et l'Auver- 
gnat. Au bout d'une heure, ce dernier, remis de son indisposition, paraissait 
inquiet, torturé; tout à coup il éclate et glisse à l'oreille du domestique cette 
insidieuse question : 


« Dites-moi, mon ami, combien est-ce que je gagne ici ? » 
Tout le peuple est dans ces mots. 


INNOVATIONS 


Jusqu'ici nousavons presque exclusivement parlé dans ce journal de bals, de théâtres, 
de toilettes, de livres ou de tableaux; pourquoi ne ferions-nous pas aussi quelques ex- 
eursions amusantes dansle domaine de l’industrie ? C'est се que nous nous proposons 
de faire dorénavant, Les expositions des magasins du Louvre, les phénoménales inven- 
tions de Sax, le nescement de l'ithsme de Suez, ne sont-ils pas, aprés tout, pour une 
grande portion de nos lecteurs, des sujets p ur le moins aussi intéressants que le vau— 
deville de M. un tel ou la robe de M? une telle? 

Les dessins suivants nous ont été inspirés par deux innovatiors dont on commence 
à heaucoup parler : l'une est une nouvelle liqueur destinée à faire une redzutable cm- 
currenee à la vénérable chartreuse; l'autre est un nouvel engrais par l'acide phospho- 
rique, dont les résultats promettent d'être merveilleux, Pour ce dernier sujet, nous 
renvoyons la partie serieuse de nos lecteurs à une trés-savaote brocture que vient de 
publier М. de Laboulye sur la belle découverte de MM. Blanchard et Chateau, 
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UN NOUVEL ENGRAIS PAR L'ACIDE PHOSPHORIQUE A QUATRE SOUS 


La terre épuisée demande à se faire entretenir, ce 
qui, grâce au nouvel engrais, devient une chose facile 
et peu dispendieuse. 


Une excellente occasion de revernir son blason à Ê 
l'acide phosphorique et de s'en faire cinq cent mille 
livres de rentes, 


LA RACE HUMAINE, 


Heureux habitants des champs | Pour q 
voilà comme ils vont se perfectionner, 


GENEPY DES 


v Y: 


( Paysans-durham ) 
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L'ENGRAIS DES ENGRAIS 


Dire qu'hier il пе poussait ici que des. pierres et 
qu'aujourd'hui on y récolte des milliers, de milliards 
ge millions, àne plus savoir Ой les тейге! 


PLUS FORT QUE ROBERT-HOUDIN. 
— C'est merveilleux! des asperges en février, 
— Eh bien, mon cher, je n'a: qu'a frotter la table 
avec quatre sous d'engrais phosphorique, et j'ai comme 
ça toutes les primeurs. 


AMÉLIORÉE 


uatre sous d'engrais phosphorique 
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UNE NOUVELLE LIQUEUR., — LE GENEPY DES ALPES 
Pardon, mon révérend, je ne veux pas dire du mal de votre chartreuse; mais voici пл monsieur qui m'offre au-si bon et à méilleur marché, permettez-moi d'en goüter, 


Le Propriétaire-gérant, MARCELIN. 


Paris.— Imp. VALLÉE,45, rue Breda. 
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I. — LE SERMON 


Sur les marches du temple les fidéles se pressent; les toilettes, déjà 
ргіп:аппіёгев, miroitent au soleil, les jupes balayent la poussière de 
leurs grands plis flottants, les plumes et les rubans s'agitent, la cloche 
tinte pieusement et les équipages arrivant au trot, déposent sur la 
dalle ce que le faubourg posséde de plus pieux et de plus noble, puis 
viennent se ranger en file, au fond de la place et alignent leurs 
écussons. 

Dépéchez-vous, fendez la foule, si vous voulez être placée, car 
l'abbé Gélon prêche aujourd'hui sur l'abstinence, et quand l'abbé 
Gélon préche, c'est comme si la Patti chantait. 

Entrez, Madame, poussez la triple porte quise referme lourdement; 
d'une main rapide, frôlez le goupillon que vous présente le pieux 
vieillard et faites, avec soin, un petit signe de croix gracieux, mignon, 
qui ne tache pas vos rubans. 

— Entendez-vous ces chuchotements discrets et aristocratiques ? 

— Bonjour, ma belle! : 

— Bonjour, mignonne. C'est toujours sur l'abstinence qu'il va 
précher? Avez-vous une place ? 


— Oui, oui, venez avec moi. — C'est le fameux chapeau? 

— Oui; l'aimez-vous? — Un peu perroquet, pas vrai? Que de 
monde, bon Dieu! Ой donc est votre mari? 

— Comment , perroquet! il est ravissant... Mon mari est dans le 
banc d'œuvre; il est parti avant moi; ca devient du fanatisme chez 
lui; il parle de déjeuner avec des radis et des lentilles! 

— Cela doit étre une bien douce consolation pour vous! 

— Ne m'en parlez pas... Suivez-moi... Tiens! voilà Ernestine et 


Louise. — Tovjours son nez! cette pauvre Louise ! qu'est-ce qui croi- 


rait qu'elle ne boit que de l'eau... 

Et ces dames s'avancent au milieu des chaises qu'elles renversent 
en passant avec une certaine noblesse. 

Une fois placées, elles s'affaissent sur leur prie-Dieu, jettent un 
regard d'adoration, regard voilé, profond, humide, surle maître- 
autel, et cachent ensuite leur visage dans leur petite main gantée, 

Durant deux minutes elles s'abiment gracieusement dans le Sei- 
gneur, s'assoient ensuite, faconnent coquettement.l'énorme nœud de 
leur chapeau, puis à travers un petit lorgnon d'or qu'elles soutiennent 
en relevant le petit doigt, elles proménent sur l'assistance un regard 
clignotant, et, tout en faconnant les plis satinés d'une jupe difficile à 
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contenir, elles distribuent à droite et à gauche d'adorables petits 
bonjours, de délicieux petits sourires. 

— Êtes-vous pas mal, mignonne? 

— Parfaitement, merci. Voyez-vous, là-bas, entre les deux cierges, 
Louise et M"* de C...? — Est-il permis de venir à l'église ainsi 
fagotée! 

— Oh! je n'ai jamais eu grande confiance dans la piété de 
Mae de C... Vous savez son histoire? l'histoire du paravent?... Je 
vous raconterai cela plus tard. — Ah! voilà le bedeau. 

En effet, le bedeau à chainette montre sa tête luisante dans la 
chaire de vérité. Il prépare le siége, dispose le petit banc, puis, s’el- 
face et laisse passer l'abbé Gélon, un peu pâli par le jeûne du caréme, 
mais admirable, comme toujours, de dignité, d'élégance et d'onction. 
L'auditoire s'agite un instant et s'installe confortablement. Le bruit 
cesse et tous les regards pieusement avides se tournent vers le visage 
de lorateur. Celui-ci, les yeux au ciel, est droit et immobile; on 
devine un coin du ciel dans son beau regard inspiré ; ses belles mains 
blanches, qu'une fine dentelle entoure, sont négligemraent posées 
sur le velours rouge de la chaire. Quelques instants encore il attend, 
puis il tousse deux petites fois, déplie son mouchoir, dépose dans un 
coin son petit chapeau carré, et, avançant le corps en avant, il laisse 
tomber de ses lèvres, avec cette voix douce, lente, persuasive, ado- 
rable que vous lui connaissez, le premier mot de son sermon: 
Mesdames. 

П n'a dit que cela, et déjà tous les cœurs lui sont gagnés. Lente- 
ment il promène sur son auditoire un regard velouté qui pénètre et 
attire, puis, aprés quelques mots latins qu'il a le tact de traduire bien 
vite en francais, il ajoute : 

Qu'est-ce que l'abstinence, pourquoi faire abstinence , comment 
faire abstinence. Ce seront là, mesdames, les trois points que nous 
allons développer. 

Il se mouche, crache, tousse, un saint frémissement agite toutes 
les âmes — que va-t-il dire? magnifique sujet! écoutons. 

N’est-il pas vrai, madame, que votre cœur est pieusement ému, 
et qu'en ce moment vous ressentez une véritable soif d'abstinence et 
de mortification? 

Lelieu saint est noyé dans une douce obscurité assez semblable à 
celle de votre boudoir et qui porte à la réverie. 

Je ne sais quoi d'ineffable et de vaguement énivrant vous pénétre. 
La voix de ce beau vieillard vénéré au milieu de ce grand silence, a 
quelque chose de délicieusement céleste. Des échos mystérieux répè- 
tent dans les profondeurs du temple chacune de ses paroles, et dans 
l'ombre du sanctuaire , les chandeliers d’or étincellent comme des 
pierreries. Les vieux vitraux aux dessins symboliques s'illuminent 
tout à coup, des flots de lumière et de soleil traversent l’église comme 
une lame de feu. Est-ce le ciel qui s'entr'ouvre? est-ce l'esprit d'en 
haut qui descend parmi nous? 

Et perdue dans une pieuse rêverie qui vous berce et vous charme, 
vous regardez avec extase les capricieuses sculptures qui se perdent 
dans les voütes et les tuyaux étranges du grand orgue aux cent voix. 
Les croyances enfantines saintement cultivées dans votre cœur se ré- 
veillent tout à coup, un vague parfum d'encens se proméne encore 
dans l'air. Les colonnes de pierre s'élancent à des hauteurs infinies, 
et de ces voûtes célestes descend la lampe d'or qui se balance et pro- 
mone dans l'air son éternelle lumiére. Dieu est grand! 

Peu à peu les suavités de la voix du prétre vous ravissent davan- 
tage, le sens de ses paroles s'efface, et au divin murmure des saintes 
paroles, comme un enfant qui s'endort dans le sein de Dieu, vos pau- 
pières se ferment. | 

Vous пе dormez point, mais votre téte se penche, le bleu vous еп- 
vironne, et votre âme amoureuse du vague, s'élance dans des espaces 
célestes, et se perd dans l'infini. 

Sensation douce et pieusement énivrante, extase délicieux! Et quel- 
ques-uns pourtant sourient de cette religieuse mise en scéne, de ces 
pompes et de ces splendeurs, de cette musique céleste qui amollit les 


nerfs et fait vibrer le cerveau. Pitié pour ces rieurs qui ne compren- 
nent pas l'ineffable jouissance de s'ouvrir les portes du Paradis, à 
volonté, et de se rapprocher des archanges dans ses moments perdus. 

Mais que sert de parler des impies et de leur impuissant sourire ? 
comme l'a dit l'abbé Gélon d'une si adorable façon : Notre cœur est 
une forteresse assiégée sans cesse par l'esprit des ténëbres, 

L'idée d'une lutte constante contre ce personnage puissant, a quel- 
que chose qui centuple les forces et flatte assez la vanité. Quoi ! seule 
dans volre forteresse, madame, seule contre le noir ennemi! 

Mais chut! l'abbé Gélon termine d'une voix vibrante et fatiguée. Sa 
main droite trace dans l'air le signe de paix. Puis il essuie son front 
couvert de sueur, ses yeux brillent d'un éclat divin, il descend l'étroit 
escalier, l'on entend les coups réguliers de la canne du bedeau qui le 
re-onduil à la sacristie. 

— A-t-il été assez beau? mignonne. 

— Adorable! quand il a dit : Que mes yeux se ferment à jamais 
si .. vous vous souvenez? 

— Superbe! et quand il a dit: oui mesdames, vous êles coquettes ! 
il vous à dit des duretés! il parle admirablement. 

— Admirablement. Il est divin. 


П. — LES PÉNITENTES. 


H est quatre heures; l'église est plongée dans l'ombre et le silence. 
C'est à peine si le roulement des voitures arrive confusément dans ce 
séjour de la prière, et le craquement de la botte qui se répète au 
loin est le seul bruit humain qui trouble ce grand calme. 

Cependant, à mesure qu'on avance on apercoit, dans les chapelles, 
des groupes de fidèles agenouillés, immobiles, silencieux. — A voir 
le désespoir que semble exprimer leur personne, on est accablé de 
tristesse et d'inquiétude. Est-ce un appel de condamnés? 

Une de ces chapelles offre un aspect particulier. Cent ou cent cin- 
quante dames, perdues dans le velours et la soie, sont entassées sain- 
tement autour du confessionnal. — Une douce odeur de violette et de 
verveine embaume les environs, et l'on s'arréte malgré soi devant ce 
amas d'élégance. 

Des deux cellules de la pénitence les flots d'une jupe insoumise s'é- 
lancent au dehors, car la pénitente, retenue à la taille, n'a pu faire 
entrer que la moitié de son corps dans le petit endroit; cependant 
l'on apercoit dans l'ombre sa téte qui s'agite, et l'on devine, aux mou- 
vements contrits de sa plume blanche, que son front s'incline sous la 
remontrance et le repentir. 

À peine a-t-elle terminé son petit récit que dix voisines se préci- 
pitent pour la remplacer. Cet empressement se comprend et s'ex- 
plique, car cette chapelle est celle où l'abbé Gélon confesse, et vous 
savez que lorsque l'abbé Gélon confesse, c'est absolument comme s'il 
préchait, il y a foule. 

Il dirige toutes ces dames, ce bon abbé, et, avec un dévouement 
angélique, reste enfermé pendant des heures dans celte cobine étroite 
sans lumiére et sans air, à travers les grilles de laquelle deux éter- 
nelles pénitentes lui soufflent constamment leurs péchés. 

Ce bon abbé ! ce qu'il a d'adorable, c'est qu'il n'est pas long. Il sait 
éviter les détails inutiles. — П voit l'état de l'âme avec une finesse 
de tact et une sûreté de coup d'œil qui vous évite mille embarrds ; de 
sorle qu'élant, par dessus le marché, homme d'esprit et du monde; 
il vous rend presqu'agréable le récit de ces petites faiblesses dont il 
vous a soufflé la moitié. 

On arrive auprès de lui un peu embarrassée de son petit paquet, et 
tandis qu'on hésite à lui tout raconter, d'une main discrète et sa- 
vante, il dénoue l'objet, en examine rapidement le contenu, sourit ou 
vous console, et l'aveu est fait sans qu'on ait dit un mot; en sorta 
qu'on s'écrie, en se prosternant devant Dieu : Mais, Seigneur, j'étais 
blanche, blanche comme le lis, et moi qui m'inquiétais ! 

Alors méme que sous l'habit sacerdotal il cesse d’être homme et 
parle au nom de Dieu, le timbre de за voix, la finesse de son regard 
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trahissent la distinction native et révèlent cette fleur d'adorable cour- 
toisie qui ne saurait nuire au ministre de Dieu et dont on ne peut se 
passer de ce cóté-ci de la rue du Bac. 

Si Dieu veut qu'il y ait dans le monde un Faubourg-Saint-Germain, 
et l'on ne saurait nier qu'il le souhaite, n'est=il pas juste qu'il nous 
donne un ministre parlant notre langue et comprenant nos délica- 
tesses? Cela tombe sous le sens, et je ne comprends pas, en vérité, 
certaines de ces dames qui viennent me p^rler de l'abbé Brice ; non 
pas que je veuille dire du mal de ce brave abbé, ce n'est ni le mo- 
ment, ni l'endroit. C'est un saint homme, mais d'une sainteté un peu 
commune et qui demanderait un coup de brosse. 

11 faut lui mettre les points sur les I; il comprend mal ou ne com- 
prend pas du tout, 

Avouez-lui une peccadille et son sourcil se fronce, il lui faut 
l'heure, l'instant, les circonstances, les antécédents; il examine, il 
palpe, il pèse et finit, avec ses mille questions, par être indiscret et 
friser l'inconvenance. N'y a-t-il pas méme dans la sainte mission du 
prêtre une façon d'être sévère avec politesse et de rester gentilhomme 
aves les gens bien nés? 

L'abbé Brice sent la charrue, pourquoi ne le dirais-je pas? et cela 
lui nuira, — Il est bien un peu républicain ! mal chaussé, des ongles 
déplorables et quand il a ses gants — deux fois par an — ses doigts 
restent écartés et roides... 

Je ne nie pas ses admirables vertus, remarquez bien, mais vous 
aurez beau faire, vous n'amenerez jamais une femme du monde à 
raconter ses petites affaires au fils de son fermier, en lui disant 
mon pêre. 

П ne faut pas non plus pousser les choses jusqu'à l'absurde. 

Et puis, je ne sais, mais cet excellent Brice répand une détestable 
odeur de tabac à priser. 

H confesse toutes sortes de gens, et vous conviendrez qu'il est 
désagréable d'avoir sa femme de chambre ou sa cuisinière pour vis- 
à-vis de cellule? 

H n'y a pas de femme comprenant mieux que vous, chére madame, 
l'humilité chrétienne; mais enfin, vous n'avez pas l'habitude d'aller 
en omnibus, et vous ne tenez pas à le prendre, 

On vous dira qu'au ciel vous serez trop heureuse d'appeler votre 
cocher mon frére et de dire à Rosalie ma sœur, mais ces braves gens 
auront avant, passé par le purgatoire, et le feu purifie tout. D'ailleurs 
qui m'assure que Rosalie ira au ciel, puisque vous-méme, chére 
madame, vous n'étes pas süre d'y entrer! 

On comprend donc parfaitement que la chapelle de l'abbé Gélon 
soit pleine. Si l'on chuchotte un peu c'est qu'il y a trois grandes 
heures que l’on attend et que tout le monde se connaît. 

Toutes ces dames sont là en vérité. 

Faites-moi donc une petite place, ma belle, dit tout bas une nou- 
velle arrivante en se faufilant au milieu des jupes, des prie-Dieu et 
des chaises. 

Ah c'est vous, chère amie; venez donc! Clémentine et Mme de В. 
sont là dans le coin, à la bouche du canon. Vous en avez pour deux 
bonnes heures, 

Si Mme de B. est là, ca ne m'étonne pas, elle est intarissable et il 
n'y a pas de femme qui... raconte plus lentement. Est-ce que tout 
ce monde là n'a pas encore passé? Ah voilà Ernestine, (Elle lui 
adresse de la main un petit salut discret.) c’est un ange cet enfant Jà. 
Elle m'a avoué l'autre jour qu'elle avait la conscience fort troublée, 
parce qu'à la lecture de la Passion elle ne pouvait pas se décider à 
embrasser le paillasson. 

— Ah charmant! mais, dites-moi, est.ce que vous l'embrassez, ce 
paillasson? 

— Moi? jamais de la vie; c'est fort malpropre, ma chére. 

— Vous en accusez-vous au moins? 

— Oh! je m'accuse de tous ces petits brinborions en. masse, je dis: 
mon père, j'ai eu du respect humain, Je donne le total. 


— C'est absolument comme moi, et ce bon abbé Gélon acquitte la 
note. 

— Sérieusement le temps lui manquerait s’il voulait faire autre- 
ment. Mais il me semble que nous causons un peu trop, mignonne, 
permettez que je songe à mes affaires. 

Madame s'étale sur son prie-Dieu. Elégamment elle ôte, sans quil- 
{ег les yeux de lautel, le gant de sa main droite, et de son pouce 
elle fait tourner, en remuant les lèvres, sa bague de Sainte-Geneviève 
qui lui sert de chapelet. Puis, 195 yeux baissés et Ja bouche pincée, elle 
soulève le fermoir fleurdelisé de son livre d'heures et y cherche les 
priéres qui ont rapport à sa position. 

(Lisant avec ferveur) Mon Dieu, c'est accablée sovs le poids de mes 
fautes que je me prosterre à vos pieds...— Ce qui est désolant c'est le 
froid aux pieds. Avec mon mal de gorge, c'est une bonne grippe que 
ca me coütera... — Que je me prosterne à ооз pieds... — Dites-moi, ma 
belle, savez-vous si la femme des cierges à une chaufferette? Rien 
n'est plus meuvais que le froid aux pieds, et cette Madame de P... 
qui reste-là des heures! je suissüre qu'elle raconte les péchés de ses 
amies en méme temps que les siens. — (а n'a pas le sens commun! 
je ne sens plus mon pied droit, je lui payerais sa chaufferette à cette 
femme ! (lisant) j'incline mon front d ws la poussière sous le poids du re- 
pentir et de la... 

Аһ! Madame de Р... a fini,elle est rouge comme un coq. Quatre 
dames se précipitent avec un pieux élan pour la remplacer. 

— Ah! madame, ne me poussez pas, je vous prie. 

— Mais, madame, j'étais ici avant vous. 

— Je vous demande mille pardons, madame, 

— Vous entendez singuli?rement lc respect du saint lieu! 

Chut! chut ! — Profitez de l'occasion, madame, faufilez-vous et pre- 
ncz la place vide, (à l'oreille) n'oubliez pas le gros d'hier,et les deux 
pelits de ce matin. 


SONNET 


Lorsque le soir, placé sous une girandole, 
Vous regardez le bal déjà prés de fiair, 
Avez-vous vu, lecteur, un mari bénévole, 
En attendant sa femme, et bàiller et gémir. 


Le pauvre homme a perdu mille écus sur parole, 

Quatre heures vont sonner, il voudrait bien dormir; 
Madame eat à danser ; — Madame est un peu folle, 
Et songe beaucoup moins au sommeil qu'au plaisir. 


Il l'appelie, il la somme et de l'œil et du geste, 
On lui voit des fureurs dignes du vieil Oreste, 
Et les sourcils froncés d'un Jupiter tonnant. 


Mais l'orchestre a parlé; la dame passe et preste, 
Elle lui jette un mot tout en cotillonnant: 
« Qu'avez-vous done, Monsieur, je vous trouve étonnant! » 
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UN SALON DE PARIS 


NOUVELLE 


I 

Le petit Lansac était issu d'une famille dont les commencements 
se perdaient dans les origines du système mystico-théocratico-féodal. 
Ses aïeux avaient marqué dans toutes les croisades. Le petit Lansac 
était cadet ; 1l avait été destiné dés l'enfance aux dignités de l'Église, 
son ainé devant posséder presque tous les biens de la famille. L'his- 
toire se passe cependant vers 1840; mais en plein dix-neuviéme siécle, 
en plein Code civil, il est possible, dans une famiile ou tout le monde 
est d'accord, même le dépouillé, d'éluder cette loi si sage qui partage 
également l'hérilage entre les enfants. Ventes simulées donations 
entre-vifs, testaments, tout devait être mis en œuvre pour constituer 
un véritable majorat à l'»iné. Le petit Lansac , dans l'innocence du 
Jeune âge, tout confit en dévotion, pénétré de la grandeur de sa fa- 
mille aux origines lointaines, avait souscrit d'avance à tout ce que son 
papa et за maman voudraient. Mais, hélas! ce fils aîné, espoir de sa 
respectable famille, mourut. Frappé par ce coup aussi épouvantable 
qu'inattendu, le petit Lansac se trouva, à vingt et un ans, héritier 
de deux cent mille livres de rente. Sa mère le rappela auprès d'elle 
'.pour le marier. 

,La marquise de Lansac, veuve depuis peu, avait quarante-cinq ans, 
C'était la fine fleur du faubourg Saint-Germain, bien qu'elle habitát 
le faubourg Saint- Honoré : blanche, grasse, poignets fins, mains 
pleines de fossettes. Elle tournait les lettres à la Sévigné ; elle mar- 
chait en reine, excellait en dévotion mondaine, faisait et disait tout 
simplement, avec une aisance gracieuse aussi éloignée du scandale 
.que de la pruderie. Le petit Lansac arriva devant elle avec son petit 
collet et ses cheveux bien bouclés. ll se campa sur ses souliers à 
boucles d'argent et lui baisa la main. 

— Vous voilà, Georges, allez vite dans votre chambre, vous y trou- 
„verez un habit de ville. Revenez ensuite, je vous attends, nous sortons 
ensemble. 

— Oui, maman. 

— Appelez-moi madame. 

Lansac reparut bientôt sous son nouveau costume qu'il portait avec 
une gráce naturelle. Ses joues se détachaient roses comme des péches 
sur sa cravate bouffante. L'éclat de ses yeux verts était voilé sous ses 
longs cils. Son pantalon à la housarde laissait deviner des jambes fine- 
ment découplées. La marquise jeta sur lui un regard moitié appro- 
bateur, moitié ironique : 


== o nna 

(1) Nous avons plaisir à тейге ici cet adorable dessin d'Eugène Lami; on ne 
saurait trouver à cette nouvelle un meilleur frontispice. Voilà bien les modes 
de 1840, voilà bien la jolie madame de Lansac, le dédaigneux Bauvron et le 
petit de Lansac. Et puis, aprés Stendal, Eugène Lami est le maitre dont l'au- 
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— Défrisez-vous donc un peu, monsieur mon fils. 


Ils montérent en voiture et se rendirent à la Madeleine, ce temple 
pseudo-romain que les Parisiens appellentgrec, et dont on a fait une 
église catholique. On a placé les chapelles dans les petits coins, 
comme on a pu, et les cloches dans la cave. Comme l'intérieur est 
tout doré, c'est la plus belie église de Paris et le rendez-vous habituel 
du beau monde. La marquise se dirigea vers les chaises en velours 
bleu marquées à ses armes. Avant de s'agenouiller, elle salua une 
vieille douairière flanquée d'une jeune fille à l'œil noir. 

— Ténez, Georges, dit la marquise, voilà Mie de Retz, que vous 
allez épouser. 

Le petit Lansac leva aussitót son minois éveillé et regarda. Mais 
bientôt il baissa les yeux devant le coup d'oeil aussi modeste qu’assuré 
que lui lança la belle demoiselle. Ce jeu muet avair suffi : le mal- 
heureux l'aimait déjà; et elle, la belle indifférente, chantait intérieu- 
rement la chanson du Petit mari. 

Mile de Retz avait dix-sept ans, les bras rouges et un peu maigres, 
les yeux en amandes et fiers et brillants, la chevelure noire et le 
chignon tordu, le pied long. Elle n'avait pas d'égale pour monter en 
carrosse et pour abandonner sa taille flexible et pure au bras noir du 
valseur. Et sa bouche, qu'en dirons-nous? cette bouche courbée 
comme l'arc de Diane, cette bouche dont les passions et les douleurs 
n'ont pas encore assoupli les contours! Mais quel orgueil impossible, 
quels préjugés logiquement absurdes, quel mélange de désirs et de 
pudeur divine, de naturel ct de prétention, de pruderie et de laisser- 
aller l'éducation mondaine a jetés pêle-mêle dans le cœur d'une pen- 
sionnaire ! 

А la première visite que lui fit le petit Lansac , elle le prit en mé- 
diocre estime. Il avait les joues roses, et elle était pour les grands à 
moustaches. П tremblait en lui parlant et baissait les yeux, elle aimait 
les regards indiscretset incisifs. Quand il fut parti, ce fut, pendant 
tout le jour, une pluie de quolibets avec les petites amies. Elle imitait 
son air de petit saint, ses phrases fleuries et embrouillées, sa manière 
embarrassée de saluer et de s'asseoir. 

Le soir, ik se revirent au bal; Mis de Retz était nonchalemment 
penchée sur sa chaise, l'éventail à la main, au milieu des petites 
amies. Quand Lansac s'avança pour l'inviter à danser, il sentit tous 
ces yeux fixés sur lui, de l'air le plus sournoisement féroce, tous, 
exceplé ceux de Mile de Retz, qui s empressa de ne pas le voir. ll fit 
sa demande, elle se retourna brusquement, lui répondit qu'elle était 
invitée et se remit à causer, comme si Lansac lui eût été parfaite- 
ment inconnu. hien ne ressemble ү au manége d'une coquette 
que la roideur de l'innocence : la différence n'est que dans l'à-propos. 
Lansac, qui chassait de race, trouva la petite fille fort impertinente ; 
il n'insistà pas et invita la voisine. C'était Mile de Navailles, une blonde 
au teint anglais, aux yeux d'une douceur ineffable. Elle jalousait 
cordialement son amie intime et cousine; elle crut déjà lui avoir 


teur s'est le plus volontiers inspiré, 
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enlevé son fiancé. Elle répondit donc oui d'un air aussi langoureux 
que si elle allait rendre l'âme. Гапѕас dansa et fut aimable avec la 
jolie blonde, qui fut plus aimable que lui; en la reconduisant, il 
salua, sans mot dire, Mile de Retz, puis alla présenter ses devoirs à la 
douairiére qui faisait le whist dans un autre salon, et demanda sa 
voiture. 

La marquise était chez elle, elle aimait la société choisie et non 1а 
cohue, aussi n'allait-elle jamais au bal. 

— Quoi, Georges, déjà de retour! Que s'est-il passé ? 

— Madame, il ne s'est rien passé. 

— Vous ne l'avez pas fait danser? 

— Non, madame. 

— Vous n’en finirez pas. 

— Je crois que si. Il ne faut pas se prodiguer. 

— Déjà des systèmes! dit la marquise en riant. 

Lansac la laissa rire, convaincu qu'il tiendrait dès lors le haut du 
pavé. П ѕе trouva, par hasard, qu'il avait deviné juste. А mesure que 
Lansac se montra plus froid et insouciant, Mie de Retz se montra, 
elle, plus gracieuse. Elle désirait beaucoup le mariage, elle se mit à 
désirer ce mariage. 1l se fit done. En huit jours, le petit Lansac avait 
pris les dehors d'un homme du monde; les postillons blanc et or 
mirent des fleurs autour de leurs chapeaux et aux oreilles de leurs 
chevaux, et maints carrosses se ратапёгері dans la cour grillée de 
l'Assomption. La mariée fut convenablement émue et le jeune couple 
se rendit au cháteau de Lansac. 

Quand Lansac se trouva en iéte-à-téte, au fond de sa bonne ber- 
line, avec cette jeune fille qu'il aimait, il perdit toute son indiffé- 
rence simulée. Oubliant tout rôle appris, il se sentit venir aux lèvres 
des phrases de romans qu'il n'avait pas lus. 

Il se serait cassé la têle pour aller chercher une fleur désirée, П prit 
la main de sa femme et la baisa. La nuit venait, M^* de Lansac le 
regarda fixement, retira sa main, se tourna vers la portière, puis fei- 
gnit de dormir, puis s'endormit. Lansac leva la glace pour la préser- 
ver du froid, le parfum discret de la jolie femme se répandit dans la 
voiture. Il la regardait dormir, il s'enivrait de doux rêves, il soupirait. 
Enfin, fatigué de désirs et de soupirs, il s'endormit vers le malin. 
Quand Met de Lansac se réveilla au premier chant de l'alouette, elle 
le vit, les jambes étendues, la joue appliquée contre le drap; il ron- 
flait. Elle ls regarda, sourit méchamment, et baissa violemment la 
glace. Lansac balbutia quelques mots incohérents, au milieu desquels 
se distinguait le nom de Lucie , se réveilla , bâilla, fit le mouvement 
de se déier, puis, se souvenant où il était, il resta tout interdit. 

— Postillon, ой sommes nous ? 

— А Ја marre de la Bretéche. 

Lansac ne vit pas de mare et n'avait que de vagues idées sur ce 
que pouvait étre une bretéche; un silence mortel régna jusqu'au mo- 
седі ой, quatre heures aprés, la voiture roula dans la cour du chà- 
eau. . 


п 


Dans le collége clérical où il avait éte élevé, le petit Lansac avait 
connu le grand Bauvron, issu comme lui d'une famille sans issue dans 
le passé, comme lui cadet et comme lui destiné à la prétrise, Ils 
étaient devenus amis en vertu de la grande loi des contrastes. L'un 
était petit et l'autre grand ; Lansac était poli, innocent, studieux, do- 
cile ; Bauvron était insolent, précoce, paresseux, et faisait le coup de 
poiug avec les maitres d'étude. Lansac rangeait ses livres, propres et 
sans une corne, dans son pupitre modele; Bauvron faisait du chocolat 
dans le sien à la flamme de ses dictionnaires. Tandis que Lansac 
s'était pénétré des principes des bons pères, Bauvron s'était révolté 
contre eux. C'était le point distinctif de son caractère de saisir le 
contre-pied de tout ce qu'on lui enseignait. Quand on lui parlait avec 
componction et gravité, il était persuadé qu'on jouait la comédie et 
qu'on voulait se moquer de lui. ll avait trouvé au fond du parc, en 
passant par-dessus trois grilles à embrocher un chat, un petit vieux 
mur lézardé qu'il enjambait en se cramponant. A dix heures du soir, 
il commençait ses expéditions. Il metlait son bonnet de coton sur 
son traversin fourré entre ses deux draps, donnait à ce traversin l'ap- 
parence d'un adolescent profondément endormi, et descendait dans 
la cour ses souliers à la main. Une fois dans la rue, il allait lire le 
journal au café et faire mille autres fredaines. Or, un beau matin, au 
retour d'une de ces expéditions, Bauvron, à cheval surson mur, aussi 
tranquille que la bête du bon Dieu, tenait d'une main une bouteille 
d'eau-de-vie et de l’autre un roman intitu'é : Notre-Dume de Paris, 

папа le portier, le tirant par la jambe, le fit tomber dans le jardin. 
H trouva là l'abbé directeur, une lanterne sourde à la main. L'abbé 
s'empara incontinent des deux corps du délit, et ordonna à son fidèle 
serviteur de conduire le jeune homme dans son cabinet. Bauvron 
assis sur la sellette, l'abbé lui tint un long discours qui commençait 
ainsi: « Avez-vous sondé, mon fils, la profondeur de l'abime, etc. » 
Mais Bauvron, évidemment pervertisansr source et destiné à l'écha- 
faud, ne pensait, au lieu d'écouter, qu'a sort de son livre et de sa 
bouteille. 

Au fond, le long discours du directeur  ;nifiait : e Vous allez vous 
rendre au cachot, et vous y vivrez au pai et à l’eau jusqu'à ce que 
j'aie informé de votre conduite coupable .le comte, votre père. n 
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Le père arriva : c'était un homme de vieille souche, ancien Ven- 
déen. Elevé parmi les bandes, il ignorait égslement et les grandes 
facons de l'ancienne cour qui forcaient Louis XIV irrité à jeter sa 
сачпе par la fenêtre pour ne pas frapper un gentilhomme, et ces 
rapports entre père et fils, à la fois pleins de familiarité et de délica- 
tesse de toute sorte, que viennent d'inventer tout récemment quel- 
ques pàres de 1а bourgeoisie. ll commenca à donner à Bauvron quel- 
ques coups de canne sur les épaules, ce qui augmenta peu l'affection 
déjà très-petite d'un fils sacrifié dès l'enfance. Dès lors Bauvron fut 
élevé dans la maison paternelle. où le comte voulait le tenir plus 
sévèrement qu'au collége. Mais le précepteur. bonhomme d'abbé qui 
visait à une chaire de théologie, s'occupa peu de son élève; celui-ci 
se forma tout seul. Quand Bauvron eut vingt et un ans, son pére lui 
dit qu'il fallait prononcer ses vœux. Le fils s'y refusa avec énergie. Il 
y eut une scène violente qui se termina par спе malédiction de comé- 
die, et Bauvron se trouva jeté sans ressources sur le pavé de Paris. 

C'était l'heure du déjeuncr; Bauvron entra dans un cabaret du 
boulevard. Il s'assit à une table à quatre couverts, occupée déjà par 
un jeune homme trop bien mis, qui avait le bout des moustaches ci- 
rées et mangeait un rosbif saignant. 

— Monsieur, dit Bauvron, j'aurai un jour cinquante mi le livres 
de rente. 

— Monsieur, ca m'est bien égal, dit l'autre en riant et en essuyant 
ses moustaches. 

— Monsieur, j'ai vingt et un ans, ma signature est valable. 

— Que m'importe! dit l'autre en riant plus fort. Ah cà, me pre- 
nez-vous pour un usurier? 

— Non, mais pour un jeune homme bien élevé qui doit les connaitre 
et peut m'indiquer des adresses. 

— Désolé de ne pouvoir vous servir; j'ai le bonheur d'avoir des pa- 
rents qui ne me laisseront rien, par conséquent, je n'ai jamais eu af- 
faire à ces espéces. Mais vous voyez bien ce monsieur mal báti qui a 
vn gilet rouge, il passe pour les avoir irop connus. 

Bauvron adressa sa requéte au monsieur mal báti en gilet rouge. 
Celui-ci l’écouta avec un sourire satanique qui signifiait - < Encore 
un qui se jelte perpendiculairement dans l'abime ; » puis il lui dit : 

— Vous avez donc un père dénaturé ? 

— J'ai un père dépaturé 

L'homme rouge dicta à Bauvron soixante-dix adresses. Au bout de 
huit jours, celui-ci avait trois mille francs. Comme c'était un garcon 
trés-prudent et trés-ménager de ses intéréts, sous ses airs casse-cou : 
« Tarare! se dit-il, ma fortune ira vite si je puise souvent à cette 
bourse. Il me faut gagner de l'argent. » Les convictions et l'enthou- 
siasme ne le génaient pas. Il se lança dans la littérature de fabrique. 
Il fit des tiers et des quarts de vaudevilles et de mélodrames et des 
romans de cabinet de lecture. Nul bientôt ne le surpassa dans l'art de 
finir les chapitres et les volumes par des phrases propres à piquer la 
curiosité du lecteur naïf. 

Tel était l'homme que Lansac, un mois aprés son, mariage, rencon- 
trait sur le boulevard et qu'il résolut de présenter à sa femme. La 
conversation des deux amis s'achevait à la porte de l'hotel : 

' — Mon cher, disait Bauvron, sois convaincu que si je ne t'ai pas 
éclaté de rire au nez pendant le long récit que tu viens de me faire, 
c’est que j'ai appelé à mon secours toute la force de mon amitié. Dans 
tous tes différends avec ta femme, c'est toi qui as eu tort, et toujours 
tort; tu as entassé faute sur faute. Ta femme me parait charmante et 
toi un abbé mystico-páteux, qui t'es fourré dans une impasse avec 1а 
niaiserie la plus délicate, Heureusement je suis là, présente-moi à 
M"* де Lansac. 

— Que veux-tu faire? 

— Prends confiance en ma sagesse et en mon expérience. 

— Quels sont tes moyens? 

— Si tu les connaissais, tu ferais tout échouer..Viens, fleur des 
champs, et sois convaincu que je ne cherche que ton bonheur et le 
mien. 

— Tu as encore le cigare à la bouche. Jette-le et attendons que 
l'odeur de tes vêtements soit dissipée; il me parait peu convenable... 

— Qu'importe, un boAéme comme moi peut tout se permettre. Je ne 
suis plus de ton monde. D'ailleurs, je ne veux qu'étudier ta femme; 
trois séances me suffiront, ensuite je ne remettrai plus les pieds dans 
ion salon. A propos, qu'y met-on? 

— Qu'y met-on? 

— Oui, qu y recevez-vous? 

— M. de la Rochaivon, la douairiére de Retz, 

— M** de Retz? Est-ce que cette vieille dame n'a pas publié de 
petits romans avec une larme au bout de chaque ligne, tirage à cin- 
quante exemplaires? 

— C'est bien elle, c'est la tante de ma femme. 

— Ma pauvre mère adorait ces romans-là. Il y avait surtout une 
histoire de négresse... Mais aprés, qu'y a t-il encore? 

— M. de Bourges. 

— Tan pis. 

— Puis M. de Navailles. 

— Celui qui vient d'étre recu à l'Académie? 

— Lui-méme. Sa fille est l'amie intive de ma femme. Pour ma 
mére, en ce moment, eile estallée recueillir un héritage en Picardie. 

.— Miir de Navailles , је la connais : une blonde rêveuse sans con- 
viction, et langoureuse par principe. Dieu, qu'elle me déplait ! 


179 


| 480 | LA VIE PARISIENNE 


LES MAXIMES 


DE 


| y Y 3 2 ` || 4 v b DN Si La chasse aux pigeons est ouverte 
R \ : | E s ' š H ^ du ter janvier au 31 décembre, 


Ne pas oublier aux approches du 15 aoñt que l'on Fa plus jolie fille du monde ne peut demander à un homme 11 ya un terme À tout... Trimestre, 
s'appelle Marie ; aux approches du 25 août quel'on que ce qu'il a. 
S'appelle Louise, etc , etc. 
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LE TRIOMPHE DE VOLIAIRE 
Rien ne m'étonne, depuis les dernières élections! 
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Lequel est le Cid? Laquelle est Mérope ? 
Siencore ils étaieut habillés! 
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LE TROU LU PLAFOND LA CHEMINÉE PORTE-COCHËRE LA GALERIE DES BUSTES. 
la eheminée fumait donc? Er core des chenets-lyres! Au moins en peut-on pincer? Et le bon Ils eussent pourtant été si à l'aise 


bas reliefen Bonshommes en pain d'épicium d Herculanum. dans 1а cheminée! 
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— Elle est charmante. 

— Tu la trouves charmante? J'espére bien alors que tu lui fais la 
cour. Voici la porte, entrons. 

Lansäc et sa femme demeuraient rue Basse-du-Rampart, dans l'hó- 
tel de la marquise de Retz, dont ils occupaient l'aile gauche. Vous le 
voyez d'ici, cet hôtel, presque en face de l'ancien ministère des affaires 
étrangères, avec une terrasse faisant serre. Lansac voulut se faire an- 
noncer chez sa femme ; elle était chez la marquise. 

— Mon cher ami, je crois qu'il faut remettre la présentation à une 
autre fois. š 

— La comtesse est sortie? 

— Non; elle est chez sa tante, qui recoit les mercredis. 

— Eh bien! allons. Je serai enchanté de faire connaissance avec 
cette vénérable dame. 

— C'est que... il y a là notre famille, des personnes qui se voient 
tous les jours et que tu ne connais pas. 

— Je ne suis pas timide. 

— Et puis... et puis tu es en cravale noire, et cela paraîtra sin- 
gulier. 

— Palsambleu! cher comte, vous me la báillez belle, fit Bauvron 
en riant. Nous avons donc conservé les élégances, et les gráces, et les 
étiquettes, et les révérences, et les honneur aux dumes? Eh bien, 
préte-m'en une et tu verras quel homme je suis, une fois monté sur 
mes grands chevaux! 

— Quoi, une, mon ami? 

— Une cravate blanche. 

— J'allais te le proposer. 

— Faut-il aussi raser mes moustaches? 

— Ц n'est pas nécessaire. 

La cravate blanche mise, Lansac et Bauvron traversent une longue 
galerie qui, au premier, occupait tout le fond de l'hôtel el séparait le 
logement des nouveaux mariés de celui de la douairière. Cette galerie 
était entièrement vide de meubles; des candélabres à grife, allumés 
cà et là, l'éclairaient à moilié. Les panneaux en tapisserie représen- 
taient : la Saaesse ouvrant à la Puleur le temple de  Bymen, la Poésie 
ouvrant à la Vertu le temple de Mémoire, la Postérité ouvrant au Génie le 
temple de Р Immortalité, etr. Les peintures du plafond, d'un goût plus 
ancien, étaient d'une mythologie plus galanie qui sentait son bon 
dix-huitiéme siècle, Au médaillon du milieu, le blond Phoebus, les 
joues bouffies, tout habillé de rouge sur un ciel vert, conduisaient ses 
coursiers par monts et par vaux. Les muscles tendus, il bandait son 
arc et percait de mille traits le malheureux Python. Leseaux des mers 
rentraient dans leur lit, les fleuves barbus, les rivieres aux hanches 
provocantes reprenaient leur cours, ce pendant que les nymphes bo- 
cagères et les Amours. au son des flûtes et des cymbales, célébraient 
la gloire du dieu du jour. 

— Je suis sûr qu'on n'a pas dansé ici depuis la prise du Trocadéro? 

— Et on n'y dansera pas jusqu'au retour. 


ÉMILE L. 


(La suite au prochain numéro.) 
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ОП EST LA FEMME? 


Sous ce titre ou plutôt sous ce prétexte, M. A, Dupeutya publié derniè- 
rement un livre charmaat. On s'y proméne des coulisses de l'Opéra aux 
boudoirs du quartièr Breda en passant un peu par Venise. Nou: en 
avons extrait les légendes des dessins de la page précédente : Moximes 
de la rue Larochefoucauld. Elles eussent été dignes de figurer sous des 
dessins de Gavarni. " 
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ER JOUR DE PAOQOUES 


А JÉRUSALEM 


Cette lettre a été écrite par un 
officier turc: élevé en France. 


Te rappelles-tu la discussion que nous eümes à l'Ambassade à 
Paris, l'année dernière, à pareille époque, je crois, au sujet de Ріп- 
fluence du christianisme ? Qui m'aurait dit alors qu'un an plus tard, 
je serais à Jérusalem en train de réglementer au nom de 1а Sublime 
Porte, l'enthousiasme chrétien et de empêcher de dégénérer en 
émeute. Quoiqüe tù dises contre le fatalisme, tu le vois : c'était écrit. 

Je reçus l'ordre il y a quelques jours de partir, avec 300 hommes, 
pour Jérusalem, afin de renforcer la garnison pendant les fêtes de la 
Pâque. Depuis la promulgation du Zatti-Houmaioum, les chrétiens 
se sentant plus de sûreté et les musulmans croyant tre lésés, ce n'est 
pas trop de toutle zèle du gouvernement pour maintenir, sinon 


la bonne harmonie, du moins l'ordre et le respect desdroits de chacun 

Tu n'exigeras pas de moi la description de la route de Jaffa. A 
partir de Kuryet-el-Enal, dont les juifs font la patrie de Jérémie et le 
séjour de l'Arche depuis Samuel jusqu'à David, le chemin est affreux. 
Peu ou pas de culture, quelques oliviers rabougris. La route n'est, 
dit-on, pas sûre, etles pèlerins ne la font qu’en caravane; de temps en 
temps la richesse de ma selle et les deux cavaliers qui m'accompa- 
gnent m'atlirent le markaba de quelques pauvres enfants sales et 
nus, de quelques lépreux, de vieilles femmes infirmes qui viennent 
presque sous les pieds de mon cheval, me demander un bakchich. 
J'aitenu à partir aprés la colonne, afin de jouirseul. En route, 
souris, railleur, je lis la Bible pour préparer mes impressions. 

Ce n'est que collines et montagnes. Impatienté, accablé de cha- 
leur. décidé à presser le pas de ma mouture, j'enfonce les éperons 
et, derrière un pli de terrain, je m'arréte court, foulant presqu'une 
troupe d'hommes agenouillés : ce sont des Hadjis, comme disent les 
nótres qui, le front dans la poussiére, saluent la ville sainte. Malgré 
moi, je suis ému et, te l'avouerai-je, je mets pied à terre à mon tour, 
et m'incline aussi devant cette bourgade misérable, si tu veux, mais 
qui estle berceau dela cjvilisation à laquelle je dois ce que je sais, 
ce que je sens et ce que ne m'ont pas donné certes tous les trésors 
de l'Orient et toutes les grâces du Grand Seigneur. C'est un salut 
payé àla croyance de ma mére intellectuelle, cette bonne et loyale 
France, qu'on aime toujours lorsqu'on la connail comme nous. 

La ville affecte la forme d'un parallélogramme. Cinq quartiers : au 
nord-ouest, le quartier chrétien ; au nord-est le quartier arménien, 
dans l'ancienne Sion; à côté, au sud-est, le quarlier juif et le quar- 
tier maugrabin; puis, bordant ce dernier et s'étendant au nord-est, 
les murs d'El-Haram dans le quartier mahométan. El-Haram-esh- 
Shérif se trouve sur l'emplacement de l'ancien temple. A côté, le 
palais du pacha ой je demeure et dont on fait la maison de Pilate. 

Des rues dans lesquelles une voiture ne passerait pas; pas un pas, 
pas un progrès depuis les récits sacrés; l'intérieur même des maisons 
iudigènes ne s’est pas perfectionné : un grand carré; vers le troi- 
sième tiers, une sorte d'établi de tailleur surélevé, sur lequel se 
tient la famille, où elle couche, où elle prie ; une cruche, une lampe, 
un boisseau : voilà les meubles. — Les animaux se tiennent dans се 
que j'appellerai le parterre de ce théâtre ou plutôt le prodrome. 

La ville est sale et, sans les chacals et les chiens, qui se chargent 
de la nettoyer, comme les vautours au Caire ou à Alexandrie, les 
épidémies seraient encore plus fréquentes. Des ruines partout, de la 
mousse, des murs tombants, et, si des édifices neufs s'élèvent timi- 
dement par-ci par-là, c'est toujours sur quelque souvenir biblique 
dont on voit percer la trace. 

La droite d'Allah s'est apesantie sur cette cité maudite, il a voulu 
venger le meurtre d'un juste; c'est la première réfléxion qui 
vient à l'esprit. н 

Mais anime par la pensée ce cadavre de pierres ; évoque à la fois 
ce qu'il у а de pur dans ton cœur et de ferme dans la tête, et cela te 
sera d'autant plus facile, que malgré lenvahissement des étrangers, 
le fond du peuple est resté immuable, tu éprouveras d'ineffables 
impressions à voir se dérouler pour toi seul cette épopée terrible et 
charmante du grand Nazaréen. 

Faible, obscur etinconno, aussi bas dans le peuple qu'on peut 
l'être, flls d'artisan, travaillant de ses mains, s'entourant d'un noyau 
de déshérités comme lui et, au lieu de colère et de révolte essayant 
l'émancipation des siens en les dématérialisant. Plus grand que 
n'importe quel philosophe du Portique; laissant tomber ce mot 
plein d'ironie et de grandeur : Donne à César ce qui est à César et à 
Dieu ce qui est à Dieu! c'est à dire : éléve assez haut ta pensée et ton 
esprit pour que les chaines de tes pieds te paraissent légéres. 

Les lâches l'ont abandonnée et les puissants d'alors ont cru clouer 
au bois la grande idée qu'y a gagné ce peuple. 

Du haut de l'échafaud, cette idée s'est exhalée avec son dernier 
soupir, a pénétré l'air et gagné une partie de la terre, pendont que la 
nation quigrouillait à ses pieds ne relirait de tout cela que le dés- 
honneur éternel de sa mort. 

J'avoue que la seule partie des habitants qui m'ait intéressé, est la 
fraction juive. 

Tule connaisle juif d'Orient, avec son regard corse, son type 
écrasé comme les colosses camards de Memphis, sa démarche hâtée, 
son vétement sale et sa main crochue. 

П est beau celui-là, à côté de celui de Jérusalem. — Quand, par 
hasard, il est sorti de son petit quartier, il ne va pas, il court, ou 
plutót 11 glisse, son regard est inquiet, sa main crispe son caflan en 
guenilles, il regarde à droite et à gauche. — Son visage de temps en 
temps a des tilillements nerveux, comme s'il était frappé d'une ter- 
reur mystérieuse et soudaine; il fait réverà ces gens qu'on voit dans 
les maisons de fous el qui croient entendre des voix... Peut-étre en 
effet que chaque pierre de l'antique ville, temoin éternel et impla- 
cable, crie sur son passage le mot d'assassin. 

Ah ! esprit d'Abraham, notre père commun, regarde ta descendance 
légitime et compare-la aux fiers enfants d'Ismaél, le bâtard que tu 
as chassé de ta tente ! 

Le quartier mahométan est ce qu'il est partout, sauf El-Haram, * 


1 El-Haram-est-Shérif, le noble sanchiaire, Il у en a trois, celui de la Mecque, celui 
de Medine et celui de Jérusalem. 
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avec la grande mosquée Kubbet-es-Sakkrah entourée d'autres plus 
petites et des écoles. 

Le chrétien, émaillé de moines catholiques, de papes grecs, de 
missionnaires protestants. — L'arménien est le plus riche ; — ce sont 
tous des marchands à l'aise. 

Le dimanche qui précède Pâques et que les chrétiens nomment 
des Rameaux, nous sommes obligés d'établir un peloton de soldats, la 
baïonnette au fusil, dans l’intérieur de l’église du Saint-Sépulcre. 
Nos hommes sont 14, graves et sérieux, pendant que les processions 
catholiques se proménent, regardant leurs dissidents d'un œil hai- 
neux : grecs contre arméniens, coptes contre-abyssins, latins contre 
tous. — Sans notre présence, il y aurait, comme tous les ans, du 
sang répandu. 

Les prêtres jettent des branches d'oliviers sur lesquelles les fana- 
tiques se précipitent, se bousculant, se frappant, vociférant de douleur 
ou éclatant de rire. La troupe reste neutre au milieu de cette orgie 
de fanatisme, tant qu'il n'y a pas urgence. 

Et l'esprit du grand prophète qui a dit : aimes-vous les uns les autres 
flotte attristée dans celte enceinte ой lous ces gens sont venus pour 
l'honorer. 

Depuis Pdques fleuries, comme disaient les francais, au moyen âge, 
jusqu’au vendredi-saint, je visite tous les détails de la ville et des en- 
virons, dont je te parlerai dans ma prochaine lettre. 

Le grand jour de douleur s’est levé et je vais inspecter mes postes. 
Je m'arréte à la porte du jardin des Oliviers qui est entr'ouverte pour 
laisser entrer les pélerins. C'est le couventlatin qui s'est adjugé ce 
lieu sacré et, sous prétexte de civilisation, en a fait un petit boss de 
Boulogne, avec massifs, quinconces, plates-bandes et allées. 

Quelle indigne profanation! 


Des messes se disent partout : les églises chrétiennes sont pleines ; 
mais rien ne prête au désordre el on se dirait en plein Occident. Ma 
ronde m'appelle également dans le quartier des juifs et je rentre 
dans la ville par la porte Maugrabine. Je suis des voies impossibles 
et j'arrive dans la rue du temple quiaboutit au mur d'El-Haram. 
Gest le mur des lamentations : une ancienne ruine du temple. Là tout 
Israël est assemblé ; vieux ou jeunes, mendiants et marchands, lé- 
preux et bien portants, ils pleurent les uns contre le mur, le visage 
touchant la pierre, les autres accroupis à terre. Les élégies de Je- 
rémie fournissent le théme d'une psalmodie triste et monotone, le 
chant de mort d'un peuple! — C'est un spectacle navrant. 

En rentrant, le Pacha me fait appeler et daigne causer avec moi. 
Jele trouve bien bon, je lui apprends des choses dont le digne homme 
ne se doutait pas. Me comprend-il? Sa dignité l'oblige du moins à 
en avoir l'air. ll se pique de libre pensée, quoique croyant aux 
sorciers et aux derviches. 

— Demain, me dit-il tu viendras avec moi et je te ferai voir la 
jonglerie du feu. 

En effet, rien d'insolemment grotesque comme cette cérémonie. 
Figure-toi l'église du Saint-Sépulcre remplie de catholiques grecs, 
orthodoxes et monophysites, chacun tenant à la main un paquet de 
petites bougies et attendant le miracle. 

Nos soldats ont toutes les peines du monde à établir un peu 
d'ordre, car, tout à l'heure, si l'on n'y prend garde, il y aura des 
gens piétinés, écrasés et peut-être brülés. Le peloton de janissaires, 
qui accompagne le Pacha, parvient à nous frayer un passage jusqu'à 
l'escalier qui conduit à la galerie supérieure d'oü l'on peut plonger 
dans l'église et jouir du coup d'œil. 

Nous arrivons à la tribune préparée pour lui, et je prends place à 
ses côtés sur le divan. Voici le tour : l’évêque grec entre dansla cha- 
pelle, avec deux cierges et, tout à coup, ces ciergesapparaissent, tous 
allumés par deux trous, un pour chaque secte ; c'est le feu du ciel 
quia allumé ces deux chandelles. Alorsles cris tiennent du délire; 
c’est à qui allumera ses bougies, la flamme sacrée se transmet de 
l’une à l’autre, avec une rapidité extraordinaire, l'église entière 
resplendit de lumiére, l'encens monte énivrant et les chants éclatent 
de toutes parts. 

Le spectacle est beau ; mais ce tour de passe-passe insulte à la 
majesté du grand mort que l'on veut honorer et au nom duquel on 
l'accomplit. 

— Eh! me dit le Pacha, dire que c'est en vertu du progrès que les 
Russes veulent nous manger — Allah ! Dieu est grand et ces gens-là 
sont des niais! 

Je pensai comme dans la chanson de Nadaud : Brigadier, vous avez 
raison. 

J'ai vu le jour de Paques dans l’église du Christ que les protestants 
ont sur le mont Sion, dans le quartier arménien. — Est-ce un reste 
de sang oriental qui parle encore trop еп moi, mais je n'aime guère 
le froid mysticisme de cette religion de banquiers ; et pourtant j'y ai 
remarqué une belle chose : toutes les sectes commencent ensemble 
et de la méme manière ce jour-là. La cérémonie est froide : elle 
sent l'Angleterre, mais l'idée est grande, elle sent le génie allemand. 


Eh bien! dût-on rire, son scepticisme diplomatique, ces choses-là 
sont bonnes à voir. A part quelques Anglais spléeniques, quelques 
Russes hábleurs, presque tous les pèlerins sont des Orientaux. H y a 
ua indice de foi, d'honnéteté et de cœur dans cette reconnaissance 
de dix-neuf siécles: les larmes qui coulent sont vraies, leS cris 
d'enthousiasme sont chaleureux, et jusqu'aux coups d'œil hostiles 


qui sont frappés au coin d'une bonne haine bien vivace. — C'est de 
la vraie passion et un peuple passionné n'es! pas un peuple mort, 
quoi qu'en disent ceux d'entre nous dont la vie occidentale a dissout 
les sentiments patriotiques. h 

Eclaire ces têtes d'enfants, redresse ces cœurs chauds, fais tomber 
le boulet des absurdités sensuelles pour laisser déployer librement les 
ailes resplendissantes de la raison et les enfants de l'Islam, 
peuvent être une grande nation. C'estlong, me diras-tu! Je le sais 
mais ne devons-nous pas aux nôtres, une part des pommes d'or que 
nous avons prises aux. Hespérides. Et regarde donc l'histoire de ce 
petit bourg pourri duquel je t'écris. — Un charpentier obscur préche 
{гоїз ans sur les places publiques de ce lieu, que la civilisation 
d'alors connaissaità peine de nom, et la plus grande société qu'aient 
jamais vue les hommes, s'écroule pour jamais. Esperons donc : Lá 
Allah-ill, d Allah! I n'y a de Dieu que Dieu! 


Sipi-IBnAHIM-BEY. 


QUELQUES PROFESSIONS DE FOI 


On parle des courtisans des rois : depuis que le monde est monde, les poëles 
et les satiriques n'ont pas en assez de pointes aux laniéres de leurs fouets pour 
leur sangler l'épiderme. P.-L. Courrier, entr'autres, a eu à leur égard une 
jolie expression. Parlant des qualités qu'il faut pour ce métier et de la patience 
qui, suriont, est son premier apanage. il dit que c'est toujours la même race, 
sauf quelques variantes dans la maniére de parler : 

« — Sire, j'attendrai, disaieut-ils, sous Louis XIV. 

» — Sire, j'attendroNs, disent-ils en 1804. » 

Mais personue n'a encore rien dit sur la pire espèce : le courtisan du 
peuple. 

Combien je préfère l'arrogante dignité du candidat anglais , qui jette magni- 
fiquement quelques milliers de livres sterlings à la cupidité de ses man- 
dataires. 

Ici, c'est un ancien professeur qui, aprés avoir parlé pendant deux colonnes 
de omni re scibili et quibusdam aliis, saisit enfin cet artifice — Vous aimez 
Jules , n'est-ce pas? Eh bien! en me nommant c'est pour lui que vous 
votez! 


Ouvriers — s'écrie cet autre — Pourquoi 200 et quelques députés? Un 
seul suffit du moment qu'il est bon et quand je dis un seul, ce n'est pas 
seulement pour la France et la banlieue, mais aussi pour l'étranger, pour 
l'humanité toute entière Regardez les conséquences de cette candidature 
unique. Représentant à la fois la France, l'Italie, l'Autriche, la Prusse, 
le Danemark, la Pologne, la Russie, les rouges, les blancs, les bleus, les 
noirs, les guerres et les dissensions devenant impossibles, car je serai tou- 
jours d'accord avec moi et je voterai à l'unanimité le bonheur de toute la 
terre : Allons, Francais humains, tous pour moi, moi pour l'humanité ! 


Et le signatiare s'intitule : 
Ouvrier créateur (Agriculture), Ouvrier initiateur (Manufacture), Ouvrier 
propiuateur (Commerce). (sic). 


Voici une autre affiche : 


MÈRES DE FAMILLE, aprés avoir dépensé ои fait dépenser dix mille francs 
en encre d'imprimerie, je crois m'apercevoir que vos marit, et vos fils ne me 
donneront pas 110 voix. Par tout ce que vous avez de plus cher, précipi- 
tez-vous à leurs pieds, diles-leur de me nommer ; pleurez s'il le faut, peut- 
on refuser à une épouse, à une mère en larmes. 

Avec moi, plus d'impôts, plus de conscription. pas de loyer à payer, le 
pain à 2 sous, le beurre à 10, les machines a coudre démolies et puis... mais 
gardez cela pour vous seules : FERMETURE DES CABARETS. Tous ces farceurs 
d'aujourd'hui ne sont recus nulle part et ne peuvent rien, mais moi j'ai 
des counvissances dans la haute... je n'ai qu'un mot à dire et c'est fait. 


Plus loin, je reste complétement abasourdi — Je lis, je relis, je ne com- 
prends pas; Si on a pris Sébastopol, c'est grâce à mon initiative collective 
et individuelle (sic). Citoyens, faites cesser mes trenie-cing années de cap- 
tivité (qu'il y reste, mon Dieu !) 


J'ai vu méme une profession de foi en vers! Ой suis-je? Une phrase de Nodier me 
revient àla mémoire et elle me terrifie : On a construit une maison d'aliénés 
pour faire croire aum gens qui se proménent librement qu'ils ne sont pas 
fous.. . 


SIR EDWARD. 
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A ILOQQUN GC E АМ ES 


Ma Charlotte, mon ange, ma femme. 

J'ai beau avoir de iemps en temps le mal du pays et songer dans 
mes moments perdus à vous aller retrouver, il faut bien t'avouer que 
Paris m'éblouit, me charme, me ravit, me.... J'arrive de Longchamp, 


La Tapissière de l'Institut. 


c'est étourdissant. Juges-en par ce fait, En une demi-heure, j'ai vu 
plus de grands hommes que tu n'en verras dans toute ta vie, ша 
pauvre Charlotte. 

Je m'explique. Si tu veux te figurer la scène, demande à Dutillois 
son stéréoscope et regarde-moi avec attention le magnifique panorama 
des Champs-Elysées. C'est 18, à droite, que je vins m'asseoir vers trois 
heures. Il y avait déjà foule. Un monsieur, assez simplement mis, fu- 
mait un eigare à mes côtés; il m'inspira quelque confiance, eet 
homme, je m'approchái de lui, et tout naturellement j'entamai la 
conversation comme au milieu d'une contredanse : 

— Joli spectacle, lui dis-je en lui présentant ma tabatiére ouverte. 
Vous n'en usez pas? 

li se retourna vers moi, m'examina avec attention, fort poliment 
du reste, et, ôtant son cigare de sa bouche : 

— Monsieur habite les départements? fit-il. 


— Oui, monsieur, 
oui, les départements 
du centre, les... je 
veux dire un départe- 
ment du centre, 

Ma répartie le fit sou- 
rire, je vis de suite 
qu'il avait de la finesse. 

— Oui, monsieur, 
j'habite la province; et 
1ё spectacle de Paris 
est,je l'avoue, tout nou- 
veau pour moi. Cette 
foule de Longchamp 
surtout, m'éblouit au 
dernier point. 


— Опе sera-ce donc si 
vous y revenezdemain ! 


— J'y reviendrai certainement. Mais qu'est-ce donc qu'il y aura 
demain? Vous m'étonnez beaucoup. 

— Comment, vous ne savez pas que demain tous les hommes célè- 
bres défilent en costume allégorique. Aujourd'hui ils sont en bour- 
Boa en fláneurs, ils viennent lâter le terrain et s'entendre pour le 

— Vous me surprenez étrangement. Tous les hommes éminents 
sont là dans cette foule, me dites vous? Mais c'est extrêmement cu- 


C'est l'auteur de l’Africaine. 


rieux... curieux, C'est plus que curieux! et ne serait-ce pas abuser 
de votre bonté, monsieur, que de vous prier de me montrer quelques- 
unes de nos gloires? 

— Très volontiers, 

Il salua un petit monsieur gros, 
court, et qui ne lui rendit pas son 
salut, ayant la tête tournée d'un 
autre côté. 

— Savez-vous, me dit-il, le nom 
de ce monsieur que je viens de 
saluer? ° 

— Non, en vérité. 

— C'est Nadar, le grand photo- 
graphe. 

— Pas possible! C'est là Nadar! 
Ce que c'est pourtant, j'aurais passé 
cinq cents fois à côté de lui sans me 
douter que... 

— Demain vous le verrez en cos- 
tume de Soleil conduisant le char А 
des photographes. Le Soleil et son Prophète. 

— Et cel autre grand monsieur mince qui effile sa moustache? Joli 
cavalier! 

— C'est M. Ingres. Vous le verrez demain tout nu et conduisant à 
la Daumont la tapissière de l'Institut. 

— Vous vous méprenez sans doute; il est inoui que des académiciens 
se promènent en tapissière ; dans quel but? 

— Comment! dans quel but. Je ne vous ai donc pas dit que c'était 


au profit des pauvres? On 
fera une quéte. Les hom- 
mes politiques eux- 
mémes ne  dédaignent 
pas de faire partie de 
cette fête. On parle d'une 
cavalcade splendide or- 
ganisée par lesorateurs de 
la gauche. Оп dit même 
que l'un d'eux, debout 
sur un cheval au galop, 
fera une protestation avec 
gestes. 

— Avec gestes! Et con- 
ire quoi cette protes- 
tation? 

— On n'en sait rien, il 


improvisera. Tous ces messieurs de la Comédie-Francaise doivent 
circuler en fiacre. M. Bressant sera sur le siége, décolleté, avec 
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des bouquets de persil dans 
les narines. 


— Vous m'étonnez. Dé- 
colleté! mais il y a de quoi 
attrapper une fluxion de 
poitrine ! 

— П parait quil a une 
poitrine superbe. Oh! ce 
sera splendide, Tous les 
journalistes paraîtront en 
costumes extrêmement spi- 
rituels, à ce qu'on dit. 
M. Janin se seruit fait faire 
tout exprés un vélocipéde à 
deux roues, & l'aide duquel 
il pourra précéder la manu- 
fique... y 


Les Vélocipàdes, 


— Vous dites? 

— Je dis la manufique cavalcade des journalistes, composée toute 
entière de vélocipèdes semblables à celui de Jules Janin. C'est là qu'on 
verra les plus malins. 11 parait que MM. de Girardin et Delamarre 
s'exercent jour et nuit. M. Fiorentino aurait demandé, pouraugmenter 
la difficulté, de bander les yeux à tout le monde. M. d'Audigier s'y 
serail opposé. On dit que M. Sainte-Beuve sera déguisé en Amour avec 
quelques fleurs dans les cheveux. M. Guéroult en lancier polonais et 
M. de Villemessant en Vénus de Milo. 

On assure que M. Mathieu de la Drome, revêtu d'un costume indien 
de toute beauté, proménera dans la foule les deux fréres Lyonnet en- 
chainés, bàillonnés et pas coiffés. S'il fait clair de lune le soir, on fu- 
sillera les deux jumeaux. 

— Est-ce possible ! les fusiller? 

— Il y a longtemps qu'on y songe. On avait pensé aussi à fixer par 
terre M. Monrose de la Comédie-Française, de façon à ce que toutes 
les voitures lui passassent sur le corps pendant une partie de la 
ournée. 
| — N'achevez pas, c'est atroce! Et dans quel but ce supplice? 

— Dans le but de l'obliger à prendre sa retraite. 

— N'y aurait-il pas d'autres moyens? 

— On en cherche vainement. 

— Mais veuillez me dire quelle 
est cette élégante dame qu'on 
aperçoit là-bas, couchée dans 
cette grande calèche doublée de 
jaune, à lanternes dorées et à 
laquais poudrés? 

— C'est Me Vicat. 

— Мае Vicat? 

— Oui, la femme de M. Vicat, 
celui qui tue les insectes à dis- 
lance,vous savez bien? 

— Je ne suis pas curieux, mais 
je voudrais bien savoir le nom 
de ces deux jeunes personnes 
qu'emporte un phaéton rapide. 
Jolies tournures, ma foi. Elles 
lorgnent de ce côté. Elles semblent nous sourire, mais elles ` parais- 
sent fardées. 

. — C'est M. Renan et le P, Félix qui se promènent. Ils prennent ce 
costume pour n'étre point reconnus. 

— Il faut que ce soit vous qui me disiez une semblable chose pour 
que j'y ajoute foi. C'est prodigieux. 

— Mais pas le moins du monde, vous en verrez bien d'autres de- 
main. Vous savez que M"* Sand, qui est furieuse, à ce qu'il parait, de 
ne point faire partie du Corps Législatif, aurait pénétré dans une des 


C'est madame Vicat,' 


Ies 


Moro: 
air 
We 
И] 


tribunes avec une trompe de chasse cachée 
dans son chapeau et aurait interrompu un 
discours fort éloquent de M. Glais-Bizoin, 
vous ne saviez pas ceia? 

— Mais pas le moins du monde; con- 
linuez, vous mr'intéressez au dernier 
point. 

— Ou ne parle dans les journaux que 
de cette interruption de Mme Sand. 
M. Glais-Bizoin serait resté court et, pris 
au dépourvu, n'aurait su que répondre. 

— Fàché de vous interrompre , mais 
quel est ce beau cavalier qui irrite de son 
éperon les flancs écumants de son coursier ? 

— C'est un rédacteur de la Semaine reli- 
gieuse, M. Taine. 


Us prennent ce costume pour 


— Ah vraiment! Et ce personnage en n'étre point reconnus. 


soutanne qui file sous les arbres? 

— C'est l'abbé About. ll а refusé un 
évéché tout dernièrement, 

— J'aime l'austérité de ses traits. 

— Moi aussi. 

La femme préposée à la location des 
chaises, recouverte de son grand cha- 
peau, vint réclamer son cuivre. 

.— Cette jeune femme a un regard 
d'une pureté angélique! 

— Je le crois parbleu bien. Celte 
femme n'est autre que M, Veuillot. 

, M. Veuillot... attendez donc... 
nest-ce pas luiqui, dans sa jeunesse, 
а “ш sousle nom de Paul de Kock? 
. — Précisément. Vousle verrez de- 

La mère de Villemer. main, il doit conduire la voiture de 
MM. Guizot , Paschoud , Grand-Pierre et " 
Coquerel fils. Ce qui m'inquiëte, c'est 
de savoir si le costume de M. Beulé sera 
prét. M. Beulé, déguisé en Amour, doit 
jouer du mirliton sur le haut de la ta- 
pissière académique, et vous savez qu'il 
en joue comme un ange. 

M. Barbet d'Aurevilly, dans son cos- 
tume ordinaire, se proménera de long 
en large sans escorte. 

Vous y verrez MM. Sardou, Dumas fils, 
Dumas pére, dans des costumes dont je 
veux vous laisser 1а surprise. 

Et M. Thénphile Gauthier, et Gil-Pérez, 
en Napolitain, et M. Babinet en nourrice 


et tant d'autres! — Oh! je viendrai cer- 
tainement voir cela. — Et vous n'aurez pas 
tort. — Puis-je espérer vous retrouver de- 
main, monsieur; j'avoue quil me serait 
bien agréable de mettre encore votre obli- 
geance à l'épreuve en vous demandant 
quelques renseignemen!s sur nos céló- 
brités. — Tout à votre disposition, mon- 
sieur; demain à quatre heures, à cette 
place méme, vous me trouverez. Et il s'é- 
loigna en me souriant d'une facon toute 
gracieuse. Et les journaux, qui ne parlaient 
pas de cette fête de bienfaisance! Com- 
prends-tu cela, ma boune Charlotte? 

А demain les délails, et mille baisers 
pour vous tous. D 


Entente cordiale. 


Monsieur ФА. sans escorte. 


LA VÉRITÉ SUR LONGCHAMPS. 
De la blague, encore de la blague, toujours de la blague! 
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AU THÉATRE FRANCAIS 


1. MOI. — PAR MM. LABICHE ET MARTIN 


Je crois que les Francais tiennent enfin leur succès de l'hiver; suc- 
cès mérité mais peu consólant pour l'humanité, car il est basé sur la 
vérité des caractères, C'est l'égoisme que MM. Labiche et Martin ont 
pris corps à corps et su disséquer et stigmatiser sans les aboiements 
de Deszenais, ni les tirades humanitaires des drames du boulevard. 
Dans la pièce du Théâire-Français, l'égoisle porte en soi sa propre 
punition, l'abandon, qui découle tout naturellement des faits et des 

éripéties qu'il crée sans le savoir ni le vouloir : il ne fait que recueil- 
fir ce qu'il a semé. C'est tout bonnement vrai avec tout le terre-à- 
terre de la vérité. . 

On ferait une bien jolie comédie en pendant à celle-ci. en prenant 
au contraire pour type l'égoisme intelligent dont la formule est : Ne 
fortes pas aux autres, elc. 


Les deux égoistes dont il s'agit dans la nouvelle piéce n'appartien- 
nent pas à l'espèce intelligente : ils sont simplement deux variétés de 
l'espéce commune. 

L'un, La Porcheraie, avoue franchement son péché mignon ; il le 
proclame, l'éléve à la hauteur d'un principe et s'en fait gloire : c'est 
un Montjoye qui est né tout arrivé et ne veut laisser entamer son 
petit bonheur par aucunes des obligations ni aucuns des devoirs de la 
société, Il a une femme, et s'en est séparé aprés six moisde mariage, 
et lorsque celle-ci, aprés dix ans de séparation, veut le forcer le code 
en main à lui laisser réintégrer le domicile conjugal, il s'étonne qu'il 
y ail un article 214 qui lui en donne le droit après une aussi longue 
séparation < sans nuages, » et il s'écrie : 

— « Elle a cédé sans doute à des conseils amis. Il y'a des gens qui 
ne savent qu'inventer pour troubler les ménages. » 


L'autre, Duirecy, n'avoue pas son vice, méme à lui-même, encore 
moins aux autres, et essaie de se donner le change; il est de bonne 
foi et se trouve méconnu. Il soigne sa santé, prend des bains de 
pluie, ne déjeune jamais seul par ordonnance du mé ecin, et quand 
il sent qu'il va se mettre en colère, il sait se contenir de craiute de 
se.faire-du mal : il crie à demi-voix. ll a un vin pour lui et un autre 

our ses"invités ainsi que les cigares d'amis, Celui-ci est le héros de 
ресе comme appartenant à la variété la plus répandue. 

Il y a une scèue au dernier acte qui le peint de main de maitre. 

Lors qu'espérant trouver dans une jeune femme une bonne garde- 
malade qui le soignera et le dorlotiera, il se décide à épouser sa 
nièce; une amie de celle-ci, pour le dissuader, se met à lui conter 
combien elle a été malheureuse avec son vieux mari goutteux et 
morose : 

— « Et lui? > 

— « П ne s'en est jamais aperçu. J'ai toujours été pour lui bonne et 
souriante et je l'ai suigné jusqu'à son dernier jour avec le dévouement 
le plus absolu. » 

— « Eh bien ! qu'est-ce que je demande? » 


Il y a ainsi une foule de mots heureux, non de ces mots acerbes et 
désiliusionnants qui vous forcent à rire, 11 est vrai, mois vous laissent 
comme un remords et vous arrivent comme un seau d'eau froide au 
moment le plus pathétique. On peut étre drüle sans étre méchant ; 
ce n'est pas ві dilficile qu'on croit de faire rire : marchez sur la patte 
d'un chien pendant le finale de la Lucie, el je suis certain que toute 
la salle éclaiera. 

Dons Ia pièce des Francais, les mots procèdent tout autrement : ce 
sont de bonnes plaisanteries, sans fiel, qu'on peut recevoir en pleine 
poitrine sans chanceler. C'est ainsi que M. Émile Perreire a pu, dans 
sa stalle, partager l'hi.arité de la salle lorsqu'on a parlé de la Grande 
Compagnie immobilière. ll en a ri le premier et plus que per- 
sonne. 


Comme de juste, en opposition avec les deux égoistes, il y a deux 
jeunes gens qui pratiquent le dévouement et le sacrifice et en sont 
récompensés au dénoüment tout aussi naturellement que les autres 
sont punis. 

А ce sujet, j'exprimerai un regret. Pourquoi n'avoir pas créé une 
troisième variété d'égolsle : l'égoist: jeune? Je sais bien qu'il est de 
convention que l'égoisme est uu vice des hommes de quarante ans 
qui pousse avec le venire; mais, dans ce siècle de mobuier et primes 
йп= ourant : 


« La valeur n'attend pas le nombre des années, » 


Nous y aurions gagné probablement un acte de plus à la pièce de 
MM. Labiche et Martin, et personne ne s'en serait plaint. 


H y a eu, au 1er acte, un incident touchant. Lorsque Lafontaine a 
rappeléla mort héroique de ce brave officier qui, à Cherbourg, s'est 
dévoué pour sauver de malheureux pêcheurs en danger, les bravos 


spontanés et enthousiastes de la salle ont prouvé que l'auteur ne s'é- 
tait pas trompé en comptant sur la fibre généreuse du public. Je 
n'aime pas, en général, les allusions directes, mais j'ai été bien heu- 
reux de cet hommage rendu à ce pauvre Besplas. П me semble en- 
core le voir avec sa bonne figure, énergique et douce à la fois, lors- 
qu'il no: s racontait ses campagnes de Chine. 

Pauvre et brave garcon ! 


On ne peut mieux jouer que ne l'ont fait Regnier et Got, les deux 
égoïstes. Quant à Lafontaine, qui est trop marqué pour son rôle de 
jeune homme de vingt-cinq ans, је ne puis en dire autant. U dit les 
tirades comme on chante une cavatine, alternant sa voix de poitrine 
avec sa voix de tête : tout comme Mario, mais moins heureusement. 
Et puis, lorsqu'il veut faire de l'émotion, il prend des temps et halète 
comme s'il venait de monter à la colonne Vendóme. 

Les toilettes de bal de M!'** Dubois et Ricquier sont d'un goût sobre 
et charmant. — Rien de chez Worth. 


Je ne sais où étaient les coryphées habituelles des premières repré- 
sentations lundi dernier. La salle était presque exclusivement hon- 
néte : le Sénat, le conseil d'État, le Corps législatif y étaient repré- 
seniés, ainsi que la politique et la haute finance, par ses membres 
les plus marquants. La presse, comme de juste, était à son poste, mais 
en garcon, à une seule exception prés. Peu ou point de toquettes, seu- 
lement juste ce qu'il fallait pour faire tache. 


Je ne sais si on a aboli la claque au Théâtre-Français, ou si elle 
avait mal répété, mais, ce qu'il y a de positif, c'est que je n'ai pas 
entendu ce bruit automatique et agaçant qui part à un moment 
donné comme par une détente et ressemble à une grosse pluie de 
printemps tombant sur un toit de zinc. Je suis étonné qu'on 
n'ait pas inventé, pour la remplacer, une sorte de crecelle gigan- 
tesque, mue au besoin par la vapeur, que le souffleur ferait retentir 
à volonté en lâchant le piston. 

Quoi qu'il en soit, MM. Labiche et Martin n'ont pas eu à regretter 
la claque: le public l'a remplacée avec avantage. 


CHRISTOPHE, 


H. — IL NE FAUT JURER DE RIEN 
PAR ALFRED DE MUSSET 


Je me hâte de dire, avant tout, qu'il est impossible de monter 
une pièce avec plus de soin et de respect, et si je regrette un instant 
l'exquise distinction de М^е Allan qui, autrefois, dans le rôle de la 
baronne, trouvait moyen d’êlre fantasque et bavarde sans cesser d'être 
grande dame, je suis bien forcé d'avouer que Mile Victoria joue le 
rôle de Cécile avec une adorable perfection ; je suis forcé d'avouer 
qu'Alfred de Musset lui-même, ayant à choisir une actrice pour ce 
rôle difficile, n'aurait pu souhaiter plus de grâce, de cœur, de pu- 
reté. —. Mais ele est la seule qui, pour moi, rentre absolument 
dans l'idéal de son róle et en rende toutes les exquises (inesses. 

Pourquoi faut-il qu'on ait coupé tant de passages adorables dans la 
scène de la forêt; pourquoi faut-il que les difficultés matérielles aient 
forcé de supprimer des scénes ou d'en confondre deux en une seule 
pour simplifier les décors? Que font les décorations à ce petit chef- 
d'œuvre? ne serait-on pas tenté de dire à l'administration : mettez 
un paravent, mais pour l'amour de Dieu ne retranchez rien? Rendez- 
moi ma pièce, intacte, complète, telle que je la sais, telle que je 
Ја lus pour la première fois, telle qu'elle est dans mon vieux livre, 
telle aussi qu'elle est dans mon cœur. Rendez-moi le ciel parsemé 
d'étoiles sans lequel laseéne de Ја forêt ne se comprend plus. Rendez- 
moi les chaudes larmes que me fit verser le poéte. Rendez-moi mes 
18 ans. 

Aucun directeur de théâtre ne se chargera, je le sais, de me rendre 
tout cela; aussi dirai-je simplement que JI ne faut jurer de rien est 
une de ces pièces délicieuses qui perdent fatalement à la scéne, en 
dépit du talent de ses interprétes, en dépit du soin avec lequel elles 
sout montées. Elles restent, à la rampe, inférieures à l'idéal qu'on s'en 
est fait. Elles vous sont entrées trop profondément dans le cœur; 
elles se lient trop intimement à vous méme, eiles ontfait naitre dans 
votre vie des émotions trop profondes pour qu'un tlers entre elles et 
vous soit supportable ; or, l'acteur est précisément ce tiers importun. 

N'avez-vous pas, dans-vos vieux papiers, une lettre que vous n'avez 
jamais osé brûler, une lettre chérie, toute tachée de larmes, toute 
frémissante des baisers que vous y avez déposés; votre cœur et votre 
jeunesse sont encore là vivants; vous l'avez lue cent fois, et vous 
tremblez encore quand vous еп soufflez la poussière et y jetez les 
yeux. Si un étranger se chargeait de vous la lire, si bien qu'il lut, 
vous en seriez indigné. 

Je ne suis point sorti du Théâtre Francais indigné, ce serait trop 
dire. Mais rentré chez moi, j'ai relu ma piéce chérie et je me suis. 
dit : А [а bonne heure! et j'ai soufflé ma bougie. 
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Cette impression m'est toute personnelle, et je n'aurais раз osé en 
parler si je n'étais convaincu qu'elle est partagée par toute cette gé- 
nération pour laquelle Alfred de Musset ouvrit, de sa clef d'or, les 
portes de la jeunesse ; pour cette génération qui sait Rolla par coeur 
et conserve avec religion le pieux souvenir des premières larmes. 

Pour dire toute la vérité sur la reprise de JI ne faut jurer de rien, 
aux Français, il faut avouer que Ma" Augustine Brohan joue en dépit 
du bon sens. L'idéal de la distinction ne consiste pas, je vous l'assure, 
madame, à parler beaucoup trop fort, et’à imposer ses violences de 
débit par un aplomb іпѕо.... exagéré. — Voyez се que la monotonie 
du vacarme, secondée par un aplomb infernal, ont produit chez ce 
pauvre M. Monrose. 

M. Monrose est pourtant un bien grand exemple à éviter. 

Quant à M. Delaunay, on peut dire, sans méchauceté, qu'il est en 
carton. — M. Brindeau, tout au moins, avait une certaine réalité, et 
sentait son mauvais sujet de bonne maison. — Je suis sür que M. Bres- 
sant avec une ombre de moustache eût été préférable. 

Il s'en suit de cette fade et conventionnelle interprétation, que 
MM. Provost et Got paraissent exagérés. — M. Got, surtout, qui n est 
que vrai, e* finement vrai, parait trop coloré, gráce aux páleurs de ses 
voisins. 

de 


EE 
CHOSES DU JOUR 


Quoil Lisette, est-ce vous ? 
vous, en riche toilette, 


Le Théâtre-Français s'est fit faire un bahit neuf ; le Théâtre-Français a pris 
un tailleur à la mode, et, sous sa riche toilette, sous ses bijoux, sous son ai- 
grette, on ne reconnaît plus le Théáàtre- Francais. 

On est obligé de demander son chemin, et l'on reste pétrifié devant l'escalier 
monumental qui conduit à la première galerie. Cet escalier ressemble pas mal 
à celui de l'ancien musée du Louvre, le chef-d'œuvre de Percier et Fontaine. 
On y foule un vrai tapis, rouge épais, et du plafond descend un énorme lustre 
d'un Lovis XVI empâté et disgracieux. Quant au foyer, à la grande salle qu'on 
vient d'ouvrir à l'extrémité de la galerie des bustes, cela ressemble à tous les 
cafés chantants présents et à venir. D'énormes glaces sur lesquelles s'étalent 
de grosses guirlandes en cuivre repoussé, — un plafond surchargé d'ornements 
de mauvais goût et un ciel trop bleu occupant те milieu de cette élalage de 
bijoutier de province. A l’une des extrémités, une colossale cheminée en mar- 
bre, parée d'un bas relief banal et terne. — En face, le... — une drôle d'idéel 
— Figurez-vous une baignoire en marbre, et sur cette baigaoire, au milieu, et 
un peu exhaussé, le chef d'œuvre de Houson, le Voltaire assis. Ce diamant, au 
milieu du clinquant, fait un singulier effet. A droite et à gauche du Voltaire, des 
fleurs achèvent de remplir la baignoire. Je voudrais, au milieu de ces fleurs, 
deux petits jets d'eau ; un d'eau froide et un d'eau chaude. 


C'est une chose singulière, je m'étais imaginé le foyer du Francais tout au- 
trement. Je me figurais les magnifiques bustes se détachant sur un fond har- 
monieux de vieilles tapisseries, peu ou point de dorure et Je Voltaire sur un 
piédestal discret, trônant dans cette salle comme un grand seigneur dans son 
propre salon. 

N'était-ce pas là l'idée? Ne fallait.il pas, au théâtre qui se pique avec raison 
d'être le dernier asiie de nos chefs-d'œuvre dramatiques et qui représente en 
Europe le bou goût littéraire, qui, grâce aux subventions de l'Etat, n'a point 
recours aux moyens ordinaires pour attirer Ia foule, qui, enfin, n'est point une 
boutique, mais une sorle de temple, ne fallait-il pas, dis-je, à ce théâtre, un 
foyer qui n'eüt пеп de commun avec l'Eldorado, l'Alcazaz, le café du Géant, 
et le magasin de Potil et Chabot? 

Un maître de maison qui possède, comme le Théâtre-Français, des merveilles 
artistiques, se doit à lui-méme et auxautres deles placer pieusement dans un mi - 
lieu qui les laisse briller et ne les insulle pas par les éclats d'une ornementa- 
tion à 6 francs le mètre. 


Ah! Lisette, je vous préférerais sans aigrette et sans bijoux! — Je te 
préférerais, vieille salle enfumée, grave, un peu triste, passée de mode, 
ой, les jours de première représentation, on voyait M. Janin, maintenu 
dans sa cuirasse desatin uoir, se chauffer le gras des jambes au milieu des po- 
tentats de la critique. Comme il me semblaient beaux ces princes de l'esprit, 
il y a longtemps de cela! et comme j'aurais payé cher le drot d'en écarter 
deux eu trois pour réchauffer un gen à la cheminée de Moliére mes pauvres 
pieds de collégien transis par quatre heures de queue. 

Mais peut-être le souvenir de mes premières inpressions me rend-il trop sé- 
vére, Je regrette les corridors étroits et incom modes, les escaliers aiffiles 
que j'enjambais quatre à quatre, au son grincheux des six violons d aveugles 
qui précédaient le lever du rideau ; je regrette ce parfum de vieillerie, ce mépris 
du luxe à la mode, ce je ne sais quoi d'un autre áge, qu'on trouve partout ri- 
dieule, mais qu'on vénère chez ses grands parents. 


Armand a-t-il assassiné Maurice Roux, ou ce dernier a-t-il voulu se 
procurer une honnête aisance aux dépens du premier? Telle est la question à 
l'ordre du jour... Je ne me charge pas de la trancher; mais quel domestique 
insupportable que celui qui met son maitre dans la nécessité de l'assommer | 


Les accidents ont , comme les actes, un cours réglé. 115 arrivent par séries : 
à Ја Marche, le premier dimanche, une foule de culbutes sans aucune lésion. 
Le dimanche suivant, culbutes moins nombreuses mais désastreuses pour les 
cavaliers, évanonissements, contusions, fractures (Quinton s'est cassé la jambe), 
et dimanche dernier la journée a. été néfaste aux chevaux : Bas-bleu s'est dé- 
boité le boulet de la jambe hers montoir, et Moritona s'est tuée à la rivière... 
ce qui a fait dire à mon voisin : < Osez blàmer, aprés cela, les courses de 
taureaux! » 


Les visite-rs se succédaient auprés du lit d'un de mes amis qui s'est cassé la 
jambe ces jours derniers : 

— Tu as recu comme un ministre, lui disait sa mère. 

— Oui, répondit-il, comm? un ministre dans son portefeuille. 


CONSEIL D'UN FILS А SON PÈRE. — L'Autographe publie une pièce de vers 
de Dumas fils à Dumas père: Coule dans ton lit de roseaux? dit le fils... 
Espérons que le përe n'en fera rien. 


Le montant de la vente des manuscrits de Mar la duchesse de Berry s'est 
élevé à 98,075 fr. 

C'est M Barbey de Jouy qui a acquis (les uns, disent pour l'empereur; les 
autres, pour le musée des Souverains) le précieux Livre d'heures du roi 
Henzi Il et de la reine Catherine de Médicis, qui contient 55 portraits minia- 
tures de Clonet , dit Jones , et 5 de Petitot, représentant des membres de a 
mai on de Fronce. Le prix s'est élevé à 60,000 fr. 

Les deux numéros les plus chers ensuite ont été Liber de vita Christi, de 
Ludolphe le chartreux, trois volumes rehaussés d'un grand nombre de minia- 
tures, adjugés pour 3,800 fr. à M. Didot, et les Heures de la Vierge, 
407 mimatures et 24 vignettes au marquis Costa de Beauregard, pour 
3,500 fr. — . 

M. Courbet a déjà envoyé au Salon, un tableau dont le sujet ne 
manque pas d'un certain piquant. Comme il.est possible que le commissaire de 
police prive le public de la vue de cette toile, je crois être agréable en en disant 
un mot : Une femme tout à fait sans voile — et vous savez avec quelle élégante 
distinction l'auteur des baigneuses traite la nudité — se vautre sur un lit ; une 
autre de ses compagnes, dans Je même accoutrement, lui parle avec animation. 

— Mon cher, me disait un de mes amis, il y a un morceau dans la cuisse 
qu est peint! vois-tu, c'est à en manger! — Où la faim peut-elle vous con- 

uire, grand Dieu! Le jour où il en mangerait, je ne le reverrais de ma vie. 


Autre tableau entrevu en courant, — Un corps de femme étendue sur une 
table de la Morgue. Mille accesso:r« d'une délicate réalité l'entourent, et. dans le 
fond, la mère de la victime, accablée de douleur, se précipite dans les bras d'un 
sergent de ville. Les croque-morts de M. Lambron sont dépassés. — Pourvu 
que le commissaire de police de tout à l'heure n'aille pas encore nous priver de 
ce petit morceau! 

Les nouvelles élections du jury pour l'exposition de peinture donnent, en 
tous points, raison à l'administration. 

— Vots-iu, me disait un coloriste de mes amis, l'Institut. c'est la tête du 
Turc, quand on tape dessus il faut amener 500 ou ne pas s'en méler. Mon 
ami le coloriste doit être content, on a «mené 550. 

C'est mercredi dernier qu'a eu lieu à l'École lyrique la représentation de la 
comtesse Julie Bathyany -Apraxin, dont nous avons déjà entretenu nos lecteurs. 
Jamais la salle de la salle de la Tour d'Auvergne ne s'etait trouvée à pareille 
fête : on se serait cru dans un salon et la rue était encombrée d'équipages 
armortés. La noble débutante a interprété les rôles de Phèdre et du Gamm de 
Paris. C'est ce qui s'appelle prendre le taureau par les cornes. Dans Phédre, 
elle a été réellement étonnaute si l'on tient compte de son origine et du peu de 
temps qu'elle est en France: elle porte surtout le peplum comme si elle n'avait 
jamais subi le joug de la crinoline et de la ceinture régente. 

Entre les deux grandes piéces on a essayé de jouer une pelite comédie dont 
elle est l'auteur, Un rêve d artiste, mais on a dû baisser le rideau à la seconde 
scène par suite d'un accident grave arrivé à la toilette du jeune premier. 

M»* Bathiany, qui est une vraie Bathyany et une vraie Apraxin — rien 
moins que cela — n'en est pas du reste à son coup d'essai ni en littérature ni 
en théâtre. Elle a publié plusieurs romans et nouvelles en français, Попа et 
lima Szerendy, soit sous son nom, soit sous l'anagramme Eilvj Nixarpa, et a 
paru sur la scène eu Hongrie sous le pseudonyme de Julie de Bude, — Pesth! 
— pardon. 

Pour sa représentation, de a étudié Phèdre avec Beauvallet et Samson et le 
Gamin avec Bouffé. C'était tout simple, mais ce qui était moins facile à trouver, 


et cependant tout aussi nécessaire, était un professeur de toupie. Que faire? . 


La charmante comtesse ne recule devant rien : elle preud une voiture et se fait 
conduire au Château-d'Eau. Là, elle avise quatre gamins qui jouaient une partie 
de dormeuse ; elle s'approche d'eux et leur donnant un louis elle leur demandé 
de la laisser jouer avec eux. Les ¿tis empochent la piéce et, ramassant à la 
hâte leurs toupies, S'empressent de s'esb:gner. — Qu'on nie encore l'esprit des 


-gamins de Paris! — Elle a dû chercher alors un professeur à domicile, mais il 


parait que celui-ci lui a volé son argent tout comme les gugustes. 


Ah! les prineipes!... Ces jours derniers on parlait, devant une dame, de certain 
livre assez scabreux. Comme elle n’en manifestait pas moins l'envie de lelire: 

— Quand voulez-vous que je vous l'apporte? Іш dit son interlocuteur, 

— Aprés le Carême, réponuit-elle. cut š X. 
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LES GRANDES INDUSTRIES DE PARIS. - LES NOUVEAUX MAGASINS DE LA PORTE-MONTMARTRE 
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OUVERTURE DES MAGASINS DE LA PORTE-MONTMARTHE 


Une enseigne-bleson, un escali-r princier, "п personnel très-dist ngué 2 
voilà le faubourg Montmartre àia hauteur du faubourg St Germain. 

— N'est-ce pas, maman, qu'il est bien 

plus gentil que papa, le monsieur qui ouvre 
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Ti est si joli, ce dessin de la rampa de 
l'escalier, que cette damea voulu absolument 
en faire broder un pareil sur son par dessus. 


DISTINCTION] 
— Av'c un habit signé Durvis, vous se- 


раг Durvis, de la porte Mont- Impossible, en effet, d'oser se montrer au Bois, sans avoir été à la Porte-Montmartre, consuiter riez parfutement recu à la cour, 


martre. Durvis sur la maniére dont on porte ses habits d'amazones. 


CÉLÉRITÉ! DISCRÉTION! 

— Tu n'as pas de robe préte pour par- 
tir? Ecris de suite à Durvis tes me- 
sures et ta quantité de ouate. et le 
temps de te coiffer, tu recevras ta 
robe entiérement terminée, 


PAPILLON ET CHRYSALIDE 


— Méme sans invitation? 


LE ROI DE CÉANS 


Comment on sort des magasins dela Porte-Montmartre, et comment on y était entré. OAD 


<— 


Le Propriétaire-gérant, MARCELIN: 


гагів. = Imp, VALLÉE, 45, rue Breda. 
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UN DINER. 


« Madame est servie. » 


— La maitresse de la maison se lève avec une ceríaine lenteur et va 
prendre le bras du plus qualifié des convives. Celui-ci arrondit le bras, 
courbe gracieusement le dos, cherche une phrase, et trouve un sourire. 
Cependant un petit désordre se fait; les hommes cherchent des yeux 
une console pour y placer lestement leurs chapeaux ; la politesse et la 
modestie les tiraillent. Oflrirai-je le bras? Ma cravate est-elle bien 
mise? Passerai-je le second ? Passerai-je le troisicme ? L'urgence se 
déclare; trois habits noirs à la fois se précipitent autour d'une jupe; 
la jupe choisit au hasard, et la file commence. А lu queue, l'excédant 
mâle avance, d'un air demi content, demi réservé, devant les beaux 
laquais raides. Ah! qu'ils ont l'air dignes ! qu'ils sont bien poudrés ! 
quelle tenue d'ambassadeurs ou de ministres! J'ai vu des ambassa- 
deurs et des ministres; les laquais sont mieux ; la belle prestance est 
une portion de leur état; leur gravité n'a pas d'égale. Mais surtout 
ils ont l'organe essentiel, aristocratique, le mollet; des mollets com- 
plets valent en plus cent francs de gages ; се mollet blanc au-dessus 
d'un soulier à boucle reporte l'esprit aux plus beaux jours de Marly 
et de Versailles, Hélas! si nous relevions notre pantalon, combien 
d'entre nous, bourgeois desséchés, enflés, déformés, seraient dignes 
d'être des laquais ! 


Les dames s'asseyent, arrangeant et étalant leur jupes. Leshommes, 
discrètement, le lorgnon à l'œil, cherchent à lire leur nom sur le pe- 
tit papier blanc qui leur indique leur place; ils la prennent en 
&aluant et toussent pour éclaircir leur voix , à demi ensevelis sous la 
robe. Sur toute la ligne l'armée des verres et des bouteilles scintille ; 
chaque assiette a son petit bataillon; les candélabres jettent par mil- 
liers leurs elartés blanches sur cet arsenal luisant; les corsages de 
soie, les rubans, les diamants chatoient; un large vase d'azalées et 


d'arums lève, au milieu de la table, ses panaches satinés et la délicate 
frange de ses fleurs épanouies; le petit bruissement des cuillers et 
des plats s'élève semblable au givre qui grésille contre des vitres. 
Qu'est-ce que je vais dire à ma voisine? 

Mon neveu Anatole Graindorge qui dine ici pour la premiere fois а 
l'air empétré ; il va trop diner ; dans un quart d'heure, ses yeux seront 
allumés et ses joues rouges ; il se battra les flancs pour trouyer une 
idée et il accouchera d'une sottise. Mon neveu Graindorge, à votre 
dernier bal, après six minutes de silence, vous avez dit à votre dan- 
seuse, une fine et charmante fille qu'en imagination je vous des- 
tinais pour femme : < Mademoiselle, vous habitez Chatou ? ».— « Өш, 
monsieur. » — « C'est un bien vilain endroit. » Et la conversation en 
est restée là. Mon neveu, quand on parle si peu, on doit trouver autre 
chose. 

Moi, je me sens au large ; j'ai le porc salé et les huiles. D'un plat 
ou d'une lampe, je passe aux viandes et au pétrole, et je lâche une ou 
deux histoires ; ma phrase, une fois attelée va toute seule comme un 
cheval d'omnibus qui sait son chemin. Vers le champagne, je décris 
l'Américaine osseuse et puritaine, versée dans la Bible, l'écono- 
mie politique et l'anatomie; j'établis un paralléle entre cette pré- 
cheuse et qui de droit; on daigne me sourire; et, la conscience sa- 
tisfaite, je me lève pour aller au fumoir. Infailliblement, comme j'ai 
cinquante-trois ans sonnés, ima voisine dira tout haut en rentrant au 
salon : < Ce monsieur Graindorge est un peu singulier, mais il est fot 
aimable. » 


Au centre de la table est un ancien ambassadeur, sénateur au- 
jourd'hui; c'est le principal personnage. Figure de bois, pas un 
muscle ne beuge. J'ai remarqué souvent сейе expression chez les 
hommes politiques, surtout chez les hommes officiels. A force de re- 
présenter, ils ont acquis l'immobilité d'une figure décorative. ll ne 
s'amuse pas, il ne s'ennuie pas ; il est là, passif, fixe, vide de sensa- 
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tions, comme un factionnaire dans sa guérite. Ce qui est encore plus 
beau, c'est qu'il n'a pas d'absences ; sa pensée ne vagabonde pas ail- 
leurs, elle s'est figée, elle ne s'occupe qu'à maintenir la physionomie 
à l'état majestueux, et le corps à l'état rectiligne; même elle ne s'oc- 
cupe point à cela; l'état rectiligne et l'état majestueux sont désormais 
des habitudes; il n'a plus besoin de se contraindre et de s'observer 
pour y atteindre. La bête prend toute seule l'attitude grave, sans que 
l'àme ait besoin de s'en mêler; délivrée de tout souci, l'àme se dispense 
d'étre. Un demi-sourire terne habite uniformément sur ces lévres ma- 
gistrales; des rides imposantes descendent le long du nez; le long 
visage nettement, coupé semble celui d'un buste. Spectacle auguste ! 
Véritablement, avec son cordon rouge et sa plaque, il est admirable 
à voir, surtout à table et au whist, mieux encore quand il salue ; 
en ces moments-là, on se demande pourquoi il ne salue pas toujours; 
certainement, il ne peul pas se fatiguer, ses courbures et ses redres- 
sements sont ігор parfaits; on n'imagine pas des tendons et une 
échine si disciplinés, si sûrs d'eux-mêmes ; c'est la correction et l'élas- 
ticité d'un automate. Ce soir il а de la conversation; en belles 
phrases bien écrites, il cause avec un banquier, son voisin, des queues 
de moutons, plat remarquable , fort étudié en Autriche et en Angle- 
terre, mal compris en France, et qui, pourtant, aprés diverses tenta- 
tives, a rencontré un interprète convenable dans le cuisinier de M. de 
Rothschild. 


Première dame à gauche, une vraie Parisienne ; ennuyée d’être à 
cóté d'une büche diplomatique, elle s'est retournée vers son voisin, 
qui est jeune. Vingt-quatre ans, trois rangs de grosses perles dans la 
coiffure, deux larges boucles de cheveux retroussées sur les tempes, 
qui lui donnent l'air le plus fantasque et le plus piquant; une taille 
fine, des épaules toujours en mouvement, et la plus légère, la plus 
mignonne, la plus bruissante robe lamée et satinée qu'on puisse ima- 
giner; le nez est un peu long, mais les dents sont parfaites, et ses 
yeux noirs ont un feu, une verve, une allégresse continue qui illu- 
mine toutes ses idées et (ous ses mouvements. Sa supériorité consiste 
dans sa franchise. Elle veut s'amuser, vivre parmi des choses bril- 
lante, et elle l'avoue. Pour elle, la vie ne commence qu'aux lumières, 
à onze heures du soir, au milieu des conversations, parmi les parures 
etl'ondoiement des jupes lustrées, argentées, brodées, qui se froissent 
et s'étalent sur les poufs roses. Deux, trois soirées chaquenuit, cinq ou 
six diners par semaine, les Italiens, l'Opéra, et, pour surcroît, le Bois 
chaque après-diné ou les visites reçues et rendues, ce n'est pas trop 
pour elle. Jamais de lassitude ni d'affaissement ; elle est dans le monde 
comme un navireenpleine mer, en beau temps, à pleines voiles. L'en- 
vahissement est si fort que toutes les parties de sa pensée ont recu 
l'empreinte de la passion. Les autres jeunes femmes sont hypocrites 
à l'endroit de la musique, celle-ci point, elle joue du piano et se 
moque de son jeu; au licu de se pàmer devant Beethoven ou Mozart, 
elle écoute Verdi ou Rossini pendant dix minutes , rien de plus; un 
morceau lut plait comme un sorbet glacé qui occupe agréablement un 
quart d'heure; elle n'aspire pas au sentiment, à la profondeur d'une 
tune incomprise. Toutes les importations allemandes ont glissé sur 
clle sans la pénétrer. Elle est parfaitement F rancaise, et du dix-hui- 
tième siècle, semblable à cette marquise qui, avant de recevoir un 
grand général, demandait : « Est-il aimable? » Bien loin de s'incliner 
gravement, avec componction, devant les choses respectées, elle les 
touche du bout de son ombrelle, regarde une demi-minute, fait une 
petite moue et passe à cóté. En politique, il n'y a pour elle que deux 
partis, celui des mains gantéees et celui des mains sales. La religion 
est une chose admirable, mais le vicaire a de si mauvaises facons! 
hien de plus beau que les vertus domestiques, mais qu'est-ce qu'une 
femme qui fait des comptes de cuisine? La peinture est un grand art, 
mais pourquoi les peintres ont-ils le plus souvent les yeux clignotants 
et des lunettes ? M. de... est le premier politique du siècle, mais il a 
une tète de casse-noiscttes et l'encolure d'un tonneau. Cela va si loin 


— 
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qu'elle n'est pas méme vaniteuse; elle ne perd pas son temps à se 
comparer à ses voisines; leurs jolies toilettes ne l'irritent pas, au con- 
traire, elle en jouit; ces toilettes font partie de l'éclat qu'elle aime ; 
la jalousie et les rivalité sont de vilains intrus grimés et grognons qui 
ne trouvent point d'accés chez elle ; son esprit est trop gai, trop sem- 
blable à une salle de bal, déjà tout rempli par les idées bourdonnantes, 
par les alertes et changeantes images du divertissement. Il faut la 
voir et l'entendre conter une histoire la plus mince, un simple dit-on 
de la vie ordinaire; il y a un tel entrain dans toute sa personne, un 
accent si vif et si net dans chaque parole, un tel élan dans chaque 
idée, qu'on ressent, par contre-coup, le plaisir de vivre, et qu'on 
S'oublie devant elle comme devant un oiseau qui sautille et picore 
parmi des fruits et parmi des fleurs. 

Mariée depuis quatre ans. Le mari l'a promenée d'abord sur 
le Rhin, puis en Italie; ensuite ila fallu arranger l'hótel, les voitures, 
la maison de campagne; cela a suffi deux ans. Maintenant elle joue 
avec lui comme une balle, non qu'elle soit méchante; mais elle 
s'amuse de tout, même de lui quand elle l'a sous la main. Il devient 
gros et s'essouffle vite; elle le persifle aprés diner, quand il s'endort 
et lui fait faire ses courses. Le pauvre homme, sanguin et replet, n'y 
peut mais, et depuis un an devient amoureux d'elle; il la regarde 
à table, il est inquiet, elle est trop aimable avec tout le monde. 
Achetez un joli couteau bien damasquiné et de trempe fine ; pius il 
sera affilé et bien emmanché, mieux il s'enfoncera dans votre 
poitrine. 

Ce soir, elle tourmente un grand homme de fraiche date, un 
compositeur. Ce malheureux musicien vient de publier trois noc- 
turnes; il n'en dort plus; il est oppressé par son œuvre; il ne sent 
plus le goût du chevreuil ni des truffes; il se verse des verre de vin 
dans le gosier — croyant boire de l'eau; il a besoin qu'on lui parle de 
ses nocturnes. Elle lui cause de musique depuis le potage, mais sans 


-arriver jusqu'aux nocturnes; elle s'arrête juste sur le bord et regarde 


sa mine alléchee, puis, d'un saut, rentre das les phrases générales. 
A chaque quart d'heure elle devient plus brillante et lui plus morne. 
Vers le champagne, il est tout à fait désespéré : < Mes pauvres noc- 
turnes! > А ce moment elle entame l'éloge de Gounod. H s'essuie le 
front avec la main, et, en maniére de consolation, demande du 
champagne. 


Le premier service est fini. Petite pause. Un vague sentiment de 
béatitude se répand comme un parfum autour de l'àme. On n'a plus 
faim, mais on peut manger encore. On digére bien, et on sent qu'on 
digérera mieux. L'estomac est la conscience du corps, et, quand il est 
heureux, tout le reste le devient par contre-coup. On voit, ауес une 
tranquillité voluptueuse, arriver le second service. On ne réfléchit 
pas, on ne fait pas de remarques expresses, mais on sent vaguement 
le luisant des porcelaines, la gaieté des parures, le moelleux des 
étoffes, l'arrangement fin et ingénieux de tout le luxe environnant. 
On s'oublie à regarder une jolie téte penchée, à suivre le scintille- 
ment d'un diamant au bout d'une oreille, à contempler longuement 
quelque riche rose épanouie et posée parmi des cheveux blonds. Tout 
ce monde cause vivement, sourit, semble dans la joie. C'est iei la 
vraie féte, l'assemblée solennelle, la plus vénérée entre toutes les cé- 
rémonies mondaines, et la vapeur odorantes des plats monte en spi- 
rales délicates comme l'auguste fumée d'un sacrifice. 

Quatrième à gauche; un gros propriétaire, ancien financier, main- 
tenant député de province, échoué sur un banc de la Chambre comme 
un phoque. Passionné pour le pàté de poisson, gourmet supérieur ; 
ila des serres et fournit des ananas à ses amis. Son voisin, jeune ré- 
férendaire encore neuf, essaye del'amadouer, de l'amuser, de l'entrai- 
ner dans la politique et la littérature. Il répond peu, et son sourcil 
fronzé semble dire : < Cet animal-là, avec ses phrases, m'empéche de 
sentir la qualité du sauterne. » 
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Une femme de quarante ans, mélancolique. Pas d'emploi et son 
nez devient rouge. 


Qu'est-ce que ce menton rasé et ces favoris noirs au bout de la 
table? Ce courtisan de D...! il est partout. 

Professeur suppléant à l'Ecole de droit, long, mince, l'échine cour- 
bée, toujours saluant, présenté à tout le monde, faufilé partout, 
assidu partout, le parfait intrigant. Pas une idée, pas une apparence 
de talent ni de conversation, ni de plume ni de parole, et il arrivera. 
Il vient ici, comme dans dix maisons, deux fois par semaine LU s'étale 
devant la cheminée, il va s'incliner devant toules les femmes, il 
échange trois phrases vides avec tous les hommes ; il se montre, on le 
voit ; l'idée de sa tête blafarde et de sa forme oblongue se grave, à 
force de répétitions dans tous les esprits. Impossible de l'oublier, on 
l'a trop vu; il habite dans l'imagination de chacun comme les biscuits 
du docteur Olivier ou le siccatif de Raphanel. On a beau le juger à son 
taux, le déclarer nul, on ne peut s'empécher de l'avoir dans la téte. 
La maitresse de la maison le trouve sous sa plume quand, dans sa 
liste d'invités, ellea besoin de boucher un trou. Le ministre, embar- 
rassé entre deux candidats, le rencontrera dans son souvenir comme 
un en-cas; c'est un homme commode, il ne fera pas parler de lui, on 
peut le nommer sans se compromettre. Il est patient, il sourit bien et 
longtemps, il peut rester collé au mur, raisonnablement, toute une 
soirée; il regardera les tableaux, il fera danser les délaissées ; ses ha- 
bits sont corrects, il fait nombre, honorablement, comme une potiche 
sur une étagère. Prenez exemple, mon neveu Graindorge, voilà une 
graine d'académicien, 


Une des dix plus jolies femmes de Paris, la figure la plus régulière, 
toilette toujours nouvelle ; mais c'est une simple poupée ; son mari ез, 
un titi élégant. Pas un souci ; ils semblent faits l'un pour l'autre, pour 
aller au Bois, pour danser, pour entrer et sortir, saluer, étre en visite, 
Ils envoient sept cents cartes ац jour de l'an. Elle a tant souri, qu'à 
vingt-huit ans elle a des commencements de pelites rides impercep- 
tibles autour des yeux et des lèvres. 

Quand je m'approche d'elle, je prévois intérieurement le geste, l'air 
de téte, la réponse que ma phrase va produire. Tirez la ficelle d'une 
serinette, vous savez d'avance l'air qui va sortir. Joli serin , pimpant, 
coquet, qui trottinez sur vos barreaux polis, dans votre cage dorée, 
près d'une mangeoire bien pleine, votre plumage est lissé, vos mi- 
gnonnes petites pattes dansent tout le jour et sans fatigue, votre bec 
attrape d'un air mutin les grains de mil choisi qu'on vous prodigue, 
votre gosier a son répertoire de petits cris gentils et aigres, et je vous 
achéterais bien cent francs avec la cage ; mais je vous aimerais mieux 
empaillé que vivant ! 


Il me semble qu'on rit un peu, quoique décemment, à l'autre bout 
de la table. Un attaché d'ambassade, placé auprés d'une authoress an- 
glaise, personne morale, essaye de défendre le roman francais, qui est 
accusé de corrompre les mœurs. Après plusieurs passes et ripostes, il 
lui dit, avec un air d'honnéte homme : « Miss Mathews, vous nous 
> jugez sévèrement, c'est faute de nous avoir assez lus : permettez-moi 
» de vous envoyer demain un roman français, récent, célèbre, le plus 
» profond et le plus utile entre tous les écrits moraux de notre temps, 
» Па été composé par une espèce de moine ‚ un vrai bénédictin , qui 
» est allé dans la Terre-Sainte, et qui méme y a recu des coups de 
» fusil des infidéles. Ce moine vit dans un ermitage prés de Rouen, 
» enfermé jour et nuit et travaillant sans relâche. Il est fort savant 
» et a publié un ouvrage d'archéologie sur Carthage. Il devrait étre 
» dejà de l'Académie; on espère qu'il succédera à Mgr Dupanloup. 


» Non-seulement il a du génie, mais il a dela conscience, Pour at- 
» teindre une plus grande perfection, il a beaucoup disséqué et con- 
» naît le moral par le physique. S'il a un défaut, c'est d'être trop 
» exact, trop laborieux, de ne point chercher à plaire. Son but est de 
> mettre en garde les jeunes femmes contre l'oisiveté, la vaine спгіо- 
» sité, le danger des mauvaises lectures. Son livre а pour titre : 
» Madame Bovary ou les suites de l'inconduile. » 

Miss Mathews s'est rassérénée : — « Dites-moi le nom du libraire ; 
» je le traduirai tout de suite en revenant à Londres, et nous le ferons 
» distribuer par la Société Wasleyenne pour la propagation des bonnes 
doctrines. » 


On verse du champagne pour la seconde fois ; l'abandon commence: 
les chaises se sont un peu déplacées; plusieurs convives s'appuient à 
demi sur la table; les conversations se sont engagées, plus familières, 
plus vives, par deux, par trois, au hasard, en petits groupes. Les va- 
lets, inoccupés, la serviette :ous le bras, songent à la desserte, et 
dans le bruit confus de voix qui se croisent et montent, on entend des 
résumés comme ceux-ci: « Gounod n'est qu'un demi-talent, un 
» grain d'allemand délayé dans une sauce francaise. — Achetez des 
» Graissessac, ils vont baisser. — La vraie queue de mouton ne se 
» mange qu'avec du poivre. — Il n'y a qu'un poète contemporain, 
> Lecomte de Lisle,— On n'a pas voulu de Juliette B... aux Francais. 
» il y aurait eu trop de claqueurs à l'orchestre. — Ne me parlez jamais 
» de Meyerbeer, c'est du génie, soit, mais fricotté dans de la patience. 
» — Ces rubans vous vont si bien ! Il n'y a qu'une taille si fine pour 
» porter des rubans si larges! — J'ai eu tort d'accepter une glace, 
» j'aurai mal à l'estomac. — M. Thiers est le premier orateur du 
» siècle. — Comme M. Auber est le premier musicien du siècle, — 
» Comme Horace Vernet est le premier peintre du siécle. — Mon 
» diner me pèse, allons au fumoir. 


Frénérier THOMAS GRAINDORGE. 
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L'ANARCHIE DES CHAPEAUX 


C'est en vain que je chercherais à le dissimuler plus longtemps, la 
coiffure des femmes me trouble, m'agite, m'inquiète. Elle me trouble 
pour le présent, elle m'inquiéte pour l'avenir. 

Tout cil un peu clairvoyant constatera que le chapeau haut de 
forme et étroit des côtés, surmonté par des touffes audacieuses de 
plumes, d'herbes et de fleurs dans lesquelles certaines téméraires ne 
craignent pas de nicher des oiseaux, tout œil clairvoyant, dis-je, cons- 
tatera que ce chapeau jardinier touche à sa fin et tombe dans les plus 
basses couches du domaine public. Et cependant je l'aimais ce cha- 
peau impossible, J'aimai sous son règne !... Elle était belle sous воп 
panache et son œil de panthère irritée... Mais que vous importent, ma- 
dame, ces souvenirs d'un cœur blessé! Le fait est que le grand cha- 
peau avait quelque chose de royal qui me plaisait infiniment. J'y 
voyais un retour vers ces adorables modes du siécle dernier qui firent 
le bonheur de ma jeunesse. Mon Dieu, me disais-je, si ce chapeau, 
dans sa pompeuse extravagance; pouvait nous ramener aux coiffures 
à laBelle Poule, à la poudre à la maréchale, aux élégances de l'oiseau 
Royal, aux gigantesques et délicieuses excentricités de nos arrières- 
grand'méres, qui firent tout pour plaire et y réussirent. Je songeais 
aux dentelles parfumées de ces mignons fichus qui recouvraient leurs 
seins. — Je songeais à la réhabilitation de ces согѕареѕ aux cent bs- 
leines inflexibles, aux lacets vigoureux qui maintenaient le dos, effi- 
laient la taille, donnaient du port, de l'allure, et projetaient en avant 
une gorge savamment rapprochée. 

Mais la ceinture qui remplace le corset? 
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PREMIER SOLEIL 


.. Vere пото. 


Le vent a sifflé dans les branches nues; 
Un rayon d'opale orne les coteaux ; 

Des arbres on voit les tétes chenues 
Frémir de plaisir au bord des ruisseaux ! 


Les mouches d'été s'étant souvenues, 
Dansent par les prés au chant des oiseaux: 
Se baignant dans l'or qui descend des nues, 
Le poisson babille avec les roseaux, 


Dieu pour les enfants fait de beaux dimanches ; 


Le cygne à l'air pur tend ses ailes blanches, 
Et le canard ouvre un bec affamé. 


О premier soleil! ton ardeur étonne! 
Tout tressaille et rit, tout vit et rayonne; 
Mais l'homme est le seul qui soit enrhumé. 
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Eh bien, madame .. cette nouvelle ceinture n'a point mes gympa- 
thies, C'est là une impression du cœur qu'on ne peut discuter. 

Elle est plus commode et plus confortable, je ne le nie pas, mais je 
trouve que la commodité et le confortable n'ont rien à faire dans cette 
question, étant en raison inverse du charme et de l'élégance. Rien 
n'est plus commode, à coup sür, qu'une robe de chambre et une paire 
de pantoufles fourrées, mais vous conviendrez que ce mérite de çon- 
fortable ne suffit point à les faire admettre dans un salon. 


Le charme d'une toilette est presque toujours en raison directe des 
efforts qu'elle a coütés, et les milles génes, le mille petites tortures 
imposée; parla mode et que vous supportez si gaiment, mesdames, 
dans le désir de plaire, ont une puissance de séduction convention- 
nelle peut-étre, mais pleine de réalité. Dans la longue histoire des 
coquetteries féminines, vous verrez toujours que le laisser-aller dans 
]a tenue et la commodité des ajustements ne se manifeste qu'aux épo- 
ques de décadence, aux époques où le plaisir d'être à son aise l'em- 
porte sur celui de plaire et de charmer. 

Je n'aime donc pas cette ceinture — c'est une facon de rester dés- 
habillée et rien de plus. Je déteste ses molles langueurs, ses affaisse- 
ments, son air de fatigue perpétuel. — Elle plie sans cesse sous le 
poids de son trésor comme une paille sous son épi. Toutes ces fai- 
blesses m'irritent et je suis d'autant plus sévère pour elles que je ne 
me le pardonnerais pas à moi-méme en semblable circonstance. 

Mais revenons à l'anarchie des chapeaux. J'aime donc le grand 
chapeau avec son parterre menaçant le ciel comme un échappé du 
siècle dernier. Mais voici qu'on arrache le parterre et qu'à sa place on 
en abat le contour en forme de gouttière. Les côtés s'évasent ou se 
resserrent d'une facon inouïe. Vosmignonnes oreilles roses, mesda- 
mes, avec leurs boucles d'or volumineuses, n'entrent plus dans la coiffe 
ou s'y perdent complétement. Le bavolet lui-màme, ce bavolet qui se 
contentant d'un rôle secondaire se tenait à sa place comme un chas- 
seur de bonne maison. se boursouffle démesurément sous l'audacieuse 
exagération du chignon, ou se rétrécit d'une facon piteuse.— En vé- 
rité, je vous le dis, mesdames 
nous? 


où allons-nous, ой allons- 


Quoi ! l'avenir serait-il à ces microscopiques chapeaux qu'on n'aper- 
coit à deux pas et qui semblent un mouchoir de poche jeté sur les 
cheveux ? Mais cela n'est point une coiffure, c'est une coiffe, c'est un 
béguin dont ne sauront s'accommoder les luxueuses exagtrations de 
vos ravissantes jupes, de ces adorables nœuds Louis XVI qui res- 
semblent un peu de loin à des gibernes, mais qui donnent du magis- 
tral et de l'ampleur à la silhouette. Que deviendra done alors tout le 
froufrou pompeux de vos corsages ? — Mais vous aurez l'air, mesda- 
mes, de monuments inachevés, du Panthéon sans lanterne, d'une sta- 
tue sans tête, vous aurez l'air d'une fille de magasin qui traverse la rue 
en bonnet. 


Ah! je vois l'avenir! je vois aprés ce moment de tumulte et d'anar- 
chie, le calme se rétablir, et les femmes décoiffées, sacrifier, pour 
étre logiques, les splendeurs de leurs jupes trainantes. Dix ans d'ef- 
forts, de tentatives sans nombre, dix ans de prédications perdus; le 
costume se meurt ! 


Ah, mesdames! comme l'a dit avec tant de sagesse Ste Perpétue, 
Livre HI, chapitre 7 : < La coquetterie est le commencement du bon- 
heur. — Initium felicitatis... Soyez assez finement coquettes pour ne 
point vous faire des esclaves d'une sotte bizarrerie. Avant de porter 
un ciseau sacrilége au milieu des exubérances délicieuses de votre 
chef, avant de couper cette moisson de fleurs et de plumes, songez à 
l'avenir, mesdames, songez que si vous vous décaiffez aujourd'hui, de- 
main vous vous taillerezles cheveux à la Titus pour reprendre lejour sui- 
vant les fourreaux de parapluie du Directoire et de l'Empire. Par pi- 
tié, songez à vos filles, consultez votre cœur, consultez vos familles. 
Mais non, mon esprit inquiet s'exagére sans doute le danger et amon- 
celle à l'horizon des nuages imaginaires. J'ai foi dans votre bon goüt 
et dans les délicatesses de votre coquetterie, 


Feuilletez, mesdames, le journal de mode do Lamesengere, c'est la 
voix austère de l'histoire qui parle par sa bouche et vous trouverez là 
de grands enseignements. — Depuis Louis XVI, les femmes n'ont 
plus de costumes. Dans ces dernières années, il se produisait, grâce 
sans doute à d'augustes initiatives, une sorte de renaissance dans les 
modes; ne perdez pas par un coup de tête — c'est le mot — le fruit 
de ces efforts, Poussez vers le Louis XVI, mesdames. C'est la der- 
niére étape du hon goüt et de l'élégante coquetterie, amoncelez les 
gazes et les dentelles et tout, l'enivrant attirail de la beauté qui sait 
l'art dese parer. Laissez traîner vos jupes immenses, — en guirlandez 
vos charmes ot parez vos trésors. Pourquoi trembler devant un doigt 
de rouge ou s'effrayer d'un nuage de blanc? Une mouche adroitement 
posée ne dit-elle pas que vous voulez plaire, et le plaisir de plaire est 
déjà une beauté? 

Mais je m'arréte; mon humble prière sera-t-elle entendue, et la 
voix d'un cœur sensible et honnéte sulfira-t-elle pour arrêter la vo- 
gue de ce damné petit chapeau ? в 
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LE VOYAGE ILLUSTRÉ DANS LES DEUX MONDES 


Je me rappelle qu'étant jeune, c'est presque de l'histoire ancienne, 
quand il me tombait entre 105 mains un volume de voyages, je ne me 
sentais pas d'aise. Bien des fois j'ai fait le tour du monde avec les 
Cook, les Lapeyrouse, les Dumont d'Urville, et, à cette époque, le Juif- 
Errant était le seul être auquel je portasse envie. Certes, si j'avais eu 
alors le Voyage illustré dans les deux mondes, j'eusse fait le malheur de 
ma famille, et le diable ne ment pas empêché d’être marin, de cou- 
rir le monde, etsi je n'étais pas amiral, pour le moins, à cette heure, 
il faudrait s'en prendre à quelque requin mal avisé qui aurait mis 
obstacle à mon avancement. 

C'est que si volume est fait pour enthousiasmer une imagination 
vagabonde, c'est bien certainement ce Voyage itlustré dans les deux 
mondes. Nous l'avons là sous les yeux ; nous venons de feuilleter ses 
quatre cents pages, des pages comme celles des grands journaux illus- 
trés, si vousle voulez bien, et, à l'aide des innombrables gravures 
qu'elles contiennent, des gravures d'Anastasi, de P. Blanchard, de 
Durand Brager, de Karl Girardet, d'Horace Vernet, etc., de tous les 
maitres de crayon, en un mot; nous avons parcouru les plaines gla- 
cóes de la Laponie, visités les iles de la Grèce, pénétré dans le sérail 
du grand Turc; nous sommes entrés sous la tente de l'Arabe, avons 
tremblé devant le roi féroce de Dahomey, traversé les rues de Pékin 
et les jungles, domaines des tigres et des thuys de l'Inde; nous avons 
vules Peaux-Rouges dans leurs wighams, lesnègres sur les plantations 
de la Louisiane, la séduisante Liménienne au sortir de l'office, et, pour 
terminer, nous avons asssisté aux festins des cannibales de l'Océanie. П 
faut que les auteurs de cet ouvrage, MM. F. Mornand et J. Vilbort, 
aient bienlu et bien vu pour dépeindre Jes choses avee tant de vérité 
et de charme. 

Types, scènes de mœurs, vues de villes et de monuments, beautés 
pittoresques, portraits des principaux souverains, on trouve tout dans 
ce volume, pour lequel nous nous sommes pris d'une si grande pas- 
sion, que nous avons couru, sans perdre un instant, chez l'éditeur, et 
lui avons dit : < П faut absolument que les abonnés de ła Vie Pari- 
sienne, qui ont tous une belle et bonne bibliothèque, y ajoutent cette 
merveille, s'ils ne l'ont pas déjà; faites-nous une concession de prix 
aussi grande que vous pourrez. » Et l'éditeur, en brave homme qu'il 
est, s'est laissé émouvoir; et voilà comment nous pouvons offrir ce 
beau volume tout doré sur tranches, au prix que nous avons annoncé 
plus haut. 

X. 
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DANS LA SOMNAMBULA 
Une charmante petite paysanne, qui aime assez à se promener à tra- | 

vers champs en robe exc vement dérolletèe el qui retire assez vo- 

lontiers son peigne. Après tout, comme disait la Fanehonnette 2. | 


ац fond d'une armoire, 

?— [И avez-vous ja- 
e vallou du Tyrol, cet 
> la musique ita- 
“essoires ! l'âge d'or 
е à joujoux, et des châlets qui 


H 
officier f 
Une pouvre fillette | ощ сү 
Ne peut montrer que ce qu'eile a, | VS. 
Que се qu'elle a! | 
Ah! — ah! 


і bretelles sortis d'une boi 
sonnent l'heure. 


On lui reproche 
comme s’il était b 
Че sa musique ОМ 
agaçant que de 

naturelle, et, ten 


DANS LA TRAVIATA 


Nous sommes loin des magnificences de toilettes de Mme la princesse Duvergerdoff dans ce róle-là. Avec cet hon- 
néte peignoir de mousseline blanche, il ne lui manque vrai i i 


te peign 1 d € ment qu'un voile noué sous le manton pour avoir tout à 
fait l'air d n pravo petite communiante, — Etses toilettes de Don Pasquale! Des jupes à petits plis: une robe de һа} CEST BIEN CHER 1 POUR CE PRIN- 
en crépon bleu. des paillons dans les cheveux et un burnous-solde. Tout à 291 — Et сеја à côté de Mario si réussi dans 

son petit coquin de carrick de 1820. Avez-vous remarqué l'absence de chaine à son guet? Ilest si jeune dans ee Aussi en veut-on pour son argent. On pointe tout sur le livret : 10 fr. pou 
róle-là qu'il n'a pas encore de montre. quottes, etc. — Ce qui faisait dire à un monsieur que ses voisins voulaient en 
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EX ITALIENS 


DANS LE BARBIER DE SÉVILLE 


Vous aviez cru qu'il était impossible de rien voir de plus beau que la Patti en cheveux dénoués? Bast !... elle relève son chignon, 
fait bouffer ses bandeaux, et la voilà mille fois pius jolie encore ' Par exemple, des robes à tailles longues, mais d'un longi Sans le 
plancher, on ne sait où ses pointes de corsage s'árréteraient. Et puis, mademoiselle qu'est-ce que c'est que cette chanson de café 
chantant que vous avec mise dans la lecon de musique? Tout à fait le Hue Martin! de Mlle Thérésa, traduit en espagnol. — Quant à 
Mario-Almaviva, on a beau dire et beau faire, tous les autres ténors à côté de lui auront toujours l'air de ses domestiques. 


drop jeune, trep de voir, {тор de talent 
"Wr, avec, encore, un petit fonds de se- 


25: comme si ce n'étkit pas de son âge, 
elle ne savait guère ce qu'elle préferait : 
Е pourtant, mademoiselle, rien de plum £ 
pnpre vn air, q'itter vot'e belle voix 
"à imiter Brasseur imitant la clatinette, 


0, mais tam poulido 1 


DANS MARTHA | N'oublions pas les grands airs de sa damed'honneur dans 
Un vrai costume de chien savant! Et pourtaní elle n'en | le fonds : Entrez donc, m'ame la baronne, vous n'étes pas de 
est pas moins gentille а croquer trop. Allons,bon! Encore une... cavatine dans l'beurre! - Quant 

š Avec son petit cha, à notre ami Mario... Décolleté... jusque-là?... Oui, madame! 


MS FOIS AU PALAIS-ROYAL imul eck : 
н A Ver son DET CHA Lan prochain il sera encore rajeuni et risquera un petit 

JD. pour le grand air, 30 fr. peur le finale, 2? fr. 50 pour les co- ANCONA Petit бй. veleurs noir autour du cou, 

aller avant la fin. Peau à plumes. 
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LA VIE PARISIENNE 


UN SALON DE PARIS 


NOUVELLE (1) 


ит 


En approchant de l'extrémité de la galerie attenante au salon de 
Mme de Retz, Bauvron entendit derrière la porte une Voix monotone 
et pénétrante qui parlait et s'arrétait à intervalles égaux : c'était 
comme des gouttes d'huile tombant sur un plat d'argent. 

— А qui appartient cette voix ? demanda-t-il à Lansac. 

— C'est celle de mon cousin de Navailles. 

— Је l'avais deviné. Tais-toi et écoutons. 

La voix disait ; | 

— Ісі l'émotion morale se confond avec celle de sens ; les idées, les 
sentiments de l'âme avec les instincts de l'animal; la brutalité calcu- 
lée (et comme recherchée en haine de notre société amollie) avec la 
grandeur. Est-ce là l'émotlon que je viens chercher au théàtre? Sont- 
ce là les vraies ressources de l'art dramatique ? Ob! permettez-moi 
de croire qu'il n'en est rien. Non, poète imprudent! vous avez dépassé 
le but, vous avez méconnu ce beau précepte qui domine l'art anti- 
que : l'excès dans les passions ôte la dignité. Non, vous dis-je, je me 
refuse à vous suivre, ear ici mon sentiment deviendrait sensation et 
ma pitié souffrance. Non, vous ne devez pas, vous ne pouvez pas pré- 
tendre exciter ma sympathie; ear je ne l'accorde qu'aux douleurs et 
aux combats de l'âme, et vous étalez sous mes yeux les plaies dégoü- 
tantes du cirque! | 

— А qui en a-t-il? dit Bauvron. Est-ce qu'il y a dans la socióté de 
Me de Retz quelque poëte fourvoyé ? 

— Non, ceci est un simple jugement sur quelque œuvre litté- 
raire. 

— Tuappelles cela simple, et c'est ainsi qu'on cause chez vous! Mais 
écoutons, je voudrais deviner... 

La voix coulait toujours. В 

— Quoi ! au milieu de tant de vices, de souillures, de crimes épou- 
vantables, cette femme a conservé la plus pure des tendresses, la ten- 
dresse maternelle! Et tous ces vices n’étouffent pas cette vertu uni- 

ue, ou cette vertu unique ne purifie pas tous ces vices? Au contraire, 
ils se partagent ce pauvre cœur. Quoi! vous avez préféré de tels con- 
trastes, ménagé de tels effets, persuadé que cette lumière brillerait 
d'autant mieux à travers les ombres, que ces ombres entoureraient 
d'autant mieux cette lumière ! Oh! que non pas. Oh! qu'il n'en est 
pas ainsi dans le cœur de l'homme ! De méme qu'un seul vice dans 
une âme vertueuse peut la corrompre tout entière, de méme aussi (il 
faut le dire, le proclamer, car cela est aussi naturel que consolant, 
aussi consolant que naturel) une seule vertu dans une àme vicieuse 
peut, doit la convertir tout entière au bien. Non, vous ne pouvez pas, 
suivant votre odieuse expression, mettre la mére dans le mons- 
tre. 

— Dieu me pardonne! dit Bauvron en étouffant ses rires, il parle 
de Lucrèce Borgia. | | 

— Pouquoi ris-tu ? J'ai lu l'ouvrage dont il s'agit, et je trouve le ju- 
gement de M. de Navailles très juste et très sensé. К 

— Et moi aussi, très juste, trop juste, si juste qu'il n'est pas de 
bon sens vulgaire qui ne trouve en les cherchant, des remarques pa- 
reilles. Aussi je ris de voir un homme qui se dit sérieux couvrir de 
toutes fleurs de sa rhétorique et mettre sous verre de pareilles bali- 
vernes. 

Sans attendre la réponse de Lansac, qui paraissait n'avoir pas très 
bien campris, Bauvron entra. M. de Navailles était accoudé à la che- 
minée, sur le bras gauche, lançant de temps à autre sa main droite à 
la facon des magnétiseurs, pour appuyer sa parole susurrante. Il était 
dans la pose du Bacchus Hermaphrodite; mais son long corps 
d'uvnme de cinquante ans, bien conservé, décrivait une courbe infi- 
nimex moins gracieuse. П interrompit poliment son cours de littéra- 
ture, et, bien qu'il fût contrarié de cette interruption, um sourire 
gracieux se peignit sur ses lèvres et illumina tous ces traits. Une dou- 
zaine d'hommes du même âge que M. de Navailles. ou plutôt douze 
messieurs assis régulièrement autour de la cheminée, le chapeau à la 
main, gantés et cravatés, se levérent lentement. Mme de Retz, qui 
était assise au coin gauche, se tourna sans se lever vers les assis- 
tants et s'inclina légerement. Elle se demandait quel pouvait étre ce 
nouveau venu; elle craignait que son jeune parent n'eüt introduit au 
cénacle quelque profane. Cependant, elle aussi lanca à tout hasard le 
sourire qu'elle avait à son service depuis le temps du Directoire. C'é- 
tait chose singuliére à voir que ce visage d'une blancheur excessive et 
encadré de boucles blanches, qui tout à l'heure impassible et pareil à 
une statue funébre, s'animait tout à coup comme mü par un ressort, 
retrouvait dans un éclair toute sa jeunesse, toute sa gráce, toute sa 
délicatesse féminine, racontait toute une vie royale, puis reprenait 
son immobilité. | 

Mme de Retz était grande et d'une taille admirable. Elle portait le 
soir une lévite de moire blanche de sa composition, et qui n'était d'au- 
eun temps. Le seul objet qui eüt une date dans sa toilette était son 


(1j Voir le numéro du 26 mars. 


éventail, avec laquelle elle ne s'éventait jamais, mais que souvent elle 
faisait jouer comme à la Comédie. 

La jolie Mme de Lansac et son amie Mlle de Navailles faisaient des 
réussites dans un coin du salon. Avec le sans gêne moderne, elles 
eurent à peine l'air de s'apercevoir de l'arrivée de Bauvron. Celui-ci 
en comparant les deux jeunes femmes et Mme de Retz, vit bien que 
c'était là une femme d'une espèce différente, bien autrement femme, qui 
avaitmarqué dans l'histoire desontemps, qui avait eu autorité sur d'au- 
tres qu'un mari ou un amant; une de ces femmes qui, méme en ne 
vous donnantrien, savait vous récompenser de la peine qu'on se don- 
nait aulrefois pour leur plaire, et vous tenir pendant des années sous 
le charme, dans cet état dont M. de Navailles aurait pu dire aussi que 
l'émotion morale s'y confond avec celle des sens. Dans sa jeunesse, 
Mme de Retz avait passé pour sotte ; sa grande beauté lui avait va- 
lu cette réputation. D'ailleurs elle n'était loquente et irrésistible que 
dans les grandes occasions, quand elle avait un motif de parler. Ог- 
dinairement son esprit était tout négatif, non de saillie mais d'in- 
telligence. Elle montrait plutôt par ses actes que par ses propos 
combien elle était fine observatrice. Elle savait plutôt faire causer 
que causer. Aussi avait-elle eu ce qu'on appelait autrefois un sa- 
lon. 

Ce salon, aujourd'hui à moitié dépeuplé, était boisé, blanc et or, un 

eu vide et nu, malgré les dorures dont il était surchargé. Les vastes 
auteuils à pieds droits de Jacob, lesrideaux de drap semblaient somno- 
ler comme les hôtes. Ce qu'il v avait de plus vivant dans la chambre 
c'était le portrait en pied de Mme de Retz en costume du Consulat, 
Elle souriait du sourire inaltérable des déesses antiques, Vue de dos, 
elle se retournait vers le spectateur en levant un des bras, comme 
pour faire voir son visage et sa poitrine. Ses cheveux, en boucles fo- 
lâtres, se jouaient sur son cou et sur son front. Une ceinture ruban, 
fixée par des camées entre les seins qu'elle soutenait, retombait par 
derrière en bouts très longs. La robe, décolletée eu pointe, cachait à 
moitié la fpoitrine et les épaules, dont elie dessinait les contours. A 
partir de la ceinture, les flots transparents de mousseline tombaien t 
en tunique, à longs et larges plis autour d'elle. Comme en une gra- 
үйге de mode, les bras, couverts de serpents d'or, écartaient le châle 
da cachemire rouge, afin qu'aucun détail de l'ajustement ne püt échap- 
per à l'ceil. 

— Madame dit Lansac, permettez-moi de vous présenter mon ami. 
le chevalier de Bauvron, dont j'ai eu plusieurs fois l'honneur de vous 
entretenir. 

Bauvron, ses moustaches et sa cravate s'inclinérent ; il s'approcha 
ensuite de M. de Navailles, qu'il avait rencontré plusieurs fois dans 
le monde et dont il avait fait danser sa fille. au temps où il n'avait pas 
encore rompu avec son père. 11 s'informa avec sollicitude de sa santé. 
M. de Navailles et la marquise savaient les différends de la famille 
Bauvron et considéraient le filscomme un trés mauvais gas ; ilsseren 
fermèrent tous les deux dans une politesse froide. Banvron était de 
leur caste : ils se croyaient tenus envers lui à plus de roideur qu'en- 
vers un plébéien. Donc, Bauvron une fois installé et assis, M. йе Na- 
vailles continua son petit cours de littérature. 

De petits cours de littérature entremélés de satires politiques, tel 
était le fond de la conversation dans le salon de la marquise. Ce n'é- 
tait pas la conversation à la manière moderne, des mots lancés, puis 
rejetés, un cliquetis de voix partant à la fois de différents côtés : echa- 
cun parlait à son tour et indiquait le p,us souvent qu'il allait parler 
en se levant, Bauvron remarqua que la marquise seule se permettait 
d'interrompre et que les hommes ne se coupaient jamais la parole : 
politesse exquise qui le frappa, mais lui parut superlativement en- 
nuyeuse. Ce salon avait perdu son élément vivace, le feu, la variété, 
l'actualité et l'importance sociale qu'il tenait autrefois du dehors , 
quand tous ceux qui s'y réunissaient venaient là comme sur terrain 
neutre, s'écouter vivre et penser aprés une journée de lutte et d'af- 
faires ; quand tous étaient mélés aux grands intérêts du pays. Main- 
tenant, réduits à une inacüon forcée, tournant toujours dans le même 
cercle d'idées et d'amers regrets, leur délicatesse de pensée s'était 
peu à peu changée en niaiserie, leurs convictions en diatribes. Tous 
ceux qui, parmi les fidèles de la marquise, s'étaient senti quelque jeu- 
nesse et quelque énergie, s'étaient retirés dans leurs vastes terres, ой 
ils essayaient des perfectionnements agricoles et s'occupaient de réu- 
nir autour d'eux de nombreux clients. Pour combler ces vides, la 
marquise avait admis chez elle des plébéiens lettrés, hommes d'es- 
prit ou soi-disant tels, chargés d'étre les interprétes de l'aristo- 
cratique mécontentement et de ridieuliser les actes et surtout les 
hommes du pouvoir. Une certaine vergogne et des habitudes élégantes 
maintenaient toujours l'opposition des gentilshommes dansles bornes 
décentes; mais les plébéiens lettrés, eux n'avaient rien à ménager 
et ne ménageaient rien. Ces invalides de la pensée, bouffons qui se 
trouvaient suffisamment payés par la joie d'étre là, par le colpor- 
tage de leurs bons mots, par 1а satisfaction de lire, au milieu d'un 
silence religieux, quelque fable vieillotte оп quelque épitre ridi- 
cule, étaient sürs de voir favorablement accueillie toute imputation 
calomnieuse, méme orduriére en sa forme, si elle frappait sur l'ordre 
de choses établi : < Oh! mon cher monsieur, leur disait-on, vous al- 
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lez trop loin!» Et on se donnait les airs de Yimpartialité et de la 
supériorité indulgente. 

La présence de Bauvron, dont on se défiait, maintint cette fois la 
conversation sur le terrain littéraire. Bauvron , roide et parfaitement 
silencieux, entendit donc, une heure durant, des morceaux analogues 
à celui que nous avons cité. Lansac apportait, lui aussi, son tribut à 
la causerie. Son ami l'apercut alors sous un jour nouveau, celui de la 
pédanterie. Il fut étonné de la quantité de phrases fleuries, prépa- 
rées à lavance, qui sortaient de ce petit corps. ll crut remarquer 
que, dans ses habits, sa tenue et ses façons, Lansae prenait pour mo- 
déle som grand cousin de Navailles. Les deux jeunes femmes conti- 
nuaient à faire des réussites et à ne pas écouter. La table oü elles se 
tenaient était assez éloignée du cercle pour qu'elles pussent parler à 
mi-voix sans étre entendues. Bauvron, qui le& suivait de l'œil, les 
vit souvent remuer les lèvres et quelquefois rire; il eut la fatuité de 
croire que c'était de lui qu'elles s'occupaient. 

— Et vous, monsieur de Bauvron, dit tout à coup la marquise, quelle 
est votre opinion sur ce sujet ? 

— Madame, fit Bauvron, réveillé en sursaut par cette interroga- 
tion, je n'ai pas d'opinion sur ce sujet. 

L'assistance parut interdite. 

— Je croyais, monsieur, que vous écriviez et que les lettres vous 
intéressaient. 

— Moi, madame? qui a pu vous mettre dans cette erreur ? Je n'ai 
écrit de ma vie. J'ai broché, si vous daignez me permettre cette ex- 
pression, quelques mélodrames et quelques récits pour le peuple, 
mais c'est là tout. Ecrire ! Un pauvre manceuvre comme moi, forcé 
de composer pour vivre, serait perdu s'il avait le malheur d'écrire, s'il 
y avait dans ses ouvrages quelque chose de cette élégante et délicate 
profondeur qui distingue le style de M. de Navailles (ici Bauvron 
s'inclina ) ou les ravissantes pages de votre Eudomie. 

Lei Bauvron mit la main sur son cœur, et trouvant qu'il avait assez 
causé avec les gens sérieux, il osa se lever et traverser le salon. 1] 
alla s'asseoir auprès de Mme de Lansac et regarda la réussite qu'elle 
faisait en ce moment et qui n'était autre que la pagade, plus vulgai- 
rement appelée les oreilles de chien. d 

A cette démarche hardie, la blonde Navailles baissa les yeux avec 
toutela coquetterie imaginable ; mais Mme de Lansae, qui était douée 
d'un aplomb de petite fille fort remarquable, arrêta la carte qu'elle 
allait laisser glisser sur la table , et regarda Bauvron entre leg yeux. 

— Je regrette, madame, que l'intérêt que Lansae prend à la con- 
versation, ses goûts éminemment littéraires et l'entrainement de son 
aimable éloquence l'aient empêché de me présenter officiellement à 
vous. Il y longtemps que je désirais connaitre celle à qui mon ami 
le plus cher a confié le bonheur de sa vie. Car vous n'ignorez pas, ma- 
dame, que c'est à l'épouse que l'époux confie le bonheur de son exis- 
tence ; du moins оп me l'a dit et je l'ai vu écrit dans des livres. 

Lucie laissa tomber la carte qu'elle tenait et partit d'un tel éclat de 
rire que, malgré ses efforts, Mme de Retz et lauguste asssmblée le 
remarquerent, Lansac seul, qui parlait, ne vit rien. 

— Monsieur, répondit-elle en continuant à manier les cartes, vous 
lisez au fond de mon cœur; vos paroles pleines d'à-propos viennent 
d'exprimer mes vrais sentiments, et je suis fiere de voir que mon mari 
asu se faire un ami tel que vous, un ami qu'au besoin je pourrais 
prendre pour conseiller et, pour directeur. 

— Ah! madame, c'est que l'amitié qui nous lie, Georges et moi, 
est une amitié peu commune. Nous étions encore à la mamelle qu'elle 
se manifestait par les traits les plus éclatants. Si vous saviez combien 
de coups de poing j'ai administrés еп ва faveur, combien ce méme 
nez que vous me voyez ici a affronté pour lui de périls ! Et. lui, le 
pauvre enfant! il passait les journées de congé à copier mes pen- 
sums ! 

— Nous aviez beaucoup de pensums ? 

— J'en étais accablé, madame. Comme tous les hommes extraor- 
dinaires, j'ai été, au collége, ce qu'on appelle un canere, 

— Аһ! vous étes un homme extraordinaire ? 

— Sans doute, madame! Nous sommes comme ca cinq ou six mille 
jeunes gens à Paris, qui écrivons dans les gazettes et nous poussons 
à Ја petite porte des théâtres, tous plus extraordinaires les uns que 
les autres. Vous n'avez pas lu un roman d'Eugène Sue s'appelant les 
Mémoires d'un fumiste ou d'un laquais? 11 y a dans cet ouvrage un 
ancien prix au concours qui est forcé pour vivre. d'embrasser la pro- 
fession de poisson à écailles, tandis qu'un paresseux, qui n'a jamais 
rien fait, rien étudié, écrit en se jouant des romans palpitants d'inté- 
rêt, de trapes et de socialisme que les journaux couvrent d'or. Ce der- 
nier, c'est notre image ou notre idéal. 

— Non, monsieur, je n'ai pas lu M. Eugène Sue; mais ce que je 
regrette surtout, c'est de n'avoir jamais lu de vos romans. 

— Nous avez tort, madame. 

— Tort de regretter, ou tort de n'avoir pas lu ? 

— Non, je dis que vous avez tort de mettre sur cette ligne la dame 
et le valet de pique; vous fermez ainsi les cœurs, dont vous aurez 
le plus grand besoin, Voici, en vérité, une patience qui est man- 
quée. 

— Quoi! vous savez aussi faire des réussites ? 

— Је sais tout, madame, et beaucoup d'autres choses. Je fais du moins 
des théories sur tout, ce qui revient au méme. Comme journaliste, je 
discute les lois et je pondère l'équilibre européen entre deux cigares; 
comme romancier, je dissèque l'homme, et particulièrement la partie 
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de l'homme qu’on appelle la femme ; j'en fais jouer les ressorts les 
jlus secrets. Comme homme du monde et futur diplomate, je devine 
Е passé, j'observe le présent, je prédis l'avenir et fais tout се qui con- 
cerne mon état, avec ou sans cartes, et, en tout cas, sans bonne pointu. 

— Ah! monsieur ! dit Mile de Navailles, si vous pouviez avec ces 
cartes nous dire la bonne aventure, comme ma mourrice ? 

— Quand vous voudrez, mademoiselle, à l'instar de Mme votre 
nourrice. Ce que je disais n'était, à proprement parler, qu'une figure 
de rhétorique ; mais jene m'en dédis pas et vous dévoilerai l'avenir 
au premier jour, si cela vous est agréable. 

— Tout de suite, dit Lucie. 

— Non, finissons d'abord cette patience. Tenez, madame, Ótez, 
croyez-moi, ces piques et dégagez ces cœurs. 

La patience venait de s'achever au grand honneur de Bauvron, 
qui pour la. faire réussir avait changé subtilement l'ordre de plusieurs 
cartes, et Bauvron commencait à étaler le jeu qui devait dévoiler le 
destin de la blonde Navailles, quand M. de Navailles fit signe à sa 
fille qu'il fallait se retirer. La jeune fille allait au bal; elle se leva 
donc sans trop de peine en disant : 

— Hélas! monsieur, il faut que je m'en aille; mais je vous rappel- 
lerai votre promesse. Jene peux manquer de vous revoir, n'est-ce pas ? 

— Non, mademoiselle, j'ai décidé avec Lansac que j'allais devenir 
l'ami intime de la maison; on n'y verra plus que moi; ainsi nous au- 
rons occasion de faire connaissance, ou plutót de relier connaissance ; 
car j'ai toujours gardé au fond de l'âme, mademoiselle, le souvenir de 
quelques valses ravissantes que vous m'avez jadis accordées. 

— Je ne valse pas, monsieur. 

— Sans doute ! je confonds valse avec contredanse ; je n'ai jamais pu 
les distinguer, 

Et dés que Mlle de Navailles se fut éloignée ; 

— Ah! tant mieux! la voilà partie ! 

— Mlle de Navailles n'a pas l'heur de vous plaire ? 

— Non, madame. 

— Et vous osez me le dire à moi, son ami intime, qui le lui répé- 
terai ! 

— Vous n'aurez pas cette cruauté. 

— Qu'est-ce que vous lui reprochez ? quel défaut lui trouvez-vou 8? 

— Је lui reproche de n'avoir pas de défauts, de n'étre pas. Vous, au 
contraire, vous étes. 

— C'est-à-dire que j'ai des défauts? 

— D'énormes, madame. Et ce que je vous dis là, c'est le plus grand 
compliment qu'on puisse faire à une femme. 

— Ces défauts, vous brülez de me les dire; mais je ne vous les 
demanderai pas. 

— Je ne brûle pas de vous les dire, et vous me les demanderez. 

Lucie trouvant que l'ami de son mari était décidément trop fami- 
lier, se leva les yeux brillants et le teint animé. 

— Quoi! vous me quittez? dit Bauvron en lui lancant son plus 
tendre regard. Alors je vais regretter le départ de Mile de Navailles. 

Mme de Lansac, sans lui répondre, alla prendre place au cercle, 
Bauvron saisit son chapeau et fit le mouvement de se lever pour la 
suivre; puis il se ravisa, placa son chapeau entre ses jambes et se mit 
à tailler un lansquenet, [е départ de М de Navailles avait privé la 
conversation de son eoryphée; elle languissait. M. Vésinet, membre 
de plusieurs académies, demanda la permission de terminer ce festin 
littéraire, vraiment. charmant, par une lecture. Cette proposition fut 
accueillie avec une politesse qui jouait l'enthousiasme. Mme de Retz 
fit observer que M, de Navailles serait désolé de ne s'être pas trouvé 
là: M. Vésinet la tira d'inquiétude en lui apprenant que M. de Na- 
valles avait eu le manuscrit entre les mains et l'avait déjà honoré 
de son approbation distinguée. On fit silence et la lecture commenca. 
C'était une épitre mise sous l'invocation de Boileau et débutant par 
ces vers d'une simplicité touchante : 

O Despréanx, salut! salut, б Despréaux! 
Тоі qui sus, en tout lieu, t'exprimer comme il faut. 


La lecture durait depuis cinq minutes; au milieu de silence, Bauvron 
erut entendre ип léger soupir, il regarda Lucie; elle portait son 
mouchoir à ses lèvres comme pour étouffer un bàillement. Elle laissa 
ensuite retomber ses bras, s'étendit dans son fauteuil et baissa la téte 
dans l'attitude de la jeune Agrippine. C'était la nouveauté des robes à 
manches plates et à corsage en pointe : les épaules et les bras de la 
jeune femme apparaissaient comme couverts d'une légère vapeur sous 
1а guimpe et les manches de tulle. Les femmes ignoraient encore ces 
vastes cerceaux qui, lorsqu'elles s'asseyaient dans les fauteuils, font re- 
monter leur robe jusqu'à leur nez. La jupe tombait en plis gracieux 
jusqu'aux pieds chaussés de souliers de satin noir à cothurne. Bauvron, 
lui aussi, soupira, et retournant ses cartes avec verve : € Si je passe 
trois fois, c'est qu'elle viendra me retrouver. » П se prépara à cette 
épreuve avec une superstition solennelle. Jl retrouva trois cartes ; il 
avait perdu. Il se mettait en devoir de se livrer au désespoir quand, 
relevant la téte, il apereut Lucie dehont devant la table. 11 ouvrit la 
bouche ; elle se mit, en riant, un doigt sur les lévres et lui montra le 
lecteur. Puis elle dit bien bas : 

— Dites-moi la bonne aventure. Vous me l'avez promis. Vous avez 
juste le temps. Dès la lecture achevée, on s'en ira. Tout le monde se 
retire avant onze heures. 


(La suite au prochain numéro.) MILE L, 
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LE TIRAGE DES LOTS DU CRÉDIT FONCIER 


A EN ATI, 

B. SE us: 
Der Є 

Ху 4 y. ; 


4, d e | 
PA с, ыс 


d 
d 


MEM, S 
< — 


Que de gens se brisent les reins et se tuent à la recherche du million, je n'ai qu'à prendre un billet du Crédit foncier et j'attrappe la fortune en dormant. 
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; Elle est fiancée à un Auvergnat qu'elle adore. Expéditionnaire à 3 fr. par jour. 
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APRES HEUREUX GROS-JEAN LE LENDEMAIN 
Elle a 2agué le gros lot et c'est M. le comte de... П a aujourd'hui son notaire, son agent de change, ses do- Donne sa démission et conduit son tilbury au 
qui la conduit à ]a mairie. mestiques; il ne lui manque que la manière de s'en servir, ois. 


— D'où vient tout ce luxe? : à : 4s 
— Mon ami, c'est ma répétition générale. Demain j'espére gagner les 500,000 LE PEINTRE QUI А GAGNÉ UNE SÉRIE 
franes du Crédit foncier. 


Н pourra done enfin faire un chef-d'œuvre. 
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MIREILLE AU THÉATRE LYRIQUE 
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L'AMOUREUX VINCENT! + LE CHOEUR DES MAGNANARELLES. UN DÉJEUNER A LA FOURCHETTE. 
Ni baryton, ni ténor, ni se montrant Avec leurs coiffures, ne les prendrait-ou pas pour des cardinaux siégeant;au , Ourrias mange Vincent dans 1а cou- 
au ler acte que pour disparaitre jusqu'à concile de Trente? lisse; le public est ainsi privé d'un bien 
la fin. grand elet dramatique. 
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VISION DU PÉCHEUR OURRIAS. 
N'ayant trouvé sur ces noyés aucun 
pue établissant teur identité, M. Car- 
valho est bien embarrassé. 


LES ARLÉSIENNES DE LA FARANDOLE. 


Jolies! jolies! comme leur fichu blanc 
les fait ressembler à un Louquetdefleurs 
dans un cornet de papier. 
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HEUREUX PETIT BERGER! 


Qui se contente d'un manche à balai 
po ir s'abriter, lui et son troupeau. 
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UNE MIREILLE DE FANTAISIE, 


Ge qui n'a ne empéché une artiste 


comme Mme Miolan de trouver leur Un brave garcon de génie qui ne s'est pas méfié de l'immortel auteur 
charmant costumes exécrable, et de se > des Noces de Jeannette 


déguiser en bonne qui va au marché. 


L'AUTEUR DE LA VRAIE MIREILLE. 


BE COUP DE SOLEIL DE LA CRAU. 
Mallieureusement que le soleil M. Mi- 
chel Carré ne peut donner qu'une iċ- 


gère migraine. 
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LA DEMANDE EN MARIAGE. LA PROCESSION DES SAINTES MARIES. SAUVÉE, MERCI, MON DIEU! 
Presque toujours une demande en só- Un faux air du foyer de l'Opéra, d'une heure à trois: Gräce à d'habiles praticiens, Mireille 
paration : les pères sont tous comme Survivra à son coup de soleil : elte est 
cela. Р aujourd'hui hors de danger. а 


————————— 


200 LA VIE PARISIENNE 


THÉATRES — I. LE CAPITAINE FANTOME 


Encore une chute à la Porte-BSaint- Martin; c'est mieux qu'une veste, 
c’est une redingote à la propriétaire. 


La Compagnie nantaise h'est pas heureuse pour ses débuts, car le 
méme soir oh ne faisait pas meilleur accueil au Châtelet à la Jeunesse 
du roi Henri. Si à la Porte-Saint Mertin on s'est montré parlementaire, 
cela n'a tenm qu'à la présence de Mélingue qui reste toujours l'idole des 
galeries supérieures et surtout à Vannoy qui est admirable dans son 
rôle de Coutard. C'est du reste le seule rôle bien dessiné; les autres 
sont à peine esquissés ou ne sont qu'épisodiques. Il a eu les seuls hon- 
heürs de la soirée et, lor.qu'à là fin le rideau s'est relevé pour an- 
noncer les auteurs, le parterre a crié : Vannoy! Vannoy! et ce n'est 
qu'en prenant la parole d'autorité que Mélingue а pu proclamer 
MM. Anicet Bourgeois et Paul Féval. И était alors près de deux heures 
du matin, et d-puis sept heures du soir le public était à son poste! 

Мәе Doche, dont la réappartition était l'événement de la soirée, n'a 
pis eu occasion, dans son róle de mélodrame, de déployer cette dis- 
tinction de toilettes qui est son principal mérite; il ne s'agissait ici 
que de lutter de poumons avec Mélingue, et, pour ma part, je la féli- 
cite d'avoir échoué. 

La piéce est done tombée et c'était justice. J'admets parfaitement la 
convention scénique sans laquelle le théâtre serait impossible, mais 
elle a des hornes : il est des invraisemblances telles que, quel'e qua 
soit Ja bonne volonté du public, il est bien obligé de protester contre 
la violence tentée contre son bon sens. Les déguisements surtout sont 
une ficelle dramatique dont il ne faut user qu'avec beaucoup de mé- 
nagements et avec une grande habileté; c'est à l'auteur à savoir les 
rendre vraisemblables sinon possibles. Le public ne demande pas 
mieux que de se faire illusion et devient facilement le complice de 
l'auteur à la condition que celui-ci se donne la peine de le tromper 
et ne veuille pas lui faire avaler des couleuvres toutes crues ; c’est une 
questión de sauce. Dans le Bossu c'est un Français qui trompe des 
Français ; il lui suffit de se passer un oreiller sous son justaucorps et 
le public l'aecepte volontiers ainsi. Mais dans le Capitaine fantóme ce 
sont quatre dragons, dont un Alsacien et un Gascon, ne sachant ni 
lire ni écrire, qui, en Espagne, pendant la guerre de 4809, trouvent 
moyen de se déguiser tour à tour en guérilas, en moines mendiants, 
en alcades, en córrégidors, que sais-je, le tout sans éveiller un seul 
soupçon! Quelques-unes de ces scenes de travestissement auraient 
été à peine supportées aux Воціїев. C'est vraiment par trop compter 
sur la complaisance du public ! Le capitaine Fantôme tue à lui seul 
je ne sais combien de brigands, démolit des cheminéss d’un revers de 
son sabre, et avec ses quatre dragons taille en pièces des corps d'armée 
out en tiers. Et quel cheval que le sien! Soixante lieues pour aller et 
autant pour revenir en quelques heures et sans débrider en pleine ca- 
nieule! Ii a raison de dire qu'il se connait en chevaua; Black Bess la 
jument de Jack Scheppard, qui galopa, dit-on, d’une traite de Londres 
à York n'était rien en comparaison. Je sais bien que rien n'est impos- 
sible à Méliogue à la Porte-Saint-Martin, mais encore faut-il y mettre 
un peu de pudeur. 

Je ne dirai rien del'intrigue; aussi bien n'y ai je pas compris 
grand’ chose, et il me serait impossible de la raconter. L'action prin- 
cipale, c'est-à-dire la transformation du capitaine César de Cabanil en 
fantôme, ne commence qu'au cinquième acte ou tableau, — tout le 
reste n'est qu'un long prologue — et de nouveaux personnages ра- 
raissent en scène, — H était alors onze heures et demie! — A 
partir de là ce n’est plus une œuvre littéraire, c'est un mélodrame 
de l'ancien Cirque avec ses bons petits combats où les Français sont 
toujours vainqueu:s et ne perdent jamais un seul homme. 


Le dénoüment se passe sur un lac ou plutôt sur un fleuve débordé. 
— Un fleuve débordé en pleiue Castille, la veille de la bataille de Ta- 
lavera, au mois de juillet! Qu'en dites-vous ? — Melingue et ses quatre 
dragons attaquent à la nage et prennent à l'abordage le vaisseau de 
linfáme ravisseur et délivrent l'infortunée Lilias. Vive Mélingue! 
Vive le 8° dragons! 


On espérait à chaque tableau le ballet de rigueur, eachucha ou gal- 
legada, avec les brunes gitanas, les majos en guêtres de cuir jaune et 
l'accompagnement de castagnettes et de tambourins; mais la Compa - 
gnie nantaise commence son petit commerce : elle n'a sans doute 
qu'un seul corps de ballet et il était employé au Châtelet à danser la 
pavane. En revanche, la mer du Naufrage de la Méduse et le vaisseau 
du Fils de la nuit étaient disponibles et on les a employés à la Porte- 
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Saint-Martin. La prochaine fois nous y verrons probablement les trucs 
d'Viadin, et à la Gaité on trouvera moyen d'utiliser le Triclinium de 
Faustine. 


Il — LA JEUNESSE DU ROI HENRI 


L'accueil fait au Chàtelet à la Jeunesse du roi Henri a. été, ai-je dit 
plus haut, un peu froid le jour de la première représentation. À la se- 
conde, la pièce s'est relevée et je comprends fort bien qu'il en ait été 
ainsi. Le publie des premières est en grande partie artistique et litté- 
raire, et, il faut l'avouer, l'art et la littérature n'ont rien à voir dans 
le drame de M. Ponson du Terrail; c’est ипе œuvre faite seulement 
pour les yeux, et prise ainsi elle а réussi complétement Je crois, du 
reste, qu'on "n'avait pas d autres prétentions si j'en juge par l'affiche 
qui donne en grosses lettres les noms des décorateurs, des costumiers, 
des machinistes et jusqu'à celui du fournisseur des appareils d'éclui- 
rage. On a oublié le souffleur. Comine vous voyez, M. Ponson du Ter- 
rail n'est qu'un simple collabo, un dix-septième d'auteur qui s'est 
contenté d'écrire la pièce. On aurait pu eo passer de lui : la Jeunesse 
du roi Henri, jouée en pantomine, aurait parfaitement réussi; је n'en 
veux pour preuve que le rôle de la jeune muette qu! a été écouté reli- 
gieusement et les deux seènes de duel qui ont été fort applaudies. 
Pourquoi n'a-t-on pas nommé le maître d'armes qui les a rég без? 

Toute la mise en scène est fort soignée, même dans ses plus petits 
détails. Les décors sont splendides : la forét, le quai Saint-Miehel et 
surtout les deux fétesau Louvre. Desrieux et Mlle Esclozas y dansent 
la pavane avec tout le corps de ballet, pendant que Charles IX joue 
sur ses genoux avec des petits chiens nouveaux-nés, Le coup d'œil 
est charmant : c’est bien un bal au Louvre à la cour de Catherine de 
Médicis, 

Les costumes sont également fort beaux et fort exacts, surtout ceux 
de Brésil dans son rôle de Réné le Florentin et ceux de Mile Esclozas 
qui est bien jolie en reine Margot. 

La chasse dans la forêt est aussi réussie qu'une chasse à courre peut 
l'être sur un théâtre, Il y a là trente grands chiens de meute, en chair 
et en os, qui donnent de la voix et traversent le théâtre on plein bien- 
aller, suivis l'une quinzaine de chasseurs et d'amazones à choval et 
d'une foule de valets de chiens et de piqueurs donnant du cor. Puis 
une curée aux flambeaux : les chiens maintenus en ligne par le fouet 
des piqueurs qui se jettent à un moment donné sur le cerf qu'on 
éventre pendant qu'on présente au roi le pied dela béte. Les chevaux, 
les fanfares des trompes, les torches tenues par les pages, les chiens 
hurlants qu'on eontient à grand'peine, tout ce bruit, tout, ce monde 
en font une scéne vraiment animée et vivante. 


Du drame en lui-même il y a peu de chose à en dire : c’est toujours 
cette énivétable Catherine de Médicis; toujours ce Béarnais gouailleur 
et vert-galant que nous avons vu cent fois et reverrons mille, et tou- 
jours cette histoire de France qui en bonne fille se laisse accommoder à 
toutes sauces selon les besoins de la cause et le goüt des cuisiniers 
dramatiques. On a essayé de saupoudrer l'action d'une petite intrigue 
galante entre le jeune Henri et Paola, la fille de René. C'est Ml'e Co- 
lombier, une débutante, qui fait l'amante du Béarnais. Triste róle plus 
tristement joué encore! 


CHRISIOPGE. 
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CHOSES DU JOUR 


Alexandre Dumas a publié jadis un roman, ayant pour titre : Lg com- 
[esse de Charny. Dans ce roman est racontée la fuite de Louis XVI à Varennes. 

Le petit-flls de M. Préfontaine, qui joue un rôle dans cet épisode, fait en ce 
moment un procès au romancier. 


Je ne me souviens plus de ce que Dumas а pu faire dire d'exorbitant et de 
fantastique à M. de Préfontaine ; mais à quelque tour de force d'imagination que 
se soit livré le grand écrivain, ce proces me semble étrange. Cela res- 
semble à la poursuite dirigée il y a quelques années contre l’évêque d'Orléans. 
Qu'allons-nous devenir, bon Dieu, si lcs tribunaux admettent cette jurispru- 
dence et s’il n'est pas plus permis de juger les morts que les vivants? Soyons 
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justes alors, et laissons à M. le comte de Chambord le droit de nous attaquer 
ious, nous qui attribuons parfois quelques fredaines à son aieul Louis quin- 
ziéme. 


Francois 1°, dit-on, dormit sur Paffùt d'un canon la nuit dela bataille 
de Pavie; le soir de la première représentation du Marquis de Villemer tandis 
que le tumulte et les bravos étaient au théâtre, savez-vous ce que faisait 
Mme Sand ? 

+, Des Paliences. 


Vendredi, Longchamps était splendide. Un soleil éclatant égayait les nou- 
velles toilettes. Je vous jure qu'une épingle, jetée d'un ballon au-dessus de 
n'importe quel endroit du bois, füt directement tombée sur un cocher. 

L'Empereur s'est promené, pendant vingt minutes, au bras de son secrétaire 
tout au beau milieu de la foule. C'est très-ennuyeux d'être souverain. Cinq cents 
personnes le suivaient partout, inarchant du méme pas, et les pères de fa- 
mille épiaient ses moindres gestes, pour les répéter gauchement à leurs 
filles, Pour moi, je me disais, que, si j'étais roi, il me prendrait fantaisie de me 
tourner vers tous ces gens-là, et de leur crier : 

« Que diable! mes amis, je ne trouble pas vos épanchements de famille. 
Laissez-moi donc aussi causer tranquillement. » 

N'estil pas vrai que le peuple français est particulièreurent suiveur, si l'on 
me permet ce néologisme ? 

Qu'un régiment passo, aussitôt vous voyez des centaines d'individus se déran- 
E de leurs courses, quitter leurs affaires, et marcher au tambour, sans aucun 
ut. 


L'exercice à la mode pendant la semaine sainte a été l'expérience des liga- 
tures; on se déguisait en Maurice Roux, le seul déguisement permis : les plus 
habiles, après s'étre attaché les mains sur le ventre les amenaient derrière leur 
dos en les faisant passer par-dessus la tête; les gens moins souples passaient 
leurs jambes l'une après l'autre dans l'arc de cercle formé par les deux bras 
réunis ; quant aux gens obèses, ils se contentaient d'encourager de la voix et 
du geste les membres actifs de la, Socióté. A l'heure qu'il est, l'occupation en 
faveur est moins aristocratique si elle n'est pas moins fatigante ; il s'agit de 
trouver une solution ап problème suivant ; < Comment un homme qui n'a pas 
» battu son domestique peut-il lui devoir des dommages-intéréts ? » Tel sera, 
heo le sujet que l'Académie proposera aux concurrents du prix Mon- 
yon. 


= 


J'ai une vieille tante un peu trop sourde, à laquelle il m'est impossible de 
faire comprendre qu'il y a une différence entre M. Armand et M. Renan, 

— Mais, ma bonne tante, M. Renan est un savant qui... 

— Та tata. Je te dis qu'il mourra sur l'échafaud, — fl parait que c'est avec 
une büche qu'il l'a frappé — On l'a surpris au moment ой il ouvrait son cou- 
teau pour couper son domestique en morceaux, 

— Ma bonnetante, vous exagérez, 

— Je n'entends pas ce que tu dis; ce que je sais, c'est qu'on à demandé sa 
tête en plein Sénat, et on a bien fait. 


Aux courses de Vincennes, toujours la méme affluence de voitures et les 
mémes toilettes tapageuses. Il y avait même plusieurs calèches à quatre che- 
vaux de poste. C'est bon pour La Marche, mais pour Vincennes pre,que dans 
Paris! Aussi avons-nous vu les memes voitures aller jusquà quatre fois de 
Tortoni à la Madeleine et vice versa. 

Il fallait bien employer ses chevaux de poste et en avoir pour son argent 


Autres sportmen de carton ; 


Nous ayons vu un ma il, parfaitement attelé de quatre bais-bruns, avec une 


douzaine d'aficionados sur limpériale et mené à grandes guides раг... un 
cocher en grande livrée ! 


Aimez-vous les définitions? en voici une recueillie dans la Presse : il s'agit 


d'une hlague.. un de «ces gros porte-monnaie dont se servent les fumeurs 
pour mettre leur tabac. 


L'installation de la staitue de Voltaire au milieu du foyer des Français me 
remet en mémoire ce que mon père me racontait sur son auteur le vieux sculp- 
teur Houdon, Houdon, à fa fin de sa vie, en était arrivé à ressembler comme 
deux gouttes d'eau à son Voltaire, Maigre, carré, marchantà petits pas, l'ceil 
vif, encore fidèle aux mode: : de sa jeunesse, on le voyait chaque jour traverser 
le quai pour se rendre à so: n atelier qui était à l'Institut. 

Une des manies les plus singulières du vieil artiste consistait à découvrir 
ces sujets de statues ou de bas-reliefs, Dans les pavés, dans les pierres du 
um dans les vieux murs lézardés, il voyait des compositions toutes 
aites. 

On le voyait s'arréter tom t à coup dans sa marche, fixer un caillou avec at- 
tention, puis aprés avoir jet é un coup d'cil autour de lui pour s'assurer qu'il 
n'était point observé, il se ba issait rapidement et empochait son trésor ou allait 
le poser précieusement derrià re l'un des lions de la fontaine ой il venait le re- 
prendre ensuite, А sa morš, , on découvrit dans son atelier des milliers de 
Pierres, de verres cassés, da  plàtras au-dessous desquels une étiquette soi- 
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gueusement placée indiquait le sujet mystérieux qu'il avait cru entrevoir dans 
chacun d'eux. Ici, une Vénus, là, un Jupiter, etc., etc. 


C'était un singulier homme que le vieil Houdon, Sa Diane, dépourvue de 
toute espèce de vêtement et coulée en bronze, avait été placée au milieu de la 
cour de là bibliothèque Royale. Trop souvent, hélas! des taches de boue, con- 
séquence de l'irrespectueuse gaité des gamins du voisinage, altéraient la pureté 
de ce beau corps exposé sans défense aux injures de l'air et des mauvais plai- 
sants. 

Houdon ne pouvait supporter ces irrévérences, De grand matin, armé d'une 
gaule, il arrivait d'un pas menu, trempait dans l'eau de la fontaine un petit 
chiffon qu'il fixait ensuite au bout de son báton et se haussant sur la pointe 
des pieds, il commençait la toilette de sa chère Diane, L'opération finie, il tor- 
dait son chiffon, le remettait dans sa poche et son bâton sous le bras s'en allait 
en chantonnant, 


— Que pensez-vous du Progrës ? Est-ce un livre sérieux ? 

— Ah! са, une bonne fois, qu'entendez-vous par livre sérieux? Un de ces 
livres qu'on parcourt quand on a bu trop de thé et que le sommeil s'obstine à 
vous fuir... Non, pas du tout... Si pour donner ce titre à un ouvrage, vous vous 
contentez de lui demander des renseignements exacts et la vulgarisation d'idées 
ou de faits utiles..., сеп est un des meilleurs. Il y а deux ou trois ans, un 
professeur d'une sous-préfecture de l'Alsace, M. Jean Macé, a eu l'idée d'é- 
crire un volume intitulé : « VHistoire d'une bouchée de pain, s et aujourd'hui 
plusieurs milliers de citoyens francais savent comment s’opère la digestion, qui 
l’ignoreraient encore s'il leur avait fallu, pour l'apprendre, ouvrir un manuel 
d'anatomie,.. L'année prochaine, plusieurs autres milliers de Francais s:uront 
à quoi s'en tenir sur la répartition du budget qu'ils fournissent, par cette seule 
raison que M. About le leur aura expliqué sans surcharger leur mémoire de 
mots techniques. 


Que les économistes se plaignent de voir leur domaine défriché et ouvert au 
public, ils ont pour cela des raisons que nous ne saurions adopter... J'ai sur 
matable un traité de droit naturel fort complet, fort judicieux, qui se compose 
de deux volumes de quatre cents pages chaque... J'ai commencé à le lire en 
1862, il me reste cinq cents pages du premier volume !... J'ai encore six ans 
d'assoupissement assuré. — Le Progrés a cinq cents pages. Je l'ai lu hier 
d'une seule traite, et je ne suis pas fatigué. 

En résumé, pour apprendre tout ce que contient ce volume, il aurait fallu lire 
deux cents volumes in-folio... Quand vous avez besoin d'un pain de sucre, est-ce 
que vous achetez un champ de betteraves ? 


X. 


LA MODE 


Voilà la comédie de Longchamps passée, — de méme que tous les 
ans, — au grand ébahissement de quelques badauds qui s'acharnent 
à y voir quelque chose. Moi,je ne vous en dirai rien. Le compte- 
rendu de cette solennité semi-carnavalesque me semblerait aussi nu 
que celui de certains mélodrames : la mode n'est plus là. 

En revanche, vive le premier rayon assez chaud pour entr'ouvrir 
les premieres fleurs; c'est ce jour-là que les femmes jolies et élé- 
gantes s'épanouissent. 

Cette année, les robes nouvelles sont littéralement fleuries. Les plus 
recherchées vont être, comme toujours, exclusivement éditées par la 
Compagnie lyonnaise. C'est donc là qu'une femme bien née doit 
s'adresser. Elle est sûre d'y suivre la tradition du goût, soit qu'elle y 
dépense magnifiquement un revenu de millionnaire, soit qu'elle y 
calcule d’après l'exiguité du plus modeste budget. 

Les robes d'organdi et de mousseline de la Compagnie lyonnaise 
seront surtout trés-remarquées cet été aux eaux ; elles feront aussi le 
succès de plus d'une châtelaine. Je cite entre mille jolis modèles des 
plus inattendus : | 

La robe Médicis, dont la jupe coupée circulairement par une base 
chamois, est un semé de violettes avec bouquets en bordure. Le cor- 
sage également coupé d'un côté par la nuance chamois semble porter 
en sautoir quelque grand cordon imaginaire. П y a de læ souveraine 
dans ce ravissant costume. 

La robe Polonaise, dont la nuance bois uni, se découpe à mi-jupe 
en pans carrés sur un fond blanc étoilé de noir. La base camaieuz, 
est гаубе en long, nuance sur nuance. Le corsage, fermé par les 
rayures camaieux, — en travers comme des brandebourgs, — ainsi 
que le bout des manches justifient le nom de cette toilette. . 

П y aurait beaucoup à détailler aussi au sujet des confections 
d'un goüt exquis, des dentelles et des cachemires de l'Inde de la 
Compagnie lyonnaise. Mais revenons d'abord aux íoilettes printa- 
nières. UEM А 

Pour accompagner les robes citées plus haut la distinction exige 
naturellement un choix des riches jupons de la grande Maison de 
blanc. Je conseille, entre tous, le volaut à petits plis, dont la téte est 
un large entre-deux de valenciennes. (Voyez le dessin.) 
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Ce volant et cet -entre-deux sont coupés de distance en distance 
par des pattes de mousseline richement brodées: — Un autre ; un 
gros bouillon de mousseline, relie un large bord brodé à un entre- 
deux brodé surmonté de six petits plis. — Un autre encore — large 
bord richement brodé, puis large entre-deux de valenciennes, puis en- 
fin, entre-deux brodés et petits plis. 

On sait que les plus gracieuses matinées et les plus riches robes de 
chambre sont créées par la grande Maison de blanc. 

La matinée représentée par le dessin est en batiste avec large vo- 
lant à tête rabattue, encadré d'une petite valencienne; sur le corsage 
tout recouvert de petits plis se dessine une veste espagnole simulée 
par un riche entre-deux de valenciennes; un entre-deux brodé à la taille 
avec un petit volant complete l'harmonie du corsage, tandis que le 
E de la manche à petit plis avec entre-deux répète la garni- 
ure. 

Du reste, mes lectrices pourront se faire une plus juste idée des 
nouveautés en lingerie en visitant l'exposition du 25 avril, qu'ouvre 
la Grande maison de blanc en 
l'honneur de trois ou ` quatre 
splendides trousseaux. (Je pour- 
rais nommer les heureuses à qui 
ils sont destinés.) J'ai vu les pré- 
paratifs de ces trousseaux;. c'est 
féerique! Entre autres je cite des 
draps qui, comme dans je ne sais 
plus quel conte, pourraient as- 
surément passer par le trou d'une 
bague, si ce n'étaient les riches 
broderies qui en décoreut l'un 
des bouts; sortes de corbeilles de 
fleurs enrichies d'un écusson et 
qui prêtent leur merveilleux relief 
à la fine batiste. 

Mais je m écarte toujours de la 
question. 

Les chapeaux de ce mois sont 
merveilleux. Comme toujours. 
Alexandrine se surpassse; jusqu'où 
ira-t-elle ? 

Il faudrait empruuter son lan- 
gage à quelque poete pour essayer 
de décrire, sans les. froisser, ces 
délicates choses de tulle et de 
fleurs appelées chapeaux. 

La Duchesse est en paille de riz. 
Un bouquet de fleurs de cerisier 
s'épanouit au-dessus de la passe; 
laissant déjà retomber quelques 
cerises... Les arbustes de chez 
Alexandrine sont précoces! 

Le chapeau Jardinière en paille 
de riz, à fond et à bavoletde tulle, 
est égayé de trois bouquets cham- 
pétres..Le premier de ces bouquets 
semble s'étre suspendu à la passe; 
le second, plus petit, а roulé sur 
le bavolet; le troisième s'est fixé 
àlintérieur : c'est pittoresque et 
gracieux. 

Le chapeau Impératrice, paille 
de riz avec barbe de blonde dé- 
roulée du fond du bavolet, est 
orné d'un éclatant bouquet de fleurs jaunes aux longues tiges, ap- 
pelées vulgairement coucou. Ce coucou se répète à l'intérieur avec 
un coquelicot. 

Enfin, pour la campagne ; il y a le chapeau rond Alerandrine; dé- 
licieux modèle, surmonté d'épis et d'un ruban blanc frangé de paille, 
retombant d'un côté et de l'autre, retroussé à la Napoléon Ie" par une 
райе de paille. Le revers du bord de ce chapeau ost doublé de ve- 
lours noir, — suprême coquetterie, — coquetterie dont l’idée méri- 
terait une médaille votée par les jolies femmes. ; 

Parlerai-je des casquettes?... des amours de casquettes ornées de 
presque rien mais d'une façon inimitable! La description n'expli- 
querait rien et gâterait tout; allez plutôt voir! 

Certes, on en conviendra, de telles créations doivent rendre — 
quand même — une femme séduisante. Les timides me répoudront 
peut-être que pour ces toilettes en fleurs il faut pouvoir lut'er d'é- 
clat avec elles. L'objection serait naïve. П n'est pas d'ange plus blanc 
et plus rose avec des yeux plus mystiquement ombrés que la coquette 
parisienne du dix-neuvième siècle. — Pourquoi? — Ah! madame, que 
vous venez de loin! pourquoi!... parce que le blanc nymphea, le rose 
d'Armide et le pencil japonais de Séguy sont le dernier mot de l'art... 
que Raphaél me le pardonne. 

A. propos des vierges. de, Raphaël parlons des coiffures de mariées. 

Aujourd'hui rien n'est plus attrayant qu'une mariée que Plisson 
s'est chargé de coiffer. Il dispose la fleur d'oranger au gré de la: phy- 
sionomie de cette dernière; il y mêle de la clématite ou du jasmin 
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une rose ou un camélia, harmonisant le tout aux traits de celle qui 
les porte.. : DUR COUR 

Grâce à son talent, Plisson qui était le fournisseur du faubourg 
Saint-Germain est devenu aussi celui du faubourg Saint-Honoré et 
de la Chaussée d'Antin. Sa vogue a passé l'eau, et les femmes qui ont 
vraiment du goût пе: craignent pas d'aller jusqu'au по 38 de la rue 
du Вас pour demander à cet artiste en fleurs le secours de ses 
conseils. . ' "e MS : g 

Du reste, mes lectrices connaissent depuis longtemps déjà le savoir- 
faire de Plisson, et ses coiffures de bal ont obtenu au tant de succès 
dans la Vie Parisienne, où j'en donne-les comptes-rendus, que dans les 
soirées où elles ont souvent conquis le triomphe à plus d'une jeune 
tête. 

La dentelle est à la portée de toutes les bourses depuis qu'on la fa- 
brique mécaniquement, Loin de faire tort à la dentelle de Chantilly, 
la dentelle de Cambrai a généralisé le goût de la belle dentelle et 
en a augmenté la consommation La véritable dentelle de Lama est 
également dans toutes les toilet- 
tes ой elle figure en chàles, poin- 
tes, burnous, rotondes garnies ou 
non garnies de volants, etc. La 
vraie dentelle de Lama, faite en 
matière laineuse, convient dans 
toutes les s isous. Elle est plus 
chaude que la dentelle de Cam- 
brai, tout en conservant la légè- 
reté de la dentelle. La dentelle 
de Yak qui est blanche, sort éga- 
lement pour la ville et pour sor- 
ties de bal On en porte de. forts 
jolis objets en robes pour soirées, 
en burnous et rotondes pour ville, 
ainsi que des pointes, mantelets 
garnis, etc. La dentelle de Yak est 
par elle-méme assez chaude pour 
servir seule de sortie de bal; au 
besoin on peut la doubler de soie 
ou de cachemire de couleur. En- 
fin, par son blanc mat, elle con- 
vient parfaitement au teint de la 
femme dont: elle fait ressortir la 
fraicheur. 

Une magnifique et nouvelle 
| création, brevetée par l'inventeur 
i et le fabricant des articles dont 
nous venons de parler, est la den- 
telle de Camateu, fabriquée en soie 
et en Lama. 

jette dentelle qu'on peut ad- 
mirer dans tous les grands'maga- 
sins, fait l'étonnement de tout le 
monde, car on ne peut compren- 
dre comment on est arrivé à faire 
rendre à la machine des fleurs de 
: plusieurs teintes," ombre et lu- 
Р mière. ll se prépare en ce mo- 
ment de nouvelles eréations en 
dentelles, dont nousparleronspro- 
chainement. La part faite des 
splendeurs de la mode, abordons 
une question plus intime : celle 
de la beauté. Ici, mes leeteurs du 
sexe fort (s'il s'en trouve) sont 
priés de tourner discrètement la page. Si vous voulez rester toujours 
jolies, Mesdames, faites demander à M. Louis Claye son livre : les 
Talismans de la beauté, et étudiez-le avec soin. Vous y trouverez des 
secrets précieux, des crèmes traditionnelles, des cosmétiques dont 
l'origine nous vient directement des célèbres beautés des derniers 
siècles. 

Parmi les compositions que M. Louis Claye recommande, j'ai re- 
marqué, au chapitre « du teint. » la Rosée des abeilles, lotion ‘bienfai- 
sante pour tonilier la peau; l'Eau de beauté de S. M. l'Impératrice, 
« qui contient tous les principes, du cold-cream; >. enfin, là. crème 
Pompadour, dont le secret а été transmis à la maison Violet par Ma- 
non Foissy, camériste de la favorite. Cette derniere créme prévient 
les rides 

Quant à moi, sans avoir la science de l'auteur, je vous conseille, 
comme très efficace, la crème de lis pour le teint; les poudres raf- 
fraichissantes et le savon Tridacé de la reine des Abeilles; telle est au- 
jourd'hui la marque de fabrique de la maison Violet. 

Grâce à ces sóins hygiéniques, vous pourrez vivre toujours jeune; 
— que ne trouve-t-on aussi le secret de ne plus mourir ? 
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Il est dix heures; la fiancée est habillée, elle a pris son poste avec 
sa mére à la porte du grand salon; deux ou trois proches parents 
sont déjà là; les laquais ont mis leurs gants et se tiennent prêts à 
annoncer. 

Je connais la maison, on l'a mise sens-dessus-dessous: il fallait lui 
faire sa toilette; deux journées, six tapissiers, achats de tentures, lo- 
calion de meubles; on'y a fourré les vieilleries dans les alcóves et 
dans les armoires. Le petit salon a été rafraichi, le cabinet du pére 
transformé en troisième salon ; deux chambres à coucher sont livrées 
à la circulation; les lits, recouverts de soie tendre, font un bon effet 
dans leur robe de dentelles. Les fanteuils sont moelleux, il y en a 
dans les coins obseurs, je pourrai y bâiller à mon aise. 

Correct, et complet, Du reste gentil mariage, vingt-huit mille livres 
de rente pour commencer, autant dans l'avenir; bonne maison, 
bonnes relations, c'est de la bourgeoisie riche : le fiancé monte bien 
à cheval, possède une grande barbe, a des terres dans le Perche, 
est déjà du Conseil général et songe à la députation; ses saluts sont 
parfaits ; avec le beau-père, il fait l'arriére-garde et reçoit les hom- 
mes; impossible d'étre plus convenable; toutes les dix minutes il va 
dire un mot à la jeune fille; ni trop empressé-ni trop roide. Son bras 
est prét, son échine arrondie, sa bouche souriante, il va conduire les 
dames dans le petit salon où le notaire rose et majestueux, avec son 
éléve roide comme un patron de mode, offrent la plume pour la 
signature du contrat. 

On entend les voitures rouler, puis tout d'un coup s'arréter net. 


Roulement sur roulement , faibles d'abord, puis croissants, puis tra- 
versés et redoublés par d'autres, puis tout un tintamarre, Les vi!res 
frémissent, les cochers crient; les pavés luisanls jettent d'étranges 
reflets, et dans la grande noirceur de la rue, les becs de gaz allon- 
gent comme des panaches leurs clartés vacillantes. Les femmes en- 
capuchonnées entrent et montent, rétablissant la rondeur de leurs 
jupes; les maris, les péres sónt là qui rident; arrivées dans l'anti- 
chambre, elles s'inspectent à la: glace, puis tout d'un coup, comme 
sur un ordre, prennent l'air de parade. Chacun le sien. Madame S. 
cherche le sourire simple. Madame de B. s'avance bouffante et res- 
plendissante, avec des ondulations inspirées, comme sur uri air de 
marche. La petite Louise D. se coule mince et inquiéte à l'abri du 
solide rempart, du bastion mouvant qu'elle trouve dans sa mare. 
Quelques-unes ont l'air d'aller à l'assaut, d'autres semblent des sol- 
dats qui font leur eutrée après la victoire. Avec de bons yeux, on 
démélerait dans cette attitude tout leur caractère. 

Compliments et embrassades à l'infini. La fiancée et la mère font à 
chaque minute et demie le grand plongeon dans leurs jupes. Les sa- 
lons s'emplissent; les épaules satinées se serrent sur les velours des 
sophas; les fleurs des coiffures s'agitent aux mouvements des tétes; 
un petit bruit continu, une sorte de chuchottement universel, court, 
accompagné par les frülements de robe; les hommes graves, à cor- 
dons età plaques, commencent à circuler, avec la mine de sévérité et 
de résignation qui convient à leur rang et à leur âge. Le futur et son 
père deent pour la quatre-vingt-dixiéme fois: « Comme c’est aimable 
à vous d’être venu. » Le futur entend pour la quatre-vingt-divième 
fois : « Je vous félicite, mon cher, vous êtes un heureux mortel. » 
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Poignées de main, accents du cœur. On entend craquer dans la salle 
voisine la plume du notaire, Les bonnes amies se glissent dans 1а 
seconde chambre à coucher, celle qui est tendue de rose, et contem- 
plent l'écrin étalé sur un velours blanc. 

La chaleur monte, et l'on pense aux glaces. 

Le père chante intérieurement ce monologue : « C'est quinze cents 
» francs pour la soirée et le diner; mes bottes sunt trop étroites, el 
» je passerais plus agréablement ma soirée au club. Mais ceci est un 
» jour de revue. Il en faut pour ma représentation. Je montre mes 
» amis, il y a ici trois grands-croix, dix commandeurs, un maréchal 
» de France, deux prerniers présidents, une douzaine de comtes et 
» marquis authentiques. Tout cela va dans l'apport de ma fille; je 
» suis up homme posé, j'en fournis la preuve; quand mon gendre 
» aura besoin d'une place, quand j'aurai envie d'avoir mon nom au 
» Moniteur, si je souhaite devenir administrateur d'une compagnie, 
» les bonnes choses couleront naturellement de mon côlé, l'eau va 
» toujours à la riviére. » 

Petits sclos intermiltents de la mére : « Jeanne est trop serrée. — 
» Mon Dieu ! elle oublie d’être affectueuse avec la présidente, 
» elle lui trouve l'air d'une chipie aigre ; Jeanne, mon petit cœur, il 
» s'agit de l'élection de ton mari. — Les glaces ne viennent pas. — 
» Jeanne, tu as déchiré ton gant. — Voilà une lampe qui va filer. — 
» Jeanne, tu n'as pas l'air assez contente. — Jeanne, tu as l'air trop 
» contente. — Ma robe va créver dans 12 dos. > 

Chœur général des jeunes filles, softa voce. « J'aimerais mieux un 
» blond, — Moi d'abord, je n'oserais jamais causer comme cela à mon 
» futur. — Son ruban rouge fait bien. — Il n'en a qu'un, mon frére 
» en а trois, rouge, jaune et mélangé. — Signera-t elle la première ? 
» Cela porte bonheur, on dit qu'alors on est maîtresse chez soi. — 
» Ah ! mon Dieu, de vrais diamants, quelle belle petite croix, lesjolis 
» pendants d'oreille antiques ! — Sa taille est bien, pourtant j'aime 
» mieux la nuance de mes cheveux. — Gris de perle est joli, mais il 
» fallait des bouillons aux manches. — Est-ce le jeudi qu'elle recevra? 
» — Jeanne, ma chérie, que je t'embrasse, comme je t'aime ! » 
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Je suis un vieil ami, Jeanne m'a présenté son mari, je la regardais 
faire. Оп ne peut être plus parisienne et femme du monde. 

Cela lui est inné, et l'éducation l’a achevée en la comprimant et 
tout à la lois en l'excitant. La plus jolie attitude d'un cheval de prix 
est celle où il piaffe et se cabre doucement sous la bride. 

Un mélange exquis de modestie et d'assurance. On ne peut pas dire 
qu'elle ait de l'esprit; son esprit esl dans l’arrangement de sa robe, 
dans ses attitudes, dans le choix de ces bruyères pâles qui entrela- 
cent leurs grappes daas ses cheveux. D'ailleurs le véritable esprit 
serait inconvenant; une femme dans ce monde n'en peut avoir que 
тагібе et vers trente ans. Mais elle a de la conversation, elle tiendra 
suffisamment son salon, elle jettera joliment ces petites phrases qui 
relancent les idées et qui donnent à l'entretien un nouveau branle. 
H ne faut pas demander d'esprit à la conversation du monde; la 
perfection est qu'elle soit non pas vide, mais presque vide; les sail- 
lies, le mordant, l'originalité, la profondeur y détourneraient; iout 
s'y atlénue. Je suis sûr que les deux cents personnes ici présentes 
n'ont pas produit en trois keures une idée ou un mot qui vaille la 
peine d'étre écrit. Le charme consiste dans le débit, dans la voix 
modérément timbrée, dans les changements de ton amenés sans 
efforts ni éclats, dans un parfum universel de compliments aisés, et 
d'éloquence fine ; Jeanne m'a dit « Bonsoir,» cela n'exige pas grands 
frais d'invention; mais le son de sa voix est presque aussi doux que 
celui d'une flûte, et la petite révérence dans la jupe qui chatoie et 
bruit, laisse dans le souvenir la plus gracieuse peinture. Cela suffit, 
personne ne lui demande d'idées; qui s'inquiète des idées dans un 
ballet? 
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Tout cela lui vient de son passé ; nous autres hommes, nous nous 
bourrons de raisonnements, nous nous mettons au régime du latin et 
des mathématiques, nons rangeons dans notre tête avec toutes sortes 
de compartiments de grosses idées reciangulaires; partant nous som- 
mes lourds, vigoureux, et nos actions, nos jugements partent avec la 
го:ӣгиг et la portée d'une machine. Pour elles, elles laissent la géo- 
graphie et le caléchisme couler sur leur esprit; rien n'entre; les 
formules sèches et disproportionnées glissent comme une averse sur 
une ombrelle de soie; au-dessous de cette pluie officielle, se forme 
leur être véritable, composé de sensa'ions pures, de répugnances, de 
sympathies, d'images el de désirs vagues, qui ondulent et vibrent, 
Cela fait un accord imprévu, d'une délicatesse, d'une justesse étrange. 
Nous restons stupéfaits, la bouche ouverte; comment un instrument 
si mal exercé a-t-il pu produire un son si harmonieux et si pur? 

D'autre part, dans ce monde du moins, le son est bien faible, et la 
gamme bien bornée. Nulle émotion sérieure ou profonde. Elle cause 
aisément, avec calme avec c^ jeune homme qui demain sera son 
mari; elle en fait les honneurs, ils ont l'air mariés depuis deux ans. 
Elle n'a pas besoin de se contraindre pour arriver à cette demi-gaieté 
souriante; elle entre dans le mariage comme on monie en voiture 
pour une jolie partie de plaisir. Son sentiment n'est que la satisfac- 
tion de s'établir selon toutes les convenances, avec tous les agré- 
ments, un mari bien mis, de bonne famille, empressé, agréable à 
cheval, quatre mois à Paris, huit mois dans un petit cháteau, beau- 
coup de bals et de toilettes, une corbeilla de vingt mille francs. Les 
bouillonnements intenses, lesilence résolu ou plein d'angoisses, l'idée 
d'une vie risquée ou d'un idéal alteint sont à cent lieues; elle me 
parle de sa coiffure, me demande des renseignements sur les hótels 
de Nice, etc. — Une gracieuse poupée, agréable à conduire, qui vous 
fait honneur dans le monde, avenante, qui pique et réveille le goût 
par la perfection et les renouvellements de sa toilette, voilà ce que 
le fiancé va trouver, et, ma foi, je crois qu'il eüt été embarrassé s'il 
eût trouvé quelque chose de plus. 


I 


Le gros suisse marche faisant sonaer sa canne. Tous les cierges 
sont allumés, l'ostensoir et le tabernacle reluisent entre les colonnes; 
les chappes et les étoles jettent des paillettes de feu à mesure que les 
génuflexions de l'officiant font miroiter les broderies damasquinées 
d'or; les deux fresques de Flandrin développent des deux côtés de 
l'autel leurs processions de figures nobles et savantes. Sur le devant, 
dans des fauteuils de velours cramoisi, aux regards de tous, trónent 
les grands parents, la mariée comme une blanche apparition, les 
mères, en dentelles dignes d'une reine. Toutscintille et rayonne. Les 
plis opulents des tentures emprisonnent voluptueusement la pourpre 
de clartés qui tremblent. L'orgue roule, perdu en modulations amol - 
lissantes, tour à tour tendre et grave, parfois avec de légers arpèges 
qui voltigent comme un essaim d'abeilles lumineuses éparpillées dans 
l'éther serein. 

Très-bel opéra, analogue au cinquième acte de ÆRobert-le- Diable 
mais Robert-le Diable est plus religieux. — Sitôt qu'on vit dans un 
pays latin, ea France, à Paris, tout prend un air de parade. 

Lesermon est de M. Belamy, prédicateur célèbre; discours académi- 
que, phrases parfaites et rondez, compliments à tout le monde. Com- 
pliments à la mère «en qui toutes les distinctions de l'esprits'unissent 
à toutes les délicatesses du cœur. » (Elle а écrit une brochure sur 
l'association de la Sainte Enfance.) Compliments au beau-père, « qui 
aprés avoir porté le drapeau de la France dans les contrées lointaines 
où il avait cessé de flotter pendant six siècles, montra, comme les anciens 
preux ànotresiècle relâché, la rare et parfaite alliance du guerrier exem- 
plaire et du fidèle chrétien (ancien colonel en Afrique, il est aujour- 
d'hui marguiller de sa paroisse). Compliments à un académicien qui 
se trouvait là, « et dont le style exquis, puisé aux sources pures du 
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grand dix-septiéme siècle, rappelle etc. > Compliments à un député, 
« dont la parole éloquente soulève et apaise à son gré, etc. > Compli- 
ments aux jeunes époux. Tout cela débité fort bien, en périodes 
symétriques de rhétorique choisie; lentement, avec le ton approprié, 
lLavaitl'air de jouir de ses cadenses. Excellent ténor : mon voisin 
raconlant la chose à un retardataire disait : « Il a eu beaucoup de 
succès. » 

Un petit garçon et une petite fille coquets, fins, dans leur justau- 
corps de velours vont quêtant; on sourit en leur donnant. C'est un 
joli intermède. 

Conversations dans l'église : « Jeanne est jolie, mais le marié est 
terne. — Solennel comme un pieu, cela donne l'air béte. — C'est 
l'air de l'inconstance, je voudrais bien vous y voir. — Avez-vous des 
pièces de dix sous? Donnez-m'en une. Je ne suis pas parent et je 
n'ai que de l'or pour la quête. — Bonjour, bonjour! Tiens, vous ve- 
nez ici. Pour qui? pour le marié ou la mariée? — Pour le marié. La 
petite est gentille. — Moi, je reste dans les contre-allées, au moins 
on se promène. — Aimiez-vous Flandrin? — Oui, la grande machine 
de droite. Mais le reste est un salmis étrusque avec des prétentions 
bibliques. — Les fonds sont plats; cet homme-là s'est creusé la cer- 
velle pour étre sec. — Arrivez donc, Bernard, c'est indécent; voilà 
votre heure militaire? — Ne m'en parlez pas, pour les permissions, 
mon colonel est un dogue. — La mariée lit dans ses Heures, c'est une 
contenance. Oh ! un chanteur! De la musique vocale, c'est un ma- 
riage à douze cents francs. — Quinze cents, à cause des grandes ten- 
tures et du tapis sur les marches de l'église. — Avez-vous entenda 
Мае de Lagrange? — Bonne chanteuse, du style et de la tenue, 
mais elle est faite en étain batiu. — Le sage et méditatif Varillon, il 
arrive à la tin, en cravate blanche, un gros livre sous le bras. — C'est 
pour mon cours qui est à une heure; je vais à la sacristie, je ne fais 
que traverser l'église ; la poignée de main au pére est l'essentiel. — 
Suivons, boum, boum, bouf ! c'est une queue comme au théâtre. — 
Avez-vous parlé de moi à notre homme. — Pas encore, l'amiral 
était absent. — Serrez les coudes en avant, Ой est le pére ? — Là bas, 
dans cette presse, du côté des poignées de mains. — Mille félicita- 
lions, mon cher monsieur. — Enchanté de vous avoir vu ; mille fois 
merci. — Avez-vous fini, moi, je m'en vais. — (Le suisse.) — Par ici, 
messieurs, le couloir à gauche (pif paf!). Avancez, mesdames, s'il vous 
plait; faites le tour, messieurs. (Pif, paf, boum!) — De l'air frais, 
merci, mon Dieu ! nous en sommes quittes. — La pauvre petite a fait 
cent cinquante fois le plongeon et essuyé quarante vieux mcseaux. 
— Attendez, que je boutonne mon paletot. — Des mendiants, des do- 
mestiques, des bedauds en haie; c'est la sortie des Italiens. 


FRÉDÉRIC THOMAS GRAINDORGE. 


DAUMIER ET GAVARNI 


П y a quelques jours, un banquet réunissait les amis de Daumier pour fêter 
sa rentrée au Charivori. Nous regrettons de n'avoir pu nous associer que de 
cœur à € He artistique manifestation ; mais, au moins, voulons-nous témoigner 
notre profonde sympathie pour le grand dessinateur, en publiant l’article sui- 
` vant, écrit pòur nous par un de ses plus fervents admirateurs. 


M. 


Il est curieux d’éludier la diversité de manifestations des poëles, 
des savants et des artistes, dans une même période, et les époques 
qui suivent celles de forte création constatent les lois mystérieuses 
qui faisaient agir ces hommes en les accolant plus tard par un trait- 
d'union iaséparable. 


Qui dit Aristote fait penser à Platon : Goëthe amène le nom de 
Schiller comme Hugo rappelle Balzac. Ces grands esprits n'ont rien 
de commun ; leurs affirmations se sont quelquefois manifestées en 
sens contraire; de leur vivant ils ont pu se combattre ; ils représen- 
tent deux faces, le Fait е! les conséquences а. tirer du Fait; l’un se 
cramponne au Récl, l'autre le fuit pour l'Idéal, mais ils- n'en sont 
pas moins géminés et prennent leur valeur de leurs aspirations con- 
traires, de même que le oui a besoin du non, le jour de la nuit, le 
blanc du noir. 

Pendant vingt ans Gavarni et Daumier remplirent les journaux sa- 
tyriques de leur féconde production, C'étaient deux rivaux, deux 
forces de diverse nature qui se servirent dans leur individuelle affir- 
mation et pourtant jamais n'empruntérent rien l'un à l'autre. 

L'étoffe qui ne déteint pas est de bonne qualité. 

Gavarni représentait l'élégance, Daumier la force dans le sa- 
Lyrique, 

L'un peignaitla vie de jeunesse, les étudiants, les grise(tes ; lau- 
tre de sa forte poigne ne lächait pas la bourgeoisie. 

Les folles nuits de l'Opéra, les galanteries du quartier Notre-Dame 
de Lorette étaient le partage exclusif de Gavarni qui créait une lan- 
gue à lui, des attitudes à lui, des mots à lui. 

Daumier tenait les couches plus basses : les gens sans le sou, les 
pauvres, les chevaliers d'industrie, les industriels qui n'étaient pas 
chevaliers. 

Femmes du monde et dandis imilaient les poses des héros de 
Gavarni. Son esprit faisait.école et plus d'une actrice a étudié la 
langue francaise dans ses légendes. 

Le crayon brutal de Daumier s'étalait par une main si virile que 
la foule maudissait ce miroir où se reflétaient des traits ton'ours gro- 
tesques et grimacants. 

Les deux peintres sans le savoir gagnérent à ce contact. Leur propre 
nature s'y développa. Gavarni n'abandonna pas le charme de l'élé - 
gance, et Daumier ne fit aucune concessioa pour adoucir son rude 
crayon. 

Gavarni devait rallier à lui les femmes, les jeunes gens, les esprits 
qui veulent étre amusés par un sourire. Tout était piquant dans les 
dessins de l'homme qui avait su poétiser jusqu'à la gravure de modes; 
aussi, le peintre des élégances de la vie parisienne, de la soie, du 
velours, des amourettes, de la vie facile, fut-il payé de son vivant 
par une nation coquette, qui aime qu'on la montre sous son beau cóté. 

Daumier était un philosophe rude : pour les natures superficielles 
son crayon mastoc pénétrait trop brutalement dans la peinture des 
vices, Comme Daumier ne peignait que des gens du commun, on 
trouva son génie commun. 

Gavarni composait avec un srin extrême ses petits proverbes à la 
Musset. Légendes et dessins, issus du méme cerveau, étaient insépa- 
rables l'un de l'autre. 

Daumier crayonnait a 1a háte, dans des nuits fiévreuses, des planches 
arriérées, obéissant quelquefois à des textes imposés, quelquefois 
jetant au hasard des silhouettes d'aprés lesquelles des gens d'esprit 
composaient des légendes plus ou moins comiques. 


Les railleries légères, spirituelles et à fleur de peau de Gavarni, 
ne blessaient personne. Les marchandes d'amour, qu'il a appelées 
des partageuses, montrent le vice séduisant. Gavarni tieat pour la 
femme contre l'homme, pour la jeunesse contre l’âge mûr, pour le 
joli contre le laid. Ses Maris trompés sont présentés avec une pointe 
d'esprit qui chasse toute amertume : Les maris me font t ujours rire. 
Pour Gavarni (je parle du Gavarni des vingis premières années), la 
vie est une sorte de carnaval ой 1а jeunesse et l'amourette triomphent. 

Daumier fait penser ; Gavarni fait sourire. 

Gavarni devait rallier plus d'enthousiastes daos une société où la 
vie est telleraent hérissée de difficultés que l'homme est rarement 
ingrat pour celui qui l'amuse. Mais quant à celui qui le fait rougir 
de ses laideurs, c'est une autre affaire. Dans l'antiquilé, un cuisinier 
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LA CHANSON DE MAGALI. 


« O Magali, ma tant aimée, — 
mets la tête à la fenêtre! — Écoute 
un peu cette aubade — de tambou- 
rins et de violons. 


(Le ciel) est là-haut plein. d'étoiles. 
— Le vent est tombé, — mais les 
étoiles pàliront — en te voyant. » 


— « Pas plus que du murmure des 
branches — de ton aubade je ne me 
soucie! — Mais je m'en vais dans la 
mer blonde — me faire anguille de ro- 
cher. — 

— 0 Magali, si tu te fais — le pois- 
son de l'onde, — moi, le pécheur je 
me ferai, — je te рёсһегаі! » 

— « Oh! mais, si tu te fais pêcheur, 
— quand tu jetteras tes verveux, — 
je me ferai l'oiseau qui vole, — je 
m'envolerai dans les landes. » 

— < 0 Magali, si tu te fais — loi- 
seau de l'air, — je me ferai, moi, le 
chasseur, — e te chasserai. » 


— « Aux perdreaux, aux becs-fins, 
— si tu viens tendre tes lacets, — је 
me ferai, moi, l'herbe fleurie, — et 
me cacherai dans les prés vastes, > 


— « 0 Magalie, si tu te fais — la 
marguerite, — je me ferai, moi,l'eau 
limpide, — je t'arroserai. » 

— « Si tu te fais l'onde limpide, — 
je me ferai, moi, le grand nuage, — 
et promptement m'en irai ainsi — en 
Amérique, là-bas bien loin! » 

— « O Magali, situ t'en vas — 
aux lointaines Indes, — je me ferai, 
moi, le vent de mer, — je te porte- 
ral!» 


— « Si tu te fais le vent marin, — 
je fuirai d’un autre côté : — je me 
ferai l'échappée ardente — du grand 
soleil qui fond la glace! » 


— « 0 Magali, situ te fais — le 
rayonnement du soleil, — je me ferai, 
moi, le vert lézard, — et te boi- 
rai. » 


— < Si tu te rends la salamandre 
— qui se cache dans le hallier, — je 
me reudrai, moi, la lune pleine — qui 
éclaire les sorciers dans la nuit! > 


— « O Magali, si tu te fiis — lune 
sereine, — je me ferai, moi, belle 
brune, — je t'envelopperai. > 


— « Mais si la brune m'envelopps, 
pour cela tu ne me tiendras pas; — 
moi, belle rose virginale, — je m'é- 
panouirai dans le buisson! — 

— « 0 Magali, si tu te fais — la 
rose belle, — je me ferai, moi le pa- 
pillon, jc te baiserai. » 


— < Va, poursuivant, cours, cours! 
— jamais, jamais tu ne m'atteindras. 
— Moi, de l'écorce d'un grand chéne 
— je me vétirai dans la forét som- 
bre, » 

— « 0 Magili, si tu te fais — 
l'arbre des mornes, — je me fera, moi 
la touffe de lierre, — je t'embrasse- 
rai! » 


— < Si tu veux me prendre à bras- 


LA VRAIE MIREILLE 


H est dificile de juger ie touchant poème de Mistral d’après la singulière paraphrase du Théâtre-Lyrique. Voici une traduction 
littérale d'une chanson extraite du livre; on verra au moins la difference de ce style naïf et charmant avec les fadeurs del'opéra comique, 


le-corps, — tu ne saisiras qu'un vieux 
chêne ... -— Je me ferai blanche non- 
nette — du nonsslére du grand saint 
Blaise! » 

— «0 Magali, si tu te fais — non- 
nette blanche, — moi, prêtre, à con- 
fesse — je t'entendrai! » 


Là les f:mmes tressaillirent; — les 
concons roux tombèrent des mains,— 
etelles criaient à Nore : « Oh! dis, dis 
ensuite — ce que fit, étant nonnain,— 
Magali, qui déjà, pauvrette! — s'est 
faite chéne et fleur aussi, — lune, so- 
leil et nuage, herbe, oiseau et pois- 
son, » 


— « Dela chanson, reprit Nore, — 
Je vais vous chanter ce qui reste, — 
Nous en étions, s'il m'en souvient, à 
l'endroit où elle dit — que dans le 
cloître elle va se jeter, — et où Par- 
dent chasseur répond: — qu'il y en- 
trera comme confesseur... — Mais de 
nouveau, voyez l'obstacle qu’elle (op- 
pose) : 

— « Si du couvent tu passes les 
portes, — tu trouveras toutes les non- 
nes— autour de moi errantes, — car 
en suaire tu me verras!» 


— « O Magali, si tu te fais — la 
pauvre morte, — adoncques je me fe- 
rai la terre, là je t'aurai! > 
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tait payé des sommes considérables, un courtisan touchait de gros 
appointements, et un philosophe attaché à la maison ne recevait que 
quelques oboles. 

Un Haydn qui chante les tendresses de la vie domestique el dont 
les douces mélodies coulent de source, ralliera de son vivant, plus 
d'enthousiastes dans une société inquiéte qu'un Beethoven dont les 
agitations se manifestent par des tourmentes mélodiques hérissées 
de beautés. 

Gavarni était aussi sincére que Daumier, tous deux obéissant à 
leur nature; mais le premier laissa de côté la politique, préoccupé 
avant tout des élégances parisiennes. Le drame curieux qu'offre une 
femme seule foulant rapidement le trottoir de sa fine bottine, suffi- 
sait à cet esprit ingénieux qui dans une nuance de robe, dans une 
voiletie rabattue, savait indiquer une aventure mystérieuse. 

Daumier était de cœur et d'esprit avec les républicains de 1834, 
dont il a peint l'héroisme, la jeunesse, la fiére attitude à la cour des 
Pairs, la résignalion dans les cachots. Son génie est peuple, celui de 
Gavarni, gentleman. 

Mais tous deux ont introduit l'idéal dans le réel : dans le joli et le 
laid, tous deux ont apporté un sentiment particulier, une façon de 
voir nouvelle, une coloration qui leur est propre; tous deux repré- 
senlent leur époque, et en cette qualité, tous deux seront consolés 
plus tard par les historiens, les moralistes et les esprits philoso- 
phiques: CHAMPFLEURY. 


— = =- 


L'ENVERS DES CERCLES 


A Monsieur Marcelin. 


je remarque une tendance nouvelle qu'ont les homes 
à bannir de leur société l'elément féminin et à le 
reléguer dans la famille, Je leur predis que ces clubs, 
tomme ils les appellent, seront la mort de l'esprit 
francais, 

Princesse de Vaudemont, 


(Lettre а l'abbé Huet.) 


Un monsieur Charles Yriarte vient de se faire dans le Figaro 


l'historien des cercles et de peindre la vie aristocratique à Paris dans 


ses principaux centres de réunion, il nous a mené à l'Union chez les 
ambassadeurs, au Jorkey chez les Sportmans, aux Pommes de terre 
chez les légilimistes boudeurs. 

Ces ariicles sont sans doute- charmants, mais à notre avis, ils ne 
nous ont montré quele bon côté de la question. Permettez-moi quel- 
ques mots sur Je mauvais. : 

A l’époque oùles femmes étaient réunies dans leur salon les hommes 
constamment excités par leur grâces et leurs charmes y faisaient un 
continuel assaut de coquetterie à la plus grande gloire de l'esprit 
francais. 

Un salon plus que modeste, une cheminée qui flambe, un guéridon 
chargé de quelques tasses de thé et d'une assiette de gâteaux secs 
telle fut la mise en scène de ce théâtre, où au commencement 
du siècle toutes les illustrations du jour se groupaient autour d'une 
femme simplement aimable, jolie. quelquefois, rarement célèbre. 

La princesse de Vaudemoat. — La comtesse Merlin. — Mme de 
Mirbel. — Mme Campan. — La princesse Bagration. — La comtesse 
de Humfort. — Mlle Contat, toutes ces femmes d'esprit qui en ont 
tant donné à toute leur génération n'auraient rien compris à ce sin- 
gulier parti pris des hommes de notre temps. 

Tous nos raisonnements ne valent pas un se«timent d'une femme disait 
M. de Voltaire à M. de Chauvelin, comment donc, de gailé de cœur, 
cet absurde masculin a-t-il pu volontairement baunir de scs réunions, 
ces lèvres en fleur, ces rires argeníins, celte grâce et ce charme qui 
s’appellent la femme? A défaut du moraliste qui doit en gémir, Гаг- 
tiste devait protester contre ces noires assemblées sérieuses jusqu'à la 
tristesse et qui sacrifient le point lumineux du tableau, son harmonie 
et sa grâce. | 

L'influence anglaise nous est fatale, c'était le cas ou jamais d'em- 
prunter aux llaliens et aux Espagnols une de leurs plus charmantes 
habitudes. — Voyez les Tertullias et le rôle our joue l'élément fémi- 
niu! Dans l'Andalousie, à Séville, а Cadix, à Grenade, à Madrid même, 
les jenues hommes ne sauraient trouver de plaisir dans une réunion 
dont les femmes sont absentes, et j'entends par là leurs mères, leurs 
sœurs et leurs amies. 

On se voit tous les jours et dans la plus charmante intimité, le 


sujets le plus souvent effleurés, sont invariablement l'amour et lart* 
On n'a pas encore inventé de proscrire l'éclat de rire frais et sonore, 
la joie naturelle, et la bonne humeur comme inconvenantes, et le bé- 
geulisme de notre société francaise qui impose à nos jeunes filles 
de vivre les yeux baissés jusqu'au jour où on les mène à l'autel n'a 
pas encore envahi l'Espagne. 

Les tables de jeu sont absentes du salon, le piano est ouvert, et, 
sans apprêt, sans parti pris, on passe de la conversation à la musique 
avec une liberté d'allures, un naturel, une aisance parfaite. 

Dans nos salons français, au moins nous nous groupions aulour 
des femmes et nous échangions nos idées avec elles; nous les voyions, 
nous saisissions un mouvement de tête, un pli gracieux, une sil- 
houe te, un groupe de valseurs, ип son de voix, une tresse de che- 
veux qui se déroulait et qu'on rattachait avecun geste charmant, ces 
riens là sont pleins de charme et la vie ne se compose pas d'autre 
chose. 

— Eh bien non, fi de tout cela, —il faut à ces messieurs, de grands 
salons ой on peut fumer (Notez bien qu'au pays dont je vous parlais 
tout à l'heure la cigarette est tolérée); la politesse leur pèse, ils veu- 
lent pouvoir garder leurs chapeaux sur Ја tête et dire le mot propre, 
mettre les pieds sur les fauteuils et parler cocottes, échapper à 
ce qu'ils appelent le rigorisme du monde; et voilà le cercle 
fondé! 

A notre avis, les cercles sont fatals à la famille en éloignant 
l’homme de son foyer, — lui font perdre les traditions de politesse 
et de distinction qu'ils conservent forcément dans la société des 
femmes, — lui fout durement supporter la condition modeste où le 
sor! les a placés en les associant à un luxe au-dessus de leur fortune. 
— les exposent enfin par le jeu à dés tentations et à des catastrophes 
auxquelies ils ne succombent que trop souvent. 

Un club n'est, pour le tiers de ses membres, qu'une maison de jeu 
tolérée par la loi. А quoi sacrilie-t-on au cercle? Au jeu, partout au 
„ей. — Cing ou six salons spéciaux lui sont réservés, c'est le jeu qui 
fait vivre un cercle, l'impol prélevé sur les cartes est son plus clair 
revenu, c'est pour satisfaire cette passion qu'un grand nombre de 
membres se présentent. 

— Soyez franchement tripot, sans hopocrisie, soyez Bade, Hom- 
bourg, ne vous ruinez pas en famille, entre amis. En Allemagne, au 
moins, c’est l'or de l'étranger qui fait les frais, la fortune de ce va- 
gue tout le monde qui court de casino, en casino, de conversation en 
соти rsation avec l'idée fixe de faire sauter la banque. 

Mais au cercle. vous invoquez pour vous réunir la nécessité des rap- 
ports sociaux, les bienfaits de l'association et vous vous exposez à com- 
pr'met:re, par un moment d'erreur, (auquel nous comprenons qu'on 
cède) la fortune lentement acquise ou soigneusement conservée de 
toute une famiile. 

Les désastres sont nombreux, fréquents, souvent irrémissibles. On 
les enregistre tous les ans. 

L'auteur des articles les Cercles parisiens a cité la partie jouée 
au cercle agricole entre М. Е... С... et M. de B..., dont l'enjeu était 
cinquante mille francs. — N'est-ce pas de l'é,ilepsie ? Quelle triste 
soirée pour le perdant! — Et le gagnant lui-méme, s'il est homme 
de cœur, jouira-t-il avec sécurité de son bouheur? 

On réve la fusion des gens du monde et des artistes, on fonde un 
cercle qui eucouragera les jeunes compositeurs, les peintres de talent 
qui restent inconnus ; les littérateurs in partibus, et trois mois aprés 
avoir ouvert les salons, le Baccarai fait rage et M. P..., un digne jeune 
homme qui n'est coupable que d'un peu de faiblesse, auquel son 
pere a laissé un nom honorable et une fortune lentement acquise : 
la voit engloutie par le Tapis vert en l'espace de quelques soirées. 

Quelle nuit agitée succède à ces tran:es malsaines, ces émotions 
fébriles du jeu ! Si au lieu de passer nos soirées dans les cercles, nous 
avions pris l'habitude d'aller tranquillement nous asseoir au coin du feu, 
converser avec des temmes souvent aimables, quelquefois jolies, élé- 
gantes et toujours disposées à écouter les hommes d'esprit quand ils 
veulent bien les considérer comae des créatures dignes de les com- 
prendre; les salons seraient restés ce qu'ils étaient autrefois et les 
cercles auraient tort, 

Nous ne sommes pas des moralistes farouches et nous pardonnons 
bien des choses aux jolies femmes, mais celles pour lesquelles on dé- 
serte les salons n'ont souvent ni santé, ni jeunesse, ni esprit, ni 
gaîté, ni beauté, ni charme ; et rien ne vaut le plaisir que donne la 
contemplation d'une belle jeune fille, chaste, honnéte et pure, dé- 
cemment vêtue, qui ne sait rien des turpitudes.de ce monde, ne se 
re.d pas compte du luxe que déploient les demoiselles et pense Sim 
plement que la mère de Miz X... (la fille de ce vieillard qu'on voit 
toujours aux Italiens dans la première baignoire de gauche), lui а 
laissé de bien beaux diamants en mourant. — Sainte innocence ! 

Pour en revenir à mon point de départ, je dirai que ce qu'on peut 
appeler l'Envers des Cercies reste encore inconnu. Or, pour peu que 
cela intéresse le moins au monde vos lecteurs et surtout vos lectrices, 
dites un mot, cher monsieur, et je vons donnerai quelques curieux 
détails sur ce sujet. 


! UN DE vos LECTEURS. 
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UN STEEPLE-CHASE MILITAIRE 


(SOUVENIR DE SAUMUR.) 


La veille des courses. la ville prend um aspect gai, fantastique: on se heurte, оп se coudoie: les paris sont animés pour le lendemain, C'est Franc-Picard qui gagnera, non, c'est Gracieuse, mais elle 
n'a pas de fond, dit l'un, et celui qui la monte n'a pus assez de bra~, eh шеп, moi, je parie pour Corsa re, dit l'autre, il franchit très-bien les obstacles et à un train d'enfer. — Un groupe de jeunes 
officiers se forme sur là Ë h 

sa selle de course sous le bras et son tapis anglais, c'est t i 
bien que,cette petite Valentine ne me fera pas défaut, j'ai retenu pour elle une caleche 


attends Varlainsille, il court demain dans le prix des Gentlemens Riders; je suis sür qu'il va débarquer avec 


place de la Bilange. {Tous ensemble.) Alnns-nous à la gare? moi j 11 К д 1 
j'attends ma mère et ma sœur, Un troisieme, plus bas. J'espere 


“est toujours le même, il faut qu'il se donne l'air Jockey quand méme. Un autre. Moi, 
chez Lefevre, — Decidément elle me ruinera. 


р 


2 D d 


LA DESCENTE DU WAGON 


Ma lieutenant? 
S. e : р ў 
Са se cire-t-il jusqu'en haut, ces bottes-là 7 AL-BABA, cheval d'escadron ea retraite réservé au military. Honny soit qui mal AN" Y pense! 


Le Breach de tradition, attelé de quatre chevaux, fait son entrée triomphale sur le turf. Tous les 


etrangers et les étrangères de distinction y recoivent une généreuse hospitalité; un peu plus tard, le LE SOUS-LIEUT&NANT ET LE MAJOR 
breack se-convertira en buffet, The Yorkshire Ham and the Champaign tisane forment le lest de ce navire Au moins, ici, C'est encore l'ancienneté 
eminemment turliste, qui l'emporte 


LA NOUVELLE TENUE D'ORDONNANCE 

On tient avant tout à avoir l'air 
d'un horseman; ca leur coûte cher, 
mais ça leur fait une belle jambe. 


И 
ШШ 


ra 
} 


LE DEPART, 


Rien de joli comme їе départ d'une vingtaine d'ofliciers 
tous jeunes, pleins d'entrain et de gaieté. L'écuyer en 


Kies prix, une boite de pistolets; chef, tout de noir revêtu, lève son drapeau funèbre; les Arthur est tombé; sa bichette se trouve mal La pluie de bouquets sur le 
2° prix, cent houteilles de Sillery :  hiroudelles s'envolent et agitent à l'horizon leurs ailes dans les bras de son domestique qui se trouve vainqueur, 
| personne ne veut arriver premier, muiticolores. bien, 
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LES GEORGIENNES AUX BOUFFES-PARISIENS 
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Un tembour-major comme on n'en voit pas дарҳ le 10!е rég., Désiré d 

еп senora, dansant au tambourin, Pradeauen princesse de Muraroni, 

pincant de la guitare, Le once en eunuque-baloaquin, et var dessus le 

briquet-phosphorique de MreUgaide et la musique incendi-ire d'Offen- 

bach, si vous n'êtes pas sonrd et ravi en *ort:nt ds Jà, c'est que 

vous êtes insensible à la b.lle litterature et àléjr uve du canon. 
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Jolidia et Poterno cherchant une ficelle CES AMOURS DE TAMBOURS! a BAS s ss I 
pour sortir d'embarras. Et quand leurs petites baguettes battent le rappel, comme on a Ah! pas tant que ca! à 


envie ue crier: présent!! | 
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UN SALON DE PARIS 


NOUVELLE IO 


Voyez pourtant à quoi mène l'ennui ! Lucie voulut toutefois rester 
debout, comme prête à s'envoler au premier mot qui lui déplairait. 
Bauvrou savourait intérieurement son triomphe sans que rien en 
parüt au dehirs. П étalait les cartes, non sans quelque inquiétude A 
car il ignorait compléiement Fargot des diseuses. Il prit vingt-deux 
zartes daus le jeu, se mit à les étater, puis à les replier avec une ra- 
pidité vertigineuse. Puis il les étalait de nouveau et les repliait encore. 
En même temps, il disait en bredouillant et si bas que Lucie fut 
obligée de se pencher sur ses lèvres : 

— Ce trois de cœur, la première carte retournée, est nécessaire- 
теш une jeune fille inconnue que nous allons apprendre à connaître, 
Le trèfle, c'est-à dire la richesse, la grandeur, préside à sa naissance. 
Jamais elle n'a connu les nécessilés de la vie, jamais elle n'a fait ses 
robes е! raccommodé ses bas. Elle grandit, agréable aux regards 
des hommes; elle a au fond du cœur une petite fleur bleue qui chaque 
jour devient plus belle et plus odorante. La fleur s'épanouit; un 
jeune as de pique se présenle et demande la main du trois de cœur. 
Hésilalion! la fleur bleue se replie scr elle-même, puis s'épanouit de 
nouveau : voilà le trois dé cœur marié à l'as de pique, ainsi que 
l'indique le carreau, qui est mariage. Les époux s'en vont dans un 
grand cháteau qu'ils veulent peupler de leur amour. Pendant trois 
jours tout va bien. Cependant, voici qu'au troisiéme jour une feuille 
tombe à la fleur bleue, puis une seconde, puis une troisième ; le trois 
de cœur voit apparaitre dans sa vie le dix de pique; qui est ennui. 
Ce dix de pique s'attache à la jeune femme; l'ennui ne la quittera 
plus. Voici, au foud du grand château, le tr. is de cœnr et las de 
pique assis en face l'un de l'autre. L'as de pique lit à sa femme U His- 
tuire de sainte É isabe h et le Pie V; le trois de cœur bäille. Las de 
pique est piqué, sans calembour, Il ferme le livre et dit qu'il va faire 
venir de Paris les Contes de Perrault, plus à la portée de sa femme. 
« Je vous en prie, répond celle-ci, j'ai soif d'esprit. » La querelle s'en- 
venime. L'as de pique traite le {rois de cœur de petite sotie; sa femme 
l'appelle Monsieur l'abbé. Le mari sort et va inspecter ses coupes de 
bois. 

Lucie se mordait les lévres en voyant quelles indiscrétions son mari 
avait commises. 

— Tout ceci, dit-elle, doit être passé dans la vie. du trois de cœur. 
Parlez donc un peu du présent et de l'avenir. 

— Le présent n'existe pas; quant à l'avenir, nous y sommes, Les 
époux sont de retour à Paris, tous les jours plus froids, plus étrangers 
l'un à l’autre. Voici venir le valet de carreau, qui ne pouvait manquer 
de venir. C'est un homme à pendre; il serait imprudent de lui donner 
deux oies à garder dans une plaine. Lui aussi avait jadis ипе petite 
fleur bleue; mais il l'a trouvée génante et la serrée fort proprement 
dans un gros Plutarque à mettre les rabats. Cependant il s'éprend à 
première vue du trois de cœur. 

— Et qu'en pense le trois de cœur? dit Lucie avec un suprême 
dédain. 

— Le trois de cœur pense qu'il, ou plutôt qu'elle s'ennuie, que le 
valet de carreau passe sa vie dans un monde qu'elle ne connait pas, 
qu'il est naturellement gai et qu'il lui rapportera tous les cancans de 
Paris; Elle le reçoit dans sa maison comme un singe ou autre animal 
domestique, et lui offre une franche et tranquille amitié. Le valet de 
carreau fait une élégie sur ce lieu commun : Dansa vie on ne se ren- 
contre jamais à temps. ll pense qu'un an plutôt peut-être, au lieu 
d'entrer dans la vie de ce charmant trois de cœur comme bouffon, il 
aurait pu être pris au sérieux; qu'après tout il est de race, et qu'au 
temps où la vie était grande et passionnée, il aurait arrété en plein 
jour, comme un Bussy ou un Candale, le carosse de celle qu'il aime, 
et l'aurait enlevée au nez de la livrée, l'épée et le pistolet au.poing. 
Mais qu'y faire? Il accepte et offre amitié. 

—- Vous avez une singulière manière de tirer les cartes, dit Lucie: 
voilà cinq minutes que vous les gardez. dans la main. 

— Patience! madame, dit Bauvron en étalant le jeu de nouveau. 
Voici venir la foule des adorateurs du trois. Us se ressemblent tous, 
lui disent tous 1а méme chose : cette carte les a tous repoussés; car 
elle est ñëre et dédaigneuse. Peu à peu la prospérité bourgoise l'en- 
vahit, elle devient trop grasse, les collégiens seuls lui font encore la 
cour; elle reconnait à ce signe certain qu'elle est devenue vieille. Un 
soir, au coiu du feu, dans un salon comme celui-ci, elle est assise en 
face du valet de carreau, qui est devenu un vieillard assez lugubre. 
Le silence n'est interrompu que par le ronflement de l'as de pique, 
qui dort dans un coin, aprés diner. Tout à coup le trois de cœur s'écrie 
avec la liberté d'allure que permet son âge : « Qu'on est bête quand 
on. est jeune! — Et, répond le valet de carreau qu'on est triste quand 
on est vieux et qu'on ne retrouve derrière soi aucun souvenir!» — 
Voilà qui est fini. : Е 


(!) Voir, les numéros du 26, mars, et du 9, avril, 


— Vous avez de la verve sans gaieté, lui dit Lucie en s'éloignant. 

En ce moment M. Vésinet, aprés avoir déployé toute son indigna- 
tion contre le temps présent où le beau langage se meurt, terminait 
par une tendre églogue. Heureusement, disait-il, les champs nous res- 
tent, et le ѕ ше du zéphir, et les dons de Pomone et de Flore. 

Chacun lui serra la main et s'en alla. Le lendemain, Lansac vint 
inviter Bauvron à diner de !a part de sa femme. 

Quand Ваџугоп arriva, il trouva Lansac, sa femme et Mie de Na- 
vailles! 

— Encore ! se dil-il, elle couche donc ici ? 

Elle n'avait pas couché ci, mais elle devait être en quatrième au 
diner. M. de Navailles, lui, dinait avec la marquise chez un de se: 
confrères, l'illustre auteur de Sisygambis. C'était encore une société 
de vieilles gens, avec fine causerie et fine dissertation littéraire, ой 
la jeunesse n'avait que faire. Bauvron parla avant le diner, parla 
pendant; les paroles ne lui coütaient rien, ni les anecdotes, ni les bons 
mots, Il les trouvait tout fails dans les petits journaux du temps, qui, 
eux-mêmes, les avaient trouvés tout faits dans le &oyen de parvenir, 
dans Grimm, Bachaumont, Champfort, eic. Tout cela fut fort bien 
accueilli, car les petits journaux n'eutraient pas dans le salon de 
М=° de Lansac, mais ne vaut pas la peine d'être rapporté : vous le 
connaissez de reste. Ce qui mérite mention, c'est que vers la région 
du dessert, Bauvron éprouva le besoin de causer d'amour. Il serait 
mort s'il n'avait parlé d'amour au moins une fois par jour. C'était sa 
manie, sans doule parce qu il n'avait jamais été amoureux. Une cou- 
sine de №" de Lansac venait de se faire enlever; il soutint que c'était 
chose parfaite. L-nsac se déclara scandalisé; mais Bauvron, sûr de 
l'approbation des femmes, affirma que rien n'etait plus beau qu'un 
amour qui se sentait assez fort pour tout braver, et la réprobation du 
monde, et la solitude à deux. L'homme sacrifiait son avenir, la , 
femme sa répulalion. C'élait une passion forte : chose admirable 
qu'une passion forte, trop rare en nos, siècles dégénérés, De là il fit 
une digression sur les amours sauvages du quinzième et du seizième 
siècles. Il raconta les femmes mettant la tête de leur amant exécuté 
dans un sac de velours, et celles qui le vengeaient par le poison, et 
les amants se Zrucidant sur le corps de leur bien-aimée, ou ceux qui 
mettaient le feu.à des palais pour la presser un instant dans leurs 
bras, ou ceux qui, pour elle, trahissaient Dieu, amis, patrie et sou- 
verain. 

Ainsi, Bauvron qui, vraiment, n'avait jamais pensé qu'à vivre tran- 
quille et à fumer de bons cigares, mettait en avant, le plus sincére- 
ment du monde, les convictions les pius opposées à sa nature ; tant 
il est vrai que si ce sont les hommes qui font la littérature, c'est aussi 
la littérature qui fait les hommes. — Lansac l'écoutait les yeux tout 
ronds ; malgré ce que lui disait sa conscience, l'éloquence de son ami 
le subjuguait. Lucie l'écoutait le teint animé : c'était du nouveau 
pour elle; la.bloude Navailles soupirait. Gabriele de Navailles n'avait 
rien compris du tout ; mais elle trouvait que Bauvron était un beau 
jeune homme : tant de mots débités à la suite lés uns des antres le 
lui firent prendre en haute estime, el ses moustaches commencèrent, 
dès lors, à lui trotter par la tête. 

Quand on fat passé au salon, il y eut un moment de silence : Bau- 
vron avait lancé tout son feu d’artifice.Ilse promena de long en large 
dans la chambre, puis il eufourcha le tabouret du piano, et, ouvrant 
l'instrument, il joua quelques accords. 

— Chantez-vous, monsieur? dit Lucie. 

— Oui, madame, beaucoup trop. 

— Est-ce pour vous seul que vous réservez votre talent? 

— Pour tout le moride, madame, avec une grande assurance et sans 
dire gare. Cela m amuse beaucoup. 

— Eh bien! chantez 

— Oh! oui! fit M!!'* de Navailles de sa voix trainante. 

— Avec le plus grand plaisir, mais à une condition, c'est que vous 
chanterez auparavant, 

— Moi? dit-elle en. minandant, je vous remercie; je ne sais rien 
que le grand air de Grdce. Je lai chanté hier à Lucie, et je ne vou- 
drais pas... 

M. et Mer: de Lansac firent une légére grimace, prévoyant la fin de 
cette lutte modesle ; car déjà le susdit grand air avait été chanté no- 
nante fois devant eux par ła méme Navailles. I y eut un moment de 
sinistre silence ; mais bientôt ils prirent leur courageà quatre mains 
et un touchant accord de priéres et de supplications locangeuses en- 
veloppa délicieusement le cœur de la jeune héritiére, avide de se 
montrer' devant Bauvron avec tous ses appas. Le sort en fut jeté : elle 
se dirigea vers le piano; c’étail Bauvron qui devait l'accompagner. 
La nature parcimonieuse avait doté Gabrielle d’une voix aigre-douce 
et l'air n'élait pas du tout daus cette voix : grands efforts pour sy 
maintenir. De plus, elle courait toujours aprés la mesure comme un 
chien poursuivant une balle élastique. 


— Аһ! voilà qui est délicieux, dit Bauvron quand le tout fut ter- 
miné. On ne peut avoir une voix plus douce, plus légère. Surtout, 
vous ne pouviez choisir avec plus de goüt un air qui convint mieux à 
vos moyens. 


Bauvron avait un ton si bonhomme et si sincère que Mme de Lansac 
ue put s'empécher de sourire. 


— Et vous, madame, dit-il en se retournant vers le tabouret, vous 
ne chantez pas? 


— Jamais; c'est à votre tour. 


Bauvron entonna une romance italienne qu'il avait composée de- 

uis peu et qui exprimail les mémes sentiments enliers et de fou- 
gueuse passion dont il avait fait montre au dessert, М®° de Créquy 
dit qu'une demoiselle de condition doit savoir la langue des peuples 
plus méridionaux qve la nation à laquelle elle apparlient : une An- 
glaise doit savoir le français, mais une Française n'est pas tenue de 
savoir l'anglais. Lucie, élevée à l'ancienne méthode, comprenait par- 
[aitement l'italien. Elle ne perdit pas un mot des paroles dont voici à 
peu prés la traduction . 


« Celle à qui j'ai fiancé mon âme, elle m'est apparue hier. Nous 
étions seuls, seuls au milieu de la foule. Je lui ai parlé d'amour. Je 
lui ai parlé d'amour, mais sa bouche n'a trouvé pour me répondre 
que sarcasme et mépris; elle a courbé sa 1ёуге dédaigneuse. 

» Pauvre amant! pauvre amant ! misérable amant ! 

» Et cependant je ne suis ni rebuté, ni désespéré, car je l'aime.d'un 
amour égoiste, et je la veux savoir malheureuse plutót qu'heureuse 
malgré moi et sans moi, Pour l'obtenir, je créverai mes chevaux, 
je jetlerai mon or aux vents du chemin et me casserai les os. Oui, 
qu'elle soit à moi ou que je meure! 


« Pauvre amant! pauvre amant! misérable amant ! » 
Ça ne valait pas la peine d’être dit, mais il le chantait. 
— Et le troisième couplet? 

— П n'y ena pas. 

— Dites-nous autre chose. 


— Madame, je ne chante jamais que de ma musique, et de tout ce 
que j'ai composé c'est la seule chose que je me rappelle. 


H y eut un moment de silence. Lansac se disait : Bauvron a bien 
mauvais ton, mais il am ise ma Femme. "11 lui plait, il prendra bientôt 
de l'influence sur elle. H veut me la ramener, il est habile; il n a pas 
cette sotte timidité qui me retient quand je parle à Lucie; je devrai 
inon bonheur à mon ami. — M!!* de Navailles se disait : Le chevalier 
de Bauvron est de benne race, il aura un jour de la fortune, il est 
beau, brun, passionné. Je le rendrai amoureux, mon père S'opposera 
à notre union, le chevalier entrera par ma fenêtre avec une échelle 
de soie, il me fera à genoux la déclaration la plus fougueuse. Il m'en- 
lévera, il forcera tous les obstacles; mon pére sera contraint ae lui 
accorder ma main. Je serai ипе des plus grandes dames les plus cé 
lèbres de Paris, et quand j'entrerai dans un salon la foule se pressera 
pour voir cette béauté fameuse qui a su exciter une lelle passion et 
faire accomplir des actions aussi héroïques. — Quant à Lucie, elle ne 
se disait rien; mais pour la première fois elle ne voyait pas clair 
dans son cœur. 


— Voici ce que nous devrious faire, dit Bauvron en tirant de sa 
poche un billet de spectacle. Ceci est une loge pour le théâtre de la 
Gaité, allons-y tous les quatre. C'est une secunde de côté ; personne пе 
nous verra. ll y a aujourd'hui première représentation; rien de plus 
amusant que le spectacle de la salle. Enfin, si cela peut contribuer à 
vous décider, je suis pour quelque chose dans la pièce. 

Les deux femmes battirent des mains tandis que Lansac s'é- 
criall : 

— Quoi! tu as une première représentation et tu n'es pas plus ému? 
J'avais lu dans tous les auteurs que c'était pour eux le jour des transes 
les plus cruelles? Tu n'es pas dans les coulisses à voir si tout va 
bien, si l'on n'oublie rien ? 

— П y a première et première. C'est un mélodrame en cinq actes, 
et nous sommes cinq auteurs, Mes quatre collaborateurs me parais- 
seut suffire à tout diriger. 

— Cinq auleurs! 

— Oui, d'abord moi, dontle nom n'est pas sur l'affiche, qui ai écrit 
une première fois la pièce; ensuite M. Danerie, qui а refait la char- 
pente, et M. Dépyce, qui a refait le dialogue; enfin le directeur, qui а 
donné des conseils touchants, et l'aeteur principal, qui a aussi donné 
des conseils. Le succés de ce soir me préoccupe d'autant moius que 
mes droits sont vendus depuis un an au mont-de-piété des auteurs à 
court. 


— Partons! partons! dirent les femmes. 
— Nous arriveróns avant la fin du second acte. Ne fais pas atteler, 
dis seulement qu'on vienne nous chercher à miauit. П y a des fiacres 


eu face, qu'on en amène un. Dans la voiture, je vous raconterai ce 
dont il s'agit. 


— Permettez, permettez! dit Lansac toujours convenable ; nous 
ne pouvons pas y aller. Mie de Navailles ne peut paraître en loge 
avec deux jeunes gens. M. de Navailles aurait raison de m'en vou- 
loir si... 


— Qui nous verra? te dis-je; il n'y aura ]à personne de ton monde; 
pu uolens peut parfaitement venir sous le patronage de M"* de 
.ansac. i 


Les deux jeunes femmes avaient très-envie d'aller à la Gaité; mais 
quand elles entrevirent que c'était inconvenant,il n'y eut plusmoyen 
de les retenir. Lucie déclara qu'elle irait sans son mari plutôt que d'y 
manquer. M de Navailles n'en saurait rien, puisqu'elle s'élait char- 
gée de ramener Gabrielle chez son père. On partit, on arriva Dans la 
voilure, Bauvron avait raconté le commencement de sou drame avec 
un sérieux et un talent de romancier tout à faitremarquable. Il avait 
si bien calculé son temps qu'au moment où ils entrérent dans Ja loge, 
au milieu du second acte, on jouait la scéne oü il en étail resté. Les 
deux femmes, dont la curiosité était excitée, suivirent bientôt l'action 
avec intérêt. П rent, pendant ce second acte, quelques sifflets et 
quelques rires intempestifs causés par des accidents. C'élait l'acteur 
principal qui, entrant en scéne pour prononcer un mot à effet, était 
coiffé d'un chapeau que le public avait trouvé drôle; c'éteit un chien 
qui, au lieu de se jeter dans un torrent pour sauver un enfant que le 
traître y avait criminellement précipilé, s'était trompé et était entré 
dans un moulin; mais à parlir du troisieme acte les applaudissements 
éclaiérent; la salle était, comme on dit, empoignée. Lucie était tout 
yeux, tout oreilles ; elle riait, elle pleurait, elle avait peur; elle avait 
surtout peur, ce qui la charmait Lansac suivait les expressions di- 
verses qui se peignaientsur le visage de Lucie, et faisait celle triste 
rétlexion que cette femme, qu'il avait vue dans l'intimité rester pudi- 
quement coquette et maitresse d'elle-même, s'abandonnait en ce mo- 
ment sans arriére-pensée, et dévoilait en public des trésors de ten- 
dresse et de passion. 


C'était un de ces mélodrames comme Paris en consomme une di- 
zaine par an. Le talent etla science très-réels des auteurs ne consistait 
pas dans la mise en action de caractères bien tracés et suivis, mais 
dans la connaissance approfundie du public, dans le choix des absur- 
dités et des lieux communs qui devaient lui plaice, dans une flatterie 
constante à ses sympathies et à ses goûts. D'ailleurs le jeu des acteurs 
était si bien celui qui convenait à une pareille pièce, et réciproque- 
ment la pièce était si bien conçue pour faire resscrtir le jeu des ac- 
teurs; tout était dans le (aux avec une harmonie si parfaite que bien- 
tót, en l'absence de tout point de comparaison, on se laissait aller 
volontiers à l'émotion. 


— Ah ca! dit Lansac, qu'as-tu fa t dans ce drame? 

— J'ai tout fait et je n'ai rien fait. Si, au lieu de ce qu'on te donne 
ici, on avait joué ma pièce, elle n'aurait pas été jusqu'au bout, et 
cependant c'est ma piéce qu'on te donne. 


— C'est bien obscur ce que tu dis là. 


— Exemple : C'est moi qui ai conçu le caractère de ce bon chien 
qui sauve les petils enfants. Seulement je ne faisais pas revenir mon 
chien, et on criait à la cantonnade : sauvé! sauvé! M. Danerie a dit: 
Au lieu d'un chien de taille ordinaire, nous en avons un de laille ex- 
traordinaire qui apportera l'enfant dans sa gueule devant la loge du 
souffleur, — Or, remarque-le, c'est ce qui a élé le plus applaudi. Je 
pourrais te citermille autres balivernes aussi importantes pour le suc- 
сёз. Quand à M. Dépyce, c'est par le style scénique qu'il bril e, qu'il 
est une homme précieux. Tu ne sais pas ce-que c'est que le style scé- 
nique? Voici : quand lu parles à ton domestique, toi naïf, tu lui diras 
bien - Jacques, donnez-moi mon chapeau? Eh bien, à la scène, à par- 
tir du troisième acte, tu dois dire : Jacques, mon chapeau; el à partir 
du quatrième, tu dois beugler seulement : chapeau, ou bien tu n'as 
pas le style scénique. 


Bauvron coupa là la conversation; car il éprouvait un charme ex- 
tréme à regarder Lucie en silence, L'abandon auquel elle se livrait, 
l'oubli du monde réel, qui avait rendu Lansac triste, le rendait gai. 
ll jouissait de cette femme comme il aurait joui de l'apercevoir dans 
sa chambre, seule et ne se doutant pas qu'on la regarde. Pendant ce 
temps, la blonde Navailles, qui avait plus fréquenté le théâtre que 
son amie, se disait : 


— Comme il fait attention à moi! Comme je lui plais! 


(Là suite au prochain numero.) 


ÉMILE L. 
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JN S. DE RIVIE RE. — Hope! hope! to go!!!.... Sur sept cheveus, en voilà quatre en assez piteux état... Quillembois s est arièté net. et son jockey est arrivé: Cu Jeau milieu d 
Ë NUT ES l'entend... Bil CUIR s'arrête à son tour; l'esprit d'imitation, voilà son vice! Quint à Boule-ta-bosse, elle est retunibee sur la berge... Windsor fait mieux: il saute en Dieu publ 


Un, dius, tro s, quatre... il vient de culbuter son douzié ne spectateur... Le petit vicomte de 1 Esbroutfiere tombe de son si^ge dans la crinoline de Diane l'Ebour fie... s nguliere manière de se présenter! 
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La déroute est co.nmunicative,.. Tout le monde se culbute, et le gros M. de K..., accormpagué du jeune de B.., s'en [vont rouler dans la rivière... Décidément la place est bonne, et l'on est sûr d. voir 
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L'ENCEINTE DU PESAGE. — Entre der courses. — Le premier ac'e est joué, et les concurrents viennent de г ntrer... C'est Jambe-d'argent qui а gagné, on le passe au couteau de chaleur... John- 
Ball est tom!é su mur... Oa le panse... il crie comme uu damné, mais ce n'est pas de la douleur qu'il se préoccupe... il craint de ne pouvoir courir le dimanche suivant... On s'empresse autour du 
blessé... Les Parisiens sont badauds par nature .. Kt puis autour d'un malade on a toujours soin de raconter les accidents d. nt on a été victime. Demandez plutôt au colonel de N... qui cause sur le 
premier plan avec le jeune Р... П léve le second doigt de la main droite... IL raconte sa deuxieme fracture... les os sorta ent... Maintenant, ce sont les yeux qui lui sortent de la tête... Le j une duc 
de L... Un lys dans un cornet de papler... cause avec le marquis de... qui porte d azur et une canne qu'il s'enfonce dans Ја narine gauche... Un valet d'écurie ramène le cheval de John Hall: d s'est dé- 
boité le b. ulet... Plus bas, M. de G. toujours furieux, explique à deux de se, amis qu'il v.ent de gagner viugt-omq loui: à M. X..., qui es. insolvable... Pendant ce temps, Castor et Haridelle sortent de 
l'enceinte pour-la secoude course... M. d» P... sangie son jockey avecune ceinture qui contient 20 kilogrammes de plomb... M. T... fait à Beasle ses derniéres recommandations... а Ménagez votre cheval... 
et venirea terre aprés le premier tournant... L'Enclume est encore dans la balance, mais le commissaire des courses inscrit le poids vérifié... Enlevez! c'est pesé! 
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LE MAQUILLAGE DES FAMILLES 


Pourquoi donc, Jnstine, que tu maquilles 
les bottines de manan? 


EL 


Madame, c'est le pe ntr qui vient deman- 
der si la figure de madame est sèche pour y 
uonner la deuxième couche. 
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— Comment as-tu osé sortir avec un 
pareil visage? е 

— Ah! mon ami, ne te marie pas, tu 
vois ce qu'il en coüte pour embrasser 
ва femme. 


J'entrais l'autre jour dans l'allée de l'Impératrice, lorsqu'un indi- 
vidu affairé lança dans la voiture une petite enveloppe rose, mignonne, 
coquette et sentant bon. C'était un prospectus dans lequel un mon- 
sieur téguy demeurant 17, rue de la Paix, recommandait aux dames 
les merveilleuses propriétés du Blanc Nymp'ea, du Rose d'Armide, dont 
il est l'inventeur, expliquait l'usage du Hie myosotis, du Surmeh de 
Circassie, et en vantait le charme irrésistible. 

Jai le plaisir d'annoncer aux dames, disait en terminant le 
parfumeur, que je viens d'ouvrir, au premier étage, un salon dans 
lequel j'enseigne of ficieusement aux personnes timides, Part de s'embellir 
eues mêmes. Ce qui signifie, en bon francais : je maquille au cachet, 
— sûreté, discrélion, essayez un tout petit. peu, et vous m'en direz 
des nouvelles; — ce parfumeur est un serpent. Grand Dieu! me dis- 
je, avant six mois ma tante s'étalera du blanc sur les joues, s'allongera 
les seurcils, se noircira les cils et se rougira les lévres. Est-il possible 
que l'art de se farder s'infiltre ainsi dans les mœurs, et descende des 
hauteurs de la rue de Breda, jusque dans les vertueux intérieurs de 
l'honorable bourgeoisie. Et je me rappelai que, l'autre soir, l'oeil de 
ma tante avait un brillant inarcoutumé. Serait-ce possible! je pliai 
le prospectus avec soin еї le mis dans ma poche. Que de femmes, 
parfaitement respectables du reste, vont se hasarder dans ce salon du 
premier où l'on peut essayer les produits sans en faire l'acquisition! 
Que d'honnétes et timides eoquettes iront, le voile baissé et regar- 
dant derrière elles, sonner d'une main tremblante à la porte de ce 
fameux salon de Jouvence ! 

Imaginez-vous le plaisir délicieux d'aller. pour une fois seulement, 
goüter à ce fruit défendu de la beauté factice, de se trouver pour un 

. instant, et à l'insu de tous, dans cet arsenal mystérieux au milieu de 
ces petits pots, de ces pattes de liévres, de ces tampons, de ces pin- 
ceaux, de ces fioles, de se faire brune quand on est blonde, et blonde 
quand on est brune, de se métamorphoser devant une glace, et, sous 
ues mains habiles, de se voir déguiser en fille quand on est femme 
honnête. Imaginez-vous ce plaisir illicite, et pourtant délicieux, 


LES FRANCAISES PEINTES PAR ELLES-MÉMES 


Et surtout, madame, gardez-vous de sourire, de parler et de marcher trop 
vite; évitez le soleil, les émotions et la pluie : la moindre larme , la plus petite 


— Je trouve une singulière mine 
à ta. femme ce soir. 

— C'est son vernie gui s'écaille. 
goutte de rosée détruirait vos yeux de Sultane, votre teint de rose ct vos dix- n AE ae ec HA RARE unge 
sept ans. 


d'étendre sur ses paupières les langueurs incendiaires de l'Andalousie, 
ой les bleuátres demi-teintes des filles de la blonde Allemagne. De se 
dire : si je voulais, je serais aussi séduisante que ces drólesses qu'on 
suit au Bois. Je connais le secret de leurs charmes, je vois les petits 
pots qui leur servent. Je sais comment elles allument leur regard, 
comment elles empourpreut leurs lévres, comment elles séduisent, 
comment elles charment. Oh! les hommes! je n’y reviendrai pas deux 
fois dans ce salon ой je rougis d'étre entrée ; mais, certes, je suis heu- 
reuse d'avoir vu de mes yeux cet enfer de la séduction. 


— Si madame veut s'asseoir dans ce fauteuil, dit une des employées 
de l'établissement, je lui expliquerai l'emploi du Blanc, nympnea , 
onctueux ou liquide, sa transparence, ses avantages... 

— Je suis montée par curiosité, mademoiselle, et je n'ai nullement 
l'intention... 


— Je ne me méprends pas aux intentions de madame, et c'est 
aussi pour satisfaire la curiosité de madame, que je lui propose de 
lui expliquer l'emploi'de ce blanc qui, d'ailleurs, donne à la peau 
de la souplesse, préserve le visage des ardeurs de l'air, est avant tout 
hygiénique. 

— Vous n'en vendez pas pour les hôpitaux? 

— Pas encore; non, madame ; mais les dames de la meilleure so- 
ciété s'en montrent fort curieuses en ce que, conservant la beauté, il y 
ajoute un nouvel éclat... Si madame voulait enlever un instant son 
chapeau. 


— Vous avez au moins de l'eau fraiche, pour que je puisse enle- 
ver ensuite votre peinture, — dit la dame avec un sourire dédai- 
gneux; et, dun mouvement lent, comme à regret, elle dénoue son 
chapeau. 

Durant ce temps l'employée, l'artiste devrais-je dire, a préparé 
sa palette parfumée, et... si madame vculait fermer les yeux un 
instant? En un tour de main, une couche invisible de ce merveilleux 
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blanc a parcouru le visage de la cliente qui s'écrie, en regardant 
dans 1а glace : 
— Mais, grand Dieu, je suis horrible ! 


— Ceci n'est qu'une préparation. 1] faut que madame patiente. 


un instant et alors avec une fine batiste, j'égaliseraila blancheur de 
madame et j'en assourdirai l'éclat, 

— Ça sent bon tout cela. 

— Si madame voulait encore fermer les yeux... Le blanc est mis, 
que m dame veuille bien se regarder. 

— C'est ma foi vrai, ca n'est pas ridicule... Faut-il qu'il y ait des 
femmes coqueltes! ‚. Vous vendez un pot comme cela? 

— Је ne sais au juste, —madame ; ce que nos blancs ont de remar- 
quable, comme vous pouvez le voir, c'est qu'ils semblent faire corps 
avec la peau et qu'à leur sspect on ne supposerait pas Ja présence 
d'un corps étranger. I] en est de méme de nos Roses... Si madame 
voulait se tourner un peu de ce côté. 

— Vous plaisantez! n'allez-vous pas me peindre comme un por- 
trait. 

7— C'est une simple explication que je donne à madame pour satis- 
faire sa curiosité, еі rien ne l'empéchera d'effacer tout cela. 

— Au fait, voyons ce Rose, vous m'amusez vraiment avec ces in- 
ventions. 

— L'artiste étale, efface adroitement, estompe, fond et se retourne 
pour juger de l'ensemble. 

— Ah! pour le coup, cela n'est pas mal et point exagéré, vrai- 
ment. П y a des femmes qui sortiraient ainsi... Et vous vendez ce 
petit pot? 

— Je ne sais au juste, nous avons tant d'articles que le prix m'en 
échappe souvent, d'ailleurs madame ne vient pas sans doute pour 
acheter, nous avons le Pencil du Japon, le Surmeh de Circassie 
pour le travail des sourcils et des cils, le‘ bleu myosotis pour les 
veines et pour noyer le regard et toute la collection de nos Bloor of 
Roses pour les lèvres. Nous avons une infinie variété de poudres co- 
lorées pour la métamorphose des coiffures. 

— Quelle heure est-il? trois heures seulement, j'ai une demi-heure 
à vous donner encore. Voyons : achevez-moi... Qu'est-ce que votre 
bleu-myosotis ? 

— П serait important que madame décidât d'avance si elle veut 
ètre poudrée, en blond ou en rouge 

— Va pour le blond, — j'ai les cheveux chátains, j'aimerais à me 
voir blonde pour uniustant, 

— Au bout d'une demi-heure madame est complétement transfor- 
mée et son cœur bat ense sentant une beauté nouvelle, — Ellg se 
sourit dans la glace et il lui semble qu'une autre femme répond à 
son sourire. Si je voulais pourtant je serais tous les jours ainsi; le blond 
m'irait joliment! 

— Maintenant si madame veut enlever mon travail elle trouvera 
dans cette cuvette de l'eau fraiche et des linges. 

— .. . Pour cette fois je conserve tout ceci je veux surprendre une 
de mes amies. 

— Voici dans tous les cas le tarif de nos prix, et si madame daignait 
nous accorder sa pratique... 

— J'espère bien que non et maintenant que ma curiosité est satis- 
faite... Madame baisse son voile épais et marche rapide le long des 
murailles en croyant que chaque passant la regarde, — Elle est un 
peu houteuse de sa folle équipée, un peu inquiéte de la réception 
qu'on lui fera, mais au fond elle frémit d'aise et tremble avec délice 
comme un enfant qui vient de mordre à la pomme d'un pommier dé- 
fendu. 

Qu'est-ce que tu as donc, dit à la dame son mari stupefait, jé ne te 
reconnais pas. 

— Ne m'en parle pas, répond-elle en 1iant aux éclats, c'est cette 
folle de Louise qui m'a barbouillée ainsi avec un tas de petils pots 
qu'elle avait achetés pour son bal costumé de l'autre jour, tu sais, — 
comment me trouves-tu ? 

— Mais је te trouve un air étrange... il faut s'y accoutumer. C'est 
élrange mais tu es gentille — on dirait que j'ai deux femines! et le 
mari naïf sourit dans sa barbe à Videe ае celte innocente bi- 
gamie. 

Le jour où l'imprudent époux lâcha cette phrase, le maquillage des 
familles vit le jour. 

C'est maintenant un gaillard qui va partout, dont tout le monde dit 
du mal mais que chacun a recu ou aimerait à recevoir. 

M. Séguy est un artiste st habile dans l'art du pastel sur nature!!! 


A 
EE 
LE TIRAGE AU SORT 
Hier, la petite place située entre l'Hôtel de ville et la caserne Na- 


poléon était pleine de monde. Devant за porte du palais municipal, 
une haie compacte, les yeux fixés sur l'ouverture; aux angles de la 


place, des industriels à faces équivoques vendant des rubans et con- 
fectionnant des numéros; partout des cercles causant avec animation; 
quelques hommes se promenant avec une allure fiévreuse; de temps 
en temps, appuyée contre la grille ou dissimulée dans un angle du 
mur de la caserne, une vieille femme pauvrement vétue, la figure 
pále, les yeux gonflés, la poitrine oppressée; devant la caserne, le 
factionnaire accomplissant sa promenade machinale, les yeux à terre, 
la tête pensive, songeant peut étre, le pauvre garçon, au moment où 
lui aussi avait mis la main dans le sac; à côté, la moustache en crocs, 
le poing sur son coupe-choux, satisfait de sa lête et de sa position so- 
ciale, le sergent de garde, ayant l'air de s'offrir aux conscrits comme 
une vivante consolation. 

Je cherchais dans la foule une tête qui me plut, afin d'entamer la 
conversation. J'aperçus mon homme appuyé contre le mur du quar- 
tier. 

C'était un robuste ouvrier d'une cinquantaine d'années; il était en 
costume de travail, les cheveux grisonnant fortement, la large figure 
sérieuse, le regard net et hardi. (1 causait avec une femme arrivée à 
ce point de la vie où l’âge est incertain. Un visage charmant, plein 
de distinction, mais iatigué; les yeux enfoncés profondément et forte- 


. ment bistrés, les lévres páles, les joues creuses, un chapeau plus que 


modeste sur la tête et enveloppée d'un mince châle noir. 

Jaurais donné tout au monde pour avoir un prétexte à me méler 
à l'entretien; mais l'homme avait l'air trop intelligent pour espérer 
lui en imposer. — Ils se méfient un peu de nous autres, ces rudes 
Esuüs des sociétés modernes; est-ce parce que le plat de lenuilles est 
un peu maigre, ou que dans notre bonheur d'enfants gátés nous ne 
nous approchons pas assez souvent d'eux. — Et pourtant il y aurait à 
apprendre de part et d'autre, et peut-étre bien des malentendus dis- 
paraitraient. — Je cherchais donc un moyen L'homme fumait. 

Je roulai vivement une cigarette et vint lui demander du feu; il 
me tendit sa pipe. 

— А quelle lettre en est-on ? risquai-je. 

— Au G, je crois, n'est-ce pas, madame ? dit-il en se tournant vers 
sa voisine. 

Elle fit un signe affirmatif, en fixant l'oeil sur la porte. 

— Vous paraissez inquiet, monsieur, continuai-je. 

11 me regarda d'un air étonné, puis après un moment : 

— Dam! la partie en vaut la peine. — Il y a des gens qui jouent 
dans ce moment quelques biliets de banque, mais moi je joue mon 
enfant. 

— Oui, dis-je, c'est vrai. C'est une atroce chose que la conscription! 

— Atroce, pourquoi cela? 11 faut des soldats. C'est un moment à 
passer pour les garçons, comme les dents de sept ans pour les en- 
fanis; il y en a qui y restent, d'autres qui s'en tirent, et il faut en 
prendre son parti. — Seulement, quand on réfléchit que la mère lui 
a dcnné son lait pendant quinze mois; que la nature a travaillé vingt 
ans à le former; que la chance l'a sauvé de tous les dangers de l'en- 
fance; que l'école a mis six ans à en faire un homme, l'atelier six 
ans à en faire un travailleur, et qu'un grain de plomb fondu, à deux 
mille lieues d'ici, peut défaire tout cela en une seconde, eh bien! tout 
philosophe qu'on soit on peut étre inquiet. 

А се moment, des vociférations se firent entendre ; la foule ondula 
etlivra passage à un grand garcon un peu päle qui fut immédiate- 
ment entouré et trainé par ces hommes de mauvaise mine vers une 
table en plein vent; on lui planta un numéro sur son chapeau, on y 
attacha des rubans, on lui prit de l'argent. 1l se laissait faire d'un air 
hébété. 

— 17! 17! criait-on. 

— En voilà un qui est sûr de son affaire! Une chance de plus pour 
les autres, n'es!-ce pas, madame? dit l'homme d'un ton encourageant. 

La pauvre femme sourit Iristement. 

— Volre mari est à la porte là-bas? 

— Non, monsieur; il «st au lit depuis un an. , 

L'honme làcha quelques bouffées de tabac. Évidemment, ce fils 
dont l'avenir était en jeu, éteit le seul appui de cette mère et de ce 
pére infirme. 

Tout à coup, je me sentis toucher l'épaule. — C'était l'élégant petit 
comte d'A.... 

— Et que faites-vous ici, cher? 

— Mais vous-méme ?.., 

— Mais je viens de tirer au sort. 

— Et quel numéro avez-vous ? 

— Oh! ап numéro impossible : 9! Une bagalelle de 2,700 franes 
que cela va coüter à mon pére. 

Et il éclata de rire. 

— Ah! adieu. J'aperçois Jacques avec la voiture. Venez-vous dé- 
jeüner ауес moi? 

— Merci! j'ai affaire. 

— Adieu, alors. 

Et il s'éloigna. L'homme regarda fixement ауес une expression in- 
détinissable, et je remarquai une grosse larme qui roulait le long de 
la joue creuse de la femme. 

Je les saluai et Partis à mon tour en songeant à la définition acadé- 
mique du mot : Égahté. К 

ÉDOUARD SIEBECKER. 
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CHOSES DU JOUR 


Cette semaine, on s'est beaucoup occupé des chemins de fer, au Corps lé- 
gislatif et ailleurs, Il s'agissait de savoir, si les compagnies conserveraient, ou 
non, le droit exclusif d’attenter à la vie des citoyens, avec garantie du gouver- 
nement. 

ll résulte des débats, que ce droit leur sera conservé ; toutefois sans garan- 
lie du gouvernement. 11 n'y a plus rien à dire. 

Ayant oui ce qui précède, la gne de l'Est vient d'expérimenter un nouveau- 
frein d'une puissance beaucoup plus grande et d'un effet beaucoup plus rapide 
que tous ceux emp.oyés jusqu jet, 


On annonce un nouveau livre de l'auteur du Maudit; ce livre sera intitulé : 
la Rel gieuse. 

ll est évident que M. l'abbé *** va nous prouver que la nonne s'ennuie au- 
tant dans son couvent, que le curé dans son presbytère. Nous soumettuns une 
réflexion à M. l'abbé *'* : 

Quand un écrivain nous parle des malheurs d'un jeune homme pauvre. ou 
d'un amoureux, 1. nous intéresse, par cette simple raison, que ce n'est pas la 
faute du jeune homme, s'il est pauvre ou amoureux. Mais, dans notre siécie 
où il n'y a aucune Ioi qui condamue le maudit (puisque maudit il y a) à être 
maudit, ni la reigieuse à être religieuse, j'avoue que Je me sens peu dispo-é à 
plaindre des gens qui n'ont q'e ce qu'ils ont bien vouiu. 

M. l'abbé "** écrit un siècle trop tard. l ressemble (révérence parler) à ces 
chiens qui se mordent la queue, et qui crient de tous leurs poumons. Ces chiens - 
là nous font rire. 


Pourquoi M. Paul Féval, a-t-il éprouvé le besoin de réhabiliter l'espionnage, 
en nous donnant le Capitaine Fantôme ? 
Et pourquoi M. Ponson du Terrail, nous donnant une curée aux flambeaux 


sur Ја scène du Châtelet, a-t-il appelé cette curée aux flambeaux : la dent sse 
du roi Henri? 


X. 


. Nous apprenons avec plaisir que le travail du jury pour la prochaine exposi- 
tion de peinture est terminé. Il ne reste plus qu’à s'entendre sur ia grave question 
des récompenses. Relournera-t-on à l'ancienne méthode des trois médailles 
graduées par ordre d: mérite, ou suivra t-on l'innovation de l’adinini-tration, 
qui consiste à se contenter en tout et pour tout de quarante médailles de même 
valeur..? Debats, luttes, discussions. 

L'un des jurés, M. Fromentin, qui a, comme on sait, un joli bout de plume 
au bout dc son pinceau, aurait rédigé une pétition contre les quarante médailles. 

Que nous réserve l'avenir, Seigueur ! 

Je ne demande qu'une chose au Seignenr, c'est que le gouvernement pro-- 


tecteur n'oblige pas les artistes à prendre un uniforme avec des épaulettes pour 
les plus malins. 


On a prétendu à tort que M. Ingres quittait la ligne pour entrer dans la garde. 
Il y a sans doute erreur de nom. 


Il paraît que l'exposition prochaine nous ménage des surprises de nudité dé- 
licieuses. Les collégiens au-dessus de sept ans ne seront admis que sur la 
présentation d'une autorisation paternelle. C'est irés-sage. Pourq.oi f urrer 
prématurément daas la téie de ces petits anges des idées de mariage? 


J'étais l'autre jour au buis de Boulogae, assis à la table d'un café quand 
une voiture — de celles qu'on apercoit à là porte des églises les jours de ma- 
riage — s'arrêta devant le chàlet. Deux femines à la coiffure poudrée, crè 
frisée, au visage blanc comme un fuud d'asstelte, aux yeux lung | 
mirent pied à terre. en dépit de la prodigieuse longueur de leur lupe 
retroussérent sans façon sous leur bras, comme on fait du costum 
ашатопе. 

— Et Ferdinand? dit l'une: d'elles; où est Ferdinand? Ferdinand, mon 

amour! Psst! Psst!.. А ce bruit, uu adorable petit chen рапс sauta de la 
vulture et passa prés de moi pour rejoindre sa maitresse. Son regard rencoutra 
le men, Le dirai-je! je frissonnai. H y avait dans ce regard je ne sais quelle 
expression diueflable largueur de votuptueuse rêverie, qui ше transporta. — 
ll est unpossible que ce chien n'ait pas ges sentiments bien au dessus de sa 
position, me dis je, et je Lui présentat un mo:ceau de sucre. 
. Ce chien eut été, par impossible, une jeune femme qu'immédiatement 
j'en serais devenu amoureux... Quoiqu'il en soit, la divine 06е plurgea duns 
топ аше son regard chargé de tendiesse et de mélancolie puis s арргосһа de 
moi et s'empara du murcsau de sucre. Sa tête fut alors sı prés ds Ja mienne 
que je pus étudier à loisir les moindres dérails de sun regard seducteur. 

Le cruiriez-vous ? l'œil de cetle pauvre bête était p wl et repunt. On lui 
avait ailongé les paupières, noirci les cils, cerné les yeux. Sa maîtresse se 
retourna et je retrouvai dans son regard les mêmes langueurs provocantes que 
je venais de remarquer dans l'œil de Ferdinand. 


pée, 


qu elles 
v d'uue 


з сошше cela, 


Je lis dans un article d'art publié dans la France cet appréciation sur 
Delacroix: ` 

& .... Peintre incomplet, qui n'a été toute sa vie qu'un ébaucheur fantas- 
« tique; ne réalisant. jamais les promesses que ses débuts avaient, disait-on, 
a solennellement formulés. > 

Maintenant me-voilà fixé — ce que c'est pourtant que les réputations ! 


Mesdames, nous avons la trentaine, cet âge terrible où vous commencez à 
nous ranger dans la catégorie des En cas; eh bien! permettez-nous de vous 
dire ce que font еп ce moment nos cadets qui,. dans le monde , étalent avec 
orgneil toutes les splendeurs vraies ou fausses de leur vingtième année. 

115 sont là dans une grande salle de l'Hôtel de ville, la salle du conseil de 
révision, avec tous ceux qui ont eu le bonheur de voir le jour en l'an de grâce 
1814; dans une situation où leur élégance ne leur est d'aucune utilité, où il 
devient impossib'e de deviner à quelle elasse de la société 1ls appartiennent, 
atendu que le tailleur immortel qui leur a fourni le costume qu'ils étalent timi- 
dement aujourd'hui s'est plu, dans son caprice, à habiller souvent avec plus de 
soin le fils de monsieur votre suisse que celui de monsieur votre pére. 


Ah! si vous les voyiez , ou plutót (pardon!) si vous les entendiez, vos dan- 
seurs de cet hiver! 

Ici — ce jeune homme auquel vous trouviez de si beaux yeux : 

— Mais veuillez regarder, monsieur le docteur, je suis positivement affligé 
d'un sérabisme convergent — c'est-à-dire je louche en dedans. 

A côté, votre élégant valseur qui , abusant de sa jambe d'Antinoüs, malgré 
l'usage s'en tenait encore au demi-collant. — Il est là, les genoux rapprochés 
au pomt que si d un côté on met ait une pierre à feu et de | autre un morceau 
de fer, le gendarme pourrait allumer sa pipe en le faisant marcher : 

— Messieurs, je suis tout à fait cagneua. 

Cet autre, qui donnerait sa carte à qui oserait le lui dire, s'accuse lui-même 
d'avoir les pieds plats : un cas de rétorme superbe! 

Plus loin, vous vous le rappelez, cet intrépide conducteur du cotillon, qui se 
tenait si droit qu'il ne perdait pas une ligne de ses cinq pieds, — le voici affaissé 
sur lui-même. Son père lui a tait faire, dans la journée d'hier, dix-huit lieues 
à pieds, prétendant que cela le tasseravt : il espère ne pas avoir la taille. 


Que vous dirais-je? 

Imaginez toutes tes ruses pour se rendre laids, difformes , infirmes , afin que 
la France les rejette dans le panier au rebut, parce qu'ils sont incapables d- la 
défendre, et vous aurez une idée, mesdemoiselles, de «c que funt en ce u.oment, 
afin de s'épargner ene dépense de 2,500 fr. s'ils sont riches , ou l'honneur. de 
porter les armes s'ils ne le sont pas, ceux qui vous jureront peut-étre uu jour 
aide et pro ertion devant la municipalité. 

Et le beau gendarme de faction à la porte, hausse sa buffleterie de ‘édain, 
cligne de l'œil avec malice, et passant sa main nerveuse sur son épaisse barbi- 
che, murmure tout bas : 

— Connu, le fourbi ! x. 


-— we — 


EBE ОЕ A N D J O U E NN Ат 


Nous avons l'honneur en terminant de vous faire part de la naissance du 
Grand Journat, dont le premier numéro а paru il y a huit jours et qui lient 
tout ce qu'ou avait promis au public. 

Uu format gigantesque, de beau papier, une impression commode pour toules 
les vues, M. de Villemessant pour directeur, M. Albérie Second pour chroni- 
queur; dans le corps du journal, tout ce qui s'est passé dans le monde entier 
pendant la semawe; au rez-de-chaussée, un drame judiciaire, entr'autres ute 
histoire fort bien faite du fameux Collet, Voilà plus qu'il n'en faut pour vivre et 
vivre bien. 

Seulement, par quel excès de modestie le célèbre fondateur du Figaro a-t-il 
cru devoir appeler en-cunsultation tous ces écrivains 1lus res, mais dont, pour 
la plupart, les pubiications ne sunt plus ou ne Sont guère. 


Pourquoi l'avis de cette Mme Saqui du paradoxe, dont ¿es articles n'intéres- ` 


sent que parce que le lecteur, plein d émotions, croit à chaque instant que i'au- 
teur va шапциег la corde roide et se casser le соц; — de cet écrivain pseudo- 
indépendant qui danse le matin la cariuaguole ги taubourg Ашоше et le soir la 
gavotte dans le monde officiel? ; š 

Pourquoi M. Davison, un Anglais, qui ne sait pas ce quil faut à notre 

ub 1c? 

i Pourquoi M. Féval, un romancier, qui a bien juré de ne plus (aire de jour- 
naux, sachant lout ce que lui а e.üié son dern er? 

Pourquoi M. Alph. Karr, qui ne rédige plus que des fleurs ravissantes et des 
légumes planturcux ? 

Pourquoi M. Gauesco, qui a failli deux fois faire couper le cou au Courrier du 
Limancne? 

Pourquoi M. Veuillot, le meurtrier de l'Univers? — ` 

Pourquoi enfin le fondateur ou deuxième Figaro, дш е porte à merveille et 
qui est déjà fort âgé, consulte-t-il le fondateur du premier qui n'a pu vivre..... 
et daus une atmosphère bien plus saine pour ja presse? 

Quand ou est le père de deux gail:ards qui ost la mine du Figaro et del'Au- 
tographe, ou doit Jare comme on l'entend , et ne pas consulier pour son peut 
бегшег des nourrices qui n'out pas su mener à point leurs n: urrissons, 


TELS. 
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PIERRE PETIT 


PHOTOGRAPHE DE: L'ÉPISCOPAT. 
— Aussi est-ce bien le moins qu'il 
«fficie.… non, qu'il opère lui-même. 


PHOTOGRAPHE DE TOUTES NOS CÉ- 
LEBKITÉS, auteur du Panthéon inal- 
térable au carbone. 


LE NOUVEAU SOMMIER ORIENTAL DE MASSÉ 


BONHEUR 


Comment ne réverait-on pas aux délices de 
l'Orient quand on repose sur dea ressorts aussi 
orientaux, 


Avez-vcus fait usage des nouveaux sommiers 
Massé ? 

Oui, et je vous assure qu'ils remplacent avan- 
tageusement mes meilleurs canapés. 
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UNE VISITE CHEZ PIERRE PETIT 


LE PHOTOGRAPHE DES DEUX-MONDES, OPERANT LUI-MEME 


Avec le soleil à sou service. 


TREÉS-ÉLASTIQUE ET SUPÉRIEUR AU CAOUTCHOUC 


f 
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ÉLÉGANCE. 
— Votre pare est supcrbe, trés-chére; mais il y marque quelque chose, 
— Quoi donc? 
— Des causeuses à sommiers orientaux, 
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PHOTOGRAPHE DES JOLIES FEMMES. 
— Encore plus jolies que natu e! 


— d 


PHOTOGRAPHE DE LA POLOGNE. 
— Quelle ditférence il y a-t-il ertra 
Pierre Pet:t et Pierre le Grand? C'est 
que Pierre le Grand et 8es voisius 
S'arr:chaient la Pologne, tandis que 
la Pologne s'arrache Pierre Petit et 
ses photographies. 


HYGIENE 
Je n'ai plus besoin de vous, docteur; trois heu- 


res de repos sur le sommier oriental et me voilà 
entièrement gueri. 
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Monsieur est si bien, sur son nouveau sommier 
Massé, qu'il faut trois hommes et un caporal 
pour le foire lever, 


Le Propriétaire-gérant, MARCELIN. 
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Paris.— Imp. VALLÉE, 15, rue Breda. 
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D'APRÈS EUGÈNE ГАМІ. 
E «A entrée etationnait une majestueuse caléche à grands laquais du dernier siècle, » 
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ООШ РЕО DE PROVINER 


DE PARIS A B.-stn-X. 


H у a huit jours, aprés trois mois de haute vie. ayant digéré cahin-caha 
vingt-deux dîners en ville, conduit seize cotillons, fait deux cent onze vi- 
sites, déposé cinq cents carles, absorbé la poudre de trois drames, les 
jambes de cinq revues, le poivre de quinze vaudevilles, la poussière de 
quatre courses et les arpéges de trente concerts, je m'éveillai un malin, 
sur les deux heures du soir, la tête lourde et Deet battu. — En tirant les 
ridéaux, un éclair de soleil ilumina la chambre en ouvrant la fenêtre, 
une bouffée de printemps m'enveloppa; Je me penchai dans la rue; les 
marronniers du square déchiraient leurs bourgeons; avril était dans 
l'air; jéternuai; ma migraine était partie ; je me souvins d'une visite à 
faire depuis deux ans à une vieille bonne tante que j'ai en fin fond de 
Normandie, à trois kilomètres nord de B. sur-X. Une fièvre de cam- 
pagne me saisit ; deux heures après, je bouclais ma valise ; à huit heures, je 
sautais dans le train de l'Ouest. et, dix minutes plns tard, je rêvais que 


je valsais avec la princesse Poutenpouff, qu'elle avait un bourgeon pour 
tête, et que le bourgeon fleurissait. 


А l'aurore, je suis à C*'*, — L'aurore! — Je quittais Paris pour la 
voir; je la salue ! — L'aube est aigre, je me boutonne jusqu'aux yeux, 
je sors dela gare, et je cherche les moyens de locomotion de C*'*à B.- 


sur-X. Les moyens sont un omnibus vert, attendant les voyageurs, c'est 
moi. 


Pendant qu'on charge ma valise. je fais le tour de la boîte verte ; elle 
a deux chevaux. un blanc et un jaune; chose étrange! ils ont des 
formes; surpris que des anglais de deux cents pistoles traînent une 
chose de trente écus, je les considère de profil et de face; de face. je 
comprends : — ils sont borgnes, mais avec un rare bonheur; celui ue 
droite est borgne à gauche; celui de gauche est borgne à droite; de 
sorle qu'aucun d'eux n'apercoit le timon, — се qui ménage leur amour- 
propre, — que chacun contemple d'un bon cit le côté de sa carrière, et 
qu'à deux, ils voient comme un ; l'union fait la force. 


« Messieurs les voyageurs, en voiture. » — Je eravis une chose com- 
pliquée, en fer, à six marches, qui est le marchepied ; je m'étends sur 
ues coussins vert-bouteile, et promenant un cil languissant, à travers 
une vitre terne, sur un paysagé morne... je ne m'éveille qu'à B.-sur-X. 


CHEZ МА TANTE 


Une heure après, j'apercois entre les arbres les toits de roseaux 
des bâtiments de ferme; nous longeons les murs de terre, coiffés d'iris, 
qui bordent la cour, un pré planté de pommiers. La maison est là-bas, 
derrière ce grand sapin ; il est neuf heures, que vais-je devenir jusqu'au 
réveil de ma tante? Nous arrivons à une barrière établie dans un talus de 
terre et de gazon qu'on nomme ісі fossé, parce que c'est un mur : 


— Tiens! neveu, c'est loi!... — Qui m'appelle? C'est ma tante, qui, 
plantée au milieu de la cour, dans de vaillants sabots, émiette du nain à 
ses pou'es, en montrant à son homme de ferme une pouliche à vendre, 
deux agneaux south-downs à sevrer et un new-leicester à engraisser. 
J'enfonce mes bottes dans le marécage, j'embrasse ma tante, et, après 
les premiers épanchements : — As tu faim? me dit-elle. — Comme un 
new- leicester, sauf vot’ respect, ma tante. — Bravo!... Almédorine 
c’est la cuisinière) |... le déjeuner dans une heure pour mon neveu. 


Nous visitons le faire-valoir; j'ai les pieds trempés. mais le cœur rempli 
de mille émotions champêtres. Soudain une voix puissante a retenti : 
c'est Almédorine, qui, du seuil de sa cuisine, annonce le déjeuner. 
J'ai des dents de caiman; Almédorine est un cordon bleu ; je dévore; 
il y а une certaine blanquette à la crème... que dis-je, à la eréme ! 
à l'ambroisie du paradis de Mahomet; j'y reviens cing fois. — < Pauvre 
garcon! me dit ma tante attendrie , on vous nourrit donc bien mal dans 
voire Babylone de Paris 1... Аһ! ça, qu'est ce que nous ferons bien pour 
te distraire? Је ne veux pas que tu t'ennuies ici. — M'ennuyer, chère 
iante!... Je viens pour ça. — Merci. — Expliquons-nous , ma tante; je 
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viens ehercher ce que vous redoutez pour moi, c'est-à- dire votre chèr® 
causerie, vos poules et la crème d'Almédorine, à la place du caquetagé 
des Salons... et des truffes. -— Oh! oh! frère ermite, votre zèle est bien 
grand et votre barbe bien noire. Qu'est-ce qui vous prend, beau neveu? 
D'où vient ce dégoût des hommes? Êtes-vous amonreux? Voulez-vous 
prendre femme? Veuez-vous me demander une héritière ? Qui-dà , j'en ai 
plusieurs ; avez-vous des delles? — Ouf! Non, ma tante; pas méme de 
dettes; on n'en fait plus; la vie est trop chère. Je vous l'ai dit, je vous le 
répète, је ne viens que pour vous. — Vrai! — Vrai. Je viens causer avec 
vous, les coudes sur la table, comme en ce moment, et dans се bon 
fauteuil, comme tont à l'heure; voir pousser vos blés et fleurir vos lilas, 
eueillir vos violettes: nourrir vos poulets, respirer de l'air pur, boire de 
la sève, fouler de la rosée, enfin être bèle comme un saule. aimable 
comme un neveu, et heureux comme... comme vous. — Tu es bien gen- 
till mais, que dirait-on? — Comment! que dirait-on? — Crois-lu que 
nos voisins me pardonneraient de t'accaparer ainsi? Nou, monsieur; 
quand on a un neveu, on le montre. Vous avez fini votre café; prenez 
à ma Santé de ce cognac, qui serait votre grand-oncle, et... allez vous 
habiller — M'habiller! Seigneur Dieu! Pourquoi faire? — Mais pour 
faire des visites. — Ciel et terre !... Ma tante !... — Allez t... vous fume- 
rez en vous habillant; je vous doane une heure. — Des visites... mais 
ma tante... — Obéissez. — A midi! — Nous commencerors par Ma" de 
Rouville, qui demeure à une lieue et demie d'ici; la route a été récem- 
ment rechargée; nous n'y serons qu'à une heure... et encore. Em- 
brassez-moi et allez. — Oh! ma tante, s'il vous reste encore des sen- 
timenis humains... — Allez! ou je vous déshérile.— J'aime mieux са. 
— Vous étes un égoiste!... > Et ma tante, ouvrant la fenêtre : Isidore, 
dit-elle au cocher, dans une heure les chevaux; nous sortons, 
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Midi sonne; le landau Louis XVI est devant la porte; deux grands 
normands, purs anglais, — la perfide Albion nous doit le cheval, — 
creusent le tuf humide de l'allée; sur le siége, je crois reconnaitre mon 
avoué; c'est Isidore, en redingote noire; ша lante а suppriu é Ia livrée; 
c'était hardi; B...-sur-X... cn parle encore: Isidore contient ses nor- 
mands par des paroles vendres; ma tante apparaît; elle est simple et su- 
perbe; on voit qu'elle fut parisienne il y a trente ans; elle а des gauls 
viulets... Merci, mon Dieu l... je tremblais que la paille ne fùt de rigueur; 
je chausse un gris perle amoureux. — Isidore, crie ma tante, chez 
Mee des Tilleuls ; nous finirons par Ме de Rouville. — Pourquoi ce 
changement? — Ma tante a souri dans ses petites moustaches ; ceci 
cache un mystère; attendons. A l'entrée de D...-sur-X.... Isidore nous 
arrête devant un pelit portail en fonte, orné de pampres en fer battu. Pen- 
dant que nous gravissons un perron de douze marches, orné de pots de 
faïence bleuâtre où gémissent des cactus aigris, ma tante me donne 
quelques explications rapides : — M^* des Tilleuls est née Béchard de 
Vert-Jus; son père avait des bèches pamprées dans ses armes; armes 
parlantes, dit M. Sentou, le pharmacien, comme certaine fille un peu trop 
fière, Cornélie Béchard de Vert-Jus ferma si longtemps son cœur aux 
amours, qu'ils finirent par oublier sa porte; un jour, qu'elle avait vingt- 
neuf printemps, M. des Tilleuls se présente; un puits de science, dit-on ; 
malheureusement ce puits n'aime pas l'eau; trop de tendresse pour Ја 
grappe et la jupe l'ont défraichi ; l'hymen le repeindra, que dis је l.. il 
l'ennobht, par le système Béchard: Cornélie écartèle ses béches de trois 
tilleuls et blasonne sa cariole, sa chatte et son époux. 


Cornélie habite une jolie maison, sur un joli jardin en amphithéâtre ; 
on peut être heureux là, mais Cornélie à l'horreur de la petite ville ; son 
rêve, c'est Saint-Germain, avec Paris pour rideau de fond ; ne pouvant 
habiter la capitale, elle voudrait la voir ; elle se console en allant chaque 
année au Croisie; c'est toujours un pelit morceau de Paris. — En ce 
moment, Mme des Tilleuls paraît ; elle nous reçoit dans une chambre, au 
premier, meublée d une table, de quatre chaises, d'une pendule d'al- 
bâtre егде torchères de bronze doré ; c'est là qu'elle règle ses comptes avez 
zes fermiers. Cornélie a cinquante ans et un prc fil d'oiseau ; des fils arpentés 
soulèvent des bandeaux noirs, tranchant sur une chair empourprée 
de medisance et safranée d'envie, tout de noi habulée, clle porte 
au сой, en broche, un lis d'argent bruni. — La porte s'entr'ouvre lente- 
ment; cest M. des Tilleuls ; les yeux noyés par l'alcool, le geste en- 
chainé par l'impuissance, il se dirige vers un fauteuil, le pas hesitant, la 
main tremblante ; Cornélie se lève, le soutient, l'asseoit et précipite un 
coussin sous ses pieds ; M. des Tilleuls ne peut retenir un mouvement 
d'etonnement prolond ; il y a tout un drame dans ce geste; mais Corné- 
lie a repris la conversation; elle coquette, ele ne sait si elle ira au 
Croisic cette année : — Tu iras! tu iras !... elle iva... s'écrie monsieur 
avec une énergie désespérée. On voit que ce mois d'absence de Cornélie 
est devenu l'unique rêve du pauvre homme ; it n'a qu'un tort, c'est de së 
trahir. 


Trois tours de roue nous mènent chez Mme Legris, veuve Lenoir. 
M. Lenoir était l'ancien percepteur de B-sur-X; M. Lenoir mourut ; 
M. Legris, nommé percepteur à B-sur-X, épousa Mme Lenoir ; elle en езі 


done à son deuxième percepteur, en attendant le troisième. Le bonheur 


qu'elle éprouve prés de M. Legris ne lui fait pas oublier la félicité dont 
elle a joui prés de M. Lenoir; elle a le portrait Legris à la téte de Son 
lit et le portrait Lenoir aux pieds; elle les confond dans ses discours; 
elle a eu deux enfants Lenoir, elle en a deux Legris, tout par deux, у 
compris deux gros yeux de 1010 qui lui sortent de la tête chaque fois 
qu'une bouche, placée dans le eou, mord le prochain comme un тошоп 
tond l'herhe. C'est elle qui nous a donné les meilleurs délaits sur Corné- 
lie; — < Si j'avais été Mme des Tillouls, dit-elle, j'aurais relenu mon 
époux à la maison, en lui donnant ce qu'il y a de mieux eu liquiue. » 


Aprés Mme Legris, M. Coffard, propriétaire, grand, see, jaune, gai 
ccmme un if, d'une grande dévotion, qu'il montre en imposant a la pau- 
vre pelite ronde. rose et vaporeuse Mine Coffard, dos pantalons à sous- 
de-pied. 


Au bout de la grande Rue, Mme L'Ecureux, née de Craneville, brave 
et bonne dame, mordueau cerveau d'une araignée intermittente; se croit 
ruinée, se console, veut épouser M. des Courlis, l'annonce, s'en étonne, 
n'y comprend rien, pleure, se reconsole, et recommence. 


De l'autre cóté de B.-sur-X., M. Michel. (out eceur, instruit, sans am- 
bition; il aspire à descendre, traite le candidat dc l'opposition et marie sa 
fille à un fermier : « — Que voulez-vous ces enfants s'adorent. > Ils 
sont à table à notre arrivée ; ils en sortent, avec explosion. Le neveu, 
рес“. gros, rouge, les cheveux en soleil, s'élance comme un cerf-volant, 
tourne comme une toupie, renverse les meubles, nous sourit dans le nez, 
nous salue dans les jambes. s'asseoit sur une théière, et s'asseoirait vo- 
lontiers sur nos genoux. Brave garcon!.. ll ne se mariera qu'en aoüt, 
parce qu'il faut que sa fiancée ait soa gobelet, c'est-à-dire ait fait sa quéte 
annuelle à la paroisse; pourra-t-il attendre ? 


Enfin nous quittons la ville, et nous prenons la roule du mystérieux 
Val d'Avenne ; Val d'Avenne est l'habitationde Mme de Rouville, la meil- 
leure amie de ma tante; le sourire a reparu ; je demande des explica- 
lions ; ma tante est un sphinx... 


О surprise! Nous descendons sous une magnifique avenue de syco- 
mores, а l'entrée de laquelle stationne une majestueuse caléche, à 
grands laquais du siècle dernier. 


La voûte sombre encadre à son extrémité un adorable château en 
style Louis XV, baigné de soleil et habillé «іе rosiers grimpants ; je con- 
templais, émerveillé, lorsque le plus frais des éclats de rire s'élance d'un 
massif de lauriers, les branches s'écartent violemment, et, l'une suivant 
l’autre, comme une gazelle pourchassant une biche, deux jeunes filles, 
une blonde et une brune, bondissent, voient un homme, s'arrêtent, rou- 
gissent, se regardent, perdent la tête, la plongent dans les falbalas de 
ma tante, y reprennent courage, me fixent, me surprennent dans une 
posture bête, mordent leur mouchoir, reprennent leur sang-froid, n'y 
tiennent plus, et se renvolent en étouffant. 


— Ма tante, il y а donc encore des jeunes filles? de vraies?... je les 
épouse. — Comment, malheureux... toutes les deux! — C'est juste... 
c'est impossible ! quel dommage ! — Taisez-vous, scélérat. 


Nous sommes au bas du perron; M. et Mme de Rouville se précipitent 
au-devant de ma tante; la blonde et la brune apparaissent par derrière, 
sérieuses comme des juges; je sens que je manque d'aplomb. Ma tante 
me presente; la soirée est superbe ; on fait le tour du pare. M. de Rou- 
ville est un grand amateur d arbres; il en a de superbes ; nous parlons 
tulipiers, cryplomerias, tuyopsis; il me montre ses pins noirs; je lui 
demande s'il en a de blonds; mes bottes vernies s'empétrent ; j'entends 
de fous-rires à l'arriére-garde; j'écrase un arocaria; M. de Rouville n'a 
rien vu; il nous invite à diner pour mercredi! 1l ne manquait plus que 
cela ; je réponds d'un ton poli, mais ferme, que je pars mardi 1... Désap- 
ро général... Enfin, la visite est finie; j'ai été stupide, je pars 
urieux., 


Ma tante respecte mon silence. Au bout d'une demi-lieue, Je me crois 
obhgé de lui expliquer la question du Schleswig-Holstein. — mais... i.3- 
demoiselle de Courville, me dit-elle? — La brune? — Non, la blonde. 
— Eh bien, ma tante ? — Comment la trouves-tu ? — Je vous le dirai 
marui. — Tu as affaire à Paris? — Si j'ai affaire 1... un rendez-vous de 
la dernière importance... avec mon avoué. — Ah !,.. > Nouveau silence. 
« — Tiens ! s'écrie ma tante, j'ai oublié mon ombrelle. — Chez Mme de 
Courville. ^ Oui; je l'avais dans l'allée. Ne t'inquiète pas; Isidore ira la 
chercher demain sur Charlot. — Charlot? Qu'est-ce que Charlot? — Un 
joli poulain de quatre ans dont je voulais we surprendre à ta tête. — Oh! 
ma tante... Isidore, je monterai Charlot demam maun....À propos, 
ma iante, comment est voire ombrelle! Blanche, noire, verte? 

— Blonde. !!! 


( La suite prochainement, ) 
SILVAIN, 
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- 93 LA PRINCESSE USTUBERLUROFF cov 


(La scène se passe dans un hôtel de la rue de Luxembourg.) — Oh! mais tu m'as comprise. toi! Tu n'es plus ma 
z couturière, tu es mon amie déjà.— Viens me voir le matin. 
Une noble étrangère, arrivée la veille au soir, a fait — As-tu un mari? J'en ai un, moi; il est trés-beau; il a 
demander une couturière. On l'annonce à la princesse, qui сіх pieds, et sourd comme la cloche du Kremlin. ... Dieu, 
entre bientôt, vêtue d'un éiérant déshabillé du matin, une que je suis agilée, (Elle sonne.) — Mon caviar... Le com- 
de ces chemises russes qu'elle a mises à la mole il y a missionnaire est-il revenu? 
deux hivers. š — Non, madame. 


: 3 2 d А — Va-Ven'... Mon caviar!... Oh! les hommes! Ти [ ‚ 
Н — Qu'est- 3 E » є ' Di 1 1... Oh! sa »d AÓ 
š (06 2 “м Ns der белиш la IE habi dois avoir du cœur, toi!.,. Et moi donc!... Ah! quel cœur! 3 i 
C | US EN DH (zz: ern VUS (gato GI une Tiens, tàte déjà... Hein, comme ca bat fort... Je suis bien K 
petite couturiére? 


M e. А faite, n'est-ce pas... Tu me décolleteras beaucoup, j'adore 
— Madame, je n'ai pas le renom des grandes faiseuses. cela. 


Je fais beaucoup par moi-méme, et j'espére réussir. 


— J'ai horreur des grandes couturiè-es, тої! Elles m'ha- (On apporte le plateau, Un domestique entre par une autre porte.) 
billent comme une demoiselle des Filles--nobles de Moscou. 
— Voyons, parle. qu'est-ce que tu vas inventer de bien 
drôle? Fais-moi une robe qui n'ait ni queue ni tête, — As-tu 
déjeuné? — J'ai une faim de chevalier-garde... Tu regardes 
m. main, n'est-ce pas? Il n'y a pas dans ta cour une 
femme qui ait La main tournée comme cela... et la jambe 
donc... Oh! la jambe est étonnante! Tiens... Les dentelles 
du jepon sont jolies, n'est-ce pas? — J'ai ach-té cela à 
Londres. (Elle son«e.) Sers-nous ici, sur le guéridon, du 
caviar!—Aimes-tu le caviar?...—Des sandwich et du thé... 
Tu me trouves drôle déjà, n'est-ce pas? J'ai tant souffert, 
et puis je suis trés-agitée; je te conterai cela... Robe du AME Me T C MNA . 
matin, — robe de voiture, robe de concert, robe de bal! (Et bier soir, aux Italiens, seule dans sa loge, blanche et 
— Pour la robe de bal, madame la princesse, vous rèveuse, avec ses cheveux splendides enfermés dans un cercle 
convient-il un brocart blanc à ramage, ton sur ton, avec d'or, elle avait l'air de la muse de la mélancolie.) 
tablier, brocart mauve à ramage, mauve sur mauve encadré 553 
de point d'Angleterre; le tablier revêtu d'une chenille de sls 
même couleur disposée en quadrille... 


— M. Vladimir demande à voir madame la princesse; il 
crie trés-fort et m'a mordu au saug. 

— Non, plus twd. .. Il est très-taid, mon fils ; il a dix 
aus... Пу а vingt-quatre heures que je ne l'ai vu. et il 
„couche dns la chambre à côté de la mienne. Est-ce dróle, 
ila un nez autrichien, et moi je suis si jolie... Tu n'aimes 
donc pas le caviar! Comment t'appelles-tu ? 

— Hortense, 

— Oh! He:tense?... Prends de la sauce d'anchois; c'est 
trés-mauvais, mais j'adore са... N'est-ce pas que tu me 
trouves agilée? . . d d DN d а . 
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MARCHE D'ARMÉE 


NOTES D'UN VOLONTAIRE SUR LA GUERRE D'AMÉRIQUE 


.(Voir le numéro du 13 février.) 


Wardonsyilie, vallée de la Shennadohah (Virginie). 


Au milieu des champs détrempés par la pluie, à l'endroit où Га- 
varit-zarde de l'armée du général Frémont сатре ce soir, il se trouve 
une cabane de nègres que le général s'est empressé d'appe'er son 
quarlier-général. C'est sous ce misérable abri que je vous écris ces 
quelques lignes, tout en faisant sécher mes habits, — chose qui ne 
nous est pas encore arrivée depuis plus d'une semaine que nous 
sommes en route, et que nous n'avons pas cessé jour et nuit d'étre 
arrosés par une pluie froide et persistante. 

Notre gite est une habitation d'esclave, qui, comme toutes celles 
de Virginie, est construite en troncs d'arbres à peine dégrossis, dont 
les interstices sont bouchés avec de la boue. 

Cé chenil nous semble un palais; le général est assis sur la seule 
escabelle en bois du logis; deux nègres font des efforts surhumains 
pour lui tirer ses bottes rétrécies par l'eau ; quant à moi, assis sur la 
selle de mon cheval, qui tout à l'heure va me servir d'oreiller, je 
griffonne à la lueur du feu de branchages. 

Le vent siffle par toutes les fissures de la case, la pluie s'infiltre par 
les jointures de la porte; mais peu nous importe ces petits désagré- 
ments : rous sommes de vrais sybarites, nous autres; car au dehors 
j'entends les soldats piétiner dans la boue, les chevaux hennir, les 
mulets braire, les bœufs beugler; ce concert va durer toute la nuit, 
car béles et gens sont affamés et doivent se passer ce soir de rations, 
commé ce matin et demain peut-être. 

Nous, nous avons à souper : un morceau de biscuit dur comme du 
roc à tremper dans un breuvage noirátre, que notre cuisinier a l'au- 
dace d'appeler du café. Mais ce qu'il y a de vraiment triste, de dou- 
loureux méme, c'est que nous n'avons plus une pipe de tabac, et 
pourtant nous sommes en Virginie. 

Parlez donc de guerre tout à votre aise, vous autres Parisiens, en- 
thousiasmez-vous pour la gloire, les pieds au feu, le cigare à la 
bouche, un bon diner dans l'estomac; mais si vous tenez à con- 
server voire enthousiasme, restez fantaisistes, et ne venez pas étu- 
SEN TS nature; il en peut coûter cher de vouloir tâter de la 
réalité. 

La pluie continue à tomber à torrents, le vent hurle autour de la 
maison etla secoue comme s'il voulait l'arracher; en voilà pour 
toute la nuit, et il n'est que huit heures du soir. 


Au matin. 


Quel tristé coup d'ceil présentent aujourd'hui nos soldats : les visages 
hâves, les yeux caves et fiévreux de ces gens à moitié morts de faim 
sont паугапіѕ; beaucoup de ces pauvres diables sont pieds nus; 
leurs képis $ont déformés, leurs houppelandes déchirées, jaunies, 
leurs pantalons frangés, boueux ; les autres traînent encore des sou- 
liers éculés et se drapent dans des couvertures ou des lambeaux de 
sacs. Cette troupe fait tous ses efforts pour marcher en bon ordre, et 
gravit avec peine la route qui serpente le long d'une haute mon- 
tagne. A chaque instant un malheureux quilte son rang et s'assied 
sur le bord de la route. Lorsque vous l’interrogez, d'un air triste et 
sombre il vous montre silencieusement ses Dir ds sanglants ou frappe 
sa poitrine amaigrie, ce qui vert dire qu il a faim. 

Derrière chaque régiment, on voit une troupe de nègres encore 
plus déguenillés que les soldats; chacun d'eux porte un ustensile de 
cuisine, marmités, gamelles ou grils; on voit de toutes ces choses-là 
méléesà des óbjets quelconques glanés cà еі là dans des maisons 
abandonnées. Un gros négre se prélasse au milieu de ses compagnons 
sous un parapluie vermillon, qui doit faire bien des jaloux; les ha- 
bits les plus grôtesques, les chapeaux les plus insensés, coiffent, af- 
fublent celte tourbe de misérables qui s'est réfugiée dans les rangs 
de notre armée. 

Puis, derriére tout ce monde, viennent l'artillerie et le train. Ce 
n'est pas une petite affaire que de faire franchir aux canons et aux 
voitures les trous, les ornières les fossés remplis d'une boue liquide; 
les conducteurs hu-lenl, fouettent, jurent; les soldats el des nègres 
poussent aux roues el aient les chevaux. Ces malheureux animaux, 
qui sont d'une maigreur affreuse paraissent écorchés lorsque leurs 
membres sont en jeu, sous les coups de fouel des cochers; souvent 
un tombe épuise, à bout de forces ; alors on enlève le harnais, puis 
un coup de révolver relentit ; on vient de brûler la cervelle à la bete 
inutile. 

Dans les charrettes, sur les caisses, les b:Ilats ou les munitions, des 
négresses fugilives se sont installées avec leurs négrillons. Lorsque 
le passage devient par trop difficile, le véhicule vomit sa cargaison. 
Alors on voit surgir des créatures bizarres, parées de robes à grands 
dessins, aux couleurs éclataules, de cages de crinolines poses. par- 
de-sus des robes; оп voit des cháles cunleur orange, des tarlans d'un 
verl à faire griu: er des dents, des fuulards rouges qui crèvent les 
yeux. Puis des plumes voltigent au-dessus de chapeaux de formes 


inconnues ; des fleurs même émaillent quelques coiffures; mais quels 
chapeaux, quelles fleurs, quelles plumes, quelles coiffures! Т 

Toutes ces femmes s'en vont pieds nus, jambes nues, palaugean 
dans la boue, s’enfonçant jusqu'au ventre dans les fondrières, trai- 
nant, portant, poussant, allaitant des petits négrillons, frisés, поз 
’œil vif, la bouche souriante. Puis, la charretle tirée de la boue, les 
habitants en reprennent possession jusqu'à une nouvelle таёза- 
venture. 


Vallée de la Shennadohah, Strasburg (virginie). 


Depuis ma dernière lettre, notre fléau acharné, la pluie, n'a pas 
cessé de nous poursuivre ; mais nous avons enfin renconiré l'ennemi. 
Une première escarmouche a eu lieu. | 

Aprés une nuit peu agréable, passée en plein champ, ou plutót en 
plein marais, le général, à la tête d'une compagnie de cavalerie, 
précédai! de plusieurs centaines de métres l'avant-garde de l'infan- 
terie, tandis que sur notre droite et sur notre gauche, des scou/$ où 
guides battaient les buissons et les bois епуігоппапіз; саг ils étaient 
certains que nous approchions de l'ennemi. 

Nous gravissions avec précaution une colline assez abrupte lorsque, 
du bois qui la couronnait, un coup de feu fut tiré. La balle siffla 
aigrement au-dessus de nos têtes; les conversations se laisent subi- 
tement ; les chevaux dressent l'oreille; nous continuons d'avancer. 
Bientôt d'autres coups de feu se succèdent précipitamment, toujours 
tirés par des êtres invisibles, et l'écho des montagnes répercute les 
détonations dans le lointain. Nous arrivons enfin au sommet, et nous 
nous trouvons en présence d'un groupe de cavaliers qui venaient au- 
devant de nous, sur le versant opposé. р 

Chargeons! crie le général еп dégainant son sabre. et il pousse 
son cheval en avant. De nos poitrines sort une sorte de hurlement 
rauque, nos chevaux hennissent sous l'éperon. і 

А notre vue l'ennemi s'est arrété brusquement; il nous contemple 
avec indécision. Ces gens bronzés, barbus, la figure à moitié cachée 
sous leurs feutres gris à larges bords relevés, forment une masse rou- 
geütre, du milieu de laquelle jaillissent les étincelles que lance 
lacier brillant des sabres et des mousquets Cet aspect assez formi- 
dable, loin de ralen ir notre course, Ja rend insensée. — L 

Enfin. la troupe ennemie, nous voyant venir avec tant d'impétuosité, 
pousse des vociférations de défi, lire quelques coups de révolvers, 
tourne bride et se replie au triple galop. . : 

Les pieds des chevaux sonnent sur la route, les airs retentissent de 
nos cris Nos révolvers commencent à parler... Nous gagnons du ter- 
rain; nous débouchons dans une plaine assez vaste , ой la route tourne 
brusquement à gauche; les fuyards s'y engagent, nous aussi... En cet 
instant, d'un bois qui nous fait face, nous voyons sorlir un nuage 
épais; nous entendons une détonation terrible; un grondement 
sonore retentit au-dessus de nous : c'est le canon qui prend part à 

'action. | . 

S NOUS nous arrêtons net; le général examine la batterie qui fonc- 
tionne sur nous avec plus d'empressement que de précision ; il est 
vrai que nous trouvant un peu prés et dans un bas-fond, beaucoup 
de boulets passent trop haul. | А 

En arriere! dit le général. et au pas; mais voyant quelques cavaliers 
presser leurs montures, il ajoute : | N 

Je casse la tête à celui qui marchera plus vite que moi! 

Comme on le sait homme à le faire, les gens se résignent et cher- 
chent à calmer leurs chevaux, devenus fiévreux , impatients, difficiles 
à dompler chaque fois que quelque boulet s'égare dans leurs jambes. 

Les cavaliers ennemis se sont retournés, et sous leurs baiteries, 
qui nous éloignent, ils se sonl reformés, et nous voyant battre en 
retraite, ils s'élancent derrière nous. Le canon se tait pour les laisser 
opérer; quant à nous, nous hátons noire pas jusqu'au bois. Aus- 
sitot ils arrivent sur nous comme un ouragan. Nous nous massons 
pour leur faire face; ils ne sont plus qu'à une cinquantaine de pas; 
le choc devient imminent... mais ils s'arrêtent bientôt, pour dispa- 
raitre rapidement; car, du bois, un feu de mousqueterie se fait en- 
tendre : c est notre infanterie qui entre en scène. Le canon ennemi 
n'est pas long à reprendre son discours. ` 

Une longue ligne de nos tirailleurs 5 avance dans la plaine, pen- 
dant que le re-tant de la brigade prend position dans les bois; les 
boulets fauchent les arbres et couvrent les soldots d'une pluie de 
branchages et de fe ‚Шез,.1ев obus éclatent de tous côtés, lançant 
dans les airs leurs anneaux de fumée; la mitraille fouette la terre et 
éraille les arbres; nos Eo ont ouvert un feu serré et s'avancent 

зо rampant daas les herbes. | р 
CETTE d'infanterie ennemie se décide à nous répondre, on voit 
une raie de fumée blanche s'avancer au-devant de nos hommes. 

Quatre de nos canons sont placés en batterie etse тецеп: à fonc- 
tionuer avec activité; le tapage est tel, qu'il est difficile d'entendre 
la voix humaiue ; ies soldats passent portés ou soutenus par des 

ades, ce sont des blessés. 
E S est donné aux régiments de marcher en avant; la colonne 
s'ébranie en poussant des hourras formidables ; l'ennemi envoie plu- 
sieurs déchar,es précipitées qui lo.t de nombreux trous dans nos 
raugs; peu a peu le feu sn aise lentement. Nos hommes hátent le 
pas, nos tirailleurs gravissent la coline où les canuns ennemis étaient 
postés; mais plus d'eunemi, il pat en retraite. 
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Là gisent des débris humains sanglants; des bras, des jambes, 
quatre cadavres déjà presque nuds; et deux chevaux qui palpitent 
encore dans une mare de sang. 

Nos tirailleurs poursuivent l'ennemi dans le bois, on entend le 
bruit de la fusillade qui s'éloigne, quand arrive l'ordre du général 
de camper là où nous sommes cette nuit. - ' 

On a découvert, dans une sorte d'église, des tonneaux de farine et 
des haricots; nos hommes sont dans la joie et préparent gaiement 
leur festin aux feux encore fumants de l'ennemi. Mais cette maudite 
pluie ne veut pas nous lâcher. 

On creuse un grand trou, pour enterrer la douzaine de cadavres 
que nous coûte cette petite affaire. 


UN VOLONTAIRE. 
=== SF CO 


CHEZ UNE DANSEUSE 


— Y allez-vous? 

— Où ça? 

— Chez la Jambetti ! 

— Sans doute, tout le monde Уа... 

— Non, pas tout le monde, — tout поте monde, les В.,., les С..., 
les D..., les..., bref le club, et quelques littérateurs, 

— Ah! quelques mouchards de mœurs ! Et à quelle heure ? 

— А dix heures ! ll y a un operante, comme il ne commence qu'à 
minuit, voulez-vous me prendre au cercle ? 

— Volontiers! 


DANS L’ANTICHAMBRE. 


— Où met-on les paletots ? 

— Par ici, monsieur, par ici! 

— Ү aura-t-il beaucoup de monde ? 

— Madame m'a dit qu'on étoufferait ? 

— Ah! tant mieux! chére enfsnt! Mais la voici! — Bonjour la 
plus brillante de nos étoiles. 

— Bonjour, comte ! C'est gentil à vous d'étre venu de bonne heure ; 
ne passez pas par ici, c'est la cuisine. 

— Oh ! mille pardons ! 

— Quand vous viendrez me voir dans mon palais à Naples, vous ne 
confondrez ples la cuisine avec le salon. 

LE DOMESTIQUE annonçant : — M. le directeur de l'Académie dell 
arte; — M. le grand maitre des ballets de la Cour ; — M. Carafon ;— 
M. le duc de X... ; le marquis d'Y...; le vicomte de Z... 

L'ÉTOILE disparaissant, — Allons surveiller le maitre d'hôtel. 


DANS LE SALON. 


M. Brezinguet, gagiste, entrepreneur de danses privées qui mène 
en ville un cornet à piston, une flûte et un violon et tient le piano 
quand il n'y a pas d'amateur, commence à abuser de son habit noir 
et de sa cravate blanche. ll se penche avec une gracieuse lourdeur 
vers M'e Floretta, premier sujet de l'Opéra, délaissée momentané- 
ment, parce que M. le baron de *** n'est pas encore arrivé. 

— La Jambetti est une femme charmante, n'est-ce pas, mademoi- 
selle ? 

— Charmante, monsieur ! 

— C'est une femme qui sait faire les choses! 

FLORETTA le regardant. — Wein? .. Qu'entendez-vous par là? 

— Oui! elle ne lésine pas! j'ai demandé cent francs pour moi et 
mes hommes, — elle n'a pas hésité. 

FLORETTA de plus en plus étonnée, — Rappelez-moi donc votre nom, 
je vous prie, monsieur | 

— Brezinguet, gégiste, pour vous servir, — mademoiselle, — si ja- 
mais yous avez besoin de moi, vous savez ? Rue du Pont-de-Lodi, 9, 
ou chez Choudeux, éditeur. 

(Floretta rougit sous son rouge et se lève précipitamment en apercevant le baron.) 

BREZINGUET s'approchant d'une autre dame : La Jambetti est une femme 
charmante, n'est-ce pas, madame? 

LA JAMBETTI intervenant : — Monsieur, une polka, s'il vous plait? 

BREZINGUET, mezzo voce, — Déjà. 


ENTRÉE DU CORPS DE BALLET. 


А l'Opéra,— toutes les femmes naissent rats ;—un centième devient 
согурһёе, — un millième devient étoile. 

Mais dans l'étoile il reste toujours un peu du rat. 

Le rat est essentiellement gamin, moutard ! — H a les cráneries 
naives et les innocences rusées; il sait trop sans savoir assez. En un 
mot, il sait avaler le champagne, mais il ne sait pas éviter la griserie. 

Du reste, ce bouquet de fleurs ailées est ravissant ! C'est si frais, si 
rose, si dodu; c’est si mignon que ça n'a pas l'air d’être dangereux ! 

On va et vient en toute liberté, on tutoie l'une, on vouvoute l'autre, 


on e une main, on baise une joue, on offre une glace ou du 
punch. 


Ici deux sœurs célèbres, Ludwige et Delpha. 2a 

L'une est brune, l'autre est blonde. — La blonde me plait; j'adore 
la brune.— Je suis entre elles deux. J'hésite! — A un moment donné, 
— et je ne vous dirai pas ce moment, — les actions de la blonde 
montent furieusement; — et, croyant faire une bonne opération, 
jachéte. — A la fin de la soirée, je serai peut-être obligé de p ayer 
des différences. — Les mains en l'air, les pieds en bas font les bras 
maigres et les gros mollets. 

N'est-ce pas, Emma 1° et Emma Ile? 

Ici deux remarques : 

1° A la ville, en soirée, — au bal, les danseuses portent les robes 
longues. 

2° Moins bégueules que les actrices. 

Le salon se remplit, — la comédie est terminée, la danse, — 1а 
danse vulgaire commence. 


QUELQUES MOTS PAR-CI PAR-LA. 


Un petit vicomte, col cassé, bouton de rose, gilet et bouche en 
cœur, tente un cancan échevelé. 
Céline lui fait vis-à-vis, Il a un succès. 
— П va lever Céline. 
— Parions qu'il ne lève que le pied! 
# 


+ ж 
Céline, d'ailleurs, a assez du marquis, qui la guette du coin de 
l'œil, là-bas; mais c'est un amour de deux ans! — Il а la goutte. 


Deux nobles étrangers le supplantent à tour de rôle. Cela pourrait 
s'appeler la question danoise; Céline est le Schleswig! 


* 
* ж 


— Ah! bonsoir, chère amie. 
— Bonsoir. ma belle, 
Dei deux baisers.) 
UN PHILOSOPHE DANS UN COIN. —— Deux femmes qui s'embrassent, c'est 
du bien perdu! 
* 
жож 
Un éventail est par terre. 
— Mesdames, vous perdez quelque chose ! 
— Merci! il y a longtemps que c'est perdu! 


* 
ER 


De ce cóté, un ancien coiffeur aujourd'hui journaliste ne trouve 
qu'un compliment à faire à ses voisines. 
— Madame, vous avez un cheveu qui dépasse. 


D 
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Peu à peu le salon se dégarnit, les bougies usées rougissent on 
étouffe! — Les glaces sont chaudes, le punch est froid. —Il est temps 
de s'en aller. 

Et en reconduisoent ses invités, l'Étoile resplendit toujours. Sa soirée 
était charmante! 


ERNEST, 


ESS ———————— 


OBSERVATIONS 


On n'a pas plus tôt aimé qu'on veut ètre aimé; on n'est pas plus (ot 
aimé qu'on s'en lasse. 

A mesure que s'enfuient jeunesse et beauté, on donne plus libre 
accès à ses charmes cachés. 

Comme on a son habit de ville et son habit de maison, on à son 
caractère d'apparat et son caractère d'intérieur; celui-ci, pour cause 
d'économie sans doute, toujours de qualité moindre que l'autre. 


Conversation toute d'esprit, diner tout de hors-d'œuvre. 


Пу a plus loin d'un sot à un homme d'esprit que ne prétend le 
premier, mais il y a moins loin que ne pense l'autre. 


Toute femme vaut mieux que sa réputation auprés des femmes. 


Dire à une femme qu'elle est jolie, c'est assurément un moyen 
d'approcher de la place; mais plus jolie que toutes les autres, com- 
ment résister ? 


Oü est la femme qui ne veuille étre éperdument aimée, et qui ne 
finisse par mépriser ce pauvre fou qui se dégrade? 
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MAISONS DE CAMPAGNE А LOUER 


| 


БЛ! 
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— Le salon est bien exigu; quand j'aurai mis 
mes six fauteuils, le piano de ma femme, comment 
ferais-je pour me moucher ? 

— Monsieur ouvrira la fenêtre. 


Zeie" 
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M. Prudhomme : 
n'aurez pas lu l'inseription ?Préservairice. 


Je vois re que c'est; vous 


— Mon amie, tu ccmpr:nds qu habitant une 
maison étrusque, je ne pouvais pas garder mon 
ancienne robe de chambre. 


UN HON RENSEIGNEMENT 
— Mon ami, peut-on visiter cette. maison? 


— Се n'est pas mon affaire : mais je vas vous dire si c'est que vous voulez 
la visiter, faut vous adresser-au tambour de Bois-Colombes; si dest que vous 
voulez la louer, fautaller trouver le propriétaire, rue des Acacias, à Romainville. 
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— Monsieur peut s'assurer par lui-méme que 


le jet d'eau est en très-bon état, 


CHALETS MOBILES 
— Le n? в se compose de 6 chambres et d'une 
cuisine; vous ne pouvez le transporter que dans un 
rayon de dix kilomètres! 
— Et moi qui croyais l'emporter en Suisse, 
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Vous n'avez pas de jardin, cet vrai, mais vous avez droit à ces deux arbres deux 
jours par semaine, ils sont reteuus les autres jours, — Et le dimauche? — Le dimanche 
il faut bien les épousseter, 


—Ici c'était le salon, el madame, en reprenant 
le bail de l'ancien locataire qui était fabricant 
de siccatif, s'engage à remettre les lieux dans 
l’état primitif, 
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FREDÉRICK-LEMAITRE ET LE COMTE DE SAULLES A L'AMBIGU 
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CASTELLANO ° Я 
Une vraie boutque de pharmacie. | 
Quand son jeu:ndort les gens, il prend 
ite une de ses fioles pour les faire re- 
enir. 


LUCISARD-BOUTIN 
Une vraie tête de gorille empaillé. 
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1V — Le procès est gagné, mais non le 
cœur de son tils Le comte quitte à son tour | 
]a maison conjugale pour aller canoter. 


С 
I — Le comte de Saulles ac able де bontis, 
de jouj'ux, de f rtune,le jeune Léon qui ne 
eut pas le sentir, depuis qu'il а trouve une 
| ere d'amour adressée par le comte à за 
mére, avant leur union. 


FRÉDÉRICK-COMTE DE SAULLES 


Qu'il y а loin de ces pitres vulgaires, йз ces Rigo boches mâles qi en- 
combrent aujourd'hui le thcàtre, à ce véritable comédien. Quels gestes! Qu-lte 
dietion! ! Quelles pauses éioquentes]'! 


RN a de 1° fureur, quitte la V — Heureusement диз Louisard apprend à 

| ч же шл Te d el n s Léon d'Hortal que son père n'est pas son 
maj on paternelle, pour Zalier avocasser See GC SE Lieu tire le la. de Г 
dans une autre natrle, le pére profite de e 3 МИ ` po t | 
son émotion pou: Dier sa cravate et son . de Saulles. | 
gilet. | 


2 
~ 
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poir 


УТ Léon pleure de bonheur dans le gilet de 
11T— Те père et la mère courent après lear son vrai père,! е. épouse Mile Chaumont- 
fils, le père lui offre de plaider un procès. Lacarrière qui lui porte beaucoup d'intérêt а 
| Léon y consent tout en regrettant que son , 10 du cent. I 
client ne soit pas Maurice Houx. LA FAMILLE CHAUMONT-LACARRIERE. 


Une vraie tenue de livres en partie double. 
е 
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UN SALON DE PAR LS 


NOUVELLE IO 


IV 


La toile venait de se baisser sur le quatrième acte; Lucie se tourna 
vivement vers Bauvron, le visage coloré : 

— Oh! monsieur, l'épousera-t-il 2 

— S'ill'épousera ! madame ; vousn'avez donc jamais vu de mélodrame? 

— Jatnais! Il est. dans une situation bien cruelle, le pauvre jeune 
homme ! Comment s'en tirera-t-il? 

— C'est ce que vous révéleront les prodiges du cinquiéme acte. 

— Oui, ne me dites rien. 

— Je n'aurais garde. 

A la sortie, Bauvron offrit son bras à Mar de Lansac; elle le prit 
gaiement et lui dit : 

— Je vous remercie, monsieur,de la charmante soirée que je vous dois. 

Ce mot flatteur ne charma pas Bauvron, précisément parce qu'il 
avait été dit trop gaiement. I! sentit, je ne sais pourquoi, son cœur 
se serrer, et ré; ondit d'une voix lamentable : 

— Je vous l'ai dit, madame ; je suis fait pour vous amuser, tant que 
je serai assez heureux pour y réussir; vous voir suivre avec intérêt 
mes paroles, faire naître le sourire sur vos lèvres, tant que j'aurai ce 
pouvoir, ce sera ma vie. Ensuite... vous ne me verrez plus. 

Lucie rougit, et comme la voiture n'arrivait pas, elle sentait le bras 
de Bauvron trembler sous le sien. La voilure arriva; Bauvron refusa 
d'y monter. Un pauvre demanda l'aumóne; Bau\ron était si absorbé 
qu'il ne l'entendit pas. Mes de Lansac діа son gant et chercha dans 
sa bourse; pendant que les chevaux piaffaient sur place, élle passa 
la main par la portière et effleura la main tendue du pauvre hére. 
Bau vron trouva que ce misérable étail plus heureux quelui,et,pendant 
que la voiture partait au grand trot, il prit cette main longue et fluette, 
blanche comme un lis, à la lueur du gaz, et l’effleura de ses lèvres. 

— Voyons un peu, se dit-il quand il se retrouva seul, pourquoi, 
diable! lui ai-je baisé la main? En suis-je encore là que je ne puisse 
regarder une femme d'un peu prés et vivre deux heures à cóté d'elle 
sans lui exprimer brutalement qu'elle me plait? Le ciel m'est témoin 
gu hier soir, quand j'ai rencontré Lansac sur le boulevard, je ne 
pensais à m'introduire chezlui que pour juger sa femme, m'en mo- 
quer un peu et donner des conseils à mon ami sur la maniére de la 
mener... N.n, Bauvron! tu mens : il y avait une arrière-pensée. Oui, 
je l'avoue, chacune des infortunes que Lansac me racontait, tous ses 
différends avec sa femme, me laissaient deviner un étre charmant que 
j'ai voulu voir. Je l'ai vue, et elle m'a sinon pris, du moins surpris. 
Ça ! la dame est fière; elle ne me pardonnera pas ce baiser. Elle ne 
dira rien à son mari; déjà je la connais assez pour en être sûr; mais 
elle me montrera par tous les moyens convenables et méme incon- 
venants (la convenauce me parait être ie moindre de ses soucis), jus- 
qu'à quel point ma présencelui est insupportable Je n'ai alors qu'une 
chose à faire : la premiére fois que je la verrai, quel que soit le 
nombre des personnes présentes, je lui baiserai la main, à l'ancienne 
mode. Si cela ne suffit pas et qu'elle continue à me battre froid, je 
raconte l'aventure devant tout le monde, mari, tante, cousins et aca- 
démiciens : comme quoi mon drame l'avait tellement émue, que cela 
m'avait ému; comme quoi elle avait 0ié son gant et que sa main 
était la plus jolie des mains; comme quoi les chevaux partaien! et que 
j'ai perdu la tête. Puis je soutiendrai en riant qu'elle est offensée, 
trés offensée, qu'elle ne me pardonnera jamais; rien que pour me 
faire enrager, elle redeviendra toute gracieuse. Oui, mais si, en la 
revoyant, je m'aperçois qu'elle est ё ue, touchée, qu'elle accepte ce 
petit secret entre nous? S: je vois jour auprès d'elle, comme dit son 
grand-oncle le cardinal? Oh! alors, sous peine d'é're un sot à mes 
yeux et aux siens, en avant! — Quoi! Bauvron, trahir ainsi l'amitié 
la plus sainte, descendre à ce point que tu souriras à ton ami, que tu 
le flatteras, lui serreras la main et lui voleras sa femme? 

Bauvron resta un moment interdit devant cette pensée; car il aimait 
réellement Lansac ; mais bientôt il s'écria : 

— Ah! qu'il aille au diable, lui et la morale et les convenances 
sociales et les beaux rai-onnements compliqués. Ce ne sont pas nos 
actes, ce sont tous ces poids et contre-poids qui sont criminels. Je 
suis bien bon de metourmenter pour un amour qui sans doute n'aura 
aucun résultat. Pourquoi Lansac a-t-il fait la sottise de se marier? 
Est-ce qu'on me voit jamais marier, moi? Jr, illeurs,:l ne le savra pas. 

Le lendemain, Bauvren pensait toujours à Lucie. Vers midi, il se 
rendit à l'hólel de Retz sans but précis. Au moment ой il allait frap- 
per, il vit entrer dans l'hótel le valet de chambre de M"* de Lansac, 
un roman de cabinet de lecture sous le bras. ll y a des signes qui 
ne trompent pas un auteur! Dans ces in-octavo souillés, pleins de 
cornes et de pièces, Bauvron reconnut un de ses romans. П en res- 
sentit une grande joie. Lucie s'occupait donc de lui! 1l entra et de- 
manda si Lansac était visible; il trouva son ami en train de sc faire 
les ongles. Lansac le reçut avec joie, comme un homme qui ne sait 
Ee faire de sa journée. Au milieu de propos insignifiants, Lansac 
lui dit: 


(1) Voir les numéros du 26 mars, du 2 et au 9 avril, 


— Је ne sais, cher ami, quels moyens ton amitié veut employe 
pour me rendre le cœur de ma femme, mais je me fie décidémen 
à toi. Ce mouvement que tu communiques à ce qui t'entoure, celte 
gaieté... déjà deouis hier Lucie est'toute transformée. 

Bauvron rougit légèrement et se contenta de répondre : Allons! 
tant mieux; puis il délourna la conversation. Bientôt il sortit en 
insistant pour que Lansac ne le reconduisit pas, Une fois seul, Bau- 
vront qui avait le sentiment topographique et se serait retrouvé dans 
une forêt mieux que Poucet lui-même, s'égara systématiquement. 
Au lieu d'arriver à l'escalier, il se trouva bientôt dans l'appartement 
de Me de Lansac. C'était le palais enchanté, nuls gens, nul bruit, 
les tapis assourdi:saient les pas. Bauvron prit l'enfilade et vit bientôt 
qu'il allait arriver à la chambre à coucher. Il souleva la portiére ; la 
chambre était vide. Le lit à la grecque, les meubles droits, secs, 
froids, les dos en forme de lyre, les peintures du plafond si lourdes 
qu'on craignait de les recevoir sur la tête, le grand benêt d'Apollon 
qui souriait du haut de la pendule en faisant belle jambe, tout pré- 
sentait un parfait contraste avec la nature fine et essentiellement 
parisienne de celle qui habitait là. Bauvron comprit tout de suite 
que Ме de Lansac devait avoir, à côté, une pièce plus petite, plus 
mignonne, meublée à sa facon, avec amour, son retrait habituel. 
Un léger bruit lui indiqua qu'il ne s'était pas trompé. Il continua 
l'enfilade, et traversa la chambre à coucher, il se trouva au bout de 
son voyage et au bout de la maison. En face de la portière, qu'il 
souleva avec précaution, une haute glace sans tain donnant sur le 
boulevard, glace en ce moment voilée par les rideaux; des meubles 
pour ainsi dire sans pieds, sans dessin, sans bois. ne présentant à 
l'œil que des masses de capitonnage ` meubles faits d'hier, propres 
à notre temps, sans prétention, mais commodes jusqu'à l'énerve- 
ment. C'était le cas de dire, suivant l'expression de me:dames les 
concie ges, qu'on roulait dans le velours et la soie. C'est là que la 
comtesse de Lansac, le dos tourné à la porte, en peignoir du matin, 
les pieds nus dans ses mules, étendue sur un divan large et bas, 
bloitie dans les coussins, le bonnet de travers, lisait comme une 
lorette de Gavarni, un roman demandé au cabinet de lecture. Elle 
en était à la fin du premier volume et dévorait le passage suivant: 

« Olivier se précipita aux pieds de Flamenca, et lui saisissant la 
main, il s’écria dans la plus grande exaltation : 

» — Non, non, je ne fuirai pas ainsi! Quand j'ai pénétré jusqu'à 
toi, j'ai mesuré le danger. Que m'importe! je t'aime. Ton nom, 
ta voix, ta pensée, m'ont envahi. Non, je ne m'en irai pas sans 
emporter une lueur d'espérance, Flamenca, il faut que tn m'aimes! 

» — Oh! ne me parlez pas ainsi, chevalier discourtois! vous osez 
outrager votre dame! Non, je ne vous ai pas donné le droit de me 
parler ainsi, La comtesse de Verdun est pour vous une étrangère, dès 
qu'elle n'est plus à vos yeux l'épouse d'un ami. Sortez! 

» — Oh! Flamenca! dit le chevalier en se trainant à ses pieds, ne 
me traile pas avec cette dureté; car lorsque je vois ton beau visage 
irrité, je sens une telle douleur qu'il me semble que ma vie va se 
briser Oh! cruelle, cruelle Flamenca! J'ai mal lu dans tes regards, 
mal lu dans tes paroles. Ton regard mentait, ta douce voix mentait, 
ta beauté mentait. 

» Puis se relevant pâle et sinistre : Oh ! qu'il vienne, l'ami, l'époux 
outragé, qu'il vienne! qu'il me frappe, je bénirai le coup mortel, 

» À ces mots, Flamenca re put résisler à son émotion. 

» — О passion criminelle! angoisses incessantes! tourments de 
cette vie! enfer dans l’autre! tendresse infinie! emparez-vous de 
moi. Qu'il me prenne, qu'il m'emporte pour l'éternité! Mes forces 
sont à bout. Olivier, je t'aime! 

» Les deux amants s'étreignirent avec force; une joie immense illu- 
minait leur visage. lls se comprenaient unis par des liens si forts, 
qu'aucune puissance divine et humaine ne pouvait les briser. 

» A ce moment, Olivier sentit une main de fer s'appesantir sur son 
épaule.. » 

SC premier volume finissait là; Lucie, vivement intéressée, se de- 
mandant quelle était cette main, jeta le volume par terre et soisit ra- 
pidement le second. En se retournant sans se lever, elle aperçut la 
iête de Bauvron qui la regardait. Elle poussa un petit cri, sauta à 
terre, redressa son bonnet en rougissant, puis fixa sur Bauyron ses 
grauds yeux noirs d'un air interrogateur. _ 

— Je me suis égaré, je le vois. Mille pardons! madame; je suis vrai- 
ment confus... Je n'ai, je suppose, qu'à reprendre toutes les chambres 
que j'ai traversées, et à tourner à gauche. А ' ү 

А mesure que Bauvron parlait, les yeux de Lucie se fixaient sur lui 
d'une façon plus pénétrante. 11 sentit qu'il avait été au-devant d'un 
moment décisif. Il fallait obtenir une réponse pour reparler encore. 

— Vraiment, vous vous êtes... égaré? П у a longtemps que vous 
êtes là ? 

Elle semblait trés-disposée à l'entendre. 

— Assez longtemps pour avoir eu le plaisir de vous regarder lire. 
Heureux celui que vous lisez avec tant d'atiention! 

— Le roman que je lis est Lrés-inauvais, fit-elle en souriant. 11 est 
tout à fait invraisemblable. On y voit deux personnages qui s'aiment, 
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qui se le disent tout de suite; un chevalier qui affronte plus que la 
mort, la prison pour une femme qu'il a vue trois fois. 

Ce ton de causerie familière dépassa tout ce que Bauvron avait pu 
espérer; quittant l'air d'amant suppliant, il reprit d'un ton dégagé : 

— J'ai fait un roman comme cela. 

— Vous savez bien que c'est celui-là que je lis. 

— Est-ce que vcus trouvez que mon chevalier va trop vite? 

— Non, s'il aime. Mais puisque le hasard vous a fait arriver jus- 
qu'ici, reprit elle avec une vivacilé singuliére, répondez-moi : pour- 
quoi hier m'avez-vous baisé la main? 
` La question était d'une naïveté ou d'une rouerie prodigieuse : elle 
demandait une réponse, une seule. Si Bauvron eût été l'homme de 
ses conversations, le chevalier passionné qu'il aimait à peindre dans 
ses romans, il se serait jelé aux pieds de la jeune femme, fou de joie, 
et l'aurait attirée dans ses bras, perdant toute notion du danger, du 
temps, du monde. Mais le malheureux n'était qu'un Parisien plein 
d'expérience. 1! ne croyait pas à ses effets dramatiques! 

— Pourquoi je vous ai baisé la main? Comment pouvez-vous le 
demander? Parce que je vous aime, madame. 

П avait débilé sa phrase avec si peu de chaleur, que le visage de 
Lucie, qui brillait d'enthousiasme, de tendresse, se décomposa; elle 
se recula et lui dit : : 

— Ah! vous êtes venu m'annoncer cela. Vous courez de chambre 
en chambre pour me faire part de cette nouvelle! Oui, sans doute, 
ajouta-t-elle en riant d'un rire forcé, voilà deux jours que je vous 
connais. Ah! ah! un ami de M. de Lan.ac, cela est tout naturel, et 
j'aurais eu le droit de me plaindre si vous n'en aviez pas agi ainsi ! 

Elle sonna vigoureusement. 

—Permettez moi de vous prier de ne plus vous... égarer chez moi. 
Au besoin, si cela vous arrivait encore, vous trouveriez à toules les 
cheminées des sonnettes pour appeler. Jacques, veuillez reconduire 
monsieur. 

Bauvron balbutiait quelques mots qu'il tâchait de rendre con- 
venables en présence du domestique quand M"* de Reiz parut Mm: de 
Retz avait suivi avec inquiétude Bauvron et Lucie pendant la lecture 
de М. Vésinet. Elle vit un roman de Bauvron sur la table ; elle vit le 
trouble des deux interlocuteurs; elle comprit aussitót. Bauvron la 
salua pro:ondément, tandis que Lucie disait avec une voix qu'elle 
parvint à rendre calme : 

— Vois, tante, comme le valet de chambre que tu m'as donné fait 
bien son service ; il laisse pénétrer jusqu'ici ceux qui viennent voir mon 
mari, et monsieur me surprend en peignoir. Est-ceque ces choses-là 
arrivaient de ton temps? Heconduisez monsieur, répéta-t-elle en sa- 
luant Bauvron avec un sourire. 

Bauvron sortit. 

— Crois-tu que ce soit sans intention que M. de Bauvron ait pénétré 
jusqu'ici? dit Ма de Retz. 

Lucie ne répondit pas. Un des volumes était resté ouvert sur le 
divan, elle le ferma et le jeta avec dépit sur la table. 

— Lucie, tu n'as rien à me confier? 

— Que veux-tu dire, tante? je ne te comprends pas. 

— Ти n'aimes pas ton mari, mon enfant. 

— А quel propos me dis-tu cela? 

Et Lucie se mit à pleurer. Мч de Retz resta un instant à Ја re- 
garder, puis elle se leva et se retira sans bruit. Elle rencontra dans 
l'anticbarabre Lansac qui sortait; elle lui toucha le bras et lui dit: 

— Cher enfant, vous savez combien je vous estime. Je serai franche: 
vous ne rendez pas Lucie heureuse. Je ne vous en veux раз; car je 
sais combien vous l’aimez. Mais venez consulter une vieille femme 
comme moi, elle vous donnera de bons conseils. Ne craignez jamais 
de me gêner; je sais que vous êtes iimide. Sachez, si cela peut vous 
donner du courage, que vous êtes à mes yeux le mari que j'ai passé 
toute ma jeunesse à chercher et que je n'ai pas trouvé. Il n’y a pas 
de flatterie entre nous. Au revoir! Je vous offre des conseils; c'est le 
travers de mon âge. Ne m'en demandez que si vous en sentez vrai- 
ment le besoin, mais demandez-moi de l'amitie toujours. 

— Madame, si ce que j'ai cru deviner tout à l'heure a la moindre 
apparence de vérité, c'est à l'instant méme que j'aurais besoin de 
vos conseils. Permettez-moi donc de vous offrir mon bras et de vous 
ramener chez vous. Dix minutes aprés, M"* de Retz et Lansac étaient 
assis en tête à lêle dans le petit salon blanc et or. 

Bauvron comprenait toute la grandeur de la faute que trop de 
sang-froid lui avait fait commettre. 1] s'envoya mille lois auÿdiable; 
cependant il ne reno: ca pas à toute espérance. 


Le fait certain, qu'il aimzit à constater avant tout parce qu'il flat- 
tait sa vanité, c'est que Lucie paraissait l'aimer d'un amour fou, 
dépassant toute attente, devancant toute marche régulière. 11 avait, 
il est vrai, fort mal répondu a cette passion ; il avait fait à Lucie 
Yinjure entre toutes, il avait excité les fureurs d'Hermione ; mais 
n'avail-il pas /u dans les livres, comme il disait, qu'une femme qui 
aime est 101 ou tard apaisée? 11 rentra chez lui pour écrire à 
Lucie une lettre brûlante, toute pleine de sanglots, de supplications 
et surtout d'amour. l écrivit : Madame... puis il chercha ciuq minu- 
tes; puis il effaça madame, qu'il jugea trop froid, et écrivit : « Je vous 
quite, Lucie, et j'ai la fièvre; un feu subtil me dévore ; je suis 
humilié, anéanti ; il me prend envie de retourner, de me prosterner 
à tes pieds (les tu et veus mêlés irdiquent le désordre), de te dire 
combien il m'a faliu d'empire sur moi, de respect pour vous, Lucie, 


d'adoration, pour ne pas te serrer dans mes bras, l'enlever au monde, 
unir nos deux existences en un... » 4 

À ce moment, Bauvron reprit haleine. Il alluma ua cigare, et, dix 
minutes après, il était encore assis, les jambes étendues, sans ponvoir 
se décider à reprendre la plume. Il se relut. trouva sa lettre parfaite- 
ment ridicule et maladroite, froissa vivement la feuille et renonça à 
écrire : il avait décidément consommé pour longtemps sa pelite pro- 
vision de sentiment. On était au vendredi ; il se dit: J'irai mercredi 
chez Me de Retz, je me moquerai tout haut de Lucie, de son indi- 
gnation de mauvais goût ` je la ferai rire et nous redevenons amis 
comme par le passé. — Sur ce, Bauvron demanda si on n'avait 
pas apporté des billets de Vaudeville qu'il attendait pour ce soir-là. 
П n'y en avait pas; il alla au théâtre faire le méchant avec le direc- 
teur. Naturellement, le directeur était parti ou pas encore arrivé. 
Il rencontra au foyer uue act:ice avec laquelle il avait coutume 
de faire des calembours par à peu prés: ils en firent cinquante-sept à 
la file, et ils se donnérent rendez-vous pour le soir. 


{La suite au prochain numero.) ÉMILE L, 


LE COMTE DE SAULLES А L'AMBIGU 


Avant de parler de Frédérick Lemaître, qui est à lui seul toute la pièce, es- 
sayons de donner une analyse sommaire du drame de M. Plouvier dont les 
principales seènes sont reproduites à la page précédente. m^ 

TI était un» fois un mari, une femme et un amant — Ja trilogie consacrée 
pour tout drame intime du théàtr^ de l'Ambigu. А eux trois, ils ont fait un en- 
fant. Le mari étant mort, l'amant a épousé la veuve, et l'enfant, devenu 
homme, se met à détester son bea'-pére , qui avait négligé d'être son parrain 
— pour ne pas cumuler sans doute. Tont le monde sait parfaitement à quoi 
s'en tenir sur ce chapitre-là, excepté le jeune homme qui a encore tous ses 
che eux, c'est-à-dire ses illusions Il y a cependant du substitut dans ce jeune 
avocat. Il hait done son beau-père et refuse les présents d'Artaxerces sous la 
forme d'une dot qui lui permettrait d'épouser la jeune Marie, fille et petite- 
fille de la raison sociale, Chaumont-Lacarrière. Cette haine de l'enfant em- 
poisonne le bonheur de papa et de maman. Rien n’était plus facile, direz-vous, 
que d'en finir en lui disant tout bonnement ce qui en est dès le premier acte, mais 
alors plus de drame, plus de Frédérick- Lemaitre, dont tout le rôle pivote sur 
cette situation d'un père qui se voit hai par son fils et n'ose lui avouer la vé- 
rité, de peur de le forcer à rougir de sa mère. — La pièce pourrait s appeler : 
Faute de s'entendre. — Le fils finit e fin par comprendre ; il accepte la dot, 
épouse l'héritière des Chaumunt.— Lacorriére et Frédérick les bénit, comme lui 
seul sait hénir. Ajoutez à cela un mitelot, vrai stockfish, retour de Terre- 
Neuve (Boutin), qui éclaire le jeune homme, sans le savoir ni le vouloir, et un 
jeune médecin (Castellano) qui porte des lunettes bleues et fait semblant de 
priser pour arriver à attraper des clients que ses trente ans et ses yeux fendus 
effaroucheraient. 

Tout cela n’est pas bien fort. Mais que Fréderick est beau! Qu'il est 
grand, qu'il est puissant! plus puissant peut-être qu^nd il se lait que quand 
il parle. Lorsque son fis l'accable de sa haine et de son mépris, il souffre le 
martyre, son cœur est près d'éclater daus sa poitrine, mais en méme temps 
comme il aime et admire, jusque dans ses colères, ce fils qui le "méconnait, et 
accepte, comme une justi e et une expiation, ses reproches et ses injures. Et 
lorsque son fils sort et le laisse à son désespoir, il ne trouve à dire que ces 
mots : 

« Ц est beau, mon fils; il est grand, il est fier! » 

Rien ne peut rendre le geste de Frédérick en disant ces mots ; on sent que 
malgré sa douleur immense, il est fier lui-même d'avoir un tel fils ! 

Jamais peut-être il n'a été plus admirable; jamais il n'a été aussi complet et 
aussi soutenu que dans cette création. Je ne sais si la présence de son fils lui 
imnosail et le maintenait, mais il semblait vouloir lui donner une leçon. Plus de 
cascades, plus d'excentricités ` il joue avec tout le fini du Théâtre-Français et 
toute la passion du drame. D un bout à l'autre de son rôle il est digne, noble et 
pathétique; c'est bien là un grand seigneur de la vieille roche et un amiral qui a 
gagné ses épaulettes et ses croix à la pointe de son épée. Cependant l'uniforme 
ne lui va pas Меп et lorsqu'il est en grand costume, son chapeau à plumes sur 
la tête, il nous а rapp-lé, maïgré nous, Vautrin ; mais cela n'a duré qu'un ins- 
tant et le grand seent а тераги bien vite. H n'a pu s'empécher non plus de 
recourir à son effet habituel d'arracher sa cravate et de montrer son gilet de fla- 
nelle, mais cette fois-ci c'était bien situation : M. Tardieu a démoniré, dans le 
procès Armand, qu'en certaines circonstances un lien autour du col, quelque 
lâche qu'il Їйї, pouvait amener la suffocation. sat 

Et le public, comme il l’apylaudissait et rappelait frénétiquement à chaque 
acte, à chaque scène! Dès qu'il paraissait, un silence religieux se faisait dans la 
salle, comme lorsqu'autrefois M. Tuiers montait à la tibune, et l'on semblait 
lui dire : « Va, vieux lion, rugis aussi bas que tu voudras, nous ne perdrons 
pas une note de tes rugiss ments! » ` 

Queilesoirée! quel acteur! quel public! — — 

Son fils a su se faire applaudir à cóté de lui; c'est le plus grand éloge qu'on 

visse lui faire. TM Wee К 

Malgré sot on cherchait, auprès de Frédérick Mme Dorval; il n'y avait que 
Mile Lemerle! Faites des chapeaux, Mile Lemeile. 

CHRISTOPHE. 
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IL vous est arrivé peut-ètre d'avoir ri 

En lisant les anciens romans de Scudéri ; 

En suivant du regard, sans les pouvoir comprendre, 
Les sinuosités des troi. fleuves de Tendre. 

Et vous vous demandiez comment il se faisait 
Qu'à tous ces jeux d'esprit jadis on se plaisait. 

Ah! c'est qu'il est bien loin, ce siecle des marquises, 
Où l'amour s'entourait de cent choses exquises ; 
Où, si l'on тайпан un peu le sentiment, 

Le cœur y retrouvait son compte, assurément. 

Si l'on voulait refai e aujourd'hui cette carte, 
Silamour existant nous donnait une charte, 

Au lieu de ces pays, billets-doux, pet ts-soins, 

Au li u de francs pla'sirs qui coütaient beaucoup 
L'on ferait au m lieu d'un royaumefrizole (moins, 
Couler et déborder le fleuve du Pactole; 

Les arbres porteraient dans les bo-quets ombreux 
En guise de rameaux, des billet: gravés, bleus. 
L'amour a pris patente et s'est mis en boutique; 
En gro; commeen detail, à tout vendre il s'applique; 
Et, la passion mo.te, il reste le marché, 

Le plaisir, dans la boue, est chaque nuit couché, 
Et lorsque Roméo quit:e sa Juliette, 

Elle ne lui dil plus : — a Ce n'es. pas l'alouette 

» Qui chante, à doux вті! mais c'est le rossignol 

» Caché dans les massifs du jasmin espagnol... > 
Non! la moin étendue clie murmure : — a Paie, 

> Trois baisers : c.nq cents francs, plus le porte-mon- 
La langue de l'amour et celle des voleurs (na:e.» 
Ont leur argot à part, et d'égales valeurs. 

Le coquin vous dérobe une assez ronde somme, 
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La courtisane veut plus encore, ó jeune homme! 
Avec les revenus elle prend chaque jour 

Un peu de ta croyance en Dieu, comme en l'amour. 
Et tu vas tout jeter dans ce gouffre de fange 

Sans jamais recevoir le bonlieur en échange, 

Ft sachant que souvent la porte du boudoir 
S'ouvre au garcon coiffeur, lorsque tu pars le foir. 
De quoi vous servent дог.с votre haute naissance, 
Votre mâle beauté, toute cette puissance 

De l'ardente jeunesse et d: la volupté, 

Si pour vou le plai ir à toute heu e est cité! 
Quand vous parlez tendre:se, on vous répo d ficture! 
C'est l'argeut à la main qu'on défuit la ceinture 
Des filles de Eréda dont le corps à l'encan 

Auraít été jadis Out par le carcan. (claves, 
Pour être, aux yeux de tous, non maitres, mais s- 
Vous n'avez pas beso n de vos doux yeux de Slaves, 
D'avoir sur votr joue un ordent duvet blond, 

Tant de nolle fierté, ni tant de grâce au front; 
Fus:iez-vous laids, hideux, et tout rongés d'ulcères, 
Leur am, mur пел seront ni plus ni moins sincères, 
Si vous pouvez so:der avec de lourds bijoux 

Les semblants de plaisir que l'on prend avec vous. 
Vous ne savez dunc pas ce que valent les Ames, 
Dons quel foyer divin s'alimentent leurs flammes, 
Pour vous jeter ain i, sans peur et sans mépris, 
Dans les bras d^vorants de ces fol es houris. 
Encor, si leur esprit Lrillant de fanta sie 

Rappelait aujourd'hui le siècle d Aspasie; 

Si chacune était Lelle et faisait de bons mots; 

Si leur vice empruntait le charme de Lenclos ; 
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Mais non, rien ! leur esprit est une outre vidée 
Quene renplit jamais le doux vin de l'idée. 

А table, leur ga té se borne à rire һап, 

A railler quelquefois les femmes comme i! faut ; 
À crier, d'une voix par l'orgie enrouée, 

Des chansons dont frémit la pud ur bafouse, 

Et pour accompag er ce brillint hacchanal, 

A briser au dessert les verres de cristal. 

On dit que tout progresse! et cepend int, je pense 
Que l'amour s'amoindrit et tombe en décadence : 
Le matérial sme a tué dans Jes cœurs 

Ce qui les faisaient grand, géaéreux ct vainqueurs, 
La femme, lentement a perdu son empire; 

Contre elle, chaque jour, tout se dresse et conspire : 
Le cigare, le sp rt, la bourse et les chevaux. 

Aprës de lourds plaisirs, d'inutiles travaux ! 

Les hommes d'aujourd'hui, sans respecter personne, 
Yeulent dans les bouloirs faire le V consonne 

Et repo er leurs pieds, non plus sur les chenets, 
Mai»sur la ch чпіпее aux magots japonais. 
N'aimant plus à causer, et ne sachant rien dire, 

11з veulent auprès d'eux qu lqu'un qui veuille rire, 
Chanter, mé о ‘au besoin ninproviser pour eux 

De; poses de plastique et дез pas has 1rdeux ; 

Et la femme, la vraie et noble et chaste femme, 
Sur ses trésors enfouis doit refermer son ёте, 

Et dire, en regardant les pastels da Latour : 

Prenons le deuil du dieu qui s'appelait l'Amour, 
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Encore une supériorité que les Anglais ont sur nous! C'est en parcourant le Field 
que j'ai fait celte découverte. La Grande-Bretagne а des concours de pécheurs à la 


ligne... et n'allez pas croire que ce soit une plaisan:erie! En dehors du Punch лош 
est sérieux de l'autre eótë de la Manche. Ceci posé, је traduis la prose de M. Buckland, 
le fils du célèbre naturaliste. С 


Pendant une promenade dans les rues de Knaresborough, je vis 
collée contre les vitres d'une boutique une affiche annoncant aux 
passants que l'Association des pêcheurs à la ligne de Thirsh Marbrag 
Vale tiendrait son concours annuel de pêche à la l'gne dans la rivière 
Swale, le mardi 29 septembre. Selon le règlement, les pêcheurs ne 
devaient avoir qu'une lizne amorcée d'un seul hamecon, et ne pou- 
vaient sous aucun prétexte se faire aider soit pour amorcer leur ligne, 
soit pour an ener à terre leurs captures. Les places devaie.t être 
tirées au sort, et personne ne pouvait monter sa ligne avant qu'un 
coup de pistolet n'en ait donué le signal. 

Désireux de prendre part à cette réjouissance, j'entrai dans la bou- 
lique, oà moyennant deux shellings on me remit une entrée, et le 
. lendemain matin je me rendis au chemin de fer où je trouvai réunis 
vne trentaine de joyeux compagnons de péche, et quelques instants 
aprés le train nous emportait vers Skipton-sur-Wale ой devait avoir 
lieu le concours. 

A peine étions-nous descendus de wagon que la pluie se mit. à 
tomber e: de la bonne manière. Rien de plus comique à voir que les 
différents costumes aqualiques dont se revélirent instantanément 
mes compagnous d'infortune. 

J'avais emporlé tous les ingrédients nécessaires, canne à péche, 
plomb: à ligne, hamecons, etc., etc. Cependant tout cela n'était rien 
à coté de l'attirail! de mon voisin M. Houseman qui, lui et son bagage, 
pesaient plus de 200 kilos, comme nous le vérifiámes le soir sur les 
balances du chemin de fer. Pour être juste, il faut cependant retran- 
cher de ce chiffre le poids du poisson qu'il avait pris et qui pesait au 
moins trois ences. 

Au pont de Shkipton, noug nous trouvámes face à face avec une 
armée de pécheurs venus de Yorh leeds, Thirsh, Hampswacte, Boro- 
bridge, Rainsborough, Thornton le moore, Sheftield, London, etc. 
Le rendez-vous général.nous fut indiqué par une vieille femme : 
« Tenez, dit-elle, c'est là où vous voyez cette foule devant l'auberge. » 
Et certes c'était une foule; la petite auberge ressemblait à une ruche 
eniourée d'abeilles monstrueuses, qui toutes auraient eu des para- 
pluies pour ailes. A l'intérieur de l'auberge on lirait les places au 
sort : les numéros étaient piacés dans un pot à bière. Ayant fini 
par prendre le mien. je me dirigeai vers la rivière; tout le long de 
la rive on avait placé, de vingt en vingt métres, des poteaux blanes 
numérotés. Bientôt chacun se rendit à la place qui lui été échue, et 
lorsqu'à onze heures le coup de pistolet se fit entendre, vous auriez 
pu voir une longue ligne de cent trente-cinq pêcheurs s'étendant 
sur une longueur de prés de trois kilomètres, formant de petites 
masses noires également espacées, au-dessus desquelles s'éievait une 
petite colonne de fumée bleuáire produite par la pipe ou le cigare 
du concurrent. 

Entin, boumm 1 Le signal est donné et aussitôt comme autant d'es- 
cargots déroulant leurs cornes (les parapluies sous lesquels nous étions | 
accroupis figurant à merveille les coquilles) chacun étendit sa ligne 
sur l'eau. Il y avait quelques places excellentes, mais d'autres assez : 
mauvaises Un de mesamis se trouva placé au milieu d'un buisson de 
saules par-dessus les branches desquels. il lui était impossible de 
voir nide pécher. M. Houseman tomba sur un fond qui n'avait pasun 
pied de profoudeur et qui était rempli d'herbes inextricables. Un 
grand silence se fit dés que l'on rommença à pêcher: à ce moment, 
parut sur l'autre rive un garde chasse et son chien. Je ne sais si en 
apercevant cette longue Ше de pécheurs semblables à des hérons le 
fusil ne tomba pas des miains du premier tant son étonnement fut 
grand, mais je suis certain que le chien se sauva en hurlant,.la queue 
entre les-jambes. ! 
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J'avais une place excellente, mais ma ligne s'embarrassa dans une 
branche d'arbre et le bruit que je fis en la dégageant mit le poisson 
en fuite. Je m'en consolai.en voyant que mon voisin de droite ainsi 
que mon voisin de gauche n'étaient pas plus heureux. 

On n'avait pas dit un mot depu:s une heure, lorsque M. Houseman 
s'écria: Tommy Parsee! or, Tommy Parsee veut dire un tout petit 
poisson, et c'est le cri de guerre des pécheurs du Yorskire qui n'ont 
rien pris. L'exclamation-de M. Houseman fut répétée par son voisin, et 
bientôt par tout 16 reste de la ligne; 

Cependant au.bout.:d'un instant jeus la chance de prendre une 
ablette, puis udè seconde, ce que voyant, mon voisin m'aver.it, en me 
lançant un regard de tigre. que j'élais sûr d'avoir un prix vu qu'au 
dernier concours on en avait donné un pour un poisson d'une once. 

Ce que sach nt, je me mis à me promener le long de la rive pour 
voir ce qui se passait. — Је rencontrai d'abord le v eil ivrogne de Skipton, 
qui cherchait vainement sa place depuis le début du concours, de- 
mandant à tout le monde où se trouvait le numéro 24, et s'embarras- 
sant les jambes dans une immense puisette qui finit par le faire rou- 
ler à terre comme un liévre frappé à la téte. 

Le coup de pistolet du soir vint annoncer la fin de la lutte, on pro- 
céda au pesage du poisson. 

Ainsi se termina cette lutte mémorable ой, en résumé, le prix qui 
aurait eu le plus de concurrents, eüt été celui destiné aux pécheurs 
qui n'avaient rien pris. On fit, séance tenante, la distribution des prix, 
et je profitai du silence provoqué par cette solennité pour placer un 
discours sur la pisciculture, qui procurera sans doute un jour aux mem- 
bres de lAssociation de Thirth-Manbray-Vale des captures dignes de 
leur zèle. 

4e Prix, une coupe en argent.— 2°, Service à thé.— 3°, Un miroir. 
4°, Une Bouilloire à thé.—5*, Un fromage d'honneur —6*, Brosse à che- 
veux et peigne.— 7*, Une paire de bottines de dame. — 8°, Une Bible.— 
9°, Un gilet.— 10°, Un pot à tabac (gagné par M. Buckland, auteur de 
l’article). 
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LE JOUR DU TERME 


(га scène se passe rue du Temple.) 


AU PREMIER ETAGE, M. ET M®e DUMONT. 


Propriétaires rue Saint-Denis et rue Lebruyère; ils n’hatitent au- 
cun de ces deux immeubles, pour se venger sur un autre proprié- 
taire des ennuis que leur infligent leurs propres locataires. 

Le 15 avril, M. Dumont se lève de bonne heure, fait sa barbe et ses 
quittances, déjeune à la hâte et sort en disant à sa femme : 

— Ma bonne amie, voici l'argent du terme, N'oublie pas de dire 
au concierge qu'il ait à empêcher toul bruit dans la maison ; que le 
poëie est démonté; que la porte d'entrée ne ferme plus; qu'il y a une 
crevasse au plafond de ma chambre; enfin que je veux des papiers 
neufs et les peintures refailes partout, pendant notre absence се: été, 
sinon, je donne congé. 

— Tu vas toi-même rue Saint-Denis? Tu as grand tort. Dans les 
maisons d'ouvriers il faut envoyer le portier recevoir les loyers. Le 
propriétaire n'obtient jamais que des demandes de dimioutions. Ces 
gens là voudraient étre logés pour rien ! ° 

— J'ai habitude de faire mes affaires seul. D'ailleurs, depuis que 
nous sommes retirés du commerce, je ne suis heureux que quatre 
fois par an, aux époques du terme. 

— Au moins, ne vas pas rue Labruyére ; je m'en charge, moi. 

— Pourquoi, s'il vous plaît? Vous voulez aller chez des... ce serait 
inconvenant. 

— A mon âge! Moi, je їе dis que tu n'as jamais ton compte quand 
tu reviens dechez ces dames, et que tes artislestes payent en grimaces 
et en objels d'art... qui se cassent. 


AU DEUXIÈME ÉTAGE, CHFZ UN CÉLIBATAIRE. 


Le concierge, armé d'une sacoche et de papiers : 

— Bonjour, mademoiselle Irma; ça sent bon, chez vous! 

Mie [rma, bonne à tout faire : 

— Vous venez pour le terme ? Voilà l'argent ; comptez et filez ! 

— Vous êtes encore fâchee contre moi, méchante! 

— Il fallait vous déranger, venir me prévenir фи? était là, et non 
pas le laisser monter. Monsieur m'a fait une scène! 

— Mam'zelle, n'y a rien de ma faute. Pas moyen de lui faire 
entendre raison, En voilà un homme qui vous aime... presque autant 
que moi... 

— Allez donc faire votre quête, vieux farceur ; en redescendant, 
vous prendrez ce reste de civet, et dites bien au propriélaire que 
je veux que ma salle à manger soit refaite, et ma cuisine aussi. 

— kt de deux! ca va bien; il est déjà furieux, sa boutique ne se 
loue pas ; y a de quoi rire! ` 


AU TROISIÈME ÉTAGE, MÉNAGE D'EMPLOYÉ. 


— Bien le bonjour, madame; je viens pour... 
— Bonjour, M. Loquet. Voilà l'argent. Mais la maison n'est plus ha- 
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itable; les ouvriéres, au-dessus.font un bruit ferrible. Il monte plus 
"hommes que de femmes chez cette couturiére-là. Je ne resterai 
u'avec une diminution. 
— C'est bien fait, le propilletaire veut louer à tout prix... fi, les 

états ! C'est sale. 

— Mon mari a-t-il encore recu des lettres? 


— Pas une! et il ne va plusà la campagne; ses bottes n'ont que du 
macadam. 


— Merci; voilà un gilet pour vous. 
— Une loque!... heureusement que le mari paye mieux. 
AU QUATRIÈME ÉTAGE, CHEZ LA COUTURIÈRE. 
— Bonjour, mesdemoiselles; ca sent bon, ici! 
— Gourmand! vous ne vou: lasserez donc jamais de venir tous les 


trois mois? Cette fois, faudra repasser. Madame est sortie en chercher, 
mais cherche !... 


— C'est votre faute; vous ne faites que rire, et rire avec... 

— Voulez-vous bien vous en aller, vieil imbécille ! 

— C’est comme cà?... congé! Et d'icilà, pas un godelureau ne 
grimpera ici. 
| — Allons, vieux monstre, venez boire un coup, et faites patienter 
e singe. 


b 


AU CINQUIEME ÉTAGE; 1? Mme LEBLOND. 


— C'est moi, m'ame Leblond avez-vous du quibus à me donner ? 

— Non, mon bon monsieur Loquet; ma fille n'a pas encore recu 
d'argent; ca sera pour dans un mois. 

— Un mois! vous aurez congé avant, c'est sür. 

— Hélas ! que faire ? 

— Dites-donc, mère Leblond , elle est gentille, votre fille, pourquoi 
qu'elle est si farouche ? Elle devrait aller voir le propriétaire... Ca 
vaudrait encore mieux que son mons:eur Octave. 

— C'est pour le bon motif que ce jeune homme... 

— Ah! mère Leblond, faudra changer les verres de vos lunettes ! 


2* CHFZ M. OCTAVE. 


La clef est à la porte; le déménagement s'est fait à la ficelle; non- 
valeur. 


A L'ENTRÉSOL. 


Le concierge rend ses comptes, et se venge de sa servitude en tor- 
turant ses maîtres. — l'artout des plaintes, des réclamalinns, des de- 
mandes de diminution, des atermoiements, des menaces de congés. 

MADAME. — Vous n'en avez jamais d'autre: à nous apprendre! 
M Chamaré а un portier qui fait payer exactement et qui n'écoute 
aucune plainte. La moitié de la maison est vide! Qu'est-ce que cela 
vous rapporte ? Est-ce que vous louez à la nuit? 

M. LOQUET. — Peut-on s'entendre traiter ainsi par... 

MADAME. — Vous pouvez chercher une place. 

M. LOQUET. — C'est bon ; j'en avais de trop! Madame saura ce que 
ca coûte, les flatteurs! Et d abord, M. Chamaré est rue de Rivoli; ca 
n'est pas une bicoque; et les pourboires sont en argent. Ce n'est pas 
comme ici, où madame donne une bouteille de vin chaque fois que 
je vais chez... 

MADAME, — Assez! le premier du mois, vous serez remplacé, 

M. LOQUET. — Pas de ca! je m'en vas d'aujourd'hui en vuit, 

MONSIEUR. — Chez qui donc, mon amie, l'envoies-lu si souvent? 

En ce moment, la domestique entre comme un tourbillon, et dé- 
pose successivement sur un meuble: un rouleau de mémoires à 
régler; la quittance des Eaux de la ville; celle du Gaz: une facture 
Richer; l'avertissement des Contribulions; une contravention pour 
affaire de voirie; une assignation en justice de paix, affaire de portier, 
refus d'ouvrir, injure... Le propriétaire est responsable! ete., etc. 

Tableau !... 

VICTOR P..., 
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UN PEU D'HISTOIRE NATURELLE 


Je m'arrête souvent devant les marchands d'oiseaux; c'est là qu'étant en 
train d'admirer un ara tricolore, j'ai récolté le lambeau de conversation sui- 
vant, qui m'a fait regretler sérieusement de n'être pas arrivé plus tôt, Les deux 
interlocuteurs étaient deux fantassins, l'un presque vétéran, l'autre un tont 
jeune soldat du centre. Je leur céde la parole : 

— Alors, c'est ca que vous appelez des perruques? 

— Des perruches, Trouillet, les perruques étant un ornement de toilette; 
D'ailleurs, ne parlez pas d'oiseaux, mon amı; parlez de ce que vous connaissez, 
А la bonne heure, moi, t] que vous me voyez, avant de permuter, je suis été 
dans l'infanterie de marine, et j'ai vu des pays ousque les perroquets sont les 
pierrots de l'endroit. — | 

— Cré mâtin, ça doit être joli, et comme cela, ils parlent dans les branches 
des arhres? 

— Non, Trouillet; ils sont comme vous, mon ami, ils n'ont-pas recu d'in- 
ducalion. 

— Dam! tout le monde n'a pas le moyeu! 
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— Avez-vous seulement jamais été de garde au Jardin des plantes, vous, 
Trouillet? 

— Nun, j'y suis été seulement promener. 

— Eh bien, il est bon que tu saches qu'on monte la garde au Museum-1o- 
tomie, et qu'on y fait sa faction sans fusil, en tourne seulement sa baïonnette 
entre les doigts pour empêcher de toucher aux osse. Quand tu seras de 
faction aux oss, tu verras ca. Il y a deux étages d'oss, et c'est là qu'on peut voir 
ce que c'est que la science! Tl y en a là dedans de toutes les vocations, méme 
qu'il y a une chambre qui est réservée au publi, c'est-à-dire qu'il n'y a que 
les savants du gouvernement qui ont le droit d'y entrer, et qne je me suis laissé 
dire que c'est là qu'on peut voir les boyaux de Roquelaure dans de l'eau-de-vie. 
Mais d fiut des protections, 

— Moi, je suis allé seulement dans le jardin, et je peux dire que j'ai vu des 
drôles de bêtes, surtout les singes (chinges), voilà des particuliers qui se char- 
gent de connaître le gymnase. ЇЇ у a un gros qui a une tomate en place de 
queue, et qui court toujours aprés les petits; mais, pas si bétes, ils ne se lais- 
sent pas attraper, non. 

— As-tu vu des serpents, Trouillet? Dire que j'ai resté dans des pays ousque 
les serpents se proménent dans les chemins. Quand on rencontre un serpent, 
tu crois peut-être qu'on se sauve, pas du tout, ca vous glace! Vous ne pouvez 
plus remuer ni pied ni pattes, ea vous glace! Si il veut te manger, eh bien, il 
te mange, si il ne veut pas, il ne te mange pas, vol'à tout, et toi, tu restes là 
en attendant. Ca vo»s glace ! 

— Je me le suis laissé dire... A propos, j'ai vu l'éléphant, c'est са, qui est une 
drôle d'animal, ca n'a point de tête, ca a une drôle de manière de manger, il 
prend tout ce qu'on lui donne avec sa queue pour se le fourrer dans le corps. 

— Allons donc! il a nne tête tout de méme, seulement, on ne la voit pas. 

Et, à mon grand regret, mes deux grands fantassins s'éloignèrent. 


GEORGES 6. 
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CHOSES ET AUTRES 


Êtes-vous comme moi? Vous est-il possible de hien juger une pièce aux pre- 
mières représentations, au milieu des partis pris des amis ou des ennemis de 
l'auteur? Pour moi, je ne le puis, et je suis forcé de prendre le temps d'oublier 
jusqu'aux comptes rendus des fevilletons, avant de pouvoir aller voir une piéce 
et en jouir véritablement. 

Je suis donc allé au Gymnase hier pour la première fois, et, en toute sincé- 
rité j'ai été ravi, ni plus ni moins qu'à Ja Deme aux. Camélias. Je ne sais 
sila pièce est bien ou mal faite, si les entrées et sorties, habilement 
combinées, concourent à un intérêt toujours croissant, si les effets sont 
ménagés de façon à couper la respiration et à trer les larmes des yeux. 
Ce que je sais, c'est que chaque détail est fin, juste et vrai, qne pas 
un de ces mots qui éclatent en effet comme des fusées, n'exprime une idée 
mordante, profonde ou délicate. — 1l est possible que le caractère de la jeune 
comtesse soit une étude trop fine povr être mise en scène; — il faut croire que 
cela est, puisque certains s'en plaignent. Moi, je la trouve vivante, adorable, 
cette délicieuse femme. On le sent palpiter, ce grand petit cœur si fier, si pas- 
sionné, si saintement vertueux dans sa dépravation apparente. — Tout cela est 
une affaire de nuances, de délicatesses. — Je remercie l'auteur de me laisser 
foviler dans ce cœur tout chaud, et je jouis déliciensement en égrenant le cha- 
pelet de ces mille pierreries. On a dit que cette pièce était un feu d'artifice, — 
c'est injuste. — Les fusées éclatent, brillent et disparaissent. Les mots de Du- 
mas éclatent, brillent aussi, mais ne s'effacent ni du cœur, ni de l'esprit. On 
aime à y repenser, à les examiner à loisir. Je trouve que les acteurs par- 
lent trop vite; on n'a pas le temps de digérer chaque mot comme il convien- 
drait, — et je me promets un véritable plaisir à relire lentement l'Ami des 
femmes. 

Les piéces qu'aprés la représentation on désire relire sont les bonnes. 


Dans la vie, me disait une jolie femme qui se pique de quelque philosophie, 
la grande difficulté est de savoir s'arranger. — Chagrins et plaisirs sont me- 
surés à chacun en quantités égales. Nous naissons tous avec un petit pot de 
blanc et un petit pot de noir. li y a des geus qui mélangent le tout et en font 
une grande teinte grise, écœuraute dont ils barbouillent leur existence. D'au- 
tres étalent le blanc et le noir en bandes égales et régulières. Enfin, les plus 
malins dessinent tantôt avec un pinceau, tantôt avec l'autre de capricieuses ara- 
besques. 

Je fais ainsi, et je m'en trouve bien. 


M. R., qui fut un sculpteur connu, enseignait son art avec onction et con- 
science. Mon cher, disait-il souvent, la conscience avant toul; c'est à elle que 
je dois tous mes succès. Voyez mon Alcibiade, qui est là dans le coin (et il 
tirat un rideau). kh bien, j'ai commencé par modeler le crâne avec toute 
l'exactitude possible, puis j'at exécuté par-dessus le cuir chevelu, puis encore 
par-dessus j'ai modelé les cheveux et eufiu j'ai exécuté le casque (et il laissait 
tomber le rideau). S'asissait-il d'un bras, d'une main ou d'une jambe, c’est 
encore l'Alcibiade qu'il donnait pour modèle. Cet Alcibiade, c'était son chef- 
d'œuvre, sa vie, sa carrière, son idéal. 

Quand il mourut, — que ne puis-je citer son nom, — l'Alcibiade fut vendu 
aux enchères. — 40 sous, dit quelqu'un; — 3 francs, dit un autre. — Allons, 
messieurs, une statue terminée. — 4 francs, — 5 francs, — 6 francs. — Un 


Auvergnat se tâtait le menton depuis un instant... Bast! s'écrie-t-il, c'hest un 
coup de chance, c'hest un coup de commerce; j'en donne 7 francs; il y a 
peut étre du fer dedans. 

La statue payer, il la fait voler en morceaux : il n'y avait pas de fer dedans! 


Dimanche dernier, une révolution a eu lieu à Paris. Rassurez vous, il ne s'a- 
gissait de rien moins que de politique. Pour la troisième fois, la montgolfiére 
Aigle avait failli partir. 

La population exaspérée s'est livrée aux derniers excès. Оп a cassé trois 
bancs et on s'est porté en tumulte chez MM. Godard, pour leur demander une 
montgolfière qui s'élevàt véritablement. ou la vie, 

Ces industriels, n'ayant pu promeltre que la vie, ont dù s'en référer à M. le 
commissaire de police. Celui-ci a fait entendre raison à la foule qui a fini раг 
comprendre que les montgolfiéres ne sont nullement destinées à s'élever, et que, 
depuis l'accident de Nadar, оп a donné ordre aux aéronautes de ne plus grim- 
per dans leurs nacel'es qu'après avóir solidement attaché le ballon. 

La multitude s'est retirée avec recueillement. À l'heure où j'écris, l'ordre 
règne sur la place des Ínvalides. 


Le roi Radama a reparu à Madagascar. Le temps pendant lequel il devait 
rester étranglé n'ayant été fixé qu'à six mois, il a repris possession de sun 
trône le 8 mars. 


M. Mathieu de la Dróme, se croyant aussi le droit de ressusciter, annonce 
de violentes gelées pour le mois de mai, dans les pays qui y seront exposés (sc). 
— Cette annonce prouve que les lauriers de Mathieu Laeusberg empêchent son 
homonyme de dormir. 


La ville de Dinan possédait un manuscrit très-curieux : ез Chevaliers de la 
table ronde, Elle vient de l'échanger pour la collection du Moniteur. Noble 
ville de Dinan! — En apprenant ce fait, M. Gagne, auteur de l'Unitéide, а 
pleuré de joie. 

On sait que M. Gagne, auteur de l'Unitéide, demande au Sénat la suppres- 
sion de tous les journaux, moins le Moniteur. 

Je demande qu'on nomme M. Gagne, auteur de P Unitéide, maire de la ville 
de Dinan. 


Succès littéraire à l'Ambigu. Quand nous serons à deux, nous ferons une 
croix. 

Un nouveau livre de Victor Hugo va paraître. Nous l'examinerons plus 
à loisir, En attendant, comme il nous a été donné d'en parcourir les pages, 
nous confions au lecteur l'idée génératrice de l’œuvre. 

Le pcéte intitule son livre : À propos de Shakspeare. Il a raison, C'est, en 
effet, à propos de Shakepeare que Victor Hugo constate la présence d'un 
génie créateur à l'ouverture de toute époque nouvelle. Il y a, ajoute-t-il, un 
moude nouveau formé раг la Révo'ution francaise; ce monde a son génie 
créateur. Quel est-il? Il sous-entend : moi. 

Ce moi, sous-entendu, est tout le livre. 


Les journaux anglais nous apportent des extraits d'un journal, écrit par les 
ambassadeurs Japonnais, et relatant leurs impressions de voyage en Occident. 
Il a paru à Yeddo, à la librairie Pou-Yah. La Vie Parisienne comptant plu- 
sieurs abonnés au Japon qu'il me soit permis de les prévenir contre ce qu'il y 
a d'erroné dans ce journal 

Les voyageurs sont tous gascons. 

Les honorables ambassadeurs prétendent qu'en Europe on ne témoigne pas 
plus d'égards au souverain qu'aux personnes d'un rang ordinaire. C'est une 
erreur; tout le monde sait qu'on leur en témoigne beaucoup moins. Le premier 
privixége d'un citoyen libre consiste à ne pas saluer son prince, quand à son 
bottier, c'est auire chose. Ce dernier le ferait entrer dans la garde na- 
tionale. 

Ils disent que les hommes sont fiers. 115 n'auront vu que des garçons de café 
ou des garçons de bureau. 

Us soutiennent que nos marchands sont peu affables, le mot est doux. Les 
Japonais auraient dü dire qu'en France, ce n'est pas le marchand qui cherche 
à vendre à l'acheteur, il faut que ce derer fasse une cour assidue et descende 
jusqu'aux dernières bassesses, pour qu'on daigne accepter son argent, en 
échange d'un objet qui n'en vaut pas la moitié. 


Exiger que toute journée de courses soit un spectacle de premier ordre est 
une justice absolue. — Longchamps est la Comédie-Française des pièces hip- 
piques. — Piëces et comédiens peuvent étre médiocres, et mieux vaut consta- 
ter sincèrement cet incident que de le défigurer par des compliments maladroits. 

La première journée de printemps pourrait se résumer télégraphiquement 
par cette formu'e : temps couvert, — courses faibles, — chevaux médiocres, 
— toilettes élégantes, — Suumise remarquable. 


Je n'ai pas attendu cette victoire facile pour proclamer et prévoir ce que 
vaut Soumise. Au mois de septembre, à Bade, j'ai constaté sa victoire en indi- 
quant son avenir. — Je répète donc qu'elle a dix victoires sous ses sabots. — 
Northampton a été sa deuxième étape. Le prix spécial comple pour sa troi- 
sième victoire. 

X 
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C'est-à-dire qve c'est à donner envie d'avoir 
des eheveux gris, tant ils vont devenir d'un 
beau blond. 


LE РЁВЕ ET LE FILS. 
Ce qui me vexe, cher pére, c'est de te voir 


employer" l'Eau de 1а Floride 


:- tout le monde te 
prend pour mon fils, : 


l 
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Des gens qui vont joliment s'amuser en France ! 
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LES. PREMIERS BEAUX JOURS. — L'ÉMIGRATION ANGLAISE. 
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L'EAU DE LA FLORIDE 


aux prises avec le ‘Temps. 


— Quel âge donnes-tu à cette superbe femme ? 
-— Vingt-deux ons, 
— On voit que tu ne connais pas l'Eau de la 


Floride, — Elle en a le double, 


LS 


L'ILE DE LA FLORIDE 


Les jolis petits matelots de là frégate Vénus embarquant 
des tonneaux d'huile de la Floride. Е ' 


Le Propriétaire-gérant, MARCELIN. 


Paris.— Imp. VALLÉE, 45, rue Breda. 
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Vous nous quittez, Mademoiselle, permetlez-moi de vous faire mes 
adieux et mes excuses; oul, mes excuses, J'aià me reprocher quelques 
mauvaises charges sur votre compte; charges mal fuites, lourdes, et 
peu ressemblantes. Les abonnés de la Vie Parisienne sont en 
droit. de réclamer de moi une appréciation plus jus'e et plus con- 
sciencieuse sur un si précieux sujet. Je vais donc essayer de réparer 
avec ma plume les torts de mon crayon. 


Vous est-il jarnais arrivé, ami lecteur, d'avoir à faire une longue 
traite à cheval, la nuit, dans les bois? Vous rappelez-vous l'ennui de 
cette route s'allongeant uniforme dans 1 horizon noir, bordée de fu- 
taies sombres, toujours les mémes, si bien qu'on ne sait plus si l'on 
avance, et si cette diable de route doit jamais finir? Joignez à cela 
un peu de bise, le froid de la nuit; qui vous cloue sur votre selle 
résigné, le nez baissé, les bras collés au corps, pour donner moins 
de prise au vent. Vous souvenez-vous quel sentiment de bien-être, 
quelle béatitude infinie s'emparaient de vous une fois arrivé au 
gile, devant un bon feu et un bon souper? Comme la fatigue et les 
idées tristes s'envolaient vite! comme la joie, l'espoir, la vie ren- 
traient en vous! Eh bien! rien ne vous donnera mieux l'idée de ce 
que fait éprouver Ja voix де 1а Patti, entendue aprés une journée 
d'affaires. Les sublimiles éthérés n'ont rien à faire ici. П s'agit d'un 
plaisir tout physique, mais si intense, qu'il touche à là poésie. C'est 
que jamais, au théâtre, tant de jeunesse, tant de beauté, tant de 
fraîcheur, tant de sève ne se sont peut-etre rencontrées en une seule 
femme.. 

Essayons de décrire : Le corps est encore celui d'une enfant; la 
poitrine mince, les épaules légèrement fléchissanies. Mais au fond 


de ces grands yeux noirs, surmontés d'épais sourcils, semblent fer- 
menter pour l'avenir les passions tragiques de l'Italienne. Le front 
est superbe, élevé, vaste, ombragé d'une chevelure noire е! drue, 
ondée naturellement; on la défait du reste à tout propos et l'on n'a 
pas tort. Au repos, la bouche est dure, les lévres minces, retombant 
aux coins comme méprisantes; le menton volontaire, si bien qu'ou- 
vrir la bouche, une disgràce pour tant de chanteuses, est pour elle 
une beauté nouvelle, tant cette bouche se transforme; l'éclat des dents 
blanches faitalors ressortir le rouge des lé vresqui paraissent sensuelles. 
Le sourire officiel simule la bonté à s'y méprendre. Ajoutez à cela la 
gentillesse et la viveintelligence du premier âge, et pardessus tout le 
plaisir de faire ce qu'elle fait et d’être où elle est. А la ville, elle 
semble s'éteindre, indécise entre la réserve que lui impose son âge 
et la présomption que lui permet sa gloire; d'ailleurs guidée et com- 
mandée. Au théâtre elle redevient la Patti; elle n'est vraiment à 
Faise que là. Il lui faut le costume pour oser, comme il le lui faut 
pour compléter son étrange beauté, plutôt scénique qre de salon. 
C'est plaisir de voir comment elle commande à son tour! Comme elle 
berne Bartholo et ce pauvre Don Pasquale, et ses amoureux comme 
ses tuteurs! Toute la scène est remplie de sa petile personne; la pièce ne 
semble plus faite que pour elle; l'action semble circonscrite aux plis 
ce sa jupe; on ne voit plus,on n'entend plus qu'elle.Et que dire des sons 
quisortent de ce jeune gosier! Гр ;е ne sais quoi de plein, de moëlleux 
et de fort quis’infiltre dans tout votre ёе comme un vin généreux, 
vous ranime et vous rend tous Ies désirs et la force de vos vingt ans. - 

Si bien qu'il n'est pas un spectateur, homme ou femme, jeune ou 
vieux, qui ne sorte de là sans s'écrier : Quelle est gentille! qu'elle est 
charmante ! Mais quand on a dit et redit sur tous les tons : Qu'elle 
est gentille! qu'elle est charmanie! qu'elle est charmante! qu'elle 
est gentille! on a tout dit. 
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Or, ce n'est pas assez, mademoiselle : dussiez-vous ne jamais me 
pardonner mes mauvais dessins, aprés avoir dit les mérites que vous 
avez, je vais essayer d'indiquer ceux qui vous manquent encore. Je dis 
encore, саг vous avez tant de temps devant vous pour apprendre ! 


D 


A côté de ces dons précieux de la nature, il est d'autres qualités 
que vous nous devez d'acquérir et sans lesquelles il n'est point d'ar- 
tiste véritable; permettez-moi de vous les indiquer par un exemple. 

Ces qualités, il y a, à vos cótés, un homme qui les posséde au 
plus haut degré, c'est Mario. Voilà qui va peut-être vous b en éton- 
ner! Comment, ce Mario, que vous daignez parfois encourager des 
yeux et du gesle, a quelque trait réussi, comme раг hasard? Mon 
Dieu, mademoiselle, je sais aussi bien que vous et lui-méme sait 
mieux que vous et moi ce qu'il n'a plus, mais pour ce qui lui reste 
seulement dans. son petit doigt, je donnerais toutes les perfections 
de voire charmante personne. 

Parlons d’abord de ses costumes et des vôtres. Cette comparaison 
me fera peut-être mieux comprendre de vous que toutes les disserta- 
tions sur le beau idéal. Laissez-moi vous décrire au complet son 
costume d2 Martha, sa dernière créalion. 

Le vrai moyen-áge anglais des Keapsakes de 1830, mi-parlieexact, mi- 
partie fantaisiste ; mais de cette fantaizie nob!e et poétique des Lau- 
wence et des Landseer : un grand chapeau rond à bords enroulés, orné 
d'une plume d'aigle audacieusement plantée droite, par devant, 
non sur la forme mais sur le bord méme; une large bande de 
velours noir fixée sur la poitrine et permettant au chapeau défait 
de pendre derrière le dos; sous le chapeau une coquette pelile ca- 
lotte rouge ; un pourpoint marron excessivement échaneré en pointe 
sur la poitrine, dessinant la taille bien prise, à jupe tuyautée très- 
courte, à manches larges ;.une chemisette plissée sars collet déga- 
geant le cou, grand et élégant au possible. Des chausses grises mou- 
lant une jambe bien faite, garnies à leur partie supérieure d'une 
sorte de dentelé noir et rouge; des souliers noirs avec un orne- 
ment taillé dans le cuir sur le coude-pied; un grand manteau rayé 
de gris et brun, et un haut bâton de berger. Fallais oublier la pièce 
la plus curieuse : ва grande escarcelle de cuir blanc, à trois compa-- 
timents plissés, avec deux couteaux enchássés l'un dans l'autre, à 
manches d'ébéne incrustés d'argent. De plus, une dague cavaliére- 
ment passée par derrière dans la ceinture. Toujours sa barbe et ses 
cheveux de Christ. Le vieux Chaucer place, parmi ses pélerins de 
Canterbury un jeune seigneur, venant de Prusse, brave comme un 
lion et doux comme une demoiselle; je ne me figure pas ce seigneur 
autrement mis ni autrement tourné que Mario dans ce costume de 
Lionnell. 

Tous ces costumes d'ailleurs ont ce même cachet d'exactitude fan- 
taisiste parfaitement approprié aux rôles impossibles, aux situa- 
tions exceptionnelles des héros de Libretto. Mais ce que j'en aime sur- 
tout, c’est qu'à chacun un petit détail singulier, vient donner un 
caractère d'originalié et de coquetterie bau re qui n'appartient 
qu'à Mario. Dans Martha, c'est cet attirail d’escarcelle, de couteaux et 
de ceinturons compliqués; dans le Barbier, c'est une laçure parti- 
culière des bottes, cu un pourpoint boutonné sur le côté comme 
on en voit aux figures des traités d'armes du XVI* siécle; dans le 
Trovatore, c'est un chaperon avec un grand pan d'étoffe drapé sur sa 
cuirasse, ou bien un long capuchon noir florentin, rabattu la nuit 
pendant la sérénade; dans Don Pasquale, à la scéne du rendez-vous, 
en costume moderne pourtant, c'est un manteau à petit collet jeté 
coquettement sur l'épaule pour esquiver la banalité des manteaux 
de mélodrame, ou le prosaisme du vulgaire paletot. A premiére vue, 
avant qu'il ait ouvert la bouche, on se trouye transporté dans un 
monde tout de fantaisie, d'élégance et de distinction ; qu'il va luiétre 
facile de nous faire croire à tout ce qu'il va nous chanter! 
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Пу a loin, mademoiselle, de ces costumes achevés aux innocents dé- 
guisemerts dont vous vous revêtez. D'une figure ou d'un talent mé- 
diocre, destinée à passer inappercue, il n'y aurait que demi mal, mais 
avec votre nom et votre beauté, c'est un meurire de voir un si beau 
diamant si mal monté. 

Vous êles pelile,et à cela il n'y a pas grand mal, mais la facon dont 
vous vous habillez, vous fait nabotle. Vos corsages descendent si bas, que 
vous n'avez plus de jambes ; et cela quand la mode vous autoriserait 
à porter ces gracieuses robes à failles courtes, qui par la hauteur de 
la jupe, font paraitre la femme deux fois plus grande; comparez-vous 
vous-méme, dans la robe à pointe de corsage menaçante du В rbier, 
et dans la robe à taille ronde de Don Posquale. 

Et dans ce méme Burbier, n'êtes-vous pas aussi lasse que nous de 
ce sempiternel costume à corsage de velours noir passequillé de jais, 
à jupe rose garnie de dentelle noire ? J'étais encore au collége que 


je le voysis déjà à Mme Persiani. Tout vous est permis, vous le 


savez bien; profitez-en donc pour risquer dans ce rüle quelque 
fantaisie un peu plus nouvelle. Par exemple, une jupe de satin 
blanc, garnie de deux ou trois rangs de larges passequilles noires ; 
une vraie veste de maju еп velours noir ou rouge, à faille libre, une 
large ceinture rouge ou noire selon la veste; le haut peigne d'é- 
caille espagnol planté de côté; des bas rouges à coins et des mules 
de satin blanc à bouffeites rouges ou noires. 

N'avez-vous donc pas, dans vos amies, quelque âme charitable qui 
vous avertisse des affreux plis que vous fait dans le dos votre pèlerine 
d'hermine dans Martña, el vous retire dans Don Pasquale, ces paillons 
que vous vous mettez sur le nez, pour planter à la place, dans vos 
beaux cheveux, auelqu'audacieuse aigrette, altière et capricieuse 
comme vous dans ce róle-là? On me dit que vous avez changé votre 
robe de crépon bleu à maigres festons blancs, bravo! Changez aussi 
le burnous-confection que vous portez au dernier acte. 

Dans la Somnambula, à Ja place de cette ridicule bergère de salon, 
qui court la montagne en chemisette décolletée et en jupe de satin, 
que ne risquez-vous le vrai costume du Tyrol? La jupe courte de 
laine rouge à petits plis, collante au corps; la veste sontachée; la 
la large ceinture piquée avec les deux rondelles d'argent niellé pour 
agrafes; le fou'ard noir noué à lalsacienne ; les molletiéres. de 
couleur, le bonnet de fourrure ou le petit chapeau vert à plume 
d'aigle. 

Dans la Traviata, puisqu'on а transporté l'action sous Louis XIII, 
au lieu de ces élégances du passage du Saumon, au lieu surtout de 
cet innocent petit plumeau de nacre qui frétille au-dessus de volre 
féronnière de velours rouge. que ne copiez-vous quelque portrait 
d'Infante de Vélasquez, à la raie de côté avec un ceillet dans les 
cheveux dénorés, mais maintenus en grappes par des perles. et des 
petits nœuds de rubans ? Ou bien un portrait d'une des femmes de 
Rubens avec le grand.feutre à plumes, avec la haute fraise décol- 
letée, formant auréole et servant les épaules et les seins comme sur 
un plat? Et les belles robes de velours.ou de brocart à .corps, à 
vastes manches, avec ces hauts poignets de dentelle qui font valoir la 
fine attache des mains des patriciennes de Van Dyck! Tout est permis 
dans ce rôle de courtisane fantaisiste. (1) 

Et dans la File du Régiment, que je vous ai yu jouer. en Alle- 
magne, au lieu de cette nauséabonde vivandiére d'Opéra-Comique à 
petit chapeau rond de toile cirée, en spencer, en bas blancs et bot- 


A ce prepos, un non sens ridicule, ce me semble, de Ia part de toutes les aetrices 
qui ont joué се róle depuis et y compris Mme Doche, c'est ee peignoir d'innocence, ta- 
chemire ou mousseline blancs, dans lequel elles meurent toutes eu dernier acte, La 
Dame aux camélias, ne devrai-elle pas mourir au contraire dans sa livrée de plaisir, 
quelque voluptueux peignoir transparent, encore toute pomponné de rubans etde dən- 
telles, quelque горе de chambre à desseins bizarres, à grands paus de velours sombre, 
sur lesquels la chair trancherait ferme et rose et d'où sortireient aujourd'hui des 


bras maigres et une poitrine decharnée ? 
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tines, quelle mutine désinvolture vous donnerait le costume d'une 
vivandière de Raffet, mitigé d'un grain de coquetterie! Far 
exemple, un dolman de hussard rouge garni de tresses et de four- 
rures au lieu de ce ridicule habit de garde national, par dessous le 
gilet passementé à cinq rangs de boulons ; une jupe de serge rayéé, 
blanc, rouge et,noir, et trés-courte; un bonnet de police de drap 
rouge à grande flamme tombant sur le côté; les cheveux en catc- 
gan derrière, en cadenettes nattées sur les faces; voire mêre сп 
œil de poudre ; Ја cravatte militaire noire, mais avec un petit liseré 
blane autour du cou; aux jambes, de grandes guêtres blanches sur un 
soulier de cuir naturel, ou bien le bas pyrénéen tricoté s'évasant sur 
le coude-pied, ou mieux encore la haute bottine de cuir clair, lacée, à 
glands, que portent aujourd'hui les petites filles; au besoin le mous- 
queton de cavalerie en bandoulière. Quel coquet mignon petit hus- 
sard vous feriez ! 
Oui, mais on n'y tiendrait plus ! 


Avons-nous assez causé chiffons, mad»moiselle ? E:sayons main- 
tenant de nous occuper de choses plus sérieuses? Parlons goût et 
sentiment. 

lci encore, c’est Mario qui nous servira de modèle. 

Le sentiment dramatique! Quel grand mot! quel gros mot! J'ai je 
ne sais quelle répugnance à le prononcer, tant les professeurs et les 
Conservatoires en ont abusé, l'ont obscurci, dénaturé, sali; tant il 
éveille aujourd'hui une ridicule kyrielle de grands gestes, de roule- 
ments d'yeux et de vibrations ampoulées. Cela, faule de convenir 
franchement que le sentiment est un don de nature et de milieu qui 
ne s'enseigne pas. 

Notez bien la différence qui sépare l'intelligence du sentiment; un 
bon éléve apprendra à ne point faire de faute contre le bon sens, à 
imiter à temps les inflexions de tradition, mais c'est tout. Pour rendre 
un maitre en poésie ou en musique, il faut tout simplement étre 
maitre soi-même ; si la nature ne vous a pas fait l'àme grande, ou si 
le milieu dans lequel vous avez grandi ne vous a pas fait l'esprit 
élevé, apprenez le métier, jouez chantez, ou faites des bottes, vous 
n'en vaudrez ni plus ni moins. 

Rien d'étonnant donc à ce que, de même qu'il y a peu de grands 
poétes et de grands musiciens, il n'y ait que fort peu de grands 
acteurs. 

Mario en est un, et des plus grands, et cela, sans emphase, sans 
effort, on dirait presque sans étude. On a loué sa distinction, sa tour- 
nuré, son goüt; mais là semble, pour bien des gens, se borner ses 
mérites. 

C'est que les grands acteurs ont des scènes capitales auxquelles on les 
attend, pour lesquelles ils se préparent; le public est averli. Tandis 
que chez Mario, l'élévation et le pathétique sont choses si naturelles et 
si continues qu'elles passent presque inapercues; on est sous le char- 
me d'un bout à l'autre de la soirée; on ne songe point à applaudir, 
mais on sort de là tout rêveur. 

Il sent à ce point le caractère qu'il exprime, qu'il n'a souvent pas 
besoin de parler pour étre en situation. Comparez son attitude et 
l'expression de sa figure dans les scènes muettes de ses rôles les plus 
divers. Pauvre paysan bafoué, assis à l'écart, tout triste, au marché 
du dernier'acte de Martha. Grand seigneur, sûr de lui, sous le bal- 
con de Rosine, se cachant pour ne la point compromettre, mais sans 
craindre les aventures pour lui-méme ; libertin fanfaron, lutinant la 
servante de la taverne, au dernier tableau de Rigoletto, pendant 
qu'une fille séduite par lui meurt près de là. Et, encore dans le Bar- 
bier, sous tous ces humbles déguisements, comme on sent l'homme 
habitué à élre servi, s'étonnant qu'on ne vienne pas lui prendre son 
chapeau. des mains et.lui tirer ses bottes! ` 

Aux endroits de force, la voix lui manque, et.c'est précisément à 


ces passages que le public guette l'acteur et prête quelque attention; 
ces endroits-là sont douloureux pour lui, je l'avoue, obligé qu'il est 
d'éluder ces traits, que le premier pousse-note venu exécuterait sans 
balancier. Mais compte-t-on plus de huit oü dix traits de ce genre 
dans un opéra, et durant chacun une minute àu plus? Qu'est-ce 
donc que ces dix minutes, en comparaison des trois ou quatre heures 
de la so rée, pendant lesquelles il nous charme et nous émeut? Est-il 
une voix plus désagréable, plus voilée, plus terne, moins sympathi- 
que, que celle de Tamberlick, hormis ces moments de force? Fras- 
chini lui-méme, l'excellent chanteur, sacrifiant tout à Yémission du 
son, ménageant de loin ses effets, ne vous laisse-t-il pas parfaite- 
ment froid, quand il né vous répugne pas par la trivialité de son jeu 
et de sa tenue? Prenez, au contraire, le moindre récitalif de Mario, 
qu'il est bien dit! chaque phrase se déroule, sans effet cherché . 
ou ménagé, simple et compléte, disant clairement ce que le poëte 
et le musicien ont voulu dire! ` Riende plus héroïque que son récit 
du combat, au deuxième acte du Trovatore; rien de plus dou- 
loureux el de plus tendre que cette phrase admirable, lorsque, dans 
la prison, il essaie d'endormir sa mère qui va mourir avec lui; 
rien de plus passionné que ces injures à Léonore qu'il croit 
déshonorée. El les gestes, l'expression de figure, tout est juste et dé- 
coule de la situation. Rien de récité, rien. d'appris, rien de conven- 
tion, surtout rien d'emphalique; tout chez lui découle d'une seule 
source : il comprend ce qu'il dit, et il chante aussi simplement que sil 
causait. Comparez la jolie romance du Ba!lo: in maschera, chez la sor- 
cière, dite par Fraschini et par lui. Impossible de saisir ]» phrase 
entière, dite en sourdine par Fra:chini, qui concentre tous ses pou- 
mons sur les deux cris du refrain, comme un homre crachant dens 
ses mains avant de soulever son poids. Quelle est complète, dite par 
Mario ! Comme on la suit, dès la première. note, ainsi qu'un dessin 
qu'on tracerait soi-même sur le papier! Et puis, qu'elle est vive, 
légère, insouciante, et restant élégante; c'est bien la chanson de cet 
étourneau de roi, qui vient déguisé en pêcheur, se faire dire la bonne 
aventure. A l'acte suivant, quel dévouement douloureux dans l'air 
qui précède le bal! Il y sera tué, il le sait et il y va. Comprend-on 
rien de pareil, dans la manière toute savante, toute de force dont 
Fraschini chanle ce passage. Avec ce dernier, c'est un exercice de 
chant et rien de plus, un morceau qu'on s'imagine avoir été mis là 
pour Jaisser le temps de chaoger de costume aux autres personnages. 
Autant vaudrait, venir en habit noir, chanter successivement les 
principaux airs d'une partition, avec les trois saluts préalables, à 
chacun. 

Le plus ridicule contre-sens de ce genre, est la manière dont j'ai 
entendu vingt fois chanter la Donna e Mobile dans Rigoletto. Dans la 
bouche de Mario, quelle moquerie! quelle insouciance ! quel liber- 
tinage spirituel! Quelle est leste et grivoise la chanson de ce joyeux 
cavalier, assis sur la table d'un cabaret, une jambe ballanle, une bou- 
teille à côté de luí et la servante dans ses bras! Quelle est cruelle 
et cynique, quand on voit de l'autre côté du mur, agoniser la jeune 
fille séduite ! Eh bien! le dernier dadet auquel j'ai entendu chanter cet 
air, s'avancait respectueusement vers la rampe, et les yeux au ciel, 
la main sur le cœur, il entonnait son antienne sur le ton de : Petit 
oiseau ne va pas dans la plaine! N'est-ce pas bien là le ton de ce luron 
qui,au matin, pendant que Rigoletto pleurera sur le cadavre de sa 
fille, quitlera l'auberge, heureux de sa nuit, et reprendra son refrain 
en rajustant ses chausses? 


Pour finir, Mario est moins un grand acleur qu'un grand artiste; 
је me rappelle la dignité avec laquelle; il y a quelques années, il ге- 
cevait les applaudissements de la salle sans lui rendre ce ridicule sa- 
lut en usage aux Italiens. Il a traversé la scène sans rien subir de 
cette influence toujours un peu malsaine du métier. ll y restera 
comme un type unique de distinction et d'élévation innée, et il n'y 
sera jamais remplacé, à en juger par lá présente génération: de pi- 
gnoufs chargés de nous rendre au théâtre l'amour, la poésie et l'hé- 
roisme. 
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Donc, mon cher Mario, restez-nous le plus longtemps possible; lais- 
sez-vous encore toucher par les cent mille francs qu'on vous offre, et 
par l’hemble prière d'un homme qui vous doit les meilleures soirées 
qu'il ait passées aux théâtre. En vérité, je vous le dis, ni l’âge, ni 
le ridicule, ne prévaudront pas contre vous, parce que, jusqu’à votre 
dernier souffle, vous aurez pour vous les femmes. 


Et c'est là, mademoiselle, car vous n'avez point cublié que c'est à 
vous que бе discours s'adresse, et c’est là, dis je, l’homme que vous 
daignez encourager, à la fin d'un morceau bien dit, par un pelit sou- 
rireou un petit applaudissement protecteur? Muchacha! 

Mais il y a de son talent au vôtre le méme abime qu'entre vos cos- 
tumes el lessiens. Оп retrouve dans votre jeu et dans votre chant les 
mêmes paillons, les mêmes non-sens, les mêmes irivialités que dans 
vos toilettes. J'ai insisté sur celte question de costumes, d'abord parce 
que je compte que votre coquetterie fera taire volre amour-propre 
et vous fera comprendre que je pourrais bien avoir raison ; ensuite 
parce que сече lacune de toilette saute aux yeux, et qu'à cet égard 
tout le monde est d'accord, tandis que le plus grand nombre, sous le 
charme des dons précieux que vous possédez réellement, ne s'apercoit 
pas ou se soucie peu de vos défauts. 

Ils sont grands pourtant, et irritants; avant tout, l'aplomb infernal 
d'une lecon imperturbablement sue et récitée, l'inconscience la plus 
sereine du mauvais goût des fioritures serinées ` rien ou presque rien 
de vous, c'est à croire enlendre une fable récitée par une bonne 
élève dans une distribution de prix, avec les intonations imposées par 
le cuistre. 

L'intelligence chez vous très-développée, mais le goüt et le senti- 
ment nuls; or, mon enfant, sans le goüt et le sentiment, 11 n'est pas 
plus de véritable artiste qu'il n'est de vraie femme, La beauté ncus 
fait regarder un instant, eux seuls nous attirent, par eux seuls une 
femme existe, parce que seuls ils lui donnent cette individualité qui 
nous la fait distinguer et préférer entre toutes. Or, vous n'exislez pas 
encore; voilà pourquoi tout le monde dit de vous : quelle est gen- 
tille! quelle est charmante! pourquoi personne n'a songé encore à 
dire ? quelle grande artiste ! Si bien, qu'aprés quelque années d'ex- 
hibition de votre joli minois et de votre charmant ramage, vous 
courrez risque de n'étre plus, comme Jenny Lind, qu'un article d'ex- 
portalion qu'on a fort sagement fait de ne pas laisser voir à de vrais 
connaisseurs. 

Quelques preuves. Je meis hors de cause les cocottes, que tout le 
monde а déploré et dont vous vous corrigez, d'ailleurs. Mais sauf 
Don Pasquale, oà vous excellez, parce qu'il ne s'agit là que d'une 
petite personne assez mailresse d'elle-méme, et ne faisant d'ailleurs 
que réciter la leçon apprise par son frére, dans aucune piéce, 
vous n'avez fait oublier celle qui l'a chantée avant vous. Wrez- 
zolini reste toujours la Martha la plus noble et la plus poétique, une 
sœur de Mario; la mélancolie même aux derniers actes. Pendant la 
déclaration de Lionnell, ce n’est pas elle qui eût joué du doigt avec 
la mèche de la chandelle, encore moins eüt-elle été cracher dans le 
fond, comme vous le faites assez fréquemment. Dans /4 Traviata, 
Mwe Penco, toute gauche, toute mal habillée qu'elle fût, par la ji.s- 
tesse, la conscience l'effort douloure. x de son chant, sons s'en 
douter, rendait adinirib'ement cette niéodie, tendre et dé. hirante, 
ri ivule à la Tête du premier acle, elle touchait aux scénes-d amcur, 
de dé.ouement et d'agouie, merveilleusement servie, d'a.llcure, par 
le hoquetchieni,ue qui marquait es ron nombreuses reprises d ha- 
line. Vous chantez plus fort et tencz la note plus longtemps, mais 
vous ne chanlez pas mieux et touchez besucoup moins. Des tenues à 
n'en plus finir, une sortie ridicule en chantant tout en saulaut, et 
des toussottements en songeant à autre «hose, c'est lo.t ce que vous 
avez mis de plus dans се rôle-là.. Dans la Son mbu'e méme, votre 
triomphe vous les trop sûre de vous, trop avisée, trop brillante, 
bien luin du chant et du jeu, timide, mais si juste, si pur, si chaste, 


de la modeste mademoiselle Battu. Quant au Barbier, croyez-vous 
que les fioritures de professeur et les chansons de pensionnaires 
intercalées par vous dans le rôle de Rosine aient fait oublier cetle 
voix calme, pleine, forte; sereine, divine, qui sorlait de la bouche de 
l’Alboni comme un ruisseau de perles et de diamants? 


Et pourtant vous êtes supérieure à toutes par la jeunesse, la force, 
la beauté, par cette sève qui bouillonne en vous, cette ardeur à agir, 
à comprendre qui vous font êlre capab'e de tout pour l'avenir. Peut- 
être donc, ne vous faut-il pour être parfaite, qu'avoir un peu 
plus vécu; peut-être l'éclair de la passion illuminera un jour ses 
grands yeux vides au regard fixe; quelque bon gros chagrin vous fera 
tout d'un coup tressaillir en сћаг {апі une mélodie triste, el vous sen- 
tirez alors ce que vous ne failes encore que réciter. 

Mais pour en arriver là, osez êlre vous-même. Tout ce qu'un bon 
professeur peul apprendre, vous le savez, et le savez trep. Oubliez 
donc un peu la leçon apprise et soyez vous. Il n’est pas possible que 
dans cette jolie tête, dans ce corps charmant, la nature n'ait mis 
une âme aussi belle; qu'elle se révèle donc! 

En tout élat de cause, chantez simplement surtout contentez-vous 
de chanter une parlition sans essayer de la jouer, Hier, je vous en- 
tendais pour la dernière fois chanter le Duo de Zerline et Musretto du 
Don Juan (1) Que de mines, que d'agaceries, que de sautillements, 
que d'iuflexions pleines de sous-entendus ! Une scène de vaudeville 
à la place d'un air de Mozart. L'Alboni dans celle même scène ne 
bougeait pas plus qu'un picu, il est vrai, mais la mélodie s'envo;ait 
de ses lévres fine, spirituelle et tendre, telle que Mozart l'a écrite. 
Un exemple encore plus frappant, une comparaison de vous-même 
à vous-méme : Dans Martha, vous chantez deux fois, à deux actes 
différents, la charmante romanse irlandaise; la première fois, c'est 
la scène capitale de l'acte, le moment est solennel; vous vous avan- 
cez devant le souffleur, vous détaillez avec un soin, uae lenteur et 
des tenues sur les derniéres notes à n'en plus finir, et vous nous 
laissez froids; à la secoade reprise de l’acte suivant, la phrase n'est 
plus qu'accessoire, vousla dites tout naivement, et elle nous fait ve- 
nir les larmes aux yeux. 

Encore une fois, oubliez la lecon apprise et chantez simplement. 

J'arrive au bout de mon sermon, Entre nous, je le trouve un peu 
bien long, un peu bien dur, et cherchant un peu midi à qualorze 
heures. Pourquei, au lieu d'épiloguer sur les qua'iiés qui peuvent 
vous mauquer, ne pas se contenter du charme bien réel que vous 
possédez; c'est l'avis de Rossini, m'a-t-on dit. Un jour, devant lui, fai- 
sant allusion aux floritures dont vous aviez charg‘ un air du Burbier, 
un mauvais piaisant disait : ce n'est plus le Bir)ier de Rossini, c'est 
un Burb er ex-strakoc -onné que la Patti nous a chanté là! 

— Bah! dit le maestro, jouissez done d'elletelle qu'elle est; quand 
elle saura chanter, elle n'aura peut-étre plus ni voix, ni beauté, ni 
jeunesse! 

… Et comme on me disait cela, se dressa devant moi le spectre en 
fer-blanz de Mme de Lagrarge, aspirant au trône de Hongrie à force 
de savoir trop bien chanter ! Et j'eus froid dans le dos... Et je me dis 
qu: Rossini avait bien raison... 

Donc, Mademoiselle, moquez-vous des donneurs de conseils et des 
amateurs de qui;tessence. Soyez d'ailleurs persuadée que je 
n'ai lait la grosse voix que pour eu ag r avec veus comine on en agit 
avec les enfants auxquels il faut bien faire un crime d'uné p?cadilie 
po rleur frapper esprit et les em ë her d'y rc venir, Vous n'en r8- 
icrez pas moins ce que Dieu a fait de mieux au théâtre depuis 
longtemps. 

MARCELIN. 
o un AN 


5 


(1) Bravo, розг le nouveau costume rouge et noir! Voilà le с stume rêvé pour 
Rosme, Le chi non bas vous va aussi desidement mieux; vous avez {гор de che- 
veux pour es porter releve , comine vous Povez vssuye quelques jours, 
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L'ÉTERNELLE QUESTION DU MAQUILLAGE | 
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La question du maquillage n'est point encore résolue; nous trouvons lh "АЯ, 
dans ца artele sur 1з vie mod rae, de Ch, Beaudelaire, paru dins le W K ! 
Figaro, ce pissag* éloquent destiné à prier un rude coup aux adver- 
saires de cette mode encore un peu honteu. e. 


Ta femme est bien dans son droit, et méme elle ercomplit une espèce 
de devoir en s'apnliquant à par itre magique el surnatnrelle: it faut 3 | АД; i 
qu'elle élonne, qu'elle charme : idole, elle doit se dorer pour êlre adorée Ж б à 
File doit donc emprunter à tons [05 arts les moyens de s'álever au-dessus 
de la nature pour mieux subjuguer les cœurs et frapper les esprits. I 
importe fort peu que In rnse et l’artifice soient. eannus de ous, si 
succès en est certain el l'effel irrésistihle, C'est dans ces consi léralinne Na . E | 
que l'artiste philosophe tronvera facilement Ia !Zgi'ima'ion de tontes les SSS ` | 
pratiques emplayées dans tous les temps par les femmes pour consolider ; ; 
et diviriser, pour ainsi dire, leur fragi'e heaulé. L'énuméralion en se- 
rait innombrable; mais. pour nous restreindre à ce que noire temps 
appelle vulgairement maquillage, qui ne voit que l'usage de la pondre 
de riz. si niaisement anathématisé par les philosophes candides, а pour 
but et pour résultat de faire disparaitre du teint tontes Ies taches que la х © ; 
nature y a eutrageusement semés, et de créer une unité abstraile dins Wy ” A 
le grain et la couleur de la peau. laquelle nnilé. comme celle produite 
par le maillot, rapproche immédistement Pétre humain de la stalne, 
c’est-à-dire d'un être divin et supérieur? Qnant an noir artificiel qui š 
cerne l'œil et au rouge qui marque la partie supérieure de la joue, lien | 
que Lusase en soil tiré da même mincips, du besoin de surpasser la 
nalure le résnilat e t fait pour satisfaire à un besoin tout opposé. Le 
rouge et le noir représentent la vie, une vie surnaturelle et. excessive; у E | 
te cadre noir rend I» regard plus profond et olus singulier, donne à TES Y i 
l'œil nne apparence plus décidée de fenêtre onverte sur l'infini; le rouge, 
qui enflamme la pommette anemente encore la clarté de la prunelle, et 
ajoute à un bean visage féminin la passion mystérieuse de la n'étresse, 

Ainsi, si j> suis bie: compr s. la peinture du visage пе doit pas être 
employée dans le but vulgaire, in1vovab!e, d'imiler la паїпте et de ri- 
valis:r avec elle. On a d'ailleurs observé q e l'artifice n’emhelliseait pas Š j 
Іа laideur, et ne pouvait servir que la beauté. Qui o-erait assigner à ет RS | 
l'art la fonction stérile d'imiter la pure nature? Le maquil'age n'a pas à | === | 
se cacher. à éviter de se laisser deviner; il peut, au contraire, s'éluler, 
sinon avec affeciation, au moins avec une espèce de canceur. e ^ ; | 

Je permets volnntiers à ceux-là, que leur lourde gravité empêche de WW. | 
chercher le beau jusque dans ses plus minutieuses manifestations. de Ф Пп : 
rire de mes réflexions eten accuser la puétrile solennité: leur juge- d 1 
ment austère ma rien qui me touche; je me contenterai d'en appeler de 
auprès des vérilables artistes, ainsi que des femmes qui ont тесп en 


naissani une élincelle de ce feu sacré dont elles voudraient s'illuminer 
tout enlières. 
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LE GRAND JOURNAL EST BON A TOUT! 


On en peut tap:sser les omnibus, en faire des devantures, des cordes de sanvetage, des voiles de navire, des ballons, des draps de lit, des parapluies, des paletots, du linge de table 
et des jupons. — C'est du moins ce que nous a fait entrevoir le magnifique exemplaire sur toile, que ces messieurs ont bien voulu nous envoyer; nous regrettons seulement qu'ils 
n'aient point complété leur politesse en le faisant ourler et marquer à notre chiffre. 
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La baronne offre son pied à 
Heetor, le thermométre marque 
zéro, 
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Mme Barbancon lui offre autre 
chose, le thermomètre descend а 1/7 
5 degrés 50 au-dessous. 
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Ces dames le font arréter, le thermometre 
descend toujours. 


On le condamne a étre enfermé au 
milieu de ses amours, 40 dégrés, 


Un le force à jouer le | 


tôle d'Adonis, 20 dégrés de 
froid, 
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H y a là un essaim de jolies femmes dont les yeux seuls feraient fondre 
les neiges du Mont-Blanc; le 49 acte est délicieux, charmant comme un 
croquis de Wateau; c’est un éventail de marquise qu'agitela main parfumée 
d'une Ninon. Mais malgré l'esprit et les quinze ans de Déjazet, les derniers 
actes sont froids; on y gele, monsieur Sardou, on y gélel 


Hector en Adonis se dégèle au foyer de Mme 
Pitois, le thermométre remonte, 
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UIN. SALON DE PR 


NOUVELLE (1) 


VI 

Quand Bauvron frappa, le mercredi suivant, à la porte de l'hotel de 
Retz, il était plus amoureux que jamais de Lucie, ou plutôt il commen- 
çait pour iout de bon à en (tre amoureux. 

Il entra - Ni Lucie, ni son mari n'étaient dans le salon; trois per- 
sonnes seulement y figuraien! : M"* e Helz, la marquise, mère de 
Lansac, de retour à Paris depuis la veille, et M. de la Rochaivon, 
homme de cinquante ans, que jadis les mauvais s langues avaient 
donné pour amant а Ја marqui e de Lansac. Mme de Relz геси! Bau- 
vron avec une bienveillance et méme une effusion qu'il avait peine à 
s'expliquer. Elle le prit par la main pour le présenter à Мае de Lansac 
comme l'ami le plus dévo: é de son fils et comme un des jeunes gens 
les plus distingués de la littérature contemporaine. M"* de Retz était 
toute gaie, toute rajeunie. Bauvron cherchait des yeux Lucie sans 
oser demander la raison de son absence 

— Vous cherchez vo re атт? lni dit M"* de Retz d'un ton indiffé- 
rent. Il vient de partir pour Tllalie avec sa femme. 

Les oreilles de Biuvron tinterent. 

— Oui, continua-t-elle avec une ironie qu'elle ne cherchait plus 
à dissimuler, ils ont pris subitement la résolution de voyager. Nous 
sommes en famille, nulle raison de parler à mots couverts, puisque 
vous étes le contident de M. de Lausae : vous le savez, il y avait un 
peu de froid entre eux. Eh bien! tout à coup ils se sont épris l'un 
pour l'autre d'une ten tresse incroyable et les voilà partis. Toute 
socielé, la nótre méme, leur était un supplice. 

Biuvron n'écoutait plus. Plongé dans le fauteuil sur lequel il lui 
avait fallu beaucoup de bonne volonté pour ne pas se laisser choir, 
il se faisait les réflexions les plus cruelles, Ces quatre aphorismes 
tournaient et revenaient eu ordre dans sa tête comme mus раг une 
maniv: lle : 

— J'ai été une première fois un sot de ne pas assez comprendre que 
l'imprévu est tout dans le monde, et que j'étais pour elle | imprévu. 
Je l'ai été une seconde fois de ne pas brusquer l’occasion offerte, et 
de ne pas oublier comme elle que les porles élaient ouvertes. J'ai été 
banal, sans énergie, de la laisser à la m. rci des grands paren s pen- 
dant une semaine, de ne pas me montrer, de ne pas revenir le len- 
demain, une beur- aprés, tout de suite Elle doit avoir conçu pour 
moi un mépris incroyable : elle a raison; et, malhcureux! je l'en 
aime dix fois plus! 

Cependant М№а° de Retz avait résolu ce soir-là d'ouvrir sa beite à 
souveni's, chose rare! Elle fut comme toutes les vieilles femm-s qui 
ont eu un b-au temps et qui veulent bien en parler, charmante. 
Bauvron fit un effort sur 1»i-méme; il trouvait qu'on s'était assez 
moqué de lui; il parvint à écouter et à donner la réplique. C'étaicnt 
des histoires de galanierie du Direcloire et du Consulat que M"* de 
Relz racontait avec tous les voiles féminins du monde, mais qui n'en 
saillaieut qu'avec plus de relief. 

— Voila, dit-il, les femmes qui faisaient scandale et dont on parlait 
jadis. Leur conduite «n valait la peine. Aujourd'hui, dans le monde 
{е1 que je l'ai vu, on fait scandale à propos de niaiseries. C'est la 
petite madame une telle qui а valsé trois fois avec monsieur un tel; 
c'est une autre qui s'est. comp:omise au cotillon, ou bieu qu'on а 
renconirée te matin à pied nors de son quarlier. Oui, c'est là tout, 
à part quelques femmes qui prennent le grand parli se font eule- 
ver et qu'on ne revoit plus. qui, par conséquent, ne sont p us du monde. 

—Oui, dit en souriant la marquise de Lansac; aussi les jeunes fem- 
mes ne sauraient elles avoir trop de laules etde grand'méres pourlcur 
donner des con-eils et les empêcher de faire le malheur de leur vie. 

Bauvron ne broncha pas; il était décidé à ne comprendre aucune 
allusion. 

— Ces changements d'aspect du monde, dit M. de la Rochaivon, 
s'expliquent р ir des raisons de politique. 

— Oui, madame, c est mon travers, laissez-le moi, je vous prie. 
Voici ce que j'avance : Scus le Directoire, tous les parvenus du nou- 
veau régime, comme toutes les personnes de l'ancien qui n'avaient 
pas plié sous l’ora.e, en voyaut la terreur cesser, n'eurent qu'une 
idée, jouir des plaisirs dont ils avaient été si longtemps privés, et 
dont un revirement pouvait les priver demain. De là une furie, une 
rage, un tourbil on; de là des fê es mullipliées el un monde iinpro- 
vise qui eut bientôt sa physionomie : physionomie trés-vivanle, très- 
ardente, Sous l'Empire, le moud- garde quelque chose de ce carac- 
tère. C'est un va-et-vient d fficiers en brillants uniformes ; en're une 
femme et celui qu'elle aime, il y avait toujours un départ prochain, 
c’est-à-dire la moit possible, probable ; puis, comment faire attendre 
les vainqueurs du monde? 

Il fallait aller vite, brüler, comme on disait, les scrupules sur l'au- 
tel de la Victoire. Avec lu Restauration commence 1 aplatissement du 
monde. Landen régime reparait, mai: sans ses belles traditions et 
ses belles façons; il est vieux, rancunier, inquiet sous sa morgue, se 
sentant contesté. La jeune génération noble n'a plus cette confiance 
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illimitée en elle-même qui faisait la force et la distinction suprême 
de la noblesse au bon temps; ce manque d'arriere-pensée et, pour 
ainsi dire, ceite naïveté dans la jouissance de la vie et du commerce 
des femmes ; cet abandon dans la vie é égante que le bourgeois Мо» 
lière essayail de bafouer il y a deux siècles. H faut s'agiter, recouvrer 
nne importance perdue, ou conserver апе imporlance reconquise. 
Il n'est plus temps d aimer, de passer des journées sur le tapis d'une 
fièr beauté, oceupé à lui faire mille et un madrigaux et sonnels, ou 
d envoyer quérir les violons pour lui faire danser la courante. Il faut 
se préoccuper de plaire au ministre avant de plaire à une femme; 
partout surgit la question de pot-au-feu. — Puis. avant que rien se 
soit formé. agencé, que ce monde, prenant confiance,ailun ton nou- 
venu et fasse figure, voici une révolution bourgeoise et toutes les 
dames noblesqui ferment leur: grands appa: tements, les démeublent, 
font le wisih en geignant dans les petits, affectent la simplicité de 
toilette et d'équipages, la vie toute intérieure, comme é ant seule de 
bon goût dans un temps où la draperie, l'épiceiie et la finance s'é- 
talent au soleil. 

— Vous verrez qu'il y aura réaction, dit Bauvron ; vos filles se las- 
seront d: ne plus briller. Vienne une pelile révolution : dés l'orage 
apaisé, vous verrez notre m.nde, avide de plaisir, rouvrir ses grands 
appartements, e! les carrosses et les laquais poudrés de courir, et les 
rob s à queue et les paniers de revenir. 

— Qui donne:a le ton à nos filles, à ce monde nouveau que vous 
nous prédisez? Quand je lis Hamilton et que je m'impregne des al- 
lures de cour; quand je vois dans Siint-Simou les princesses et les 
duchesses se colleter pour un tabouret, je suis effrayé de sentir com- 
bien je suis bourgeoise, loin de ce ton de grande dame si souverain, 
si sür, si inimilable, qu'une femme née savait tenir des propos gros- 
siers et faire des actions de penple et de courlisane sans ridicule et 
еп gardant les g andes manières. T ut cela ne nous va plus; il faut 
nous contenter d’être de braves mères de fami:le, écrivant l'ortho- 
graphe et amassant du bien pour nos enfants. 

— (Се qui donnera le ton? Si je lis bien dans l'avenir, ce sera 
Margot. 

— Quelle horreur! 

— Qui, Margot devenue princesse, restée seule en vue, seule me- 
nant grand train. Vos filles, pour briller, seront bien foreées de lui 
prendre ss modes, ses équipages. son rouge, et méme sa démarche 
et ses m'nières 

— Que nous dites-vous là. monsieur de Banvron? Vous voulez me 
faire croire, p; r exemple, que moi «u mes nièces, ou toute autiequi 
me touche par le sang oules relations, nous iro s faire les gracieuses 
aux Champs Élysées, en calèche découverte, les jambes sur la ban- 
quette de devani? 

— Pourquoi pas? 

— Vous n'y entendez rien ! Mais puisque, nous en convenons tous, 
le monde devient chaque jour plus plat, plus bourgeois, plus préoc- 
cupé d'intérét d'argent, moins passionné, diles-moi, monsieur de 
Bauvron, comment se fait-il que nos romanciers le peignent d'autant 
plus sombre, tragique. fougueux dans ses amours, plus entier dans 
le mal comme dans le bien, plus grand et plus luxu. ux dans ses ha- 
bitndes? Pourquoi M. de Balzac créc-t-il des dames de Beauséant et 
d'Espard, des princesses de Cadignan qui ne rappellent pas mais qui 
voudraient rappeler les femmes de la Fronde, et t-lles que je n'en ai 
jamais vu, ni sous la restauration, ni maiutenant? Pourquoi сопс ut il 
des types grands dans le bien ou décidés daus le mal et en révolte 
contre l'humanité, à la façon de Satan, tandis qu'en vérité tous les 
gens que je connais se promènent tranquil: ment entre le vice et la 
vertu, sans se dégoûter de l'un.ni de l'autre? Pourquoi tel autre, 
vous, par exemple, nous présentez-vous des héros et des héroïnes 
qui ne pensent qu'à s'aimer et qui sont en dé'ire pendant huit vo- 
lumes, laudis que l'amour tient si peu de place dans la vie moderne, 
et, loin d'y être une question de vie et de mort, y est à peine une 
occupalion? Où voyez-vous oes forcats qui s'introduisen! dans le grand 
monde, des femmes qui meurent de chagrin pour s'être trompées 
dans le choix d'un amant, des pères q i tuent un fils qui les dés- 
honore? Ce sont là des exceptions si rares dans nos mœurs, qu'elles 
ne sont ni vraisemblables ni int, ressantes en littérature, Laissez les 
morts finale, les récits de Gazet e des Tribunnux. les empoisonne- 
ments, les traîtres de mélodrame, aux théâtres du boulevard; et 
pui-que nous sommis bo rgeuis, prenez pour sujet des niuise.ies 
bourge jses, des événements et dès per onnages que vous aurez vus, 
et rendi z- les intéressants par la multiplici é des détails et la finesse 
de l'onservation. Voici, ешге autres, un sujet que je vous recom- 
mande : Une jeune femme, qui croit avoir à se plaindre de son mari, 
s- passionne eu deux entrevues pour un ami de ce mari. Comment le 
jeune homme est-il arrivé à exciter en deux jours un tel amorr ou 
un tel caprice? En feignant des sentiments violents, passionnés, 
comme се .x de nos romans modernes, et qui sont du goût de la jeune 
femme. Mais le jeune premier manque de foi, il ne peut se persua- 
der qu'il ait réussi, et an moment décisif, il parle d’après son vrai ca- 
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ractère, qui est froid et calme, au lieu de parler d'oprës son carac- 
{ёге appris... L jeune femme le met à la porte, «t le mari... aidé 
par les conseils de deux vieilles femmes de la famille, ressaisit le 
cœur de sa femme, grâce à l'émotion produite par un autre. 

— (Capri*e, moment dériif, émotion produite par un autre ! Tudieu ! 
madame la marquise! dit M. de la Rochaivon, vous aimez les ex- 
pressions nerveuses! 

— Nous sommes entre hommes. 

— Madame, dit Bauvron, il n'y a pas moyen de faire un roman 
avec celle donnée là. 

— Pourquoi? ll suffit de placer l'action dans un milieu réel, de 
prendre, par exemple, un salon comme celui-ci et d'en décrire les 
hótes 

— П n'y a pas de dénoûment. 

— Et la réconciliation des deux époux ? 

— Cette reconciliation n'intéresse que le mari et pas le lecteur; 
car ce mari n’est nullement intéressant. Il. a un rôle tout négati', il 
ne fuit que profiler des conseils el des hévues des autres; il parait à 
peine et le denvüment ne peut le concerner. 

— Peur moi, dit M"* de Retz assez èchemenl, je le trouve plus digne 
d'intéré! que ce ui qui, malgré l'ami'ié, veut séd.nre sa femme. 

— Vous renver:ez toute la théorie de Мче de Lansac, dit M. de la 
Rochaivon. En littérature , selon elle, le caractere de l'ami faisant la 
сөйг à la femme de son ami est toujours inléressant. 

— Pourquoi? 

— Parce que c'est celui de tout le monde. 

Six mois aprés. Lansac, de retour, rencontra Bauvron sur le bou- 
levard, [l s» jeta dans ses bras avec effusio 1: 

— Cher ami, lui disail-il, comment t'exprimer toute ma reconnais- 
sance! Tu as été mon sauveur, mon ange gardien. C'est à toi que je 
dois le bunheur de toute ma vie. 

— C'est vrai, dit Bauvrun, mais tu n'a pas à m'en être recon- 
naissant. 

— Si fait! car je sais tout; ma mère m'a expliqué comment tu m'as 
rendu le cœur de ma femme. Le moyen élait dangereux, il fallait 
Aire aussi dévoué et aussi habile que toi pour ne pas causer les plus 
grands malheurs. Figure-toi qu'un instant je t'ai acccusé. 

— Oh! fit Bauvron avec un geste antique. Ah ça! ajouta-t-il, tu 
sais ce qui m'arrive aujourd'hui? 

— Nou. 

— J'ai un papa de mort. On vient de me l'annoncer. Me voilà à la 
tête de huit cent mille francs. 

Lansac se rej ta cans les bras de Bauvron en versant un pleur, 

— Plus de romans à tant la ligne, continua Bauvron, plus de dza- 
mes féroces, plus de bohéme, d'usuriers, de lettres de change pro- 
testées! Le repos, le repos! Je deviens vieux, mon ami, car je com- 
mence à ne plus apprécier que cela. 

— Eh bien, marie-toi: je t'ai trouvé une femme Rapports de 
naissance, de fortune, d'âge, tout est convenable, et de plus, elle 
l'aime. 

— Qui? 

— Tu me promets le secret si tu refuses? 

— Parb'eu! 

— C'est Me de Navailles. 

Васугоп pouffa de rire et continua de rire pendant deux minutes. 
Tout à coup il s'arrêta et dit gravement : 

— Au fait! pourquoi pas? 
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Dans Ja sacristie, au moment des poignées de main, M. de la Ho- 
chaivon s'approcha du marié et lui dit finement à l'oreille : 

— Eh bien! monsieur de Bauvron, vous disiez qu'il fallait un dé- 
noüment, le voilà! 

Вацугоп ne répondit rien et sourit avec grâce en lui serraut la 
main. 

A peine M. de la Rochaivon s'était-il éloigné, que M"* de Retz s'ap- 
procha de Bauvron et lui dit finement à l'oreil:e : 

— Eh bien! vous disiez qu'il fallait un dénoümen!, le voilà! 

Bauvron, tout en prenant la main de la marquise, regarda avec 
inquiétude autour de lui, rraignant une troisième répétition de la 
même phase. ll aperçut Lucie qui s avançait éclalunte de beauté et 
de lnilelte, souriante à poiut. lli emarqua, à quelques signes imper- 
ceptihles de sa démarche, qu'elle était dans l'état qu'on est convenu 
d'appeler intéressant. 

— T-nez, dit-il en la montrant à la marquise, le vrai dénoüment, 
le voilà! 

— Beau faiseur de ron.ans nous verrons si vous nous ea ferez 
beaucoup de ces dénoûments-là. 


ÉMILE L... 


FIN 
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LE PROGRÈS. — PAR M, EDMOND ABOUT. 


Oh! oh! bien grosse affaire, va-t-on s'écrier! De la philosophie, de 
la politique, de l'économie sociale, de la statistique; toutes choses 
bien ennuyeuses; passons, passons. 

S'il vous plaît, ne passez pas. Il n'est pas absolument indispensable 
d’être grave, ampoulé et ennuyeux pour faire une œuvre belle, forte 
et nli'e, Lisez, vous surtout, Mesdames, charm ntes nen-val-urs des 
sociétés modernes. Vous apprendrez par suite de quelle conspiration 
masculine vous avez été reduites à l'état d'accessoires agréables de 
la vie. Puis, le soir, lorsque vos maris, vos frére-, vos amis, vcuslais- 
seront galamment chiffonner quelques Lous de dentelles sur votre 
causeuse, pendant qu'autour de la théière ils se lanceronl dens ces 
régiens maje:teeus^s cù, jusqu’à ce jour. vous n'avez pu lessuivre 
cinq шіпшеѕ sars bailler aux larmes, étonnez-les par ҷи 21405 ré- 
flexions négligemment lancées, qui leur piouveront que vous en 
savez aulant qu'esx. 

Le livre commence par une dédicace à Mar George Sand, un petit 
chef-d'œuvre de quelques lignes, charmant de style et surtout de 
modest е. 

« La vie moderne est comme une eau large, puissante et trouble. 
» Qve les ambitieux y jetten* leurs filets! Que les orgueilleux désa- 
» busés la fcuctlent de verges, à l'exemple du roi Xerxés! Je suis plus 
» que contenu! si j'en ai filtré un bon verre. > 

Le ve re est plein d'une belle eau claire. 

П commenc. hardiment à entrer dans la vie spéculative, et nous 
déclare que tous nous avons contracté une dette envers des sau teurs 
inconnus qui ont lutté et combattu pour nous façonner les quelques 
avantages de notre époque : 

« Le moindre clou de votre chaussure résume en lui Ја découverte 
» du fer. l'exploitation des mines, la fusion du minerai dans les hauts- 
» fourneaux, l'alfinage de la fonte, les raerveilles de la filié:e, la con- 
» struction du souftlet de forge, le travail si rapide et si ingénieux 
» du cloulier. 

» Pour témoigner noire recennaissance aux mille générations qui 
» nous ont faits graduel'ement ce que nous sommes, il faut perfec- 
p tionner la na'ure humaine en nous et autour de nous. » 

Et pour cela, M. About nous offre : « Un but : le progrès; un che- 
» min : le travail; un appui : l'association; un vistique : la liber'é. » 

Comme il veut procéder par le travail, il est logique avec lui- 
méme et exècre la bureaucratie: Ce matra:, disait Balzac, дш vol ti- 
lise le. intelligences et abrunt ls furultés. Et notre siècle é art gruve né 
рат dev chefs de bureau, сез engrenages inintelligents de la machine 
admini-trative, ces Sosthènes qi i ne connaissant qu'une nole de eur 
trompette, jusqu'à l'heure dela retraite. donnent éternellement cette 
note, il dém^lit, cet iconoclaste enragé, le préjugé absurde qui leur 
a coté si haut leurs actions; puis il englobe dans son massacre tout 
ce qui «st fonctionnaire. 

« Quand par malheur une jeune fille est réduite à épouser un beau 
» garcon, riche, iustruit. honnête, bien élevé et gagnant vingt mille 
» écus par an dans le commerce, elle prend de longs détours pour 
» expliquer cette déchéance à son amie le couvent : « Mon mari est 
» dans le co. merce, mais dans le haut commerce; il fait les affaires 
» en grand, il ne s'occupe pour ansi dire de rien; à peine sl se 
» montre à son bureau une demi-heure par jour. Du reste, nous 
» comptons nous retirer bientôt. » L'amie, qui doi! épouser un sous- 
» préfet а 4,500 francs, l'embrasse avec effusion et lui dit: « Pauvre 
» belle! je serai toujours la méme pour toi; mon mari n'a pas de 
» préjugés. Tu nous présenleras le tien quand il sera sorti des 
» affsires. » 

Après quelques coups de bouloir de ce genre, il crie hourra pour 
l'industrie, qui < fera des hommes sans prejugés, comme elle a créé 
> des taureaux sans cornes. > 

Ici vient une théorie du droit, qu'il faut lire, et que nous ne pou- 
vons analyser; cy sl beau, clair et vrai comme le 7*mté de la Servi- 
tude volonta re d'Etienne la Boëtie, seulement ce dernier constate et 
About relève. N t à @!те compris par un Malgache, il inocule au plus 
humble le seutiment de la dignité humaine comme une vaccine pré- 
servatrice «e l'affaissement moral. 

Après deux chapit es, consacrés à Т association et арх non-valeurs 
de là terre. d'un t és-grand iutérélt, nulle ment didactiques, arrivent 
ces charmantes ligues sur les nou-vale.rs de la société et sur la po- 
sition des [ea mes 

La f. mme est une non-valeur, et cependant o elle est propre à fous 
» les travaux de l'esprit; ele est capib e de tous les actes de dévoue- 
» menl et d'hérci-me. Elle est plus corrageuse que l'homme (el sins 
» cela la lerreser it de peuplé. depuis long'emps); elle est plus sobre ; 
» elle a toujours plus de finesse et souvent plus d'élévation daus les 
» idées. Elle aborde avec surcès le commerce, l'indust ie, l'art, les 
» lettres, les scie ces, la politique méme, lorsqu'un heureux hasa d 
> la met hors de page et émancipe ses talents. Mais l'homme, qui 
» s'applique si bravement à perfectionner +es bœufs, ses chevaux et 
» ses chiens, l'homme qui asu dresser les éléphants à danser la polka, 
» les barbeis à faire lexercice et les petits oiseaux à dire la bonne 
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» aventure, met presque autant de zèle à rabaisser sa compagne et 
» son égale par la plus odieuse et la plus sotte éducation. > 

Egoi-me de-l'homme, qui rappelle le mot terrible de Charles XI à 
sa femme : « Nous vous avons prise pour nous donner des enfanis et 
non des conseils. » 

« Le méme pére qui cite avec orgueil les succés de son fils dans 
» les arts ou les sciences, est encore p us fier de pouvoir dire à son 
» gendre : < Je vous livre un petit ange qui n'est jamais sorli du 
» couvent, qui n'a rien vu, qui ne sait rien : un véritable trésor 
» d'ignorance! > 

Et la femme, considérée sous le point de vue de la seule utilité so- 
ciale qui Ini soit reconnue, la reproduction, est en décadence 

On naît moins sujourd'hni qu'autre ois, et si la population aug- 
mente, c'«st que, grâce au bien-être qui se répand davantage, on 
meurt moins. 

Dans le chapitre qui suit, et qui est intitulé Les Villes et les Cam- 
prunes, M. About partage l'opinion de M le marquis d'Andelarre : 
« Diminuer les propriétaires ruraux pour augmenter la propriété 
» rurale. x Il pousse le paysan à la- ville et émet que ques avis que 
nous n'acceptons pas complétement, mais que nous ne pouvons dis- 
cuter sur ce terrain. Cependant on nous permettra peut-être de dire 
deux mols qui suffiront pour dresser aux yeux du lecleur tout notre 
systéme d objections. 

L'auteur prône l'organisation de grandes compagnies agricoles; et 
dans le chapitre suivant. il iou- bal le sentment inné chez le Francais 
d'appeler sans cesse l'Elat à son secours. Осе M. About se rap- 
pelle son histoire de France; il verra que l'Etat s'est fait le com- 
plice du peu p'e dans la grande conspiralion contre la féodalité. Il ne 
lui sera pas diffi. ile. par suite, de prévoir le sort de la féodalité finan- 
cière et indusirielle lorsqu'elle sera arrivée. à son apogée. Lui qui 
combat l'immixtion de l'Etat, son ѕуѕ:ётпе l'amène fatalement à une 
heure donnée. 

M. Thiers a fait, en 1848 je crois, vn livre sur la propriété en ré- 
ponse à celui de M. Proudhon : je ne suis si le livre de M Thiers а 
été lu, mais je soutiens qu'il n a dû produire aucun effet sur ceux que 
M. Proudhon avail touchés, L- chapitre XI du livre de M. About aba- 
sourdit le Goliath (je parle de №. Proudhon) à coups de s: ns commun. 
Il y a là un paysan madré qui discute avec lui à propos d'une luzer- 
niére, discussion intéressante au supréme degré. 

Mais, boum! comme un boulet de canon voici Napoléon Billard 
qui entre à propos du budget. < Le brave homme est un ancien en- 
» trepreneur. IJ n'a jamais porté Је pantalon rouge; mais on l'appelle 
» indifféremment le Capitaine ou l'Enfant de 1812, parce qu'il esl fils 
» d'un vieux soldat et nourri dans le culte de la g'oire. De sa per- 
» sonne, ila p yé un remp'acant vers 4833, ce qui lui a permis de 
» mourir par procuralion sous les murs de Constantine. Ce Irépas glo- 
» rienx ne l'a pas empêché de faire une jolie fortune dans le ravage. 
» ll habite alternativement Paris et la campagne, recherchan. par- 
» tout les militaires, buvant sec, fumant fort, applaudissant fort son 
» empereur, quoi qu'il fasse, et déblatérant centre les curés sans 
» savoir pourquci. » 

Napoléou Billard paye, bon an mal an, en contribut ons directes et 
indirectes, 4,750 francs, et il veut savoir si on ne triche pas en route 
et si tout est bien remis à son Empereur. 


Voici le compte que lui établit M. About : 


A l'Empereur. ...... 25 »  Lafétedu 15 août. . .. » 20 
А Ja famille impériale... 1 50 Envouragements et se- 
Au Corps législatif. . . . 30% coursaux gens de lettres » 20 
Among e оо соз г 6 47  Sou-criptioi sscienlifiques 
A la Légion d honneur. . 8 55 et illéraires . . . . . o» 1" 
Au duc de Malakoff. . , . » 10 Aux haras. ....... 3 87 
A chaque mini-tre.. . . . » 10 Аи Conservatoire de mu- 
A chaque membre du ion- sique el aux théà res 

se PNR » 40 impenaux 1 71 
А la Bibliothèque Impér. » 40 Aux missions scientifiques » 075 
ДАП ees л GI RECA la guillotinen sc 20 


Le chapitre XII, consacré au progrès dans les arts, les lettres et les 
mœurs, est d'une fraîcheur qui con'raste avec la critique à l'emporte- 
pièce de son précédent. C'est une conversation avec une jeune 
ferme, honnête et pleine d'esprit Elle l'accuse de so cuper trop du 
progrès malériel et de delaisser Je mer, Voici pir q el argument 
victorienx il répond que l'un découle fatalement de l’autre. 

Les délicatesses de la vie étaient < autrefois le privilége de cinq ou 
» six cents individus qui étaient toujours de loisir parce qu'un peuple 
» enti.r travaillait pour eux. La cour suivait nonchalamment, sur 
» des gndoles pavoisées, les méandres infinis du fleuve poélique, 
» tandis que mes anrêlres, et les vôtres aussi probablement, cour- 
» tisaient leur commère à coups de poing, comme les Lubins et les 
» Pierrois de Molière. Souhaitons-nous que nos descendants jouissent 
» de l'amour délicat, exquis, épure? Travaillons ferme! Couslruisons 
» à leur profit des paysans de fer et dacier qui b.iront de l’eau, 
» mangeront de la .houille, sueront de l'huile et travailleront à 
» grands coups de piston tandis que nos héritiers, un peu plus 
» grands seigneurs que nous, navigueront sur le fleuve idéal, tous 
» les dimanches, avec leurs femmes et leurs enfants. » 

Et au milieu de la société de commercanls et d'industriels endia- 


blés, que va-t-il faire des arts? Voici de quelle facon ingénieuse il 
établit leurs droits. i 

Un ouvrier se foule la main dans un atelier. Sa journée ne sera 
pas perdue. Il viendra tous les jours, le bras en écharpe, et racontera 
des histoires. Ses camarades travailleront dix miuutes de plus, et le 
temps leur aura paru plus court : ces dix minutes de soixante hom- 
mes feront les dix heures du charmeur. 

Nous ne parlerons pas du chapitre de l'enseignement, qui est traité 
ра" ип homme du métier. 

Il a une vigueur étonnante dans l'esquisse du bonhomme qu'il met 
en scéne. Voyez ce marguil ier : 

« Que la nat ive l'ait créé slupide o" intelligent, qu'il soit pétri de 
» sarrasin br. ton mal concassé ou de Ја plus fine fleur de f;rice 
» champenoi-e, оп l'a trempé comme un biscrit dans le sirop des 
» doctrines sublimes; il en еч imbibé jusqu'au fond; il en laisse per- 
» ler une goutte de temps en temps sous forme de sentence. N'es- 
» fayez pas de dérider son front; il se metlrait en garde. La plai- 
» вап!егїе le choque : c'est une offense. Offense à qui? à quoi? N'im- 
» porle. Plaisanter. c'est mauquer de respect. Mais que doit-on res- 
» pecter, mon brave homme? Tout! Le respect est «ne verlu par 
» lui-même, en lui-méme, quelque soit le coquin, le mensonge ou 
» le magot qui en sera l'objet. > 

Ms continuer serait ne jamais finir, ef l'espace nous manque. 
Révision du Code, peine de mort abolie, divorce, recherche de la 
palernité, réforme religieuse, politique, tout est abordé ауес une 
audace et une foi profonde. 

Son style net, rapide, son esprit ingénieux, employant la méta- 
phore au service du seus commun, ses mots à l'emporte-piéce, un 
fond boa, sans haine pour ses adversaires et pleins d'amour pour les 
miueurs de la société, le peuple et les femmes; joignez à cela une 
horreur de ces gros termes techniques qui fo-ment la plupart du 
temps la langue cabalistique avec laquelle les charla!ans attrapent 
les imbéciles; je ne sais quel parfum pénétrant de bonne fui et de 
convicli n, et vous aur.z une idée de ce livre étrange et remar- 
quab!e à Ja fois. 

Mais avec les grandes qualités de vulgarisateur dont M. Aboul a 
f.it preuve dans son P ogres, il a oublié, me disait un homme d'es- 
prit, d'en faire un lui-méme : c'est de lancer son édilion à 4 fr. au 
lieu de 7, afin de mettre ceux pour lesquels il plaide A méme de lire 
son plaidoyer. 


ÉDOUARD SIEBECKER. 
——— EE Ce» 


LE DÉGEL AU ТПЕАТКЕ DÉJAZET 


La scène se passe dans l'hermitage actuel de M. Sardou, à Marly. Ce 
sont ses vieilles charmilles, al gnées comme des régiments prus:iens, 
qui,’oulinspiré — Nous з: mmis en '1 ju } iver, Tcut est ge é : lcs bas- 
sius sur lesquels palinent, sur l'air du Prophète, pages et grandes 
dames; les statues mythologiques qui grelotient sous leur manteau de 
neige ; et les ifs, s 'ulptés comme elle , avec leurs franges diamantées, 
de stalactites de givie. Tout gèle donc et surtout notre héios, le 
marquis Hector. le pro, re pelit-fils de Bassompierre de galante mé- 
moire. Son grand-père, cloué sur son fauteuil de douleur et revenu par 
force majeure de ses folies de jeunesse, lu: a fait jurer haine éternelle 
à tout ce qui porte cornette et сооп. Le jeune Hector est b en dé- 
cidé à tenir son sermeat ; ii s'enferme daus son château, avec ses 
chiens, au milieu de ses bruyères, où il chasse du matin au soir. 
J.:sque-là, l'ombre de son grand père a lieu d’être satisfaite. Mais, un 
beau jour, pour je ne sais quelle affaire, notre farouche Hippolyte 
vient à Marly. ll. n'était que... 11 va devenir martyr. Hës son débolté 
dans ce petit paradis à lı façou de Mahomet, il est entrepris par les 
plus jolies femmes de la Cour qui brülent de venger leur sexe ou- 
гаре ; son асеогіе hólesse est la plus acharnée méme plus que la 
grande Fauconuiére qu'il a surprise au bain, ce dont il а paru ptus 
effrayé que charmé. Ce sont de ces choses qu'on ne pardonne pas. 
Celte hótesse le met donc au pied du mur : « l'ayez votre no'e ou 
baisez moi la maiu... pour commencer. » Ай! si Letorrière avait été 
là, lui, dont Cétait la monnaie courante ! Hector résiste et 1] est mis 
à la porte, sans un maravédis dans sa poche, à neuf heures du soir, 
par une neige battaute. Malheureusement pour sa vertu, il est arrété 
comme vagaoond dans le parc de Marly et conduit chez le Grand- 
Fauconnier dont là femme а de si légitimes griefs contre lui. L'at- 
taque en règle commence, tortes les divinités de l'Oiympe s'en mê- 
le.t et il à. beau faire, il a beau remporter victoires sur victoires, le 
Dégel se déclare à la fin et il est vaincu, battu «t content, 

Tout cela est dit d'un style vif et coquet qui sent son œil de bœuf 
et sa poudre а Ја Maréchale. M. Sardou excelle dans ce gemie de dia- 
logue pu, il onné et ces sitt ¿tious délicates ; il sait dire et faire accep- 
ter les choses le- plus risquées; impossible de se fücker; tout au.plus 
un coup d'évenlail sur les doigts. Les ul reproche qu'on pourrait faire 
à 1а:ріёсе de M. Sardou est qu'on devine le den кепп! dès Ja pre- 
mière scène et que la situalion est toujours la méme рента les 
trois acl;s. Peut.ólre aussi le буе, est-il un peu froid : la glace 


LA VIE PARISIENNE 


fond, mais ne craque pas. On voudrait une grande débacle comme 
celle de la Newa, renversant tout indistinctement dans son.cours im- 
pétueux, e£ non un simple pot-à-l'eau qu'on met à fondre sur une 
chaufferette. Le thermomètre de notre héros s'arréte à n ig^ fundante 
au lie: de grimper jufqu'à chaleur du Sénégal; il est vrai qu'il fau- 
drait un autre foyer que celui de la chzuffr.tie qui se charge de sa 
conversion. 

Mais ce qui n’est pas froid, je vous en réponds, c'est ce charmant 
lutin qui a nom Virgiuie Déjazet. Comme elle est leste et pimpante 
dans son pelii costum de chasse, avec son petil habit vert tout galonné 
et à pans relevés, son petit chapeau à bords retroussés et ses grandes 
guêtres de cuir jaune montant au-dessus du genou. Tudieu, lef ipon 
minois pour un martyr et qu'on approuve l s deesses po drées de 
l'Olympe de Marly de vouloir en avoir raison ! Puis, au dernier acte, 
dans son costi me de défaite (ou de victoire), en Adonis rococo, en 
tonnelet, elle est vraiment à croquer. Ou dirait un bonboa ou une 
figurine de Saxe. Comme elle f it bien de choisir, pour sp heureux 
vainqueur Је clair de lune de la chaste Diane ; Mme Brabancon l'au- 
rait cassée en mille morceaux! Mais, farouche Nemrod ou séduisant 
Adonis, elle reste toujours Је G 0111 Bernard et le Richelieu d'aut: e- 
fois : méme désinvolture, même cráuerie, même jeunesse! voilà le 
grand mot lâché ! On entendait dans les vouloir; le soir de la pre- 
mière représentation. partout la méme question : Quei fge a-t-elle ? 
— Que vous impo te? — Allez d'ailleurs le lui demander vous- 
même, passage Saulni:r ; elle vous iutroduira dans son salon et vous 
montrera, pendues au mur, les couron:es et les bouquets dont la 
ville et la campagne, la France et l'étranger lont accablée. Elles 
sont là toutes ct avec leurs date»! Osez-y regarder! quant à moi, 
j'aime bien mieux l'écouter quand elle chante : sa voix a toujours la 
méme fraicheur; elle délaiile et cisèle ses couple s comme au beau 
temps de # érillon. C'est qu'elle est la vraie Frétillon du poëte, avec 
autant de cœur que de gaîté et d'espril. Si elle a suvent jeté l'or par 
les fenêtres et n'a jamais su en garder pour elle-même, elle a t-u- 
jours su en conserver pour soulager une misére; jamais elle n'a 
abandonné un ami ruiné, jamais un malheureux n'a frappé en vain 
à la porte de soa cœur. Garder la jeunesse du cœur, c'est là tout le 
secret de Déjazet, — Avis à celles qui aspirent à la remplacer. 


CHRISTOPHE. 


Longchamp, 17 avril. 


Beau temps? oui. Belle société ? certainement Remarquable journée? por 
bleu! D'où vient donc que cette réunion était iocompléte? parce que L'héruine 
1uanguait et que tes courses étaient jouées, раг de» sujets remarquables sans 
doute, mais que la Toucques laissera toujours au deuxième rang. — Or, la 
Toucques la vaillante manquiit à cette journée, et les curieux tout haut, 
les iutunes, presque bas demandaient : Savez vous quelque chose? Pourquoi? 
où es'-elle? Et e us qui préte: dent être dans 1- secret dounaient un avis. Mais 
presqu'aussitót une nouvelle confidence renversait les calculs. — J'ai entendu 
dire 4° Qu'elle était tiès-fatiguée ; 2° que dans un galep d essai une déchirure 
musculaire s'était opérée (on citait même le muscle) etc. Tout le monde était 
consulté et je me souviens d'avoir aussi donné mon avis en répondant par ce 
vers : 


Vénus est toute entiére à la Toucque attachée... 


Qu'importe après tout? n'avons-nous pas eu comme compensation une très- 
belle lutte entre Dollar et Str della ои pluiór entie leurs Jockeys Kiche ег et 
Pratt. — Uue saison qui compte de pareils tours de force n'es: pas une saison 
perdue у 

Siradella vaincue peut inscrire cette défaire comme uns demi-victoire. — 
mais ceux qu: en f isaient une favorite avaient ils donc oublié les journées de 
Chantilly et de Biuden-Baden — A Chantilly comme à Bade. quand je placais la 
Toucques première, Dullar second, j'établissais positi vemeut les résultats inscrits 
depuis. 

i ne puis marquer ici le jour où L+ Toucques et Dollar, se retrouveront 
en présence, mais je puis bieu prédire que la juuient de M. de Mougommery 
ne sera pas favorite absolue. 

Le prix de la Seine admirablement couru par un groupe de huit bons che- 
vaux fut le plus gr.nd ћо. пешг à l'écurie de M. de Morry. — H faut ajouter 
que cette écurie est aujour Tut une des mirux organisées et peut être la plus 
heureuse. — E: tisar (un cheval qui n eu. comptait guères il y a un au) est 
aujourd hui favori de bea coup d'amiteurs ; man q oiqu'it fase, et malgré qu'il 
ait vatu Z'übustier er Guutuume le Twaturnz, je d clare que je n ame point 
es chevaux raccommodés, et que je f rmerais soigneusement mes écuries si 
Partisan venait henmr daus ma cav pagne, 

Et je termine cette tablette par une invitation : 

Q e ceux qui aiment les chevaux mignons, а robe brillante, aux grands yeux; 
que ceux-là viennent admirer Soumzse, dimanche prochain. 

Les Jockeys de Gedéon, d Affidavit, et d'Antnoüs pourront compter les 
balzanes de la charmante jument. 


IFFEZHEIM. 


CHOSES ET AUTRES 


Il y a eu récemment un diner de gens de lettres. Ils étaient soixante-douze. 
C'est peu, ou c'est beaucoup. Une circonstance atténuante, c'est qu'il n'y avait 
dans le nombre qu'un seul homme de letres : Alexandre Dumas, qui précé- 
dait. Les soixante-onze autres étaient de ceux qui l'appellent : cher m ître. 


Puisque nous en sommes sur Alexandre Dumas, et que tout le monde 
convient. qu'il est revenu de Naples plus brilant, pius jeune et plus grand que 
jamais, ajoutons plus naïvement fier de lui-même. Cette naïveté est un des 
étonnements de notre siècle. 

L'autre jour, en parlant de je ne sais plus trop quoi, il disait : « l'anteur de 
Ham et, l'auteur de H nri 111, eic. Cela n'est-il pas navrant ! que notre 
cher Dumas y prenne garde; s'il. met sur le mé ne rang l'auteur de Hamlet et 
l'auteur de Henri ГГ, un troisième larron pourra venir. qni ajoutera : l'au- 
leur du chà:eau de Pontalec, (1) et ce sera bien fait pour Henri Ш. 


Avez-vous lu le récit du départ de LL. MM. Mexicaines, par le Mémorial 
dip oinatique ? 

« А la tombée de Ja nuit, les vagues s’apaisèrent et ne reflétèrent plis sur 
leur cristal, devenu calme et uni, que les étoiles éclurant une belle nuit 
d Паје... e'c. etc. 

Је m'arréte de peur d'accident. Le Cliáteaubriand qui a écrit ces lignes 
s'appelle : le chevalier Debrauz de Saldapesha. Le bruit court que le chevalier 
Debrauz est convaincu ; 1l croit que, pour tout autre que Maximilien, empereur, 
les vagues auraient dédaigné de refléter quelque étoile que се fût dans aucune 
espèce de cristal. 


On m'avait bien dit que M. de Beaufort, directeur actuel du Vaudeville, 
aimait les grands pièces. 

Plutôt que de vivre sans grande pièce, il ajoutera trois actes à l'acte unique 
que іш por:era un au eur C est un parti pris, et c'est commencé déjà. 

Je vous couseile d'aller voir : Aux Crorñels d'un gendre; pourvu que 
vous ayez som de quitter votre stalte aprés l+ premier acte, Là fiuit la comédie. 
Le reste est un tas de choses ajoulées par le souflleur, le mécanicien et le 
pompier. Soyons juste; оп y trouve encore quelques jolis mots, ce qui tendrait 
à prouver que Barrière y a mis je nez. 

Ce diable d'homme se fourre partout où il n'a que faire. 


Les académiciens se sont réunis, et, pour mieux satisfaire les trois candidats 
au fouteuil d'Aifred de Vigny, ils n'ont nommé personne. Iis se sont аўошпёз, 
tout comme un tribunal. 

Les candidats ve sont pourtant pas en prison. Pourquoi les faire attendre ? 

H est sut et indigne (et cet ajournement le prouve) d'exiger des gens qui 
peuvent être académicieus la visite préatab e, un tas de couruetles et la mise 
sur les rangs. Quoi donc? si le génie ne se mel pas à g-noux, le génie ne sera 
jamais de l'Académie? Celle-ci est-elle une école? ses membres sont-ils. des 
pédants ? 

Pourquoi se sont-ils ajournés? sans doute, parce qu'ils ne trouvaient aucun 
des c ndiduts digues du fauteuil. Cela n'arriverail pas, si d'eux-mêmes ils 
choisissaient l'homme qui a le plus de mérite. L'usage des candidatures а dù 
être iuslitué par quel que Valet, 

J'espère фі е ces observations sufliront ; et « u'au prochain tour de scrutin, X... 
de la Vie s'arisienne, sera nummé a l'uuanimité des suffrages. 


Les femmes vont désormais faire partie de l'administration télégraphique. 
Il leur sera permis d'être empioyés Le programme d'eximen compuriera sans 
doute la beauté et ia jeunesse. C'est аше qe le gouvernement hulk ra là. cun- 
duie des liso is es et des charcutiers, qui savent fort bien, les galllarus, ce 
que fournit de chalands la figure du сото. 

Pourquor l'adunmistration s'arié erair-elle en si bon chemin? Quel ne sera 
pas won bouheur, quand Je verrai l4 Beauté ine signer un certificat de libération, 
et la Grâce parapher mon passeport! 

Et tu y gagnerus, gros Trésor! 


J'ai remarqué aux courses un cheval entiérement rouge et vne dame portant 
un habit masculin en sure noire, très-lung, tombant sur une jupe également 
пене et également ігёѕ-] леце. Le tout fort laid. Un monsieur m'a dit que Је 
cheval n'était pas а la mode; quaut à l hab.t, il fait fureur. 


Sa Hautesse le sultan fait des affaires. H paraît que jusqu'ici nous n'avons 
jamais eu que d'affreuses charges, en guis: de portraits des empereurs turcs- 
La 101 musumane défend à tout peintre de reproduire les traits du grand sei- 
gneur. Mais la lui n'avait pas prévu les photographes. Le Sultan aussuót de 
délivrer un firman qui осігоіе le privi.ége d expioner ses traits majestueux. Le 
plus joi, cest que ce privi ége а été donné а plusieurs personnes, toujours 
au drt iment de tout autre ec que tous les firmans sont еп règle. Décidemen 
ces Tures se civilisent. 


(4) Id est : Dennery. Пу a des gens qui pourraient l'avoir oublié. 
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— Mlle G... du corps de ballet avait un ami sérieux, auquel rne lettre ano- 
— Monsieur de B... attendez donc! est-ce que ce n'est pas un petit gros nyme vient de fairé quelques confidences, dont Mlle G... se desespére.- Cette 
excessivement élégant, un peu chauve?... 2 lettre-là, lui disait-on,est d'une de vos bonnes petites camarades. Oh ! non, 


— Un peu chauve! son valet de chambre lui fait sa raie avec ume rëgle et répondit-elle. Il y avait l'ortographe! 


un crayon. | А 
É i Vous connaissez. Mlle P... dont les bons mots ont eu seuls le pouvoir de 
Connaissez-vous le jeu des petits papiers? Une première personne fait une prolonger l'engagement au delà du temps, ой commencent d'ordinaire les sérieux 
qu: stion, une seconde répond, et unë troisième ajoute une réflexion..." L'incog- devoirs dela mére de famille. : 
nito est sévérement observé... Un exemple du résultat. | On causait, devant-elle de la musique du nouveau ballet qui abonde en effets 
— 4° J'attaque par deux froissés, tierce et quarte, je tire seconde, que de basson. —. Je пе la crains pas cette musique, dit-elle, mais elle manque 
parez- vous, madame? | de couleur italienne, on se croirait à chaque instant dans la gare de Soissons! 
— 2° Je me pare.de ma pudeur offensée, X 
— 3° Vous feriez mieux de vous fendre d'un peu de complaisance. i 


. On пе parle que du Comité shakespearien. français.. — Un banquet devait — ER ———— ! 
être donné samedi à deux heures de l'après midi. — Mauvaise heure, je ne 
prends jamais rien entre mes repas. — La présidence avait été décernée à Victor i 
Hugo. — Son fauteuil devait être couvert d'un voile, etc... ŒUVRE DE SAINT-ILAN 
Tout cela était trés-gentil, mais... et ce pauvre Moliére! vous savez, l'au 
teur du Tar/uffe? 


Les fameuses quarante médailles qui doivent être distribuées à la fin de l'ex- Samedi 23 avril, à huit heures précises, aura lieu dans l'hôtel du Louvre, 
position de peinture tentent bien des gens, s'il faut en croire le nombre d'ex- rue de Rivoli, une soirée musicale et dramatique en faveur de l'Œuvre de Saint- 
posants solhciteurs qui, la photographie de leur tableau dans la poche, viennent Ilan ! Une œuvre agrico є et moralisatrice pour les jeunes garçons et les jeunes 
sonner à la porte des nouveaux jurés depuis huit joürs. fille: pauvres des campagnes. 

Vous rappelez-vous ces pensions de Banlieue où, à l'approche des prix, les Cette fête qui, sous la forme du plaisir, récèle un intérêt de premier ordre, 
parents viénnent faire une visite au professeur, et déposent sur la tible une est patronnée par l'élite de la société parisienne, et se donne (grâce à l'intelli- 
livre de café ou un pain de sucre? сепсе élevée des directeurs de nos premiers théâtres), avec Je concours désin- 

— téressé de leurs principaux artistes : Mmes Lauters-Gueymard, de. Taisy, 

Il paraît décidé que 'es femmes porteront, cet été, des casquettes de loutre ? Brohan ; MM. Warot, Bressant, Viéniauski, Jaequ»rd, Hermann et autres 

— talents les plus applaudis dn publie, assurent un succès qui clora dignement la 

Hamon, le peintre, a envoyé de Rome, pour l'exposition de peinture qui va série des plus brillantes réanions de la saison. 
s'ouvrir, deux tableaux, dont l'un, représentant une jeune fille buvant dans le Comme partie pittoresque du programme, on entendra un instrument imitant 
calice d'une fleur, est, à ce qu'il parait, une petite merveille. une voix de ténor et de contralto; joué par son inventeur M. Ali-Ben Sou Albe, 

Е chef de musique шт de l'Inde, ; 
4 : 1 : š On se proeure des billets au grand hôtel, boulevard des Capucines; hôtel du 

Villaret qui répétait depuis deux mois avec Meyerbeer le rôle de Raoul, des Louvre, rue de Rivoli, et chez ү Dames patronnesses de Pure. 
Huguenots, à été tellement faible qu'on a rendu le rôle à Gueymard. 

Оп répète toujours le Roland de Mermet et un ballet de Saint-Léon pour la ————— 

Mouravieff. edd 5 v 


o«—-—«— Omo 


PARFUMERIE ANGLAISE DE HIMMEL 


La sultane ne prendra jamais son bain sans y 
méler l'eau de toilette de Rimmel, 


Si le jeune vicomte Е. a eu tant de succès c t 
hiver, ce n'est que gràce au parfum Wind r 
de Rimmel, 


(o - 
MODES 
` A 

RANG: 
Š e, 


SAVON A Là GLYCERINE DE RIMMEL. C'est au produit de Rimmel que les suaves anglaises doivent les reflets dorés Le printemps faisant un procès de contrefa- 
de leur chevelure soyeuse et la blancheur de leur peau diaphane dont les autres con à Rimmel qui lui dérobe l'arome de ses 
femmes sont si jaiouses. i ^ flenrs et lui fait une concurrence redoutable, 


Voila comme il mousse. 


í 


Le Propriétaire-gérant, MARCELIN: Paris.— Imp. VALLÉE, 45, rue Breda. 
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L'ANGLETERRE 


AU TEMPS DE SHAKESPEARE 


Voici un article en dehors de toute habitude : il ne va pas tenir moins de cinq pages, 
et en texte serré, et snr un sujet en apparence bien different des sujets fiivoles que 
traite ordinairement la Vie Parisienne. Rassurez-vous, lecteur ! jamais, je vous le jure, 
la Vie Parisienne n'aura publié article plus attrayant, plus fantaisiste, plus bizarre, 
et en même temps plns vrai, plus serré, plus nerveux que cet extrait d'un 
grave et volumineux ouvrage récemment paru : P Histoire de la tittérature anglaise, раг 
Taine. 

Je n'y avais d'abord cherché que quelques renseignements sur Shakespeare, désirant 
parler un peu ici du grand poéte, dont, à tort ou à raison, tous les autres journaux 
se sont occupés ces derniers temps, Une fuis le livre ouvert, il m'a été impossible de 
ne pas lelire eu entier. Un systëme historique dont le développement passionne comme 
le plus intéressant roman; le brio, l'imprévu, les saillies du plus bizarre des humo- 
ristes, à côté de la logique la plus exacte, la plus honnête, la plus limpide, la plus 
а la portée des plus grands comme des plus humbles; et cela dès la première page. 

Un mot sur ce fameux système historique qui a valu à l'auteur tant d'injures, dont 
les moindres sont les noms de fataliste, panthéïste, athée, une foule de g os mots aux- 
quels je n'entends rien, non plus que vous, madame, tandis que j'entends fort claii e- 
ment, et du premier coup, tout ce que l'auteur а voulu direduns son livre; il a d ail- 
leurs la fâcheuse habitude d'elucider à ce point les termes de ses propositions, que, 
sous sa plume, les plus hautes vérités philosophiques deviennent, à force d'évidence, 
des vérités de Lapalisse, 

Avez-vous voyagé, madame, seulement dans le nord et dans le midi de la France? 
Ou mleux, vous souvenez-vous simplementavoir eu froid et avoir eu chaud? Vous sou- 
venez-vous, dans les jours pluvieux etglacés, comme vous testiez volontiers au coin du 
votre feu, comme vos réveries se ressentaient de la tristesse du temps? Au contraire, par 


les jours d été et de beau soleil, quelle gaîté alerte, quel plaisir de vivre, quels songes 
voluptueux s'éveillaient en vous, Eh bien, la différence des littératures et des arts du 
Nord et du M:dí n'a pas d'autre cause : l'Angleterre а eu froid, Italie а eu chaud, 
Voilà tout. 

Quant aux matériaux à l'aide desquels l'auteur reconstruit le passé, ils sont aussi des 
plus simples ; un texte, un monument, un meuble, un costume, le plus petit détail de toi- 
lette, oui, madame, de toilette. Quand vous étagez sur votre téte ces hautes coiffure s, quand 
vous échancrez si bas vos corsages, quand vous étalez ces prodigieuses jupes trop longues, à 
ornements trop voyants, vous faites de l'histoire, tout comme M. Jourdain faisait de la 
prose, L'état de la société peut parfaitement se déduire de ces toilettes lapageuses; 
elles disent clairement le travail et la fatigue de cette génération d'hommes, obligés 
aujourd'hui de e'enriehir par eux-mémes, si lassés et si préoccupés que vous ne les 
pouvez un peu distraire et attirer vers vous que par tous ces piments de luxe et de dé- 
colletage ; elle disent l'égalité, à voir l'aisanee et legoüt de la plus humble piqueuse de 
bottines comme de la femme la plus haut placée, Elles disent bien des choses qui ne 
nous regardent pas, fais qui font que vos crinolines sont gros esde conséquences philo— 
sophiques et de révolutions, madame.Ceci admis, vous comprenez tout le Système his- 
torique de l'auteur, à savoir, qu'une lit térature n'est que l'image et le résultat d'un état 
social quelconque, et que cet état social lui-même est produit par le climat et, par suite, 
parle tempéramentd'un peuple, En résumé, faire l'histoire d'une littérature, n'est 
pas entasser une série plus ou moins complète de biographies et de ncmenclatures dans 
l'ordre chronolo gique, mais bien, en retrouvant l'homme vivant sous le document murt, 
discerner d'abord les caractères propres de la race auquel apparlient le peuple dont on 
écrit l'histoire, et retrouver ensuite ce caractère à toutes les époques, se modifiant, se 
développant sans perdre l'empreinte de son origine, Il n'y a pas une seule date, je crois, 
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dans cette Histoire de la litérature anglaise, mais, d'un bout à l'autre, apparaît le carac- 
tére de la race saxonne, sombre, violent, résolu, dévoué, dans l'Edda des Bardes comme 
dans le Manfred de Byron, dans ces barbares au grands corps blancs flegamtiques du temps 
de la conquête, comme dans ces caVahers et ces amazones aux larges épaules, qui galo- 
pent aujourd’hui dans les al é.s d'Hyde-Patk., ° 


M. 


La'ssons maintenant l'auteur nous décrire cette époque étrange qui a produit Shəkes- 
peare, la Renaissance au sortir des guerres du moyen аре, 


« ...Les seigneurs quittent leurs noirs châteaux, forteresses crénelées, 
entourées d'eaux stagnantes, percées d'étroiles fenêtres, sortes de cuirasses 
de pierre qui n'étaient bonnes qu'à garder la vie de leurs maîtres. lis 
affluent dans les nouveaux palais à dómes et à tourelles, couverts d'orne- 
ments tourmentés et multipliés, garnis de terrasses et d'escaliers n onu- 
mentaux, munis de jardins, de Jets d eau, de statues, palais de Henry VIII 
et d'Elisabeth, demi-golhiques et demi-italiens dont la commodité, 
l'éclat, la symétrie annoncent déjà des habitudes de societé el le goùt du 
plaisir. Hs viennent à la cour, ils quittent leurs mœurs ` les quatre repas 
qui suffisaient à peine à la voracité antique se réduisent à deux; ce sont 
bientôt des raffinés, qui mettent leur gloire dans la recherche et la singu- 
larité de leurs amusements et de leur parure. On les voit se vêtir magni- 
fiquement d'étoffes éclatantes, avec le luxe de gens qui, pour la première 
fois, froissent la soie et font chatoyer l'or : pourpoints de satin écarlate, 
manteaux de zibeline de mille ducats, souliers de velours broués d'or et 
d'argent, couverts de roses ou de rubans, bottes à collets rabaltus d'ou 
sortent des flots de dentelles, brodées de figures d'oiseaux, d'animaux 
de constellations, de fleurs en argent, en or, en pierres précieuses, che- 
mises ornementées qui coûtent dix livres sterling. < C'est une chote or- 
dinaire de mettre mille chèvres et cent bœufs à un habit et de perler tout 
un manoir sur son dos. » Les habits de ce temps ressemblent à des 
châsses. Quand Elisabeth mourut, on trouva trois mille habillements dans 
ses gardes-robes. Faut-il parier des gigantesques collerettes des J: mes 
de leurs robes bouffantes, de leurs corsages tout roides de diamants ? 
Singulier signe du temps, les hommes étaient plus chongeanis et plus 
parés qu'elles. « Telle est notre incoustance. dit Harrison, qu'a! ‘ourd'hui 
on n'aime rien que la mode espagnole, tandis que demain on ne trouve 
élégants et agréables que les colifichets francais. Un peu plus tard, il n'y 
a d'habits que ceux qui sont dans le goût allemand. Tantôt c'est la façon 
turque que généralement on préfère, tantót ce sont les robes mauresques 
les manches barbaresques et les culottes courtes françaises. EL si les 
modes sont diverses, ce serait un monde que de dire le prix, la re- 
cherche, l'exeés, la vanité, la pompe, la variété, et finalement l'instabi- 
lité et Ја folie qu'on rencontre à tous les étages. > Folie soit, mais poésie 
aussi. П y a autre chose qu'un amusement de freluquets dans cette mas- 
earade splendide de costumes. Le trop pleia de la séve intérieure se 
répand de ce côté, comme aussi dans les drames et les poémes. C'est une 
verve d'artiste qui les mène. Il y a une pousse incroyable de formes 
vivantes dans leurs cervelles. Hs font comme leurs graveurs qui, dans 
leurs frontispices, prodiguent les fruits, les fleurs, les figures agissantes 
les animaux, les dieux. et versent et entassent tout le trésor de la nature 
sur tous les coins de leur papier. Ils ont besoin de jouir du beau: ils 
veulent être heureux par les yeux; ils sentent naturellement par conlre- 
coup le relief et l'énergie de toutes les formes. Depuis l'avénement, de 
Henri VIII jusqu'a la mort de Jacques 17, on ne voit que processions, 
tournois, entrées de villes, mascarades. Ce sont d'abord les banquets 
royaux, l'étaluge des couronnements, les larges et bruyants plaisirs de 
Henri ҮШ. Volsey lui donne des fêtes « de facon si coûteuse et si splen- 
dide, que c'est un ciel de les regarder. Il n'y manque ni dames ni demoi- 
selles bien habiles et bien adroites pour danser avec les seigneurs mas- 
qués ou pour garnir la salle au moment qu'il faut. Il y a aussi toute sorte 
de musique et d'harmonie, avec de belles voix d'hommes et d'enfants. > 
Le roi vient un jour le surprendre à table, suivi de douze seigneurs dé- 
guisés en bergers avec des habits de drap d'or et de saun cramoisi, pré- 
cédé de porteurs de torches, < avec un tel bruit de tambours et de flüles 
que rarement on en vit de pareil. > Sur-le-chan on sert un ncuveau 
banquet < de deux cents plats différents, trés-recherchés et d'invention 
сойеџғе. Et ainsi ils passent la nuit, banquetant, dansant, et en d'autres 
réjouissances, au grand contentement du roi et de la noblesse assemblée.» 
Comptez, sı vous pouvez, les fêtes mythologiques, les récepuons (ei. 
irales, les opéras joués en plein ar pour Elisabeth, Jacques et leurs 
grands seigneurs. » 

‚> AKenilvorth les fêtes durérent dix-neuf jours. Tout y est : pédante- 
ries, nouveautés, jeux populaires, spectacles sanglants, farces grossières 
tours de force et d'adresse, allégories, mythologie, chevalerie, commé- 
morations rustiques et nationales. En pareil temps, dans cet élan universel 
et dans ce subit épanouissement. les hommes s'intéressent à eux-mêmes 
trouvent leur vie belle, digne d'élre représentee et mise en scène tout 
entière; ils jouent avec elle, ils jouissent en Ja voyant, ils en aiment les 


. hauts, les bas, is en font un objet d'art. La reine est reçue par une 


sybille, puis par des géants du temps d'Arthur, puis par la Dame uu Lac. 
Sylvain, Pumone, Cérés et Bacchus, chaque divinité tour à tour lui pré- 
sente les prémices de son royaume. Le lendemain, un homme sauvase 
vêtu de mousse et de lierre, dialogue devant elle et en son honneur avec 
Écho. On fait combattre treize ours contre des chiens. Un sauteur italien 
fait des tours merveilleux devant toute la compagnie. La reine assiste à 


un mariage rustique, puis à une sorle de combat comique entre les paysans 
de Coventry, qui représentent la défaite des Danois. Au moment ой elle 
revient de la chasse Triton, sortant du lac, la supplie, au nom de Nep- 
tune, de uélivrer la Dame enchantée, poursuivie par sire Bruce Sans- 
Pitié. Aussitôt la Dame apparait, entourée de nymphes, bientôt suivie de 
Protée que porte un énorme dauphin. Cachée dans le deuphin, une troupe 
de musiciens chaate avec le ch»ur des aivinilés marines les louanges de 
la puissante, de la belle, de la chaste reine d'Angleterre. — Vous voyez 
que la comédie n'est pas seulement an théâtre; les grands et la reine 
elle-même deviennent des acteurs. Les hesoins de l'imagination sont si 
vifs que la cour devient une scène. Sous Jacques Ier, tous les ans, au 
Jour des Rois, la reine, les prineipales dames et les premiers nobles 
jouaient un opéra, appelé Masque, sorte d'allézorie mêlée de danses, re- 
haussée par des déeorations et des costumes éclatants, et dont les 
tahleaux mylko'ogiques de Rubens peuvent seuls indiquer la splendeur. 
« Des lords vëuus à la façon des stalues antiques, portant sur la tête des 
couronnes persanes, avec des enroulements d'or Lournés en deaans, le 
front ceint d'un bandeau de gaze incarnat et argent; le justaucorps en 
drap incarnat d'argent coupé de maniére à dessiner le nu, à la facon de 
la euirasse grecque, rattaché sur la poitrine par une large ceinture de 
drap d'or brodé qui s'agrafait avec des bijoux ; les manteaux de soie co- 
lorée, les uns couleur du ciel, les autres couleur de perle, les autres cou- 
leur de flamme ou bronzés; les dames en corsage de drap blanc d'argent, 
brodé de figures de paons et de fruits; au-dessous, un vétement làche, 
froncé, incarnat, rayé d'argent, divisé par une ceinture d’or, et, sous 
celui-ci, un eutre vêlement flottant de drap azuré d'argent, galonné d'or; 
leurs cheveux négligemuent noués sous une riche et précieuse couronne 
ornée de toutes sortes de diamants choisis; sur le haut, un voile transpa- 
rent qui t. mbait jusqu'à terre; leurs chaussures d'azur et d'or garnies de 
rubis et de diamants. » J'abrége la description, qui ressemble à celle des 
contes de fées, Songez que toutes ces parures, ce chato.ement des étofles, 
ce rayonnement de pierreries, cette splendeur des chairs nues, s'éta- 
laient journellement pour le mariage des grands, aux accents hardis d'un 
épithalame païen Pensez aux festins qu'introduisait alors le comte de 
Carlisle, ой l'on servait d'abord une tshle remplie de mets recherchés 
aussi baut qu'un pouvait atteindre, pour la jeter aussitôt et la remplacer 
par une antre table pareille. Cette prodigalité de magnificences, ces somp- 
tueuses folies, ce débridement de l'imagination, cel enivrement des yeux 
cl des oreilles, cet opéra joué par les maîtres du royaume marque, comme 
la peinture de Rubens, de Jordaéns et de la Flandre contemporaine, un 
si franc appel aux sens, un si complet 1elour à la nature, que notre âge 
refroidi et triste est hors d'état de se les figurer. » 


« ..... Bien des fois, après avoir lu des poétes de cet âge, je suis resté 
penché sur les estampes contemporaines, nie disant que | homine, esprit et 
corps, n'était pas alors celui que nous voyons aujoürd'hui. Nous aussi, 
nous avons des passions, mais nous ne sommes plus assez forts pour les 
porter. Elles nous détraqueni; nous ne sommes plus poëles impunément. 
Alfred de Mussel, Henri Heine, Edgard Poe, Burns, Byron, Shelley, 
Cowper, combien en citerai-je? Le dégoût, l'abrutissement et la maladie, 
l'impuissance, la folie et le suicide, au mieux l'excilation permanente ou 
la déclamation fébrile, ce sont là aujourd'hui les issues ordinaires du 
tempérament poéuque. Les fougues de la cervelle rongent les entrailles, 
dessèchent le sang, attaquent la moelle, secouent l'homme comme un 
orage, el la charpente humaine telle que la civiisation nous l'a faite n'est 
plus assez solide pour y résister longtemps. Ceux-ci plus rudement éle- 
vés, plus habitués aux intempéries, plus endurcis par les exercices du 
corps, plus roiuis contre le danger, durent et vivent; y a-t-il un homme 
aujourd'hui qui pourrait supporter la tempête de passions et de visions 
qui аџгауегѕе Shakespeare, et finir comme lui en bourgeois sensé et rente 
uans son petit pays? Les muscles étaient plus fermes, la défaillance moins 
prompte. La fureur d'attention concentree, les demi-hallucinations, 1 an- 
goisse et le halétement de la poitrine, le frémissement des membres qui 
se tendent involontairement et aveuglement vers l'action, tous les élans 
douloureux qui accompagnent les grands désirs les épuisaient moins; 
c'est pourquoi ils avaient longtemps de grands désirs ei osaient davan- 
tage. b'Aub:gné, blessé de plusieurs coups d'épée, croyant mourir, se fit 
atiacher sur son cheval айп de revoir encore une fois sa шаїгеѕѕе, fit 
ainsi plusieurs lieues, perdant son sang, et arriva évanoui, Voilà les sen- 
uments que nous devinons encore aujourd'hui dans leurs peintures, dans 
le regard droit qui s'enfonce comme une épée, dans cette furce de l'échine 
qui se plie ou va se tordre, dans la sensualité, l'énergie, l'enthousiasme 
qui trauspire à travers leurs gestes et leurs regarus. > 


« „e... Les courtisans de ce siècle ressemblent à nos hommes du peuple. Ils 
ont le même goût pour les exercices des membres, la шёте muiflérence 
eux intempéries de l'air, la même grossièreté de langage, la méme sen- 
sualilé avouée. Ce sont des corps ue charretiers avec ues sentiments de 
gentilshommes, des habits d'acteurs et des goûts d'arusteg, A quatorze 
ans, un fils de јога va aux champs pour chasser le daim et prenuie 
de la bardiesse; car chasser le dam, l'égorger et le voir saiguer donne 
de la hardiesse au cœur А seme ans, guerroyer, faire des entreprises, 
jouter, chevaucher , assaillir des châteaux, et tous les jours essayer son 
armure en appertises d'armes avec quelqu un de ses serviteurs. Homme 
fait, il s'emploie au tir de l'arc, à mue, au saut, à la voltige. La cour de 
Henri ҮШ, pour sa bruyanic gaité, ressemble à une féte de village. Ce 
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roi « s'exerce tous les jours à tirer, chanter, danser, lutter. jeter la 
barre, jouer du flageolet, de la flûte, de l’épinette, arranger des chan- 
sons, faire des ballades. n Il sau'e les fossés à la perche et manque une 
fois d'y périr. П aime sı fortlalutte, que son premier salut à Francois Ier est 
de l'empoignerà bras-le-corps, publiquement, pour le jeter par terre. C'est 
de cette facon qu'un cuirassier on un maçon accuei.le aujourd'hui et re- 
saye un nouveau camarade. En effet, pour divertissements ils ont, comnie 
les cuirassiers et les maçons, la grosse gaudriole et la bouffonnerie bru- 
tale. Dans chaque grande maison, il y a un fou, < dont le métier esl de 
lancer des plaisanter:es mordantes, de faire des gestes baroques, des 
grimaces, de chanter des chansons graveleuses >, comme dans nos 
cabarets. [ls trouvent l’injure et l'ordure plaisantes, ils sont mal embou- 
chés, ils máchent les mois də Rabelais tout crus, et s'amusent de conver: 
s3tions qui nous révolteraient. Nul respect humain ; l'empire des conve- 
nantes et l'habitude de savoir vivre ne commenceront que sous Louis XIV 
et par l'imitation de la France; en ce mowent, tous disent le moi propre, 
et c'est le plus souvent le gros mot. Vous verrez sur la scène, dans le 
le .Périciés de Shakespeare, toutes les puanteurs d'un bouge de prostitu- 
tion, Les grands seigueurs, les dames parées ont le langage des halles. 
Quand Henri V fait la cour à Catherine de France, c'est avee le grossier 
entrain d'un matelot qui aurait pris goût pour une vivandiére ; et comme 
les gabiers qui aujourd'hui se tatouent un cœur sur le bras pour prouver 
leur passion à leur payse, vous trouvez des gens qui « avalent du soufre 
et boivent de l'urine > pour gagner leur maîtresse par un témoignage 
d'amour. L'humanité manque aussi bien que la décence. Le sang et la 
souffrance neles émeuvent pas. L3 cour assiste à des combats d'ours et de 
taureaux, où les chiens se font eventrer, où апіша! enchaîné est parfois 
fouetté à mort, et c’est, dit un officier du palais, < une charmante ré- 
création », Rien d'étonnant qu'ils se servent de leurs bras, comme les 
paysans et les comujeres. Elisabeth donnait des coups de poing à se. 
filles d'honneur, < de telle facon qu'on entendait souvent ces belles filles 
crier et se lamenter d'une piteuse manière ». Un jour, elle era-ha sur 
l'habit à franges de sir Mathew; une autre fois, comme Essex, qu'elle 
tançait, lui tournait le dos elle le souifleta. C'était alors l'usage des 
grandes dames de batire leurs enfants et eurs serviteurs. La pauvre Jane 
Grey était parfois « si misérablement bousculée, frappée, pincée, et mal- 
traitée encore en d'auues façons qu'elle n'ose rapporter », qu'elle se 
souhaitait morie. Leur première idée est d'en venir aux injures, aux 
coups, de se satisfaire. Соште au temps féodal, ils en appellent d’abord 
aux armes, et gardent l'habiluJe de se faire jusüce par eux-mêmes et 
sur-le-champ. « Jeudi dernier, écrit Gilbert Talbot, comme nulord 
Rytche allait à cheval da s la rue, uu certain Vyndaans lui ura un coup 
de pistolet. . Et le même jour, сошше sir John Conway se promenait, 
M. Ludovyk Grevell arriva soudainement sur lui, et le frappa de son épée 
Sur la tête. . Je suis forcé d'importuner Vos Seigneuries de ces baga- 
telles, n'ayant rien appris de plus important. » Nul, même la reine, n'est 
en sûreté parmi des âmes violentes. Aussi, quand un homme en frappe 
un autre dans l'enceinte nu palais, оп lui coupe le po.ng, et on bouche 
les artères avec un fer rouge. H u'y a que ces images awoces, et le dou- 
loureux fantôme де la chair saignaute et souffraule qui puisse dompter 
la vehémence et contenir les soubresauts de leurs iusunets. Jugez шаш 
tenant des matériaux quils fournissent au théâtre et des personnages 
qu'ils demandent au théâtre; pour être d'accord avec le public, la scene 
n'aura pas trop des plus franches concupiscences et des plus puissantes 
passions ; il faudra qu'elle montre l'homme lancé jusqu au bout de sou 
désir, effréné, presque fou, tautôt frissonant et fixe devant la blanche 
chair palpitante que ses yeux dévorent, tantôt hagard ег grinçant devant 
l'ennemi qu'il veut déchirer, tantôt soulevé hors de lui-même et boule- 
versé à l'aspect des honneurs et des biens qu'il convoite, toujours en 
tumulte et enveloppé dans une tempête d'idées tourbillonnantes, parlo!s 
secoue de gaité, impétueuses, le plus souvent voisin de la fureur et de 
la folie, plus fort, plus ardent, plus abandoune, plus audacieusemeut 
lâché à travers le réseau de la raison et de la loi qu'il ne fut Jamais. 
Nous entendons à travers les drames comme à travers l'histoire du 
temps се grondement farouche : le seizième siècle ressemble а: ипе ca- 
verne de lions. » А 


«.... Le beau manteau depourpre que les Renaissances du Midi étalent 
joyeusement au soleil pour s'en parer comme d'une robe de fête, est ici 
laché de sang et bordé de noir. Partout une discipline rigide, et la 
hache prête pour toute apparence de trahison; les plus grands, des évè- 
ques, un chancelier, des princes, des parents du roi, des reines, un pro- 
tecteur, agenouillés sur la paille, vienuront éclabousser la Tour de leur 
sang; un à un, on les voit defiler, tendre le col : le due de Buckingham, 
la reine Anne de Boleyn, la геше Catherine Howard, le comte de Sur- 
теу, і эшта! Seymour, le duc de Somerset, lauy Jane Grey et son mari, 
le duc ue Northumherland, la reine Marie Stuart le comle d Essex, tous 
sur le uône ou sur les marches du trône, au faite des honneurs, de ja 
beauté, de la Jeunesse eL du génie; de cette procession eclatante, on ne 
voit revenir que des troncs inertes, mames à plaisir par la main uu bour- 
reau. Compterar-je les büchers, les pendaisons, les hommes vivants déta- 
chés de la potence. éventrés, coupés eu quartiers, les membres jetés au 
feu, les têtes exposées sur les murailles? H y a telle page d Houushed 
qui semble uu necrologe : < Le vingt-cinquieue jour ue mai, dans l'e- 
» gise de Sumt-Paul це Londres, furent examines dix-neuf hommes et 
х віх femmes nés en Hollange, » qui étaient hérétiques; < quatorze 
» d'entre eux furent condamnés, ua homme et ше femme brüles a 


> Smithfield ; les douze autres furent envoyés dans d'autres villes pour 
» être brûlés. — Le dix-neuvième juin, trois moines de Charterhouse 
» furent pendus, détachés ét coupés en quartiers à Tyburn, leurs tétes 
» et leurs morceaux exposés dans Londres, pour avoir nié que le roi füt 
» le chefsupréme de l'Egli-e. — Et aussi le vingt-unième du même mois 
» et pour la même cause, le docteur John Fisher, évêque de Rochester, 
> ful décapité pour avoir nié la suprématie, et sa tête exposée sur le pout 
» de Londres. Le pape l'avait nommé cardinal et lui avait envoyé son 
» chapeau jusqu'à Calais, mais la téte était tombée avant que le chapeau 
» füt dessus, Че sorte qu'ils ne se rencontrérent pas. — Le premier de 
» juillet, sir Thomas More fut décapité pour le méme crime, c'est-à-dire 
» pour avoir nié que le roi füt chef supréme de l'Eglise. » Aucun de ces 
meurires пе semble extraordinaire ; les chroniqueurs en parlent sans s'in- 
digner ; les condamnés vont au billot paisiblement, coinme si la chose 
était toute naturelle. Anne de Boleyn dit sérieusement avaut de livrer sa 
tête : < Je prie Dieu de conserver le roi, et de lui envoyer un long règne, 
car jamzs il пу eut prince meilleur et plus compatissant. > La société est 
comme еп élat de siége, si tendue que chacun enferme, dans l'idée de 
l'ordre, l’idée de l'échsfaud. On l'apercoit, la terrible machine, dressée 
sur toutes les routes de la vie humaine; les petites y conduisent comme 
les grandes. » 


«...Essayons maintenant de remettre devantnos yeux le publie, l'auditoire 
et la scène, au temps de Shakespeare; tout se tient ici comme en toute œuvre 
vivante et naturelle, et s'il y eut jamais une ceuvre naturelle et vivante, 
c'est la sienne, Il y avait déjà sept théâtres alors, tant le goût desrepré- 
sentations était vif et universel. Grandes et grossières machines incom- 
modes dans leur structure, barbares dans leur ameublement; mais la 
chaleureuse imagin?tion supplée aisément à tous les manques, et les corps 
endureis supportent sans peine tous les désagréments. Sur un terrain 
fangeux, au bord de la Tamise, s'éléve le principal, le Globe, sorte de 
grosse tour à six pans, entourée d'un fossé boueux, surmontee d'un 
drapeau rouge. Le peuple peut y entrer comme les riches; il y a des 
places de six pence, de ueux pence, même d'un penny; mais on n'en a 
que pour son argent; s'il pleut, et il pleut souvent à Londres, les gens 
du parterre, bouchers, merciers, boulangers, matelots, apprentis, rece- 
vront debout la pluie ruisselante. Je suppose qu'ils ne sen inquiètent 
guère : il n'y a pas si longtemps qu'on а commencé a paver les rues de 
Londres, el quaud on а pratiqué сошше eux les cloaques et les 
fanges, on n'a pas peur. de s'enrhumer. En attendant la pièce, 
ils s'amusent à leur facon, boivent de la bière, cassent des noix, man- 
gent des fruits, hurlent et parfois se servent de leurs poings; ou les a 
vus tomber sur les acteurs et mettre le théâtre sens dessus dessous. 
D'autres fois, mécontents, ils sont allés à la taverne bàtouner le poëte, ou 
le berner dans une couverture; ce sont de rudes gaillards, et il n'y а 
point de mois où le eri de ciubs (en avant les gourduis!) ue les appello 
hors Је le г boutique pour exercer leurs bras charnus. Comme la bière 
fait sou effet, il y a une grande cuve adossée au parterre, réceptacle sin- 
guier qui sert à chacun L’odeur monte, et оп crie : < Brülez du 
genièvre! > Оп en brûle avec un réchaud sur la scène, et la lourde fumée 
emplit Гат. Certainement, les gens qui sont là ne sont guère dégoütés ou 
du moins n'ont pas l'odorat sensible. Au temps de Rabelais, la propreté 
était médiocre + omptez qu'ils sortent à peine du moyen âge, et que le 
moyen âge a vécu dans un fumier. 

» Au-uessus d'eux, sur la scène, sont les spectateurs capables de payér 
un shilling d'entrée, les élégants, les gentilshommes. Ceux-là sont à l'abri 
de la pluie, et s'ils payent un shilling de plus, ils peuvent avoir un esca- 
beau. A cela se réduisent les prérogatives du rang et les inventions du 
bien-être ; même il arrive souvent que les eseabeaux manquent; alors ils 
s'étendent par terre; ce n'est pas en ce temps-là qu'ou fait des façors. 
lls jouent aux cartes, fument, injurient le parterre qui le rend bien, et 
par surcroît leur jette des pommes. Pour eux, ils gesticu:ent, ils jurent 
eu italien, en français, en anglais; ils piaisantent tout haut avec des 
mois recherchés, compoaites, colorés; bref, ils ont les manières énergi- 
ques, originales et gaies des artistes, la même verve, le même sans-gêne, 
et, pour achever la ressemblance, la méme envie de se singulariser, les 
mêmes besoins d'imagination, les mêmes inventions saugrenues et pitto- 
resques, la barbe taillée en éventail, en poinie, en bêche, en T, les 
habits voyauts et riches, empruntés aux cinq ou six nations voisines, 
brodés, dorés, bariolés, incessamment exagérés et remplacés par d'au- 
tres ; il y a un carnaval dans leur tête comme sur leur dos. 

» Avec de pareils spectateurs, on peut produire l'illusion sans se donner 
beaucoup de peine : point d'appréls, de perspective; peu ou point de 
decors mobiles : leur imagination en fait tous les frais. Un écriteau en 
grosses lettres indique au public qu'on est à Londres ou à Constantinople; 
el ceia suflit au public pour se transporter à l'endroit voulu. Nul souci de 
la vraisemblance ` < Vous avez l'Afrique d'un cóté, dit sir Philip Sidney, et 
l'Asie de l'autre, avec une si grande quantité d'Etats secondaires, que 
lacteur, quand i entre, est toujours obligé. de vous dire d'abord où il 
est; autrement on n'entendrait rien à son histoire. Puis, voici trois dames 
qui se promènent pour cueillir des fleurs, et là-dessus nous devons 
croire que la scène estun jardin Un peu aprés; nous entendons parler 
au même endroit d'un uaulrage, et notre devoir est d'accepter ce même 
endroit pour un rocher... Arrivent deux armees représentées par quatre 
epees CL un bouclier, et quel est le cœur si dur qui refuserait de prendre 
cela pour une bataille rangée? Quant au temps ils sont encore plus libé- 
raux. D'ordinaire, un jeune prince et une jeune princesse tombent amou- 
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reux l'un del'autre ; aprés beaucoup de traverses, elle devient grosse, 
accouche d'un beau garcon; le garçon est perdu, devient homme, et 
prét à engendrer un autre garcon... Tout cela en deux heures. » Sans 
doute, ces énormités s'atténuent un peu sous Shakespeare ; avec quelques 
tapisseries, quelques grossières imitations d'animaux, de tours, de forêts, 
on aide un peu l'imagination du public. Mais en somme, chez Shakespeare 
comme chez les autres, c'est l'imagination du public qui est le machiniste ; 
il faut qu'elle se prête à tout, remplace tout, accepte pour une reine un 
jeune garçon qui vient de se faire la barbe, supporte en un acte dix 
changements de lieu, saute tout d'un coup vingt ans ou cinq cenis 
milles, prenne six figurants pour quarante mille hommes, et se laisse 
figurer par un roulement de tambour toutes les batailles de César, de 
Henri V, de Coriolan et de Richard III. Elle fait tout cela, iant elle est 
surabondante et jeune! Rappelez-vous voire adolescence; pour mon 
compte, les plus grandes émotions que j'ai eues au théâtre m'ont été don- 
nées par une troupe ambulante de quatre demoiselles qui jouaient le 
vaudeville etle drame, sur une estrade au fond d'un caié;l est vrai 
que j'avais ouze ans. Pareillement, dans le théâtre en ce moment, les 
âmes sont neuves, prêtes à tout sentir comme le poëte à tout oser. n 


Et en effet, Shakespeare a tout senti et tout osé, L'horrible, et le honffon , comme 
ja tendresse et la volupté. Lisez dans le Rot Lear ce qui suit : Le duc de Cornouail- 
jes commande de lier sur une chaise le vieux duc de Glocester, parce que c'est grâce à 
qui que le roi Lear s'est échappé, 


CORNOUAILLES 


... Tenez la chaise. — Je vais mettre le pied sur ces yeux que voilà. 
(Оп tient Glocester pendant que Cornouailles lui arrache un œil et met son pied 
dessus, ) 


GLOCESTER. 


Que celui de vous qui veut vivre vieux — me donne secours. — 
О cruel! ó vous, dieux ! 


RÉGANE, fille de Lear. 
Un cóté serait jaloux de l'autre. L'autre aussi. 


CORNOUAILLES, riant, 


Si maintenant tu peux voir ta vengeance... 
UN SERVITEUR. 
Arrêtez votre main, monseigneur. — J'ai commencé à vous servir 


quand j'étais encore enfant; — mais je ne vous aurai jamais rendu de 
plus grand service — que de vous dire d'arréter. 


CORNOUAILLES. 
Comment, misérable chien! 
LE SERVITEUR. 
Si vous aviez une barbe au inenton, — j'irais vous l'arracher dans une 
querelle pareille. 
CORNOUAILLES. 


Ah! mon drôle! (Il tire son épée et court sur lui.) 


LE SERVITEUR. 


Eh bien! venez, et courez ia chance de votre colère! (11 tire son épée. 
Ils se battent, Cornouailles est blessé.) 


RÉGANE à un autre serviteur. 
Donne-moi ton épée. — Un paysan qui s'attaque à nous! ,Elle arrache 
l'épée, vient par derrière et l'en perce.) 


LE SERVITEUR. 


Oh! je suis tué!... Monseigneur, il vous reste un œil — pour voir le 
sang que je lui ai tiré. Oh! (П meurt.) 


CORNOUAILLES. 


П n'en verra pas davantage, je l'en empécherai. (I! met le do gt sur l'œil 
de Glocester.) — Dehors, sale gelée! — Où est ton lustre à présent? (1 ar- 
rache l'autre cil de Glocester et le jette par terre.) 


GLOCESTER. 
Tout est ténèbres et désolation. Où est mon fils? 
RÉGANE. 


Allez, jetez-le hors des portes, et qu'il flaire sa route — jusqu'à 
Douvres. 


Comparez à cela cette fantaisie du Mercutio de Roméo, qu'on croirait prise à 
quelque joli eonte de fée. 


« Oh! je le vois’, la reine Mab vous a visité cette nuit. — Elle est l'ac- 
coucheuse des cerveaux. Et elle vient, — grosse comme l'agate de la 
bague — qui est au doigt d'un alderman, — traînée par un attelage de 


petits atomes, — passant sur le nez des gens quand ils sont endormis. — 
Les rayons de ses roues sont faits avec des pattes de faucheux, — le 
dessus avec des ailes de cigales, — les traits avec la toile ces plus pe- 
tites araignées, — les colliers avec les rayons humides de la lune, — le 
fouet avec un os de grillon, la lanière avec une pellicule. — Son cocher 
est un petit moucheron en habit gris, — son char est une noisette vide, 
— fabriquée par l'écureuil, son menuisier, et par la vieille larve, — qui 
de temps immémorial sont les carrossiers des fées. — Dans cet équipage, 
elle galope chaque nuit — à travers les cerveaux des amants, et ils rêvent 
d'amour; — sur les genoux des courtisans, et ils rêvent aussitôt de ré- 
vérences ; — sur les doigts des légistes, qui rêvent aussitôt à des amen- 
des; — sur les lèvres des dames, qui rêvent aussitôt à des baisers... — 
Parfois elle galope sur le nez d'un courtisan, — et il rêve qu'il flaire une 
gráce à obtenir. Parfois elle vient avecla queue du coehon de la dime, — 
et en chatouille le nez d'un curé endormi ; — là-dessus il rêve d'un autre 
bénéfice. — Parfois elle passe sur le cou d'un soldat, — alors il songe 
qu'il coupe la gorge à des ennemis; il réve de bréches, d'embuscades, 
de lames espagnoles, — de brocs pleins, profonds de cinq brasses. Puis, 
par instants — un bruit de tambour dans son oreille. Il sursaute, il s'é- 
veille, — et sur cette alerte il jure une prière ou deux, — puis se ren- 
dort... C'est cette Mab — qui tresse la nuit les crinières des chevaux, — 
et colle dans les vilaines chevelures entremélées — ces boucles qui, une 
fois dénouées, présagent de grandes infurtunes. — C'est elle qui...» 


Roméo l'interrompt, sans quoi il ne finirait pas. Et maintenant, lisez cette page 
brülaute : 


«..... Hors duthéâtre, Shakespeare vivait avec les jeunes nobles à la mode, 
avec Pembroke, Montgomery, Southampton, avec d'autres encore, dont la 
chaude et licencieuse adolescence chatouillait son imagination et ses sens 
par l'exemple des voluptés et des élégances italiennes. Joignez à cela la 
fougue et l'emportement du naturel poétique, et cette espèce d'afflux, de 
bouillonnement de loutes les forces et de tous les désirs qui se fait dans 
ces sortes de têtes lorsque, pour la première fois, le monde s'ouvre 
devant elles, et vous comprendrez l'Adonis, « le premier héritier de son 
invention ». En effet, c'est un pre nier cri; dans ce cri, tout l'homme se 
montre. On n'a jamais vu de cœur si palpitant au contact de la beauté et 
de toute beauté, si ravi de la fraîcheur et de l'éclat des choses, si âpre 
et si ému dans l'adoration et la jouissance, si violemment et si entière- 
ment précipité jusqu'au fond de la volupté. Sa Vénus est unique ; il n'y 
a point de peinture du Tilien dont le coloris soit plus éclatant et plus 
délicieux, point de déesse courtisane, chez Tintoret ou Giorgione, qui soit 
plus molle et plus belle », dont les lèvres plus avides fourragent ainsi 
parmi les baisers », qui avec un tressaillement plus fort noue ses bras 
autour d'un corps adolescent qui ploie, tantôt pâle et haietante, tantót 
« rouge et chaude comme un charbon », emportée, irritée, et tout d'un 
coup à genoux, pleurante, évanouie, puis subitement redressée, « collée 
à sa bouche », étouffant ses reproches, affamée et < se gorgeant comme 
un vautour » qui prend, et prend encore, et veut toujours, et ne saurait 
jamais se rassasier. Tout est envahi, les sens d'abord, les yeux éblouis 
de la blanche chair frémissante, mais aussi le cœur d'où la poésie dé- 
borde ; le trop plein de la jeunesse regorge jusque sur les ehoses inani- 
mées; la campagne rit au jour levant, l'air pénétré de clarté n'est qu'une 
fète. « L'alouetle, de sa chambrette humide, monte dans les hauteurs, 
éveillant le maun; du sein d'argent de l'aube, le soleil se léve dans sa 
majesté, et son regard illumine si glorieusement le monde, que les cimes 
des cëdres et les collines semblent de l'or bruni, > Admirable débauche 
d'imagination et de verve, inquiétante pourtant; un pareil lempérament 
peut mener loin. Point de femme galante à Londres qui n'eùt l'Adonis 
sur sa table. Peut-être vit-il qu'il avait depassé les bornes, car l'intention 
de son second, la Lucrèce, était toute contraire ; mais quoi- 
qu'il eût l'esprit déjà assez large pour embrasser à la fois, comme plus 
iard dans ses drames, les deux extrémités des choses, il n'en continua 
pas moins à glisser sur sa pente ; « le doux abandon de l'amour » a été 
le grand emploi de sa vie; il était tendre et il était poëte ; il ne faut rien 
de plus pour s'éprendre, étre trompé, souffrir, et pour parcourir sans 
reläche le cercle d'illusions et de peines qui revient sur sol sans jamais 
finir. » 


Pour finir, encore ces quelques lignes ой l'auteur résume son jugement sur Sha- 
kespeare : 


Une nature d'esprit extraordinaire, choquante pour toutes nos habi- 
tudes françaises d'analyse et de logique, toute puissante, excessive, éga- 
lement souveraine dans le subiime et dans l'ignoble, la plus créatrice qui 
fût jamais dans la copie exacte du réel miautieux, dans les caprices 
éblouissants du fantastique, dans les complications profondes des pas- 
sions surhumaines, poétique, immorale, inspirée, supérieure à la raison 
par les révélations improvisées de sa folie clairvoyante, Si extrème dans 
douleur et aans la joie, d'une allure si brusque, d'une verve si lourmen 
{бе et si impétueuse que ce grand, siècle seul a pu produire un tel 
enfant. 

TAINE. 
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Au-dessus d'Hermés, il y a Job ! au-dessus de Job, il y a Ho- 
Pre! au-dessus d'Homère, il y a Eschyle ! au-dessus d'Es- 
yle, il y a Esaïe ! au-dessus d'Esaie, il y a Ezéchiel ! au-des- 
s d'Ezéchiel, il y a Socrate! au-dessus de Socrate, il y a 
‘thagore qui inventa la table! au-dessus de Pythagore, 
ra Lucrèce ! au-dessus de Lucrèce, il y a Tacite! au-dessus de 
cite, il y a saint Paul! au-dessus de saint Paul, il y a Jean de 
thmos dont un fut du Palatinat ! au-dessus de saint Paul, il y 


eanne d'Arc ! au-dessus de Jeanne d'Arc, il y a Kopernick ! au- 


ssus de Kopernick, il y a Shakespeare! au-dessus de Shakes- 
are, il y a Newton ! au-dessus de Newton, il y a Piranése ! 
-dessus de Piranése, il y a Fulton! au-dessus de Fulton, il y 
lontgolfier! au-dessus de Montgolfier, il y a Nadar ! au-des- 


s de Nadar, il y a Dieu! au-dessus de Dieu, il y a... 
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payés par nos adversaires pour nous ridiculiser, 
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L'ENVERS DES CERCLES 


( Voir le numéro du 16 avril.) 


Je remarque une tendance nouvelle qu'ontles hommes 
à bannir de leur société l'élément féminin et à le 
reléguer dans la famille. Je leur prédis que ces rZubs, 
comme ils les appellent, seront la mort de l'esprit 
francais. 

Princesse de Vaudemont. 


(Lettre à l'abbé Huet.) 


Le Cercle mène tout droit à l'égoisme et au célibat. On sait quels 
raffinements de confortable la force de l'association met au service des 
membres des grands cercles; comment échanger tout cela contre la 
vie de famille? Оп a déjà dit souvent qu'un étranger, membre tem- 
poraire du Jockey, pourrait presque se passer de choisir un logement 
à Paris. Quelques membres permauents méme, préfèrent cette vie de 
phalanslére à la vie de Tat home. 

Еп effet, on mange au cercle, on s'y habille, on s’y coiffe, on s'y 
baigne, on y joue, on y lit, on y cause; le seul meuble un peu indis- 
pensable qui y manque est le lit, et les canapés sont si moelleux, que 
bien des joueurs ont souvent passé la nuit, réparant leurs forces, 
couchés sur ces moelleux divans. 

H y a quatre ou cinq ans, -une société d'une dizaine de jeunes gens 
se réunissait de temps en temps dans le salon de jeu du Jackey pour y 
passer 1а nuit. Quand les valets de pied voyaient arriver, vers minuit, 
un de ces noctambules, suivi bientôt de ses amis, ils savaient à quoi 
s'en tenir sur le sort qui les attendait. Ils organisaient alors un ser- 
vice de tranchées; un certain nombre d'entre eux Se tenaient éveillés 
pendant que lesautres dormaient. C'està cette époque qu'eurent lieu 
ces parties dignes de joueurs californiens qui donnèrent pour résultat 
un gain de près de six cent mille francs en faveur d'un très-jeune 
marquis, béau joueur, qui avait perdu, un an auparavant, une somme 
à peu près égale. 

Depuis ce moment, le Jockey n’a plus la spécialité des grosses par- 
lies. Le jeune Cercle de la rue de Choiseul a vu, la premiére année 
de sa fondation, des débácles terribles. Nous en parlerons spécia- 
lement. Ke 

L'ensemble de toute cette vie est fausse et vide, et c'est, à coup sür, 
l'ébranlement et l'extinction de la famille; et ce ne sont pas seule- 
ment les hommes du grand monde qui arrangent ainsi leur vie, car 
il уга des cercles pour toutes les classes de la société, depuis l'Union, 
le grand cercle aristocratique par excellence, jusqu'au cercle Gram- 
mont Saint-Hubert, fondé par des chasseurs, qui, d'puis le jour de 
l'ouverture ont déposé leurs fusils et continuent la méme partie. Des- 
cendez encore, vous avez une foule de cercles sans nom qui suat des 
cafés sans la poésie de la dame de comptoir, dispossnt d'une main 
potelée, les petits morceaux de sucre sur les soucoupes. 

Ne vous étonnez-vous pas que tant d'hommes d'élite réunis ét for- 
mant une sociélé puissante comme l'Union maient pas une autre 
idée que celle de se. vouer à eux-mémes avec un entier dévoue- 
ment? 

Quel but se sont-ils proposés autre que celui d'avoir des fauteuils 
plus moelleux, d'élever le degré de température de leurs salons en 
hiver et de l'abaisser en été? Quelles sont les infortunes secourues, et 
quelle compensation au vi'ain speclacle qu'offrent tant d'habi's noirs 
réunis? Si on s'éloigne de sa femme, de ses filles, tous les jours à la 
méme heure, si on s'est fait une habitude de vivre loin de sa famille, 
encore faut-il que ce soit pour concourirà un but plus noble que la 
satisfaction d'iustincts peu intéressants. 

On dit que les hommes étant épris des choses de la vie publique, 
veulent vivre dans un milieu ой ils sont tenus au courant des idées, 
des faits, des nouvelles, et queJa société des femmes n'a rien àleur ap- 
prendre : mais c'est un cercle vicieux: s'il n'y a pas communion d'i- 
dées entre les femmes et nous, si nous les trouvons ‘utiles, préoccupées 
de choses denuées d'intéréts, c'est que nous les tenons soigneusement 
à l'écart de tout ce qui se dit ou se fait dans le milieu social litté- 
raire ou artistique. Encore en trouve-l-on quelques-unes chez les- 
quelles l'intuition supplée à tout. 

Une autre chose me choque vivement. Concoit-on que ces hommes 
qui se réunissent fous les Jours dans ces salons n'éprouvent pas le 
besoin d'avoir sous les yeux une œuvre d'art; c'est un luxe d'hôtel 
garni, froid, banal, on sent que ces grands et beaux appartements 
sont un terrain neutre. Pas un tableau, pas une statuette, rien d'in- 
time, de coloré, de chaud, de vivant. C'était le cas ou jamais d'avoir 
des peintures, des dessus de porte, des camaieux, des bronzes, de 
graudes chasses, des natures mortes daas les salles à manger, des 
panoplies dans les antichambres. Rien de tout cela; le budget des dé- 
penses n'enregistre rien pour les jouissances de l'esprit. 

On montre avec orgueil au Jockey un bronz» donné par M. de 
Morny, quelques jolis dessias à la plume, épisodes de la vie d'un 
chasseur; des portcaits-carles, des aquarelles du baron Finot et 
trois tableaux hippiques de M. Delamarre, tout est à la glorification 
du cheval. L'amélioration de ia race, vous m'entendez bien, la race che- 
valine. Cet immense dada de toute une génération, ce but radieux 


vers lequel tend la société d'encouragement qui se propose derame- 
ner tous les chevaux au maigre type du cheval anglais, ce qui nous 
vaut des affreux animaux étiques, horribles à voir, qui vous font 
éprouverla crainte de les voir se casser quand ils prennent la 
tête. 

Je ne suis pas fou du citoyen Rousseau, mais pourl'amour de Dieu 
encourageons la race humaine avant d'encourager la race chevaline. 
Je ne demande pas les expositio: s d'enfants et un bourrelet d'honneur 
au plus gros baby, maisla gymnastique ne serait pas de trop pour les 
pauvres petits étres qui, à dix ans, portent des fardeaux. 

Mais pas du tout, nous encourageons la Race, nous J’améliorons, et 
nous convions les cocottes à nosexhibitions de ces modèles améliorés; 
c'est même une fête pour elles; elles célèbrent ces réunions au prin- 
temps en mettant des robos Havanes, des chapeaux extraordinaires 
et en buvant du champagne sur la voie publique, et leurs cochers se 
grisent et les tutoient. 

C'est le cercle qui nous vaut tout cela, on veut plaire au cercle, on 
tient à voir sa voiture entourée de membres du cercle, on a des roses 
dans sa voiture pour en orner les boutonniéres de ces Messieurs, il n'y 
a certainement pas de mal à cela; mais qu'on m'accorde qu'il n'y a 
pas un seul mot sérieux dans l'encouragement et que le fin mot 
et le but suprême, c'est le cercle, le plaisir, la proscripticn de l'élé- 
ment A»nnéte qui invite au respect, à la douce effusion, aux joies 
tranquilles. 


UN DE vos LECTEURS. 
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MENUS CONSEILS AUX CRITIQUES D'ART 


L'exposition de peinture ouvre décidément le 1°" mai. 

C'est le raoment où les critiques d'art préparent leurs plumes, 
font repas:er leurs rasoirs et inspectent, dans leur mémoire, l'esca- 
dron de leurs jolies phrases. C'est le moment où ils font causer les 
amis et les ennemis, fouillent adroitement dans l'opinion de chacun, 
ainsi qu'une abeille laborieuse cherche de fleur en fleur le sucre 
dont elle fera son miel. 

Cette comparaison plus gracieuse qu'exacte me fait songer qu'il ne 
serait pas sans utilité de faciliter la besogne des critiques inexpéri- 
mentés en leur adressaut quelques conseils à la fois simples, sensés 
et précis. 

Adressons. 

La critique est un sacerdoce, et, comme tout sacerdoce, elle de- 
mande à ë. ге entourée de quelques nuages. Donc si vous avez des 
prétentions au titre de critique sérieux, soyez obscur. Le public qui 
s'abonne n'aime pas à comprendre ce qu'il lit.— Quandil comprend, 
il trouve que c'est genlil. Quand il ne comprend pas, il trouve que 
c'est fort. — Il soutiendra que c'est merveilleux, divin, inouï, plutot 
que de dire honnêtement : Le sens m'échappe. 

En conséquence, à propos de n'importe quelle toile, trouvez 
moyen de vous élancer dans les régions les plus éthérées de l’esthé- 
tique. 

Parlez en philosophe et en moraliste des empátements, des glacis, 
des pâtes et des demi-pâtes, des frottis et des touches; aprés vous étre 
enrichi toutefois de quelques renseignements sur le sens approxi- 
matif de chacun de ces mots. 

Voyez tout un poéme dans un trait de plume de Delacroix, {оше 
une symphonie daus un frottis de Corot. Plus ce léger frottis res- 
semblera à la pâle fumée d'une cigarette et plus il vous sera facile 
de divaguer à votre aise sans crainte de contradiction. 

S'il s'agit descoloristes, — parlez des fougueux enfantements d'une 
imagination fiévreusement créatrice; — des tortures et des tempêtes de 
cette âme puissante qui s'abime en elle-méme et, comme le lion du désert, 
voudrait 10nger la chaine qui la retient à la réalité. 

Vous comprenez que lorsque le public, qui a payé pour s'éclairer 
et former son goüt artistique, lit de semblables choses à propos d'un 
tableau ой il n'a vu que gribouillages inexplicables, il ne peut se dé- 
fendre d'un vit étonnement, et l'étcnnement n'est pas loin du res- 

ect. 

e ce monsieur a-t-il pu voir tant de choses dans ce ta- 
bleau qui me parait informe? Се monsieur n'est point certes un 
homme ordinaire. 


S il s'agit, au contraire, de dessinateurs, parlez de la tradition, de 
l'affirmation des pures doctrines du grand, d:s beautés précises de la 
grande école, — Laquelle grande école? — Peu importe. — J'ai eu 
l'honneur de vous dire que le public qui paye n'aime pas à com- 
prendre. — Parlez de l'enseigaemznt austère de ce maitre, plus amou- 
теит du sens que de la lettre, plus saisi par le sentiment psychologique 
que par le sens matériel. Exaltez sans crainte /ез vagues aspirations mys- 
tiques des dmes qui trouvent les lois de leur esthétique dans les plus pro- 
fonds et les plus secrets abimes de leurs croyances. — Paff ! voyez les 
choses de haut, Si vous ne parlez pas grec, c'est par pure condes- 
cendance. 
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Et maintenant ne riez pas des matériaux que je vous livre, il sont 
pris aux bonnes sources. 

Ne m'obligez pas à citer mes auteurs. 

Si vous dites un mot de M. Ingres, et vous y serez fatalement 
amené, — dites gracieusement que les splendeurs discrètes de la chair 
sont les divinités de ses autels. Dix lignes sur le culte de la forme et l'é- 
légante pureté de la ligne. C'est une question qui intéresse tout le 
monde. Touchez en passant aux écoles philosophiques de la Gréce; 
effleurez les tendances religieuses de notre époque,— le droit divin, 
l'absolu dans le beau, le beau dans l'absolu. Parlez de la moralisation 
des masses à propos du croquis du mailre. Dissertez longuement sur 
la grandeur et la profondeur de ses formules. 

Soyez plus peintre que les peintres, plus sculpteur que les sculp- 
leurs, plus architecte que les architectes. — Ouvrez à tous ces spé- 
cialistes, au-dessus desquels vous planez comme un symbole, des 
aperçus nouveaux ; indiquez-leur des intentions, des tendanees ; 
poursuivez-les de vos conseils d'une voix si sûre et si docte, que tout 
le monde se dise : Mon Dieu, si ce critique au lieu d’une plume 
avait un pinceau ou un ébauchoir que de merveilles n'enfanterait-il 
pas! 

Quand vous n'avez rien à dire sur un tableau ou ипе statue, dites: 
C'est une œuvre militante. 


Si vous descendez à l'appréciation d'une toile en particulier, 
discutez avant tout le sujet; vous aurez là vos coudées franches. — 
Avec ces simples mots : l'artiste aurait pu ou aurait dá, vous pouvez 
remonter facilement jusqu'à la création du monde, remplir avec ai- 
sance de précieuses colonnes, faire sortir de leur tombeau Raphaél 
ou Michel-Ange pour vous donner raison, et en appeler à Claude 
Lorain, pour prouver qu'il eüt été infiniment plus délicat de peindre 
un lever du soleil là où il y a un clair de lune, et réciproquement. 

Ne reculez pas devant les partis pris; ils affirmeront votre indivi- 
dualité. — Une pincée d'intolérance jetée dans voire encrier vous 
donnera un air de conviction profonde qui ne saurait vous nuire. 


Ce n’est qu'après une vie tout entière de labeur, qu'après avoir 
formé le goût des populations pendant quarante ans, après avoir 
causé familièrement avec elles sur les plus délicates questions de la 
morale considérée au point de vue de la sculpture, qu'il vous 
sera permis de pendre au clou vos armes offensives et d'étaler en 
longues tartines le miel de votre paternelle et inaltérable bieu- 
veillance. 

En somme, la carrière du critique d'art est enviable. C'est une de 
celles où on a le plus d'ennemis qui vous appellent mon cher. 


Ne 
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NOUVEAUX PUPAZZI 


|. — CRITIQUE DE. LA JEUNESSE DU ROI HENRI 


Air du Songe d’Athalie. 


C'était au Chatelet! L'on jouait du Ponson! 

Après un bon moment, la rampe s'est levée, 

Et la salle parut bien plus illuminée; 

Les Nantais n'avaient pas trop économisé, 

Hostein lui-méme avait encor cet air rusé 

Dont il a soin de peindre et d'orner son visage 

Quand il veut prendre un tiers de droits dans un ouvrage. 
— La toile! — vocifére un homme prés de moi. — 

— La toile ou mes vingt sous! — A la porte! — Desquoi! — 
Moi, je crains de tomber sous səs mains redoutables 

Et grasses! — C'est alors qu'en accords remarquables 
L'orchestre beugle et fait la toile se lever... 

Et moi, je m'approchais déjà... pour écouter. 

Mais je n'eutendis plus qu'un concert malhabile 

De fautes de francais et de fautes de style, 

Solécismes partout... barbarismes nombreux, 

Que des chiens dévorants se disputaient entr'eux ! 


П. — DE CASTON. 


Messieurs, vous avez inscrit deux dates du quinziéme siécle, qui, 
quoique se rattachant à des faits se passant dans deux pays différents, 
Pun à l'Orient, l'autre à l'Occident, n'en ont pas moins entre eux une 
grande similitude... 

Mesdames, vous savez que ma bonne volonté vous est toute acquise, 
que je suis tout entier à votre dévotion; mais cette bonne volonté, 


si grande qu'elle soit, échouerait, si vous ne m'accordiez quelques 
instants du silence le plus absolu. 

Le siége d'Orléans est levé! 

Charles ҮП est sacré à Reims! 

Jeanne d'Arc, qui n'était qu'une héroine, devient un martyr! La 
France est délivrée de l'invasion étrangère; mais, en Orient, Con- 
stantin Paléologue meurt sous les murs croulants de Byzance, qui va 
devenir Constantinople. 

Vous avez écrit 12:1 — le supplice de Jeanne d'Arc, et 1453, la 
prise de Stamboul par Mahomet II. 

Nous quittons le moyen áge pour entrer dans la Renaissance. 

Maintenant, Mesdames, vous avez : 8 de pique, 7 de cœur, 9 de 
carreau, roi de trèfle, dame de cœur. as de cœur, 8 de carreau. 

Et vous, Monsieur : as, 7, 8, 9, 40 de pique, 7 de carreau et roi 
de tréfle! З 

Quant au chiffre pensé! d'après mon calcul : А х B—C (x D —D. ..) 
Le nombre est 17. 

Monsieur, regardez vos dominos —- Madame, comptez vos bagues! 
— Monsieur!... Oui, vous, Monsieur, fouillez dans votre porte-mon- 
naie, et comptez vos louis... 

17... Partout 171 — Dominos 17. — Bagues 17. — Louis 171... 

Ne m'en veuillez pas, Monsieur, ce n'est pas moi, c'est la science 
el le hasard qui ont fait ce jeu de mots! 


1Ц.— м.... (DE LA DROME). 


Qu'est-ce que vous me demandez?;— Je suis vieux et ne puis plus 
faire grand'chose !... Vous voulez savoir le temps qu'il fera demain ? 
— Je vais vous le dire! — En l'an 731 avant J.-C. — le 2 avril. il 
faisait beau temps. Donc il doit faire beau temps en l'an 1864. pos'- 
Christum. Ой cà? — Ah pardon! vous m'en demandez trop! Ou çà? 
N'importe oü? — Quelque part! — Mais vérifiez, je suis sür de moi... 
Je procède par analogie... Du reste, j'ai résumé mes prédictions 
dans un couplet dont l'air est populaire. 


Air du Pied qui remue. 


En Janvier, du froid, 
En Février, de la pluie. 
D'prendre un parapluie 
Dans le mois Магз on a droit! 
Avril pluvieux, — Mai, Juin, Juillet, Août, Septembre désastreux, 
Inondations, — frictions, fluxions, congestions et consultations. 
Ociobre, un peu d'beau temps 
Qui continue jusqu'à Novembre; 
Puis, du mois d Décembre, 
On a d'la pluie jusqu'au printemps ! 
Reprise : 
En Janvier, du froid, 
En Février, de la pluie; 
Oui, toute la vie, 
Le mois de Janvier est froid. 


IV. — JULES 8... 
Air de Jenny l'ouvriére. 


J'ai plaint souvent le sort de l'ouvrière 
Qui gagn’ trent’ sous par jour. sans le beafsteack ; 
Mais celle-là, modiste ou couturière, 
Est presqu'heureuse! — quoiqu' maigr' comme un astec; 
Y en a qui sont obligées de tout faire, 
Pour qui dix sous ont l'air d'un fameux don! 
Moi j'connais ca, — j'ai dépeint l'ouvriére 
Dans un bouquin qui port mon nom! 
Depuis ce temps, à Ponson elle préfere 
Le livr’ de Jul's Simon (bis). 


V. — DE B... 
Air du Brésilien. 


Permettez-moi, mon cher confrère, 

De vous interrompre un instant, 

Je veux parler de l'Angleterre... 

Vous verrez, vous serez content! 

Non, non, non, non, jamais en France 

L'Anglais, l'Anglais ne régnera! 

Ce refrain-là, bientôt, je pense, 

Va se redire à l'Opéra. 

Exterminons-les, n'est-ce pas? 
Pour häter leur trépas... 

Voulez-vous accepter mon bras? 

Voulez-vous (bis) 
Mais le Sénat ne répond pas! 
Tatarata ta... 
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ENCORE DE L'ARGENT A GAGNER. — LE CHEMIN DE FER DE LILLE ET DES HOUILLERES DU NORD. 
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LE CHEM:N i E FER ET LA BARONNE DES HOUILLÈRES 
| Permettez-moi, bel'e myst^rieuse, de vous pr'senter une foule idôlatre qui aspire depuis longtemps à faire votre connaissance et à vous couvrir de cachemire: et de diamants. 
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| Escore prend-t-on des voyageurs per complaisance. LES BELLES CAPTIVE3 98 ШШЕ Zen 

Dame la Houillére est assez riche pour entretenir à elle Toutes les plus jolies, les plus riches Villes du Nord enfer- 

seule son Rail- Way, mées dans le réseau d'or dc la nouvelle ligne, et elles ne s'en 
plaignent pas. 


patience, on lui prend déjà mesure d'une 
paire de rails, 


Combien de betteraves n’attendaienf que ce chemin de Aussi les actions qu'on a vu maitre hier, les 
fer p ur sucrer notre existence! retrouvs-t-on déjà grandes personues, parfaitement 
do:ées el méres de famille, 


| Une superbe ligee, pas le plus petit rembiais ; 
се n'est pas comme ses ainees toutes bossu s u 
b-ncales, 


LA VIE PARISIENNE 255 


“лә әйп,р S3J92 JWW sait 


у’ 
Ms 


О Men 
um ERI Jim 


19-X099 —  'sapirau] s p 29 ]d í| INS on4ol Vl 


зә] jednoo nej os mb mia |sJjerogJo 89119 — 
edes SOT — 'euuea es ap out әп) jreacs 


puq op awy е] }ивләр juessed ua mal so] essieq 
don no juare)a 


pugas sap “1190 sap “зәл81еш sap “5019 sp : шуш 
p sue j69s-o1U21) səidr 91099p 219 t р — "DE лей 


(ale 
F = 


з 


пол 919 1f sawap трд — "(олау Se 72 61) W1VNOILYN ОЧУ? VT 3d ЯПАЯН AONVUN ҮТ 


=. 4 
P oe > 5 ë @ 
Loi toes — 
> Š š EI Wu ` 
| 238 = Ет 
| & e E LN 
mot ow 5 © 4 ——— 
Š ==— 
Ben йй = Р ——— 
gm e el em 
° ° z = 3 = 
+ че PATER 
= =. ЖШ 3 ———— 
< = === 
Cj = = US c m р p 
£ e 2 Ате de LWS = 
p Kate? D Tee Ree 
Ba E = — 
Sb >ш ES E ; — p 
"S5RLSSDE ` SL 
Qc ог = ‚= NN pd И 
* —À9 S 
SS Ss LS === 
то x == 
e Б E SENES = 
`= 40 Ес LA EL 
ET [2 [2 2: AN 
DI < D у, 
220 z NAE 
G M e EL GI 1 NAME 
© Ges а =D 
x ©, = p 
5 — = & Ф F zm 
Г-У E 
DE >. = 
D Z, = $2 
=. © 
та» Но 
o = = M. 
B — = E 
ют me = 
= ° = = B = š 
беш s o 
Sa a EE Ee 
"e = = E 
> ® о © EE 
с а P E z 
Ф EI = 
SS o 7 Ф 
= = ез 
8 Se s © 
mE à EST 


‘jia don зшәшәлпош wd ne seqieq sjnop juorepjod 


š 


» d 
Se З - DS 39 me | GE y - т ZANET 
: | VIDE = A PPT = UNE SZ 


kl, Ze JN ES: 
Zea En ES 
| Е KE ET | Qu 
Et 


111 


X cu RES 
1 | Ew 4 z fi 4 


ША] ы 


. YX 


С EUR, 
et t 


ce Ай» =. 


| | INC 


724 TJI | 


1103} пе *әјеќоц oni e| ninooied e ѕәуцой0ошѕоо хпеләцә op пезйполу 92 `ә:49192 191521 mb 


& 971 `в!рр ЕІ дауинц әр әле әз Ulo]eJ) u4 AI әү 43 “)ләѕәр np 29181102 әү але 2100 ? 21104 


JNM 9 "50011130Е099,р 7019,1 € jU2AnOJ] Әз $пииодш! DO 500000 упвләцә IP SadÁí; SƏ SNOJ әг1әүкАБӘ 
ж лшері *ndei yad un,p «100 v 93s puri$ un — ^sauoejsnou sap 'sii0At) sap “səqitq sog — 


€ 
ns 5п0л-тәриә1 NE SAME Uo, jp inof ne jo “əšəurur S3] suep 110092 uo Zannammo INEA XNE 


J ep зиеде sanof xnaq —— *әіәјвлвә EI 9119JUEJUL,] So dV — "90019 vs op 9109 g suew np әрлепой 


21d91 3008 sureumq sjueurioduia) sə) snoj onajuejut] suep 1S "Jüssseq әр je4oqo» un ANS no 


m ez E e 9 


suep ‘saua 

RUE oun 

Seq) EI ‘ana 
oun зайшол) Á, 


"AP 


į əsıp әј әз uo,nb 
ер '198F IA 
9 $109819qui9 


= Q — = mm 


9 
1 
а 
9 
9 


| E3— 
uos = = = 


256 LA VIE PARISIENNE 


VI. — MAITRE L...— AFFAIRE MARTIN. 


Messieurs, je ne voulais pas prendre la parole, mais la bienveillance 
de mon éminent confrére en a décidé autrement. 

Du reste, maintenant, Messieurs, vos convictions sont formées, et 
je n'ai plus guère qu'à résumer les débats. — Les faits, vous les 
connaissez. 

Le 7 avril, Martin a été trouvé au fond d'un puits, baillonné, gar- 
rotté et percé de vingt-cinq balles. — La femme Durand, qui va 
chercher de l'eau pour ses besoins domestiques, ramène à l'orifice du 
puits ce malheureux, qui ne reprend ses sens que vingt-quatre heures 
aprés, et aprés avoir tour à tour simulé la dyspepsie, la gastralgie, 
l'apoplexie et la catalepsie, cette prétendue victime accuse qui?... 
Anatole!... son patron! 

On suppose d'abord qu'il est fou ! Mais on lui fait répéter cette 
déclaration, et Anatole est arrêté ! — Aussitôt l'instruction se pour- 
suit, et peu à peu, en la débarrassant des accessoires indispensa- 
bles, que ressort-il de l'affaire? — Que Martin. jaloux de Ja fortune 
d'Anatole et voulant lui soutirer de l'argent, s'est percé de vingt-cinq 
balles, s'est baillonné, garrotté et s'est jeté au fond d'un puits. — 
Les médecins vous l'ont dii, la chose est possible! Ces princes de la 
science ont fait des expériences sur des chiens, sur des chevanx, sur 
eux-mémes, et il est resté acquis aux débats que l'on peut parfaite- 
ment bien se tirer vingt-cinq balles dans le corps, — pourvu qu'il 
n'y en ait pas de mortelles, — se garrotter les bras et les jambes, et 
se jeter dans un puits, sans avoir besoin d'un secours étranger. 

Аи moment ой je parle, la France entiére, l'Europe méme, les 
rands-papas, les petils enfants, les bonnes d'enfants et les militaires 
ont des expériences à notre intention, et il n'y a pas un seul puits 
en France d’où ne soit sortie la Vérité! Р 

Que penser de cet homme? се misérable Martin? ce comédien : 
Porte Saint-Martin! Gaieté ! Dejazet! Lazari ! comédiante! tragédiante! 
menteur! 

Et maintenant, Messieurs, croyez-vous qu'au moment où je m'as- 
sieds, je garde la moindre inquiétude ; croyez-vous que je vais essayer 
de vous arracher des larmes? 

Non! non! Nous vendons quelquefois notre piano, quand nous sen- 
tons n'avoir pas bien convaincu le jury; mais ici, je n'ai раз besoin 
de cetie ficelle; — Anatole sortira de cette enceinte, nen-seulement 
acquillé, mais encore aimé de tous; — il reprendra son commerce, 
il reverra sa femme, ses enfants, sa vieille bonne, qui est en même 
temps sa nourrice, et ses clients, qui ont fait sa fortune el qui vont 
la doubler désormais! 


ҮП, — EMILE DE G....— UNEIDÉE PAR JOUR А 3 SOUS LA LIGNE. 


La paix et la liberté! 

Sans paix, point de liberté! 

Sans liberté, point de paix ! 

Qu'est-ce que Іа paix? — La formule de la liberté! 

Qu'est-ce que la liberté? — L'expression de la paix! 

La paix termine lout, dénoue tout, tranche tout, résout tout, 
fonde tout. 

La liberté fonde tout, résout tout, tranche tout, dénoue tout, ter- 
mine tout! 

Si donc, dans un État, l'on veut fonder tout, résoudre tout, tran- 
cher tout, dénouer tout, terminer tout, 

ll faut employer la paix, 

H faut employer la liberté. 

La liberté sans paix équivaut à la paix sans liberté. 

Paix, liberté! Liberté, paix! Tout est là! 

А demain la seconde iuée! 

LEMERCIER DE N 
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COURSES AU BOIS DE BOULOGNE 


Le plus grand ennemi du turfiste-parieur se nomme Obstination. Je contais 
des gens que l'évidence ne persuade pas et que le raisonnement n'a jamais 
conduit. 11 leur plaît d'élever un cheval à la dignité de favori et dés lors les 
autres chevaux ne sont plos que d'insignifiants comparses. Par contre, ils s'ob- 
stinent aussi à ne pas accepter ce qui est, et retusent leur suffrage (jusqu'au 
poteau d'arrivée) au cheval qu'ils n'avaient pas choisi. Dimanche, j'ai vu des 
sportmen qui voulaient créer un rôle à Turtico'is contre Soumise ; d'autres 
choisissaient Dinorah, la jument de M. de Morny, en souvenir de cer- 
tans essais, honorables pour la jument. La course était facile à suivre ; trois 
casaques sur la piste ne sont pas une fatigue pour les yeux. Ог ce que nous 
avions prédit est arrivé. Tandis que Torticoiis faisait des efforls grands comme 
son nom, et que Dinorah galopait de son mieux, Soumi:e flàoaw sans impa- 
tience et dans une allure bizarre. Les longues lignes de son arrière-main sem- 
blant perdues, ramassées. . Comme il fallait en fair, et que le dernier tour- 
nant était passé, Pratt permit une détente de la machine, et dés lors Tot ticolis et 
D no7ah (-elle-ei seconde) étaient hatines. 


Donc les paris à 5/2 pour Soumise étaient une bonne affaire... 

Nepto de l'écurie Teisseire а battu Gédéon à M. de Morny dans le Prix 
biennal que couraient aussi Mademoiselle Duchesnois , Birette , Garde-à- 
vous et quatre autres chevaux. 

Jarnicoton à M. de Lagrange était premier dans le prix de Suresnes. 

Barberousse а parfaitement enlevé /e prix de Boulogne. C'est un des bons 


chevaux de M. de Morny. Il pourrait bien tenir ce que promettait Démon son 
camarade d'écurie. 


Et dans les entr'actes c'était un tournoi d’élgance auquel avril conviait les 
beautés parisiennes. Cent mille mètres de dentelle se promenaient aux pieds 
des tribunes — Les robes faisaient leur musique de soie, les arbres avaient 
toutes feuilles dehors, le ciel était bleu, l'horizon spendide 

S. M. l'Impératrice, accompagnée d’une de ses dames d'honneur, s'est long- 
temps promenée avant de monter'à sa tribune. 

La quatrième journée de courses (dimanche 1** mai), comprendra cinq courses: 
Prix d'Iéna (2,000 fr.): le Prix de Bigatelle (2,000 fr.) ; Poule d'Essai 
(5.000 fr.) ; le 6° Priz biennal (4,000 fr ); et le Handicap (4,000 fr.) 

Toute l'attention des turfistes se porte sur la Poule d'Essai. L'écurie 
de M. de Morny pourrait bien recueillir le prix avec Bayard. Et il y a 
pour ce pronostic deux bonues raisons au moins à donner : la première aux 
sportmen, ce sont les réelles qualités de Bayard, fils de Babette ; la seconde au 
public ; c'est que la casaque rose est heureuse. 


IFFEZHEIM. 
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CHOSES ET AUTRES 


On lisait la semaine dernière, daus la Gazette des Étrangers : < Toute 
l'aristocratie du faubourg Saint-Germain s'est donné rendez-vous pour lundi 
prochain dans les galeries de Me la duchesse Pozzo di Borgo, où Mgr d'Or- 
léans doit prononcer un discours eu faveur de la restauration de la grotte de 
Sainte-Madeleme, un des lieux de pèlerinage de la Provence. » 

Oa lit ailleurs : « Tout le monde aristocratique de Paris se donne rendez- 
vous, en ce moment, dans les magnifiques magasins du Louvre, pour y ad- 
mirer les nouveaux arrivages des Indes-Cachemires, depuis 500 francs. Hautes 
nouveautés, confections à des prix miraculeux. » 

Il y a une ressemblance fâcheuse entre ces deux entre -filets, ressemblance 
toute de forme, il est vrai, mais qui choque néanmoins. Je veux bien que 
l'annonce soit tellement entrée dans nos mœurs, que Mgr d'Orléans lui-même 
ne puisse s'en passer, mais encore y a-t-il des délicatesses de rédaction qu'on 
doit ménager. Je suis convaincu qu'en y mettant le prix. on eût obtenu pour 
le discours de Mgr d'Orléaus, en faveur de la grotte de Sainte-Madeleine, une 
réclame d'un style plus soigné. 


Le temps est aux courses. La haute bicherie déploie à Longrhamps ses 
grâces poudrées de riz. Les gentlemen surveillent d'un œil la lutte des coursiers 
et couvent de l’autre les évolutions des dames de cœur. 

A côté de la pisle, les cavales de sang mêlé s'arrachent les faveurs du comte 
de V***. 

. Mie G***, arrivée première, dimanche passé, a gagné Mile S*** COMME ELLE 
A VOULU TOUT LE TEMPS. 


La veille de la première des Crochets d'un gendre, Barrière racontait 
qu'au commencement de sa carrière, il était dans des transes horribles quel- 
qu-s minutes avant le lever du rideau. Quelqu'un lui conseilla de combattre par 
les sp ritueux l'influence qu'avait sur ses nerfs la représentation de ses oeuvres. 

On devait, je crois, jouer le soir même au Gymnase cette fameuse Manen 
Lescaut si bien comprise par le génie de Rose Chéri. Barrière tint compte du 
conseil qu'il avait recu et s'en fut diner au restaurant voisin, 

A huit heures et deini, il vidsit sa deuxiéme bouteille de Pomard, et aprés 
avoir payé son addition, il courait au théâtre, où il arriva au commencement 
du second acte. 

— Ah ca, dit-il à M. Montigny, qu'il trouva derriére un portant, vous voulez 
donc faire tomber ma piéce? 

— Pourquoi ca? 

— Dam!... vous la commencez par le second acte! 

O Pomard, voilà bien de tes coups! 


A l'heure où votre index carminé tournera, belle dame, les feuillets de la 
Vie Parisienne, les portes du Palais de l'industrie se seront ouvertes et tous les 
beaux de 1830 se rueront, binocle à l'oeil, vest les Vénus dont le salon regorge 
cette année ЇЇ paraît qu'on en a recu une douzaine qui feraient mauvaise 
figure dans un journal de modes. 

jl m'a été donné d'en voir quelques-unes in petto. Je ne sais pas ce que 
seront les autres. Celles-là promettent... SANS TENIR, dirait avec un soupir 
M. Duponch4l. 


L'on a bien raison de dire que les compagnies de chemins de fer considérent 
les voyageurs comme gens taillables à merci. Voici ce que je lis dans l’Indi- 
cateur (numéro du 27 mars au 1** avril) : 


LA VIE PARISIENNE 


« Il n'est pas délivré moins de dix places à la fois pour un vagon-salon, et les 
« personnes pour lesquelles ces places sont prises doivcnt étre de 200 kilo- 
« métres au minimum!!! 

C'est être trop exigeant. — Je comprends à la rigueur que la Compagnie du 
chemin de fer du Midi ne livre pas ces précieux vagons-salons aux premiers 
venus, mais ne vouloir les louer qu'aux individus d'une taille de < 200 kilo- 
« mètres > autant dire de suite qu'elle ne veut les louer à personne... on sau- 
rait à quoi s'en tenir! 


Qu'on soit chauve, c'est bien, et cela peut arriver à tout le monde, hélas! 
mais qu'on soit en méme temps avare au point de se fa're rendre des points 
par Hzrpagon, voilà qui passe les bornes! C'est pourtant ce qui arrive à M... 
Quand il reste chez lui, il se fait cirer le crâne pour faire croire qu'il a une ca- 
lotte de velours noir. 


J'ai été voir la dernière représentation de l'Ami des femmes, ce feu d'ar- 
tifite qui a aveuglé le public... Mon voisin de stalle, un aveugle, poussait 
à chaque instant des soupirs désespérés! « On m'avait dit que c'était petillant 
d'esprit; 11 n'y a pas un mot spirituel ! !! J'en ferais bien autant !!! » бепе 
phrase incidente éveilla ma curiosité et je lui demandai son nom. C'est un 
Monsieur Joseph Dumont, rue Rochechouart, 406... Avovez qu'il est terrible 
d'étre en état de faire des piéces de la valeur de celles de Dumas et de n'avoir 
pas plus de réputation. 


Tout renait avec le printemps, on enfend de sourds bruits se propager, an- 
noncant la résurrection du Geant; Nadar a été aperçu à la même heure dans 
plusieurs endroits fort éloignés, et ce par des temoins dignes d'une entière con- 
fiance; un bruit de machine à vapeur s'est distinctement fait entendre dans le 
ciel de Fourvières ; enfin la tête de femme, qui surmone l'établissement de 
photographie du boulevard des Capucines s'est couverie spontanément d'une 
sueur incolore. Quelque chose de grand se prépare; voici ce que les augures 
ont déclaré : 

« Le Geant et Nadar, l'un contenant l'autre, partiront de Marseille; aprés 
une heureuse traversée, tous les deux descend:ont au milieu des tribus révol- 
tées des frontières du Maroc. A la vue de ce palais tombant du ciel, les rebelles 
s age novilleront ; à la vue de la chevelure de Nadar, qui ne res emble pas peu à 
Phébus Apollon, les rebelles frapperont trois fois la terre de leur front encapu- 
chonné. Nadar sera proclame d eu. » 

C'est ainsi, et non autrement, que renireront sous nos lois les tribus 
révoltées, : 


Une œuvre mystérieuse s'accomplit au bois de Boulogne. De temps à autre 
lorsqu'on traverse une avenue, onapercoit sous les arbres des hommes sombres, 
plantant çà et là des piquets vert-bouteille; si l'on s'approche, on reconnait 
que tous ces piquets sent unis en zig-zag par des hens de fer. Le nombre des 
gardiens est doublé. 

Je m'honore d’être le premier à dénoncer à mes concitoyens ces lugubres 
préparatifs. 

Dans un mois, le bois tout entier sera clos. Nous aurons alors de jolis arbres, 
une jolie mousse et un bien joli gazon. Comme il fera bon voir tout cela de 
sa voiture! Mais les grillages seront regardés comme insuffisants. On placar- 
dera une ordonnance, qui interdira à tout cavalier de descendre de cheval, à 
tout promeneur de quitter son tilbury ou sa caléche. Tout conirevenant sera 
immédiatement expulsé. Le nombre des gardiens sera quadruplé. 

Cela coûtera cher; mais aussi, quel joli bois! Presque aussi joli qu'un décor 
de l'Odéon, les jours de succès. 

Un moyeu plus simple et plus économique consisterait à fermer les portes, 
et à ne laisser entrer personne. Aprés tout, les chevaux et les voitures, savez- 
vous que cela n'arrange pas les allées ? 


Vous avez sans doute remarqué, dans notre dernier numéro, le caleul ingé- 
nieux d'Edmond About: Ce calcul а fait fureur ; jamais discours sur le budget 
n'a produit cet effet. 

Qu'est-ce qu'un discours auprés de cela : 

Les lettres recevant du contribuable 44 centimes et les chevaux 3 fr., 87, les 
missions scientifiques, 0,075 millièmes, et la guillotine quatre sous ? 

Nous sommes un grand peuple. 


La Suisse a conclu un traité de commerce avecle Japon. Que le Japon se 
soit figuré que la Suisse a des ports de mer, pour laisser entrer ses vaisseaux, 
je le concois ; mais que la Suisse ait partagé cette noble illusion, cela prouve 


‚ une puissance d'imagination peu commune. 


La maladie épidémique, dont les déplorables effets se sont fait sentir à Paris 
et dans la province, dans le courant de l'année derniére, maladie si connue 
sous le nom de 1imóres-postomanie, menace d'exercer de nouveaux ravages 


dans nos contrées. Les lettres de Russie sont très-inquiétantes. On ma écrit à 
moi même, pour me demander, si les tribus révoltées du Maroc n'usaient pas de 
timbres-poste particuliers. 

En présence de се flésu, dont le moindre résultat est de rendre compléte- 
ment idiot l'homme qui en est une fois atteint, nous ne saurions trop recom- 
mander à nos lecteurs le régime le plus austère, et parliculiérement l'absti- 
nence scrupuleuse de toute correspondance étrangère. Оп a vu des gens atta- 
qués de la manie, sut la seule vue de l'effigie de Sa Majesté Prussienne. 


M. Legouvé a, d't-on, publié une brochure sur la femme au dix-neuviéme 
siècle. La maison Legouvé, père et fils, travaille exclusivement pour le beau 
sexe, Je me suis laissé dire, que ces gens, qui s'occupent tant des femmes, ne 
leur plaisent pas beaucoup. Quand un homme prétend analyser un ceur féminin, 
vous riez sous l'éventail, n'est-il pas vrai, madame? 


M. Limayrae, du Constitutionnel, a été décoré, par Maximilien, de l'ordre 
de Notre-Dame de Guadalupe. 

On assure que Maximilien, qui ignore la langue de son nouveau pays, mais 
parle trés correctement le francais, ayant parcouru un article de l'illustre écri- 
vain, a pensé qu'un tel charubias ne pouvait être que du mexicain. C'est 
pourquoi, croyant avoir affaire à un de ces sujets, il l'a décoré de l'ordre 
de Notre-Dame de Guadalupe. 

Espérons que cette erreur ne tardera pas à être rectifiée. 


Tout le monde se demandait pourquoi Alexandre Dumas avait quitté Naples, 
Le secret de ce retour n’en est plus un. 

Naples va devenir la capitale provisoire du royaume d'Italie Or Dumas, qui 
occupait le palais de Chiaramonte, a préféré s'en aller avant l'arrivée du roi 
plutót que d'étre forcé de lui céder sa demeure. On sait qu'une premiére fois, à 
une premiére sommation d'évacuer, Dumas avait fait sourde oreille, « Que 
diable, lui disait-on, Vietor-Emmanuel est roi. > — Eh lien! et moi, répondit 
l'illustre romancier. 


Encore une de mes espérances qui s'envole. J'avais loujours pensé que le 
royaume d'Italie ne durerait pas, et que l'on créerait un empire des Deux- 
Siciles pour Alexandre Dumas. C'eüt été une joyeuse fin. 


La nouvelle pièce du Gymnase, Un Mari qui lance sa femme, ma pas 
réussi. C'est, encore un Ami des femmes, — sytème diviseur s. g. d. g. 

H y a cependant de jolis détails et bien modernes, surtout vrais. 

L'audileur au conseil d'Etat, qui se connait mieux en point d'Angleterre 
qu'en droit administratif existe réellement. 

La princesse Douchinka (en français Bibiche), se disant toujours prête à 
rendre le dernier soupir, mais ne manquant ni un seul bal de la saison, ni 
une seule écrevisse bordelaise des Provencaux, est photographiée d'aprés na- 
ture : les provinces slaves nous en expédient ainsi tous les ans un assortiment 
complet. 

La jeune fille qui perd 500 fraucs au baccarat est également plus vraie qu’on 
ne le pense. J'en ai connu une, n'ayant rien de commun avec la haute bicherie, 
qui jetait sur le lapis-vert ses pe. dats d'oreilles en disant : 

— Vingt-eing louis aux boutons! 

En revanche. Mie Pierson ne donne aucune couleur à son rôle de jeune 
femme lancée. Eile a beau dire à sa couturière qui lui manque de parole : 
Mademois lle, je lu trouve muuv ise, elle reste la petite bourgeoise du pre- 
mier acte, « faisant sa balance tous les soirs avant de se coucher ». Ses toi- 
Јецеѕ méme ne sont pas celles d'une jeune femme qui ne manque pas une course 
à la Marche. Auprès de la robe à puns d'habit de la prucesse valaque, les 
siennes fout l'effet de sarraus de carmélites. 


L'Autographe pub'ie un numéro extrêmement curieux, en dehors de 
ses livraisons du mois; 80 croquis, esquisse, idées premières des principaux 
tableaux exposés au Salon; beaucoup sont de vrais chefs-d'œuvre improvisés ; 
mas beaucoup aussi d: ces bonshommes demanderaient, pour être complets 
dans leur genre, une pige avec de la fumée, vous savez. 


On a beaucoup parlé, ces derniers temps. d'un concours .de гоѕіёгеѕ établi 
parmi les plus jolies danseuses de l'Opéra. Si la naiveté du premier àge se per- 
dait sur la terre, on la retrouverait еп effet dans le corps de ballet. En voici 
une preuve : 

Un de nos amis vivait depuis assez longtemps avec une des plus jeunes et 
des plus charmantes. Un jour, dans un élan de tendresse, il lui arrive de due 
à la gentille enfant, que ue dit-on pas dans ces moment-là + 

— je tamel... 

— Oh! comprends ca, répondit-elle, moi, j'aime Michot! 


— + Aan 
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Les cent baue: es des machines industrielles auront bientôt dévoré nos mines de houilles et toutes nos belles forêts. Il ne 


au feu si la SOCIÉTÉ DES GISEMENTS TOURBEUX KT MÉTALLIFÉRES DE ЕКАХСЕ ne venait nous sauver, 


Ce n'était qu'une motte de terre; avec le 
système de la Compagnie, c'est un brasier 
ardent. 


Cette Société, si éminemment francaise, 
n’a pas plustót decouvert un port qu'elle у 
installe ses fourneaux. 


Vous pouvez lui confier voire fortune 
naissante. —— La Caisse paternelle prend vos 
petits millions en sevrage. 
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Les hauts-fourueaux de France venant complimenter la SOCIETE 
DES GISEMENTS TOURBEUX ET MÉTALLIFÈRES sur l'économie de 
son combustible, 


Je plante mon argent dans la tourbe, Sais-tu ce qui poussera ? 


Vingt-cinq pour cent d'intérêt annuel, rien que ca! 
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nous serait plus resté une büche à шеше 


Est-ce que votre houille et votre bois cru 
pourraient jamais faire monter le calorique 
anssi haut que la tourbe? 


On fera un joli pied de nez à MM. les Anglais 


et les Belges dont on était tributaire. 
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De sa baguette magique la Société élève 


des palais de fonte admirables et d'une seule 
coulée. 


le Propriétaire-gérant, MARCELIN. 


Faris.— imp. VALLÉE, 15, rue Breda. 
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C'est dans le petit salon que Madame recoit ; on y est plus chez soi, 
les meubles sont plus intimes et les fenétres au midi donnent sur le 
jardin. 

Malgré les stores de soie rose tendus sous les rideaux, le gai soleil 
de mai pénétre joyeusement, caresse en passant le velours et le satin, 
se joue dans les rideaux, arrache aux vieux cadres des écla!s mal 
éteints et noie toute la pièce dans une poussière d'or. 

On se sent bien dans ce petit salon, il y a là un air de fête et de 
gaîté qui vous ravit d'abord, un mélange délicieux de confortable, 
de luxe et de simplicité, de désordre et de recherche qui sant sa Pa- 
risienne de bonne maison el vous invite à causer. C'est Madame 
évidemment qui, ce matin, gan!ée de Suéde et armée de son petit 
plumeau à manche d'ivoire, а fait sa ronde et préparé toute cette 
confusion; elle qui, mignonnement, coquettement, à peti:s coups, a 
épousseté les mille riens luxueux de ces étagères et disposé les 
fleurs qui embaument là-bas. Elle qui a mis sur la table de Boule 
celte coupe et ces bonbons, ces livres entr'ouverts, dorés comme 
des suisses d'église, ces journaux et ces brochures au milieu 
desquels on distingue la piéce nouvelle, la semaine religieuse, 
le discours sur les sucres prononcé avant-hier à la chambre, 
un sermon du père Félix, et des billets de loterie pour les petits 
Chinois. — Que d'art dans ces détails! — Elle qui a jeté sur le 
piano ou:ert une partition de Gounod annotée au crayon; elle 
eafiu, qui a répandu un pea d'elle-méme jusque dans les plus 
petits coins et a laissé dans l'atmosphére son parfum de Parisienne 
et de femme du monde. 

Ce n'est là ni un salon, ni une chambre à coucher, ni un boudoir, 
ni un cabinet de lecture, ni un atelier, ce n'est rien de tout cela et 
c'est tout cela à 1а fois C'est un adorable milieu, tout de fine élé- 
gance et de luxueuse fantaise. C'est le cadre ой Madame aime à po- 
ser au naturel, c'est le temple adorable ой du fond de son fauteuil, 
le pied en l'air et la jupe élalée, elle donne audience, le temple oü 
elle exhibe officiellement ses gráces, met sa beauté en chap:lle et 
ofücie de trois à six au milieu de ses fidèles. 

Madame, au reste, a vu le jour à Paris et excelle à empêcher la 
conversation de tomber. Rarement on lui a dit un mot sans qu'elle 
en trouvát dix à répondre. De sa petite main perdue dans les bagues 
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elle annote, souligne sa pensée, et chose étrange, lorsqu'elle veut se 
taire, elle sait tout dire en ne disant rien. Son ceil brillant vous sou- 
rit sans cesse et vous fait croire parfois que vous avez de l'esprit. Ses 
lèvres vermeilles et humides, toujours entr'ouvertes et prêles à la 
joie, laissent voir ses petites perles blanches qu'on regarde malgré 
soi el qui détournent l'attention. Lorsqu'elle veut combattre le si- 
leuce, elle fait vibrer son petit rire sonore qui ranime la causerie 
défaillante et vous ramène au feu comme l'éc'at du clairon. Elle rend 
la parole aux muets, fait entendre les sourds et entraîne tout le 
monde dans le courant de son irrésistible bavardage. Chez elle, c'est 
une bourrasque, les mots lancés de tous les côtés à la fois tombent dru 
comme grêle. les éclats de rire s’entrechoquent comme de la vaisselle 
qui remue dans un sac, et durant deux ou trois heures, au milieu de 
ces femmes adorablement prétentieuses, parlant vite et haut, éclatant à 
tout propos eu rires bruyants et en gestes peu naturels, mais toujours 
délicieux, minaudant de leur jolie bouche, et se lancant mutuelle- 
ment à la tête des poignées de grâce et d'esprit comme on ferait de 
poignées de poudre d'or pour s'aveugler, on reste étloui soi-même. 
On veut s'en aller et on demeure; alors on parle, on parle, on parle 
comme tournent les moulins et les prêtres indiens. 

Trivialités ou choses exquises, on sait tout dire et l'on dit tout; les 
idées les plus disparates, les sujets les plus opposés, les opinions les 
plus paradoxales se suivent et s'enchainenf avee une aisance et une 
rapidité qui donnerait le vertige à une Allemande et tuerait son 
mari. En cinq minutes on a fait le tour du monde, ébranlé les em- 
pires, jugé les arts, commenté les religions, expliqué l'impossible et 
cela sans fatigue etsans peine, avec un mol, un geste, un mouve- 
ment imperceptible de la téte ou du pied, un sourire, n'importe 
quoi. 

Tout ce bourdonnement ressemble à une nuée d'innombrables pe- 
tits riens miroitant au soleil, parcelles de diamants ou de verre cassé; 
cela brille, voilà ce qui est certain. 

Dans l’art difficile de recevoir, les Parisiennes ont acquis une célé- 
brité méritée. I1 n'y a qu'elles qui sachent dire avec un geste im- 
possible à rendre, avec une gráce de petit chat blanc qu'on caresse : 
Eh, bonjour ma belle! П n'y a qu'elles qui, en se renversant dans le 
fauteuil sache murmurer un adieu mignonne chérie, adieu, et cela sans 
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se lever, avec un sourire et un geste pleins de caresses et de confi- 
dences, d'intimité et d'affection. 

Il est vrai que les trois quarts du temps on déteste la mignonne ché- 
rie, mais là n'est point la question. 

On peut être aimable sans aimer, comme dit celle dame en 
bleu qui est assise là-bas, et tout en se mordant, l'on peut sourire. 


MADAME. — Eh bien ma chére, je ne suis pas ainsi, moi, j'ai le 
coeur sur la main. 

MONSIEUR A. (auteur de la brochure sur les sucres), — C'est un bien joli 
coussin que vous mettez-là sous votre cœur. 


MADAME (avec un sourire). — Vous étes bien bon, merci. Quand j'aime 
je n'ai pas de mesure; c'est absurde, mais que voulez-vous que j'y 
fasse, je suis trop sensible ! Ainsi quand M. V... vient ici, je me pince 
pour m'empécher de l'adorer. Ah, ah! plaisanterie à part : vous vous 
rappelez miss, ma pelite chienne blanche. 


MADAME B. — Qui disait papa et maman quand on lui grattait la 
tôle, comme le phoque. Quel ange que се pelit étre! 

MADAME, — Je m'y étais tellement attachée à cette chère petite, que 
lorsque je l'ai perdue... 

MONSIEUR A. — En vérité elle a succombé? 


MADAME. — Parbleu, vous en auriez fait autant à sa place. Mme de 
- Saint-Gervais, une cathédrale, s'est assis dessus, j'ai entendu un gé- 
missement sourd... vous comprenez, sous celte masse ! Et elle пе bou- 
geait pas, cette lemme! Ah! j'ai pleuré toutes les larmes de mon 
pauvre corps; oh! j'ai souffert horriblement. L'abbé Gélon vous le 
dira bien. Ce pauvre abbé, il me consolait comme il pouvait : mais, 
ma chére enfant, il faut se faire une raison, nous sommes tous mor- 
tels, etc. П avait l'air de se moquer de moi, mais au fond il était 
ému! 
MADAME С. — Et il y avait de quoi, pauvre petite bête, à son âge! 
Са a dû être une mort atroce, quelle agonie! moi à sa place, j'aurais 
mordu, je me serais défendue, j'aurais appelé quelqu'un. 


MADAME. — Vous auriez sonné le valet de chambre, n'est-ce pas? 
(avec feu) mais vous ne comprenez donc pas qu'elle était étouffée, 
anéantie; mettez-vous à sa place. (Rire prolongé.) Ah ! mais j'oubliais de 
vous le dire : il a décidément accepté l'anneau, 


MADAME B. (machinalement). — Ah! vraiment?... А propos de caniche, 
j'ai été voir hier Anna; j'ai vu une coiffure qu'elle a fait faire pour 
la campagne; ma chère! une espéce de casquelle avec des sonnettes 
autour, c'était un joli spectacle; à pouffer de rire. Mais de quel anneau 
parlez-vous? Les alliances ne se portent plus; mon mari n'a pas voulu 
en entendre parlor quand je suis memariée. 


MADAME. — ЇЇ ne s'agit pas de cela : je parle de l'anneau pastoral 
que l'abbé Gélon vient enfin d'accepter. 

TOUTES CES DAMES. — En vérité! Ah! quel bonheur! contez-nous 
donc cela. 

MONSIEUR A. — C'est une dignité dont ses vertus le rendaient digne 
à tous égards... à tous égards. 


MADAME. — N'est-ce pas? voici la chose. (Elle soulève sa jupe avec deux 
doigts et avance sa pantoufle brodée). Il avait jusqu'à présent refusé; on en a 
méme parlé dans les journaux, s'il m'en souvient bien, mais tout der- 
nièrement, on а insisté de nouveau. Les cardinaux lui ont demandé 
comme ún service, — ce n'est point un bruit en l'air, on me Га écrit 
de Rome ; — mais enfin, mais pourquoi, mais voyez donc; si ce n'est 
pas pour vous que ce soit pour nous... tout ce qu'on dit en pareil 
cas, et il a accepté, ce cher... monseigneur. Dieu que ça va me gêner 
de l'appeler monseigneur! Ce qu'il y a d'affreux, c'est qu'il va nous 
quitter. Quand il est venu m'annoncer cela, hier au soir, j'ai pleuré 
comme une enfant. 

MADAME B, — Vos larmes ont dû lui rappeler la mort de Miss à ce 
bon abbé! 


MADAME. — Oh! ne plaisantons pas sur ce sujet là, si vous voulez 
bien, ma belle. š 


MADAME C. — Qu'est-ce que ca veut dire, celte casquette et ces son- 
neites, où sont-elles, ces sonnettes ? 


MADAME B. — Mais là, autour, c'est affreux; mais il paraît que ça va 
se porter... avec un petit entre-deux en satin qui tourne. Il faudra 
bien en passer par là. 


MADAME C. — Nous en arriverons au képi comme dans la garde 
nationale, et au casque comme chez les pompiers. C'est fou, c'est fou, 
c'est fou. Donne-moi un bonbon (fouillant sur la table) ; tiens, la pièce 
de chose; comme il a de l'esprit, се garçon-là, n'est-ce pas, mon- 
sieur А.? 

MONS EUR А, — Je ne sais au juste, madame, de quelle œuvre vous 
voulez parler. 


MADAME С. — Ces hommes politiques sont étonnants, il faut leur 
mettre les points sur les [. Je vous parle de la fameuse pièce où ma- 
dame... madame... enfin une actrice, a des croisillons de Valenciennes 
tout autour; ca parl de là et ca vient en mourant, avec des gros choux 
au corsage, et une profusion de diamants. Vous n'avez pas vu cetle 
piéce-là? C'est de chose... un garcon d'énormément d'esprit ; on dit 
même que, sans ses idées religieuses qui sont tout ce qu'il y a de plus 
déplorable, il entrerait à l'Académie... Chose, eh, mon Dieu, je ne 
connais que lui! 


MADAME. — А propos d'Académie, avez-vous entendu dire qu'un des 
ambassadeurs japonais, un nommé... un trés-grand nom, aspirát à 
occuper le fauteuil vacant... Dam, écoutez donc, en se faisant natu- 
raliser ; il parait que c'est un puits de science, et fort agréable de sa 
personne. 


MADAME B. — Са va être une concurrence redoulable pour Jules 
Janin. 

MADAME. — Jules Janin est furieux. Cela pourrait bien amener un 
duel. C'est Ernest qui me racontait tout cela; il m'a fait mourir de 
rire. Comprenez-vous, Janin obligé de se fendre le ventre, pour Jui 
qui n'en a pas l'habitude, c'est à en perdre son latin. Les Japo- 
nais, c'est autre chose, se fendre le ventre!... lls ne font que 
cela. 

MADAME C.— Mon Dieu, moi, je les ai rencontré l'autre jour, rue de 
Rivoli, ca ne m'a pas frappée. 


MADAME.— АП! ah! ah... charmant!... Mais, qu'est-ce que vous alliez 
dire, monsieur А. Je vous ai interrompu, 


MONSIEUR A (cherchant). — Je ne me... souviens plus... Ah! mille 
pardons ; je voulais dire que cette nomination de l'abbé Gélon avait, 
à coup sür, une portée politique. 

MADAME. — Moi qui adore ces sujets-là, contez-rnoi cela ; voyons, 
voulez-vous un bonbon? 


MONSIEUR A. — Merci mille fois. C'est bien simple. Politique de con- 
ciliation. (Il tousse.) Vous n'ignorez pas que le cabinet de Vienne se 
trouva fort indécis lorsque, d'un côté, la Valachie, la Lithuanie, la 
Pomeranie et la... 


MADAME.— Ah! mon Dieu, qu'est-ce que vous me dites-là! mais qu'est- 
ce que ce pauvre abbé Gélon fait là-dedans? 


MONSIEUR А. — Je m'explique : aprés l'hésitation du cabinet de 
Vienne, le saint-siége inquiet en déféra aux Tuileries, vous compre- 
nez? cruelle alternative l... 


MADAME. — Sans doute; mais acceptez donc un bonbon, (Elle prend 
les bonbons sur la table et apercoit la brochure.) À propos de bonbons, j'ai lu 
votre petit chose sur les sucres; oh! c'est charmant. (Monsieur A. s'in- 
сше ауес un sourire modeste.) Oui, oui, c'est charmant; c’est à vous rendre 
gourmand si on ne l'était pas tout naturellement. 


MONSIEUR A. (contrarié).— C'est fait à un point de vue purement poli- 


LA VIE PARISIENNE 


tique, et par cela méme sérieux, mais le sujet comportait... 
MADAME. — Sans aucun doute, il le comportait; mais, non, c'est 
charmant. Impossible de-mettre plus de sel... (Elle sowrit.) dans du 


sucre (à part). H faudra pourtant que je coupe les feuilles de sa petite 
machine, — Dis donc, Ernestine, qu'est-ce que vous disiez donc 
à propos de celte pièce, est-ce joli ? 

MADAME B. — Je ne laipas vue, mon mari m'a dit: Eh, eh! 
sans doute c'est fort amusant, mais c'est mal charpenté. 

MADAME. — Mais il dit donc toujours la même chose. Mal char- 
pentá! Il voit des poutres partout. 

MADAME В. — Excepté dans son ceil. 


LE DOMESTIQUE (annonçant). — M. le docteur P... (Le docteur Р... est très- 


chauve, cravate b'anche, parle vite, coquet de s:s pieds et de ses mains comme tous 


. les accoucheurs; on se salue.) 


LE DOCTEUR P, (à madame). — Je viens de rencontrer votre mari qui 
m'a dit que vous étiez souffrante, je monte en passant, oü est-elle 
cette souffrance? 


MADAME. — Je vous dirai cela plus tard, cher docteur. 


LE DOCTEUR P... — Du tout, je n'ai que cinq minutes, je sors de 
l'Académie et l'on m'attend pour une consultation. А la tête, aux 
pieds, votre maladie? Vous avez peut-étre faim vers les six heures 
du soir, moi aussi cela m'arrive (il ote son gant); voyons le pouls. Vous 
avez là un joli bracelet; c'est indien cela ? c'est gentil. 

MADAME (avec une petite moue). — Mais je souffre, je vous jure, j'ai des 
étouffements et pas d'appétit. Oh, ça m'inquiète ! 

LE DOCTEUR P. — Et puis des bâillements le soir aprés diner, 
quand vous n'allez ni au bal, ni au spectacle, ni au concert et que 
votre mari vous lit le journal, n'est-ce pas ? 

MADAME, — Oui, c'est positif. 

LE DOCTEUR P. — Eh bien, il faut prendre du sirop de gomme bien 
chaud et aller dans le monde. 

LE DOMESTIQUE (annonçant). — Madame D... 


LE DOCTEUR P. (à madame D...) — N'est-ce pas, chère madame, qu'il 
faut aller dans le monde quand on a des pesanteurs d'estomac ? 

MADAME D. (parlant irés-haut), — Tiens vous voilà, vous. Certaine- 
ment qu'il faut aller dans le monde, mais pas dans la foule, enten- 
dons-nous. J'en sors dela foule! Bonjour, mignonne chérie; et toi 
ma jolie. Je suis empanachée, pas vrai? ma chére, une foule! si je 
ne suis pas en lambeaux, c'est un miracle, je dois avoir des loques 
qui traînent partout. 

MADAME. — Ah! tu viens du mariage de Louise ? 

MADAME D. (sans répondre). — Dans la sacristie, c'était à n'y pas te- 
nir... Monsieur A..., votre servante. 

MONSIEUR A. — Mille pardons; j'attendais un moment, un instant 
de... silence pour vous offrir mes hommages. 

MADAME D. — Un moment de silence, ce qui veut dire que je suis 
une bavarde. Je suis süre que je vous ai interrompu.Eh bien voyons, 
je me tais, continuez. 

MONSIEUR A. (embarrasé). — Mais je ne disais rien, je vous jure... 
Jes 

MADAME. — Pas de fausse modestie. Monsieur m'a expliqué tout-à- 
l'heure, avec une lucidité merveilleuse, la question du Danemarck. 

MONSIEUR P. — Pardon, ca n'était pas teut-à-fait cela. 

MADAME. — Enfin, presque. Ne chicanez donc раз; c'était fort in- 
léressant. 

MADAME D. — Eh bien continuez donc... Аһ! à propos, je vous re- 


mercie de voire pelit écrit sur les sucres; c'est tout simplement un 
petit bijou, c'est ciselé. — Tu sais que c'est l'abbé... monseigneur... 
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(je ferai un nœud à mon mouchoir comme à la pension, j'oublie toujours, ) monseigneur 
Gélon, veux-je dire, qui les a mariés. Le grand orgue, des voix, pas 
mal de tapis, un discours très-gentil, des fleurs... enfin, c'était con- 
venable, mais le mari, oh le mari!.. à empailler. Des gros bétes de 
cheveux rouges aplatis, il avait l'air d'un rat qui sort d'une cruche 
d'huile. De plus un visage de marteau de porte, des mains de bossu, 
des jambes de tailleur et avec cela un air de sultan qui se prépare à 
lancer le mouchoir... Ah! аһ! аһ!... ça fait trembler, cette idée. 
de mouchoir. Si on savait, mon Dieu ! Pauvre petite colombe, une 
candeur adorable sous son grand voile blanc... moralement c'est un 
ange. Physiquement, elle louche un peu, mais pas tant que sa mére. 
Ah! ah! la maman avait, ah! ah! sur la tête, ur petit plumeau qui 
était gentil! Le papa porte perruque, j'ai découvert ce:a par derrière, 
il y avait un jour. Moi, j'aime les gens qui ont de faux cheveux, c'est 
bête, mais c'est plus fort que moi. Généralement ils ont bon cœur, 
ces gens-là... mais je me tais, je ne veux pas interrompre mon- 
sieur А..., il me sauterait à la gorge, quoiqu'il ait bon cœur aussi; 
аһ! аһ! аһ!.. continuez donc, monsieur A..., vous voyez, j'écoute, 
(Elle met les bonbons sur ses genoux et grignottc.) 


MONSIEUR А. — Mais, madame, vous ne m'avez nullement inler- 
rompu. 


MADAME D. — Eh bien alors, pourquoi criez-vous par dessus les toits 
que je vous coupe la parole. Ca me rappelle un mot charmant que 
j'ai lu... oà donc ai-je lu cela?.. dansun roman d'About... ou de Du- 
mas, fils... je ne sais plus au juste... ou... 


LE DOCTEUR P.— Ou de Veuillot. 


MADAME D. — C'est léger, ce que vous dites-là ! Quand le docteur 
plaisante, on dirait toujours qu'il casse un meuble. Qu'est-ce que ca 
veut dire, ou de Veuillot? Parbleu tout le monde sait que vous êtes 
libre penseur. Heureusement que vous guérissez vos malades, ca 
vous sauve. Ah! j'aurais voulu que vous entendissiez ce que l'abbé 


` Gélon a dit aujourd’hui au mariage de Louise à propos de l'affaire 


Renan. (a vous aurait confondu ; moi je n'ai pu m'empécher de rire, 
parze qu'à ce moment-là le beau-pére s'est essuyé les yeux. Est-ce 
qu'il serait compromis là-dedans? Ça m'étonnerait, il a l'air res- 
peclable, décoré et puis riche, car il a du foin dans ses boties, ce 
vieillard ! Je trouve même qu'il devrait mettre son foin ailleurs, cela 
lui fait un pied énorme. Il a une démarche d'éléphant, le beau- 
pére. 

MADAME. — Que voulez-vous qu'il fasse de son foin ? 

MADAME D. — Je n'en sais rien ; moi, qu'il le mange ; ah! ah! ah! 

MONSIEUR A. — Personne n'échappe à vos spirituelles railleries. 


MADAME D. — Quand je vous disais que monsieur A... allait me 
sauter à la gorge. Eh bien, voyons, continuez, je me tais, (regardant à 
la pendule) six heures, ah mon Dieu! je me sauve. Quand on entend 
causer ауес esprit, (elle s'incline en souriant vers monsieur A ,.) le temps passe 
avec une rapidité! Adieu ma belle ; docteur, sans rancune. Tiens, je 
ne l'ai pas raconté la toilette de Louise, moi qui venais pour cela. 
Ca пе fait rien, le marié est richement laid... tu ris? je te jure sur la 
tête du docteur... vous permettez docteur? que je préférerais mille 
fois mieux épouser le beau-pére, ila de la fraicheur. Adieu, je me 
sauve. (Elle sort.) 

La pendule sonne 6 heures et demie. — Toutes ces dames se 
lèvent et au milieu du froufrou des robes, on entend dans les confu- 
sions : — Adieu, ma belle. — Que je t'embrasse.— À jeudi. — Com- 
ment donc. — Mais si, mignonne. Etc., etc. 

— Tout cela est amusant dit le doc!eur dans l’escalier, mais je man- 
querai ma consultation. La conversation des femmes : un vrai verre 
de champagne; une goutte de vin et trois pieds de mousse | 

Z. 
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LA BALLADE DES TRENTE CINQ 


(Avril 4864) 


Hurrah pour les braves qui savent combattre un contre dix, un 
contre cent, un contre mille! Hurrah pour les Danois! Hurrah 
pour la Pologne! Hurrah pour nos trente cinq ! 

H y avait trente cinq hommes occupés à forer le puits d'Ain- 
Guettouta, trente-cinqg hommes du bataillon d'Afrique, les parias de 
"]a'rmée, ils étaient-là à donner de l'eau au désert. 

Les Houmis sans défiance travaillaient sous 12 soleil pour que les 
fils d'Ismaél, pasteurs, chameliers, conducteurs de caravanes, trou- 
vassent-là de quoi se rafraichir à l'heure du midi. 

Depuis plusieurs jours quelques-uns disaient que là-bas, au loin, 
dans la plaine infinie, on voyait parfois passer des cavaliers dont les 
armes brillaient sous les bournous flottants. 

, Et les vieux se moquaient d'eux en disant : Allons donc ! trembleurs, 
c'est le mirage! Mais les jeunes, tont en se remettant au travail repli- 
quaient: Ce sont des bournous! 

Parfois, la nuit, la sentinelle voyait, rapides comme l'éclair, 
passer des fantômes blancs et de sinistres éclats de rire déchiraient 
le silence du désert endormi. 

Quand on venait la relever, elle disait ce qu'elleavait vu et entendu 
et le caporal haussait les épaules, et s’en allait en disant: Les fantômes 
sont des autruches, et les éclats de rire, les cris des chacals ! 

Cependant des arabes, à la mine étrange, étaient venus plusieurs 
fois causer mystérieusement avec le sous-lieutenant Marsault, qui 
шапан la colonne, et chaque fois il était rentré soucieux sous sa 

e. 

Puis les vivres qui venaient réguliérement tous les dix jours man- 
quérent tout à coup. Un jour se passa, puis deux, puis trois. La nuit 
du troisième Jour, après avoir fait distribuer la dernière ration de 
cafés et le dernier biscuit, le sous-lieutenant, sans rien dire, fit plier 
les tentes. 

Puis aprés l'appel qui eut lieu à voix basse, l'officier passa l'ins- 
pection des armes, visita les cartouchières, fit charger les fusils, et 
contrairement à la coutume fit mettre la bayonnette au canon et 
commanda : Colcnne, en avant! Pas accéléré, marche ! 

On marcha silencieusement toute la nuit ; mais vers le petit jour 
on apercut à l'horizon un point blanc qui semblait grandir, grandir, 
EE une ligne ; et la ligne s'approchait de plus en plus en s'élar- 

ssant. 

Cette fois, les vieux mêmes froncèrent Ie sourcil et le commandant 


du détachement regarda longtemps pensif, en jetant de cóté un coup ' 


d'œil sur le visage de ses hommes. 

La ligne s'élargissait et s'approchait toujours, et il observa long- 
temps encore; il pensait : La patrie m'a donné trente-cinq hommes 
dont je lui dois compte. Qu'est-ce qui vient la-bas?... 

Puis il se retourna d'un autre côté, etil vit une autre ligne blanche 
qui se rapprochait aussi et qui finit par rejoindre la première. Il 
tira son sabre et fit signe au clairon qui sonna : halte! 

Non-seulement on voyait distinctement les bournous, mais les rayons 
du soleil venaient diamanter les armes qu'on brandissait, et l'on en- 
tendait les eris rauques et gutturaux que l'Arabe pousse dans la 
bataille. 

Alors l'officier fit former le carré et s'écria : « Camarades, il va 
» faire chaud Nous n'avons plus de vivres, mais nous avons des car- 
» touches ; Tiaret est à 30 lieues encore. Je ne vous cirai pas comme 
n Lelièvre aux 123 zéphyrs de Mazagran : Il faut vaincre ou mourir! 
» Non; la mort méme nous est défendue. Il faut vaincre et arriver 
» à Tiaret аби de prévenir les nôtres! > Et on continua à marcher 
en carré, 

, Alors ces hommes, ces entachés, ces révoltés incoirigibles , écri- 
Det à coups de fusil une des plus belles pages de l'Histoire d'Al- 

Ils ignoraient que Гава Si-Seliman-ben-Hamza, de la famille Bou- 
Beker, desceudant du Prophète, avait levé l'étendard de la rcvolte et 
entrainé les Ouled-Sidi-Chich dans le désert. 

lis ignoraient qu'après onze heures d'un combat acharné, à la tête 
des plus puissantes tribus du Tella , 115 avaient égorge Beauprétre et 
sa colonne. 

Ils ignoraient, qu'enfermés dans la Kouba de Sidi-Saad-Naar, les 
cavaliers qui gardaient les étalons d'Ain-Ousseugh étaient en ce mo- 
ment attaqués par les Harrars et attendaient le secours de Beni- 
Médian. 

Hs ne savaient rien; et, comme une avant-garde fidéle, ils se 
repliaient sur le corps d'armée pour le prévenir de l'attaque d'un 
ennemi inattendu, — seulement le corps d'armée était à quarante 
lieues de l'avant-garde. 

Pendant trente-six heures, les Bédouins arrivant comme un oura- 
Ban sur celle forteresse vivante, essayèrent vainement ае l'entamer 
Ой vrrêter sa marche; repoussés chaque fois, ils disparaissaient et 
revenaient une heure ou deux après. 

Un feu nourri les recevaient ; iis déchargeaient leurs armes et un 
génie bienfaisant détournail les balles; ils agitaient les yatagans, ils 
faisaient reluire les lames aigués ét brillantes des flissahs en poussant 
des cris de panthère. 


Une fois, on lâcha le mulet qui portait les bagages du détachement 
— pendant que les pillards se ruaient sur les deux cantines, оп s'exer- 
gait sur eux à la cible, — chaque coup de feu, chaque maraudeur 
à bas. 

Le lendemain matin, à une nouvelle attaque, on leur abandonna 
les. sacs, et, pendant qu'ils les fouillaient, on continua à les tirer. 
Mais la ration de café et le biscuit de la veille étaient loin, et, pen- 
dant toute сене marche terrible, on ne mangeait plus que la poudre 
de la cartouche. 

Pourtant pas un ne faiblit. — Dans les moments de rérit on pres- 
sait la marche, )] s'en trouvait qui malgré eux dormaient mais allaient 
toujours. — D'autres, les yeux grands ouverts, épuisés par la marche 
et le jeüne, signalaient un point imaginaire en disant : voilà Tiaret! 

Ils montraient dans l'espace des murailles, des jardins, des maisons 
absentes. 

Les camarades souriaient tristement et quelques-uns pensaient. — 
Tiaret est loin et nous ne le reverrons pas. 

Enfin, au bout d'un jour et demi, Tiaret apparut. Ils y entrérent, 
piles, décharnés, en lambeaux, mais les rangs serrés... Il en man- 
quait trois. 

. Le soir, un des trois reparut. Il se croyaitbien le dernier des siens; 
il était nu, avait un coup de feu dans l'épaule et un coup de couteau . 
dans le ventre, mais comme le soldat de Marathon, il était arrivé ! 


ÉDOUARD SIEBECKER. 


ENCORE UN MOT 


SUR LE SHAKESPEARE DE VICTOR HUGO 


Mon cher Marcelin, 

J'ai vu la charge que vous avez faite sur le nouveau livre de Victor Hug ; elle est 
fort jolie, mais permettez-moi de vous dire que je ne la trouve pas iout à fait jus'e, 
Si la critique doit s'exercer, tout éloge ne doit pas se taire. Voici un article que je 
vous destinais, et qui, à defaut d'autre mérite, a du moins celui de se tenir aussi loin 
dcs admirateurs, que des détracieurs quand méme ; je vous l'envoie, vous en ferez ce 


que vous voudrez. 
A vous, HENRY MARET. 


Lorsqu'on pose un livre de Victor Hugo, aprés l'avoir dévoré jusqu'à 
la dernière ligne (et ce sont de сех livres qu'on dévore toujours), 
lesprit est brisé, torturé, anéanti. Tant de mots élranges, les uns 
scintillants, les autres sonores, d'autres simplement incompréhen- 
sibles, tant de phrases ardentes, scindées, monotones. anlithétiques, 
tant d'énumératious effrayantes, se heurtent et s'enchevetrent dans 
le cerveau du Iccteur, qu'il lui devient vraiment trés-difficile de faire 
le jour dans cet abime. Cela apparaît d'abord comme l'Océan, que le 
poëte décrit lui-même, et qu'il compare à Shakespeare... « Ce: enfers 
et ces paradis de l'immensité écernellement émue.» Peu à peu, la réflexion 
venant au secours du saisissement, on s'aperçoit que ces mille feux 
ne sont que des étincelles de la méme flamme, et que ces entasse- 
ments de syllabes sont des masques, derrière lesquels se cachent un 
trés-petit nombre d'idées. 

Qu'on ne prenne pas ce que je dis pour une crilique, au moins dans 
le premier sens qui se présente. Tous les poétes sont ainsi. Changer 
les traits d'une idée n'est pas chose facile à tout le monde. Il serait 
plus juste de reprocher à M. Victor Hugo de répé:er la forme aussi 
souvent que le fond. 

Quelles sont les idées contenues dans ce nouveau volume intitulé : 
William Shakespeare? 

D'abord, la glorification du grand écrivain anglais. Vous ne serez 
pas étonné, si je vous dis, et се ne serait pas connaître Hugo, de 
ne pas croire cette partie de l'œuvre très-sacrifiée. En effel, malgré 
tout son enthousiasme, la grande préoccupation de l'auteur n'est pas 
là. Il nous conte donc en quelques mots la vie de l'homme, et court à 
la philosophie. 

Victor Hugo n'est ni critique, ni philosophe. Ses appréciations sur 
Shakespeare ne s'appuient sur aucune base, sur aucun principe; ce 
sont des images qui s'envolent à tous les venls. Quant à la philoso- 
phie, ses chapitres sur l'art et sur les âmes rappellent les vers pan- 
théi-tes des Contemplations. Bulles gonflées, qui vous cachent le soleil, 
j'entends la vérité. 

Notons, en passant, qu'ici le poëte fait sa profession de foi reli- 
gieuse. « Je ne crois à rien en dehors de Dieu. » Le panthéisme est dé- 
claré. Et c'est la chose la plus singulière du monde, que de le con- 
staler dans cette âme fougueuse qui n'a rien de l'indifférence de 
Goéthe, ni de la froideur de Lucréce. 

Les lecteurs de la Vie parisienne ne peuvent s'attendre à me voir 
discuter les opinions de ce livre. Un volume n'y suffirait pas. ll m'en 
faudrait, je l'avoue, un tout aussi gros que le Shakespeare, pour dé- 
méler d'une facon sensée les erreurs des vérités. 

Laissons l'erreur, et passons à la vérité, c'est-à-dire à l'éloge. La 


LA VIE PARISIENNE 9 


derniére moitié du livre est sublime. La défense de l'utile contre 1а 
maxime : l'art pour l'art, ne peut trouver que des approbateurs. Car, 
le grand homme me permeltra de le lui dire ceux-mémes qui 
émettent des principes fantaisisles ne sont pas aussi coupables qu il 
le pense; les mants du beau pour le beau ne rétléchissent pas qu'il 
n'y a pas de beau sans ntile, et que le beau est toujours u'ile. Le 
vir bonus n'a pas cessé d'étre vrai. Une statue de Phidias, un vers de 
Musset, n'ont pas d'utilité pratique: leur charme est une élévatioa 
de l'âme, c'est assez, 

Quant à la double utilité que recommande aujourd'hui le poéte, 
pour le moment il a raison. « On pourra, dit-il, s'étendre tout de 
son long et rire au Décaméron de Boccace avec le doux ciel bleu sur 
sa tête, le jour où la souveraineté d'un roi sera exactement de même 
dimension que la liberté d'un homme. > 

Cette phrase vous montre que dans cette œuvre Victor Hugo touche 
à tout. La politique y coudoie la littérature: elles font plus que se 
coudoyer, elles s embrassent, el je l'approuve C'est tout nn. 

Là, il faut s'arrêter pour admirer. Non. Hugo n'est ni critique ni 
philosophe ; poéte dramatique, il a des supérieurs : Shakespeare, et, 
quoiqu'il en dise, Racine; poéte lyrique, il a des égaux : Musset, La- 
martine; poëte salirique, il est seul, et il faut remonter jusqu'à Ju- 
venal pour retrouver non pas la supériorité, l'égalité seulement. 

Si, comme homme, l'exilé peut se plaindre, comme poéte il doit 
remercier. Ses malheurs l'ont grandi. Je le répète, il n'y aqu'à s'in- 
cliner devant les pages brülantes où il frôle les questions sociales Sa 
prose est comme son vers, tous'les deux flamboient et épouvantent, 
Rien au-dessus, rien au-delà; el je gage que la postérité pensera 
lont à fait comme nous. 

On s'expliquera celte supériorité, si l'on pense que les deux dé- 
fauts d'Hugo sont des qualités dans la salire. Enumération, auti- 
thèse. 

D'ordinaire, il termine ses ouvrages par un appel à l'avenir. Il n'a 
pas manqué à cette ccutume. L'avenir doit, s lon lui et selon le bon 
sens, détróner les conquérants au bénéfice des penseurs. A l'exception 
du vieux grognard qui passe et qui ne sait lire que jusqu'à D, qui ne 
partage pas cet espoir? Ce n'est assurément ni mon lecteur, ni moi. 
Seulement, ni mon lecteur. ni moi, ne l'aurions exprimé avec celte 
grandeur. 

Conclusion : Wiliam Shakespeare par Victor Hugo... c'est William 
Shakespeare par Victor Hugo. N'y pas chercher Shakespeare ; mais y 
chercher Hugo et Гу trouver tout entier, avec sa phrase dez Misé- 
rables, coupée, brûlée, parfois sans sujet, parfois sans verbe, phrase 
imitée par Michelet; avec son pathos philosophique et religieux ; ауес 
son érudition monotone et facile; mais aussi avec la puissance el la 
grâce de ses images, avec sa ferveur pour le bien, avec ses effrayants 
tableaux, avec ses admirables catilinaires. Un livre de Viclor Hugo 
n'est pas fait pour être lu, mais pour être déclamé. 


HENRY MARET. 


L'ENVERS DES CERCLES 


HI 


(Voir les numéros des 16 et 30 avril.) 


Je remarque une tendance nouvelle qu'ontles hommes 
à bannir de leur société l'élément féminin ei à le 
reléguer dans la famille. Je leur prédis que ces c/ubs 
comme ils les appellent, seront la mort de Pesprit 
français. 

Princesse de Vaudemont. 


(Lettre à l'abbé Huet.) 


Le cercle est une grande auberge de bon ton, un vaste passage, on 
y entre, on en sort, on serre la main despersonnes qu'on y rencoutre 
et avec lesquelles on a contracté amitié. C'est pour quelques-uns ип 
moyen d'échapper à la vie de famille et dese soustraire à une condi- 
lion d'humilité mal en rapport avec leurs aspirations, on évite ainsi 
le M dgre du faubourg Saint-Germain. 

An Jockey-Club, ceux-là méme qui n'ont qu'une fortune très-mo- 
deste se montrent ies plus exigeants, le livre destine à enregistrer ies 
réclamations des societaires ea fait fui. 

П у а là de singulières exi.teuces, des semblants de luxe qui sont 
démentis раг la vie que mènent à huis-clos ceux qui se plaignent amè- 
rement de tel ou tel détail de confortable, 

ll y a un joli détail quia échappé à l'auteur des Cercles parisiens 
et qui donne bien la mesure de ce que je veux indiquer. 

A l'entrée du Jockey, sur la rue Scribe, se tient un valet de pied 
muni d'argent et préposé au payement des voilures. Arrive un mem- 
bre du cercle qui vient d’être du‘ement cahoté sur les nobles coussins 
d'un char numéroté, ilferme bruyamment la sortièredeson coupéou de 


son fiacresans même répondre au cocherquin'a plus à faire qu'avec le 
fonctionnaire; il gravit l'escalier du cercle, sourit d'un petit air pro- 
lecleur en passant devant Isahelle, et tend son chapeau au valet de 
l'antichambre, sans cette. politesse de bon ton de tel ou lel million- 
naire qui lieat sa fortune de ses ancétres. 


П s'inscrit au diner et dépense à cette table opulente la même 
somme qu'il dépenserait dans un restaurant de troisième ordre. Si 
vous entendez une observation formulée d'un ton dur, soyez sûr 
qu'elle vien: non pas de celui qui a grand train de maison et table 
exquise, mais d'un de ceux qui déjeunent de deux œufs sur le plat 
et dinent chichement. 


H y a là, réunis habituellement sutour de cette table, des hommes 
auquels leur état de forlune, une pointe d'originalité réelle et la pré- 
méditation plus grande encore d'une feinte originalité a fait contrac- 
ler des habitudes singuliéres. 


Le prince R... est un de ceux-là, il passe sa vie à acheter des mai- 
sons qu'il meuble avec tout le soin d'un homme épris du confortable 
et une fois bien installé 11 abandonne sa propriété pour ne jamais 1а 
revoir. 

H voyage constimment, tantót en Suisse, tantôt en Allemagne; tan- 
tót en Hongrie ou en Angleterre, on le rencontre au Prado de Ma- 
drid, sur la Perspective de Newsky, au Kremlin, à Locarno, dans les 
chaneelleries de Bude, sur la place d'armes de Berlin, toujours égal 
à lui même et imposant à ceux qui l'entourent ses habitudes cosmo- 
polites. 


П passe, emporté par deux vigoureux mecklembourgeois, caché dans 
une bonne chaise de poste; ses yeux s'arrétenl sur une colline, au 
somme! de laquelle étincelle, blanche au milieu des arbres verts, une 
jolie villa. Notre prince met pied à terre. se dirige vers l'habitation, 
tombe au milieu d'une famille occupée des soins du ménage, et per- 
suade qu'il est le plus malheureux des hommes s'il ne signe, séance 
tezan'e, l'acte de vente. On résiste, il prie, il jette le doute dans 
l'esprit des bonnes gens, qui sont nés dans cette maison, qui fait bien 
dans le paysage (l'horizon à souhait pour le plaisir des yeux de 
M. de Fénelon): il les éblouit en leur offrant une somme double de 
la valeur, et l'affaire est faite. 

A partir de ce moment, le prince a huit jours de bonheur; il a 
háte de voir les expropriés quitter son nouveau domaine, on lui dé- 
chire le cœur en enlevant un meuble, une draperie ou un tableau 
de tamille. H finit par acheter le tout en bloc; il fait abattre сесі, 
restaurer cela; il élague des arbres pour ménager des vues, et enfin, 
quand tout est bien complet, au moment oü il va jouir en paix des 
améliorations qu'il a introduites... on attelle, et le nouveau proprié- 
taire va chercher le boaheur sous d'autres cieux. 


Dans les rares apparitions qu'il fait au Jockey, ce descendant des 
rois élonne les plus hardis par ses inventions ; c’est lui qui a imaginé 
de mêler le champagne au porter; il dine d'une tranche de bœuf de 
Hambourg, forlement arrosée de sauce d'anchois et d'autres condi- 
ments infernaux qu'il découvre et signale au chef. 


A côté de lui, M. M.....e boit, pendant tout le repas, de grands 
verres d'une eau limpide, et dés qu'on sert le fromage, se verse 
d'amples rasades des vins les plus capiteux et les plus inconnus dans 
nos régions temp^rées. Il prend le plus grand soin de sa cave portative, 
qui lui est gardée au cercle même, et qu'il renouvelle en courant 
Jui-même tous les dépôts de Paris; suivant en cela Ja méthode de ce 
membre du Parlement anglais qui fait partie de l'Union. 


Le diplomate dont il s'agit était connu à Crockford pour pratiquer 
une habitude dont il ne s'est pas départi à Paris; il s'était fait faire 
un bel in-quarto, avec gauffrures et petits fers, relié en rouge, doré 
sur tranche, vide à l'intérieur et doublé en argent. Il se rendait au 
marché, et aprés avoir fait son inspection, enfermait daas son livre 
le poisson ou le.légume qu'il venait d'acheter, ne s'en rapportant 
qu'à lui-même pour le choix important des pièces destinées à figurer 
sur sa table П étonne encore ceux qui le servent par une singulière 
habitude. Il ne lient pas, dit-il, à étendre le cercle de ses relations, 
et n'a jamais répondu à une lettre; il est vrai de dire qu'il jette avec 
soin au panier, sans les décacheter, les missives qu'on lui remet, 
assurant qu'il n'a yas d'affaires, que tout ce qu'on peut avoir à lui 
communiquer ne peut que troubler sa quiétude et faire naître dans 
sou existence des complications qui lui importent peu. 


Le lord dont nous »arlons a fait, pendant bien des années, /a grosse 
parti» à l'Union, c'est un des originaux les plus complets de ce temps-ci; 
il a dit un mot charmant sur la vie parisienne. L'existence serait encore 
supportable à Puris sans les ploisirs. Ces raouts, ces diners officiels, ces 
représentations, ces concerts, cette série d'invilations banales faites 
par des gens qu'on ne connait pas, ces relations d'un jour, ces heures 
qui s'écoulent entre un indifférent et пп homme antipathique, n'ont 
trouvé grâce devant ses yeux que lorsque, occupant de hautes fonc- 
tions politiques, il devait sacrifier à son pays ses instincts et ses goûts. 


UN DE vos LECTEURS. 
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Aprés un déménagement, un incendie ou une revue de la 
nationale, je ne connais rien de plus fatigant qu'une premièr 
à l'Exposition de peinture. 

Dès les marches de l’escalier on se sent emporté par ung 
effarée, bruyante, qui vous bouscule et vous entraine. On reg 
l'on n’aperçoit qu'une mer houleuse de chapeaux poussiére 
bras agités , des yeux clignotants, des bouches ouvertes et des 
cherchant fiévreusement dans le livret. Toute cette foule se 1 
s'agite, émet des opinions et vous marche sur les pieds. La po 
vous aveugle, la chaleur vous suffoque et c'est à peine si entr 
épaules on aperçoit de temps en temps cinquante centimàl 
peinture, Il est assez difficile dans ces conditions de se faire u! 
nion nette. 

Le vrai spectacle, à l'ouverture du salon, est donc celui qu" 
publie ; le vrai plaisir consiste donc à saisir au hasard les [ral 
des conversations qui s'envolent, les mots qui passent, les geste 
gnés, les exclamations, les surprises, les rages continues, les ci 
ments railleurs, et ces sourires jaunátres qui ressemblent à de 
coups de poingt donnés dans le dos; à surprendre les critique 
le chapeau sur le nez, taill.nt gravement leur petit crayon di 
coins, ou se grattant le menlon devant un tableau ; à les voir Í 
la pauvre toile de ce regard juste mais sévère qui n'appartient | 
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instruction, puis máchonner leur crayon, se reculer d'un pes, 
Mer la tête, et écrire enfin la sentence sur vn petit bout de N 
Dieu! si j'étais peintre, que ces gens-là me déplairaient! TERR L d 
ге de l'eil la démarche affairée de ces messieurs de l'admi- 4 NI d 


n qui apparaissent et disparaissent par des porles interdites 
ic, traversent la foule, jettent un ordre au gardien, répondent 
iain à un salut profond, repartent, reviennent, et cela rapide- 
ane main dans la poche, en maîtres de maison qui n'ont point 


mute à perdre. 

lilieu de cette foule piétinant et levant le nez, des groupes 
i ауес animation, écoutons : 

«es-tu ? 

h n'en sais rien. 

п moi non plus, et toi? 

pl, c'est une infamie, à quinze pieds en l'air dans la salle des P | h 
hire-jour, avec un coucher de soleil rouge comme du sang, à || M ESAR 
jet un clair de lune à gauche, Elle commence bien l'adminis- 


" vu le Ventre de Géróme? On dit que ca ressemble à un 
jassiette, ce venire : c'est uni comme une glace, on s'y ferait 


Le, 
me moque pas mal de ton ventre. Je te dis qu'ils m'ont mis 
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LA VIE PARISIENNE 


à quinze pieds en l'air. Tontes mes finesses détruites. Hs appellent 
cela des tendances libérales!... A quinze pieds en l'air! Allez, piétinez 
sur la peinture sérieuse, plus de sanction, plus d'Institut, facilitez les 
accès, démolissez les garde-fous des ponts pour éviter les encombre- 
ments. Ой allons-nous, Seigneur! 

— As-iu vu la Femme d'Hamon? 

— C'est un bijou. Eh bien, sais-tu ce qu'a fait l'administration ? 
Elle a placé cette délicieuse petite femme à la porte du grand salon, 
juste derrière le dos du gardien qui est là en faction, de sorte que 
pour voir le tableau on est obligé de prier le gardien de se désanger 
ип instant. Cet homme, qui ne connait que sa consigne, grogne con- 
tinuellement. Voilà ce que c'est que l'arbitraire, 


— Eh bien, étes-vous content? 

— Oh! tout cela est très-faible, beaucoup plus faible que l'année 
dernière. Pas une œuvre consciencieuse, pas une grande page, pas 
une bataille, Les tableaux de sainteté eux-mêmes sont en petitnombre. 

— C'est ce qu'on m'a dit; mais il paraît qu'il y a énormément de 
femmes nues au bords de la mer? 

— Oui, en effet; mais savez-vous pourquoi? 

— Non, en vérité. Le fait est qu'il n'est pas naturel de voir aulant 
de femmes nues à la foi; le hasard ne ferait pas de ces gracieusetés- 
là au public. 

— Parbleu ! voici ce que je tiens d'une personne digne de foi. Il 
paraîlrait que toutes ces femmes ont été commandées par le méme 
individu. 

— Mais c'est impossible; que voulez-vous qu'il fasse de tout cela ? 

— C'est un Russe immensément riche; il vit séparé de sa femme. 
Vous savez que les Russes aiment beaucoup les arts. Si, са se сош- 
prend très-bien, cet homme veut se faire une société, et puis enfin 11 
y a les besoins du cœur. C'est lui qui a indiqué les sujets; il s'en suit 
une grande ressemblance entre toutes ces femmes. 

— Mais oui, je l'avais déjà remarqué; d'abord elles ont toutes les 
jambes croisées. 

— Oui, oui, ЇЇ l'a voulu absolument ; c'est son goüt, à cet homme. 
Oh! mais je vous aurai des détails précis sur tout cela, 

— Vous n'avez pas vu la sculpture? 

— Non; je n'ai pas encore déjeuné : je ne vois jamais 1а sculpture 
à jeun. Je sais qu on a mis les sculptures refusées à côté des cannes 
et parapluie, en rang d'oignon. [1 уа là une vingtaine de petits ou- 
vrages. En vérité, pour si peu, on aurait bien pu les admettre. On 
parle beaucoup d'une lionne colossale qui ressemble comme deux 
gouttes d'eau à ma tante; je suis trés curieux d'aller voir cela. On 
signale aussi une charmante figure de femme, Pundore, ou la jeune 
fille qui se contient parce qu'il y'a du monde, et cent autres blocs 
délicieux. Nous irons voir tout cela en détail. On m'a recommandé 
aussi le médaillon d'une vieille dame acariátrc. 

— Et le Meissonnier? 

— Adorable, mais petit, petit, petit; il y a cinquante personnes 
qui attendent et deux qui promènent leur nez sur la toile en faisant 
la grimace de gens qui enfilent une aiguille, 

— Voyez-vous ce cheval, là, au bout de mon doigt ; là, tencz. 

— Attendez donc; un cheval?...j'apercois bien un petit point noir... 
ah! voilà que ma vue s'y fait. Dieu, que les yeux me piquent! J'a- 
percois trés-distinclement les qvatre pattes. Trés-joli... 

— Et plus loin, ce... N'est-ce point un canon qui est plus loin? 

— Peut-être bien. Ca me donne des éblcuissements. Dérangez un 
peu votre nez qui me cache... Oui, oui, c'est un canon. — C'est vé- 
ritablement merveilleux! un amour de petit canon avec sa petite 
fumée. Et plus оп regarde, plus on voit... Quand on pense que si ce 
tableau avait cinquante centimétres de plus, il ne cesserait pas d'étre 
un petit chef-d'œuvre, mais ne fatiguerait personne. 

N'oubliez pas de regarder avec soin le Polichinelle de M. Lambron. 
Ce Polichinelle souffre du ventre et se tortille à faire pitié. On se de- 


mande pourquoi, ayant un morceau de papier à la main et se trou- 
vant dans un endroit isolé, au pied d'un arbre, il ne tente pas de faire 
cesser ses souffrances. Voyez cela. 


Méfiez-vous en passant devant la Lecon d'anatomie de M. Feyen, ca 
fait dresser les cheveux sur la tête. Oa m'a assuré que le cadavre re- 
muait aux changements de temps; moi, je n'aime pas tous ces spec- 
tacles-là. Si nous avons des chaleurs ce mois-ci, je suis sûr qu'il se 
répandra daas la salle une odeur intolérable. | 


Enfin, cela regarde l'administration, — Tout à с016, vous remar- 
querez une jeune fille saus aucun voile attendant l'omnibus.—Le ciel 
est martelé comme un fond de chaudron, mais c'est néanmoins fort 
gracieux. — Examinez avec soin l’In«pection des nourrices à la porte du 
bureau. — Elles fument leur pipe, c'est très-gai. C'est, je crois, de 
M. Marchal. Ah! ne négligez pas non plus le Christ de M. Manet, 
ou le pauvre mineur qu'on retire du charbon de terre, exécuté pour 
M. Renan. 


La Diligence de Lyon, de N. Richer. Un des succès dramatiques de 
l'année dernière. Ici, Fouinard... Vous vous souvenez combien Paulin 
Ménier était rem rquable dans ce r6le-là? C'est trés-bien rendu. Pas 
très-loin de là, vous verrez la Famille du ch:rbonnier, par M. Ribot, ou 
la Dernière Prière. Tous ces pauvres pelits sont attaqués du charbon. 
La maladie envahit tout : les murs, les meubles, tout, toul, et lu mé- 
decin n'arrive pas. 


Mais, je ne veux pas vous en dire plus, je veux vous laisser la sur- 
prise et la fraîcheur des impressions. Adieu; je vous quitte, je vais 
déjeuner. Ce qui m'est désagréable, c'est de passer, en allant au buffet, 
devant cette lionne de M. Cain, qui ressemble tant à ma tante; ca va 
me rappeler toute ma jeunesse. Pauvre tante ! J'oubliais de vous re- 
commander dans les B, le Débarquement de Noé, ou la Bible à la portée 
de la bourgeoisie. C'est le réalisme entrant dans les ordres, Les mé- 
chantes langues prétendent que cela ressemble à un bateau de blan- 
chisseuses regardant voler un pigeon. 115 sont étonnants, ces gens-là, 
ne faut-il pas que la Genèse prenne un peu de réalité et de consi- 
stance? 

Un joli sujet aussi serait la Gréation du monde représentée au point 
de vue réaliste, par un homme positif et n'ayant pas de préjugés. Je 
ne serais pas fâché d'avoir le fin mot sur toute cette création du 
monde; on a fait circuler là-dessus tant de faux bruits! 

Il y a peu de portraits, mais des paysages, en veux-tu, en voilà. 

Je me sauve, — en passant devant l'GZdipe de M. Moreau, vous 
me direz si vous avez éternué. C'est singulier, sur dix personnes, il 
y en neuf qui élernuent. 

Ne négligez pas en passant le Louis XIV invitant Molière à casser 
une croüte. Casser une croûte, c'est le mot. Ça n'est pas cossu, 
cossu, le menu ! On distingue facilement une assiette et un cou- 
teau devant chaque convive, mais pas grand'chose de plus. 
Cette scène mémorable se passait sans doute le vendredi Saint. Quant 
aux assistants, tous portiers, mon cher; c'est le côté philosophique 
de l’œuvre. Ça fait pressentir 89. Tous porliers et de la même fa- 
mille. Lèvres épaisses, gros œil fixe. — Comme on a des idées 
fausses sur la cour du grand roi! — Је пе reccvrais pas ces gens-là 
chez moi. 


Quant à M. Gudin, qui était tombé de son dada à la dernière expo- 
sition, il est joliment remonté sùr sa bêle cette année. H y a de 
lui au salon une étude de mousse de savon de Marseille qui est de 
toute beauté, Un begu navire en nacre s'agite au milieu de tout cela. 
Са donne envie de faire sa barbe. Ce tableau est moins impcsant 
que son calaclysme de l'année derniére, mais il a plus de 
charme. 


Voyez aussi un ravissant, mais ravissant tableau représentant tous 
ces messieurs de la Comédie-Française au foyer. Ils sont disposés 
d'une facon simple et charmante. C'est fort amusant de les voir ainsi 
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de près. Ils sent tout rose. — M. Provost a tout à fait l'air d'une 
vieille dame au sermon. Mais M. Bressant est encore plus joli que sur 
ses photographies. Son nez ne se voit pas trop, et c'était là le côté 
délicat, mais le peintre en a tiré un parti excellent. Quant à M. De- 
launay, ce n'est plus un homme, c'est un amour, un bouton, une pé- 
tale, une tulipe. Il n'y a qu'une chose qui le change, c'est l'absence 
de narines, vous savez ces belles grosses narines ouvertes qui font 
rêver ? on se dit : Mon Dieu, où ca mène-t-il ces ouvertures, c'est 
noir, c’est profond, mystérieux. Deux entrées de caves; si on avait 
une lanterne, pour un peu on entrerait. Mais je plaisante, tout cela 
ne l'empêche pas d'être un des plus jolis garçon de Paris. Vous re- 
garderez la bouche de Mme Plessis, et puis M. Samson de profil, l'œil 
fermé, la bouche crispée... la veille d'Austerlitz. Cela vous amu- 
sera. 


e 
INA 


| 
| | 


d 


N 


AUX COURSES. 


Dimanche, 4°" mai, 


J'aime beaucoup les courses, je connais un peu les chevaux; je parie quel- 
quefois! il m'arrive assez souvent d'indiquer, avec à-propos, le résultat des 
luttes d'hippodrome et méme de le prédire. — Eh bien: tout cela ne fait pas 
le quart de |a joie que me donnent mes pérégrinations de turfisle. — Ce qui 
me plaît avant tout, ce sont les chroniques de courses, et les jugements portés 
par les appréciateurs ordinaires de certaines grandes feuilles quotidiennes. 

Le Constitutionnel a raconté les courses de dimanche dernier dans son nu- 
méro du lundi, et je ne résiste pas au désir de présenter ici-móme sa phrase : 
« Décidément, à chaque réunion bippique, on peut s'apercevoir que le goût des 
courses se propage en France d'une manière rapide. » 

Me dira-t-on ce «ue cela signifie? Pourquoi ne pas appliquer la méme for- 
mule à la question du télégraphe, de Ја vapeur, des timbres-poste. — А qui 
s'adressent donc ces lignes Imstruelives. — Qui veut-on persvader? — Et puis, 
je le demande avec sincérité, est-ce à propos de l'hippodrome de Longchamp 
T pareille réflexion peut se faire? — Racontez-nous cela en revenant 

"Amiens ou de Montauban, de Strasbourg ou d'Avranches, 
++ 

Baronsilo, arrivé premier dons la Poule d'essai, appartient à M. le baron 
N. de Rothschild. — li est aujourd'hui grand favori pour le Derby; lui, 1 inconnu 
d'hier, le héros de demain. 

Buyard , auquel je prédisais un succès aprés sa course de dimanche, est 
arrivé second; — et je considère ce résultat comme excellent, car il a battu 
Bois-Roussel, Antinoüs, Jeanne d'Arc II, Leurtres, Généreux, et surtout 
Fille de D Air, cotée en favorite et qui n'est arrivée que médiocre troisième. 

La course а été menée très-vite, et dès le départ, Bey«rd prenait la corde, 
Fille de l'Air, relenue dans le deuxième groupe, se rapprocha tout à coup pour 
prendre rang et préparer sa victoire. Je surveillais trés-attentivement Ba:oncllo 
qui tenait aisément une bonne place et parfois faisait des bonds énormes; son 
jockey le retenait avec une confiance qui m'inqviétait pour Bayard. Au dernier 
teurnant, cent cinquante mètres avant le but, Cen était fait de tous les favoris; 
Barcne!lo était vainqueur et arriva trois quarts de longueur avant В yard. 

Ah! M. de Rothschild, si vous étiez de ceux qu'on peut féliciter, comme je 
battrais des mains à cette victore; car Baronello gagnera le Derby; ct s'il ne 
lui arrive pas d'accident, ce cheval est pour vous une fortune. 

C'est la réflexion ou ou fit anprés de moi en apprenant que la Poule d'essai 
jetait une trentaine de mille francs dans votre caisse. — Après tout, votre 


Frissonnez un inslant si vous en avez le temps devant Те vieux de 
la Vieille qu'on retire du bocal, par un temps de neige c'est tou- 
chant. 

Mais je bavarde et j'oublie que je suis à jeun. Je vais déjeuner. Ce 
qui me contrarie, c'est que je vais être cbligé en allant au buffet de 
passer devant la Поппе de M. Cain, qui ressemble tant à ma lante, elc. 


J'en avais appris assez par la conversation de ces messieurs. Le 
mal de tête me gagnail, je m'en allai, me proposant d'examiner avec 
soin, à ma prochaine visite, la prodigieuse commande du Russe sé- 
paré de sa femme et le ventre de M. Gérome, dout tout le monde 
parle. 
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Baronello est moins une révélation qu'un résultat, — The Baron, Annette, 
ses père et тёге composent une ascendance recommandable. 

Après cette course, la grande curiosité de la journée était satisfaite, — et de 
méme que les prix d'/én« et de Bugate le n'avaient été que des incidents pré- 
paratones, le prix Biennal et le A-ndicap furent des compléments de seconde 
importance. 

Sept chevaux coururent le prix d'/éna Feu Grégeois à M. Schickler, battit 
d'une longueur Mademoiselle Mignen, au comte de Lagrange, Cour is, au prince 
Et de Beauvau, et Béranger, et Vulcuin, et Sarcet;e. — Quant à Pholoé, 
Ја jument de M. Tesseire, elle avait pris la tête, puis elle la perdit, car on la 
vit se dérober à la hauteur du second tournant, sauter la corde et disparaître. 

Le prix de Bagatelle а fourni à Paruisan, le cheval de M. le duc de Morny, 
l'occasion d'une facile victoire sur Eva et sur la Belle-Feronnière. 

Guiliaume le Taciturne gagne le prix Biennal. 

Enfin Jarnicoton a trouvé la force de ramener un peu de laurier dans une 
écurie habituellement heureuse, celle de M. le comte F. de Lagrange; ila bien 
couru et gagné le Handicap. А 

Cinq courses seront courues dans la derniére réunion de Longchamp (Di- 
manche 8). Celle qui fixe mainteuant l'attention. de tous les sportmen est la 
course désignée sous le nom de Puule des produits (Prix de l'Empereur). C'est 
dans cette journée que Buronello se fera inscrire définitivement comme pre- 
mier prétendant au Derby. Son favoriti me est encore en question à cette 
heure , et beaucoup de personnes avaient les yeux troublés au moment où il 
enlevait magistralement Ja palme dans la Poule d'essai, 

IrrEZHEIM. 


—<s nc 


Le Roman de deux Jeunes filles, par Pascal Doré, que viennent d'éditer 
MM. Michel Levy fières, est une curieuse étude de mœurs s'appuyaut sur l'in- 
térêt d'un drame réussi d'autant mieux qu'il est sans fracas d'aventures. 

Ces deux jeunes filles s'égarant en pleine métaphysique et s'ensanglantant 
aux angles de la réalité, seront une éloquente réponse aux utopistes, ces phi- 
losophes rêveurs qui comptent sans les petites infirmités humaines, sans les tra- 
vers et les passions de ce monde. 

L'auteur a jeté à travers les péripéties de ce drame une correspondance mi- 
naive, mi-audacieuse, qui caractérise ses héroines avec art; la Parisienne dans 
sa futilité apparente, avec ses paradoxes et son adinirable fond de logique; la 
fille du proscrit avec tous les égarements d'une imagination un peu abandonnée 
à la dérive et toutes les inspirations d'une sorte de génie. 

On les voit, on les comprend, on les sent vivre; mieux, оп les aime. Ce der- 
nier mot esi tout l'éloge du livre. 


— — 
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MHS COVAS S BS CE JOUR 


J'avais vingt-ans, j'avais été au bal de l'opéra, j'étais lancé ! Je 
ne craignais plus les railleries du grand Paul, camarade de 17 ans, 
qui avait signé du nom de Pierre, pour ne pas se comprometlre, un 
vaudeville joué sur le théâtre Beaumarchais! Aussi, quand je le vis, 
je lui racontai ma nuit de bal, avec des éblouissements de peinture à 
faire rêver toute une classe de philosophie. J'obtins à peine un sou- 
rire. 

— Qu'est-ce que cela auprès des coulisses d’un théâtre ! 

— Tout le monde n'a pas le bonheur d’être écrivain, repris-je 
d'un air piqué. 

— Est-ce que tu 
aimerais à voir cela? 

— Moi! Oh! moo 
Dieu ! il le demande. 

— On a des amis ou 
on n'en a раз. Mes 
collabos metteut, de- 


main , un acle en 
scène, viens. 

— Comment? 

— Avec moi tu pas- 
seras saus difficulté ! 

— Oui... mais... 


Je passai, en baissant le nez, devant le concierge. 


— Mais quoi? 

— Et ma famille! 

— C'est vrai! Tu en es encore là, toi. J'arrangerai cela, je dirai que 
je t'emméne à un cours de littérature. 

LES COULISSES LE JOUR 

Le lendemain, tremblant comme la feuille, je passai, en baissant 
le nez, devant le concierge du théütre, que Paul salua d'un geste 
protecleur el me trouvai, après 
quelques marches, sous un immense 
hangard, gris de poussière , noir 
comme un four, où rirculaient quel- 
ques ombres mystérieuses, 

— Attends-moi, près de ce portant, 
me dit Paul,je vais voir si les artistes 
sont au foyer. 

Portant! Qu'entendaitil раг là. 
Était-ce cette pièce de bois mobile 
qui ressemblait à une échelle ? 

Je regardai et vis cinq ou six de 
ces échelles plantées dans le plan- 


Ша o o | \\ 
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cher; le long des murs étaient couchées, les unes sur les autres, ' 


de grandes masses dentellées, crénelées, de toutes formes, recouvertes 
d'affiches de toutes couleurs; je levai les yeux, d'immenses pièces de 
toiles pendaient transversalement au plafond; des ponts, sur lesquels 
se promenait un pompier, faisaientle tour des combles. 

Je m'avangai vers un vaste espace vide, béant devant moi, et je 
reconnus la salle; le lustre éteint, les velours couverts de coutil gris 
et déchiré, les peintures noircies et graisseuses, une vague odeur de 
moisi, de cuve 
échauffée, tout 
cela étail lugubre 
triste ef puant, 
comme 1а mau- 
vaise misére. 

— Gare à la 
herse! 

Ce eri me fit re- 
garder àmes piede, 
surpris:de voir 


Ce cri me fit regarder à mes pieds, 


herser un plancher. — Un homme était derrière moi, tenant une 
lampe ae rochée à un poteru ; il le planta en face de l'endroit oì 
se place le souffleur ct se retira muet et sombre, 

Les coulisses vues dans leur splendeur diurne me rappelaient, sauf 
la propreté, l'étable principale d'une ferme de mon père. Le plan- 
cher était rabotteux, sillonné de rainures bouchées par une espèce de 
règle; des trappes, grandes, petites, à droile, à gauche. — Comment 
pouvait-on, je ne dis même pas danser, mais marcher sur cetle in- 
nombrable quantité de coquilles de noix. 

— « En scène, les Forcats ! » 

Hem! Les forcats, quels forcats? Paul entrait, il m'apprit que tel 
était le titre de son nouveau vaudeville et que l'on en appelait les 
interprètes au théâlre. 

On nous apporta deux chaises et une fable, coté cour; le régisseur 
s’assit en face, coté jardin; le souffleur, le manvscrit en mains, s'ac- 
couda à la herse et les arlistes envahirent la scène, leur rôle à la 
main. 

Chacun lut, ou plutôt épela, tout paraissait gauche et stupido, 
L'amoureux s'arrêta vingt fois dans sa déclaration, le père ne pouvait 
achever de miudire. — La scène est encore enlière dans ma mé- 
moire, je vais essayer de la transcrire avec les aparié et la ponctua- 
tion. 

L'amoureuz. — Taisez-vous! oh! taisez-vous! ciel! j'entends... 
j'entends. 
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L'amoureuse. — Si tu entends, tu ne vois guère. 

— П fait si noir ici. 

Le régisseur. — Allons, à nos róles, s'il vous plait. 

— J entendi... 

Le souffleur, — Mon père! 

— Ah! ca veut dire mon père! Mes compliments au copiste! 
J'entends mon père! 


L'engagement а la hauteur où votre p'ed touche le metre, 


— Votre père, je suis perdu! où fuir ou me cacher! ah! ce cabinet. 

— Mais il y a une passade là. elle est indiquée. — Que diable! tu te 
tournes à gauche pour dire : Ah, ce cabinet! Et tu entres à droite! 
Entre à gauche ou regarde à droite. 

— Tisns, c'est si commode sans décors! 

— Enfin veux-tu passer? 


2) — Oh si ca te fait tant 
C2 plaisir. « Ал ce cabinet » 
э (П traverse le théâtre}. 
Là, es-tu heureux ? 

Le père. — Ma fille, il y 
&. a quelqu'un de caché ici 1 

— Ah ! vous voici petit 
père! 

— П n'ya pas de pelit 
père, il y a z'un... 

— Z'un! 

— Et puis. 


Dites à l'habilleuse de me bourrer les jambes de Pauline, 


— Z'un. En voilà du français ! 

— C'est sur le rôle. 

— Permettez, permettez, il y a : un! 

— Eh bien? 

— Pas z'un avec un Z. 

— Ah! c'est pour ca! En уа des puristes. Du théâtre francais tout 
pur, quoi! — V'la ce que c'est que de jouer le vaudeville on désap- 
prendrait à étre bachelier. (Reprenant) Il y a un juge. ` 

(Chantonnant). Ta! Ta! Ta! Qu'est-ce que c'est que ce timbre-là ? 
— Ah... T'en souviens-tu ? 

« Allons, allons mademoiselle... 

— Mais ça ne va pas, c'est sur l'air de la Co'onne. 

— La Colonne... Ah 
оџі!... Tiens, je ne sais 


plus l'air. е 
le couplet ( Ma 
Si D Jr 


— Aprés 
alors. p 
— La réplique... le S z 
trait final. NEA 
(H вее). « Je ne suis Vi SYN 
; TOS ISSN 
pas parmi les péreslents.» / 5 | SS 
— Mais le mot n’y est S; ^S 


plus, scandez mieux : 
«Je n'suis pas parmi 
les per'lents. » 


J'ai un service à vous demander, 


— Ah! l'éperlan! Trés joli! Voilà 
qui portera! Ne craignez rien, vous 
vencz à la rampe. 

— Qu'est-ce que je fais, moi, en 
lui répondant : Zut! 

— Dessinez un petit pas de cancan, 
ça chauffe la scène. 

— Merci! Est-ce que je me suis 
engagée pour lever la jambe оп 
pour jouer les ingénues; j'irais ax 
débuts alors, où on a un mètre dans 
le foyer pour mesurer le prix de 


l'engagement à la hauteur où volre 


pied touche le mètre. Où u a pas eté сїйї ons général au 
Р , d Cirque pour ne pas savoir maudire, 
— Allons c'est bon, vous danserez ! 
le cancan! 
— Non. 


—- Nous verrons bien. 

— Je rendrais plus tòt le rôle ; avec ça que j'y tiens à volre pané. 

— Eh bien! rendez-le, je voulais justement prier monsieur de le 
couper, il fait longueur et la pièce dure trop pour un lever de 
rideau. 

— Ah permettez, monsieur, je trouve, moi, le rôle indispensable. 

— Alors coupez autre chose, mais je ne puis pus vous donner plus 
de 35 minutes. г 

— Et demie, peut-etre ?..... 

La lecture s'achéve; les acteurs, sauf un, semblent peu salisfaits. 

— Si Azor n'est раз 
perdu à Ja première, il aura 
de la chance! 

— C'est ma veste! frai- 
che et leste! 

L'amoureux prendà part 
Paul. — Monsieur, [Our 
vous faire plaisir j'ai accepté 
un rôle qui n'est pas dans 
mon emploi, je joue tou- 
jours les comiques ; service 
pcur service, voulez-vous 
me laisser charger un peu 
mon amoureux ? 


Avec ça que j'y tiens à votre pané. 


— Comment charger! mais c'est un amoureux très-sérieux. 

— Oui, sion ne suit pas le prendre, mais vous verrez, je me fais fort 
d'y trouver des effets très-drôles, 

— Mais n'en faites rien! Je ne veux pas que le personzage soit 
ridicule. 

— |l sera ennuyeux alors. 

— C'est mon affaire ! 

— C'est agréable pour moi! On le jouera en conséquence. 

— Mon petit acteur? 
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En face d'elles se campent deux tambours de la garde nationale en tenue. 
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— Ah! c'est vous mademoiselle! Vous n'avez vraiment pas été 
genlille tout à l'heure. 

— Tiens, ils m'ennuye ce régisseur avec sa rage de cancan ; mais 
ne lai:sez pas couper mon róle surtout. 

— Ne craignez rien, vous y étes trop charmante pour.. 

— Eh bien si je suis charmante, soyez aimable vous; j'ai un service 
à vous demander. 

— C'est? 

— Раі envie d'un chapeau bleu en сгёре, et mon amant ne veut 
pas me le donner, sous le prétexte que j'en ai cinq, des chapeaux. 
Celte raison! Puisqu'il n'y en a pas de bleu! 

— Est-ce que vous voulez que je vors donne un chapeau! 

. — Mossieur !..... Qu'il est bête ; mais non, ce que je vous demande 
c’est de vous arranger pour que, dans la pièce, j'aie besoin d'un cha- 
peau bleu. 

— Comment cela? 

— Vous avez tant d'esprit, vous trouverez. 

— Que voulez-vous que je trouve ! 

— Eh mon Dieu! je ne sais pas moi, vous vous y entendez mieux 
qne moi, c'est votre état, Dans la scène du père par exemple. 

— La malédiction ? 

— Oui; eh bien! en arrivant, mon pére pourrait me dire : Tiens, 
voilà le chapeau bleu que tu désirais tant, je 1e l'ai acheté dans mes 
courses ! 

— Dans la scène de malédic'ion ! 

— On améne cela. 

— Ce serait en effet, fort bien amené, 

— Vous refusez ? 

— Dieu m'en garde... je trouverai un biais. Ah! voici M. Granfort, 
Eh bien ? Cela ira-t-il ? 

— Le rôle me va. 

— Vous le trouvez bien? 

— J'en ferai quelque chose. — On n'a pas été cinq ans général au 
Cirque pour ne pas savoir maudire. 

— Parbleu! vous avez du reste, fort bien compris le personnage. 

— Quand on a monté à cheval cinq ans! M'avez-vous entendu 
quand je disais :à cheval, messieurs, à cheval ! 

— Quoi! C'est vous qui disiez... 

— Oui, monsieur, et à cheval encore! 

— C'est inoui. Cela doit vous sembler drôle de jouer à pied. 

— C'est plus facile, mais c'est moins noble. Enfin! ils s'en mordent 
assez les pouces au Cirque aujourd'hui. J'ai quitté volontairemert; 
croyez-vous qu'ils avaient la prétention de me faire jouer l'empereur 
d'Autriche! Un rôle où il n y avait qu'à courir... et à pied encore; 
où l'on ne savait jamais ce qui se passait derrière soi. 

— C'était ignoble! Merci, général, d'avoir accepté mon rôle 

— П wy a pas d'offeuse, monsieur. El mon organe! hcin? Cela 
passe la rampe au moins ! 

— Admirable ! mais pardon voici le directeur. 

Le directeur affairé. — Bonjour Paul!... Ah, lec stumier! Venez 
donc un peu, vous, ой en sont mes téles de liou ? 

— En main, monsieur, ou pourra les metlre (апі, il n'y a q. ele 
hanneton qui ne pat que d'un aile. 

— F.ites la arranger promptement et dites à l'habil'euse de me 
bourrer les jambes de Pauline, c'est d'un maigre déshonorant. Aver- 
lissez aussi le chef d'accessoires qu'il n'y a nullement besoin de bis- 
cuit: daos le pâté des figurants; qu'est-ce qu'on donnera aux permiers 
sujets alors? des éclairs! Allons, à la Revve, mesdames. Place au 
théâtre; au décor, enlevez la herse, chargez le ciel, reculez la 
ferme, tout le monde eu a ёпе pour la leçon. 


Un coup de sifflet. Les décors quittent le mur pour s'attacher aux 
portants, le cintre pour se dérouler au fond. — Les dames en 
oripeaux vernis, décollelévs sans blanc, les épaules et la figure non 
faites, ce qui les fail paraitre rouges comme le Cardinal ues mers! 


se rangent sur une ligne, chacune un petit tambour au côté, 
baguettes en main. — En face d'elles se campent deux tambours de 
la garde nationale en tenue. 


Les rra! Les Ёа! Les pplan! etc. commencent à rouler vigoureu- 


sement ; une école de tapins de la 1° du 2° n'aurait pas fait plus de 
charivari. 

Sourd, aveugle, ahuri, écœuré, sali, poudreux, poursuivi par une 
odeur de graisse rance, je courus chercher le repos des sens et des 
esprits dans ma famille, à la fois fier et attristé d'avoir vu les coulisses 
le jour. : A. MURIEL. 
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LA DERNIERE REPRÉSENTATION 


DE L'AMI DES FEMMES 


А М. LE DOCTEUR BL..... 


Nous étions à table chez vous, mon cher docteur, dans cette maison ой 
une fs par semaine philosophes. poétes, romanciers, journalistes, peintres et 
savants, fatigués de la vie parisienne, viennent se relremper, échanger des idées, 
d re quelques mots vrais et jouir d'une affectueuse hospitalité. 

On parlait de théâtre nécessairement, car dans quelle maison parisienne ne 
s'occupe-t-on pas de théâtre. Vous déploriez i'hypocrisie moderne et vous 
disiez : — J'ai vu cette semaine une pièce qui fait fortune, — qui m'a mortel- 
lement ennuyé, mais qui plaît beaucoup aux femmes. Au contraire, la comédie 
de Dumas fils, qui n'a pas de succès parce qu’elle choque les mêmes femmes, 
est vraiment ua ouvrage hors ligne. 

Là-dessus on discuta; la plupart de ceux qui n'avaient pas vu la pièce (et 
j'étais da nombre) tenaient contre une comédie qui а eu la fortune, à défaut 
d'autre, d'élre vivement contestée. 

Par quelques journaux. je savais d'ahord qu'il n'y avait pas de pièce, c'est-à- 
dire que des personnages se mouvaient pendant cinq actes autour d'un mo- 
nolgueur; je savais ensuite que l'esprit était la constante préoccupation de 
l'auteur, préparant des mots de longue main; je savais encore que les femmes 
étaient traitées comme avec une cravache pendant tout le ‘ourant de l ouvrage 
et je n'iznords pas la fâcheuse impression qu'avaient laissé les premières 
représentations. 

Mon op nion était donc bien ancrée. 

L'auteur depuis longtemps vivatt isolé et l'isolement est une mauvaise con- 
seillére. J'expliquais par là les nuances hypocondriaques de cet ami des femmes, 
leur plus cruel ennemi. Célèbre trop jeune, à la tête d'une certaine foriuue par 
ses succés, ménager de ses forces comme de sa réputation, fils d'un homme 
que nolre époque a sacré ilustre, aussi rangé que le père est désordenué, 
Soll nt prudemment sa bouge quand l'improvisateur l'allume par les deux 
bouts, fatigué à trente-huit aus quaud le Juif-Errant du feuilleton marche 
dun pas solide à soixante ans, trouvant em sols dans chaque lettre de son 
écr tur», enfant économe d'un saug prodigue, l'auteur de КА ті dog femmes 
ne répondait pas à l'idéal que Je me fais des grands artistes dont la vie n'est 
qu'une tourmente. f 

П est difficile de tromper Paris. Toute réputation se paye. La fortune favo- 
rise ces plaisantemes de l'aigle qui, emporlant une tortue dansles ais, la laisse 
vomber sur les rochers pour s'en. débarrasser. L'auteur de la Dame аит Ua- 
mei s, enlevé tout jeune раг l'aigle de la célébrité, avait été fracassé tout à 
co.p sur les rochers du бушпаѕе | 

Et amsi s'expliqualent les repos, les doutes, les maladies d'un homme intel- 
lg nt qu, emporié depuis sa jeunesse раг ате, regarda t avec terreur l'abime 
et se demandait avec anxié.é : quand l'angie me laissera-t-il tomber? 

Ces raisons, et bien d'autres, répondaient trop à l'excellente confr iternaté 
litt raire qui nous anime tous, depuis le plus petit jusqu'au plus grand, pour 
que je ne o1scutasse tranquillement l'auteur et son œuvre, suivant ces molifs et 
suiv ut l'occasion, 

‚ Cependant votre opinion, mon cher docteur, me revenait parfois à l'esprit. 
Qu elle était une simple boutade, un paradoxe de table, ou tout ce que j'avais 
lu partait d esprits prévenus. Pourtant vous aviez l'avantage d'avoir vu jouer la 
pièce. Et je me disais : — П laut prendre, un soir, son courage à deux mains, 
braver lennu dans un fauteuil d'orchestre; mais ilest bon de voir uge comédie 
jugée sı diversement. ` : 

Оп annonça la dernière représentation de ГА лї des Femmes. J'étais libre et 
dispos.par hasard, ei j'allai, comme un brave bourgeois, faire queue sur le trot- 
toir du Gymnase. i 

Le premier acte m'éblouit par son audace et sa nelteté de dialogue. Il se 
disait sur la scène, eu face du publie, en tace des feinmes, des choses qui d'ha- 
hitude ne s: content qu'en petit. comté, entre garçons. La convention drama- 
üque disparaissait pour faire place à une conversation précise et serrée. Beaucoup 
d'esprit mais sérieux et réfléchi. 

Moi aussi, je me pris à réfléchir quand le second acle fut joué, et qu'alors 
une véritable pièce encadra le personnage principal, qui parlait beaucoup, il est 
vrai, mais qui parlait bien. 
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H faut croire, pensais-je, que les trois derniers actes vont donner raison à la 
eritque. 

Pauvre critique! Pauvres bavards! Pauvres ergoteurs! Pauvres diseurs de 
riens! Pauvres jaloux! Combien tous vos raisonnements pèsent peu dans l'es- 
prit d'un homme qui tranquillement achète sa place d'orchestre et veut juger 
par lui-méme! 

D acte eu acte, je voyais s'affirmer une volonté précise, maîtresse d'el'e- 
méme, s'imposant à tous ces hommes qui trompent les femmes, à toutes ces 
femmes qui trompent les hommes. A la galanterie, aux politesses de salon, 
elle enlevait les masques; elle brisait les chaines de haisons coupables ; les men- 
songes du monde étaient dévoilés; toutes les misères de l'homme et de la femme, 
l'auteur les avait peintes, sans pitié pour la vieille coquelte non plus que pour 
les précoces minauderies des petites filles. 

Et c'est alors que je compris pourquoi ce public froid et attentif, les hommes 
à l'orchestre, les femmes au balcon, recevant mille coups d'élriviéres railleuses 
sur le dos de leurs sentiments, s'étaient vengé sur l'auteur. 

Mais, mon cher docteur, du fond du cœur je vous remerciai de m'avoir 
ouvert les yeux, car un mot de vous m'avait conduit à la représentation d'une 
pièce qui a été 1а dernière la semaine passée : comédie qui est d'une trop 
dilficile digestion pour les estomacs blasés de 1864, mais qui deviendra une 
forte et substantielle rourriture avant dix ans d'ici. 

Serons-nous devenus meilleurs? La morale aura-t-elle recruté de nouveaux 
défenseurs? Serons-nous plus mauvais? L'immoralité comptera-t-elle de plus 
non breux partisans? Nous serons les mêmes, pris dans les fi'ets des mêmes 
passions. Mas certaines couches de la société, renouvelées, ne se croyant plus 
lustigées раг ces lanières âgées de dix ans, goûteront, sans en être choquées, 
l'esprit pénétrant et incisif de cette comédie, morale comme toutes les fortes 
œuvres. 


CHANPFLEURY. 
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CHOSES ET AUTRES 


Toujours Alexandre Dumas. En principe, nous voudrions bien nous moins 
occuper de lui; mais tant de naïveté s'unpuse ; nous poussäines dernièrement 
un soupir de regret еп le voyant abdiquer la souveraineté des Deux-Siciles. 
Alllégeuns Гате de nos lecteurs : Dumas ne sera pas roi, il est ange. 

L'ange de l'humanité, dit M. de la Landelle, /urt de cette foi ardente qui 
fait accomplir de» maracies, Dumas s'est таз en chemin, et le miracie y'e.t 
accompli... (sic). Les habitants du Наме ont vu distinctement pousser les 
ailes; ils se sont agenouillés, et ont dit : Saint Dumas, priez pour nous! Hunn 
suit Renan, qui ше ies. prod ges! On а biu raison de dire que D eu emploie 
toujours à son œuvre ceux qui s'y attend nt le moins... Saint Paul, vous пеп 
êt: s plus. 

Le tout, parce que Dumas a regardé attentivement une chaloupe qui se 
mettait à l'eau. O Béotiens ! 

А ce propos, on a donné un concert. Avez-vous remorqué ceci que, d'ordi- 
паше avjourd hui, dans les concerts de bieuloisance, on joue исе pièce d'un 
auteur du сгӣ, et que les critiques du plus grand тајепі se croient obligés de 
cire : Une spirituelle comédie а éte représentée а сс beaucoup de ve Tt €, elc, 
De cette comédie personne n'entend plus parler. Est-il donc si néressaire qu'un 
soit spirituel, parce qu'on travaille pour les pauvres? A mon sens, le mot du 
curé vaut mieux, Il avouaità ses paroissiens que son sermon ne valait pas le 
diable; ma s d leur conseilla t de l'écouter en esprit de pénitence. H y aurait 
ainsi double mérile dans les concerts de bienfaisance, 

Cette année, comme les autres, le mois de mai nous apporte trois nou- 
veautés : l'exposiliun de peinture, le mois de Marie et les peuts pois. Cette 
coïncidence n'est pas mienne; que le: âmes pieuses me p.rdounent cette 
union. 

L'art, la religion la gourmandise... Le salon est assez apprécié des jour- 
naux ; aus i il s'y rend assez de moade le dimanche, quand сеа пе ccüte rien. 
Le mois de M:rie est gratuit, peu de monde y va. Quant aux petits pois, ils 
Cut: eut fort cher, et t ut le monde eu mange. 

Les membres de la conférence de Londres, appelés à statuer sur les affaires 
européennes, et en particulier sur celes du Sieswig, se liàtentavec la lemeur 
particulière à leur métier. Comme on se bit toujours et qu'on. lue réguliére- 
iment une cerlaine quantité d'hommes, rien ne presse. 

Un journal dépeint ainsi la bibliothèque qu'on a mise à leur disposition Elle 
se compose de six vo.umes de Blue-Buokx, d'un dicuonnaire, et des deux 
dernières années de l'almanach de Gotha. Que diable pouvez-vous demander à 
des hommes qui ne lisent que les deux derméres années de l'almanach de 
Gotha? р 

M'est avis que, si оп y joignait un exemplaire du Progrès, d'About, et deux 
ou trois numéros de la Vie Parisienne, les affaires en iraient plus vite. Qu'en 
pensez-vous ? 

A la vérité, il y a un fumoir... et des cigares; mais lord Russell n'aime pas 
cela La première séance а été exclusivement consacrée à convaincre lord 
Russell ve l'unliié des cigares dans la question des Duchés. On ne peut pas 
tout faire à Ја fois, 


Encore un mort. Meyerbeer n'est plus. Ne trouvez-vous pas que le vide se 


fait? Toutes nos étei'es s'en vont. C'est effrayant ; car notre temps a si bien 
cloué la porte du ciel, qu'aucun astre nouveau n'y peut entrer. Médiocrité, que 
feras-tu de la nuit? 

M. Gagnes, auteur de D Unitéide, doit être satisfait. Le Meniteur. envieux 
des lauriers du Petit Journal, parait désormais le soir et se vend un sou. Il 
est plein d'intérêt; il parle théâtre; il cause, il sourit; il donne le nom des 
acteurs et analyse le nez des ambassadeurs japouais. Le nez ofüciel? — Vous 
l'avez dit, 

Les Japonais se servent avec tant d'adresse de leur petit sabre-poignard que 
l'un d'eux , se trouvant à uge fenêtre du premier , se fit lancer une bougie et 
trouva moyen de la couper en six morceaux tandis qu'elle était en l'air. Le fait 
m'a été assuré. — Je ne vois rien de trés-extraotdinaire qu'avec nne telle 
habileté ils arrivent à se fendre le ventre en quatre sans se faire grand mal. 

X vient de rompre avec la vieille Madame de K..., qui en est réduite, depuis 
tan'ót dix ans, à porter des fleurs naturelles dans ses cheveux artificiels. — 
« Rien d'étonnant à cela, a dit M..., il aura fini par lui découvrir un cheveu.» 
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Les courses ont été brillantes. Célait, parmi les femmes, à qui 
serait la plus jolie et surtout originale ; toutes ont essayé à Гете, 
beaucoup ont réussi. La mode actuelle s'égare assez volontiers dans 
les mille chemins de la fantaisie pour que l'on ose s'ajuster d’après 
ses propres inspirations et selon son air, ce qui est le plus sûr moyen 
de plaire. 

Cela ne m'empéchera pas de désigner ce qui est généralement 
adopté, car en dépit de la latitude que ous laisse le caprice, il esl 
des choses qui nous servent, pour ainsi dire, de point de repère dans 
notre costume feminin. 

Voici la saison des toilettes de mousseline. Je les conseille. beau- 
coup. Rien n'est plus joli que ce blanc nuageux dont s'entoure ure 
femme. La grande Maisun de Blanc Ya b'en compris en créant ses 
coquetles malinées et ses voilettes de déjeuner. 

Ces dernières toilettes sont le dernier mot de la coquetterie en 
négligé, — la plus dangereuse des coque'teries! — Voyez plutôt. 

Une ample et longue jupe de mousseline ornée d'une ruche for- 
mant grecque; une veste en mousseline simulant par devant le gilet 
sur lequel elle s'arrondit et se terminant par derriére en demi-pans 
d'habit. 

Le tout encadré de la ruche. 

Une autre toilette analogue ; jupe de mousseline avec entredeux 
de plis crevés encadré de ruches. Veste couverte de plis crevés, for- 
mant pans d'habit et ornée de ruches. 

Les inuovalions de la grande Mis т de Blanc, sont toujours très- 
heureuses, du reste il n'en peut être autrement. Elle ne pouvait 
rester au-dessous de sa réputation européenne. 

J'ai remarqué dans ses salons de fine lingerie des bonnets d’appar- 
tement et des parures dont la forme et l'arrangement ne saurait ігор 
se définir. Comment expliquer l'effet d'un ruban tourné, dun 
bouillon fourré de velours, d'une dentelle chiffonnée avec art! Се 
que je constate, c'est que toutes ces fantaisies sont de haut goût et 
d'une grâce à captiver le regard de ceux qui se moquent le plus de 
nos modes. 

A cette heure la Compagnie Lyonnaise est le véritable ternple du 
goût et du luxe. Son exposition du mois dernier était splendide. 
Tout Paris l'a visitée. C'est là où l'on pouvait prendre les renseigne- 
ments les plus exacts à propos de la mode. 

Jai parlé le mois dernier de ses robes de mousseline peintes, de 
ses moires et de ses taffetas; parlons aujourd'hui de ses cháles, de ses 
vélements et de ses dentelles. 

Je cite comme trés-haule nouveauté, un châle de grenadine, à fond 
violet, ou de toute autre couleur, — encadré d'uue large dentelle 
blanche, tissée et non rattachée à la suite de l'étoffe. 

П y a aussi les cháles de grenadines avec frstons de couleur et pe- 
tite bordure brodés (ceci est trés-parisien). Puis les cháles de cache- 
mire blanc avec broderie noire et encadrement noir. (Également de 
trés-haut goût.) 

On remarque des châles de grenadine double, depuis les plus sim- 
ples jusqu'aux plus richement brodés. Quelques-uns de ces derniers 
offrent de merveilleuses broderies dont les motifs, — Musée Campana, 
sont plutôt coasidérés comme des œuvres d'art et des curiosités que 
comme des objets de toilette. 

Les vêtements sont plus variés dans la forme. Je cite le paletot 
Marquise, très-ample par le bas, grâce à d'énormes plis partant, der- 
rière, de la riche passementerie marquant la taille, — partant, sur 
les côtés, de deux mignonnes poches couvertes de broderies. 

La rotonde en drap pourpre, pour bains de mer, toute rayée de 
noir et formant pat derrière uu gros pli Watteau, décoré de passe- 
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menteries rouges avec glands 
noirs. Cette rotonde fermée par 
de riches plaques de passemen- 
terie rouge, drape admirable- 
ment une femme. Pour jeune 
fille il y a le Paletot-h bit; vê- 
tement très-cintré sur lequel des 
morceaux de taffetas blanc rayés 
de velours noirs jouent les revers 
eu les basques de l'habit, les bou- 
tons blancs sont traversés de 
petiles croix noires. C'est excen- 
trique un peu et joli beaucoup. 

Je ne parle pas des rotondes de 
dentelle de la *ompagnie Lyon- 
naise; mes lectrices savent toules 
que cette maison est la première 
dans chacune de ses spécialités. 
S'habiller à la Compagnie Lvon- 
naise, c'est acquérir un cachet 
inimitable de distinction ét de 
goût; s'habillát-on le plus modes- 
tement du monde. Je parlais des 
rotondes de dentelle Celle de 
Cambrai est belle et très-recher- 
chée. Je dois donner à son sujet 
| | une indication qui a son impor- 
tance. Dès son début. la rotonde 
de dentelle était pelite, puis on 
la fit grande, trop grande méme, 
et l'on en revient, avec raison, à 
une dimension moyenne. 

H y а aussi un autre progrès. 
La grande rotonde présentait de- 
puis le cou jusqu'au bas de la 
jupe une ligne trop longue. On 
y a remédié en y ajoutant un 
capuchon. Cependant je le гёрё- 
te;la rotonde de un mé re dix 
à un métre vingt, est plus gra- 
cieuse, surlout 51, plus petite еп- 
core, elle est ornée d'un ou de 
deux volants. La dentelle de y-k 
est toujours en grande vogue 
pour plusieurs raisons. Elle a de 
. ces tons nacrés qui adoucissent 
merveilleusement le teint. Elle 
est à la fois souple, légére et 


ceux-là il n'y en a plus d'autres. 


Voici ses derniers modèles : 


lilas, partent du haut de 
la passe pour aboutir au 
bavolet, rayant ainsi le 
chapeau dans toute sa 
hauteur. Des roses de 
mai ornent lintérieur. 
Ce chapeau d'une forme 
toute particulière dé- 
couvre beaucoup le haut 
de la téte. 

Le chapeau Soleil en 
paille de riz; un ruban 
mais en traverse le fond 
sous une agraffe de blonde 
et vient servir de brides. 
Des plis de crépes de trois 
nuances s> dégradant 
jusqu'au mais, forment 
sur la passe une sorte de 
V. Une tulipe de blonde 
à cœur jaune et à feuil- 
lage bruni, est posée sur 
Y'un des cótés de la passe, 
et s'enchevétre à une 
branche de feuilles ruis- 


chaude, chaude en ce sens qu'une femme légèrement habillée peut 
se garantir d'un air subilément rafraichi en ramenant sur ses 
épaules ce vêtement toujours élégant et distingué. 

La création la plus nouvelle en dentelle est le genre cam' ieu. Les 
dessins offrent des clairs obscurset des ombres du plus délicieux effet. 
On en porte de très-jolies pointes. | 

Je recommande aussi la dentelle pour longue ceinture, c'est plus 
léger et plus riche que le ruban ; š 

Les chapeaux d'Alezamdrine sont plus que jamais en faveur, aprés 


peaux si prestigieux à l'étranger méme. Beaucoup de demi-élégantes 
songeraient bien aussi à s'adresser à elle, malheureusent les cha- 
peaux d'Alexendrine ne conviennent guère qu'aux merveilleuses, pour 
lesquelles le luxe n'est plus qu'une distration et un jeu. 


Le chapeau Bébé, qui a eu un grand succès aux dernières courses, 
est en tulle blanc bouillonné. Quatre guirlances de petites marguerites 


Jee, 


TOILEITE DU MATIN 
D'aprés un modéle de la Grande maison de Blanc, 


ou d'être laide! 
c'est aussi moins vulgaire. lette et de la beauté. 


C'est à qui portera un de ces cha- 


CHAPEAUX NOUVEAUX 
D’après les modeles d'Alexandrine. 


yes 


selantes formant l'intérieur. 
chapeau Paqu.ta, en tulle blanc, 
se trouve clair-semé de petites 
boules de paille. Une voiletteloup 
de tulle, avec bord de blonde à 
glands de paille, retombe du ru- 
ban qui orne la passe. Une fleur 
de narcisse double, est posée sur 
le milieu de cette passe, la tige 
trainant sur le fond, narcisse à 
l'intérieur. Ce chapeau est d'une 
grande légèreté et d'une gràce 


inimitable. 


Parlerons-nous aussi des fleurs 
de Prisson ? Oui, car on danse aux 
eaux comme à Paris, et, — surtout 
en été, — on doit tenir à la beauté 
des fleurs que lon porte; car, 
alors, les fleurs naturelles sont de 
terribles rivales. Heureusement, 
on peut défier la grâce de ces 
fleurs de 
Гоп croirait frui- 
un véritable 
parterre que ses cartons de pà- 
querelles, d'aubépine et de roses. 
Le lilas, la blanche églantine, la 
pervenche, le muguet, le myosotis 
s'enchevétrent comme dans un 
buisson merveilleux, On n'a qu'à 
cueillir et à se parer; les gouttes 
de rosées scintillent;les papillous 
de nacre et les insectes planent 
sur ces délicales coiffures. On est 
véritablement naiade ou déesse 
des bois! A côté de son talent pour 
Plissou 
a aussi l’art de l’arrangement, Ses 
coiffures sont très-fantaisistes ; il 
sait, en véritable artiste, coiffer 
une femme d'après son visage, 
et c’est là un grand point : que de 
femmes qui sont laides paraissent 
jolies avec le secours de l’art! 

ll est vrai que l'art ne s'arrête 
pas seulement à la coiffure. De- 
mandez plutótà Seguy, qui, pour 
le plus grand triomphe de la Pari- 
sienne, a composé le blane nymphéa aux tons blancs, rosés et teintés, 
le ro:e d'armide, le pencil japonais, et que sais-je encore? Que de 
visages auquels Ségvy donne, d'une main savante, la transparente 
fraicheur de l'Anglaise, les yeux de l'lialienne, les lèvres vermeilles 
de l'enfant ! Décidément, il n'est plus permis aujourd'hui de vieillir 


dernières avec les 
Plison, que 


ches écloses. C'est 


la fabrication des fleurs. 


П me reste à faire un petit cours d'hygiène sur les soins de la toi- 


La beauté se cultive comme une fleur rare et précieuse, On la con- 
serve en l'arrosant avec la précieuse eau de beauté de la Reine des 
abeilles (1а maison Violet); cette eau est blanche ou rosée, selon qu'elle 
se prépare, au cold-cream ou à la crême froide au suc de fraises. 

Celte eau remplace le vinaigre de toiletle que les peaux délicates 
ne supportent pas toujours. Indépendamment du duvet neigeux qu'elle 
dépose sur le ieint, elle le préserve de toutes affections dermoidales, 
et lui sert pour ainsi dire de rempart protecteur. 

П y a aussi à {a Reine des abeilles la créme Pompadour, transmise 
à M. Violet, par la camé- 
riste de cette favorite. 
Cette créme prévient les 
rides et rafraichit le vi- 
sage. La fleur de riz rosée, 
parfumée à l'ambroisie, 
est également d'un usage 


trés-raíraichissant. 


parfum des fleurs. 


chissant. 


de la peau; 


Le Propriétaire-gérant, MARCELIN- 


Paris.— 1шр. VALLÉE, 45, rue Breda. 


L'ezirait de menthe con- 
centré communique à 
lhaleine le frais et suave 


L'acidule de molette est 
un bain de fleurs ralrai- 


Enfin, le savon royal de 
Thridace estle meilleur 
des savons pour l'hygiène 
le suc de 
laitue qu'il renferme 
donne une mousse lai- 
teuse, qui forme une lo- 
lion nutritive, et conserve 
à l'épiderme son velouté. 
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Quand ilest minuit, que les tisons s'éteignent dans les cendres, 
que la lampe pâlit et que les yeux se ferment, le mieux, chère 
madame, est d'aller se coucher. 

Quitlez votre fauteuil, enlevez vos bracelets, allumez votre bou- 
gie rose, et lentement, au murmure de votre jupe qui traine et 
frissonne sur le tapis, dirigez-vous vers votre cabinet de toilette, 
ce sanctuaire parfumé où votre beauté se sachant seule soulève ses 
voiles, s'analyse, jouit d'elle-méme et compte ses trésors comme 
un avare fait de ses écus. 

Devant le miroir entouré de mousseline qui raconte si bien ce 
qu'il voit, vous vous arrétez toute nonchalante et vous jetez avec 
un sourire un long regard heureux; puis de vos deux doigts vous 
attirez l'épingle qui retenait votre coiffure, les longues tresses de 
vos cheveux cendrés se déroulent, tombent à flots et voilent vos 
épaules nues. D'une main coquette dont le petit doigt se soulève, 
vous caressez en les réunissant les flots d'or de votre riche che- 
velure, tandis que de l'autre main vous promenez dans les épaisses 
profondeurs de la b'onde forét le peigne à dents d'écaille qui s'en- 
fonce et plie sous l'effort. 

Vos cheveux sont si abondants que votre petite main suffit à 
peine à les contenir. Ils sont si longs que votre bras tendu arrive 
à peine à leur extrémité. Aussi n'est-ce point sans peine que vous 
arrivez à les tordre et à les emprisonner sous les plis de votre 
bonnet brodé... 

Ce premier devoir accompli, vous tournez le robinet d'argent 
et, dans un large vase en porcelaine émaillée arrive en jaillissant 
une eau limpide et pure. Vous y jetez quelques gouttes de cette 
liqueur rosée qui parfume et assouplit la peau ei, comme une 
nymphe au fond d'un bois discret qui se prépare à faire sa toilette, 
vous écartez les plis qui pourraient vous géner. 

Mais quoi, madame, vous froncez le soureil! en ai-je trop dit ou 
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n'est-ce pas assez? Ne sait-on pas que vous aimez l'eau fraiche, et 
croyez vous qu'on n'ait point deviné qu'au contact de l'éponge 
ruisselante, vous frissonniez de la téte aux pieds? 

Mais qu'importe, votre toilette de nuit s'achéve, vous êtes 
fraiche, reposée et blanche comme une nonne dans votre peignoir 
brodé, vous enfoncez vos pieds nus dans des mules de satin, et 
rentrez dans votre chambre en tremblotant un peu. А vous voir 
ainsi marcher à petits pas pressés, serrée dans le peignoir et votre 
jolie tête cachée dans son bonnet, on vous prendrait pour une 
fillette qui sort de confesse et vient de dire un gros péché... 

Arrivée prés du lit, madame quitte ses mules el, légère, sans 
effort, s'élance dans les profondeurs de l'alcóve. 

Cependant monsieur qui s'endormait déjà le nez sur le Moniteur 
se reveille en sursaut au mouvement que fait le lit. 


— Je te croyais couchée, ma chère, murmure-t-il en se rendor- 
mant; bonsoir. | 

— Si је m'étais couchée vous vous en seriez bien aperçu. (Madame 
étend ses pieds et les agite, elle semble chercher quelque chose.) Је ne suis point 
si pressée que vous de dormir, Dieu merci. 

— (Monsieur tout à coup et visiblement contrarié.) Mais qu'as-tu, chére 
amie, tu t'agites, tu t'agites... j'ai besoin de repos ! (il se retourne.) 

— Je m'agite!... je cherche ma boule tout simplement, vous 
êtes prodigieux. 

— (Avec humeur.) Ta boule, ta boule. 

— Certainement, ma boule, j'ai les pieds glacés. (Elle continue à 
chercher.) Vous êtes aimable ce soir, en vérité; vous avez commencé 
par sommeiller dans la Revue des Deux-Mondes et je vous retrouve 
ronflant dans le Moniteur... А votre place je changerais mes lec- 
tures... Je suis sûre que vous avez pris ma boule? 

— J'ai eu tort, је m'abonnerai au Tintamarre... Allons,bonso r, 
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ma chérie. (и +e retou ne). Tiens, ta boule estau fond, je la sens її 
bout de mon pied. 

— Eh bien, avancez-la, croyez-vous que je peux aller la cher- 
cher au diable? 

— Faut-il que je sonne 1а femme de chambre pour t'aider? 
(ri fait un meuv. ment de mauvaise humeur, remo te la couverture jusqu'au menton et 
enf nit sa tète dans l'a reiller.) Bonsoir, ma chère. 

— (Madane piquéc.) Bonsoir, bonsoir, 

La respiration dé monsieur s'égalise et se ralentit, ses sourcils 
se détendent, son front reprend son calme, monsieur va perdre 
comp:étement la conscience de la réalité. 

Madame frappe légérement sur l'épaule de son mari. 

— Hum, fait monsieur en grognant. 

Madame frappe de nouveau. 

— Eh bien, quoi? 

— (Madame d'une voix angélique) Mon ami, voudrais-tu souffler la 
bougie. 

— (Monsieur sans ouvrir les yeux.) La boule, la bougie, la bougie, la 
boule...! 

— Mon Dieu, comme vous étes irritable, Oscar. Je l'éteindrai 
moi-même ; ne vous dérangez pas. Vous avez un caractère fâcheux 
vraiment, món ami; vous êtes d'une humeur massacrante et si 
l'on vous poussait un peu vous en arriveriez en cinq minules à 
tous les excés. 

— (Monsieur d’une voix perdue dans l'oreiller.) Mais non! j'ai sommeil, 
chère amie, voilà tout... bonsoir, ma petite femme. 

— (Madame avec vivacité.) Vous oubliez qu'en ménage la bonne in- 
telligence a pour base la réciprocité des égards. 

— J'ai tort... allons, bonsoir... (tt se redresse ш pes.) Veux-tu que 
je t'embrasse ? 

— Je ne le veux pas, je le tolère. (Ele approche son visage de celui de 
scn muri qui l’embrasse au front.) 

— Cest trop de bonté, vraiment, vous avez embrassé mon 
bonnet. 

— (monsieur souriant.) Tes cheveux sentent bon... C'est que, vois- 
tu, j'ai tellement sommeil... Tiens, tu as des petites nattes; tu 
t’ébourriffes done, demain? 

— Je m'ébourriffe! vous avez été le premier à trouver que cette 
coiffure en l'air m'allait bien; d'ailleurs, c'est la mode, el c'est 
demain mon jour. Voyons, monsieur l'irrité, donnez-moi l'acco- 
lade une bonne fois, et ronflez à votre aise, vous en mourez d'en- 
vie. (rue approach: sou cou du visage de son mari.) 

— (Mo si.ur riant.) D'abord, je ne ronfle jamais... Je ne plaisante 
pas, jamais. (il embrasse longuement le cou de sa femme et reste Ia tète appuyée 
sur son épaule.) 

— Eh bien! qu'est-ce que vous faites là? 

— Mais je digère mon baiser. 

Madame minaude et regarde obliquement son mari d’un œil à 
moitié désarmé. Monsieur aspire à pleines narines le parfum 
aimé. 

— (Aprés un silence, et bas à Pore He de sa femme.) Dis donc, ma chérie, 
je n'ai plus sommeil du tout. Est-ce que tu as toujours froid aux 
pieds? Je vais aller chercher Ја boule. 

— Oh! merei, éteignez la bougie et dormons, je tombe de 


fatigue. (Elle se retourue en posant sou bras sur le visage de monsieur.) 


—' Non, non, je ne veux pas que tu t'endormes avec les pieds 
froids; il. n'y a rien de plus mauvais... Tiens, voilà la boule; 
réchauffe-les, tes pauvres pieds... là... comme cela. 

— Merci, je suis trés-bien. — Bonsoir, mon ami, — dormons. 


— Bonsoir, ma chérie, 

Aprés un long silence, monsieur se tourne et se retourne, et 
finit par frapper légèrement sur l'épaule de sa femme. 

— (Madame effaréc.) Qu'est-ce qu'il y a, mon Dieu, que vous m'avez 
fait peur ? 

— (uo.sesr sowrian,) Serais-tu assez bonne pour éteindre la 
bougie ? 

— Comment! c'est pour cela que vous me réveillez au milieu 
de mon premier sommeil. Je ne pourrai plus me rendormir. Vous 
êtes insupportable. 

— Ju me trouves insupportable. (и s'approche tout près de sa femme.) 
Voyons, raisonnons : que je t'explique ma pensée. 

— Mais, je veux dormir; — c'est un supplice, — ó ma mère! 

— Moi, aussi, je veux dormir; c'est justement pour nous en- 
tendre à ce sujet-là que je voudrais t’expliquer ma pensée. 

Madame se retourne, — son regard rencontre l'œil... plein de 
douceur de son mari. — Elle part d'un éclat de rire. — Tiens, 
dit-elle, tu es un tigre. Puis s'approchant de son oreille, elle mur- 
mure en souriant : Voyons, explique ta pensée... pour avoir la 
paix. 


— [Madame aprés un trés-long silence et à moitié endorm'e.) Oscar ! 

— (monsieur les yeux fermés, d'une voix faible.) Ma chérie! 

— Dis done, petit mari, et cette bougie, elle brüle toujours? 

— Ah ! la bougie... je vais l'éteindre. (п sowrne.) Si tu étais bien 
gentille, tu me donnerais la moitié de ta boule, j'ai un pied gelé... 
bonsoir. 

— Bonsoir. 

Ils se serrent la main et s'endorment. 
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UNE VENTE DE CHARITÉ 


Il y avait vente dans les salons de l'hülel X..., au faubourg Saint- 
Germain, 

Dos deux heures de l'aprés-midi, toule la livrée était sous les 
armes Voici les officiers, huissiers, mailres-d'hotel et valets de 
chambre en habit à la française noir, culolle courte et bas de soie 
de même, souliers à b ,ucles et la chaine d'argent autour du col. Puis, 
les valets de pied — tous hommes choisis comme par un sergent re- 
craleur, — en grande livrée blanche, avec épaulettes d'or et galons 
de passemeuterie à écussons, Culotte de panne rouge à jarretière 
dorée, cheveux poudrés à blanc et catogan passé dans le collet de 
I habit. Dans un coin, ne se mêlant pas à la livrée ordinaire, est 
Hermann, le chasseur, l'habit vert, boutonné et galonné en travers 
sur la poitrine, chapeau à plumes de coq chatoyantes, culotte col- 
lante verte soutachée d'or, bottesàla Souvarow à glands d'or, couteau 
de chasse à poignée de corne de cerf, soutenu par un baudrier doré 
à plaque armoriée. Celui-ci n'est pas en effet un simple comparse, 
mais bien un vrai chasseur d'autrefois: le P* de X..., prince du 
Saint Empire, a conservé l'usage allemand des chasseurs, dans toute 
sa pureté. Hermann est le fils du Garde général des forêts de Bohème 
du prince et nese croit pas déshonoré de le servir, pourvu qu'il ait 
le droit de porter toute sa barbe. Il soigneles armes du prince et lui 
sert de valet de chambre, c'est vrai ; mais à table, il ne change d'as- 
sieltes qu'à lui seul ; — que les autres servent madame. 

А la grande porte de l'hôtel, se tient le Suisse, en habit rouge à 
larges basques, doré comme une chásse, chapeau et ópaulettes de 
maréchal de France, l'épée en verrouil, enfilée dans un large baudrier 
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brodé d’or aux armes du prince, et hallebarde à hampe de velours et 
à clous dorés. Il est grand, gros et représente bien. Il est Bavarois — 
cela va sans dire — et les bocks ontdonné à sa face majestueuse, rasée 
de près, cette teinte apoplectique si estimée des connaisseurs. Il n'a 
pu cependant encore arriver à la nuance du premier cocher, que Гоп 
aperçoit sur le seuil de là cour des écuries et remises, le petit tigre 
à coté de lui, tous les deux en petite tenue, car les écuries ont 
campo, vu la solennité. Mais le cocher est Anglais et a préparé son 
teint au gin et au whiskey. Sa belle couleur brique fait l'éternelle 
envie du Bavarois. Il aura beau faire; il ne pourra jamais y arriver, 
— l'éducation première est là. 

А trois heures arrivent les invités, 

Je dis invités, car les cartes, en papier bristol, annoncant 1а vente, 
portent en marge les mots sacramentels : « Cette carte est essentiellement 
personnelle. » 

Voici d'abord les grandes berlines à quatre lanternes et les grands 
coupés de ville à housse, avec les deux valets de pied en chapeaux à 
cornes et le gros cocher en lampion et en perruque à marteau, et les 
grandes caléches à huit ressorts. Puis les landaus et landaulets, les 
dorsays el clarences, les phaétons et cabriolets à hauts steppeurs 
conduits par leurs maîtres, le lorgnon à l'oeil, et enfin, les modestes 
broughams à un cheval. 

Tous s'arrétent et font vérifier leurs cartes, que le suisse examine 
majestueusement. Un air de jubilation se répand sur sa face olym- 
pienne devant les berlines, les grand coupés et les caléches à huit 
ressorts, Un air de condescendance accueille les landaus et landaulets, 
dorsays et clarences, phaétons et cabriolets. Quant aux petits coupés, 
surlout ceux occupés par une femme, il examine avec une certaine 
méfiance la carte qu'on lui présente, et c'est presque à regret qu'il 
efface sa corpulente importance pour les laisser passer. Mais, que 
voulez-vous? un jour de vente pour les pauvres n'est pas un jour 
comme un autre, et il n'est pas défendu de montrer un peu de 
charité chrétienne, — On se rattrapera. 


Nous voilà entrés. 

Je vous fais grâce du vestibule tout décoré de fleurs et de plantes 
exotiques. 

Dans l'antichambre convertie, vu la circonstance, en salon de ré- 
ceplion, se tiennent deux personnages qui méritent une mention 
particuliére, car ils font partie du mobilier de la vente. 

L'un, petit, gros, en cravate blanche et des lunettes d'or, l'air im- 
portant — et il l'est — est M. Farin de la Fariniére lui-même, le 
secrétaire perpétuel de l'OEuvre. — Il y a ainsi à Paris une foule de 
messieurs Farins qui savent monter des CEu:res, dont ils se nomment 
eux-mémes secrétaires perpétuels, qui en vivent fort confortablement 
et grâce auxquelles ils sont reçus dans les salons les plus exclusifs. 
C’est à la fois une position et une profession; — Jerüme Paturot ue 
l'avait pas trouvée. 

L'autre, grand, ci-devant joli homme, élégant etla rose à la bou- 

 tonnière, est M. du Rand, agent de change, trésorier de l'Ozuvre, 
Celte orthographe — du Rand — a été exigée par sa femme, — et il 
lui a passé cette fantaisie en homme qui n'y attache pas d'importance 
dit-il. — Sur la rive droite, il est capitaine d'état-major de la garde 
nationale. — П est recu les jours de vente en sa qualité de trésorier- 
Sa femme vend, grâce à sa qualité de jolie femme élégante; elle 
est étrangère ; cela ne tire pas à conséquence. 

Ces deux messieurs reçoivent les invités, comme maîtres des céré- 
monies. 


Les toilettes des invités sont les costumes élégants de visite, pour 
les hommes, et, pour les femmes, les toileites de déjeuners dansants : 
robe de ville très-habillée, de couleur très-claire, beaucoup de den- 
telles, châle et chapeau fort léger ; pas de fourrures, du cygne tout 
au plus. Mêmes toilettes pour les marchandes, mais en cheveux. Quel- 
ques-unes ont adopté des costumes de l'emploi. 


Dans le premier salon, la vente commence. C'est le salon aux fleurs, 
aux gâteaux et aux rafraichissements. 

Deux longues files de petites boutiques sont rangées le long des 
murs, dans lesquelles se tiennent les marchandes. 

Ces marchandes sont choisies avec soin parmi toutes les aristocra- 
lies : aristocratie de naissance, aristocratie de fortune, aristocratie de 
position, aristocratie de beauté, aristocralie d'élégance et de mode. 
C'està la vanité et à la galanterie qu'on s'adresse. On n'achéte pas 
d'aprésla valeur de la marchandise, mais d'aprés Ie rang, la position, 
là beauté, Ia vogue dela marchande. Les étrangéres sont préférées : 
elles ont presque toujours un ton plus libre que les Françaises, qui 
convient parfaitement pour fuire l'article; de plus, par amour-propre 
national, on ose moins les marchander. — Les femmes sans maris 
sont particulièrement recherchées. 

Chaque marchande arrange sa boutique à sa guise et selon son 
caprice. 

La fleuriste, costumée en bouquetière d'opéra-comique, M"e Mio- 
Ihan dans la Fanchonnette, treillage sa petite échoppe et la garnit des 
fleurs les plus rares. Elle ne vend cependant que des bouquets de 
viole'tes d'un sou, qu'on paye un louis. 

La pâtissière vend ses petits gâteaux seulement dix francs, mais 
elle se rattrape sur les verres de madére. Sa boutique est surmontée 
d'un drapeau de calicot blanc, sur lequel on peut lire : « A la renom- 
mée des bonnes tartelettes, la Marquise ***, pátissiére. > 

Une autre vend les gaufres, une autre les bonbons. 

La boutique de cigares fait de trés-brillantes affaires. — C'est ciuq 
francs le cigare, mais on а le droit d'aller le fumer dans le jardin. 

Puis, vient le buffet aux glaces et limonades. C'est la maîtresse de 
la maison, la Princesse de X..., qui trône au comptoir. C'est elle qui 
recoit, mais ce sont ses trois charmantes filles qui débitent les sorbets 
et les groseil'es. — C'est dix francs par consommation. — Inutile de 
marckander, c'est un prix fait comme les pelits pátés de la Mar- 
quise ***, 


Dans le salon suivani, les boutiques sérieuses. 

On y vend tous les objets recueillis en dons, par les soins du secré- 
taire perpétuel. On trouve là toutes les fantaisies de luxe de Susse 
et de Giroux, de la maroquinerie, de 1а papeterie, de la parfumerie 
et mémes des objets d'art donnés par des artistes. Les ouvrages de 
femme abondent : chaque jolie sociétaire a tenu à honneur de témoi- 
gner de son zéle pour l'OEuvre, et a travaillé dans son cháteau pen- 
dant les longues soirées d'automne et pendant les loagues matinées, 
en attendant que les hommes rentrent de la chasse. Celles qui n'ont 
pu travailler achètent en bloc un assortiment complet de ces objets 
de Tunis brodés en paillons, ou tous autres. H faut qu'elles vendent 
n'importe quoi; je ne sais pas ce qu'elles né’ vendraienl pas. Puis 
viennent une foule d'objets innommés, rossignols offerts à l'OEuvre 
par les marchands de ces dames, pour se mettre bi2n en cour: c'est 
une excellente réclame, — On accepte tout, et on vend tout. 

Ici encore la fantaisie a eu beau jeu dans larrangement des bou- 
tiques et des toilettes. L'une a pris un costume de Kelly, pour vendre 
des petits chalets de bois, des casse-noïsettes et des coupe-papier à 
manche de corne de chamois ; une autre en Moresque, vend des 
pastilles du sérail,et la Margrave de K..., en costume tyrolien, à 
haut chapeau de feutre vert avec une queue de coq de bruyère en 
forme de lyre el la large ceinture de cuir vernis noir piquée de soie 
rouge ct verte, essaye des gants de peau de daim. — On se croirait 
devant 1а Conversation de Bade. 

Les prix des objets de ce second salon ne sont pas aussi exorbi- 
tants qu'on pourrait le supposer, d’après ceux des bouquets de vio- 
lettes et des petits gâteaux. La plupart de ces marchandes improvisées 
n'ont pas d'idée bien arrétée sur la valeur de tous ces brimborions 
qui encombrent leurs guéridens et leurs dunkerques, et elles les 
cotent selon leur caprice du moment, surtout selon l'acheteur. D'ail- 
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Entoncé Hyae-Park! Nous nous sommes piqués au jeu, et ma foi l'on monte presqu'autant à chevat à Paris qu'à 
Londres, Aussi bien ? Non pas encore; mais cela viendra ‚ Car depuis quelques années il y a déjà uu progrès 
sensible. Il y a six ans, quand on se promenait au Bois , on souriait en voyant passer un cavalier; au second, on 
yiait pour de bon; au troisième on se tenait les có'es. C'était franchement comique à voir, et pourtant ce n'était 
pas gai. L'on frémissait à l'idée que ces pauvres gens seraient peut-être forcés un jour de monter sérieusement à 
cheval..., de faire une traite de quinze licues ou de suivre une chasse... Aujourd’hui l'on est rassuré ; la masse 
des cavaliers sait monter à cheval; les mazettes sont restées , mais à l'état de regrettables exceptions... Si vous 

voulez vous convaincre du progrès, allez au Bois un de ces matins : les allées fourmillent de cavaliers et 
d'amazones qui, je vous assure, ne feraient pas mauvaise figure à côté de nos voisins d'outre-Manche, 


Les générations futures sont aussi dignement représentées par un bon nombre d'enfants assis 
en selle comme de vieux maîtres de manege, 115 troltinent sur leurs poneys à côté de leurs pères, 
avec une grâce , un entrain! Si je les voyais tous les jours , dans trois mois, je serais marié... 
Ce qui me déciderait completement à cette mesure extréme, ce sont les petites voitures que l'on 
rencontre à [a même heure..., deux petits poneys conduits par des dames, de vraies dames, s'il 
vous plaît; le mari est à côté et tient l'ombrelle, C'est joli au possible !. ‚ Qui est-ce donc qui 
m'avait dit que les ofüciers de cavalerie ne montaient jamais à cheval en dehors de leur service ? 
C'est une indigne calomnie l... Jen ai vu qui se promenaient pour leur agrement personnel et, qui 
plus est, sautaient les obstacles de la piste d'Ermenonville, — Bravo ! 
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leurs ce sont tous des objets donnés et le prix intégral revient à la 
caisse del'OEuvre. Qu'importe alors! De plus, et avant tout, elles veu- 
lent vendre plus que leurs voisines. J'en ai vu, dans l'embarras, 
se laisser baiser la main pour un louis. Une autre mettait la 
méme marchandise à l'encani —Honui soit qui mal у pense; la cha- 
rité purifie tout. — Souvent aussi une véritable concurrence s'établit 
entre marchandes de 1а méme partie, si bien qu'on peut quelquefois 
faire de bonnes affaires. J'ai connu un homme fort rangé qui ache- 
tait ses étrennes de premier del'an aux ventes de charité qui avaient 
lieu au mois de décembre, avant la rentrée. Il prétendait s'en 
trouver mieux pour sa bourse, et c'étaient deux politesses pour une; 
et puis, un objet, acheté à une vente de ce genre, fait trés-biea ; on 
est censé l'avoir payé le triple de sa valeur. Cependant, la meilleure 
et la plus agréab'e manière de se tirer à bon marché d'une vente 
de charité, est d'aller s'adresser aux jolies marchandes de baisers sur la 
main: avec cinq baisers à un Jouis, on se fait plus d'honneur qu'avec 
vingt-cinq louis de bibelots de pacotille. Ce n’est pas tout de les 
acheter, il faut encore les emporter, ces rossignols ! 

Au milieu de ces deux premiers salons, se proménent celles qui 
n'ont pu obtenir de boutiques, un éventaire passé autour du col, 
garni de petits objets de verre filé ou autres, ou de boutons de roses 
dont elles fleurissent les boutonniéres pour cent sols; — ce n'est vrai- 
ment pas cher : — le prix d'un cigare. La jeune lady Titania Drum- 
borough colporte un de ces tambours de fer-blanc pour faire tirer des 
plaisirs, et pousse son cri : « V'/a P plaisir, mesdames, vin P plaisir ! » 
comme une vraie marchande des Champs-Élysées. 

« N'est-ce pas, me dit-elle en me proposant une partie, que je suis 
assez... chic » ? 

Pardon, — mais je cite. Les jeunes personnes anglaises parlent 
assez généralement, dansle monde, à Londres, une sorte d'argot an- 
glais appelé slang, et s'imaginent pouvoir en taire autant en francais; 
elles croient naivement que rien n'est de meilleur ton. 

Dans le dernier salon se trouvent les objets qui, par leur valeur — 
ou leur origine, — ont un prix exceptionnel. Ceux-là ne sont pas 
vendus, mais sont mis en loterie. Une dame garde l'entrée et offre 
des billets. 

A sept heures, lors de la fin de la vente, c'est le jeune fils du 
Prince de X..., de six ans à peine, vétu en Amour, qui a tiré les lols 
gagnants. 

Comme toujours, le gros lot, un service en vermeil, est échu au 
banquier Slifhausen, auquel sa grande fortune avait permis de ne 
prendre qu'un seul billet! De sa part, cela ne pouvait passer pour de 
l'avarice. 

Et l'on s'en alla comme on était venu, salué majestueusement par 
le suisse bavarois, la bourse plus légére, mais une charité de plus à 
son avoir. 

Ce sont les pauvres qui profitent, en dernier lieu, de toutes ces 
fêtes de la richesse et de l'élégance. Donc, vendez, vendez, mesdames, 
et quand vous ne pourrez pas vendre, dansez pour les pauvres. Ache- 
teurs ou valseurs, nous sommes toujours et tout à vous, 
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MENUS CONSEILS 


AUX ORATEURS QUI MANQUENT DE FACILITÉ 


Une des choses les plus importantes à obtenir est sans contredit la 
gravité du visage. Vous seriez sourd et muet, qu'avec une téte con- 
venable, vous n'avez rien à craindre. Étudiez dans votre glace lex- 
pression de vos traits et tâchez d'utiliser jusqu'à votre laideur. Regar- 
dez-vous le plus longtemps possible, avec Ja ferme volonté de ne pas 
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rire. Interpellez-vous avec violence, menacez-vous du doig', et con- 
servez dans tous ces exercices de la tenue et de la dignité. 

Si vous avez l'eil creux et le coin des bouches tombanis, consi- 
dérez-vous comme favorisé. Négligez avec soin votre coiffure, et habi- 
tuez-vous à mettre, sans affectation, votre main dans votre gilet. Те 
sérieux est une clef d'or qui ouvre toutes les portes dans la position 
où vous êtes et supplée à tout. 

Que cette pensée vous soutienne dans vos moments de défaillance. 

Je suppose que vous vous reconnaissiez une inintelligence abso ue, 
ce qui n'est pas probable du reste, n'allez pas jeter le manche après 
la cognée, pour si peu. Vous avez encore un avenir magnifique. 

En effet, le manque d'idées personnelles vous obligera à avoir 
recours aux idées des autres, et c'est bien le diable si ces autres-là 
ne t-ouvaient pas que vous avez raison. Vous aurez tout naturellement 
des partisans. 

Considérez l'intelligence comme un obstacle en ce quelle fait peur 
aux autres. 

Les idées neuves sont des chevaux de luxe à l'écurie; on se ruine 
à les nourrir avant de pouvoir monter dessus ; le jour ой on les en- 
fourche, ils vous jettent par terre, et tout le monde dit : Quand je 
vous le disais. 

Done si, par impossible, il vous venait une idée , méfiez-vous-en ; 
c'est toujours par là que commencent les accidents. 

Toutes les fois que vous rencontrerez le mot banalité dans le dic- 
tionnaire, ótez votre chapeau. 

Soyez banal, mais franchement, sans timidité ; soyez iotolérant dans 
volre banalité, imposez-la hautement, et laissez rire les gens qui ont 
de la bonne humeur de trop. 

Quelques esprits superficiels diraient-ils que vous êtes bêle, qu'il ne 
faudrait pas vous inquiéter. Ce sont les gens d'esprit qui ont inventé 
le mot bétise ; mais que ce mot ne vous trouble pas. Il n'y a de bétes 
que les gens qui croient l'être. 

En toutes circonstances, tonnez contre les gens d'esprit, affectez 
pour eux une sorte de dédain; vous aurez pour vous des populations 
entières. 

Parlez de l'éternel ricanement de Voltaire, ce grand démolisseur 
infécond; — démolisseur infécond fera de l'effet.— Dites que l'esprit 
est la fausse monnaie du bon sens. Le saint bon sens, la lumière des 
peuples! le pivot de l'humanité! Voyez-vous, comme vous pouvez 
vous élever facilement à de grandes hauteurs ? 

Dites qu'en France les ques!ions les plus graves s'éteignent dans un 
éclat de rire. Si on vous demande de quelles questions graves il s'agit, 
dites douloureusement : Vous m'entendez; pauvre France! 

Soyez modéré dans l'expression de vos approbations ou de vos répro- 
bations. Faites germer dans votre cœur cette plante du sage qu'on 
nomme l'indifférence ; nayez, au fond, aucune opinion, votre intelli- 
gence vous y aidera; ou mieux encore : ayez-en deux, sur toutes 
choses, c'est tout juste assez si vous calculez les éventualités de 
l'avenir. 

Ne dites ni ne faites rien qui accentue votre personnalité; — avoir 
une personnalité, c'est se promencr avec un plumet sur Ja tête, on 
est hué ou porté en triomphe; — ne courez pas la chance. En fait 
d'opinions et d habits, évitez les coupes et les couleurs qui datent. 

Choisissez les vétements larges qui permettent un habit de dessous 
et flottent au vent sans dessiner les formes. 

En sorte que, si quelqu'un vous reproche plus tard votte paletot, 
vous pourrez dire : Pardon, j'avais un habit noir dessous et une cra- 
vate blanche sous "mon cache-nez, ne nous y trompons pas, — et 
réciproquement. i 

Voyez, en toutes choses, un cóté grave et inquiétant que n'apercoit 
pas la masse. Si on vous demande une explication, dites : L'avenir 
vous l'apprendra assez 1011 93 fois sur 100, un fait imprévu vous per- 
mettra bientôt après d'ajouter : Vous souvenez-vous de ce que je vous 
disais à ce sujet? C'était inévitable, je ne comprends pas que cela vous 
ait échappé. 
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CONSEIL» SUR LA TENUE А ADOPTER 
EN VOYAGE 


Nous ne saurions trop répéter aux 
belles voyageuses qu'on ne porte plus 
de manches à gigots à Paris, et que 
les féronniéres, les boas et les oiseaux 
de paradis y sont interdits sous les 
peines les plus sévères. CONSEILS SUR LA TENUE A ADOPTER FN VOYAGE 

Voiei un petit négligé anglais que nous re- 
commandons expressément aux voyageurs: il est 
comme il faut, ne géne po'nt aux entournures et 
permet de se présenter partout, même à l'Opéra; 
cependant, il ne serait pas de bou goüt d'insister 
pour être presenté àla cour, dans ce "astume. 
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CONSEILS SUR LA TENUE A 
ADOPTER EN VOYAGE 


N'oubliez jamais vos gants. 
Porteriez-vous une cas- 
quetteetun vieil habit qu'a- 
vec des gants frais vous au- 
riez l'air toujours bien tenu. 
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Du reste, libre à vous de vous faire accompagner dans tous les édifices publics par votre chasseur, votre valet de pied et votre 
groom: c'est cher, inutile et gênant, mais, c'est excessivement bon ton. 


LE MUSÉE DU LOUVRE. — Calculez toujours bien le temps que vous devez consacrer à la visite de chaque édifice; le Musée du Louvre renferme 999,000 chefs-d'ceuvre 
dans une étendue de 3 kilomètres : c'est l'affaire d'une heure à la course, de deux au trot. 


LA VIE PARISIENNE i 979 


NOUVEAU GUIDE DE L'ÉTRANGER DANS PARIS 


LE MUSÉE DU LOUVRE. — 01 est d'usage de s'arréter aussi devant la Vénus 
maichoite dite de Milo, et de rester en extase cinq minutes au moins: où n'a 


LE MUSEE DU COUVRE.— Ariétez-v us dans le grand salon, d vant la Sainte- š n : 
К А 2 š 2 amais ṣu pourquoi TA.— a ` i e na 
Fumaitle de Raphuët peur en admirer la riche bordure recemment redorée j Io IU Quelques personnes, remplacent Гех!а<е pzr ua bon 
5 summe ; il у a des banes pour са. 


QUARTIER BREDA. — Soyez delicat ` n'ollrez 
point votre cœur des la première eitrevue ; oubliez 
plutôt votre canne, surtout si la pomme est en- 
richie de diamants, 


QUARTIER BREDA, — Avis : lus cnfants 
de seize ans payent place entiere, 
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VERSAILLES. — Ne 
prenez point la peinede 
visiter le Musée en entier : 
tons les  tabieaux s'y 
ressemblent. Le peintre 
a toujours choisi l'ins- 
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LA VIE PARISIENNE 


N'oubliez pas le róle important que madame votre épovse peut et 
doit jouer dans votre vie politique. Quelle soit élégante, recoive à 
diner, qu'on la voie partout: au Bois, à "l'église, au spectacle, au 
concert. Soignez-la comme on soigne un organe de publicité donné 
par la nature. Qu'elle ne se fatigue pas de demander sans cesse quel- 
que chose pour les autres. Vous passerez pour généreux et votre nom 
sera répété. 

Qu'elle parle dans ses nombreuses visites de vos travaux inces- 
sants, Ou elle fasse entrevoir que tout le poids des affaires difficiles 
retombe sur vous. Qu'elle raconte comme une bonne fortune de vous 
avoir arraché pendant une heure de votre cabinet. Point de flatteries 
exagérées sur vos talents. Qu'elle ne fasse qu'entr'ouvrir l'écrin de 
vos vertus et le referme immédiatement. 

Laissez deviner seulement vos convictions religieuses; mais que 
votre femme en parle continuellement. 

Suivez les offices de temps en temps, cela donne du sérieux, mais 
à condition de le faire gravement, officiellement. N'allez qu'à la messe 
d'une heure, et n'emportez pas de livre de messe, — pas de mesqui- 
nerie, entendons-nous. Ayez le culte et le respect des choses que 
vous ne pouvez expliquer. On ne saurait saluer trop bas sa propre 
impuissance. 

Aux séances publiques, et pendant que les orateurs du parti opposé 
au vôire parleront, affectez d'écrire des lettres; rien ne leur sera plus 
désagréable. Travaillez vos ongles, lorgnez dans les tribunes, faites 
tout ce que vous voudrez pourvu que vous n'ayez pas l'air d'écouter. 


Le jour oü, prenant la parole, on vous apportera le verre d'eau 
sucré sur un plateau en argent plaqué, gardez-vous de boire avide- 
ment pour redonner de la souplesse à volre gosier, séché par l'émo- 
tion. 

Ménagez le verre d'eau pour ces moments d'angoisses où la mé- 
moire, les idées, l’aplomb, tout vous manque à la fois, et où, 
cependant, on vous crie de toutes paris : Continuez, mais continuez 
don: ! 

N'allez pas vous mettre dans la tête, en commencart votre discours, 
que vous allez être pris d'éternuments ou d'un saignement de nez, 
vous seriez paralysé; il suffit souvent d'un détail insignifiant pour 
dérouter l'esprit. La souffrance, causée par des chaussures ігор 
étrcites,est un de ces détails qu'il faut éviter à tout prix. 

Si vos boltes vous géaent, avant de prendre la parole, n'hésitez 
pss : ótez-les sans rien dire; — je suis vraiment confus d'entrer dans 
ces détails. Leur importance réelle m'excusera auprés des gens 
sérieux; — ótez donc vos bottes. Toutefois, n'en prenez pas l'habi- 
tude ; cela finirait par se savoir. 

Le plus sûr, dans le commencement, serait de lire vos discours. 
Vous pourrez ainsi faire unc ou plusieurs répétitions et avoir l'opi- 
nion de votre famille avant de vous livrer à la publicité. Avec un 
discours écrit, vous êtes à peu prés sûr de vous tirer d'affaire, si tou- 
tefois vous numérotez soigneusement vos pages; si de plus vous avez 
soin de n'en point oublier la moitié sur votre bureau; et si enfin 
vous avez assez de sang-froid pour ne pas commencer par la fin. 

Ne riez pas, ca s'est vu. 

Quand vous changez d'opinion sur une question quelconque, n'ayant 
pas la tête forte, faites un nœud à votre mouchoir pour vous en 
souvenir. j 

Après avoir interrompu les autres, il ne faut pas vous étonner si 
vous êtes interrompu vous-même. Habituez-vous à être calme au mi- 
lieu de l'orage. Pour cela faire, imposez-vous de traverser le boule- 
vard, au milieu des voitures, sans interrompre la lecture de votre 
journal; vous verrez comme cela donne du calme. 

Si l'interruption n'est pas violente, et que vous n'ayez rien à 
répondre, enfoncez la main dans votre gilet et souriez d'un air rail- 
leur. Ayez l'air de dire : Je me contiens. Si, au contraire, l'interrup- 


lion est bruyante, prolongée, ne vous fatiguez pas à chercher une 
idée; remuez les lévres en roulant de gros yeux et agitez les bras. 
Tout le monde croira que vous avez parlé et, au bout d'une heure, 
vous le croirez aussi. 

Yi 
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UNE ARRIVÉE AU RÉGIMENT 


Mon cher ami, 


... Enfin, je suis à mon régiment, bien et dûment installé, et rom- 
pant mes premiéres lances avec le capitaine et l'adjudant-major de 
semaine, les deux épouvantails du sous-lieutenant; tu connaîtras 
cela dans un an ; en attendant, et pour ta gouverne, contentes-toi de 
savoir que le capitaine de semaine a toujours sa montre en avance 
de dix minutes, pour l'appel, et que l'adjudant-major ne retarde la 
sienne de vingt minutes que pour la fin de la manœuvre; ce ren- 
seignement est généralement bon, mais surtout il est indispensable 
pour tout nouvel arrivant au régiment dont j'ail'honneur de faire 
partie, sous peine de tâter des arrêts. Avis au publie de Saint-Cyr. 

Je t'entends d'ici te récrier et dire que j'aurais bien pu attendre la 
fin de mon congé avant d'aller rejoindre mon corps; c'est vrai; mais 
un peu plus tôt, un peu plus tard, il fallait en venir là; et, dans un 
mois, je serai déjà un ancien. Bref, j'y suis, et sans regret, quoiqu'il 
fasse bien froid au pansage du matin; heureusement, j'ai mon caban. 

Quoi ! je te parle de froid et de caban, à toi, pauvre ami, qui gre- 
lolles à cinq heures du malin, les yeux gonflés de sommeil, en pelite 
veste si peu rembourrée, aa milieu des brouillards de la cour Wa- 
gram! à toi, qui n'as pour t'envelopper que la légère fausse-manche de 
toile b'eue, ornée de ton numéro matricule, sinistre invention, d'un 
bas-off (adjudant de Saint-Cyr), atteint du delirium tremens, au mi- 
lieu de cinq cents figures qui se moquent de lui! à toi, qui n'as pour 
réchauffer tes mains que les pcches de ton pantalon, et en seconde 
année senlement ! Pardon, je n'ai pas froid... et cependant... il fait 
bien meilleur dans l'écurie qu'à l'abreuvoir, toujours au pansage du 
matin! 

Bien souvent, je pense à ce vieux bahut spécial qui est si prés de moi 
et déjà si loin ; mais, je te l'avoue à ma plus grande honte, jamais је 
n'y ai plus songé que le jour où, pour la première lois, j'ai endossé 
mon uniforme. Tu sais si l’on rêve d'avance après ce grand jour où, 
transformé par la baguette du magicien Gerbeaud, le lourd et dis- 
gracieux Saint-Cyrien se change еп un fringant officier. Rappelle-toi 
de quels yeux avides nous dévorions, à l'École, le dimanche, dans la 
salle des visites et dans la cour d'honneur, les heureux qui, tout 
étincelants d'or, venaient faire la roue et papillonner autour de nous, 
comme pour nous forcer à rougir de nos tuniques informes, de поз 
pantalons en tuyau de poële et de nos botles impossibles à décrire! 
J'en avais alors pour un an, toi pour deux, avant d'arriver à Ja réaliié 
de cette chimère dorée qui а nom l'épaulette! 

Or donc, m'y voilà! Le t° décembre, j'ai revétu le dolman et la 
pelisse; à vrai dire, et sans fatuité, Gerbeaud n'avait pas trop mal su 
tirer parti de mon physique; aussi je lui en ferai mon compliment 
à la première occasion, ou quand il m'enverra sa note. La glace de 
ma propriétaire me trouvait fort bien; les quatre poils de ma mous- 
tache, soigneusement enduits de la pommade hongroise recommandée 
à MM. les officiers, présentaient de chaque côté de mes joues une 
pointe redoutable et me donnaient un faux air du carabinier de la 
dernière page du Moniteur d: l'Armée. Enfin, pour la satisfaction de 
mon amour-propre, j'aurais fait assez enviable figure auprés des 
malheureux qui barbottent dans les marais de Ja cour Wagram. Mais 
j'étais trop loin pour me faire voir; cependant, je penserai à t'en- 
voyer mon portrait-carte, pour que tu puisses juger de l'effet pro- 
duit. Quel raffinement de cruauté! 


LA VIE PARISIENNE 


Cependant, voici ta revanche. Je suis sorti dans ce superbe atti- 
rail pour faire mes visites aux officiers supérieurs et aux autres offi- 
ciers du régiment, corvée de rigueur et... peu distrayante; il faut 
en passer par là ; relis, à ce propos, les Conseils d'un colonel à son fils, 
prix 50 cent., chez Dumaine, etc... Entre nous, il n'y a pas là grand 
chose de bon à tirer ni de nouveau à apprendre; mais la mère en 
permettra la lecture à sa fille, et le corps de pompe (1) au Saint-Cyrien. 
J'étais donc astiqué, pommadé, frisé, ganté, sanglé, etc., la main sur 
la poignée du bancal, ma sabretache bondissant d'un mollet sur 
l'autre, la téte haute, assassinant de l'oeil les modistes à 1а porte de 
leur boutique; j'arrive chez le colonel; le hussard de planton me 
précède et monte d'avance, quand le fringant ‘officier qui t'écrit ces 
lignes s'embarrasse dans ses éperons, son sabre et sa sabretache et 
tout le tremblement, et... je n'ose achever. Je fus rudement puni 
dans mon orgueil; les petites modistes, tout à l'heure fascinées par 
mon regard au point de me suivre de l'œil, riaient à gorge déployée 
quand je me relevai confus; le planton me criait aux oreilles, en 
ramassant mon lalpach : « Ma lieutenant, la colonel y est. » Pour 
comble de disgrâce, en levant la tête, je vis Mme la colonelle et sa 
fille souriant derrière une fenêtre aux rideaux entr'ouverts. Hécidé- 
ment, mon entrée chez ces dames était manquéel... 

Je ne te raconterai pas mes visites à tous les officiers mariés ou 
non ; partout j'ai été parfaitement accueilli; le colonel surtout, ancien 
élève de Saint-Cyr, a été charmant : avec une amabilité dont je lui 
sais gré, il a bien voulu redevenir Saint-Cyrien avec moi pour quel- 
ques minutes; sans doute, c'était pour me faire oublier ma chute... 

Bigre! que mon camarade a une jolie femme, lui qui ressemble à 
feu Barbe-Bleue ! Enfin 1... faut des cadenas et des serrures, mais pas 
trop n'en faut, mon commandant! Il y a, à Saint-Cyr, un vieux refrain 
où il s'agit, non pas d'un chef d'escadron, mais d'un pékin; c'est la 
seule différence que j'y trouve; j'ai envie de le lui chanter un de ces 
soirs, quand je me serai procuré un faux nez. 

Dans le cours de mes visites officielles, j'en ai fait une qui m'a 
singuliérement ému. Je sonne chez le capitaine ***; aussitót deux 
voix enfantines se font entendre : « Maman, maiman, voici quel- 
qu'un! » Étais-je donc indiscret sans le savoir? Un instant après, de 
lourdes bottes éperonnées résonnent en se rapprochant de la porte; 
c'est le brosseur du capitaine qui vient m'ouvrir. A la vue de mon 
uniforme, il ne s'inquéle plus de celui qui le porte : c'est un officier 
du régiment, donc il peut entrer; et, s’effaçant, il me laisse passer, 
en me disant: « Voici madame.» En effet, au fond du corridor 
sombre, se tenait dans l'obscurité la femme du capitaine, ses deux 
charmants enfants, la tête cachée dans les plis de sa robe; évidem- 
ment elle n'était préparée ni habituée à aucune visite. Pauvre femme! 
je compris tout ce qui se passait en elle à un regard déchirant qu'elle 
lanca au brosseur; dans une piéce servant à toutes fins, elle soignait, 
sur un poële, le pot au feu de son mari. Du reste, de l'embarras, 
mais pas de fausse honte. Les mains de la digne femme, rougies par 
la cuisine, me firent bien plus songer que les petits doigls roses que 
j'avais aperçus à la dérobée chez mon chef d'escadron!... 

Le lerdemaia fut encore pour moi un grand jour : je fus re- 
connu en face de l'escadron en bataille. Je ne me souviens pas trop 
de ce qui s'est passé à cette occasion; mais il me semble que j'ai dà 
être tout drôle. Tu verras cela quand tu y seras. Imagine-toi, cepen- 
dant, qu'une centaine de paires d'yeux vous dévisagent, el que toutes 
les fenêtres du quartier sont garnies de curieux en calotie d'écurie 
et en bras de chemise ; et demande-toi quelle mine tu ferais, te ға- 
chant ainsi sur la sellette... Je ne vis, pour moi, qu'une seule chose: 
c'est que nombre de hussards se sout permis des sourires irrévéren- 
cieux pour mou amour-propre, sourires qui se sont terminés à la salle 
de police. П est vrai de dire qu'après la formule sacramentelle netle- 
ment articulée par le commandant, j'ai dú faire quelque coup d'a- 


(t) Corps de pompe, nom burlesque donré, à Saint-Cyr, à la Direction des études. 


dresse en lui rendant le salut du sabre; car il a relevé brusquement 
le bras, et un juron est sorti à mi-voix de dessous sa moustache. 

Reconnu par la troupe, j'ai été recu le soir par les officiers à la 
pension, puis au café. Quelques bouteilles, plus respectabies que celles 
de la veuve Cra soreille (1), ont assis les premières bases de notre 
camaraderie, que le café et son escorte obligée se sont chargés de 
sceller; à onze heures, autour d'un immense bol de punch, nous 
étions tous les meilleurs amis du monde; et des poignées de main, 
donc! Te dire les fioles qui ont succombé sous tant d'amitiés serait 
au-dessus des forces de ma mémoire !... Désormais, j'étais bel et bien 
hussard! En tous cas, prends des notes sur cette journée; cela pourra 
te servir à l'occasion dans un an. 

Dans ma nouvelle vie, devine ce qui me fait goüter le plus de 
charmes. Je te le donue en cent, en mille. Ce n'est ni la liberté 
d'allures, ni le bonheur d'avoir enfin quitté cet affreux Saint-Cyr, ni 
la joie d’être enfin officier, ni les œillades des grisettes de l'endroit, 
fort gentilles, du reste, ni les bonnes grâces de la dame du café, qui... 
mais chut!... ce n'est rien de tout cela; ce qui me plait le mieux, 
c'est d'être enfin... dans ma chambre, dans mon chez moi. Je ne 
f'écrirai pas un second Voyage autour de ma chambre, et pour causes... 
Mais mon feu, à moi, à moi seul; mes pantoufles, mon faateuill... 
rien que de voir tout cela, quel bonheur! U me semble que j'ai tou- 
jours été ainsi, tant c'est bon... Tiens, hier soir, j'étais à demi-couché 
dans mon fauteuil, les pieds sur mes chenets, un cigare à la bouche; 
un bon feu brillait joyeusement dans l'âtre; je tenais un livre à la 
main et n'y lisais ёге. Je songeais à toi, mon bon ami, à ce rieus 
bahut spécial de Suint-Cyr, où tu grelottes en pelile veste, où les re- 
crues ont le droit de se geler les mains autour de leurs poches qui 
les réchaufferaient si bien. Je me rappelai ces immenses dortoirs 
d'Inkerman et compagnie, où les adjudants venaient faire la chasse 
aux fumeurs. Comment, j'ai passé là deux longues et mortelles an- 
né?s! Pauvre ami, qui t'y trouves encore! Bah! un peu de courage. 
D'ailleurs, j'en suis bien sorti, et je m'en frotte les mains d'aise; c'est 
de l'égoisme, mais pardonne-moi en t'appuyant sur ce principe : 
«Charité bien ordonnée commence par soi-même.» J'ai souffert à l'É- 
cole ; à ton tour maintenant; plus tard, si tu en as le temps, tu auras 
de la pitié pour ceux qui te succéderont. 

Ea attendant cet heureux moment, je t'envoie ma bénédiclion pour 
toi, et ma malédiction jour les murs de la cour Wagram, où j'ai eu 
si froid. N'oublie pas un pleur de ma part pour la galette du Quin- 
conce... | 

Adieu, et surtout inculque aux recrues le respect de l’Autrichien, 
s'il est encore de ce monde! 

F. d'A. 


— H ` ©" ` D UT 


OBSERVATIONS 


La douleur dont on crie le plus fort, mais dont on souffre le moins 
et dont on ne meurt j mais, c'est celle des souffrances d'autrui. 


Quoi que nous en disions, ce qui nous altriste le plus en vieillis- 
sant, ce sont moins nos déceptions à l'égard des autres qu'à l'égard 
de nous-mêmes. 


On ne se croit pas fou tant qu'on est grave. 


П n'y a pas de bon mari sans la foi, de femme supportable sans 
l'espérance, d'heureux ménage, enfin, sans la charité. 

Les belles paroles sont la fausse monnaie des bonnes actions : on 
n'est.jamais prodigue des deux à la fois. 


ALFRED B. 


(1) Cate Grassoreille, à Saint-Cyr. 
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IIl. -- LA COMMANDE DU RUSSE. 


Four peu qu'une femme ait 
, un grain de jalousie dans le 
cour, je comprends trés-bien 
qu'elle fasse tout au monde 
pour empêcher son mari d'al. 
ler au Salon de «cette année. 
Je comprends qu'elle lui cache 
son parapluie, qu'elle lui 
cache son chapeau, qu'elle 
lui fende ses bottes, qu'elle 
détériore ses habits, qu'elle 
use enfin de fous les moyens 
que le Code autorise pour le 
préserver du mal et lui éviter 
la vue des nudités provoca- 
trices qu'on exhibe à l'heure 
qu'il est dans le Palais de 
l'Industrie. 


Pourquoi, me dit on, toules ces viandes de poulet enfermées dans 
des contours en fil de fer. Pourquoi tous ces tortillements séducteurs, 
toutes ces chairs fardées, ces jambes en l'air, ces bras tordus dans des 
voluptés de banlieue; sommes-nous Turcs? Monsieur, m'a-t-on ré- 
pondu, il parait que ce genre de peinture se vend comme des petits 
pâtés. La nudité a été mise à la mode par le succès que les Vénus de 
MM. Cabanel, Baudry, etc., ont obtenus l’année dernière. C'est un 
compromis entre le grand art et les goüls modernes. C'est un moyen 
de rester un peintre sérieux tout en chatouillant d'une f.çon lucra- 
live les susceptibilités nerveuses du public. 

Là n'est point 1а véritable cause de cet encombrement de viande 
fraiche. Il est de plus en plus certain que toutes ces femmes nues ne 
répoudent point à un besoin des populalions, mais simplement au 
goüt de ce fameux Russe dont j'ai eu l'honneur de vous entretenir 
déjà. Ce grand seigneur du Nord, aprés avoir éprouvé un grand 
nombre de ces blessures morales qui laissent d'ineffacibles traces, ne 
peut plus voir les femmes qu'en peinture Mais, sous cette forme, et 
encadrées convenablement, il éprouve un certain plaisir en leur com- 
pagnie; et, ses moyens le lui permettant, il s'en est commandé cette 
année deux ou trois dcuzaines dans des poses peu variées malheu- 
reusement.— Monsieur, 
me disait le gardien 
préposé à la garde des 
femmes nues, — un 
ancien militaire trés- 
respectable et dont la 
consigneest d'empêcher 
le publie de toucher, 
— vous ne sauriez 
croirecombien le mélier 
que je mène іі est їа- 
ligant. Si je n'ai pas un 
collègue d'ici à deux 
jours, je n'y résisterai 
раз. Ces demoiselles qui 
sout accrochées en l'air 
ne me fatiguent pas 


Ma bonne amre, tte, ccmme c'est doux les glac s. 


trop, le poblic ne peut pas y atteindre, et je me contente de dire 
aux personnes qui leur envoient des baisers : Allons, messieurs, du 
calme; contenez-vous, faites comme moi. Mais quant aux demoiselles 
qui sont sur la cymaise, c'est un enfer. Jusqu'à des gens mariés, 
monsieur, ca fait pitié! Pas plus lard qu'hier, 1l y avai! un monsieur 
à lunettes, décoré, avec sa femme et deux enfants. J'ai eu toutes les 


La Vénus Dubufe, 


peines du monde à en venir à bout. — Mais je te dis que c’est de la 
pein'ure solide, disait-il à sa femme; tiens, les empálemen!s, ma 
boone amie, vois-tu comme il y a des empátements; eL il promenait 
sa main sur le tableau. — Tenez, lui ai-je dil, votre conduite est 
celle d'un homme qui ne sus pas se contenir; poursuivez votre 
chemin. Ц est parti; mais, dix minutes aprë:, je l'ai surpris devant 
la Vénus de M. Dubufe; il était lovjours avec sa femme et ses 
petits, les yeux lui sortaient de la tête, et il disait avec animation 
en touchantla toile :-Cela еї peint par glacis, ma bonne amie; 
tâte comme c'est doux, les glacis. 

Et vous trouvez cela convenable pour un homme décoré? Eh 
bien, monsieur, je l'ai poursuivi dans toutesles salles, ce gaillard-là, 
et quand il s'est trouvé devant Је ventre de M. Gérôme, j'ai été obligé 
de lui aller chercher ил verre d'eau; c'était un spectacle navrant, 
il étouffait. Non, voyez-vous, un peu de nudité c'estbien, — d'ail- 
leurs,il en faut : c'est comme le sel dans les épinards, cela; — mais 
trop de nudité, c'est une calamilé. Moi, qui vous parle, j'ai trois 
enfants et douze campagnes ; eh bien, monsieur, il y a des moments 
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La V.nus 1427, 
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où je suis comme un enfant. Vous me croirez, si vous voulez, mais je vous 
jure que j'aimerai autant étre chez le sultan, ой on dil que c'est 
terrible aussi. 

— Ah!la commande du Rus:e nous donne du fil à retordre. 


Commeil achevait ces mots, 
il se fit un grand bruit du cóté 
de la porte, je me retournai. 


— C'est lui, me dit le gar- 
dien en abaissant la voix. 

— Qui cela, lui? 

— Lui, le Russe, lerichard! 
un homme superbe et un 
tempérament ue ler И est 
suivide Vladimir, son cosaque 
de confiance; vous voyez ce 
grand maigre, un gaillard qui 
vous mange une chandelle 
comme rien. M. H?ro, ie 
marchand de couleurs, un 
pelit brun, avait laissé un pot 
de vernis dans la salle; est-ce 
‘ue ce diable de Vladimir ne 
l’a point avalé d’un trait! 

Je qvittai le gardien et je 
suivis le Russe 1l paraissait 
mécontent. 

— Vladimir, c'est du carton, 
lout cela, disait-il de temps en 
temps. 


— Peut-être que Votre Al- 
tesse est mal disposée, disait 
le Cosaque. 


— Tais-toi. Ah! voilà la Vénus de M. Dubufe. Sac-à-papier, 
se joue-t-ou de mol?N'ai-je poiut dit que je désirais que M. Dubufe 
mit à sa Vénus des bas et des jarreliëres? Il ne lui manque que 
Jela à cette femme. 

— Votre Altesse n'ignorepas que M. Dubnfe, dans le premier 
jet de la composition, avait songé à ces ай cessoires ; mais M. Baudry 
n'en ayant pasmis l'année derniére à la sienne, il a pensé... 

— lla pensé, ila pensé... Je tiens absolument à c: que celle 
Vénus soit chaussée. 


Devant le Madeleine de 
M. Sellier, il s'écria : | 
Qu'est-ce qu'elle fait la, jj 
à l'entrée de sa cave? 

— Elle ne sait oü se 
mettre, Altesse, le cha- 
grin est comme le mal de 
dents. 

Le Russe sourit à cette 
plaisanterie grossiére et 
continua sa promenade 
tranquillement; mais 
lorsqu'il fut arrivé en face 
du ventre de M. Gérome, 
il fut impossible de le сол. 
tenir, ses yeux lançaient 


des éclairs. Une de mes mines pour ce ventre, s'écriait-il, je le veux. 
Quelle est belle, cette femme! Mais pourquoi ces gens déguisés qui 
l'entourent sont ils aussi froids? sont-ils en bois? sont-ils loués ces 
gens ? Elre insensible à tous ces charmes! En disant cela, il étendit 
les bras, et sa main rencontrant le tableau, produisit un son sec et 
vibrant : Malheur! s'écria-t-il en pâlissant, celte femme est en por- 
celaine, et il s'évanouit. Vladimir l'emporta immédiatement dans la 
salle des dessins; on lui mit un iustant seulement l'étude de M. Gali- 
mard pour sa Léda, sous le nez, et il revint à lui immédiatement; 
mais il était Iriste, et répétait sous sa moustache : En porcel»ine ! 
Elle eüt été en toile, Vladimir, que je m'en faisais faire un gilet de 
flanelle айп de l'avoir perpétuellement sur ma poitrine | ma vie se 
füt écoulée douce... Mais pourquoi pas?... Ce ventre est en porce- 
laine ; malgré cela, tout peut s'arranger. Dans le point central de ce 
ventre adorable, je fais mettre une tige, j'y adapte deux. aiguilles 
et je fais mettre un mouvement de pendule dans l'intérieur. 


— Avec и e sonnerie, Excellence? 


La Vénns а la cave, 
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: —Avecune sonnerie, Cours, 
vcie et achèle-moi ce ventre, 
s'il en est temps encore. (Avec 
un sourire infernal) et je peindrai 
moi-méme Jes heures tout 
autour. 


— боп Excellence a t-elie 
songé au balancier ? 


Le Russe reprit son examen : 
à la vue de la femme nue qui 
joue du cor de chasse, exé- 
cutée par M. Carlier, il éclaia 
d'un gros rire qui retentit dans 
les galeries. — J'en ai déjà 
p'usieurs qui jouent avec des 
canards, une qui attaque un 
hanneton sur son sein, jplu- 
cicurs autres qui se gratient la 
plante desp ieds, celle-ci qui 
joue du cor de chasse. Cela va 
vien, je suis presque sutisfait : 
Seulement j'aurais prélérć 
qu'elle soufflát daus son ins- 
trument, de profil, c'eüt été 
lus drôle. Quoi qu’i! en soit, 
elie me plait, et je la mettrai 
dans mon cabinet de travail. 
Elle est jaune, la tenture de 


La Vénus au cor de chasse, 


mon cabinet est rouge, cela ira parfaitement. 


Mais je n'ai point vu la femme 1427; où est la femme 1427? J'ai 
recommandé à M. Nehrkorn de me faire une femme fumant sa pipe, 
— et que cela füt corsé avec du bombé dans les formes; moi, j'aime 
le bombé. 


— Votre Altesse pourra se 
convaincre tout à l'heure que 
la femme 1427 ne laisse rien 
à désirer. 


— Ta's-toi... Sac-à-papier, 
quel est le suje dece tableau 
sombre? je ne le comprends 
pas, et mon intérêt semble 
s'üceroitre d'autant, N° 305, 
celte femme assise serait nue 
que je l'achéte1ais. Qu'est-ce, 
Vladimir? 


— Altesse, c'est une reine 
ussise sur son trône. 

— Elle semble souffrir inté- 
rieurement, celle reine ; que 
dit le livret? 


— Âliesse, il y a un dialogue 
dans le livret. Votre Altesse 
excusera mes intonations. 
(Lisant ) 


— LA REINE, avec accablement, 
Vains efforts! 


— LA PREMIERE DAME D'HON- 
NEUR, entr'ouvrant!a porte du fond. 
Quaud madame aura fini, je 
suis aux ordres de madame. 
(Lamartine-Méditations, ) 


Le sens de ce tableau 
mais les attitudes sont nobles, 


m'échappe encore ` 


— Le sens de ce tableau m'échappe encore, mais les attitudes sont 
nobles, et ces recherches archaiques me chatouillent agréablement. 
Ah! je suis un Russe bien etrange! Quoi qu'il en soit, je préfère 
encore à toules ces peintures ma magnifique collection de photo- 
graphies prohibées ; c'est d'un effet dans le stéréoscope, c'est plus 
vivant, plus... poivre et sel. 


— Voyons, Vladimir, épouserais-tu l'une de ces nymphes qui sont 
ici; parle franchement, mon garçou, іц sais combien je suis 
doux. 


— Ah! Altesse! (et le visage du Cosaque s'épanouit comme une 
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pomme cuite sur laquelle on s'asseoit) ; je crois que la femme au cor 
de chasse me rendrait bien heureux. Ou bien, encore, l'Eve de 
M. Janmot; vous savez, Altesse, la femme 998 qui a des cheveux 
jaunes ; oh! ces cheveux jaunes! j'en mangerais. 

— Tu es fou, mon ami, cela à l'air d'une image à deux sovs. 

— Pardonnez-moi, Excellence, j'ai connu une petite bonne d'enfant, 
un peu boulotte, qui ахай cet air-là et qui était pétrie de qualités, 

— Brisons là, tu es un sot. J'ai besoin de prendre quelque chose ; 
fais-moi préparer, au buffet, une sauce à la lartare et un biscuit... 


Sege 


QUELQUES NOTS SUR FRÉDÉRICK LEMAITRE 


— 


Le /'Autographe publiait il y a quelques jours ces quelques lignes de lui : 

Lorsqwon a mis (= pied dans lu futule carrière du thédtre, il faut la 
parcourir jusqu'au bout, épuiser ses joies el ses douleurs, vider sa coupe 
et son calice, borre son miel et su йе; al faut fin r comme on a commencé, 
mourir comme оп a vécu ; mourir comme єзї mort Мопёте, au bruit des 
applaudissements, des sifflets et des bravos. 

Toute sa vie est là dedaus. 

Il est l'enfant de la planche ; il Ini appartient jusqu'au bout, jusqu'au jour 
où il tombera suffoque par un suprême et dernier effort et que cinq feuilles du 
parquet se soulèveront pour faire sa bière; il est voué au feu de la rampe 
comme la Vestale au feu sacré et il mourra sous le harnais. 

Lorsque par la peurée, par Je récit aes contemporains, par les critiques de 
l'époque on parcourt les diverses phases de son existence théâtrale, depuis ses 
débuts à quatre pattes dans le rôle du lion de Ругате et Taste. jusqu'à ses 
grandes créations de Ruy-Blus, de Rchurd Dartington, de Кеип, йе Rubert 
Mucuire, de Don César, de Paillusse, ou est comme ейгауё de la souplesse 
de ce génie dramatique. 


On l'avait vu d'un dramatique élevé, d'une distinction royale dans В›у- 
Bias; le lendemain, Hubert Marare vous effrayait de son cyuisme. Un grand 
sculpteur, parlant de lui, nons disait : < C'ét,it l'Antinoüs sous des guenules, э 
е! avec cela une audace permise à lui seul. А la tin du fameux repas avec 
Bertrand, il froissait de ses belles maius, tout еп chantonnant, le pipier du 
fromage et disparaissait dans la coulisse. Uu instant après, il rentrait le visage 
épanoui, urant son gilet, et reprenait sa conversation. Le directeur pâlissart 
chaque fois, mais cet ebet de scène était exécuté d'une facon telle, que ce 
n'éiait qu'au bout de quelques minutes que le public finissait par comprendre 
cette fausse sortie et la salle croulait sous le fou-rire. 


Nous avons pu nous rendre comple dela finesse de ses nuances. A huit 
jours d'intervalie, nous l'avons vu dans D.n César de Bazan et daus le Chif- 
fonunier de Paris. Dans ces deux pièces on sait qu'il y a une scène d'ivresse, 
Dans la première, il était gris de уш, mas comme un homme bien élevé; dans 
la seconde, И était saoul qu on nous passe le шої, saoul d'eau-de-vie ; soutenu 
par rini laquais, la tête alfuissée, Гон hébété, la lèvre pendante, il était hideux 
de réalité. 


Dans Richard Darlington, il avait cette distinction froide et compassée du 
gentleman ; sa scélératesse même avait je ne sais quel vernis de bonue coin- 
pagni». I. avait une mamère d arranger ses manchettes, après avoir fermé la 
лепёпе du balcon par dess: s lequel Н venait de jeter. sa femme, qui chez tout 
aulre eût pas:é pour une ficelle scénique et qui chez lui se ttouvoit dans Pen- 
semble du personnage. 


Mais qui vous redira sa verve, son diahle-au-corps duns Kean, lorsque dans 
l'accès d'une jalousie épiieptique il arrache en scène ses oripeaux et Jette un 
défi public à la tête du priuce royal d Anglet rre? 

C'etait son triomphe. Du reste, n'esi-il pas un peu Kean? Et lui-même n'a- 
1-1 pas eu, à peu prés, un pendant à сеге scène? — Au théâlre de Bruxelles, 
un coup de sifflet part; Frédérick tournait le dos à la scène. ll se retourne 
furieux et s'écrie : 

— Vous étes des pignoufs ! 

Et il sort avec ce grand air qu'on lui connait. Tumulte épouvantable! Ce sont 
des cris d» canubales. Le commis-aire de police se rend a sa loge, et, aprés 
avoir paclementé pendant upe heure, obtient de lui qu'il va faire des excuses. 

Н arrive. Un silence glacial règne par toute la salie. Lu s imeline légèrement 
et s'avancant vers la гашре : 

—- Je vous ai appelé piguoufs, c'est Ja vérité. . Vous me demandez des 
excuses... j eu suis bien fàché, 

Des toune.res d applaudissements éclatent de toutes parts. Personne, excepté 
le commissaire peut-être, ne comprit que le lendemain. Mais 1 était: trop tard, 
Fréaérick était parti. 


Il est aujourd'hui dans le Comte de Saulles ce qu'il était partout et tou- 
jours, sauf une légère altération dans la voix; mais la meilleure des preuves 
qu'il n'a rien perdu de son talent, c'est que lui seu! aujourd'hui dans le drame 
a le dou de galvaniser notre génération glacée. 

SIR EDWARD. 


LES COURSES 


Longehamps, 8 mai. 
BARONELLO EST FOU! 


Je ne crois pas, malgré les propos de quelques intéressés, que sa conduite 
soit une manœuvre, un parti pris, une combinaison. — Tant de calculs, tant 
d'habileté dépasseraient la limite du bon goût et de la raison. 

Paronello est fou! c'est sa folie qu'il taut traiter. — On a déjà proposé une 
vingtaine de remèdes, et celi sur lequel on compte'assez volo-:tiers est l'arrivée 
du Jockey anglais, Wild, qui monrait brillamment dans le Derby un cheval dif- 
ficile, 4ambour-M jr. | 

J'apporte aussi un conseil, que je crois bon ; ira-t-il à son adresse? je l'ignore; 
en tous cas, je le livre à l'appréciation des turfistes-chercheurs, 

D'ailleurs, Baronello reste, sans concurrence, mon favori dans le Derby et 
c'est ce qui explique mon insistance | 

Done, si j'étais le jockey de Baronello je mettrais an moment du départ la 
té'e de mon cheval sur la ligne des croupes des autres chevaux et j attendrais, 
en maintenant, autant que possible, cette position au rebours, le signal du 
départ. 

V à ce moment seulement je raménerais rapidement, sans brusquerie néan- 
moins, mon Baronello dans le groupe. Il perdrait bien deux bonnes longueurs 
à ceite préparation, mais une fots parti, la course serait sv. nne, et ce n'est pas 
Bois-Roussel qui lui montrerait les talons. Be | 

Je n'irai pas jusqu'à dire: « Hors cette manœuvre, pas de victoire». Mais 
enfin il faut tenter quelque chose; — une nouvelle chance de succés, c'est le 
changement de terrain. — Et je n'étonnerai persoune en disant que cette seule 
circonstance devrait ramener à Barenello de nombreux partisans. 

S'il n'est pas le héros de Chanti ly, c'est qve... nous nous serons trompés,— 
ou que M. de Lagrange tient en réserve queique sujet inconnu et hors ligne. 
* 

ж ж 

Le prix des Tertr.s а été gagné par Astrolabe, à M. Daru, et c'est encore 
là une de ces victoires dont un ami des courses doit se réjouir. — M. Daru est 
un des hommes qui font le plus, en France, pour l'institution des courses, et 
méme le grand Hippodrome de Bade lui doit quelque chose de son exceptionnelle 
ilualion dans le Sport. s 
i. М le baron ПУЛ, propriétaire de Tumnbour-Battant, a gagné le Handicap 
dans lequel ne couraient, à l'exception de Jur -icoton, que des chevaux de 
deuxiéme ordre. | | 3 M". , 

Enfin le prix de Neuilly s'ajoute à la longue série des victoires ac quises à 
l'écurie de M. de Lagrange. — Villafranca devait bien ce dédommagement aux 


admirateurs de ses performances. 
* 
ж ж 

Malgré l'intérêt de ces courses, l'attention du publie n'était pas toute acquise 
aux coureurs; — et c'est à peine si les entr'actes. suifi-aient aux chercheurs 
d'étoiles et aux amateurs de graades toilettes; — car, à Longehamps, bon 
nombre de chroniqueurs quittent volontiers la toque et la casaque de jockey, 
pour ne voir que les robes е! les chapea: x des ilustres Parisiennes. 

Qn veut étre un peu partout et les comptes rendus se re-sentent de la double 
attention de leurs auteurs. — Cheval et robe, jockey et со иге, petits com mé- 
rages et gros paris, lout cela fourmille confusément dans les paragraphes. 
Mieux vaudrsit systématiser le 1écit de la journée. — Entre la première et la 
secon le course on placerait une étude sur les chap'aux ; — entre celle-ci et la 
troisième, un aperçu critique sur Іа nuance des Gite ` — puis, viendrait l'ap- 
préciation des Jupes, l'examen des bottines. . nS 

li y aurait, de cette façon, un peu d'ordre, ce qui est indispensable, et un 
peu d'exactitude, се qui est poli pour tout le monde, 

IFFEZHEIM. 


— Se 


CHOSES ET AUTRES 


La Cour de cassation a cassé l'arrêt de la Cour d'Aix, condamnant Armand à 
90.000 francs de dommages-intérêts envers Roux. Voilà Armand renvoyé de- 
vant une autre Cour. C'est égal. Quand je pense que sur chacun de mous est 
suspendue une pareille épée de Damoclés, et que, s il plait à ua individu de 
m'accuser, je serai arrêié je passeral huit 11015 en prison, et j'aurai à payer 
trois avocats célèbres, j'avoue que je passe mes nuits sans quiétude. 

Et, si Armand n'avait pas été riche t ?? 


Les tribunaux donnent. lis ne veulent pas que nous chómions. Aprés Ar- 
mand, La Pommerais. Oa ne s'occupe que de LA иий, On ne parle que 
de La Pommerais. Vous connaissez l'affaire, n'est-ce pas? Eh bien, je l'ad- 
mire, moi, cet homme. Il а trouvé le веш moyen de tirer parti d'uue Compa- 
gnie d'assurance sur la vie. Jusque-là, lesdites Compagnies n'avaient servi qu'à 
enrichir leurs actionnaires. Seulement, La Pommerus а eu un tort ; ila oublié 
la fable de La Fontaine et s'est confié à une femine, Le voisinage, Messieurs, 


le voisinage! 
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Qu'en adviendra-t-il? La bonne femme est bien morte. Les Compagnies 
seules gagneront à ce procès. Les Compagnies sont nées coiffées. 


Ces Compagnies se ressemb'ent tontes. Un jour, je me trouvai chez un 
pauvre homme dont la maison venait d'être brûlée. Les Compagnies qui l'assu- 
raient refusaient de paver, parce que le feu ачи! pris par suile de l'imprudence 
d'un locataire, < Eh ! Monsieur, me 01-41 l'homme, quand le fen prend, c'est 
toujours par suite de quelqu'un on de quelque chose. Qu'est-ce- qu'on m'assure 
alors ? que l'argent donné est sorti de ma poche ? » 


Dimanche dernier, je me suis présenté à la grille du jardin des Tuileries, 
dans l'espoir avouable de me rendre rne du Bac. Un factionnaire m'a déclaré, 
avec la politesse qui caractérise ces messieurs, que ce jour-là, pei sonne n en- 
trait dans le jardin, sans avoir prêté quelque chose aux ouvriers. Comme je me 
souvins d'avoir autrefois confié à un macon vingt francs, qu'entre parenthése, 
il ne m'a jamais rendus, je pro'estai de mon droit, mais en vain. I! parait 
que ce n'est pas de celte maniére qu'il faut préter. J'ai appris depuis que j'au- 
rais dü verser mes vingt francs dans les mains d un monsieur décoré, qui ne 
me les eût pas rendus non plus, mais qui m'eût remis à la place un papier 
jaune. 

L'étrange facon de prêter aux gens. 


Les habitants de Deal sont dans la consternation. Ils ont remarqué que la 
mer, d'ordinaire gris-sale, est devenue bleu-clair. Tous les savants du pays re- 
cherchent la cause de се phénomene extraordinaire. Les uns disent qu'il a plu 
des poissons bleus ; les autres signalent la fin du monde dans ce bleu-clair de 
l'Océan. 

Quant aux sceptiques, ils croient que le ciel était très-beau ce jour Jä. 

Une pièce intitulée lee Coiffeurs, vient d'être représentée aux Variétés, 
L'insuecés а été complet. Nous aimons à citer de pareils faits. 


Les monuments de Paris continuent à annoncer la renaissance de l'archi- 
tecture. Je regret'e seulement qu'on sacrifie tant à l'amour des calottes, On 
voit poindre à la fois trois de ces coiffures g gantesques, Calotte sur l'église du 
boulevard Malesherbes ; calotte sur le Tribun:l-du Commerce ; calotte en forme 
de mitre sur le pavillon des Tuileries. La portée de ce symbole nous 
échappe. 


Un symptôme fâcheux de l'été qui s'approche se fait sentir, au détriment de 
notre esprit. Trois feuilles sérieuses ont rappelé l'anecdote du chasseur, qui 
achète son gibier chez le rôtisseur. li devient évident que les gens de bon goùt 
commencent à partir pour la campagne. 


Non, la poésie n'est pas morte. Il y a encore des jeux Floraux et M, Viennet 
chante. 


Voici ce que chante M. Viennet : 


« Merci vous dis, Maîtres du gai savoir, 
« Dont l'autique laurier vient omb ager ma tète, 


Est-ce assez ? Oui. — Cela me rappelle (suit dit sans comparaison aucune 
avec M. Viennet) qu'un. jour, à la Chambre, M. Belmontet se leva, et dit : 
< Moi, Mess eurs, qui не suis qu'un pote... 


La Chambre entiére se mit à rire. 


M. Viennet répondait à M. Rodière modérateur. Qu'est-ce que c'est qu'un 
modérateur ? Ce mot jusqu'ici m'avait paru convenir à un appareil à gaz. 


Il s'agit d'une grande dame étrangère arrivée samedi soir à Faris. Elle 
m'a plus vingt ans, comme ov dit devant les femmes de quarante-deux aus, 
mais elle jouit d'une réputation d excentricité s'appuyant sur la vertu la plus 
solide et la wioins farouche. Son salon est célèbre dans l'une des grandes copi- 
tales de l'Europe: Rome, Berlin, Pétersbourg ou Fiorence, шуаш son bon 
plaisir. Jamais une femme n'en a franchi le seuil autrement qu'en visite, et dans 
la journée, quelque insistance qu'on ait mise à briguer cette faveur. La soirée 
est spécialement consacrée à ses amis, presque tous hommes politiques. 

Nous avons 00 à noire qualité d étranger la faveur de lui être présenté à 
l'époque où nous courions ie monde, et son salon estune des curiosités les pius 
p'quantes de ce temps-ci. 

On y vient vers minuit en sortant du théâtre, et l'étranger qui s'y aveuture- 
rait vers onze heures se morfondraiten fece des guéiidons chargés de tous les 
journaux de l'Europe. 

Vers minuit, la dame rentre, fait une nouvelle toilette et attend que son salon 
soit à peu prés au complet pour fare son entrée : оп y cause politique, on y 
joue. Il y a trois tables, l’une de trési lo, pour les ltaliens et les Espagnols, 
l'autre de whist, pour les Anglais et les Français : une troisième pour les 
artistes chargée de papier Ingres, d'aibums, de crayons et de couleurs à l'aqua- 
relle : Zuchy, le sculpteur Véla, Yvanoff, Ferdinand Heilbutli, Passim, le grand 
Cornélius, le poëte Alarcon, Clésinger, Litz et bon nombre de peintres et lté - 
rateurs de talent, cosmopolites qui passent facilement de la place d'armes de 
Berlin à Crockford, du Prado de Madrid à la perspective de Newski, font partie 
dela Tertullia, c'est le nom qu'on a conservé à ces soirées. La dame est née 


à Madrid qv'elle ne peut plus habiter pour de ténébreuses raisons que nous dé- 
vollerons plus tard et qui -ont tout à son honneur. 

Les hommes politiques qni figurent chez elle sont les divers représentants 
des puissances, les Anglais de passage, la plupart des sénateurs du royaume, 
et surtout et avant tout, les hommes qui ont une valeur personnelle, à quelque 
classe de la société qu'ils appartiennent. 

A deux heures juste, un valet de pied apporte un plateau et dresse, sur un 
petit guéridon, un souper composé de sandwich, de caviar et de pilaw cuit à 
l'orientaie pour la dame du legis; les habitués. depuis le moment ой on s'est 
réuni jusqu'à la fin, peuvent choisir, sur un buffet placé à l'extrémité du pre- 
mier salon, les divers rafraichissements qui leur conviennnent. 

C'est général ment vers cette heure que les aides de camp de service et les 
gentilshommes de la chambre, les camériers ou les cardinaux reviennent du 
palais et racontent les divers incidents qui se sont produits; toutes les diverses 
dépêches ont élé lues au coin du Ri, chez Sa Sainteté ou chez | Empereur, 
se'on les trois pays qu'elle habite successivement ; charun, bien renseigné Te- 
prend le chemin de sa demeure. Il est rare qu'on se retire en voiture ; on erre 
parfois encore sur les places jusqu'au jour, et tous les soirs, depuis aujourd hui 
neuf ans. les mêmes personnes se trouvent réunies autour de cette aimable 
{етте que tous ses commensaux appellent Pépa, et dont tout le monde baise la 
main sans jamais aspirer à être autre chose pour elle qu'un ami sincère. 

La société change suivant qu’elle habite Rome, Berlin. Florence ou Saint- 
Pétersbourg; elle a maison montée dins chacune de ces capitales. 

Les femmes ont bien souvent ten'é de faire le vide dans le salon de la com- 
tesse, mais on abandonne leurs bals vers une heure du matin pour prendre 
l'air du salon de Pépa, et les épouses timorées ont fiui par en prendre leur 

arti. 

Р Elle se fera difficilement à notre monde, et bien des exilés qne je connais, 
qui se regardent comme des élrangers dans nos froids salons parisiens, vont 
recommencer ici, dans le selon de son hótel, la vie qu'ils menaient dans le 
petit palais de la Méda. 

Si ele nous pardonne ces petites indiscrétions , nous raconterons son roman, 
еї оп verra que tous le drames inventés ne le cédent en rien à ceux qui se 
passent dans la vie réelle. 


L'autre soir, j'ai été pi»usement entendre Robert le Diabl», à l'Opéra. De 
toutes les partitions de Meyerbeer, c’est assurément la plus jeune et la plus 
rbythmée ; non la plus savante, mais peut-être la plus forte; si par force on 
entend : faculté de faire bien, spontanément. J'entrai précisément, pendant le 
duo de Bertram et de Raimbault. Je n'en sais pas de plus beau : la basse puis- 
sante et railleuse, le ténor charmant et tinude ; avec quelques chapitres de 
Notre- Dame de Paris, etleslithogranhiesdu Faust de Delacroix, се duo est ce 
qui nous reste de plus typique de l'Ecole romantique, nulle part n'est mieux 
indiquée cette demi-foi artistique au surnaturel qui caractérise les fervents 
de 1830. 

Malheureusement, le plaisir dure peu à entendre et à voir les nauséahondes 
médiocrités de l'exérution. Que nous avons raison «’honorer les grands hommes 
morts, avec tant de pompe publique et d'ostenta'ion officielle. Quant à les frire 
revivre dans leur œuvre, quant à les relire tranquillement, à, art soi, à chercher 
naivement à les comprendre et à s'élever à leur suite, qui y songe? 

D'ailleurs, qui le реш? Tous c“s braves gens qui s'époumonaient là, sont 
de bonne vo'onté aprés tout, mais ils viven! en 1864 et non en 1830. L'hon- 
néte et consciencieux Gueymard peut bien valoir Nourrit, mais И ne se jettera 
jamais рас la fenêtre, pour quelques mayvaises charges que je lui pourrais 
faire sur ses chaussons de lisière neustriens, et ses pantalons en or sans 
sous-de-pieds. Et il aura bien raison ! 

Lennu est qu'on ne peut dans Robert le Diable, comme dans les autres 
grandes partitions, se rabattre sur le ballet. Il n'en est pas de plus sacr fié et 
de plus défavorable pour ces demviselles. Leur soi-disant costume de fintó.ne, 
au saut-du-lit, est précisément emprunté à cet instant de la toilette où une 
femme n'est plus du toul ce qu'un vain peuple pense : rien qu'un jupon de 
dessous et pas coiffée! L'administration n'ayant ici aucun frais de costume, 
ne pourrait-elle au moins fournir des cheveux à ses pensionnaires? Оп ne sau- 
rait crore quelles queues de rat rares frétillent piteuseuent sur les ép ules 
de ces pècheresses ressuscitées. 


Nos compliments à l'administration de l'exposition de peinture, pour les 
grand ve.a'iums de moussehne rayée qui tamisent le jour cru qui tombait 
autrefois du toit vitré. Un vrai jour de boudoir; а ce point qu'on ne regarde 
guère les tableaux parce qu'on ne regarde que les femmes tant elles sont jolies 
éclairées ainsi. 


Le Solferino de Meissonnier est décidement une merveille, surtout а con- 
sidérer attentivement les personnages microscopiques qu'on aperçoit dans le 
Jointain à travers les jambes des chevaux. Le peintre s'est mis en évidence 
dans l'état major, fort coquettement harnaché ; tunique militaire noire a bou- 
tons de cuivre, képy noir, grandes bottes à l'écuyére, eu bandoulière une lorgneite 
de course, un stick. à la main. Mais le principal personnage nous paraic un 
peu sacrifié. À notre avis le vrai titre de ce tabieau devrait ёге : 


PORTRAIT DE MONSIEUR MEISSONNIER ET DU DOS DE L'EMPEREUR А 
SOLFERINO. 


X. 


~ NTs An 


Nous avons déjà parlé de ce curicux album. Les éditeurs nous permettent d'en publier aujourd hui les quatre dessins que voici : Nos lecteurs jugeront par là, 
: mieux que par се que nous pourrions en dire. l'originalité de cette publication sans précédent. 
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Un des plus vieux et des plus jolis coins du Faubourg; une grande porte 
monumentale vénérablement noire, à colonnes supportant deux groupes 
d'amours souriants et grassouillets; une avenue dans laquelle la voiture 
s'enfonce entre deux rangées d'arbres d'un vert invraisemblable, éclairés 
qu'ils sont par le gaz; un grand perron au pied duquel stationne, l'arme 
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au pied, un zouave ébahi de toutes ces blanches apparitions entrevues 
ce soir à travers des nuages de satin et de dentelle, et laissant passer 
leur petit pied chaussé de blane pour chercher timidement la dalle en 
quittant le marchepied de 1а voiture; de chaque côté du bâtiment 
noir aux fenêtres illuminées, de grands massifs d'arbres éclairés par 
la lune. 

On traverse un grand vestibule, où une douzaine de grands laquais 
chamarrés forment un cordon indiquant la route à suivre; second 
vestibule ой l'on dépouille le paletot et le chapeau du vieil homme, 
pour apparaitre fringant, cravaté de blanc, frisé et en gilet décolleté ; 
troisième vestibule pour laisser le temps de rajuster une dernière 
fois sa cravate, de soulever ses cheveux et de bien rabattre les revers 
de'son habit d'un geste à la fois noble et indifférent, et l'on entre. 

L'on se irouve de plein-pied dans la galerie des tableaux, tendue 
de damas rouge, tapis rouge et noir sur le parquet, L'éclairage inusité 
vous déroute; des lampes à réflecteurs inondent de lumière les parois 
couvertes de tableaux et laissent presque dans lombre la galerie 
elle-même, Les promeneurs du centre se distinguent à peine à pre- 
miére vue, tandis que ceux qui stationnent sur les cótés, accoudés 
sur la barre de cuivre qui protége les tableaux, se détachent avec ce 
relief vif et crü des jours d'atelier, à croire des portraits, vrais por- 
traits officie's avec plaques et grands cordons. Ces portrai!s, du reste, 
jabottent assez haut; le faible bruit de piano qu'on entend dans le 
lo ntain fait seul comprendre que la musique est le prétexte de cette 
réunion. 

Une fois remis , l'œil découvre , derrière et au-dessus des invités, 
une série de chefs-d’œuvre , la plupart de vieilles connaissances. А 
l'entrée, en sentinelle, sur un chevalet, un merveilleux portrait de 
Rembrandt, à grand feutre noir, à moustaches et barbiche rousses , 
montre sa bonne et honnéte face flamande au-dessus de l'épaule nue 
d'une jolie personne qui cause devant le tableau sans y faire la moin- 
dre attention ; plus loin, voici l'Escarpolette de Fragorard sur laquelle 
une marquise potelée laisse entrevoir une jambe trop bien faite pour 
ne la pas montrer; puis la Dévidevse de Greuze, si candidemnet provo- 
quante; une Féte de Watteau, aux personnages fins, blasés et mélan- 
coliques; cinq ou six Meissonnier, admirables d'exécution, mais qui 
font un peu l'effet de clercs d'huissiers endimanchés dans cet aristo- 
cratique voisinage ; l'Heureuse famille de Boilly , en taille courte 
mais propre et appétissante au possible dans ses fourreaux décolletés 
de satin blanc; le pâle Zéphyr de Prudhon ; un Triomphe quelconque 
de Vénus, nid de chairs roses par Boucher; un Moine et deux Infante, 
espagnoles, et bien d'autres qu'on n'a guére le loisir ni la présence 
d'esprit d'examiner , au milieu du va et vient perpétuel des jupes 
froufroutantes et du babil de tous. 

D'ailleurs , l'intérét de la soirée n'est pas Jà. Vos devoirs une foi, 
rendus aux chefs-d'œuvre de la maison , accotez-vous dans lembra- 
sure d'une des portes qui communiquent de la galerie dans le grand 
salon, et regardez, assises sur de longues banquettes, étagées d'un 
bout à l'autre de l'appartement, des femmes, rien que des femmes 
et en toilette de bal; une profusion, une inondation d'épaules nues, 
de cheveux échafaudés, de visages en féte, c'yeux et de diamant 
éblouissants ; toutes ensemble comme au couvent, et si bien dans leu, 
rôle, assises à l'aise, tandis que ces pauvres messieurs s'écrasent dans 
les embrasures, ou s'effacent piteusement en espalier le long des 
murs. 

Notez que ce sont ici les plus grandes, les plus nobles, les plus 
riches; partout ailleurs, au bois, au théátre, au bal, elles n'apparais- 
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sent que derrière un rempart officiel de gens ou de cavaliers servants, 
à une distance respectueuse qui confond et émousse l'individualité ; 
ici seulement, assises, sans cour, simplement, à cóté l'une de l'autre, 
sous le feu plongeant du regard, elles redeviennent de simples petites 
mortelles. Et elles gagnent à n'étre plus qu'elles-mémes. Pendant 
qu'elles paraissent écouter, il y a plaisir à lire dans ces yeux qui lais- 
sent tout deviner. Chez une actrice ou une lorette , le métier vide 
l'œil, comme l'emploi des fards flétrit la peau ; la feinte perpétuelle 
tue la sensation vraie; l'oeil n'est plus qu'un trou quileur sert à voir, 
Chez ces femmes-ci, au contraire, mobiles et délicates, la profondeur 
du regard est leur plus grande beauté. Plaisir, tristesse, respect, mo- 
querie, rêves impossibles, préjugés combaltus , espoirs déçus ou 
épanouissements, croyance au bien ou au mal qu’elles ignorent, tout 
se lit, tout s'espére dans leurs yeux, divins miroirs où leur âme char- 
mente et accessible se reflète toute entière. 

Or, figurez-vous cent paires d'yeux comme ceux-là à déchiffrer, et vous 
comprendrez que, bien qu'elle soit du maitre de la maison lui-méme, 
la saynéte qui se joue dans le fond n'offre plus qu'un intérét un peu 
secondaire. Surtout quand cette saynéte est jouée par des comédiens 
de profession, surtout quand ces comédiens sont des sociétaires de la 
Comédie-Française. Rien de plus défavorable à ces derniers que ce 
voisinage de vrais gens du monde. Les allures fantastiques d'un co- 
mique du Palais-Royal tranchent et amusent. Mais je ne sais rien 
d'endormant comme cette sobre distinction de convention, cette émis- 
sion consciencieuse des sons , qui allongent l'action et empátent le 
récit au Théátre-Francais. L'acteur ou l'actrice de petit théâtre, par 
je ne sais quelle communauté de liaisons, ont encore quelques vagues 
reflets de la toilette et de l'allure des hommes du jour. Le sociétaire 
du Théátre- Français, au contraire, semble se retirer loin du monde, 
dans je ne sais quel couventdramatique, d'oü il ne sort plus que pour 
officier avec des cravattes jaune-serin comme celle qu'arborait le 
brave Delaunay ce soir-là, ou une robe bleu-vif maigrement agré- 
mentée de blanc comme celle de Ma: Victoria. Saufle torrent de la 
fin, la pièce est pourtant bien moderne, vive au possible, voire même · 
un peu scabreuse; un mari qui, à force de ruses et de précautions mal 
prises, finit par forcer sa femme à se compromeltre, cela sent plus le 
vaudeville que la comédie, Notez encore qu'on se traite de monsieur 
de Givré par ci, de monsieur de Givré par là, tous nobles ou à peu 
prés. Que viennent donc faire là les roucoulements rococos et les 
allures d'honnéte merciére des deux sociétaires du Théâtre-Français ? 

Et cela, quand à deux pas d'eux, au pied de l'estrade sur laquelle 
ils s'escriment si infructueusement, s'étalent les fraîches toilettes, 
les charmantes pétulances, les attitudes renversées, les longs cous et 
les belles épaules d'une foule de jolies madames de Givré ! 

La piéce jouée, un petit succés de bouquets est patriarcalement or- 
ganisé par le maitre de la maison, pour remercier ses acleurs ; voilà 
un auteur sansrancure. 

La soirée est terminée, tout le monde se lève; la galerie des ta- 
bleaux est envahie par les toileltes; les vieux chefs-d'œuvre sem- 
blent plus noirs et plus enfumés; les longues jupes longtemps con- 
tenues trainent majestueusement leur queue de paon surle tapis 
rouge; des groupes babillards se forment de tous côtés, attendant 
les pelisses et l'arrivée des voitures. 

On se retire lentement, comme à regret. 


21 mai 1864. LA VIE PARISIENNE 289 


CAVALIERS ET AMAZONES, — CROQUIS PRIS AU BOIS DE BOULOGNE LE MATIN 
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DEUX DINE NS 


1. — POTAGE А LA IORTUE 


M. et Mme de К... prient M. Z... de leur faire l'honneur 
de venir diner chez eux le... 


Dans une salle à man- 
ger, ovaleet haute, une 
table ` splendidement 
éclairée, surchargée de 
plats et de réchauds, 
de fleurs et de cristaux, 
se dresse étincelante. 
Du haut de 1а voûte 
descend un Че ces 
lustres massifsaux mille 
bougies, dont les feux 
S'entre-croisent et ra- 
i yonnent comme un 

НРУ amas d'étoiles. Aux deux 
UR || extrémités, des candé- 
wa uqi Ñ labres gigantesques se 
A mirent dans la surface 
polig des plats d'argent 
| à et fo i 
Cristal des verres alignés. Autour de cette table uL. Eos 
ou vingt-cinq personnes, posées sur leur grande chaise "roides 
droites, guindées, sérieuses, se mesurent de l'œil et ne se disent mot. 
„е cou des messieurs est entouré de blanc. Sur les épaules nues des 
femmes, des cheveux follels frisottent: les boucles de cheveux se pro- 
mènent sur ce satin et ramassent de leur extrémité, une ombre 
de poudre de riz laissée par la houpette. Les grands laquais la ser- 
viette sous le bras, ressemblent, avec leurs gants trop grands à des 
suisses d'église sans chapeau. Les maîtres d'holel s'escriment dans 
leur coin, et, 1а sueur au front, servent le potage à la tortue avec 
adresse et dévouement. 

Tous ces gens ne semblent pas venus là pour leur plaisir; chacun 
d'eux parait étre assis sur un paratonnerre. D'un cil froid. on con- 
temple un tas de petites machines vertes, jaunes, bleues qui se dres- 
sent en pyramides sur des assiettes dorées, et, par-dessus les herbages 
du parterre odorant qui oecupe le milieu de la table, on apercoit la 
tete pâle du maître de la maison, se rengorgeant comme un canard 
de distinction qui signe au contrat de son aîné. Toutes ces têles 
qu'on prendrait pour des marrons sculptés, sont pourtant comiques : 
mais les invités ont juré de ne pas rire et ils ne riront pas. і 

Cependant, aprés un long silence de glace, aprés avoir 1416 vingt 
fois le nœud de sa cravate et avoir attendu vainement que les ls 
décorés aient entrainé la conversation, on cherche AE а 
une idée, puis on se retourne tout d’une pièce vers sa voisine dont la 
nudité charmante s'étale officiellement sous la sauvegarde des dia- 
mants- | 

UN MONSIEUR (à sa voisine). Il faut avouer, Madame, que la salle à 
manger de M. de К... est vraiment une bien belle "S ыз il 
n'y a que dans ces vieux hôtels du faubourg que Гоп trouve... ` 

LE DOMESTIQUE. — Potage à la tortue. Е 
— que l'on trouve de semblables salles à manger. (Le monsieur sourit de 
la façon la plus spirituelle du monde.) 

LA DAME (apres avoir regardé de très-près ses ongles roses pour faire croire qu’elle 
a la vue basse). — La hauteur du plafond i с 
Еи s l p contribue beaucoup à donner 

LE MONSIEUR. — Cet aspect grandiose, oui ; mais ce n'est point seule- 
ment la hauteur du plafond; il faut convenir que l'étendue de la 
ресе, ров е forme ronde, et enfin cette admirable ornemen- 
eer out cela est, à la lettre, princier; et qui mieux est, d'un goût 

LA DAME (regardant à travers un petit lorgn 'elle tient а 1 ig 
Des DAR e КОШ СД: p gnon qu'elle tient avec deux doigts). — 

LE MONSIEUR. — Et le bon goüt est une rareté à l'heure qu'il est 
parmi les hommes, du moins. (I sourit finement et s'incline légèrement en 
lançant un regard velouté.) | 

— Madère! beugle un subord ? 1 
а ЫСЫ onné à bandes d'or, en vous Їгб1апї Ja 

— C'est aussi une chose rare i j ] 
eT (oa ОЛ, parmi les femmes, je vous jure. Eh! 

Le monsieur cherche une idée; i 
Merken ée; la dame met sous son adorable petit 

LE MONSIEUR (S'approchant avec animation), — Jl faut avouer aussi que 
ce lustre est bien en harmonie avec la somptuosité de la pièce. H 
стае рош qu'un détail détruit tout un ensemble, mais chaque 

— Oui, oui, parfait... Je vous demanderai un peu d'eau, 

— Et vous avez été sans doute aux courses de dimanche Madame? 

LA DAME (frissonnant légèrement), — C'est une cathédrale cette salle à 
manger; commè cela doit être difficile à chauffer! i 


(у; 


LE MONSIEUR (riant par petits éclats officiel). — Ah! ah! аһ!... ce délail... 
Ah!ah! 

LA DAME. — Si vous étiez décolleté , Monsieur, ce détail vous inté- 
resserait. . 

— Jambon d'Yorek! — Epinards à l'autrichienne! 

LE MAITRE DE LA MAISON (visiblement embarrassé, à sa voisine de droite), 
— Oui, j'espérais l'avoir ce soir, cette chére madame, mais une 
indisposition assez sérieuse, quoique... sans aucune espèce d'im- 
portance... 

— Épinards à l'autrichienne! 

— Non ! — l'oblige à garder la chambre. 

LA VOISINE. — En vérité! Et alors, son mari... 

LE MAITRE DE LA MAISON. — Son mari, vous comprenez.., 

LA VOISINE, — C'est tout naturel, n'a point voulu quitter sa chére 
malade. Quel adrrable petit ménage! 

LE MAITRE DE LA MAISON. — Vous parlez du bonheur domestique 
en connaissance de cause. (11 rit avec finesse.) 

LA VOISINE. — Oh! c'est par oui-dire. (Elle rit finement.) 

TOUS LES DEUX ENSEMBLE. — Vous plaisantez, assurément, 

LE MAITRE DE LA MAISON (se retournant vers sa voisine de gauche), — Oui, 
cette pauvre madame С. est indisposée. 

LA VOISINE. — Vous me surprenez. 

LE MAITRE DE LA MAISON, — Cela n'offre point de gravité, heureuse- 
ment. Je pensais l'avoir ce soir, mais elle a dû ne point sortir. 

LA VOISINE (la fourchette en l'air avec un morceau de jambon au bout). C'est 
navrant en vérité; tout Paris tousse. 

LE MAITRE DE LA MAISON. — Son mari, vous sentez, n'a pas voulu 
venir seul. Les jeunes maris! — Vous n'avez pas trop chaud? 

LA VOISINE. — En aucune façon. (Elle introduit ie jambon la bouche pleine ) 
Ce n'est point à vous à lui reprocher son affection pour sa femme! 

LE MAITRE DE LA MAISON, — Ah! ah! charmant! (И se passe la main 
sous le menton.) Vraiment, vous n'avez pas trop chaud? 

Pintade aux truffes. — Perdreaux à la danoise. 

Une légére animation se manifeste, quelques convives vont sourire. 

UN MONSIEUR A SA VOISINE. — En bergère! déguisée en bergèrel 

LA DAME. — Avec une houlette! Ah! ah! ah! Et des jambes! Si vous 
aviez vu ses jambes... fantastiques... Eh! eh! eh! Fantastiques, (Elle 
trempe ses lèvres dans la pourpre du viu.) 

LE MONSIEUR. — Et vous, Madame, en quoi éliez vous costumée ? 

LA DAME. —- En orage des tropiques. 

— Grand Médoc! — Haut Laffitte! 

LE MONSIEUR. — Médoc. (Аусс un sourire adorable,) En orage des tro- 
piques ! C'était un orage gros d'incendies ! 

UN AUTRE MONSIEUR (qui ve boit que de l'eau). — Je le répète, c'est 
l’étincelle qui met le feu aux poudres; vous semblez l'ignorer. (Avec 
animation ) De deux choses l'une : ou l'Europe... 

— Grand Médoc ! — Perdreaux à Ja danoise. 

LE MONSIEUR (au valet). — Qu'est-ce que vous dites ?... Ou l'Europe... 

— Perdreaux à la danoise. 

LE MONSIEUR: — Oui, un peu. — Ou l'Europe courbe le front sous... 
(Le bruit des fourchettes et le cliquetis des verres ne permet plus d'entendre que des 
mots au hasard.) C'est une rénovation sociale, pas davantage... pas 
davantage. 

UNE DAME (séparant chaque mot par une gorgée de champagne), — N'est-ce pas 
qu'il préche bien? 

— Adorablement ; il a un je ne sais quoi qui tire les larmes. 

— Oh! alors, n'en parlons plus, si vous n'admettez pas l'opportunité 
d'une intervention européenne. 

— Mais je ne vous dis pas; c'est une pétition de principes, voilà 
tout. 

— Je vous demande pardon, il y a deux faces à 1» question. 

— Aprés tout! — Comment donc?... 

— Permettez-moi de vous dire, monsieur le directeur, combien je 
trouve vos paroles profondément justes. 

— N’est-il pas vrai? répond monsieur le directeur. 

— ll faut bien dire que vous étes entré dans le vif de la question. 

— Je crois, en effet, avoir sur cette question des idées assez nettes. 

— Ah! permettez, plus que nettes; nettes n'est pas assez; ce serait 
trop peu que de dire nettes. C'est merveilleusement lucides, c'est 
étincelantes, monsieur le directeur, qu'il faut dire. 

— La maturité de l'esprit est la conséquence forcée, en quelque 
sorte, d'un travail opiniâtre, et je ne... 

— Pardonnez-moi de vous interrompre, mais, en vérité, voilà encore 
une de ces pensées... (Haut ) Messieurs, monsieur le directeur vient 
d'émettre une pensée qui véritablement est saisissante el me parait 
être, pour ainsi dire, la clef de voûte de la discussion soulevée tout à 
l'heure par monsieur le comte de S... M. le directeur disait... 

— Mais mon cher ami, vous oubliez que ces dames s'impatientent. 
(Souriant en renversant la tête.) Elles vont báiller! Nous ne sommes point 
à la Chambre! 

TOUS LES CONVIVES. — Аһ! charmant. — Comment donc! — Nous 
vous en prions, etc., etc. 

Et tandis que la conversation continue, bruyante, officielle et gra- 
vement banale, tandis que quatre ou cinq convives, chauves, ventrus 
et en gilet blane soufflent avec dignité après chaque mot, on se sent 
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le cerveau vide et l'estomac creux. Dans l'atmosphère épaisse, Je? 
bougies pálissent. Cette conversation devient un bruit insupportable, 
les jupes d'acier de vos voisines vous entrent dans les jambes. une 
horrible envie de bâiller vous tourmente les mâchoires, on songe 
à sa robe de chambre, à ses pantoufles, on va s'endormir lorsque le 
maître de la maison, après avoir lancé son coup d'œil d'aigle autour 
de la table et avoir fait un signe à madime, se lève tout à coup. 
Tout le monde l'imite. La soie grince les jupes emprisonnées s'élan- 
cent, les chaises qu'on bouscule font un vacarme ahurissant, et cha- 
cun Eent et arrondissant sou bras, l offre à sa voisine pour passer 
au salon. 


H. — SOUPE AUX CHOUX 


Cher ami. 


Samedi prochain à six heures, une soupe aux choux, un bout de 
fou et un fond de bouteille, le tout proprement servi, ca te 
va-t-il? 

Le samedi soirà six heures passées on arrive en courant. Dans 
l'anti-chambre, le vieux Jacques qui vit paitre son maitre vous sourit 
de son petit œil rond, puis tout en tremblottant vous Ote le paletot. 

— Monsieur arrive en retard, dit-il avec reproche. 

— Que veux-tu, mon vieux Jacques, je n'ai pas pu faire autrement. 

— Ce que j'en dis à Monsieur, c'est parce que quand c'est trop 
сий... Monsieur sait cela. 

— On estau salon? 

— Oui, oui, vous allez être grondé. 

J'entre à la hâte et tout le moade s'écrie à la fois, en m'aper- 
gevant : 

Enfin! — le voilà donc, — tu es gentil, — ca n'a pas le sens com- 
mun, rous mourons de faim. 

— Mes bons amis, je suis désolé, mais je m'en vais vous ex- 
pliquer... 

— Pas d'explication, à table, à table. Tu n'auras qu'une assiette de 
sot pe aux choux pour ta punition. Offre ton bras à па femme et en 
avant les violons. 

Jacques ouvre la porte et l'on passe dans la salle à manger. Elle 
n'est point immense, cette salle à manger ; mais on s'y sent à l'aise, 
on y a ri en choquant les verres, on y a chantédes chansons comme 
au bon temps de nos grands pères, on y a fêté les baptêmes, les an- 
niversaires, et presque chaque semaine on s'y relrouve encore heu- 
reux d'être ensemble et le visage épanoui. Les coudes sur la table et 
les jambes allongées on y fume après le repas ces longs vigares à Ја 
cendre blanche, dont la fumée bleuâtre monte lentement au plafond, 
tandis que la conversation, joyeuse ou triste, au gré de la digestion, 
se proméne dans le passé, s'élance dans l'avenir ou se repose avec 
béatitude dans le bien étre du présent. Оп y discute, on y bavarde, 
oudit franchement ses idées et les femmes qui se connaissent y 
pensent librement, y parlent sans coquetterie, sans fausse honte et 
vous arrétent souvent par les fines répliques qui semblent leur 
échapper et qu'on ramasse comme des perles. 

Dans cette salle à manger, on a ri à se tordre en mangeant du gigot 
et quelquefois aussi, tandis que le vieux Jacques débouchait la bou- 
teille et faisait ouf en remettant le bouchon, les yeux se sont mouillés 
à quelque vieux souvenir oublié. Etre simp!e et naturel, laisser 
causer son cœur en buvant du bon vin, être gai, triste ou fou, sans 
que les autres s’en choquent, ne rencontrer autour de soi que des 


régards souriants et des visages amis avoirune faim de loup et suivre : 


des yeux la fumée du potage qui s'engouffre sous l'abat-jour et ternit 
l'éclat dela lampe, entendre le bruit d'une jupe qui sans facon se 
brise sur votre jambe, causer avec ses voisins comme avec de vieux 
amis, sins gêne et sans grimaces, tandis que l'estomac s'émeut à 
l'approche des mets, ah! la bonne chose, mes amis, la bonne chose ! 

— Де suis süre, mon voisin, que ma robe vous géne. 

— Pasle moins du monde, chére amie. Ah, les bons chouxl... 
(Interrompant chaque phrase par une cuillerée de potage.) Comme la culture 
du choux fait des progrès, c'est inoui; st ce lard!... comme la cul- 
ture du lard fait aussi des... Le lard le choux, le choux le lard... 
шн jeunesse, ó mon clocher, ó les herbages verts, ó les horizons 

eus! 

— Bon! le voilà qui part! 

— Ah! ma petite voisine, si je suis obligé de réprimer les élans 
de mon cœur.. (à l'amphitryon) Je te redemanderai une seconde 
tranche de cette soupe divine, cher ami. Si donc je suis obligé de 
refouler les élans de mon cœur, si je dois laisser dans l'antichambre 
toute poésie... peut-être un tout petit, tout petit grain de sel n'au- 
rait-il pas mal fait, qu'est-ce qu'en pensent ces dames? 

— Ah, par exemple! — Tu n'es jamais content — vous réclamez 
toujours... 

— Allons, trés-bien, je me tais, traitez-mo: comme un fou, acca- 
blez-moi de vos railleries. — Ah l'amitié! (A Jacques qui lui verse du 
Madère.) Jacques, tout plein. Comment vas-tu, mon bon vieux? 

— Monsieur est bien bon, ça va tout doucement. 


— Quand on pense que ce brave Jacques m'a allaité (on rit.) Enfin 
lui ou sa femme... Il m'a allaité parle cœur, ca пе s'oublie pas ces 
choses là. Mes bons amis, laissez-moi dire des bôtises à mon aise; 
savez-vous qu'il y a un mois que je ne vous ai vus? un grand mois! 
j'ai fait des économies de gaîté. J'en suis faché pour vous; mais je jette 
ce soir mon bonnet par dessus les moulins,je vais être étincelant comme 
un feu d'artifice, bruyant comme une crécelle, adorable en un mot. 
A la fin du repas je veux casser trois verres, six assieites, pas une de 
plus, pas une de moins, et j'embrasserai l'une de mes voisines; voilà 
mes intentions, Si cela ne vous va pas je prends ma canne et mou 
chapeau et je vais dévorer ce morceau de pain sous la porte cochère. 


Une des voisines (riant). Ah le grand fou ! 


— Vous avez parlé la premiére, petite voisine, c'est vous que jem- 
brasserai, vous vous 1 étes attiré. Oh! votre mari a beau me faire des 
yeux de tigre! il est d'uneviolence extréme, cel homme, n'est-ce pas? 
le monstre! il était comme cela tout enfant. Au collége il avalait des 
plumes de fer saignantes, c'était horrible à voir, n'est-ce pas Paul? 


Paul — va, jouis de ta supériorité, célibataire endurci... Au fait, et 
ton mariage comment va-t-il ? 

— Mais pas mal et toi? je pense qu'aux petits pois prochains, ma 
chaine sera rivée! 

— Sa chaine: l'impertinent! Vous faites le fanfaron et vous avez 
les larmes aux yeux quand bébé se jette dans vos bras, vous n'avez 
pas le courage de vos opinions. 


— Mais vous ne comprenez donc pas, ma petite voisine, que je dis, 
simule avec un machiavelisme infernal, vous ne voyez donc pas que 
je suis amoureux et pour de bon; c'est pour cela que je suis si 
joyeux. 


— A]labonne heure. — Elle est gentille? blonde? brune? grande- 
petite ? 

— Elle est, elle est... Enfin je suis amoureux, voilà tout ce que je 
peux vous dire pour le moment. Et elle vous plaira, ne vous inquiétez 
pas. Le beau pére est angélique, la belle mére est une brébis, les 
oncles et les tantes sont tout blanc et rose avec des morceaux de sucre 
plein leurs poches. Et la future... vous l’adorerez, mesdames, je ne 
trouve rien de mieux à dire d'elle. 


— Bravo! on mettra une rallonge à la table et tout sera dit. 


— Jasques, encore une fois, mon ami, emplis mon verre jusqu'au 
bord, et celui de ces dames aussi. 

— Vous voulez donc nous griser ? 

— Eh bien, quand je vous griserais un brin, où serait le mal? ne 
faut-il pas s'étourdir un peu quand on a des chagrins. 

— Mais quand on n'en a pas. 

— On en cherche, chère amie, pour avoir le plaisir de les chasser. 
Ab, voilà un Chambertin qui vous va au cœur. 

Avec le chambertin la bonne humeur augmente, on s'enfonce plus 
profondément dans sa chaise et l'on mange plus lentement. La poi- 
trine se dilate, la causerie s'embrouille un peu, la gaité qui croit à 
chaque instant illumine les visages. 

Et ces dames enhardies, lancent quelques mots sur l'expédition du 
Mexique et la délivrance de la Pologne. 

Mes amis, dit quelqu'un, j'éprouve une béatitude extrême. Est-ce 
curieux comme cette culture de choux obtient en France de jolis 
résultats. 


Si nous allions au jardin prendre le café et fumer un cigare, ajoute 
le maitre de la maison, en repoussant sa chaise. 
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'est vers six heures du soir, alors que le public 
a disparu de l'Exposition, que l'on donne la nour- 


riture aux exposés : nourriture saine, abondante, 
au choix des consommatevrs et que fournit le buf- 
fet de l'établissement. 

À ce moment, une immense rumeur de déli- 
vrance el de joie se répand dans les selles; tous 
ces pauvres malheureux, étendant Jeurs bras et 
leurs jambes, poussent de longs bâillements et 
appellent le garcon. Comme l'adminisiratien défend 
de sorlir de son cadre sous aucun prétexte, serait-ce 
pour les besoins les plus urgents, chacun s'arrange 
comme il peut, et nous savons plus u'une grande 


dame qui dine s'r ses genoux 
en relevant sa jupe pour éviter 
les taches. Les têtes d'étude, les 
portraits jusqu'aux épaules sont 
fort embarrassés, et les gardiens 
leur introduisent eux-mêmes: la 
nourriture dans la bouche. 
Etrange spectacle! Et chose 
singulière, presque toutes les 
compositions gagnent à ce bou- 
leversement. 

Le jour ой nous y fümes, nous 
apercümes tout d'abord l'Œdipe 
de M. Moreau, — il était mécon- 
naissable. Entortillé dans le man- 
teau d'un gardien et coiffé de son 
tricorne, assis, triste, silencieux, 
il semblai! être sousl empire d'un 
fort accès de fièvre, et son silence 
nétat interrompu que par les 
éclats d'une petite toux sèche et 
profonde. J'ai vu de suite que ce 
jeune homme n'était pas bien 
portant, et j'ai compris les mar- 
ques de condoléance et de sym- 
pathie dont il éiait l'objet. Cette 
journée m'a brisé, disait-il à sa 
poule, et il se frottait les ge- 
noux, J'ai apercu M. Chesneau L'Obdipe de M; Moreau 
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instant, — Que faut-il ap- 
EN porter à monsieur pour 

son diner ? Monsieur veut-il 
une jolie cótelette jardi- 
nière, un joli morceau de 
filet, un consommé, une 
jolie tranche de gigot? 

(EDIPE. — Point, point de 
ces mets grossiers et nour- 
rissants. Donnez-moi quel- 
que chose d'étrange, 
d'ineffable, de rêveur, 
d'impossible et pas trop 
cuit. 

LE GARCON, à part, — Le 
Toqué, seigneur 16 Toqué! 
tous les jours c'est la mème 
histoire. Ca n’a que le 
souffle, ça ne peut pas se 
tenir et ca fait des ma- 
nières! (Haut) Monsieur 


: qui venait encore officier 
т devant nous, ça m'a porté 
; EN un coup. 
| | | | А E LE GARCON, s'arrétant un 


La cuisinière bourgeoise qui se peigne, n? 622 


veut-il un joli citron dans son jus et un biscuit de Reims? 

ŒDIPE.— Oui, ces mets correspondent à l'état de mon âme fiévreuse 
et originale. (IL tourne et rabat la corne de son chapeau sur sts yeux.) Je fris- 
sonne! Dis-moi, ma poule, cherche sous un de ces bibelots étrusques 
le numéro du Constuutionnel, où 
M. Chesneau dit sur nous des 
choses si gracieuses, tu me reliras 
ce passage. 

LÀ POULE, battant des ailes, — 
Cott, cott, cott, codéte.1 

(EDIPE, — Est-ce que tu vas 
pondre, mon ange? j'attendrai. 
(Aprés un silence.) Je suis extrême- 
ment distingué, j'ai du primitif, 
du piquant, mais je n'ai pas de 
santé. La lame use le fourreau, 
c'est à la lettre. (Il tousse ) 

LA POULE. — Cott, cott, cott, 
codète! 

ŒDIPE. — Ah! mon ange, tu 
m'agaces! Tu sais si je suis irri- 
table? Ponds ou ne ponds pas. 
Si tu ne veux pas pondre, lis-moi 
le journal. Si tu veux pondre, 
ponds, mais ponds vite. (1l cache 
sa téte dans ses mains.) 

LA CUISINIÈRE BOURGEOISE QUI SE PEIGNE, n° 622. — Eh bien! garcon, 
c’est-y pour aujourd'hui, ce bœuf-mode ? 

LE GARÇON. — Le bœuf-mode de madame va bien (avec un sourire), 
comme madame a une belle santé! П n'y a pas à dire, c'est que 
madame est joliment grassouillette! (1 touche du doigile dos de la cuisiniere 
qui immédiatement lui donne un grand coup de peigne sur la main.) 

LA CUISINIÈRE. — Est-ce que ca va continuer tous les jours, tes 
folichonneries? 

ЬЕ GARÇON, avec exaltation. — Ah! Catherine, ne me torture pas ainsi; 
je t'aime, c'est plus fort que moi. Je vois... (On appelle le garcon de tous 
côtés.) Voilà! voilà |... Je vois dans des rêves sans nom ton embonpoint 
débordant sur ta jupe... je... 

LA CUISINIÈRE. — Tiens, va donc chercher mon bœuf, avec un chif- 
fon de pain, tu me fais pitié. (Le garcon disparait.) On m'y repincera à 
m'afficher comme cela devant le monde! On me dit : puisque tu es 
sans place, en voilà une excellente ; il n'y & qu'à se peigner toute la 
journée pendant qu'on te regardera le dos. Si on peut supposer que 


Tous ces messieurs de la lecon d'Ana- 
tomie sont pas flers, 


ATTENDANT  L'OMNIBUS 


La petite aussi qu'est couchée dans le macadam, 
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Ces messieurs du N° 677 ne sont guére causants, 


ça va amuser le monde de regarder le dos! Faut-il qu'il y ait des 
désœuvrés dans ce Paris. Ah! moi, je n'y mets pas de prétention : 
vous voulez voir mon dos, le v'là. Ah! mais, pas un puuce de plus, 
par exemple ! : 

On serait pas mal ici si les camarades ne faisaient pas leur tête. П 
y en a qui sont assez rigolo. Tous ces messieurs de la Leçon d'ana- 
tomie sont pas fiers; c'est du bon monde. La petite aussi qu'est cou- 
chée dansle macadam, à côté de la Lecon d'anatomie. Il y а du plaisir 
à causer avec tout ce monde-là; mais ces messieurs du n? 677 ne 
sont guére causants. — Il parait que ces messieurs seraient un choix 
parmi les moutardiers du 
pape, comme qui dirait 
une députation. — Faut 
croire que le portrait qui 
est au fond du tableau est 
celui de l'inventeur de la 
moutarde: car il y a sur 
le livre qu'ils lui rendent 
hommage; jai méme vu 
par là qu'ils étaient rasés. 
ils lui rendent hommage 
en lui tournant le dos. Ca 
m'étonnerait si ces gens-là 
étaient modestes. П parait 
que, dans l'origine, chacun 
d'eux devait à son tour 
meltre sa téte dans le petit 
cadre du fond et recevoir 
l'hommage des autres; 
mais са n'a pas pu s'ar- 
ranger. 

LE GARÇON (aecourant). — 
Voilà! voilà!... Bavaroise 
au laid pour le christ de 
Monsieur Lazerge; le verre d'eau au naturel pour le petit 
martyr n? 1,516, va bien;.supréme de homard pour le ventre de 
M. Gerüme ; une saucisse printaniére pour 1а femme 1008. Oui, mon- 
sieur, dans un instant : le temps de fatiguer un peu la salade de ces 
messieurs de la Comédie-Francaise. 

LE PETIT MARTYR. — Fais en sorte, pécheur, que mon verre d'eau 
au naturel soit pur, ineffablement pur, pur comme mon regard, mon 
geste et la raie de mes cheveux. Me trouves-tu de l'onclion, ani- 
mal? 

LE GARCON. — Si, monsieur a de l'onction! monsieur ressemble à 
Ar chrétien des catacombes зи moment ой on va le livrer aux 

etes. 

LE PETIT MARTYR. — Ah! c'est que j'appartiens à la secte sacrée des 
peintres bénis de Dieu; nous 
sommes comme cela une di- 
zaine : tous nos contours sont 
des prières. 

LE GARÇON., — Monsieur ne 
prend rien avec son verre 
d'eau? 

LE PETIT MARTYR. — Rien 
de plus. C'est aujourd'hui 
vendredi, désires-tu ma béné- 
diction ? 

LA FEMME 1008.— Eh bien, 
garcon, et cette saucisse prin- 
tanière ? 

LE GARÇON. — Voilà Mme Ju- 
dith. Et votre camarade, 
qu'est-ce qu'il lui faut? 

JUDITH. — Qu'est-ce qui lui 
faut! dérision! (Elle pose la 
main sur l'épaule du garçon et met 
son grand sabre sous son bras.) Je 


Ces messieurs de la Comédie-Française. 


Tous nos contours sont des prières. 
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viens de lui couper la téte, mais vois un peu comme je suis calme. 
Est-il possible d'étre plus calme que je ne le suis? Je suis calme 
parce que j'espére, et j'espére parce que j'ai une robe verte. 

LE GARCON. — Mais oui, mais oui, je sais que vous étes calme, c'est 
entendu; vous me dites tous les matins la méme chose... C'est que 
je suis un peu pressé. (1l hausse les épaules ) Les clients ne sont pas rai- 
sonnables : il faudrait leur faire à tous des compliments. (On entend 
appeler.) C'est 
l'Italien et 
l'Italienne du 
: n? 1171 qui de- 

Lë x mandent quel- 

KC Bi que chose. (п 

SON rajuste le nœud de 

Ñ. 2 sa cravate.) Ah! 
РЕЗЕ < de voilà des gens 
== i S "TS 5 eeh et 
N uis un cadre! 

\ INI i et c'est pro- 

Ki A UE pre! (Haut, aprés 

\ у avoir fait une ré- 

Ë s 5 т A vérence.) Qu'est- 
PES - ce que désirent 

leurs seigneu- 


C'est l'Italien et l'italienne du n°4171 qui demandent quelque chose,  T1€5* 


, L'ITALIENNE. — Garçon, retiens ceci : Се qui fait notre supériorité, 
€ est que la puissance de tons extrêmement chauds s'allie en nous à 
la finesse, à la pureté, à la distinction des contours. 


LE GARÇON. — Madame m'excusera, maisj'ai peu de temps à moi... 
la distinction des contours, cela est incontestable... Madame désire- 
t-elle une jolie timbale milanaise? 


L'ITALIENNE, — Sers-nous quelque chose d'élégant, qui ait du carac- 
tère et qu'on 
puisse manger 
sans faire de 
mouvements , 
car je tiens à 
ne pas déran- 
ger les plis si 
heureux et si 
naturels en 
méme temps 
de mon ajuste- 
ment. 

LE GARCON.— 
Madame dé- 
sire-t-eilequ'on 
la fasse man- 
ger? on peut 
méme 1а faire 
manger en musique et lui placer sous les veux un paysage ou une 
marine pour récréer ses yeux, celle de M. Gudin, par exemple. ou le 
усап de M. Millet. (L'talieune éternue dans son mouchoir brode.) Si madame 
est habituée à ja nourriture italienne, un juli macaroni à la vanille et 
à la pistache ne saurait lui déplaire. 

L'ITALIENNE. — La nourriture italienne! me prends-tu pour une 


Le veau de M. Millet, 
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paysanne ou une de ces mendiantes qui courent les chemins? En dé- 
pit de ce déguisement qui nous couvre, l'exquise perfection de mes 
lignes et de celles de M. le comte qui m'accompagne, ne trahit-elle 
pas la naissance la plus aristocratique? Ne cherche point ailleurs que 
dans ce cadre des italiennes qui me ressemblent, des italiens qui 
ressemblent à M. le comte. 

OEDIPE. — Garçon! faut-il que ma poule aille le chercher? 

LE GARÇON (a part). — Bon, voilà le crevé qui s'agite encore; qu'est- 
ce que veut monsieur? 

ŒDIPE. — Je suis énervé, 
agacé; j'ai mal aux genoux, et 
j'ai besoin de t'expliquer ma 
pensée ; suis-moi bien : je suis 
maladif, donc je suis maigre; 
or,le symbole de la pensée 
dans le mysticisme infini de 
l'idéale beauté està la fable 
antique comme... frotte un 
peu ma pauvre jambe et ap- 
porte-moi une pomme verte, 
lon citron m'a creusé, —- bien 
verte, ami. Oh! l'idéalisation 
du contour de M. Chesneau 
dans sa pensée profonde!... (rl 
se gratte la tête ауес frénésie.) 

LE GARÇON. — ll me fait du 
mal, ma parole d'honneur, ce 
garcon-là; à son âge! avec de 
la gymnastique et des viandes 
rôties, il en reviendrait peut- 
être. Enfin, je ne suis pas son 
père, ilfautse faire une raison... 
Courons, le n° 201 s'impa- 
liente. 

M. HAVIN (dans le plus beau cadre 
du salon). — Je demande la . , 
parole... le Moniteur et un cure-dent, veux-je dire, depuis un quart 
d'heure... prends garde à mon cadre, et c'est comme si je chantais. 
Tu donneras un coup de plumeau sur mon cadre, et tu m'apporteras 
demain matin un verre d'eau sucrée sur un plateau; il est possible 
que je prenne la parole dans la journée. 


LE GARÇON. — Et aprés son Moniteur, que prendra Monsieur ? Mon- 
sieur veut-il un joli gigot de l'Erigone de M. Riesner, viande mé- 
daillée; c'est exquis! ou une tranche du reau de M. Millet? 


M. HAVIN. — Je vous dirai 
cela tout à l'heure; apporte- 
moi toujours un cure-dents. 
Quand je te dis de faire et- 
tention à mon cadre! 

VOIX NOMBREUSES. — Gar- 
соп! garçon ! 

LE GARÇON, — Voilà, mes- 
sieurs, voilà mesdames. 
(A part.) Heureusement en- 
core que les paysages sont 
sobres. 


ETES 


M. Havin. — Je demande la parole, 


? Heurensement encore que les paysages sont sobres, 


COMME 


I 


Pamphile avait raison, l'amour est douce chose ; 

Par un jour de printemps, lorsque le ciel est bleu, 
Il est doux de réver dans sa dovillette rose, 
Regardant le pré vert et l'horizon en feu, 

Quand on est femme, et si l'on est seule en sa chambre, 
Avec des fleurs partout, des gants parfumés d'ambre, 
Un petit chien tout blanc couché sur ses genoux ; 

11 est doux de songer à son amant, à l'heure 

De ses premiers aveux, quand il disait : « Je meure 
Si je n'obtiens ce soir, madame, un rendez-vous! > 


II 


Il est doux de penser qu'on a fait la sévère, 

Que l'on s'est fait prier, supplier, puis qu'enfin, 
Aprés bien des façons раг ce seul mot : « Espère ! y 
On sembla l'inviter à revenir demain. 

ll est doux de penser qu'il revint tout de flamme, 
Téméraire à l'excés, et qu'au fond de son áme, 

On lui sut trés-bon gré de sa témérité, 


o of ————e———Jo o 


— Bien qu'on ait cru devoir se montrer offensée, 
Qu'en ait parlé bien haut de dignité blessée, 
De ses devoirs d'épouse et de sa chasteté. 


HI 


П est doux de penser que l'on eut la faiblesse _ 
… De céder... qu'on pleura pendant toute la nuit; 
Puis qu'on s'est consolée et qu'aux heures d'ivresse 
Le devoir dans l'oreille a fait bien peu de bruit. 

Il est doux de songer à l'absent, de se dire Д 

Que Гоп est le seul bien vers qui son âme aspire, 
(Etrange illusion dont le cœur a besoin.) 

Il est doux d'essayer une robe nouvelle, 

Une fleur, un ruban pour Ju? paraître belle, 

Et de tirer ses gants sur sa main avec soin. 


IV 


Et de bien constater qu'un six et quart est large. — 
Dien doux, de feuilleter les pages d'un roman, 

Et cà et là d'écrire un trés-bien à la marge, 

Aux endroits ой l'auteur a fait du sentiment, 


JT, ` ODDS MEE С РА: 


Ой l'on se reconnait ; — doux, de n'avoir qu'un réve, 
Qu'une pensée au coeur, qu'on dorme ou qu'on se lève, 
En compagnie ou seule, aux champs. dans sonsalon, 
Partout; — et de rester à tout indifférente, 

А la pièce du jour, aux cancans, à Ја rente, 

Et quand ¿/ n'est pis là, de trouver le temps long. 


ү 


‘Il est doux de garder au fond d'une cassette 
Mignonne, en bois de rose, avec une clef d'or, — 
Les lettres de l'amant... de les lire en cachette, 

De les savoir par cœur et de les lire encor ; 
Ovi,c'esttrés-doux,ponrvu qu'on n'ait pasl'imprudence 
D'abandonner son coffre ouvert, et que l'on pense 

A retirer la clef quand on part pour le bois. 
L'amour nous fait, hélas ! oublier tant de choses; 
Gare au mari, s'il va trouver le pot aux roses ! 
L'entendez-vous crier : ç Ciel | qu'est-ce que je vois? » 


B. 
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LE PUBENSSAU SATON 


Onreconnaît la bonne peinture AUX REFUSÉS. — Quelle 
au toucher, c'est quand elle est horreur ique ces artistes! 
bien lisse. 


salon : 


trop, il sent trop l'artiste. 


е, BNET 
— Avez-vous vu l'horreur de robe de 
Mme*'? . 

— Et la petite M*** avec son chapeau sans 


bavolet; à force de vouloir faire de l'origi- 
nalité, elle finit par en étreridicule. 


— MM. les artistes y sa pas bien comporté 
à l'endroit du militaire, cette fois ci; t'as pas 
vu un certain messonnier qu'a eu peur d'user 
de la toile. A Ja bonne heure, M. Yvon. 


LE MARCHAND — Nous ferons nffaire en- 
semble, je ne demande pas mieux. seulement 
ne soyez pas trop exigeant ; elle ne plaît pas 
au publie votre peinture. Qu'est-ce que vous 
voulez? 


- J'aimerais assez les estatues, sin 
z'étaient écoulorées et qu'à z'aient pas des 
toiles d'araignées tout plein comme ca! 
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Géi 


— On vous a fait dans votre 
eh bien, à vous dire 


m'avoir écrit que mon por- franchement, il ne me plaît pas 
trait était reçu ! i 


deux mots conunent on uor S'y prendre 
juger un tableau d'apres les regles de l'art. 


L'ÉPOUSE DE MON ENCA- La petite comtesse... — J'ai vu tout de suite 
DREUR. — Mon mari a c'est frappant de ressem- qu'il y avait un défaut dans 
deux cadres à l'Exposi- blance; elle est affreuse. ce tableau-là, le cadre est 
tion! ahimé, 


— Tenez, jeune homme, je vais vous dire en 


NI Se 
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IWIN çi 8 d Ve 


SC UNE 


LE ZOUAYE EN DLATRE. — Ce monsieur qui vient de me saluer, 


ui s'y frotte, s' ique! | 
e y E le est toujours de mon avis. 


Y 


Le chroniqueur d'un 
journal de modes, qui n'a 
qu'à s'occuper dela pein- 
ture des dames!... Pau- 
vre homme, 


Un envieux qui trouve 
le sujet du tàbleau ae 
Fontin trop... préten- 
tieux. : | 


— Се que tu as fait 
là c'est rempli de 
défauts, mais c'est 
trés- bien tout de 
méme. 


A MONSIEUR MARCELIN 


Je suis campagnard forcément. Jeune, j'ai trop habité Paris, que tout Pro- 
vincial ne quitte que plumé comme un pigeon. Cependant, je hrame toujours 
aprés cette ville qui fut ma ruine. AM 

` De mes chers rt cruels souvenirs résulte la préférence toute particulière que 
j'accorde à la Vie parisienne. Grâce à son arrivée, le dimanche est un double 
jour férié... (Passons les compliments d'usage.) А Me 

Ma partialité pour votre revue bien établie, je me sens le droit de lui faire 
quelques légères eritiques. D'ailleurs vos rédacteurs sont de bons enfanis, témoin 
M. Christophe, qui bafoué p r un de vos abonnés, pour avoir voulu faire marcher 
de pair une notaresse parisienne et une tabelionne départementale, a loyalement 
reconnu son erreur. Et de méme, је l'espère, le spirituel illustrateur de l'An- 
gleterre au temps de Shakespeare, me permettra quelques observations à pro- 
pos du dessin que je viens de citer 

li a poché, on ne peut mieux, Ossian, Shakespeare, Walter-Scott. On re- 
connait leurs traits, on voit ce qu'ils firent. Mais pourquoi transformer Milton, 
en une vieille femme jouant à cache-cache ? 


— Qu'est-ce qui m'avait donc dit 
que M. Signo), encouragé par le 
succès que sa < Vestale» avait ob- 
tenu au Salon dernier, la renvoyait 
cette annee avec ce nouveau titre : 
J' veux pas y aller, c'est trop froid. 


7 


M. Chose s'extasiait 
devant la peinture de 
м. Machin pour que 
M. Macbin en fasse 
autant pour M. Chose. 


Le collégienqni Un rageur qui se 
en ан bien au- trouve mal placé. 
tant. 


©) 


Et surtout, pourquoi Byron est-il si peu lui-même ? 

Et quel pied! — Il n'y en a qu'un. — Un pied de danseur de mazourke ! 
Lui, qu'un bal faisait fuir, comme le diable un goupillon. Couleur locale, di- 
ront les jeunes gens; mais l’âge mûr de Byron n'a jamais chaussé la botte col- 
lante, et plus incontestahlement encore, jamais le pauvre Noël ne mit en évi- 
dence l'une ou l'autre de ses jambes. La bonne faisait penser à la mauvaise : 
l'amertume de sa vie 

Tout jeune et timide, il les dissimulait ces jambes fácheuses sous sa chaise; 
plus tard, en ne se laissant voir, qu'en buste, derriére vn fauteuil, ou bien en 
S'appuyant contre une muraille, ou encore en prenant daus un entre-deux de 
porte, une pose byronienne. 

, Beau comme l'antique, le plus grand talent de son époque, envié des hommes, 
aimé des femmes, jusqu'au suicide, il se désespérait des quelques lignes qui 
manquaient. à sa jambe pied-bot ! 

Grands hommes que vous étes petits! 


4 mai, St-Clar (Gers). 


C'est. un grand artiste. nous avons causé 
peinture ensemble, c'est étonnant comme il 
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Un Casino, une merveille d'architecture, une source inépuisable de distractions, une ville d'été, une ville d'hiver, aux habitations les plus coquettes, les plus variées et par 
de-là, une plage unique au moade. Voilà Arcachon! 
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200 kilométres de pins entourent Arcachon tami- 
sent et parfument l'air qu'on y respire. 


| 


LA NOUVELLE VILLE DE LE FORET 
Un vrai nid au milieu d'un printemps éternel, 
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LES CHALETS MOBILES ARCACHON PATRIE DES ENFANTS 
Qui vous prennent au ht et vous déposent dans 
la mer et renferment tout ce qu'il faut pour faire 


En effet, les gentils bébés qui ont si peur de la mer —- partout 
votre toilette. 


ailleurs —se trouventsi bien sur la plage d'Arcachon qu'ils n'en veulent 
plus sortir, 


LE THEATRE SAN-CARLINO 


Les enfants ont un guignol, leurs parents ont 
le manège, le tir, le jeu, tous ces plaisirs réunis. 


UN PARALELE 


LE GROS, — Quand je suis arrivé à Arcachon, 
il y а six semaines, j'étais encore plus maigre que vous, 


Arcachon est bonne fille mais elle veut qu'on lui montre patte blan- 


che; les plus grands noms de la noblesse sont venus lui présenter leurs 
blasons, en lui demandant l'hospitalité, 


— C'est moi, Docleur, moi que vous aviez 
condamnée et qui arrive d'Arcachon guérie, 
® corrigée et singulièrement augmentée, 
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MA PREMIÈRE FRACTURE 


EXTRAIT DU JOURNAL D'UN SPORTMAN 
р 15 mars. 
Са va mieux: la fièvre est passée, et l'on a mis mes jambes dans un appareil définitif... une sorte de voi- 


ture de blanchisseuse en fil de ter que mon medecin appelle uve gou.tiere... 

Ce brave docteur dit que j'en ai pour quarante jours ue lit... si je doi» m'ennuyer autant le quarantième 
jour qu le dixieine, jé eror, qu'il y айга 1: énélice а me faire sauter la cervelle... Ne pas pouvoir faire le 
plus petit mouvement! C'est intolérable!... Aussi comment prévoir que ce petit criquet allait ine casser la 
jambe? un cheval de manege! doux comme un mou un et docile comme un chien d'arrêt! C'etait écrit... 
Au surplus, voilà conunent la chose s'est passee... Le chevreuil se taisitt battre dans un tallis; j'attenda s 
arrêté au milieu de l'allée, qu'il prit un parti... Penché sur l'encolure de mon cheval, j'écoutais attentive- 
ment dans quelle direction se portaient jes chiens, quand La Rance, le premier piqueur, entonna derriere 
mor un vigoureux bien-aller. — D'un seul bond, mon cheval, peu familiarise avec le son du cor, s'élanci 
du milicu de l'allée en pleine futaie... Je saisis des deux mains l'arbre le plus ropproche айп de préserver 
la tèt la poitrine. Cependant l'ani,nal continuait son elan et brisait ma jambe droite contre l'arbre que 
je ten embrusse.. Je ше laissai glisser sur le sol... et regardant ma jam. e, je pensai involontairement 
uu voyage en zigzs-zags de Topffer... N 

Elle tormoit à droite, à gauche, des angles, des coudes aussi fréquents que ceux de la rue du Bac. Enfin 
il parait que j'ai encore plus de chance que je пе pense; La Ramee, qui se trouvait derriè e moi au ino- 
ment du choc, m'a uit : e Ce n'est rien, monsieur, mais j'ai eu bien peur; je vous ai cru tué! > Tout est 
donc pour le mieux. — Au reste, а l'he Vil est, je ne souffre plus... Quelques élancements de temps 
en temps, voilà tout! Се qui à ét du st le tran-port du < tivâtre de l'accident, » comme dit mon 
journai, à une maison habite... On m'avait placé sur un майсага à fumier trop court... qui laissait qe- 
passer mes jambes... J'avais attaché le pied. de ma jambe «assee avec Та mèch de mon fouet, oe qui 
n'empéchait pas mes os de remuer A chaque pas dans ша botte et de frotter les uns conde les autres... 
Deux lieues de ce genre de locomotion en trois petites heures... je vous assure que c'est loug! S. jamai 
vous avez à vous casser une jambe, LAchez que со soit à douncile. 

Une reflexion que j'avais faite pendant le parcours contribuait singul érement à enlever toute espèce 
de gaieté. Je craignais qu'on fut oblize de me couper la jamlie a j'arrivéee. tne fois arrive à l'hotel, on inc 
coupa ma botte, à la plus grande indignation du #urçui de service qui lu trouvait en tres-bon. elat et 
voulait absolument l'enlever. Le médecin declara que j'avais trois fractures, mai» p ufaitement faite» .. 
il y a des compensations à tout. Sur cette assurance, je urendor..is. — Pend.nt ce temps, on avait été 
prévenir ma famille que Je m'eta.s donne une & после qui me mettait hors d'et:t de rezigner moa domi- 
tite... A d.x heures du soir, mon pere, mon frère, ma lemme ariiverent, les yeux rouges, le nez entié, te 
visage livide; on leur avait parle d eulorse, ils avaient гёу deces.—Ce speciacle m insptià la reflexion su- 
vante ` les chute» capables ue produire de» fravtu.es 8041 le monopole des orphelins celibatatres. 

I} y а cinq jours, Lon m'a transporté à Paris dans uus voiture st admirablemen: préparée que le retour 
a pu se faire du grand trot et que jai dormi pendant le trajet, Quand vu m'a descendu dans ma cour, tout 
le monde s'est ini» à la fenêtre, l'oeil emu, la respiration haletante, C'était un spectacle touchant... d'ai 
distingué les phrases suivantes. — Pauvre jeune bomme, si jeune. quel malheur! La pâleur іш va bien 

Avant-hier, le docteur m'a permis de recevoir. J'ai eu quuraute-cinq visites, ce qui m а donné l'occasion. 
de faire quarante-cing lois de suite, et toujours avec un nouveau plaisir le récit du l'accident, L'impres- 
sion produite par ce petit drame « varié selon le temperament des auditeurs. — Mon oncle, un pctit gros 
qui a le col court, a declare qu'on devrait faire abattre le cueval. — Ma tante, qu est maigre et sujette 
vux migraines, a parlé de l'iniprudence Че. jeune. gens du dix-neuvième siecle. — Mon ami Lebæuf m'a dit 
que ce n'était qu'une bagalelle, qu'il avait eu des accidents autrement graves. qu'un jour, ayunt été em- 
porté par un chevu: ombrageux sur lı voie ferrée, uu tram de marchandises, Composé de suixunte-seize 
vagons, lui avait passé sur la poitrine et, qu'à la suite de cet acc.dent, il éLaitresté tro.s ans au lit... 


31 mars 1864. 


Les visites deviennent plus rares : — Mon accident n'iuspire plus qu'un médiocre intérét. En attendant, le 
temps me parait tou» le» jours plus long. Je n'ai plu» une idee dans lu cervelle. Mo i: frere, qui passe une 
partie de ses journee» à cote de moi, m a fait remarquer que j'avais fait trois cent quiuze fois La meme 
plusantérie depuis que Je suis au lit. — Pardonnez-mur, mon cher aml, ъ Je ne vous recondui, pas. — 1L 
à raison, elle commence à s'user, j'en chercherai une autre. 


15 avril..... 

On a déballé ma jambe aujourd'hui; elle est toute petite, toute petite ; les muscles se sont affaissés com- 
pletement, on voit les os. Mon tibia ressemble à une canne de cornouiller... il taut que je remue la jambe, 
m'a dit le docteur... Je voudrais bien, mats је ne puis раз, 

А d 30 avril..... 

Je marche avec deux béquilles et deux bras. — Hier j'ai fuit tout le tour de ma chambre, Je n'en puis 
plus aujourd'hui. 

13 mai..... 

Sorti dans la rue à pied... les trottoirs sont d'une élévation prodigieuse... Je compte écrire à 
la prefecture de la Seme a ce sujet... J'étais surti pour aller voir uu cneyal dont on m'avait parlé, 
c'est Une rosse... MAIS il est d uue douceur evangelique. Je га acneté et је le monterar dans quelques 
jours... 
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LES DOMESTIQUES 


Je ne sais ei vous avez jamais pénétré dans un bureau de placement? А 
peine entré l'on est saisi à la gorge par un sentiment indéfinissable. 
Combiné de dégoût, de pitié et de crainte, que je mai Jamais ressenti 
ailleurs, si ce n'est au moment de ma premiére visite au palais des 
singes. — H y a du reste plus d'un point de comparaison entre les 
hôtes de ces deux endroits ; c'est à peu prés la même intelligence, d'une viva- 
cité étonnante pour comprendre à premiére vue tous les mauvais tours qu'ils ont 
vu faire ; le méme désir de nuire, et la même espèce d'insolence peureuse ! — 
Ces ressemblances morales se retrouvent encore bien plus accusées au physi- 
que : mêmes petits yeux, brillaets et perpétuellement en mouvement. Avez 
vous jamais été regardé en face par uu domestique? moi, non! les plus inso- 
lents out dans le regard une obliquité prodigieuse et leur bouche, pelite ou 
grande, grimace toujours de telle facon, qu'elle semble se moquer des paroles 
qu'elle prononce, et, en vérité, sur dix phrases qui passent par la bouche d'un 
domestique, neuf pour le moius, expriment diamétralement le cortraire de sa 
pensée, 

Il y a loin du domestique tel qu'il est aujourd'hui à celui qu'ont connu nos 
pères; bon, dévoué, respectueux et poussant l'amour de la famille qu'il servait 
à la hauteur d'un culte. La race s'en est éteinte, et c'est à peine si l’on en retroüve 
quelques types dans les provinces reculées de notre beau pays. — Les villes 
privilégiées qui conservent quelque spécimen de сеце espèce oubliée s’en font 
gloire. et le montrent en même temps que les monuments municipaux aux 
voyageurs ébahis. 

Ей résumé, les domestiques ont absolument dévié de leur destination; 
au Hen de s'attacher à une famille, comme ie lierre à l'ormeau, iis volti- 
gent de place en place, comme le papillon de fleur en fleur, emportant le plus 
de sucre qu'ils peuvent. Au lieu d'être les protecteurs du toit qu'ils habitent, 
ce sont des enuemis introduits dans la piace, qu'il faut surveiller eucore plus 
activement que ceux du dehors. L’atiachement est un sentiment qui leur est 
inconnu, la position du maître vis-à-vis d'eux est douc absuiument contraire à 
ce qu'elle était, et les mesures de précaution prises autrefois en perspective de 
cas qui étaient à l'état exceptionnel, se trouvent aujourd'hui impuissantes à 
réprimer des abus pissés à létat de loi générale, | 

Quelles sont en effet les garanties apportées par un domestique qui se pré- 
sente dans une maison? Un livret en tout et pour tout ! c'est-a-dire, li certi- 
tude que le porteur n'est pas uu forcat libéré. Eu dehors de cela aucun reu- 
seignement. Ce qui les a déterminés a quitter leur pays, à ешег eu cord tiun 
comme Hs disent, vous n'en savez rien, et pour que cette forinalié du livtei soit 
encore moins significative, il est ішегі, aux maitres d y noülier le mot qui 
leur а fait renvoyer leur domestique. 

Et c'est à ces gens, que vous ne connaissez ni d'Adam ni d'Eve, que vous 
ouvrez la porte de vutre 1Dalson; € est à eux, qu'en cas d'abs псе, vous coulirz 
votre femme, vos eulanis, volte mère el vus sœurs. SI l'on vouget à Uert: 
dence qu'on eummet, on n'oser-ll rester cinq minutes hors de chez soi. 

Puisque nous n avons que ce malheureux hvret, je voudrais qu au n olus 1] 

eût quelque sigmficanon : je voudras qu'il portàt à la preunére page uu certi- 
ficat du maire de la comune ой le porteur est né, indiquant ce qu'il a fait 
jusqu'au moment où il s'est décidé à entrer en place; que je maitre ай nou- 
seuteuient le droit mais іе devar d'inscrire sur ce livret, les motifs du départ 
‚оц du renvoi du domestique qui ug sa maison : je voudrais encore, айа 
d'éviter la vengeance qu'un domestique pourrait vouloir tirer d'un rapport déla- 
vorable, que Le livret fût déposé chez le commuissaire de police du quaruer où le 
domestique irait le reprendre | 

Je sais les objecüons qu'on ne manquerait pas de faire si on présentait 
jamas un sembiable projet de loi; les mots < d'atteinte à la liberté indivi- 
uuelle. d'empiétements sur les drons de l'numanié, » seraient répétés vingt 
fois pour une, et l'on aurait tort, car on n'est pas plus domestique de naissance 
qu'on n'est cocher de fiacre, ес cependant persuuue пе > боше que Ces der- 
mers soient soumis à une surveulance plus active de la police que ls com- 
шин d. s eitoyeus, 

Le livret d'un. domestique est l'équivalent du cautionnement d'un € issier, 
C'est une garantie, rien de plus! et tes mesures préventives que je viens d'm- 
diquer n'auraient d'acuon que contre les douinesüques ind'gnes. Au surplus 
nous sommes еп cas de légiuine déleuse, C est un axiome en droit naturel que 
Ја liberté d'un individu cesse où la liberté d'un autre individu commence. 


CRAFTY, 


EI 


LA REVANCHE DE SOUMISE 


Quelle semaine pour les turfisles! quel entraînement! que d'émotions mul- 
tiples ! 

"n solennités de Longchamps, un instant suspendues nous permettent d'as- 
sister aux courses de Chantilly. Puis, La Marche nous réclame à propos de son 
Military. Et, au milieu de tous ces déplacements, il faut surveiller son livre, se 
reuselsuer partout, se recueillie méme, car le Derby approche et l'incertitude 
redoubie. 

A cette heure, les favoris se multiplient, par la raison qu'il n’est pas de 
cheval absolument favori, — Mais au milieu des contradictions, au-dessus des 


calculs, en dehors des bévues et des rêves. par delà les prévisions, régnent en 
gros caraciéres deux noms bien connus : Rothschild et Lagrange. 

Et voyez comme Soumise et File de l'Air déciarent hautement que Ja for- 
tune est pour leur écurie, — Dans le prix de Diane, Fille de ГАлт а battu 
Bois- Roussel haut le sabot. Les six autres vaincus étaient : Poudriére, à 
M. Schickler, arrivée seconde; Somo-Sierra, Perle. à M. le duc de Morny ; 
Gueule de Loup, à M. Delamarre; Fantasia, à M. de Lunel, et Mademoi- 
selle Du Risay, sa camarade d'éenrie, 

. Bois-Rou sel est mal arrivé. — Cette course, occasion d'une si remarquable 
victoire. a été le grand s'gnal de la confusion. — Et, depuis ce moment, les 
faiseurs de livres ne savent plus ой donner du crayon. — Les liquidations sont 
désastreuses. — Qui donc iustituera à Chantilly uu cabinet prophétique ! 

C'est en ce moment la spéculation la plus avantageuse — et l'occasion la 
plus propice. On peut nommer celui-ci, désigner celui-là, indiquer un troisiéme, 
et tous les Cunsuiteurs reviendraient satisfaits. 


O journée du Derby ! quelle surprise nous réserves-tu? quel vainqueur sortira 
de cette lutte? 


Et ce qui rend l'incertitude plus complète et l'avenir plus impénétrable , c'est 
que, ni Fille ае l'Air пі Ѕоитіѕе ne sont engagées dans le Derby... et le 


Derby cesse presque de présenter de l'intérêt du moment que les indications 
font défaut. 


Je malmenais un peu Partisan dans mes dernières notes. — Je n'ai en lui 
aucune confiance.— A peine raccommodé, il s'est de nouveau détraqué ; — c'est 
un peu la faute du directeur de son écurie, 

Purtisan aval gagné très-facilement le prix du G-vs-Ch£ne ; — il laissait 
derrière lu! Grante-Mudemuisel e, de l'écurie Schickler, et Généreux , et 
Vulutranca, et Hubeas- Cor: us. — C'était tout ce qu'ou pouvait exiger de sa 
convalescence; — les artienlatious étaient fatigufes, les sabots brülants; — un 
malaise général l'enveloppait. — Malgré toutes ces conditions, on le ramena à 
la piste pour courir le prex d'Apremont. 


Or, Svumise, notre favorite à nous, et favorile contre tous, favorite pour la 
saison enliére, courait dans ce même prix, — pour leiuel étaient engagés : 
Aobduy. à M. T. Carter; Guillaume le Lu iturne, à M. Schickler, et quatre 
autres Chevaux qui ne sont pas parlis. 

Sounuse est arrivée première, hardie, légère, sans être rejointe, sans être 
menacée de l'être. 


Le Handicap (prix des Ecuries) réunit des chevaux de tout âge — qui por- 
teut des poids différents et | roportionnés au sexe, à l’âge, aux prix remportés, 
— Le véritable nom serait prix d'Éguinbre, puis ve le but même des Han- 
dicup est de rendre la victore possible à tous les chevaux partant (mais le 
mot anglais reslera sans doute). Trenle-buit chevaux avaient. élé engagés; — 
quatorze étaient au poteau de départ : Benjami з et la Rene Berth , à M. de 
Lagrange; Heuriy:. à M. Teissere; Démon et Ninon d Гепсіоѕ, à M. le 
duc de Morny; J an sus Peu-, à M. Schickler; Mau julet, à M. Robin 
Glrucus, à M. Verry: Grade-uame et Eva, à М. T. Carter; Biette, à 
M. Lupin; Scrupu e, à M. Uelamarre; Aven ej, à М. Aumont; орог tmun, à 
M. D'Auriol. 


Ninon, qui devait gagner la course, emprunta la corde à Démon, parti pre- 
mir. — Elle arriva prenuére, ayant pour second Jeaa sans peur, 


COURSES DE LA MARCHE 


(Steeple chases) 


Le grand Military dans lequel peuvent monter les offici'rs francais et étran- 
gers, avt. recueil ігеме engagements : — Cinq chevaux seulement se sont 
présentés au départ et à leur lête le vieux 14 Coronet, ce Frédérick de nos 
hippodromes, qui n'a pu prendre que la troisième place, — L'Africum, un 
cheval solide, appartenant à M. Vaillaut, était premier, à l'arrivée, après une 
fort belle course qut fait le plus grand honneur à un jeuue Sportman, M le 
comte d'Evry. — Yaller- Gall, monté par M. le capitaine Smith, était second. 


Handicap libre. —- Neuf chevaux engagés; eing sont partis. 


Le jockey de Вил est tombé; — Farintoch s'est débarrassé du sien; — 
Am--1anthe, à M. le comte d'Osmont, bien menée par Planuer, a gagné ditlici- 
lement d'une demi longueur sur Valentius, deuxième, 

Le prix du parc a été gagné par Miss Margaret, montée par son proprié- 
шге. 

Quant à la physionomie générale de ces réunions, elle peut toujours se ré- 
sumer fidélement en quelques mots habilement distribués; Grelots, — cham- 
pague, — (арабе, — voneile, — poussière, — hardiesse, — élésance, — 
chutes. 

Une autre fois, je plicerai tous ces mots à leur place, 
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CHOSES ET AUTRES 


Le public se plaignait que le palais de l’Institut, dont les ailes ont été ré- 
cemment restaurées de fond en comble, avait gardé la blancheur de la pierre 
neuve, avec laquelle contrastait le bon brun de la partie centrale. Faisant droit 
à cette réclamation, l'autorité se hàte de faire regratter le monument. 

Les travaux s'achévent à Notre-Dame, 11 ne reste plus qu à regratter, 

Ne trouvez-vous pas le mot : restaurer de fond en comble, ravicsant ? Désor- 
mais, on ne dira plus : détruire; on dira : restaurer de fond en comble. 


Le plus beau temps du monde a favorisé la Rosiére de Nanterre. Le maire 
de cette honorable jeune fille avait affiché un arrété, dans lequel se lisait une 
phrase ainsi concue : 


« La Rosière, dans sa promenade sera escortie et soutenue раг la musique 


de la garde nationale. 


Que de médecms dans ce procès de La Pommerais ! Jamais on n'en avait tant 
vu depuis le malade зтадіпалте. C'est beancoup pour une seule femme, ei 
qui se portait bien encore. Les discussions de ces messieurs m’ont rappelé celles 
des bouts de corde, de l'affaire Armand ; ils se renvoient réciproquement des 
accusations d'ignorance touchantes par leur naïveté. А la fin d'une audience, 
je suis trés-convaincu que les poisons n'empoisonnent pas, tandis que la sui- 
vante me prouve non mois incontestablement qu'on peut fort bien étre em- 
poisonné sans poison... 


Lors de l'union des trois théâtres, la Porte-Saint-Marlin, la Сайїё et le 
Cirque, il avait été convenu que la Porte-Saint-Martin se réserverant les drames 
littéraires, Fidèle à son programme, ce théâtre prépare la reprise de là Nonne 
sanglante, le mélodrame le plus inepte que jamais аш craché la plume d'un 
honnéte homme. 


. Simple question. — Pourquoi le Moniteur du toir a-t-il une chronique 
intitulée ` des arts, du théâtre et de la littérature, et ne nous entretient-il jamais 
que du théâtre ? 


Rien d'amusant comme les grands journaux. La force de l'habitude les en- 
chaîne aux formes les plus grotesques. Hier, ils disaient sérieusement que les 
ambassadeurs japonais, se rendant au théâtre, traversaient les flots d'une mui- 
titude respectueuse. Passe pour flots et la multitude ; mais respectueuse? Les 
étrangers qui ne nous conuaisseut que par nos journaux doivent se faire une 
singuhère idée du peuple français. Je ne m'étonne plus, qu'en Orient, on appelle 
nos princes des sultans. Voyez-vous d'ici nos gamins, tête nue et baisant ia 
terre devant les envoyés du Taïcoun ? 


Uae chose me frappe encore dans le procés de la Pommerais. Tout le monde 
s'occupe avec intérêt de la façon dunt est décédée cette pauvre femme qu'on ne 
peut pius rappeier à la vie. Quant aux clnens, aux lapins, aux grenouilles qu'on 
immole à sou sujet, persoune n'y pense. Ces pauvres bêtes n ont pourtant pas 
fait assurer leur existence. 


A Cherbourg, on a tiré dix-sept coups de canon en l'honneur des ambassa- 
deurs japonais. A Chàlons on a tiré treize coups de canon en ! honneur du 
maréchal Forey. Pourquoi ce nombre treize et ce nombre dix-sept? Le maré- 
chal est-H done aux Japonais ce que treize est à dix-sept? Proportion singu- 
liere. 


L'Gdipe de M. Moreau est le Zion du Salón. Pourquoi? 

Le Sphinx s'accroche gracieusement au paletot d'Œdipe, à peu près comme 
un pic-vert à l'écorce d'un arbre, en attendant le droit de s’accrocher de même 
à sa peau, — Cela prouve la solidité de l'étoffe, — Il pose à Œdipe la question 
suivante : 

— De qui est la romance Mire dans mes yeux tes yeux ? 

(Edipe répond diplomatiquement : 

— Elle n'est pas de Verdi. T 

Somme toute, gracieux animal recommandé parliculièrement à la Société 
d'aeclimatation; — pas méchant et facile à étrangler; mais il faudrait d autres 
cócelettes que celles que M. Moreau a données à son Œdipe. 


Le grand duché de Mecklembourg-Schwérin marche décidément à la tête 
des nations civilisées, Le Yuik-Zeituny nous épprend qu'on vient d'y ré- 
tabür la bastonrade. — Tout noble ou eae/man» peut disposer en faveur non- 
seulement de ses tenanciers et de ses domestiques, mais des ouvriers de la 
ville, qui par hazard travaillent sur ses domaines, de la quanuté de vingi-cinq 
coups de bâton. Tout a été paternellement réglé : < Les caunes, dit le décret, 
» q i serviront à cet usage devrout, à l avenir, avoir une aune et demie, au heu 
a d'une aune un quart, et une épaisseur d'un demi-pouce au lieu d'un quart 


» de pouce, les anciennes cannes n'ayant pas été trouvées suffisantes pour 
> produire l'eflet demandé. > 


Si M. Maurice Roux est sans place en ce moment, il pourrait trouver son 
affaire de ce côté. 


À propos de cet intéressant personnage, on raconte que, dernièrement, il se 
présenta à Montpellier chez un de ses plus enragés partisans, pour le prier de 
le prendre à sou service. 


є — Hé! mon garçon, aurait répondu celui-ci, riche bourgeois désœuvré, 
» tant qu'il s'azira de pre»dre d» l'agrément dans la rue en cassant des car- 
» reaux et en criant : à bas Armand! ze zouis toun ami à la vie à la mort; 
» mais, sandis! si tu étais à mun service, zé testrangouillerais pour tout de 
» bon, oui! » 


Il s'en est fallu de très-peu que l'Académie française fit dernièrement un 
acte de justice. Heureusement, elle est revenue à elle. Il s'agissait du prix 
Bordin. MM. Guizot, Villemain, de Sacy, Saint-Marc Girardin présentaient 
l’histoire de la Littérature anglaise de M. Taine. Quand MM. Cousin, Du- 
pin aîné. Berryer et Dupanloup se sout levés tour à tour, ont attaqué la phi- 
losophie du livre et ont fini par l'emporter. — Се qu'il y a de plaisant, c'est 
que chacun de ses adversaires a commencé à déclarer qu'il melluit le t [ent 
de M. Тате hors de cause, Et dire que М Prudhomme se figure encore au- 
jeurd'hui que c'est le talen: qui est en canse quand l'Académie s'occupe de 
quelque chose! 


^ propos de vente. — On vendait, après décès, chez la baronne de X...— 
Public nombreux et choisi, émaillé cependant des biches inévitables — Les 
meubles se vendaient assez mal, mais lorsqu'on entama les objets de fautaisie, 
les nik-na"ks et les souvenirs, un véritable steeple-chase s établit entre les en- 
chérisseurs. Môme les cartonnages et sachets de conliseurs, épaves du premier 
de l'an dernier, trouvèrent des amateurs ein pressés, 


— Vois-tu, ma biche, dit à sa compagne la grande A. C..., une des mémes 
ci-dessus mentionnées, il ne fant plus dédaigner, quand elles sont vides, les 
boites à bonbons. Faut plus les douner à nos femmes de chambre : са se vend 
joliment bien dans les ventes. 


Une toute petite étude de mœurs. Voulez-vous? Nous l'appellerons : 
L'HOMME QUI NA JAMAIS PUE, 


La scene se passe dans un salon aprés diner, 


M А... — Mon cher mousieur, j'ai cinquante cing ans sonnés; eh lien, је 
peux le dire hautement, је ne dois ma pusnion qu'à moi-même et à mon in- 
flexibilité, (t tousse et remue son cafe.) A l'âge de quinze ans, mon père me mit 
sur la route de Paris avec 17 fr. 50 dans la main et une paire de sabots... 

M. B... tenant sa tasse en l'air. — Qui, je sais combien vos débuts furent... 

M. A... — Oui, certes, ils le furent, et exirémeuient, je vous en réponds ! 
Ah! dame, j'ai lutté! j'ai fait mon trou au milen des rouces et des épines, 
mais je peux proclamer une chose : je n'ai jamais plié. (и regar o son interlu- 
сшерг dans le blanc des yeux ) Vous in'entendez, jamais ! 

M. B .. — C'est fort beau. (Il avale ine gorge et fait la grimaco.) 

M. A... — Je me serais brisé comme l'acier, mais pour pher.., 

M. B... — Ah! c'est fort beau... Je vous demanderai un peu de suere. 

M. A... trés-bus à l'oreille de M. B... — Il n'y a pas beaucoup de gens qui 
pourraient en dire autant par le temps qui court? 

M. B... — Ah! ceries!... Pardon, un peu de sucre. 

M. A... (avec un rire amer, H presente le sucrier.) — Non, il n'y en a pas beau- 
Coup; je dirai méme qu'il n'y eo a pas. 

M. B... — Cela ne m'étonnerait pas. 

M. А... — Tenez, voilà Vermillac qui est sous-chef du contentieux. 

M. B... — Charmant homme! 

M. A... — C'est un plat valet! 

M. B... — Pas possible... Non, merci; jamais de liqueurs. 

M. A... — C'est comme je vous le dis. Voyez-vous, je sais sur Vermillac des 
histoires |... C'est un homme qu'on ne peut pas voir... 11 s'est conduit avec 
moi... Vai failli l'écraser. Figurez-vous, qu'à la suite d'une discussion, où il 
ne ш avait pas laissé dire un mot, fort de mes convicuons, je Іш dis : Vermil- 
lac, ce que vous dites là est absurde. A ce mot d'absurde, mousienr, voà un 
homme qui devient rouge comme un coq. l! me prend par les épaules, me 
lauce un coup de pied et me précipite dans l'escalier, J'arrive au bas, meuriri 
el sans chapeau. — Bon Vous sentez qu'avec mon caractére Je ne pouvais 
pas eu resier là. Je lur crie d'une voix ой vibrait la colère : Vermiilac, mon 
chapeau. J'attendis un instant, décidé à tout. Ealin, 11 me lança mon chapeau... 
et n fit bien, mou cher; j'étais comme uu hon! 

M. B... — Vons l'avez revu depuis ? 

M. A... — Le revoir! Vous ne me connaissez pas, mon cher; pour ces 
choses-là je suis inflexible! 
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PARCSET JARDINS. — BACS CONIQUES ET CAISSES RONDES 


Rien de plus simple que Ie dšcaissage des 
arbustes par les bacs coniques, Un bon coup 


de marteau... 


Et crac !!! voilà le miracle opéré, sans 
qu'il tombe un seul morceau de terre, 


de P. LOYRE, Architecte paysagiste. 
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LES BACS CONIQUES. 
— Mais il me semble que vous avez fait à votre pare des chanzements 


merveilleux, 
— Non. Tout simplement, au lieu de ces affreuses caisses carrées en bris, 


j'ai mis dans des caisses coniques mis огат. 5615 qui en sont tout fiers et n'ont 
jamais été plus gaillards. 


Et si vous aimez la variété, vous pou- 
vez, par ce moyen bien f.cile, varier 


chaque jour la physionomie de votre 


parterre. 


L'élégance et le bon goût donnent la préférence aux bacs coniques 


de P. LOYRE 
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LES A^ CIENNES CAISSES CARRÉES. 
Essayez done d'orroser avec un pareil sys- 
1ème ?.,. 


L'ANCIENNE CAISSE 


Un arbuste de dix ans; 
Une caisse de trois meis. 


Ware: 
d 


| 


L'ANCIENNE CAISSE 
Le jardinier le plus malin ne pouvait 
enlever um arbrisseau sans briser la " 
caisse, ! Ü Š 


Le Proprictaire-gérant, MARCELIN. 


Parig.— Imp. VALLÉE. 45, rue Breda. 
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SOUVENIRS 


A mes camarades du 3° régiment d'infanterie, 


Vous vous le rappelez tous, mes chers camarades, ce Misère que 
nous avons tant aimé. 

П n était pas beau, — mais quel coeur) quelle intelligence! 

Hari, brave, fier, généreux, fidèle au drapeau; toutes les qualités 
du soldat. 

Nous l'avions trouvé dans un fossé, pendant l'étape de Bretoncelles 
à Prez-en-Paille. Il était étendu sur le flanc, mourant de laim et 
de maladie et attendant, avec stoïcisme, l'heure suprême du vagabond. 

Ge fut un clairon qui le premier l'apercut. Il s'arrêta et lui pré- 
senta un morceau de pain de munition qu'il dévora. — Puis, 
remarquant les plaies qui le couvraient, il fit appel aux bidonset cha- 
cun se mit à les lui laver avec de l'eau-de-vie. 

И poussait de temps en temps des petits cris, arrachés раг la dou- 
leur que lui causait le contact de ce corrosif avec les chairs vives, 
mais son œil était chargé de reconnaissance. 

Lorsqu'on l'eut bien soigné, ont lui fit avaler une goutte : le coup 
de l'étrier; puis, reprenant le sac et le fusil, on se remit en route. 

ll leva la tête, et voyant ses bienfaiteurs s'éloigner, il tit un violent 
effort, porvint à se mettre debout et suivit le bataillon. 

Mais, lecteurs, j'oubliais de vous le dire : c'était un chien. 

Un grand степ fauve, ап chien de berger, au museau allongé, à 
l'œil intelligent, au crocs aigus. mais blancs comme l'ivoire; haut si r 
pattes, trottant l'amble, comme le loup avec lequel il avait de faux 
uirs de famille ; tellement maigre que les os trouaient sa peau; pelé, 
galeux, et probablement expul:é comme lépreux de quelque ferme 
des environs. А 

J en demande pardon aux délicates lectrices de ce journal, il n'avait 
rien du havannais pomponné, enrubanné et musqué, à l'air idiot et 
au caractére hargneux, qui fait le plus bel ornement des boudoirs; 
mais tel qu'il était il nous plaisait. j 

Le voyant nous suivre, nous lui fimes préparer une pátée plantu- 
reuse à la grande halte et, lórsque le commandant leva son épée pour 
le roulement, signal du départ, Misère était adopté. 


E 


Prez-en-Paille est un gros bourg du département de la Mayenne.— 
Une longue et large rue en ligne droite — deux cents maisons : voici 
l'endroit, Seulement une chose peut étonner lhomme qui traverse 


DE 


MISERE 


LA VIE MILITAIRE 


ce village dans un jour ordinaire : c'est que chaque maison est ornée 
d'une plaque de 101е grincant sur une tringle. — avec un Soleil d'or, 
un Cheval rouge, une Boule noire et ces invariables mots : Loge à pied 
et à cheval. 

Tous les habitants sont aubergistes. — Cela surprend tout d'abord, 
mais en se rappelant la Suisse, la chose s'explique. Tous les Suisses 
sont aubergistes et sont tous à l'aise : c'est qu'à la belle saison les 
étrangers arrivent. 

Il en est de méme pour les indigènes de Prez-en-Paille. La foire 
аах bœufs qui se tient là deux fois par mois enrichit l'endroit. 

Le bataillon arriva un jour de marché et Misère retrouva là des 
confrères. Bah! il n’eut pas seulement l'air de les connaître. La mu- 
sique jouait le Défié ues Princes et notre nouvelle recrue avait choisi 
sa place de bataille entre le cheval du colonel et le capitaine des 
grenadiers. Portant haut la tête, levant hardiment la patte , il mar- 
chait au pas comme un vieux chevronné. Toute la journée, il se pro- 
mena avec les hommes, dédaignant profondément le pékin et répon- 
dant vigoureusement par un coup de croc aux chiens qui venaient 
essayer à le .r manière de fraterniser avec lui. 

Le lendemain, à trois heures du matin, tambours et clairons, dis- 
pe*és dans le village, battaient et sonnaient la marche du régiment 
et un quart d'heure äprès, tout le bataillon en armes élait rassemblé 
sur la place.— Misère seul manquait. Qu’élait-il devenu ? C'est la 
question qu'on s’adressait. Néanmoins on partit. f 

Quelques jours aprés, à un kilomètre de Vitré, un poids énorme 
tombe sur le sac d'un homme de l'arriére-garde, qui trainait la jambe 
comme s'il était de la compagnie лот: rang. — Le trainard se retourne, 
puis recule, effrayé de voir une large langue rouge sortant d'un mu- 
seau fauve qui se proméne sur sa figure. 

C'était Misére. — Misére trainant aprés lui les anneaux d'une 
chaîne brisée et rappelant à quelque différence près le Spartacus de 
Foyatier. - * i 

Mente conducteur de bestiaux l'avait probablement trouvé à son 
goût et avait essayé de se l'at/acher. Mais, semblable au Zéphyr d'Ain- 
Ghettouta, Misére avait triomphé de tous les obstacles et rejoint son 
drapeau ! 


* 
ж ж 
Rennes est certes l’une des garnisons les moins agréables de France; 
— on n'y aime pas beaucoup le soldat. — Aussi, nous vécümes chez 
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nous et Misère fit comme tout le monde : il ne fréquenta aucun des 
chiens de la ville. 

П n'appartenait à personne et (tait à tous : en un mot, c'était le 
chien du régiment. Il avait prisà la lettre cette plaisanterie de l'un 
de nous : Misère est de l'etat-major. Le matin, il mangeait son gamelon 
dans 1а caserne ой il avait couché, soit à St-Georges, soit à l'Arsenal, 
soit à Kergus , soit au Bon-Pasteur. Puis il se rendait au quartier oü 
avait lieu la parade ; il passait gravement dans les rangs avec l'adju- 
dant major et allait s'asseoir majestueusement derriere lui , en téte 
des officiers de semaine, pendant le défilé de la garde. 

Alors il se rendait, soit à la pension des officiers, soit à celle des 
sous-officiers, où il savait trouver force reliefs de toutes sortes. 

Mais c'était surtout au café qu'était son triomphe. Misère avait de 
l'esprit et une souplesse dans le caractère qui eût pu passer pour de 
l'in'rigue, mais qui n'était que du désir de plaire à tout le monde. 

Le colonel savoureit sa pipe, entouré des grosses épauleltes et du 
docteur, — il apercevait Misère, faisait claquer ses doigts et l'animal 
était prés de lui. 

— Misère, disait-il tout bas, comment font les sous-lieutenants le 
dimanche au jardin du Thabor? 

Le chien se dressait sur ses pattes, avancait le séant, redressait sa 
queue en trompette, et marchait lestement à petits pas pressés, ren- 
flant la poitrine, ondulant de l'arriére-train, le nez en l'air et regar- 
dant à droite et à gauche. 

— Et maintenant, Misëre, disait le lieutenant - colonel, quand ils 
arrivent à la théorie? 

Les oreilles s'abattaient, le nez se penchait vers la terre, la queue 
tombait entre les jambes et la marche devenait pénible. 

Les morceaux de sucre pleuvaient et disparaissaient, et il passait à 
la table des capitaines. 

— Misére, disait l'un d'eux, fais le cheval du commandant B... 
quand il trotte. ' 

Il roidissait ses pattes et se mettait à sauter par petits bonds comme 
si toutes ses jointures étaient ankylosées. 

Le tour des sous-lieutenants arrivait : 

— Misère, qu'est-ce que font les officiers à la théorie? 

Il ouvrait sa large gueule et bâillait à plein gosier. 

— Et que fait l'adjudant-major? 

Les ссосѕ aigus se decouvraient et l'on entendait un sourd gro- 
gnement. 

Quand il y avait exercice, il venait y faire sa sieste et ne se rele- 
vait que pour rentrer en ville à la place qu'il avait adoptée entre le 
cheval du colonel et les grenadiers du 1°". 

Lorsqu'il y avait campo, c'est-à-dire rien, il suivait le premier indi- 
vidu du régiment qui lui convenaii et allait se promener avec lui, 
jusqu'au moment du diner. 

Le soir, un quart d'heure avant la retraite, il élait sur la place 
d'armes ; puis faisait la promenade avec la fanfare el rentrait au pre- 
mier quartier venu. 

Aussi cette petite existence l'avait-elle s'nguliérement embelli. Ce 
n'était plus le Misére qu'on avait trouvé : il était potelé, son poil était 
Jong et brillant, et son œil étincelait comme une escarboucle. 
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Un jour une joie immense saisit le régiment. La guerre était 
déclarée à la Russie et nous étions désignés pour l'expéditon de la 
Baltique. 

П avait été convenu que Misère resterait au dépôt. П en décida 
autrement. Nous ne savons comment il s'y prit, mais au moment où 
le navire anglais qui nous portait quitta la.rade de Cherbourg, notre 
diable de chien, s’élançant d'une écoutille, tomba sur le pont au 
milieu de nous. 

Ce fut aux iles d'Aland que Misère reçut le baptême du feu. 

Nous ne nous amuserons pas à raconter la prise de la forteresse de 
Bomarsund. Il nous suffira de dire, qu'un des premiers, Misère entra 
dans cette vaste salle, où les officiers russes, aprés une courte mais 
vigoureuse résistance, placés entre la mollesse d'un général trop vieux 
etla défection de soldats mal choisis, ayant jeté dans un coin leurs 
épées après les avoir brisées, reçurent les Français avec leur cour- 
toisie habituelle, en leur offrant un verre de champagne. 

On sait que les alliés firent sauter le fort, et ce fut là surtout que 
Misére se distingua. 

Le soldat francais n'est pas pillard, mais il est chapardeur. 

Le coup de canon était depuis longtemps tiré pour la retraite du 
corps d'armée sur les navires, et le feu éta:t déjà aux mines, que 
d'enragés collectionneurs furetaient encore partout pour rappcrter, 
soit un casque en cuir bouilli, soit une peau de mouton, soit une ca- 
rabine. Misére, avec un instinct admirable, saisissait ces imprudents 
parle pan de la capote et les forcait, bon gré mal gré, à rejo.ndre les 
chaloupes. 

Le général Baraguey-d Hilliers, qui commandait les forces alliées, 
le remarqua et lui fit quelques caresses en disant : 

— Pauvre bête, si au lieu de quatre pattes, tu n’en avais que deux, 
je te ferais décorer. 
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Le régiment revint en France, et fut envoyé à X..., ville trés-collet- 
monté, très-religieuse, et par conséquent peu charitable. 


П y avait déjà trois mois que nous y étions, lorsqu'arriva un évé- 
nement étrange, auquel on attribua depuis la cause des malheurs de 
Misére. 

Son caractére exclusivement iroupier, nous l'avons dit, lui faisait 
dédaigner profondément tout ce qui, à un titre quelconque ne tou- 
chait pas au régiment, et comme il n'y avait aucune relation d'inti- 
mité entre les habitants et la garnison, notre chien continuait à ne 
connaitre que nous. 

Un dimanche à quatre heures du soir, toute la high-life del'endroit 
était suivant l'usage rassemblée sur la promenade pour entendre la 
musique, 

Les jeunes gens se promenajent par groupes, les dames étaient 
assises et causaient avec les personnages graves. Le chef de musique 
venait de lever son bâton et l'on attíaquait l'ouverture du Domino 
noir, lorsque Misère parut, suivant quelques officiers. Tout à coup, 
en passant devant les dames, il s'arrête, regarde un instant, puis s'é- 
1ассе vers 1 une d'elles et, plaçant familièrement sa tête sur ses ge- 
noux, se met à lui lécher les mains. 

C'était la femme d'un homme considérable par son nom et sa for- 
tune. 

La dame rougit, essaye de repousser cet étrange courtisan, qui 
n'en tient aucun compte et revient à la charge. Le mari veut s'en 
méler; cette fois, Misére montre les dents. Les voisines se regardent 
d'un air pincé et l'une d'elles s écrie : 

— Quel est donc cet affreux chien, chére belle, qui est si familier 
avec vous, et qui semble ne pas reconnaitre monsieur votre mari ? 

— Nais, Dieu me pardonne, réplique immédiatement une autre, 
avec un certain dédain, c'est le chien de la troupe, je crois. 

Vous voyez d'ici tout ce qu'on peut tirer d'un événement pareil dans 
une petite ville de vingt mille âmes. 
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Quelques jours aprés cette aventure, l'affiche suivante était sur 
tous les murs, et de plus fut tambourinée par la ville : 

Le maire remarque avec peine que, malgré ses avis réitérés, on rencontre 
encore dans les rues des chiens qui ne sont pas muselés. Cette imprudence 
pouvant causer des accidents pendant la chaude saison, le maire prévient 
les cuntrevenants que tout chien trouvé sur la voie publique, sans muselière 
sera pris immédiatement et étranglé sur place. 

Il ne vint à l'idée de personne que cette affiche pouvait concerner 
Misère. ll appartenait à l'armée, et, comme tel, ne relevait que de 
ludministralion militaire. C'est probablement ce raisonnement qui 
fit que personne ne songea à le faire rentrer dans le droit commun. 
D'ailleurs, quand bien même quelqu'un eût acheté cette muselière 
réglementaire, Misére eût-il consenti à la porter? Non. 

Or, un beau jour la voiture de l'exécuteur passa. Celui-ci apercut 
notre chien et lui jeta un lacet. Malheureusement le nœud coulant 
ne coula pas et le vaillant animal s'élancant furieux, sauta à la gorge 
de son ennemi et commenca à étrangler l'étrangleur. 

Le pauvre diable fut transporté chez lui dans un état déplorable. 

L'affaire devenait grave. — 11 y eut dans les hautes régions des va- 
et-vient inquiétants et la question sembla s'élever à un moment à la 
hauteur d'un conflit entre le pouvoir civil et le pouvoir militaire. 

Pendant ce temps, Misère, ne se doulant pas du rôle important qu'il 
jouait dans l’histoire de la ville de X..., continuait, avec le calme d'une 
conscience pure, le train de vie qu'il avait toujours mené. 

On ne sut jamais jusqu'à quel tribunal supréme la question fut 
portée; toujours est-il qu'un matin on lut à.l'ordre ce qui suit : 

L'adjudant de semaine fera prendre le chien Misére et le fera abattre. 
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Ce fut un coup de foudre pour tout le monde. Abattre Misère! Un 
fourrier, dans un moment d'exaspération, s'écria naivement : 
— C'est ca! l'abatire! ni plus ni moins qu'un chien! 
Quoi qu'en dise le couplet : 


Un vieux soldat doit souffrir et se taire 
Sans murmurer | 


On se tnt, — mais on murmura et on ne souffrit pas. — — 

Une vaste conspiration tacite s'organisa : soldats, sous-officiers, offi- 
ciers, tout le monde en fit partie. Il s'agissait de sauver Misère! Pa- 
raissail-il dans une caserne, immédiatement il était caché. L'adjudant 
arrivait toujours cinq minutes aprés la disparition, et chaque jour il 
répondait invariablement au colonel : 

— On ne revoit plus le chien. 

Néanmoins les ordres devaient être précis et sévères, car le colonel 
repliquait chaque fois : 

— ii faut le trouver et l'abattre. 

Pendant un mois, on parvint à l'escamoler, — On l'avait vu par- 
tout, mais trouvé nulle part. Il passait la nuit tantôt chez l'un, tantôt 
chez l’autre. Mais les habitants conspiraient aussi de leur côté, et, 
prévenu par la municipalité, le lendemain le colonel prenait à part 
l'officier qui.avait reçu l'out-law et le sermonait malgré ses dénega- 
tions. Оп espérait peu à peu arriver à la prescription ou au moment 
où l'on quitterait la ville, et alors Misère était sauvé. 
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Mais la fatalité s'en méla. — Un jour le colonel accompagnant le 
général de brigade au quartier, rencontre Misère, — peut-être ne 
l'eüt-il pas aperçu (sait-on ce qui se passe dans l’âme d'un colonel?) 
— si le chien ne Їйї pas venu lui rendre ses devoirs. Le général re- 
garda son subordonné d'un cil diabolique, et lui dit : 

— Eh mais! le voilà! Colonel, c'est une affaire faite; amenez-le 
avec vous. 

Le colonel ne répondit pas, mais, passant sa main sur la tête du 
pauvre animal, il lui dit doucement : 

— Viens, Misére, viens! 

Le poste de la police était sors les armes, et le tambour faillit 
contrevenir aux réglements militaires qui ne donnent pas aux géné- 
raux de brigade les honneurs de 1а batterie aux champ*. Au lieu de 
se tenir prêt à battre, il laissa tomber ses baguettes. et la caisse résonna. 
Le général lui Тапса un regard terrible; ce commencement de bat- 
terie réveillait en lui des douleurs probablement, car il dit d'un 
ton sec. 

— Qu'on fasse venir l'adjudant de semaine! 

Lorsque le sous-officier parut : 

— Le voilà, ce chien introuvab!e, faites-le abattre! 

L'adjudant s'éloignait avec Misère, quand le colonel courut après 
lui et lui dit quelques mots à l'oreille. 

Un instant aprés, on entendit dans une petite cour une délonation 
formidable : la justice civile était satisfaite. 

Misère n’était plus, — il était mort, frappé de six balles en pleine 
poitrine ; mort de la mort du soldat. 

П est enterré dans cette cour et aucun signe extérieur n'indique 
au passant qu'il foule un brave : les chiens n'ont pas d'âme! 

Ce mot a dà étre inventé par un maire! 
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Ор remarqua que, bien que се fût un jour d'inspection, le colonel 
ne punit aucun homme, mais le pauvre diable d’adjudant trouva 
moyen de pincer quinze jours de cousigne. 

Le soir, on battit beaucoup les pékins dans les cabarets. 

Lesurlendemain, on changeait de garnison. 

Aváyan! Fatalité! Un jour de plus, — Misère était sauvé... C'était 
écrit! 

EDOUARD SIEBECK* R. 
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LES LUNDIS DE MADAME MILLIONS 


Ce jour est celui de ses mafinées. Vous savez, un raout à la clarté 
du soleil, une exhibition de toilettes tapageuses, de belles manières. 
Heureux les élus de cette réception, à l'usage des grandes dames. 

— Grande dame! une madame Millions tout court. 

— Avec De final, pas si court, belle lectrice, et, quique vous soyez, 
je vous désire, méme au singulier, droit à ce nom, dont s'honore le 
Livre d'or de toutes les nations. 

D'ailleurs, les millions sont d'une antiquité contemporaine des 
Levis, illustres cousins de la Vierge. Ils ne revendiquent pas cette 
sainte parenté, quoiqu ls soient comme eux originaires d'lsrael, et 
que, comme eux, ils brülassent l'encens au pied des autels; mais le 
dieu des millions était le veau d'or. 

Voilà Manz Millions, je l'espére, en dehors de vos attaques; désor- 
mais, vous la tiendrez pour grande dame ayant droit à avoir une ré- 
ception diurne. 

Le lundi donc, elle ouvreson salon, non à ses amis, l amitié n'entre 
pas avec la foule, mais à ce monde à la mode que les Anglais ap- 
pellent les exquisites. Dès midi, son Suisse est sous les armes, il ias- 
pecle la cour sablée de frais, les plates-bandes renouvelées. Le ves- 
tibule et l'escalier sont chaulfés, parfumés à donner la migraine, mais 
les déités de l'aristocratie ne craignent pas plus l'odeur de l'ambre 
que les dieux de l'Olympe celle de l'ambroisie. Dans l'antichambre, 
une escouade de valets galonnés, poudrés à blanc, bâillent en atten- 
dant les visiteurs. Le valet de chambre, vêtu comme un notaire en 
fonction, lit son journalenfoncé dans une confortable ganache; il étu- 
die surtout le cours de la bourse. Au service d'une maison qui n'est 
pas une barraque, ila ses raisons pour cela. 

A ce représeutanl de la haute domesticité les honneurs de la jour- 
nee. Tel qu'un introducteur des ambassadeurs, c'est lui qui annonce 
chaque personnage qui vient prêter hommage à sa maitresse. ll la 
préceue à pas comptés à travers ure enfillade de vastes et riches ap- 
partements. Le salon d honneur, où l'or et la soie s'étalent à profu- 
sion, est orné en outre de ce luxe banal des portraits des anciens 
Millions. Dans l'angle de chaque toile figurent teurs armes: ils portent 
d'azur à trois besants d'or, et dans chaque cadre est encastrée une 
tablette d'or sur laquelle sont inscrits les noms du personnage re- 
présenié, et l'époque à laquelle il fleurissait. 

Mais la jeunesse est sans respect pour ces souvenirs d'une antique 
grandeur. M"* Millions préfère à ces cadres vénérables son propre 
portrait, peint par Dubufe, ressemblant à miracle. 11 est tout rose et 
tout blanc, avec une toute petite bouche et de grands yeux. Et dans 
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quelle toilette! Mais cette merveille de la peinture moderne n'est 
point en compagnie des vieux parents sus-mentionnés; il décore la 
pièce à côté, le parloir de madame, sa pièce de prédilection, sa pièce 
intime ; celle où elle vit, celle où répudiant toute prétention, elle est 
dans l'acception du mot une femme lancée. 

J'ai bien envie de vous décrire ce buen retiro, ne serait-ce qu'au cas 
où une lionne provinciale me lirait ; elle saurait ainsi comment parer 
son retrait. Cependant. l'imitation ne pourrait être complète. Chaque 
femme met soa cachet à l'appartement qu'elle habite, et Mme Mil- 
lions est fantaisiste à l'extréme. Riche à étre toujours jeune et belle 
n'en a-t-elle pas le droit? $ 

Son salon а l'aspect à la fois d'un cabinet d'étude, d'un atelier. 
d'un fumoir, d'un réduit voluptueux, d'un jardin d'acclimatatlon. Ici 
des livres, des esquisses, des instruments, méme une trompe de chasse 
là des cigarettes et les inévitables bonbons Siraudin ; puis une pano- 
plie, des cravaches, des fouets. Dans ce capharnaum, il y a place pour 
tout. Celle à qui il appartient est une encyclopédie en crinoline, une 
Parisienne qui, si elle ne sait pas tout, prétend à toutet aborde tout. 

Au milieu de la chambre, au centre d'une guirlande de vervennes 
rouges est une large vasquede cristal. C'est un aquarium que M. Coste 
voudrait bien posséder. Non loin de là, dans une cage de rotin, deux 
perruches ondulées se becquetent comme les oiseauxde Vénus. Sur le 
tapis moelleux, un skye terrier traîne ses soies d'argent el jappe à son 
museau que lui reflète une glace descendant jusqu'à terre. Enfin, 
pour en finir des bêtes, un négrillon bon teint, produit de l'Algérie 
et en portant le costume, se vautre sur les divans, sur les fauteuils, en 
mangeant les bonbons el cemplélant le désordre de ce pèle-méle, 
sous prétexte d'y mettre le bon ordre. 

Le jardin d'acclimatation n'a pas seulement des animaux, il a des 
fleurs et de la verdure: des fleurs partout, de la verdure à un treil- 
lage doré formant «cabinet dans l'embrasure d'une fenêtre. Là est la 
chaise longue de Didon et le pouff d'Enée. 

Ces kiosques de verdure en plein salon sont une importation russe. 
En Russie, la nature ne s'épanouit qu'à la chaleur des poêles. La 
princesse Bagration est la première chez qui l'on vit figurer ce syl- 
vestre détail d'ameublement. Quoique déjà vieille à cracher sur ses 
lisons, sous ce dais de feuillage, elle s'étendait nonchalamment, ha- 
billée de gaze, comme une sylphide, les cheveux au vent, le bou- 
quet à la main, le visage peint en blanc et rose, mais non par Du- 
bufe. 

Et pourtant la princesse, quoique ayant le type kalmouck, avait 
616 assez jolie pour qu'on Гай prise, plus d'une fois, pour la comtesse 
Walewska, dont la beauté appartient à l'histoire. Ces méprises flattaient 
singulièrement la dame russe envieuse de tous les succès de la belle 
Polonaise. 

Mais je cause, et le timbre du suissse fait entendre ses coups aigus 
et répétés. Il est vrai que Mar Millions ne s'en préoccupe pas plus 
que moi, elle est dans sa chambre, perdue dans les soins de sa toilette. 
Une intime, une parente pauvre, assiste à cette grosse affaire. 

— Eh bien, Lucie! dit-elle, que penses-tu de ma coiffure ? 

— C'est joli, ma chère, parce que tu es jolie ; mais ca ne ressemble 
à rien. 

— Pardon, comme deux gouttes d'eau à ce petit buste de Julie, la 
belle d'Ovide, que m'a donné Mérimée. Imagine-toi qu'il m'a conté 
avoir vu au Capitole de Rome, une salle toute remplie d'impératrices, 
toutes arrangées dans ce goüt. Cela donne envie de faire le voyage. 

— Envoies-y Félix et Pétrus à ta place. 

— Allons, mesdemoiselles, dit Man: Millions à ses caméristes, deux 
pimpantes soubrettes, qui en remontreraient à plus d'une élégante, 
babillez-moi bien vite. 

Ces demoiselles vont prendre sur le lit la toilette préparée. D'abord 
une jupe de taffetas blanc rayé de bleu, garnie de deux rangs de 
franges à grelots multicolores, ensuite une chemiselte de batiste et de 
valencienne, ouverte jusqu'à la naissance des seins; par-dessus une 
veste aux coutures cachées sous des pompons, rappelant la garniture 
de la robe, et enfin une laige ceinture bleue nouée sur le côté. 

— Bon, te voilà vêtue comme un picador à présent. Pour l'amie 
d'un archéologue, quel contre-sens! une coiffure césarienne et une 
robe de danseuse de Cachoucha, dit Lucie, 

— Tu ne comprends pas que si j'étais complétement vêtue à la 
Romaine, ou bien à lEspagnole, j'aurais eu l'air d'avoir mis un 
costume. р 

— Ти crois n'en avoir pas un? 

— Sans doate, J'ai une jolie toilette, voilà tout. 

— Qui n'est pas à la mode. 

— A 1а mode! Elle est à la mienne; bon pour toi, ma petite, de 
suivre celles de tout le monde. Moi, j'ai les miennes et on les 
adinire. 

Le propos était dur adressé à son humble parente ; Ме Millions, 
bonne comme les heureux, le comprend aussitôt, et voulant l'at- 
ténuer : 

— Ce timbre qui ne décesse me porte sur les nerfs et pourtant je 
ne suis pas prêle; ma bonne Lucie, toi, qui sais si bien me faire 0u- 
blier, va, au salon. S'il y a quelqu'un qui en vaille la peine envoie 
Amorino. — Puis elle baise sa cousine sur le front, А peine celle-ci 
partie, le petit négre parait. 

— Allons vite, vite! dit Мае Millions, Julie, mes bracelets.— Louise, 
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LA MUSIQUE AU JARDIN DES TUILERIES 


De musique, on n'en entend pas une traftre uote; mais c'est un prétexte pour se 
réunir et se promener de long en large! Il y a bien quelques enthousiastes qui vont 
s'asseoir derrière le dos des musiciens, et qui écoutent de toutes leurs oreilles; mais 
c’est la petite minorité, — La foule marche, cause, pose et S'occupe plus volontiers du 
grand-ture que de l'orehestre, — Sur les chaises, une foule de demoiseiles à marier,— 
Dans l'allée, des gandins de seize à vingt ans, quelques étrangers, des employés qui 
sortent de leur ministère, et une certaine quantité de fantassins , éreintés par une visite 
au palais de l'Indnstrie, — En résumé, ii y а de l'ombre et l'on peut fumer. — Ceux 
qui aiment la conversation causent entre eux; — les gens entreprenants s'asseyent à 


côté des figurantes du théâtre de X, en disponibilité et tracent le menu d'un diner à faire 
mourir Vatel d'indignation ; — les autres regardent, et ce sont les sages,— И y à tous les 
jours, au septieme arbre a gauche, un gros mowusieur qui dort; le bruit le berce, et il 
sommeille en songeant à son enfance; ileroit entendre le murmure de ва noutrice, celu 
le rajeunit de soixante aus, Les imprudents se risquent dans les contre-allées et consi- 
dèrent les jeux de l'adolescenee, — Quelquefois ils reçoivent une balle élastique sur le 
nez, mais ils se consolent en songeant que tout se modilie perpétuellement dans la nature, 
et que leur nez reprendra bientót sa forme normale, — C'est la grâce que je leur 
souhaite ! 
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mes boucles d'oreille étrusques. — Amorino, mets aux bouffettes de 
mes souliers, ces broches de saphir. 

L'enfant obéit, caressant de sa main noire et de ses grosses lévres 
Je petit pied qu'on lui confie. Tel un caniche favori se permet d'in- 
convenants témoignages d'affection, sans être rappelé à l'ordre. 

Pendant ce temps Mm: Millions se mire, se fait des yeux ; mais ren- 
dons lui justice, sa peau lisse comme la fleur du camélia n'est gátée, 
ni par le blanc de perle, ni par le rouge végétal. Elle l'a dit. elle a 
ses modes, non celles dela masse, modes que les véritab es élégantes 
ne heurtent pas, mais dont elles se défient. 

Enfin la voilà parée, comme disent les marins, et elle l'est bien vé- 
ritablement de sa beauté et de sa toiletle, comme dit tout le monde. 

Julie tourne le bouton de la porte, Louise souiève la portière, l'en- 
fant suit sa maîtresse; il doit garantir sa traîne des embüches de ce 
salon fourré. 

Madame fait son entrée. 

— Pardon, pardon, dit-elle, une affreuse névralgie ! — Elle porte 
la main à son front. — Je dois faire peur. 

A madame la duchesse, son premier salut. Elle lui fait une de ces 
révérences que nos grand'méres qui en francais bravaient l'honnêteté, 
la nommaient, mais moi, je n'ose El:e se retourne, donne la main à 
l'une, présente le tront à l'autre, aux hommes fait un signe de tête 
gracieux et digne. Elle est toujours charmante, toujours agissant à 
propos. À chacun selon sa position, selon ses œuvres, — elle reçoit des 
arlistes. Vous savez, du reste, qu'un salon du grand monde est un 
pot pourri. — Pardon de l'expression, elle rend le mélange de cette 
société. 

J'ai nommé la duchesse — pure faubourg,— à son cóté est la femme 
d'un banquier, plus loin une dame de la cour, près d'elle, une beauté 
fardée, à qui Alexandre Dumas, l'analytique, trouverait la tache qui 
déprécie la péche.Un ambassadeur enrubanné, enchamarré, s'appuie 
sur son fauteuil. Vuilà pourquoi elle est là. Selon son amant, une 
femme se déclasse ou monte en dignité. D'ailleurs, chez les plus 
sévéres sont recues certaines élégantes, bien nées, ayant un pied 
de ci et un pied de là dans les deux mondes. Dans le vrai, elles 
portent leur bonnet droit sur la téte; dans l'autre, elles l'ont sur 
l'oreille; mais ici et là,c'est toujours le méme bonnet. 

On s'est rassi, on cause; ah! cctte causerie. comment la répéter! 
Un peintre copierait aussi facilement les fugitives arabesques d'un 
kaléidoscope que moi écrire en propos confus. 


Il y a de tout dans ce discours-la! 


chante Béranger à propos d'un orateur. ll y a de tout dans l'entre- 
lien des visiteurs d'un lundi à l'hótel Millions. 

Le temps s'écoule, M®e Millions regarde souvent du côté de la 
porte. Qu'attend-elle? elle le dit bas à l'oreille de Lucil : 

— Ma coiffure si bien réussie, et Merimée qui ne vient pas! il devait 
en parler à l'Impératrice. 

Pauvre M"* Millions, elle s'était flattée que sa toilette servirait de 
texte à un rapport officiel! 

Cependant, au milieu du bruit des voix des gens qui entrent, de 
ceux qui sortent et du timbre qui ne décesse son tim tam agacant, on 
entend sonner l'heure. 

— Six heures! 

C'est une désertion générale. On a encore, avant de se шейге à 
table, une toilette à faire. 

— Adieu, ma chère, — à revoir ma belle, — au Cirque! — Ma- 
dame la duchesse!... Même révérence qu'en arrivant, 

Cependant quelques intimes tiennent bon encore, tandis que l'on 
apporte les lampes aux voiles rosés. Ces intimes sont une princesse 
valaque nouvellement débarquée, qui sera l’inséparable de Mm*Mil- 
lions jusqu'à l'apparition d'une autre étoile, un préfet en congé, 
Fany et le vicomte de Californiac, ami du mari. 

On cause debout des parfants. Aprés pareille séance, que de mé- 
chancetés à dire! Dans le monde, ces propos sont confidences d'a- 
milié. š 

Tout à coup la porte s'ouvre avec fracas. Aucun nom n'est pro- 
noncé, à mezza voce, par le valet de cbambre, et une dame fait in- 
vasion au bruit soyeux de ses amples vêtements. 

— La princesse Diamanti! s'écrie-t-on. 

— Moi-méme, répond la princesse; un instant, un seul instant, 
pour affaire... 

— Chére princesse! toujoursla bienvenue. Adieu Malinka chérie, 
dit Мае Millions à la Valaqueen lui faisant mille chateries. 

On part, à l'exception de Lucy, qui se retire dans la chambre à 
coucher et du vicomte. Ami de M. Millions, il l'atend sans doute, et 
pour n'avoir pas l'air trop décontenancé, pendant que les deux fem- 
mes causent ensemble, il va voir dans l'aquarium si, depuis la veille, 
la friture de goujons a grossi. ` 

— Eh bien, ma belle, l'affaire? demande Мое Millions. 

— Vous savez, chère petite, qu'on prépare des charades chez lady 
Dansinglon ; je suis destiaée à faire le tout de l'une d'elles : volcan. 

— Са vous revenait de droit, belle Napolitaine. 

La princesse sourit et pressa la main de son amie. 

— Le premier, on vole, je comprends, mais le second? Que faire 
pour can, reprend Mme Millions. 

— (Cela ne me regarde pas. Ils feront un camp militaire. 

— L'orthographe? 
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— C'est vrai, en France on y tient. Eh bien... J'ai trouvé! 115 ra- 
conteront une histoire sur quelqu'un et la laisseront à moitié. 

— Ah! ah! un demi сап-сап! can seradans toute son orthographe... 
La grande affaire? i / А - 

— Je voudrais vos conseils pour ma toilette; toute ї apolitaine que 
je snis, je ne trouve pas facile de m'habiller en Vésuve. Е 
— Са зе comprend. Cependant vous y aurez déjà pensé et aure 

uelque idée. : : | 
k у pour la coiffure. Je compte me meitre sur le sommet de i 
tête une gerbe d'or, constellée de gemmes de toutescouleurs, Le moin 
dre de mes mouvements agitera cet échafaudage. 

— L'éruption. | 

— C'est cela, mais la robe, Je manteau? tout cela doit étre еп lave, 
et la lave, c'est difficile à reproduire. à 

— Pas si difficile avec vos riviéres de diamants, mettez-en des tral- 
nées sur toutes vos coutures et vous aurez l'éclat de la lave incandes- 
cente. | 

— Ah! la bonne idée! l'excellente idée et la bonne occasion de 
montrer tout l'écrin des diamants! — Vicomte, que vous avez raison 
de trouver cette femme adorable! Brava, cara! M. de Californiac 
quitte son étude des embryons et se rapproche de ces dames. Son re- 
gard décèle le culte qu'on lui suppose. La princesse sourit à tous deux 
et le-son de sa voix fait une caresse de cette exclamation. 

— Cari miei! 

Mais Mme Millions dit froidement : , 

— Si M. le vicomte me voit avec bienveillance, c'est pour flatter laf- 
fection que mon mari a pour moi. 

Pour Lente c perdue, et elle part avec autant de frou- 
frou et de velocité qu'elle était entrée. m. 

Mais elle se heurte contre M. Millions. Il revient du bois, il jette 
son chapeau et son stick sur un fauteuil, baise avec un transport un 
peu affecté les mains de la princesse. B. p ! 

— Vous ne partez pas ainsi, dit-il. Et quand j'arrive ! Lan 

— [mpossible, impossible, @тисо mio. Si le prince n avait pas ш 
macaroni à l'heure, il m'avalerait, et elle accompagne le propos du 
geste du lazzaroni prenant leur E à Santa-Lucia. 

— Que ne suis-je cet époux glouton ! 

— uus DL ant Fi (a DT. comme on l'appelle à Naples, 

uve au plus vite. 

К Califorbiac, vous, vous restez à diner avec nous. Votre femme, 
c'est le Jockey. On ne vous atleud pas. P 

— Mais... Èt il regarde avec embarras son élégant costume du 
matin. 

— En ai-je un autre? 

— Mais vous étes chez vous. 

i- Et vous, chez des amis qui vous prennent toujours avec bon- 
heur, — n'est-ce pas ma femme? Se 

— Madame est servie, dit le maître-d’hôtel en soulevant la portière. 


CHRISTOFHE. 


OBSERVATIONS 


C'est quand elles ne peuvent plus aspirer aux hommages secrets 
que ces dames revendiquent les hommages publics. 

La défiance gagne neuf fois sur dix; mais à la dernière, elle perd 
le gros lot, l'affection d'un cœur qu'elle а méconnu. 

— П a échoué, l'entété, — Pas du tout, il a.réussi. — Vraiment? 
quel grand caractère! 

Je ne suis pas éloigné de croire que la plus grande différence entre 
les hommes est à qui tiendra le plus longtemps son sérieux. 

N'attendez rien de plus d'un homme qui vous assure de sa recon- 
naissance, il est en train de payer sa dette. 

Il n'y a pas de grands, il y a des gens qui se disent tels et d'autres 
qui les croient. 


ALFRED В... 
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enthousiasme : < Mes frères, si les choses en sont là, st le 
Dieu des Arts s'est voilé la face et que ses autels soient me- 
nacés, si 1: sacerdoce n'est plus respecté, jurons du moins 
sur nos épées de défendre nos principes jusqu'à extiuction de 
chaleur ammale, S'i! faut périr, eh bien! mes frères, pérons, 
mais pérons avec noblesse; drapous-nous daus l'inflexibilité de 
nos croyances comme dans le linceuil des martyrs, Sac à 
papier! n'avancons pas d'une se-melle. » 

П se iut et moi je lui tendais les mains pour l'embrasser, 
lorsque, tout-à coup, un vacarme épouvantable se fait entendre 
au dehors et M. Pingar, sans ch«peau, sans eravate, les yeux 
hors de la téte ou à peu prés, les vétements déchirés, se préci- 


Sous la coupole de Minerve, les 
semblé, et de l’encensoir que chaqu 
échappait un nuage odorant qu m 
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cierges élaient allumés, tout le chapitre était 
e membre po te en sautoir peur son usage partici 
отпал sous la volle, 


M. Sienol, dans un discours un peu long mais extrêmement corsé et éloquent, # 
retracé d'une facon déplorablement lugubre les envahissements inouis de la démag 


arustiuue ; i| nous avait dépeint en 
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pite dans la salle des séances et torabe anéanti sur les genoux 
de M. Dieu. 

— < Qu'est-ce, monsieur Pingar ?.. monsieur Piogar, qu'est- 
ce? » lut crie-t-on de toutes parts. 

— < Ce sont eux, les faubourgs, la plèbe, l'écume, les sans- 
culotte, les Jacobins!.. Аһ! mon Dieu! 

— » Ontals du canon, monsieur Pingar? » 

Mais la réponse de M. Piugar se perd dans le tumulte ; les 
portes volent en éclat et une foule hurlante , armée de piques , 
coitiée de bonnets rouges et couverte de haillons, se précipite, 
ains qu'un torrent impétueux qui a rompu ses digues. Ce fut 
alorsune s éne épouvantable, unique dans les fastes de l'histoire. 
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termes saisissauts les hordes avinées, ignorante 
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n un sang impur, ^" 
SE pos Cartons! 

* lon! ton! 
Abreuye no, cartons! 
Ton! ton! | С 

* ton! ton! 
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lı me sembla que j'étais descen tu dans | Eufei 
devant cette horrible apparition je restai auéantl ( 
teuil, la main sur la garde de mon épée. 

En tête de ce défilé sauvage, de сеце bande defui 
un hideux manuequin anguleux (1), que M. He 
l'Œdipe de M. More w, agitant une canne Gr 
une bande de sapeurs faribonds s'avancent en: 
meuses cavaliers jaunàtres, que M. Hesse me dil 
Quis 1° (2) et. le Jules César (3) de M. Clesinger 
elat-mijor de gens que je supposai être des fripi 
par leur défroque, arrivèrent ensuite, hurlant 
éraillé : Chan, chan, chan d'habits ! Sur un dr 
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(de haillons et souillées d'une 
Capitole , demandant la liberté 
| verdures de nos costumes, 


| yeux étaient humides, 
M. Hesse, 
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И d'eux élait écrit 1913 et je rougis de honte en son- 
le les pages les pius dramaliques de notre histure se 
Ment maintenant par la mise eu scène de vêtements fripés 
Mherche et de chevaux buiteux (6). Autour de cet état- 
е cirque olympique se ruait une foule de mannequins 
| de costumes princiers. Je reconnus dans la foul toute 
P Louis XIV, noyée daas les ruba e et les perruques; 
mus la boutique tout entière du costumier Babin et Ја 
Ib du Théátre-Francais sur les épaules de poupées de 
1 5). Des fantômes de tous les Days et de toutes les épo- 
ауа: de réel que leurs habits, passérent comme un 
jd poussant d'affreux cris, et, pour compléter cette avant- 
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houe tunpure, descendant dès faubourgs 
, portant leurs mains sanglantes et mal 
et coiffant de leur bonnet Phryzien la calvitie 


Ја påleur de l'indignation envahissait tous les 
montant à la tribune, s'écria dans un élan de 


saint 


garde de la friperie artistiqee, une bando d'agités échappés de 
Aicétre et démnisés en Egyptens hurlaient en gesticulant : Vive 
га liberté ! могі uux propriétaires! 

C'en était trop; j'allais éclater et la lame de mon épée sortait 
déjà du fourreau, lorsque M. Hesse, retenant mon bras, me 
murmura aux oreilles : 


— Courage! ami, imite-mon exemple... cherche.le calme du 
présent dans la grandeur de ton passé. 
А ce moment, le vacarme devint intolérable; ies tambours de 


la réclame envahissaient la salle, Je me souvins, malgré moi, 
du coriéze du bœuf gras. 
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Dans cette foule, je vis confusément ces messieurs de la 
L'con d'anatomie (8; et les héros qui figurent dans F Hom- 
mage à D:licroix (7); puis le buste du roi d'Araucanie eu 
marchand de crayon (9), puis le Mexicain de Romance, de 
M. Janet-Lange (10); un Égyptiea tout à fait de la déca- 
dence, de M. Taldéma (11), là Lionne. qui ressemble à ma 
tante, de M. Cain (12); la Femme dans le macadam, de 
M. Feyen (13); le Polichinelle en bois; de M. Lambron (14); 
P Eeorché en croix, au sujet duquel M. Chesneau, du Consti- 
tutionnel, taille déjà sa doctorale plume d'oie et prépare uu 
article pour faire pendant à la béatification de I'Gidipe- Moreau. 
J'en vis encore et раг douzaines... 


—— 
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Un troisième bataillon venait ensuite. L'Armée, de M. Gérome (16), portant 
un drapeau sur lequel était écrit en letires d'or : Liberté de la boucherie! 
marchait en té'e et marquait le pas en agitant les hanches. La Cuisinière qui 
se peigne (18), placée en serre-fille, avait peine à contenir cet amas de nudités 
dont les provoquants regards me troublèrent à un point que je ne saurais dire. 
Citer les noms de toutes ces filles perdues qui souillérent notre enceinte est une 
tâche au-dessus de mes forces. Qu'il me suflise de dire qu'à partir du n° 24, 
je ne distinguai plus que l'Odulisque à ia pipe, la Cieopácre ou le Ma .- 
nequin, perfectionné, la Femme ou la Vérité sur les cervelas, la Pan- 
dore ou la Boite à musique (21), les deux Gigots pas cuits, de M. Rie- 
sener, et I Eve aux cheveux jaunes. Puis aprés, au milieu du désordre, 
je dislinguai une bannière sur laquelle je lus : Les Saneurs [du parti pris. 
Dans cette bande marchaient en première ligue les Femmes, de M. Puvis 
de Chavannes; la jolie Minerve archaïque, dont le casque soulève tant de dis- 
cussions à la section des inscriptions; la Fortune, café au lait, sur chamois 
Wwe. le portrait du Phoque né sans bras, en habit d'académicien, par 
` - Gérome; l'Azalante, de M. Bin, et une foule d'autres pinces-sans-rire dont 
a gravilé farouche fit presque naître un sourire sur mes lèvres pâlies. 

Plusieurs autres drapeaux se succédérent; sur l'un d'eux ou lisait ces mots : 
Le Club de la douche. Les tableaux de M. Etex, la jeune Fille au mouton 
effet d'aquarium ; la Femme construite au beton; le Veau, de M. Millet; ШШ 
valide dans la neige et beaucoup d'autres s'abritaient sous cette bannière. 

Mais la confusion devenait telle, le tumulte était si grand que je sentis mes 
yeux s'obscurcir et mes forces m'abandonner. C'est à peine s'il me fut possible 
de distinguer, grâce à l'excellent lorgnun que M. Hesse voulut bien me prêter 
les inscriptions au bout de piques ; sur l'une, il y avait Les Réulistes ou le 
pi le mne 394€ IE А bas l'Institut! Sur une autre : Club 

e påle. — аз igne ! S isiè : Les Frè 
tu rachat ЯД ш Ви ligne : Sur une troisième, je lus : Les Frères 
ers le numéro 36, je revins un peu à moi en contemplant le joli petit 
Arabe aux oiseaux de Giraud , ce qui me donna la free de Gefier еп- 
suite un des Espagnols qui tuent des rats à la lance, de M. Manet (31); puis 
le portrait de monseigneur Chose (88) ; le joli chasseur aux yeux fendus en 
lorgnon (39) ; le Chinois d'éventail, de M. de la Marre (40); puis раз assez 
de corset et trop de gants, ou une jolie femme de la visite chez David (4); 
puis les naives coiffures du Baptème (42) ; les deux gendarmes, un vilain di- 
manche, pas par Nadaud (43); puis lu Vénus qui cherche l'embouchure, le Christ 
aux olves de Lazerges, (45); la Pénélope aux lieux qui l'ont vu naitre, de 
M. Cambon (26); l'Amour chatouilleur (47); le portrait de mademoiselle 
Anna D. (48) ; ia Maraichére de Villa (49); le Breton de Leleuz (50); топ 
ami Pierrot, de Monginot (51); l'Orpüée trop long de M. Briguiboul (52); 
ш Ürétameur, de M. Ribot (53); le Dompteur de loup empaillés, de M. 
ryon (54); le Vainqueur du сод (55) ; Pygmalion (56) , enseigue du ma- 
VEN. de nouveautés de M. Stulchenberger; ur Venitien de la rue Saint Marc 
^ 7) ; l Hidalgo fruitier (58); la Jeune Mère apprenant à son fils à mettre ies 
oigts dans son nez, de M. Bouguereau (64); la Psyché qui regarde s'il 
pleut, de M. Prouha (62); .Dauhnis et Chioé, ou si jeunesse pouvait (63); 
le Tambour du Cirque ou le tableau de la fin, par Dumaresq(64); Une nour- 
rice choisie par Marschal (65); Vitellotius, par Preault(66); le Marchand de 
peau de lapin, (63); Saint Chopin, martyr (69); Louis XI V etsa première 
paire de boues, раг De Courcy (70) ; le Pont satyre et son ami l'ours (83) ; 
Madame la Dauphine, ou là femme du Dauphin (73) , Un péti chou c'hit 
vou pia, de M. Bonnat (76; un académicien (78); Sainte Elisabeth, tra~ 
duite en allemand (79); a femme vétue d'une gutarre (81); Monsieur le 
comte et madame la comtesse, ou la Fortune du pot, par Lehman (82). 

Entin, à la suite de ce détilé sauvage, derrière cette troupe de gens en dé- 
тїепсе 16 ruait еп poussant de svociférations atroces, la vile populace des damnés 
Horreur! Leurs yeux lançaient des éclairs, et de leur bouche sortait une 
écume blanchâtre qui me fit frissonner. Je reconnus bien vite dans ce flot 
d'ensorcelés les admis non admissibles exposés au Salon ; j'entends les refusés. 
i Пав grande bannière les précédait, où se trouvait inscrit leur chant de guerre; 

erriére on distinguait a Belle polonuise, le Page, l'Amour en saucisse le 
Garde champêtre, Une visite de Leurs Majestés, "le. Moise-Pinel, et quel- 
ques Chevaux-Brivet, en tout quatre-vingt-treze horreurs !!!... Je n'en pus 


voir davantage, mes yeux se fermérent et je sentis que je m'évanouissais. 


Pom Je recouvrai mes sens, le calme s'était rétabli et je ne retrouvai 
point trace de toutes les horreurs qui venaient se passer sous mes yeux. 


M. Signol, toujours à la trib l { i 
| une, buvait un v : š 
М. баши À erre d'eau au milieu des applau 


— Vous venez de faire un fam i isi 
ү і fameux somme, me dit mon voisin en те tou- 
chant l'épaule.— J'en suis fàché pour vous, car M. Signol a été d'une éloquence | 
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UN PEU DE PROVINGE 


(Voir le n? du 23 avril) 


п 


Avoir trente ans, descendre le fleuve de la vie le dos sur la barque 
de l'indifférence, le cigare aux nuages, la main nonchalamment 
etendue vers les fleurs dont la nymphe de la rive irrite votre front 
somnolent; se confire à son insu dans le célibat comme un jambon 
dans sa saumure... et... tout à coup... parce qu'un éclat de rire est 
parti d'un buisson, parce qu'une jeune fille a suivi l'éclat de rire, 


attentif, ému, stupéfait, se redresser, tressaillir et s'écouter comme 
un médecin qui se tâte le : ouls. 

‚ Alors, constater en frémissant que ce rire sonore, pareil à lant de 
rires, а fait vibrer au fond de votre étre une fibre d'or qu'on n'y 
soupconnait pas; reconnaitre avec stupeur que cette jeune fille, sem- 
blable à tant de jeunes filles, a violemment forcé la porte secrète de votre 
cœur, comme un oiseau bleu cassant la vitre d’un antiquaire alle- 
mand; l'apercevoir debout, triomphante sur un trône de marbre, au 
milieu de cette case, qui а dévoré toutes les autres et lire dans son 
regard clair, plus clair que des lettres de feu, < l'heure a sonné!» 


plement : — Le lendemain de notre visite au val d'Avenne, à sept 
heures du malin, on frappe à la porte de ma chambre : « Entrez! » 
C'est Almédorine, portant avec lenteur un bol de chocolat; d'une 
main pudique, je remonte la courte-pointe; de l'autre, je recois la 
pulpe mexicaine à la créme normande, et je me prépare à savourer 
le breuvage onctueux dans la douce torpeur du réveil, quand la 
cruelle Almédorine : 

— Charlot est prêt, monsieur. 

— Charlot?... Аһ! le poulain de ma їап'е!... l'ombrelle de ma 
tante... Oui... mais comment! tout de suite ? 

— Si monsieur préfère sortir après le déjeuner ? 

— Non, me dis-je ; à cette heure on dort encore au val d'Avenne, et 
'ombrelle ne me coûtera pas une phrase... Almédorine, voici la tasse ; 
voilez-vous-en la face et fuyez... je me léve! 

Un quart d'heure aprés, je recois d'Isidore les rênes de Charlot. 
Charlot est jeune et abuse de sa jeunesse ; son pas a les caprices du 
papillon, son trot, les bercements du vaisseau du désert, son galop, 
les fureurs de la marée montante; en vingt minutes, nous sommes à 
la grille du parc; elle est ouverte, c'est heureux pour moi ; Charlot, 
qui se retrouve, l'eüt enfoncée. Nous brülons l'avenue, une barrière 
Ja coupe ; Charlot est un oiseau, je l'enlève... et... patatral... l'ani- 
mal s'embarbouilie; il roule. Jai vu le coup de temps, je passe sur 
ses oreilles, et je tombe sur mes pieds, juste à temps pour recevoir 
dans mes bras Mie de Rouville qui, devant la catastrophe, a laissé 
iomber son arrosoir vert etse trouve mal en poussant un petit dl 
М. de Rouville accourt, Mme de Rouville accourt, les jardiniers, le 
cocher, la cuisiniére accourent... Оп ne voit que des bras en l'air, Y 
compris les pattes de Charlot. M!!* de Rouville a rouvert les yeux; elle 
voit la désolation générale et la déchirure de mon pantalon... au 
genou; elle part d'un fou rire qui devient nerveux; les larmes ar- 
rivent; sa mère l'entraine; je ne vois plus qu'elle, je la suis d'un œil 
hagard sans pouvoir faire un pas; tout à coup j'entends la voix de 
M. de Rouville qui me rassure; quelque chose comme un frisson 
chaud me transporte, je saisis le père, je l'embrasse... et... voilà 
comment je devins amoureux. 


Dirai-je que ce jour-là, j'acceptai le déjeuner de M. de Rouville, et 
que j'oubliai l'ombrelle de ma tante; que le lendemain, je revins 
prendre des nouvelles de ces dames; que le surlendemain, je les ren- 
contrai à mi-route, venant faire visite à ma tante, et que j'escortai Ia 
voiture comme un fiancé du bois de Vincennes; qu'enfin, depuis huit 
jours, me jurant chaque soir de rapporfer l'ombrelle, chaque matin 
je l'oublie en revoyant Lucie (elle s'appelle Lucie); que, chaque jour, 
ma visite est plus longue; qu'aujourd hui, parti avec l'aurore, је ne 
rentre qu'avec le crépuscule, et que demain, si je ne m'arréte, je ne 
rentrerai pas. 

Arrêtez-vous, 0 Georges, et réfléchissez. — Vous n'avez jamais eu 
de parti pris contre le mariage; les belies horreurs des tempêtes ne 
vous ont jamais fait oublier les sereines beaulés du calme, et votre 
voile, en s'ouvrant à tous vents, n'attendait que le souffle de l'hymen 
pour regagner le port; vous l'attendiez, 0 Georges, et vous aviez rai- 
son. Mais aujourd'hui que le souffle a soufflé, tenez au moins le gou- 
vernail; conduisez votre barque dans quelque jolie anse heureuse de 
l'accueillir, non sur quelque roche fière de la briser. M. de Rouville 
vous apprenait hier que le tulipier ne fleúrit qu'à trente ans; si votre 
cœur ressemble au tulipier, s'il est dans sa nature de porter en son 
trentième printemps la fleur de l'hyménée, c'est beau; mais ne la 
cueillez pas pour une belle demoiselle dont les aieux vous la rejette- 
raient au nez; gardez-la sur sa tige, promenez-la devant quelques- 
unes de ces bonnes et simples filles, que vous avez fait tant de fois 
danser sans vous apercevoir qu'elles avaient des yeux aussi; cherchez 
celle que vous seriez fler et heureux de voir la compagne de vos 
jours et la mére de vos enfants; montrez-lui votre fleur, et, si elle 
rougit, ne craignez rien, laissez cueillir. 


— 


— Bonsoir, bel amoureux! я 
& Qui me réveille ainsi? Tiens! c'est ma tante, qui, debout sur le 
seuil, me contemple d'un ceil narquois. Je saute de cheval, et pre- 
nant son bras : 
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— Amoureux, belle tante! Est-ce Charlot qui vous a dit cela? 

— Charlot aussi, 

— Comment aussi ? D'autres le disent ? 

— Tout le monde le dit. Depuis Мохе des Tilleuls jusqu'à M. Senton, 
tout B.-sur-X. demande le jour des noces. 

— Ah! j'épouse. Puis-je savoir qui j'épouse? 

— Je n'y vois pas d'inconvénient; on te donne Mt!e Césarine-l‘léonor- 
Douce de Castonville. 

— Mie de Castonville ! cette antilope qui tombe tous les matins 
comme une bombe chez son amie Lucie, l'embrasse comme un lierre, 
déjeune comme un sapeur, porle des boites, tire des grives et rezagne 
à cinq heures les créneaux paternels dans un char Louis XIV bardé 
de trois grands satans de laquais! Non, ma tante, je n'épouse pas 
Mite de Castonville. 

— On affirme pourtant que tu lui dis des calembours et que tu 
ramasses ses grives. 

— Mon dévouement se borne là. 

— Mais alors, grand hypocrite, si, depuis huit jours, vous ne quittez 
plus le val d'Avenne, c'est donc pour... 

— Eh bien! oui, ma tante; je ne vous cacherai rien, puisque vous 
savez tout : c'est pour elle. Depuis huit jours je l'adore; je ne m'en 
suis aperçu que ce soir; soyez tranquille, je pars demain. 

— Je ne comprends plus. 

— Vous ne comprenez pas qu'il est temps de détruire un soupcon 
qui serait demain un bruit public, de fuir tant que j'en ai la force un 
amour qui deviendrait un supplice? 

— Un supplice!... As-tu vraiment tant d'horreur du mariage? 

т т ЕШ non, ma tante, је n'ai pas &’horreur, pas du tout d'horreur... 
élas! 

— Eh bien! de quel supplice parles-tu ? 

— Du plus affreux, de celui de Tantale, du supplice d'adorer une 
femme comme Lucie et de ne pouvoir l'épouser. 

— Et pourquoi ? 

— Pourquoi?... Eh! Seigneur, pour cent raisons qu'une seule ren- 
ferme et exnlique : elle s'appelle de Rouville, et moi... 

— Ah! bon... 

— Comment, bon ? 

— Je veux dire que je te comprends enfin. Au fait, nous allions 
peut-étre un peu vile; tu auras, aprés moi, le double de la fortune 
de Lucie. A Paris, cela suffirait, mais la province est si arriérée !... 
Allons, mon pauvre garcon, il ne faut pas Ѓехроѕег à un refus, je ne 
te retiens plus, pars demain; Isidore te conduira au chemin de fer; il 
faudra te lever de bonne heure pour prendre l'express. Va dormir, 
mon pauvre ami, va dormir el... oublier, tu en as besoin , bonsoir. 

— Mais, ma tante !... 

— Bonsoir ! 

Et ma tante me ferme au nez la porte de sa chambre ; je reutre 
dans la mienne, abasourdi! 


Quelle tante ai-je là ? Sont-ce là toutes les consolatiuus que la ten- 
dresse normande accorde aux cœurs blessés? Pourquoi ce bonsoir 
ironique ? Је me plonge dans les coajonctures ; ma tante est un аһїше; 
j'y descends, je m'y enfonce, je m'y perds. — Un roulement de voi- 
ture me réveille; il est grand jour; je me précipile à la fenêtre : c'est 
le landau de ma tante qui s'éloigne... О mystére!... — Un éclair 
m'illumine ., je cours à l'écurie, je selle Charlot et... forwards l...— 
Voici le landau ; il entre dans l'avenue des sycomores; je m'y en- 
gouffre. Soudain, je m'arróle, mon cœur saute comme vn lièvre 
blessé; j'ai le vertige, je tomberais de cheval si je n'en descendais ; 
j'attache Charlot à la barrière, et j'avance à petits pas sur l'herbe en 
effe. Шарі machinalement une marguerite. Me voilà au bas du perron ; 
un pas rapide résonne dans le vestibule et dans ma tête : c'est M. de 
Rouville. 

— Monsieur Georges, me dit-il, vous m'avez embrassé l'autre jour, 
voulez-vous que je vous le rende ? 

— Monsieur)... 

— Bah! Georges, appelez-moi donc beau-pére, Lucie vous le 
permet. 


Nous venons de passer quinze jours à Paris ; on prétend que nous 
avons acheté la corbeille; c'est bien possible; je me souviens vague- 
ment dedentelles, de diamants, de cachemires, que de jolis messieurs 
bien mis offraient à ma fiancée, Elle disait de temps en temps : 
« Qu'en pensez-vous ? » Je regardais ses yeux, jerépondais : « Super- 
bes! » et c'est ainsi que nous avons tout choisi. 

Le dernier jour, nous avons été à la mairie. Lucie avait un adorable 
chapeau mauve; on nous a placés dans de grands fauteuils rouges en 
face d'un grand comptoir ; un monsieur chauve, orné de lunettes d'or 
et d'une écharpe tricolore, nous est apparu; il m'a demandé si je 
prenais Lucie pour femme... vieillard stupide!... J'ai dit : « Oui, Mon- 
sieur, оці!» — П a souri et s'est tourné vers Lucie, qui lui a répondu: 
« Oui, Monsieur, oui », si clairement que le monsieur à lunettes a 
encore souri et que l'assemblée a fait entendre un bruissement 
agréable; puis le monsieur à l'écharpe nous a lu quelque chose et 
nous a montré un gros registre vert ой un petit monsieur noir nous 


а fait signer nos noms. Lucie a signé la première et m'a tendu la 
plume; ma main tremblait si bien que mon paraphe a été se mêler 
au sien. 

C'est fini, nous sommes mariés ; c'est-à-dire que nous ne le sommes 
pas du tout, puisqu'on me reprend ma femme et qu'on ne me la ren- 
dra que demain, au val d'Aveune, en sortant de l'église. . Demain !.. 
ce jour arrivera-t-il jamais ? 


Il est arrivé; le ciel est splendide ; pouvait-il être autrement? Hier 
soir, un arrière-oncle de ma femme annonçait de la pluie; cet arrière- 
oncle m'a inspiré de la pitié. Bon! je viens de me couper еп me ra- 
sant ; je pensais à l'oncle; je vais être joli. 

Lucie s'habille ; je ne puis pas la voir. Un tumulte indescriptible 
m'aitire en bas vers la grande salle; c'est le déjeuner des parents et 
amis; un beau spectacle : une table chargée de galanlines , de jam- 
bons, de pâtés ; autour. assis, debout , quatre dans une assiette , la 
parenté devore ; la joie la creuse. Cependant on me reconnait, on 
m'enlace, on m'asseoit, on me sert; un grand cousin maigre à mous- 
laches fauves prétend qu'il faut que je prenne des forces, et il rit, et 
on rit... Па été spirituel; je ne cherche pas à comprendre. . 

Q :elque chose m'arraehe à la grande salle : c'est Lucie, qui des- 
сепа l'escalier avec sa mère; oh! celte robe blanche, cette couronne... 
ce voile Шапе... tout ce qu'il y a de doux, de pur et de sacré dans le 
cœur de l'homme tressaille eu тої : mon cœur se gonfle; je ne vois 
plus Lucie que comme une vision blanche qui disparaît dans une 
gravde voiture; je me retrouve dans une autre grande voiture entre 
mon père et ma belle-maman ; il parait que je lenr dis des choses 
folles, car mon pére rit avec un cil humide, ei belle-maman pleure 
avec un sourire de joie. 


Nous voici devant l'église; les cloches sonnent à toute volée; nous 
entrons; l'orgue éclate sur nos têtes: je nage dans le bleu, les yeux 
fixés sur un ange blane; l'ange s'incline sur un prie-Dieu; je m'incline 
près de lui; l'orgue s'est arrêté; le bon vieux prélre se tourne vers 
nous, s'appuie à l'autel et tire de son cœur quelques mots simples qui 
vont dioit aux nôtres; puis, il descend et nous donne deux anuraux, 
que nos mains échangent en frémissant; il nous bénit , l'orgue éclate 
de joie, les cloches bondissent, un tonnerre ébranle l'église : ce sont 
les irois tambours des pompierset les vingt-cinq fusils de la commune; 
l'église est un tourbillon, mais je tiens le bras de ma femme, et je 
ne le quitte plus. — Nous sorlons; devant la porte, un pelit monu- 
ment nous arrête : c'est un antel champêtre, couvert d'un grand 
drap blanc, couronné d'un immense bouquet, et portant une assiette 
de biscuits, deux verres et une bouteille; les jeunes gens du village 
l'cutourent; l'un d'eux s'avance et nous lit un petit discours; je ne 
sais trop ce qu'il me dit ni ce que je lui réponds, mais tout le monde 
est attendri ; alors un autre garc»n prend ja bouteille, un autre les 
biscuits ; on remplit les deux verres; nous y trempons nos lèvres, 
nous rompons un gáteau... l'artillerie retonne : c'est le signal de 
l'aliégresse publique; la foule nous envahit; je la comprime à coups 
de poignées de main; enfin, voici la voiture, j'enléve ma femme, et 
nous fendons les flots. — Au bout du village, un groupe de jeunes 
filles nous attend ; l'une monte sur le marchepied, nous Jette un bou- 
quet de fleurs sauvages, et court, avec les autres, autour de la voiture 
en chantant : 


Levée du matin 

Avec mes eompagnes 

J'ai conru les champs, 
Les bois, les montagnes; 
De thym, de muguet, 
J'ai fait ce bouquet; 

Il y manque un’ fleur, 
C'est cell de vot' cœur : 
Mettez-y la main 

Il n'y manqu'ra rien, 


Nous гепігорѕ les premiers à la maison; les autres voitures pointent 
au bout de l'avenue. Nous sautons dans une allée couverte qui mène 
à de grands sapins noirs; nous y voilà... cherchez-nous; et vous, 
belles lectrices, devinez ce que nous avions à nous dire. — Tout ce 
que je puis vous confier, c'est qu'au travers des cédressombres, l'azur 
du ciel tombait en poudre d'or, que là-bas, sur le bord des pelouses, 
les cerisiers à fleurs doubles mélaient leurs grappes de neige aux pa- 
naches des lilas, qu'un rossignol chantait dans les cytises, et que les 
tourterelles, au faite des vieux chênes, cherchaient en roucoulant la 
place de leur nid. 


LE LENDEMAIN. 
Mon cher Alfred, 


Je suis le plus heureux des hommes, marie-toi en province... et 
en Mai. 


, SILVAIN. 
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UN RANG DE STALLES PA SISI Dp Is А 


1 —Le strapontin 


]l, —Le Persan 


Stalle n° 1. — Un monsieur que l'administration, sous prétexte 
de lui faire voir les Huguenots, a condamné au mouvement de va-et- 
vient des diables à ressort renfermés dans des boîtes. Par le fait, la 
slalle n? 1 n'est pas une stalle, mais un strapontin (instrument de 
supplice chez les Chinois, place de faveur chez les barbares d'Europe). 
L'étre humain , assis sur cette machine si maussade, en éprouve de 
telles crispations que demain il écrira dans le Fouet, < journal de 
la critique impartiale >, que №"! Sax n'a pas de voix et que Faure ne 
sait plus chanter... Mais /e Fouer parait dans la poche de son rédac- 
teur en chef! i 

Stalle n° 2, — Le Persan... Le bruit a couru qu'il y avait trois 
Persans : un pour l'Opéra, un pour les Italiens, et un autre pour 
lOpéra-Comique; car il est immanquable de rencontrer tous les soirs 
dans ces trois théâtres, la méme barbe blanche, surmontée du même 
bonnet fourré. Mais on en est revenu. D'après des documents nou- 
veaux, il paraitrait que le Persan, au moyen d'une bonne voiture, 
avec cocher, chevaux et tout ce qu'il faut pour rouler vite, s'en уа 
faire de зер! heures à minuit sa tournée quotidieone à l'Opéra, aux 
Italiens et à l'Ópéra-Comique, et qu'ainsi il y a en lui trois dilettantes 
en une seule personne. (Entre ces deux versions, il faut préférer la 
première, mais se rendre à la seconde.) 


HI,—Le monsieur qui bat la mesure ]V.—Un malheureux myope 


Stalle n° 3. — Le monsieur qui bat la mesure de la tete, du pied, 
de la main et de la canne, — à contre-temps, bien entendu! — et 
qui chante faux , — comme un jelon de présence, — l'air de la prima 
donna. Un métronome vivant dont le grand ressort est faussé. 

Stalle n° 4. — Un malheureux myope qui est entré par le parterre, 
est ressorti par l'amphithéátre, s'est assis un instant au foyer, a 
déposé son paletot au buffet, a voulu prendre un sorbet au bureau 
des cannes... toujours en quête de la stalle n° 4, dans laquelle il 
tombe essoufflé, et aprés bien des avaries, vers la fin du troisième 
acte. 

Stalle no 5. — Un Provincial d'avant l'invention des chemins 
de fer, qui s'étonne de trouver des catholiques dans les Huguenots, 
Le méme qui prend le ballet de Giselle pour la continuation des 
deux premiers actes de Lucie. 

Stalle n° 6. — Le monsieur qui a ses entrées...; un rude censeur 
que s'est donné l'administration; un guetteur de fausses notés et de 
faux pas; jamais content! toujours mâchonnant quelque réflexion 
amére qu'il dépose entre haut et bas dans l'oreille du prochain ; un 
sceptique, un désabusé, un gáte-plaisir, un gros ingrat, quoi! 

Stalle n° 7. — Un ténor de province (moustaches en croc, me- 
naçant l’œil des voisins; cheveux ni longs ni courts el pouvant se 


V.—Un Provincial 


VI.—Le monsieur qui a ses entrécs.., 


préter, sous un fer érudit, à toutes les transformations qu'exige le 
sens historique des rôles; eravate voyante sur laquelle éclate un 


` plâtre moulé en forme de camée ; dix bagues aux doigls; un nuage 


аз musc enveloppant le personnage non pour le cacher, mais pour 
le faire reconnaître à quinze pas...). Celui-là est aussi un mécon- 
tent; il connaît «l'ouvrage»; il l'a monté à Pont.à-Mousson; et il 
faisait plus d'effet que Gueymard quand il chantait le 1ôle de Koenig. 
Stal'e п° 8, — Le vieil habitué, Entiérement chauve pour avoir, 
pendant trente ans et tous les soirs d'opéra, marqué sa plate en y 
laissant tomber un de ses cheveux. Il en sait de ces anecdotes! 
et des plus égrillardes, qu'il raconte en taisant le nom du héros 
afin de mieux se dénoncer! L'habitude du vieil habitué est de 


V1I,—Un ténor de province VU, —Le vieil habitué 


dormir pendant les actes pour ne se réveiller qu'aux entr'actes, — 
comme les voyageurs de nuit en chemin de fer se réveillent en 
arrivant aux stations. — Quand il dort, il rêve, et alors il semble 
plonger dans un océan de souvenirs, dont il rapporte les noms d’A- 
dolphe Nourrit, de Levasseur, de Dabadie, de Dorus Gras, de Falcon, 


de Montessu..... Chantez piano, messieurs les chanteurs, et prenez 
garde de réveiller ce brave homme ; vous lui feriez trop de mal! 
Síalle п° 9. — Le mari de la danseuse..... Un claqueur de plus, qui 


n'a coüté que la peine de l'épouser. N'est connu que sous le nom de 
M. Amanda ou de M. Joséphine; du reste, bien mis, bien nourri, bien 
pourvu de tout, à la seule charge d'être trés-poli avec les jour- 
nalistes. 
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IX.—Le mari de la danseuse X.—Un Anglais 


Stalle n* 10. — Un Anglais (costume de canotier aux sept couleurs 
de Гагс-еп-сіе!.....). Cette jolie pièce mécanique que Vaucanson а 
dédaigné de signer, revêt un habit noir pour canoter sur la Tamise 
et une vareuse orange pour visiter les théâlres de Paris,— hisloire de 
se mettre à l'aise! 

Stalle n° 11. — Un collégien qui a toujours besoin de la lorgnette 
au moment où le corps de ballet entre en scène. — Comment cela se 
fait-il?..... П n'a pourtant pas la vue basse! 

Stalle n° 19. — Le pére du collégien, qui a aussi besoin de la lor- 
gnette et justement ал méme moment. Il l'arrache donc des mains 
de son fils; car son âge, son titre de père et la gravité de sa personne 
sont des autorités auxquelles on ne saurait résister. 


XIV.—L'ami des musiciens 


XtIl.—Un monsieur insignifiant 


Stalle то 45. — Un mathématicien, personnage sec et doué de lu- 
nelles (vertes en été, bleues en hiver), Une curiosité bien insolite l'a 
amené à l'Opéra; voyez le crayonner des équations sur son carnet ; 
il s'en donne la fiévre tant il y apporte d'ardeur. De temps à autre, 
il risque un coup d'œil sur la scène, puis consulte avec attention une 
montre à secondes... Ce manége dure toute la soirée, et enfin de 
comple, notre savant triomphe de l’x inconnu dont il voulait péné- 
trer le mystère, et il proclame que « le rôle de la première danseuse 
а trois kilomètres de long! » . 

Stalle n° 16.— Le critique influent : prend beaucoup de notes et 
ne dit rien; mais comme il se sait regardé par des indiscrets qui 
veulent lire son prochain feuilleton sur sa figure, il a mille petites 
grimaces qui marquent jusqu'aux dixiémes de degré au thermométre 
de l'enthousiasme et du dédain. C'est l'ingénieur Chevalier de la 
critique. 

Sialle n° 47. — Le critique qui se croit influent : toilette exagérée 
etàla mode de l'année prochaine; avec cela une grande prétention 


SUA 
Va 
RNA 


XVII —Le cr tique qui se croit influent XVIII, —Le boursier 


XII.—Le père du collégien, qui.a aussi 


XI,—Un collégien qui à toujours besoin 
de la lorgnette ` ` f . : besoin de la lorgnette 


Stalle n° 13. — Un monsieur insignifiant, ni grand ni petit, ni gras 
ni maigre, ni gai ni triste, ni brun ni blond, ni vieux ni jeune... Pas 
un tic nerveux, pas un ridicule, rien qui puisse le distinguer. Les 
photographes ont refusé de faire sa carte, car à chaque coup d'ob- 
jectif, ils amenaient quelque chose de si banal, que les parents mémes 
du modèle déclaraient « avoir vu cette téte-là quelq 1e part x, 

Stalle n° 14.— L'ami des musiciens; connait la première flûte et se 
vante de lui parler, comme je vous parle; dit des calembaurs au 
troisième basson qui en rit et ainsi manque toutes ses rentrées — 
car rire en jouant du basson est impossible à l'homme. — Quant aux 
entr'actes, l'ami des musiciens les emploie à < enfoncer » la contre- 
basse au piquet dans un café voisin. 


XV.—Un mathématicien XVI.—Le critique influent 


à l'influence doublée d'une nullité parfaite dans le bel art de penser 
et d'écrire. Son tic principal consiste à se placer de côté sur sa stalle 
afin de tourner presque le dos à la scène dont il méprise profondé- 
ment les jeux. En revanche, il tient sa lorgnette braquée sur les 
loges de premières, où il semble suivre les péripéties d’un roman in- 
time dont lui seul tient les fils. 

Stalle n° 18. — Le boursier: achète et vend par signes toute sorte 
de valeurs < dont deux sous > aux petits camarades qu’il aperçoit 
dans la salle. Cette télégraphie, pour m'être pas électrique, n'en а 
peut-étre pas moins d'influence sur le cours de la rente. 

Stalle n° 19. — Un vaudevilliste, qui sort dix fois pendant la re- 
présentation, pour savoir comment murche la nouvelle pièce d'Al- 
phonsine. On dirait difficilement pourquoi, au lieu de venir à l'Opéra, 
il ne s'est pas installé aux Variétés, où il avait affaire, 

Stalle n? 20 (louée!}. — Un tas de chapeaux! 


ALBERT DE LASALLE. 


XX.—Stalle n° 20 (louée) 


XIX,—Un vaudevilliste 
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UN OUVRAGE AD USUM DES JEUNES PERSONNES 


Monsieur, 


Je suis un lecteur fervent et je le dirai ауес un noble orgueil, un admi"ateur 
enthousiaste de la Vie parisienne. Vous avez sn créer une publication d'un 
esprit incontestable, d'un goût parfait, d'une gaîté franche et honnête : grâce 
à vous, noüs avons enfin maintepant се qui nous а manqué longtemps, si ce 
n'est toujours, en France, la terre réellement humoristique. 

Si l'axionie, il n'y a'de nécessaire que le superflu était autre chose que spi- 
rituellement paradoxal. et si dans la vie l'ugréable devait effectivement l'empor- 
ter sur l'utile, il n'y aurait rien à vous dire, si ce n'est... : « Continuez, 
» Monsieur, ne changez rien à votre charmant .œuvre, la Vie parisienne est 
» la revue par excellence. des mœurs, de l'élégance de la hcg-life. » 

Mais je suis de ceux qui veulent faire la part de l'utile; un gros mot qui 
m'effrayait fort autrefois, ce dont je me souviens assez pour me garder de ser- 
moner ceux qui s'en effrayent maintenant autour de moi. Je veux donc faire 
la part de l'utile, comme on fait celle du бп, si vous voulez. Voilà qui est ac- 
quis au procès. Ce penchant irrésistible me vient, je n'en doute pas, de mes- 
quarante ans sonnés que je porte trés-gaillardement et de ce qu'à Ја loterie de 
la Paternité j'ai eagné trois filles. Un gros lot, Moniseur, qui demande et mš- 
rite bien de l'entretien, bien des soins, et qui à tout homme de cœur, doit 
donner la sagesse, un fruit rarement précoce. 

Parmi vos abonnés, vous en avez sans doute que'ques-uns ayant charge 
d'un fardeau également précieux, d'autres pent-étre en ent un plus précieux 
encore; vous en avez certainement plusieurs auxquels l'avenir en réserve un 
égal au mien. 

Pourquoi, cher Monsienr, ne chercheriez-vous aprés avoir distrait ces inté- 
ressants chefs de famille, à leur être utile (voilà mon gros adjectif qui revient), 
en leur donnant quelques indications, quelques conseils pour leur vie morale 
et intellectuelle, pour leur vie matérielle même, aussi bien pour eux que pour 
leurs enfants, et dont ils n'hésiteraient certainemeut pas à faire leur profit. 

Je ne veux pas lever le voile de gute vie in ime à laquelle cependant je 
m'intéresse de tout cœur, etje ne vous dirai pas comme Henri IV à | ambassa- 
deur d'Espagne : « Monsieur êtes-vous père? » Ce ne sont pas là mes affures, 
et de plus cela importe peu à ma cause. Que vous soyez papa оп que vous ne 
le soyez pont, vous avez laut ce qu'il fant pour faire à l'occasion un excellent 
père de famille; cela se voit , du reste, et c'est pour cela que j'ai svugé à vous 
mettre à contribution. 

Cette idée m'est venue il y а quelques jours. C'était le soir; je travaillais, et 
prés de moi étaient mes trois files, trois belles personnes, recevez-en l'aveu 
anonyme; 1" ne compte seize printemps, l'autre treize, et la dermére neuf. 


- Toutes trois lisaient avec un intérêt sérieux, saus bruit, sans ouvrir la bouche. 


J'étais émerveillé d'une semblable application et de се que trois bouches fémi- 
nines, si petites qu'elies fussent, restassent fermées si longtemps, tandis que 
les yeux étaient tout grauds ouverts. 

Je regardai се que mes travailleuses lisaient avec tant de zèle, Chacun tenait 
à la main un velume des Cahiers d'une élève de Saint-Denis. Je savais à peu 
prés ce qu'était cet ouvrage; on m'en avait dit déjà le plus grand bien, e: je 
l'avais parcouru avant de permettre à l'institutrice de mes filles d'en faire Je 
guide de leur instruction. Miis. jamais je ne l'avais ln complétement, avec 
suite. L'intérêt que mes filles me sembiérent, trouver dans cetie lecture me 
donna le désir de la faire à mon tour. Le lendemain, je pris l'ouvrage à sou 
premier volume, et j'eus bientôt compris l'attention soutenue de mes écolières; 
en que'ques jours je dévorai, c est le mot les quinze volumes. 

Je ne crois pas, топѕ иг, qu en aucun temps et dans quelque pays que ce 
soit, même en Angleterre et en Allemagne, où tous les ouvrages d'instruction 
sont sı supérieurs aux иб res, ll en ait été p blié un aussi consciencieux. C'est 
une encyclopédie véritable, une bibho‘hèque complète, dans laqueile tout a été 
choisi, pesé, examiné avec ua lact iréprochable et dans laquelie se trouve 
depuis l'ABLD (un ABCD illustré de la plus charmante facon) jusqu'à des 
notions de philosophie, d'astronomie, de géo ogie, ae numismatique, elc., ete, 

Vous connaissez sans doute l'organi-a:10n de la maison de la Légion d'hon- 
neur, ou maison de Saint-Denis. Vous savez que cete maison n'est autre qu'un 
lycée de collégiens en jupons; dans lequel les classes se distinguent, comme 
celles des lycées, par une dénomination et par un enseignement particuliri s. 

La méthode d mstruction usitée dans la maisou de Salut-Dems est itrépro- 
chable; ie fait est généralement reconnu. Ог, l'éducation publique et privé- des 
jeunes personnes peche le plus souvent par la méthode, et et elle n'echapye à 
la. négligence, ce n’est que pour tomber vans un luxe scientifique. Cela tient а 
ce que la direction de leurs études manque essentiellement de ces traditions 
classiques qui assignent à chique chose son temps et soumettent l’enseignement 
à une gradation paturelle et nécessa re. Les Cahiers d'une eleve de Sami- 
Denis sont \éitablement ce cours gradué indispensable, à l'aide duquel les 
mères de famille peuvent seules et presque sans le secours d'aucun autre livre 
diriger el es-mémes les études de leurs files. 

C'est ce plan, süivr depuis. l'origine à la maison de la Légion d'honneur, 
qu'ont suivi eux-mêmes les aulerrs de notre ouvrage, deux ancienues é éves de 
Saint-Denis et un professeur, qui a laissé les menleurs souvenirs dans l'ensei- 
gnement. 

Les dames de la Légion d'honneur ont dù croire d'abord à un plagiat; mais 
au seul examen de l'ouvrage. elles ont pu promptement reconnaitre qu'elles 
n'avaient pas lieu de s'alarmer et que nos Cunt rs d'une éteve d: Satnt-D as 
sont autrement complets, autrement conçus et rédigés que ceux qu'elles mettent 
eutre les maius de leurs élèves. 

Nos auteurs sont de vrais disciples de Lhomond et de Rollin, deux maitres 


émérites en fait d'instruction, et, comme eux, ils croient que l'instruction a 
suffisamment atteint son but quand elle a réussi à former le jugement et le 
goût. Leur œuvre, on le voit à chaque page, a été exécutée sous l'impression 
de cette judicieuse pensée. 

L'enseignement de ce cours d'études est réparti en six années subdivisées 
en semestres. Chaque année renferme une période compléte ou ce qu'on ap- 
pelle une classe, et les deux volumes de l'année portent les couleurs de la 
classe de Saint-Denis à laqnelle ils correspondent, c'est-à-dire que l'on passe 
successivement du volume vert liseré au volume vert nni, du volume violet 
liseré au volume violet uni; la couleur des ceintures des différentes classes de 
la Légion d'honneur 

Tel est done le plan de l'ouvrage. Laissez-moi terminer par nn résumé des 
matières infinies qu'il contient, vous verrez ainsi si je me suis trop avancé en 
le traitant d'encyciopédie. 

Sans perdre un moment de vue cette méthode graduée, les auteurs ont ainsi 
divisé le: rs cahiers: 

Lec ure; et jamais livre d'enfint n'a enseigné avec une aussi parfaite méthode 
l'art disons la 'science de la lecture ; 

Introduction. élémenrasrez; c'est la plus aimable initiationde l'enfance à la 
connaissance ds fails qu'ils ont à saisir à chaque pas dans la vie, depuis les 
cinq sens jusqu'aux phénomènes atmosphériques. 

Ces deux volumes ont de très-n'mhreuses gravures Après ces premières 
notons viennent les véritables études, suivies de connaissances générales sur 
les progrès des sciences appliquées : Grammaire francaise; Histoire sainte ; 
Géographie . Arithmétique ; Histoire de France ; Histoire ancienne ; Cosmogra- 
phie; Mythologie; Sciences et Arts chez les Grees ; Sciences el Arts chez les 
Romain: ; Historre ancienne ; Les 7 Merveilles du monde ; Les Curiosités h:s- 
tori mes, Blason, dripeaux ; Histoire de Paris ; Histoire romaine ; Histoire de 
l'Eglise ; H stoire du moyen àge; Histoire naturelle, botanique ; Zoulosie, Mi- 
néialogie; Mistoire de 1i lange francaise ; Inventious et découvertes ; prin- 
cipes et histoires. des littératures h-broique, grecque, latine, française, alle- 
mande, anglaise, espagnole. italienne ; Philosophie et Morale, Bibliographie ; 
Biographie des femmes célèbres; architecture, senlpture peinture, grivure, 
hthozraphie, musique ` architectes, sculpteurs, peinires, con.positeurs et leurs 
œuvres ; Dictionnaire des termes te hoiques en musique ; archéologie, nnmis- 
matique, paléographie, physique. chime, météorologie, géologie, algèbre, géo- 
ше, taper, téiégaphie, glavanoplastie, aérastation. 

Aprés la lecture que je venais de fame de ces Cahe эх d’une élère de Suint- 
Deris, j'étius complétement édifié sur la somme d'instruction que pouvai.nt 
acquérir mes filles, je voyais que, saus fure d'elles oes savantes ou des pré- 
cieus,s, ils les rendraient capables de më re coiiplétement étraugères à aucun 
sujet du domaine de lu science, qu'on ne pouvait faire, un meilleur choix, et 
que c'était un devoir que de posséder cet ouvrage, — c'est ce devoir que j'ai 
cherché à remplir. 

Je n'ai pour le sort matériel de mes filles aucune inquiétude ; car je les ai 
assurees (nous dirons un jour quelques mots, si vous le permettez, de cette 
question d'assurance), je sus entre leurs mains le meilleur instrument d'in- 
siruction que je connaisse. Que puis-je désirer de plus heureux pour moi, à 
souhaiter de meilleur à tous mes confrères en paternité? 

Agréez, elc. 


UN DE VOS LECTEURS (1). 


ООО EE —— — — 


LE DERBY FRANCAIS 


Le voile est déchiré... Bo s-Ronssel est vai: queur ! 


Voici une journée dont je parlerai sans enthousiasme, et je pense que pl s 
d'un turfiste l'a déjà oubliée. — Quel lung défilé de chevaux médiocres, quelle 
pauvre course! — Et nous avions sous les yeux l'élite de la production fran- 

alse, 
н Le mieux eût été peut-être, aprés exhibition, de rentrer tous les chevaux 
à l'écurie. 

Mais ils partirent... et B yard prit Ја tête, suivi par Affidavit, Boucicaut 
et Comme-ca. On voit bien aux allures d'A ffidavit qu'il s'apprêtait à lutter 
de tous ses efforts contre Bo:s-Fou» el. — Entre ces champions, la vi: toire 
resta un instant indécise, el, sans une faute du jockey Osborne, Af/idavit 
élait premier. <. 

Eh bien je dér Jare que si le cheval de M. Lunel eût gagné le derby, c'était 
à jeter un crêpe sur l Hippodrome et à renoncer à suivre des cour-es, — Sans 
doute il court passableinent, mais queil:s lignes, quel profil, quelles formes! 

Enfin £ois-aoussel rend un service signalé à tuus les chevaux qu'il а vain- 
cus, — en empêchant qu'Affidavir passe à la postérité avec ce titre : Vain- 
queur du derby en 1864. — Peut-être l’eüt-on exposé au Salon; peut-être la 
photographie i'eüt-elle immortalisé à 100,000 exemplaires, 


(0) Seüvit par les éloges que nous а faits de ces Cahiers de Sa nt-Denis notre coires- 
pondant anonyme, neus avons voulu connaître cet ouvrage : l'editeur M. Le Chevalier, 
гое Richelieu, 50, nous a permts de l'examiner a loisir; nous avons re connu que l'au- 
teur de cet article n'avait rien exagére, Nous croyons devoir prevenir nos lec'euis que 
l'editeur envo e le sommaire de ces cahiers à loue personne qui lui en fait la de- 
mande. 


M. 


98 mai 1864. 


=i e 

Simple réflexion : 

Et dans la même semaine les plus hautes questions d'hippologie s'agitaient 
au milieu d'une commission spéciale. — Si les membres de la commission 
ont examiné attentivement nos chevaux de 3 ans... ils savent maintenant à 
quelle décision ils doivent s'arrêter. 


Le prix impérial (5,000 fr. pour chevaux de 4 ans n'ayant jamais gagné de 
prix de première classe) a donné lieu à une course de 12,000 mèt. entre Gabrielle 
u'Estrées, à M. de Lagrange. et Fleur-de-Mai, à M. Aumont. — Ce prix 
est couru en deux manches de 4,000 mètres. — Dans la première course, Ga- 
brielle d'Evtrées gagnait d'une longueur à peine; puis Fleur-de-Mai gagnait 
à son tour. La troisième épreuve а définitivement assuré Ја victoire à la ju- 
ment de M. de Lagrange. 


Astrolabe, à M. le baron Daru, a parfaitement couru dans le prix des 
Etangs. — Elle a hattu Mai, à M. le Vicomte de la Beraudiére, arrivée se- 
conde; Courlis, à M. le duc de Morny; Phæbé, à M. Teisserre ; Cascurilla, à 
M. Lupin. 


C'est M. J. Reiset quia gagné le Handicrp (prix de l'Empereur) avec 
Bannière, une pouliche que j'ai vu: courir à Bade, et que je signalais déjà à 
l'attention des turfistes à propos du prix de la Forét- Noire. 

Les 2,006 fr. du prix de l'Oise... ont été pris par Nobility. — Elle était 
première. ne rabattant personne, — car elle courait seule. 

J'en ai fini avec cette journée de grande déception — Et pourtant Chan- 
tilly ne vit jamais plus brillante réunion, ni plus de toilette, ni plus d'élégance, 


Le derby était ordinairement le signal des séparations, — mais d'année en 
année on 1eccle la date des départs. — On veut que les arbres de Paris soient 
poudreux et souillés avant de goûter les ombrages allemands ou pyrénéens. — 
Une sorte d égoisme formule à peu prés cette maxime : < Dévorons tout ce 
que nous n'emportons pas, » 

Le grand prix de Paris sera couru le 4 juin. 

Demain dimanche, steeple-chases à Vincennes. 

Enfin je chercherai aux courses de Turin, — mes confrères en chronique, 
pour leur donner rendez-vous sur l'Hippodrome de Bade. 


DERBY-ANGLAIS 


Blair-Athol, monté par Snowden, a gagné le derby anglais. 

Nous signalons ce cheval qui, par le fait de sa victoire, se trouve en ce mo- 
ment le plus redoutable concurrent de Bois-Houssel dans le grand prix de 
Paris. — Si les renseignements que nous recevons sur la valeur des chevaux 
anglais sont exacts, — nous n'aurions méme pas cette année la seconde place 
si courageusement obtenue l'an dernier par la célébre La Toucques. 


Р | IFFEZHEIN. 
с — c (V 
CHOSES ET AUTRES 


On s'est toujours assez follement imaginé, que la nature avait tout fait pour 
l'homme, et que ce dern er était le roi de la création. La température insensée 
de cette année donne pour la millième fois ua éclatant déraenti à cette vanité. 
Du moment où un therimométre зе permet de varier en une nuit, de 26 à 13 de- 
grés, il devient de loute évidence que le soleil et les nuages se moquent de 


nous. 


Comment le refroidissement subit peut se lier avec ces chutes de pierres, 
qui sont remarquées daas plusieurs pays ? C'est ce qu'il ne nous appartient pas 
de préciser. Remarquons seulement en passant. que la police est assez mal 
fute là-haut; si ce sont les ѕа'піз qui s'amusent ainsi à nous cribler de cail- 
Joux, il paroîtrait par là que les gendarmes ne sont pas d'institution divine. 


C'est étrange. 


Il n'est plus temps de rire du procès de la Pommerais. Je n'aime pas les 
complaintes qui circulent à son sujet. Autrefois la complainte était une émana- 
tion naive des sentiments du peuple, aujourd'hui c'est une sotte ironie. 


M. Veuillot publie à son tour une Vie de Jesus. Il ya quelques dix-huit cents 
ans, la biographie du Christ avait-été écrite par quatre hommes, qui l'avaient 
connu et qui s'appelaient Mathieu, Marc, Luc et Jean. Comment, en 1864, 
tant de gens se rencontrent-ils, qui croient en savoir plus que les apôtres sur 


le fils de Dieu ? 


A la semaine prochaine, l'apparition de la Rzligieuse, l'ouvrage de l'abbé *** 
anuoneé depuis longtemps sur cette page. Il paraît que le Muudit s'est fort 
bien vendu. Un certain D-derot n'a-t-il pas autrefois publié un livre, portant 
се titre: la R-lgicuse ! Nous ne sommes plus au temps où les grands hommes 
ramassaient des perles daus le fumier d'Ennius, aujourd'hui ce sont les Ennius 
qui ramassent des perles dans le trésor des grands hommes. i 

Après le Prétre et la Re igieuse; tout porte à croire que M. l'abbé *** nous 
donnera l'Enfant de cnœur et le B.deau. ll y aura des révélations curieuses 
dans ces deux derniers ouvrages. 


LA VIE PARISIENNE 


Les cendresdu Dante seront-elles, пе seront-elles pas vendues à Florence? 
L'Italie entière est absorb£e par cette question. Que de combats pour posséder 
les cendres d'un homme que tontes les villes chassaient, tandis qu'il vivait : 
sera-ce un exemple ? Non. Mais comment Florence osera-t-elle regarder ces 
vestiges, et ne pas se souvenir de la malédiction du poëte? 

Les derniers moments des grands hommes ne sont pas tous remplis par les 
malédictions. Témoin le testament de Meyerbeer, qui nous laisse définitive- 
ment VA fricaiae. Quelle que soit Ја valeur de l'œuvre, је ne doute pas un 
instant qu'elle ne soit applaudie avec ferveur. On ne siffle pas les morts; ils 
gênent si peu. 


On va réparer l'Opéra-Comique pour la soixante-douzième fois. Comme 
l'Odéon va jouir de la belle nature pendant trois mois, les trois mois pendant 
lesquels il est applaudi par tont le monde, la troupe de l'Opéra-Comique ira 
chanter sur ses planches abandonnées. O vanité des choses humaines ! l'Odéon 
se transfigurant et revenant à son vrai nom. Soyez béni, Seigneur! dont la 
toule-puissance me fera entendre les chants perlés de Cico, la jolie voix d’Achard, 
là où résonne d'ordinaire le rauque organe de Ribes et les notes impossibles 
de Tisserand. Seigneur! rien ne vous est difficile 


Nous avons l'honneur de prévenir nos lecteurs qu'hier M. Théophile Gautier 
a trouvé enfin une légère tache sur un des tableaux du Salon, d ierg digne 
de Raphaël. Cette nouvelle consolera les amis de l’art. 

Notu bene. — Il nous revient qne la tache indiqnée par M. Théaphile 
Gautier est tout simplement un défaut du cadre, Lc tableau est bien décidément, 
comme tous ses confrères, uu Raphaël pertectionné. 


Pauvre petite Marie Pfotzer! Si peu sérieux que nous soyons, laissons tomber 
une larme sur cette tombe. Mourir à vingt-deux ans! Cette tin n'a étouné au- 
cun de nous; quand nous l'entendions, ce filet de voix si charmant et si faibti 
nous semblait plutôt venir d'uue âme qui s'envore que d'une poitrine que 
s'ouvre. 

La Cité va décidément être transformée en un jardin. Cette vieille Ci'é ne 
vivra plus que dans les romans de romantiques. Son aspect va devenir effrayant. 
Vous figurez-vous cette ile monstrueuse où s'éléveront une cathédrale, un hó- 
pital, uu palais de justice, une prison, un tribunal de commerce, des caserues... 
et des fleurs? 


Durant le mois d'avril, les théâtres out encaissé 1,919,760 fr. 87 cen- 
times. Là-dessus. il y a environ 191,976 fr. pour les auteurs; le reste se 
partage entre les direciions, les acteurs, les hôpitaux et le pompier. Je ne men- 
tiovue pas les 85 centimes, uniquement réservés à entretenir le culte de Іа 
saine littérature. 


A LA SOCIÉTÉ PROTE( TRICE DES ANIMAUX. 


M. A. — Messieurs, un fait inoui s'est révélé pendant les débats de l'affaire 
La Pommerais. Des homme:, des médecins, sont venus, à la face du monde 
civilisé, en plein dix-neuvième siècle, avouer qu'ils avaient expérimenté la di- 
gitaline sur des animaux. Cet acte inqualifiable ne peut passer sans une éner- 
g que protestation de notre part. 

TOUS Certainement! 

M. de.., à son voisin. Certes, Wellcome est hon cuisinier, mais au dernier 
bon diner de la marquise, il a fait une faute d'orthographe : la truite doit être 
mise au f-u vivante, et celle qu'on nous a servi... Оп! mais j'en réponds, — 
J'ai flairé l'acte de décès! MM | 

M. A Quel est celui d'entre nous qui n'a pas frémi d indignation en enten- 
dant le récit des atrocités commises sur les grenouilles, — ces mallieureuses 
créatures dont on étudiait les dernières palpitauons ! 

TOUS Cest indigne. 

LORD С. à son voisin, J'avais parié 25 guinfes pour mon boxeur. А la pre- 
mière passe il lui fit sauter l'œil ого! Un coup superbe! А ia deuxième... 

M. A. Et le lapin, messieurs, un animal teudre... et nourrissant, inoffensif, 
plein des sentiments de famille, qu'on a martyrisé de la manière la plus 
barbare. 

TOUS. C'est affreux. 

LE PRINCE K... à son voisin, Je n'ai pas de rancune, mais je tiens aux 
principes. Ivan avait frappé le cher sous prétexte qu'il était vicieux. Je l'ai 
fait p sser par les verges, mais je l'ai repris aussitót sa guérison. 

М. A. lis donnent pour excuse l'intérêt de la science. Eh! messieurs, périsse 
plutôt la science que le principe foe damental de notre association. Et d ailleurs 
il y a d autres sujets que les animaux ! Pourquoi ne pas expérimester sur des 
doraestiques, par exemple? 

TOUS. C'est vrai! А 

LE CITOYEN JONATHAN W... de la Caroline, Aux Etats confédérés, un pa- 
reil scandale ne se fût pas produit on eût pris des nègres. 

M A. Je propose donc d'adresser au Sénat une pétition pour empécher ]e 
retour de semblables crimes de lèse-humanité. 

TOUS. Adopté! adopté! 

La séance est levée. 
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COMPAGNIE DEPARTEMENTALE 


Pour lÉclairage et le Chauffage par le Gaz des Villes de St-Brieue, Vannes, Dinan, Fougères. 


~ L'ANCIEN ÉCLAIRAGE 
Së Luttant à peine avec les pales lueurs de la lune e 
transformant les rues en casse cou. 


L'ANCIEN SYSTEME DES PARTICULIFB? 
N'ont-ils pas lair de jouer à cache-cache! 


б А к 
NE. 


S A 


Comme ils seront étonnés ces braves bretons, de voir 
le gaz de la compagnie, les éclairer et ea mème temps 
rôtir leuis volailles. - 


Voisines de la mer, Dinan, Vannes Ste-Brieuc, Fougères, 
vous: douneront en échange la houille pour rien, 


ANS SU r - QUIS 


Il ne manquait 3 cette charmante péninsule bretonne, qu'un 
diadème de gaz! la voilà done qui va devenir aussi coquette, 
aussi séduisante que les plus belles covtrées de la France, 
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LA COMPAGNIE PORTEUR' D'EAU Aussi les actiennaires s’unissent-ils aux b:etons pour exprimer aux sons du hy s ep e n 
Went Wa : A biniou, leur bonheur et leur prospérité. E d Я 
H заң gean tond] caus, ерата в i a Si le charbon est noir, les millions qu'il rapporte: a 
vous offrir un bon dividende de 17 0j0. sont en argent bien blanc. 


Pars. — Imprimerie VALLÉE, 15, rue Breda. 


4 juin 1864. 
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Aujourd'hui courses à Epsom. Départ de Wuterloo-Station; voici 
les types principaux àla gare et sur la route: 


L'homme athlétique, rougeaud, et surnourri (overfed), avec de 
grands favoris roux, et une respiration lourde; on voit les chairs de 
la poitrine remuer et on entend le souffle. Il y a beaucoup d'hommes 
de cette espèce; la structure de la race est plus forte que chez nous. 
M. R., M. Y*, etdeux autres à la soirée d'hier étaient des spécimens. 
Avec la cravate blanche, l'habit noir, parmi les robes de soie, les 
fleurs et 1а conversation mondaine, cela faisait un effet singulier. 
Aujourd'hui, dansle wagon en face de moi, il y en avait un pareil, 
plus grand encore, plus gros, plus rose, оп 'se sent l'envie d'y tailler 
des beefteaks : mais l'œil bleu est inquiétant, et à certains moments le 
froncement de sourcils, l'air ennuyé, le front apoplectique font penser 
au dangereux tempérament de Henri VIII, 


Les soldats des gardes dans la rue, en veste rouge collante avec une 
petite canne, majestueux, sont du méme genre; ils se prélassent, se 
cambrent, montrent leur raie entre leurs cheveux pomimadés ; ils sont 
très beaux, et je ne sais pourquoi un peu ridicules. 


Quand l'embonpoint prédomine, l'Anglais atteint une culasse éton- 
nante; c’est ип animal de boucherie. D'autrefois le porto et la: grosse 
nourriture les empâtent comine des caricatures ; j'ai vu hier ün gé- 
néral le poitrail sanglé dans son uniforme, la face écarlate, absolument 
de Ја couleur d'un homard bouilli. Le blanc des yeux tranche sur le 
rouge; les grandes dents ne sont pas moins blanches; on ne peut pas 
imaginer cet effet, 


iT 
Farf? 


D 


Un autre type plas fréquent est celui de l'homme maigre, avec de 
grands traits saillants, sérieux, refléchi, en qui dans un moment pé- 


rilleux, vous pourriez avoir confiance ; le'sang-froid, l'empire de soi 
apparaissent dans toutes ses poses et dans toutes ses paroles. C'est un 
esprit positif, un homme d'affaires; son jugement mérite qu'on y re- 
garde; avec leur chapeau noir perpendiculaire, leur aspect а quelque 
chose de grotesque ; mais supposez-les donnant des ordresdans un in- 
cendie, sur le pont d'un navire, dans une bataille, ou seulement à la tête 
de quatre cents ouvriers et de cinquante commis, et toujours calmes, 
ils seront beaux ou du moins dignes. 


Mon wagon est fort bien contposé; cinq gentlemen se connaissant 
tous, parfaitement mis et gantés; presque tous une simple jaquette 
tenue par le bouton du haut; mais, cette perfection résultant d'habits 
bien coupés, d'étoffes bien choisies, de lingerie bien ajustée, surtout 
de soins de toilette continuset minutieux, coups de fer, cosmétiques; 
vinaigres; toute choses enfin de compte indiquant un grand respect 
de soi-même, une conséquence toute naturelle de la valeur person- 
nelle que chacun se sent avoir dans ce pays. Et pour avoir pris le 
chemin de fer, ce ne sont encore ici que des gens de moyenne fortune. 
Fort polis d'ailleurs. Après un léger examen de ma tenue, l'un d'ebx, se 
préparant à fumer, m'offre un cigare ; sur mon refus, il me démande 
si la fumée ne m'incommode pas; un autre coupe en deux un numé- 
ro du Punch et m'en donne la moitié, 
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Le paysage estle paysage anglais ordinaire, des cultures vertes, sur 
tout des prairies entre des haies. La haie est souvent parsemée 
d'arbres. La splendeur éblouissante de ce vert, lentassement des 
fleurs dorées, lustrées, regorgeantes; la surabondance de la sève est 
extraordinaire. Les plus magnifiques broderies, le velours constellé 
de diamants, la soie lustrée n'approchent pas de cette teinte puissante 
La couleur est excessive; mais jamais le luxe et la joie dela terre parée, 
l'épanouissement, la floraison des plantes n'ont paru avec une belle ri- 
chesse. Le jour est sans nuages ni brouillard; mes voisins disent 
qu'ils n'ont jamaisrien vu de pareil à Londres. 

Le chemin de fer's'arréte à un petit village situé en contre-bas à 
quelquedistance du champ de course. Vrai village de vignettes, vieilles 
maisons à grands toits; grosse horloge sur un poteau au milieu de Ја 
petite place; auberges à miradores en saillie, pleines de monde et 
de bruit. La montée s'effectue à l'anglaise, régulièrement, chacun 
emboitant le pas de celui qui le précède sans chercher à le dépasser. 
Sur le bord du cheinin, rampent quelques mendiants infirmes, anciens 
marins à en croire le naufrage peint sur une toile déroulée devant 
eux. 


Nous voici au champ de course. 


Comme tout grand spectacle que l'imagination surfait, la première 
impression à Epsom est presque une déception. Rien de grand, rien 
d'étrange que la masse inouie. Une grande plaine verte avec quelques 
ondulations. — An fond, trois grands échafauds publics; c'estle Stand, 
immense, il est vrai; mais on est choqué tout d'abord du caractere 
provisoire de ces constructions, toutes de plâtras!, indignes d'une 
fête aussi nationale et d'un payssi passionné pour ses courses. Пу 
a loin de là aux jolis joujous briques et bois, de notre hippo- 
drome de Longchamp. De chaque côté du Stand, quelques petits 
échafauds publics 

En face sur la verdure, des tentes, une multitude d'échoppes, des 
écuries improvisées sous la toile, de petits compartiments, un péle- 
méle infini de voitures, de chevaux, de cavaliers, d'omnibus pri- 
vés. Tel père de famille amène ses six filles, ses quatre fils, sa femme, 
sa Sœur, son cocher, son valet de pied, son groom et le reste; cela 
ressemble à un campement dans une émigration. Il y a des bohé- 
miennes, dés chanteurs, des danseurs grotesques déguisés en nègres, 
des charlatans, qui à force d'éloquence et de passion, vendent des 
chaines d'acier, des tirs d'are et de carabines, des jeux de bâton (Aunt 
Sally), des musiciens écossais qui dansent, et la plus étonnante file de 
caléches; cabs, omnibus munis de pâtés. de viande, de vins, de sucre- 
ries : ces gens vont manger, c'est le plus grand plaisir de'cette partie de 
campagne. 
| Ilya ісі trois cent mille personnes peut-être, Rien de beau ni 
même d'élégant. Les voitures sont des véhicules, les toilettes sont 
rares. Encore une fois, ce spectacle n'est intéressant que par la masse, 
Les Anglais viennent pour crier, manger, boire, se remuer, être excités. 
cela est national et leur suffit. 


Les trois] ou quatre cents policemen іопі vider la piste. Оп sonne 
longuement, lentement, une cloche pour avertir. Les tribunes sont 
remplies et regorgent. Toute la hauteur qui fait face n'est plus 
qu'une énorme tache noire fourmiilante. Cela est simplement étrange, 
et non grandiose; le mot de fourmis revient sans cesse à la bouche, 
Du haut du grand Stand, on voit les voitures morter, descendre, les 
cavaliers avancer comme des scarabées, des hannetons, de gros bour- 
dons aoirs sur le vert où ils font tache. Les jockeys en casaque rouge, 
пи seuda noire, jaune, se sont rangés au point de départ. Cinq 
ou six faux départs. Enfin ils partent. En tout trente-quatre chevaux ; 
quinze ou vingten avant font masse et on les voit avancer le long du 


ring. La vitesse n'a pas l'air d'être trés grande ; c'est celle d'un chemin 
de fer vu d'une demi lieue, et qui alors ressemble à une file de petites 
voitures d'enfants, tirées au bout d'une ficelle. Certainement l'effet phy- 
sique n'est pas plus grand. Ilne faut pas parler ici d'ouragan ni de 
tourbillon- La tache brune, avec des points rouges et clairs, chemine 
régulièrement sur le vert lointain. Ils tournent et on aperçoit le premier 
groupe. Chapeau bas! Tout le monde s'est levé, toutes les tétes se dé- 
couvrent les paris se pressent, il y a une sorte de hourrah étranglé qui 
courtsur tousles ёсһаѓаз: 5. Ces tètes froides ont pris feu. Des gestes 
courts, brusques, remuent subitement ces corps flegmatiques. Mes 
amis d'en bas disent que l'aspect du Betting-Ring était étonnant: tous 
sursautaient et зе grimaient comme s'ils avaient recu une décharge 
électrique. Mais ce qu'il y a de plus curieux, c'est la marée humaine 
noirâtre qui aussitôt s'épand et roule derrière les coureurs comme 
une grande eau dans un lit creusé d'avance. L'énorme tache 
d'enere allongée à perte de vue avance et coule. En un instant elle 
est devant les tribunes. Les policemen se forment en carré à triple 
rang, faisant le coup de poing, et reçoivent tour à tour les chevaux et 
les jockeys dans cette sorte d'enceinte. On va peser et vérifier. 

Rien d'étrange comme cette grande masse noire immobile qui tout 
d'un coup fond et coule. 

Il y a un moment grandiose, quand les chevaux n'étant plus qu'à 
deux cents pas, la vitesse devient tout d'un coup visible , et ils fondent 
sur vous cette fois comme un vrai tourbillon. 

C'est un cheval inconnu qui a gagné et de trés peu, On pariait pour 
lui contre quarante. Les deux favoris sont arrivés les premiers aprés 
lui. Le jockey pendant les cent derniers pas, fouettait à tour de bras. 
Les chevaux sont à l'extrémité de leur force et de leurs efforts. Ilssont 
préparés, excités, ils ne pourraient pas courir un jour plus tard. 

Le vainqueur a gagné à ce coup-ci plus de 60,700; livres sterling ; 
joignez-y les paris, en tout 800,000 fr., d'autres disent un million. 
M. Merry, qui a gagné le prix l'an dernier a eu en profits et paris, 
80,000 Jivres st, On nous dit en voiture qu'il y a parfois des 
pertes énormes, 20,000, 50,000 livres. Un colonel s'est tué l'an 
dernier parce qu'il se croyait insolvable. S'il avait attendu l'issue des 
dernieres courses, il gagnait assez pour payer. | 

Je ne parle pas de la course qui a précédé, ni de celle qui a suivi. À 
mon gré ce plaisir et celui des paris ressemblent à l'eau-de-vie. C'est 
une excitation nécessaire pour des nerfs rudes et en méme temps 


le terme extréme de la vie gymnastique et rustique. 


Aucentre du Stand, deux adorables miss en tocques et Casaques 
noires, à se souvenir. Aprés elles, la seule chose belleestle paysage à 
droite : Une grando ligne noiràtre de superbes arbres largement épa- 
nouis, puis derrière eux les ondulations bleuâtres et indistinctes d'une 
campagne verte et riche; tout cela dans un voile de faible brume pénétrée 
de soleil, avec une expression infiniment douce , reposante comme le 
sourire affectueux d'une belle figure. Deteinps en temps, les nuages 
faisaient mouvoir des ombres sur le [gazon éclairé, et l'air transpa- 
rent, épuré, enveloppait tout de lumiere. 

Nous descendons, je ne parle pas de l'encombrement, de l'étouffe- 
ment dans les escaliers, dans les buffets. 

En bas, sur le perron, rencontre du marquis de G... et de sa 
femme montant en voiture. Cette vive et franche figure d'officier, que 
j'ai entrevue pour la première fois, sur le boulevard, le jour de la 
rentrée de l'armée d'Italie à Paris, me fait plaisir à revoir ici, 
elle repose des froides et impassibles physionomies, au regard de 
bois, qui m'entourent depuis quinze jours. 

On met à profit le grand intervalle qui sépare le Derby de la der- 
nière course. 

Tout le monde mange, surtout les gens en voiture; il y a beaucoup 
de gaité joviale et d'abandon; on trinque. L'un de nous а trouvé 
son cocher avec un gentleman, un vrai gentleman, s'il vous plait, 
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deux dames et un enfant. Le gentleman avait employé le cocher et 
l'invitait. Le cocher présente notre àmi, qu'on oblige à boire du 
porto, du sherry, du stout, de l'ale, etc. 

Bref, ce jour-là, on est tout à tous. Mais ce n'est qu'un jour, à la 
facon des saturnales antiques, Le lendemain, les distinctions de rang 
Sont aussi fortes que jamais, 

La tenue presque générale est le pardessus d'alpaga luisant, cou- 
leur poussière, et le chapeau gris à voile vert ; ce dernier accessoire 
aussi indispensable sur cette route où l'on ramasse un pouce de 
poussière, qu'il est ridicule de Paris à la barrière du Trône. Le 
postillon est inconnu ; le jockey le remplace; non pas ce jeune 
garçon à costume fringant et flambant l'or neuf, qui parade chez 
nous, mais un vrai jockey pratique, comptant, comme son habit, 
bon nombre d'années de services, Presque tous ont le chapeau gris ; 
la veste galonnée, mais en tresses sombres. Les voitures, d'ailleurs, 
sont de toutes sortes : Daumont à deux jockeys; Four-in-hand, 
menés à grandes guides; omnibus, loués en compagnie; cabs munis 
d'un grand voile vert, ou chariots de brasseur. 

Quelques types ambulants vraiment étranges et que je n'ai vu 
que là. Une vieille gypsie, bistrée, échevelée, grisonnante, drapée 
dans un tartan, prenant la main d'un jeune gentleman en voiture, et 
tirant sérieusement un horoscope, sérieusement écouté раг ce gent- 
leman, par ses amis, le jockey, et une jolie miss curieuse. Autre 
petite bohémienne, noiraude, mais fort belle, à grands yeux, à dents 
blanches, coiffée d'un chapeau rouge. Un nègre-marquis, portant 
une perruque à haut toupet, une robe de chambre quadrillée vert et 
noir à gros boutons de glace ; pantalon rentré dans des pantoufles, 
manchettes et jabot; râclant une énorme guitare fantastique, deux 
cordes tendues sur une sorte de tambour à grand manche. Autres 
nègres à chapeaux gris défoncés, à costumes en toile à matelas, avec 
la même grande guitare, conduits par un polichinelle ; entre deux 
chansons, ils cherchent les os de gigots et les fonds de bouteilles. 

Une tente de refreshment, ou le roastbeef s'élève en montagne, 
sous la présidence d'un énorme chef, au nez rouge, à favoris, un 
tablier blane sur son habit et un chapeau gris; salades de homard ; 
stouis à foison ; quatre grands diables de soldats de cavalerie, en 
veste et toque, vraiment surprenants en hauteur, s'y rafraichissent 
noblement, en gens qui se voient admirés ; l'un d'eux, pâle, blond, à 
l'œil bleu mélancolique, est beau comme une femme. 

Puis des baraques pour la boxe; des tableaux de femmes phéno- 
mènes dont le mollet est constaté, non plus par le carabinier tradi- 
tionnel, mais par un horse-guard ел uniforme rouge. 

Et sur cet espace d'une lieue de long, dans ce pêle-méle inoui de 
voitures, de chevaux dételés, de piétons, de saltimbanqnes, de jeux 
de bâtons établis au plus épais de la foule, pas de police et peu d'ac- 
cidents. Seulement quelques démélés à coups de poing que la 
galerie se fait un devoir de ne pas interrompre, tant qu'un nombre 
raisonnable de coups n'ont pas été donnés et recus de part ot 
d'autre. 


Ce qu'il y a de triste à voir, ce sont les pauvres. Ils tàchent de 
vous vendre des poupées d'un sou en souvenir du Derby pour atta- 
cher à votre chapeau. Ils vous invitent à jouer aux jeux de canne; 
ils voudraient obtenir le cirage de vos bottes. Ils ont l'air de miséra- 
bles chiens affamés, battus, galeux, qui attendent un os. Beaucoup 
sont couchés par terre, entre lea pieds des promeneurs, et dorment 
ainsi déguenillés, la bouche ouverte, Les figures ont une expression 
d'abrutissement ou d'âpreté douloureuse, La plupart sont pieds nus, 
tous horriblement sales, et de plus, grotesques. La cause en est qu'ils 
ont de vieux habits de gentlemen, d'anciennes robes élégantes, de 
petits chapeaux de jeunes filles, Cette défroque, qui à passé sur deux 
ou trois corps en ве délabrant au passage, fait mal au cœur. On sent 
que l'être qui la porte se sent, par cela méme, le rebut de la société. 
Chez nous, un paysan est un hommo différent, non pas un homme 


inférieur, Sa blouse est à lui comme mon habit est à moi. Elle n'est 
qu'à lui, elle n'a été portée que par lui. Cet usage des haillons est 
plus qu'une bizarrerie, cela indique un manque de fierté. Ils se rési- 
gnent à être le marchepied d'autrui. 

Une de ces femmes, avec un vieux chàle, qui a l'air d'avoir trainé 
dans le ruisseau, un ancien chapeau bosselé, lessivé par la pluie, 
vient rüder autour de notre voiture, tenant un pauvre bébé dans ses 
bras. Elle ramasse une bouteille jetée et boit la dernière goutte. Оп 
lui donne un schilling et un gâteau. Impossible de décrire ce sourire 
humble de reconnaissance. On dirait celui d'une négresse. Elle en a 
le visage, et sa seconde petite fille est comme elle, brülé, tannée par 
le soleil, avec une cicatrice à la joue droite, comme d'un coup de 
botte, l'air ensauvagé et rabougri. Le grand moulin social écrase et 
broie ici toute la dernière couche sous ses engrenages d'acier. 


Au retour, les champs disparaissent dans la poussière ; le bord des 
récoltes est usé par les pieds, chacun revient blanc de poussiére et 
horriblement sale; à Hyde-Park Corner, on voit arriver des voitures 
de gens ivres; un d'eux avance la téte hors de la portiére, son cama- 
rade le soutient en riant, et trouve la chose excellente. Beaucoup res- 
tent sur legazon jusqu'à onze heures du soir, et il se passe de singu- 
lières choses... la bé!e est làchée ! 

L'ivrognerie devient générale. A huit heures du soir, vingt-quatre 
gentlemen avaient rangé triomphalement sur leur break soixante- 
quinze bouteilles qu'ils avaientbues. Les gens se lancaient des pelures 
de homard, des pattes de poulet, des mottes de gazon. Deux compa- 
gnies de gentlemen sont descendus de leur voiture, et se sont boxés 
dix contre dix. Un d'eux a eu deux dents cassées. Eux si décents, si 
corrects, ils arrivent à des actions étranges. Des gentlemen venaient 
prés d'une voiture oü étaient assises des dames et des jeunes 
filles, et traitaient la voiture comme ces petites colonnes creuses qui 
ornent nos boulevards. La mére les repoussait à coups de parapluie, 
mais ils per-istaient, 

L'entrainement estcomplet. Au moment oà nous montions sur une 
estrade particulière, le loueur a levé son chapeau plein d'argent : 
« Tout се que je viens de faire pour Bukstone! > Plusieurs cabmen 
ont parié et perdu leurs voitures et leurs chevaux. 

Ц y a des événements grotesques. Truis gentlemen ct une jeune 
Caine étaient debout sur leur voiture, Les chevaux font un mouve- 
теп", tout le monde tombe les jambes en l'air; mais toas avaient des 
pantalons. 

Un marchand de bijoux de chrysocale, qui débitait sa marchandise 


. comme Mangin débitait ses crayons, voit tout à coup sa voiture enva- 


hie par un jeune gentleman irréprochablement mis, qui improvise un 
boniment, et se met à vendre les bijoux, en glissant uae pièce de 
monnaie dans la boite de chaque objet, pour faire augmenter les en- 
chères. 

Au plus fort de la fète, dans une voiture découverte, le duc де... 
à la grande barbe de fleuve, vient s'afficher auprès d'une lorette aux 
cheveux blonds tout à fait dénoués, en robe blanche décolletée, 
superbe créature que nous avons retrouvée le soir à Crémorn's. Nous 
assistons à une scène tout à fait antique, digne de Pétrone. Les per- 
sonnages avaient l'air parfaitement grave et digne, et la foule riait et 
criait hurra! 

Tout le long de la route, en revenant, par dessusles murs bas qui 
enclosent les cottages, de charmantes miss nous envoyaient des bai- 
sers ; nous n'y faisions, du reste, guère attention, daus l’état où nous 
étions, ahuris sous nos faux nez à formidables moustaches, sous nos 
grandes lunettes vertes, sous le poids des poupées qui faisaient ballo- 
ter nos chapeaux, étourdis des cris aigus, des musettes ctdes flageo- 
lets de fer blanc, dans lesque!s nous soufflions sans relâche. 
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Dire ce qu'on fait au Tattersall, c'est 
peine inutile, chacun sait са, Ce qu'on 
y voit, c'est autre chose : les gens qui 
y vont acheter un cheval ont trop à 
faire pour observer. C'est déjà beau- 
coup quand ils regardent avec soin 
l'animal qu'ils achètent, et ils ne se 
préoccupent guère des mœurs et de 
l'aspect des habitués : ceci est le mo- 
nopole des flàneurs désintéressés. Ce 
qui frappe le plus ces derniers, quand 


| ils mettent le pied dans cet établisse- 


ment hippique, c'est la variété des 
types, — Ісі l'égalité la plus complète ; 
des gentlemen sont coudoyés par des 


] marchands des quatre saisons en quête 


d'une haridelle qui puisse conduire 
leurs charrettes à la halle. Les gn- 
dins les plus.musqués se frayent à 
coups de coude uu passage au milieu 
de blouses parfumées à l'ail. Des 
castes, on n'en a nul souci ; il s'agit de 
trouver une occasion, et tout le monde 
Ja cherche avec une égale ardeur : ce- 
luici cherche une trotieuse améri- 
caine, celui-là une charrette suspen- 
due; l'un voudrait une paire de che- 
vaux de carrosse, tandis que l’auire 
poursuit un poney breton qui court 
encore et ne mange presque plus; 
mais tous aspirent au bon marché. 
Trouver un bon cheval, ce n’est rien, 
il faut qu'on le paie moins qu'il ne 
vaut, sars cela ou serait le talent? — 
Cependant les commissaires-priseurs 
se sont installés sur leur tribunc, А 
ce moment, chacun à vu ce qui 
pouvait lui convenir, ва religion est 
faite, et il se met en devoir d'at- 
tendre : pour ce faire, il s'assied, mais 
il choisit sa place. Les gens du monde 
s'asseyent en face de la tribune, tan- 
dis que les marchands se groupent au 
pied; à l'extrémité де la piste où l'on 
fait trotter les chevaux se tient le fre- 
tin du public: les marchands de 
chiens, les domestiques sans place, 
les marchands de cigares et autres 
successeurs de Macaire et Eertrand.— 
Les enchères commencent , galmes 
d’abord; puis, le souvenir du jeu s'en 
mélant, on s'anime, chacun veut faire 
son bawquo.,... Ce qui explique com- 
ment monsieur tel ou tel, qui était 
"venu pour voir ce qui se passait à la 
vente, est rentré chez lui avec irois 
chevaux et six voitures. 


CRAFTY. 
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SOUS LE MANTEAU 


On a, de tout temps, publié et colporté des livres sous le manteau, 
romans érotiques, mémoires indiscrets, pamphlets à outrance. Sou- 
vent quelques-uns de ces ouvrages s'imprimaient à la barbe du gou- 
vernement francais, malgré l'indication d'Amsterdam, de Genève ou 
de Constantinople, apposée sur le titre. Longue est la liste des au- 
teurs et des éditeurs qui ont tàté de la Bastille pour méfait de litté- 
rature clandestine, Un de ces derniers, le libraire Cazin, qui a 
attaché son nom à une mignonne collection, mérita plusieurs fois 
d'étre enfermé. « Sa philosophie était grande à ce sujet, raconte un 
de ses biographes; il avait toujours préte une petite valise qu'il appo- 
lait plaisamment sa valise de voyage, et qui était destinée à l'accom- 
pagner dans ses pérégrinations forcées, et heureusement de courte 
durée, au château-fort du faubourg Saint-Antoine. Le soin de cette 
valise était particulièrement confié è la plus jeune des filles de Cazin, 
Lorsque les exempts se présentaient en exhibant leur mandät : 
« Bonjour, messieurs, leur disait l'impassible libraire; nous allons 
déjeuner. Henriette, va dire que l'on serve; puis, tu prépareras la 
valise. » Aprés avoir déjeuné avec une parfaite sérénité, Cazin em- 
brassait sa femme et ses enfants, serrait la main à ses commis, aux- 
quels il donnait ses instructions pour diriger la maison pendant son 
absence, et partait tranquillement pour la Bastille. Il n'y avait pas, du 
reste, grand profit à le mettre en prison; il en sortait toujours avec 
de nouveaux projets d'impression, et des combinaisons plus habiles 
pour échapper aux limiers du pouvoir (1). 

Mais c’est surtout par les presses de l'étranger que nous arrivent 
les ouvrages en question. Оп sé rappelle que Beaumarchais fut en- 
voyé en mission à Londres pour y racheter l'édition tout entière des 
Anecdotes secrètes de la comtesse Dubarry. De nos jours, l'Etat prend 
moins de souci des libelles, et il a raison; il leur enlève, par son in- 
différence, la moitié de leur saveur. Sa tolérance couvre pareillement 
les ventes des bibliothèques importantes, ou se glissent, il faut hien 
l'avouer, un assez grand nombre de livres prohibés; mais la morale 
publique n'en recoit aucune atteinte; il est reconnu que ces ventes 
se passent entre bibliophiles, et que ces livres, garantis d'ailleurs par 
leur prix élevé, ne sortent d'une armoire que pour rentrer dans une 
autre. C'est ainsi qu'on voit paraitre de temps en temps les Mémoires 
de Casanova. Naturellement, il y a des degrés dans cette littérature 
spéciale, et tout n'est pas également condamnable dans ce qui se pu- 
blic sous le manteau. 

Me voyez-vous venir? Je voudrais demander gràce pour un ouvrage 
que je ne nommerai pas, paru tout récemment, imprimé je no sais 
ой (car personne ne prendra au sérieux cette indication : Rome, à 
l'enseigneïdes sept péchés capitaux), tiré sur papier d'amateur, avec 
titre rouge et frontispice gravé, un volume, ou plutôt deux volumes, 
qui se sont abattus sur Paris, et qui y font, depuis quinze jours, un 
tapage de tous les diables. Rassurez-vous, il ne s'agit que d'un scan- 
dale poétique. C'est un recueil de vers badins, indiscrets, satiriques, 
glanés chez la!plupart des auteurs contemporains. Tout ce qu'ils 
n'ont pas voulu faire entrer dans leurs ceuvres, ou tout ce qui ne pou- 
vait convenablement y entrer, un ami mystérieux, ou peut-étre un 
ennemi, l'a soigneusement ramassé derrière eux. Là se retrouve, à 
sa date et quelquefois ауес des notes explicatives, la chanson impro- 
visée aprés boire, la parodie essayée à huis-clos, l'églogue hardie 
murmurée à l'oreille, le poème égrillard griffonné à la suite d'une 
gageure imprudente, la charge d'atelier composée pour un cercle d'in- 
times, le sonnet écrit sur les genoux d'une hétaire, le triolet licen- 
cieux qu'on croyait oublié depuis des années, l'épigramme crachée 
en une heure de colère et qu'on voudrait racheter à tout prix ; —jus- 
qu'au distique qu'on avait jeté à la mer, е} que ce livre vous rap- 
porte, comme le poisson du tyran de Samos. 


Tout le monde estun peu compromis là-dedans les plus illustres et 
les plus obscurs, car tout le monde a eu dans sa vie un moment de dé- 
lire. Je sais quelques gens qui se fâcheront pour tout de bon de cette 
lumiére répandue tout-à-coup sur leurs péchés de jeunesse, péchés 
plus ou moins mignons; ils eroiront voir déjà les portes de l'Aca- 
démie se fermer devant eux comme devant l'auteur de 1а Métromanie. 
D'autres se tairont, ce seront les plus sensés. Je suis loin de défendre 
ces sortes de publications ;—mais que voulez-vous ! une fois qu'elles 
sont parues, il faut bien leur faire une place dans les bibliothèques ; 


(1) Cazin,sa vie et ses éditions, par un Cazinophile. Cazinopolis. (Reims); 1863. 


elles complétent la physionomie d'une époque, comme le Cabinet 
satyrique et le Recueil de Maurepas. A ce titre et à quelques autres 
encore, qui font de l'indiscrétion une qualité chez les nouvellistes, 
j'essaierai de donner une idée de ces deux volumes croustilleux, Cela 
вога moins difficile qu'on ne le croit. 

Le premier commence par un choix des moilleures gaietés de notre 
poète national, de Béranger. L'ordre chronologique, adopté par l'édi- 
teur, appelle ensuite les Emile Debraux, les Eugène de Pradel, les 
Maurice Alhoy, toute la bande joyeuse de la Restauration. Nestor 
Roqueplan est représenté par une vingtaine de quatrains et de hui- 
tains un peu défraichis. On entre ensuite dans le régne de Louis-Phi- 
lippe en compagnie d'Altarocho, de Romicu et de Vatout, trois noms 


qui s'appellent et se soutiennent, amsi qu'à table. L'austère Godefroy · 


Cavaignac, un instant déridé, arrange comme il faut le roi coiffé de 
gris dans une douzaine de couplets populaires. Puis, se présentent 
les romantiques; Auguste Barbier rime avec une frénésie sans pa- 
reille une ode de Mirabeau à Sophie Monnier, datée de Vincennes : 


Sophie, ò mon amour, mon ange, 
Vainement un pouvoir obscur 
Nous a jeté comme la fange 

Dans le fond d'un cloaque impur. 
Sous l'air pesant d'une bastille, 
Dans les flanes d'un donjon armé, 
Malgré la geóle avec sa grille, 
Malgré mon cachot enfumé, 
Ma'gré ша puillasse clle-meme, 
Malgré le froid йз mes carreaux, 
' Je suis toujours libre, et je t'aime 
А la barbe de mes bourreaux ! 


Le doux Emile Deschamps chante moins haut, mais non moins 
bien ; son Sacrifice inwerrompu а un parfum qu'on ne saurait mécon- 
naitre. 

La part de Victor Hugo n'est ni grande ni bien piquante : deux ou 
trois quatrains à des actrices, une épigramme sur Veuillot, des im- 
précations à des auberges suisses : 


Au diable, infáme auberge! hotel de la punaise, 
Où la peau, le matin, se couvre de rougeurs ; 
Où la cuisine pue, où l'on dort mal à l'aise, 

Où l'on entend chanter les commis-voyageurs ! 


И n'y avait qu'à prendre au hasard dans Alfred de Musset, dont 
toutes les œuvres pourraient se vendre sous le manteau. Le compila- 
teur а pu se procurer des vers inédits @ une muse amoureuse de la 
vulse et le récit d'une séance de l'Académie francaise : 


Hier s'ouvrit avec bienséance 
La séance 

Qui fit l’auteur du Chandelier 
Caar.celier., 


Je n'ai pas trouvé de nom d'auteur au bas d'une pièce intitulée : 
Musée secret, pièce adorable et d'un goût exquis, triomphe de l'art 
délicat. Il est vrai que ce nom se devine dés les premières strophes, 
et que la plus éclatante personnalité perce sous les voiles de cette inu- 
tile exception. — L'Embarquement pour Cythère d'Alphonse Karr 
пе rappelle que de très loin celui de Watteau ; voici une épigramme 
du même écrivain, qui a réservé toutes ses sympathies pour leg 
fleurs et toutes ses rancunes pour les femmes : 


J'entends dire partout : Cécile est vertueuse, 
Pourtant elle est avare, égoiste, envieuse; 

Tous les vices! un seul cependant excepté : 

Elle n’a pas d'amant, dit-on. La bonne apôtre ! 
C'est que ce vice-ià ne peut-étre goüté 

Sans faire en méme temps plaisir à quelqu'un d'autre, 
Cécile est sage, oui, mais par méchanceté. 


Je ne vois que d'insignifiantes boutades, et peu compromettantes, 
au-dessus des signatures d'Edmond Texier, de Louis Reybaud, de 
Jules Janin, d'Alexandre Dumas fils, de Scribe. En revanche, un an- 
cien vaudevilliste devenu financier, Auguste Lefranc, retrouvera là 
une de ses plus spirituelles romances, — dont il n'avait peut-étre pas 
gardé de copie. Pareille surprise est réservée à un ancion libraire, 
Victor Lecou, qui s'était égayó autrefois fort plaisamment sur le 
compte du clergé. 

Deux chansonniers, placés par le caractère de leurs compositions 
aux deux points opposés de la société parisienne, Nadaud et Colmance, 
font également bonne figure dans ce premier volume, à cóté l'un de 
l'autre. L'un, barde attitré des boudoirs, adresse d'une voix flûtée à 
une jeune femme une série de demandes, en homme disposé à se 
charger des réponses : 
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SOUS LOUIS XIV : LES HÉROS DE BALLET ET LE» РЕТІ MARQUIS SUM LA Б\ЁХЕ. 


i Pour fonder l'Opéra en France que fallut-il? Un cardinal, un abhé et des eliantres. de cathédrale. Le cardinal (Mazarin) signa l'ordonnance, l'abbé (Perrin) accepta la 
direction de l'entrepr Quant aux chantres (Beaumavielle. Ro ипо] et Miracles, — quels nois!) ils meurent qu'à déserter leur lutrin. А l'égarddu personnel féminin 
les elironiqueurs ont è le silence sur leur origine. Faut-il croire à dessaintes en rupture de ban? Ainsi que le Chant, la danse fut bientôt en honneur. di roi très chrétien, 
Louis qualorziène n'avait-il pas prêché d'exemple, en résalant ses sujets de ses ronds de jambes. Sa Majesté n'avait-elle pas prouvé que sans faire tort à ses aïeux un сп: 
lilbonntue pouvait monter sur les planches Les seigneurs de la salle le comprirent sans doute сат ils envabirent héroïquement la scène, bravaut pour leurs mollets et leur 
Visage. des tombés, les santes, les glissés, les tournés, les pas droits, les pes ouverts, les pas ronds, les pas battus. les pas tortillés, les coupes, les demi-coupes, les chassés, sans parler 
Чез coups de pied dans le nez que ne leur épargnaient раз сез demoiselles. — Nora. Le machiniste était de noble maison. ll était marquis de Sourdiac. š 


SOUS LOUIS NIV. 
LES RATS DU TEMPS. 
i SOUS LOUIS XIV. 
Quelques polissons du sexe fort. " QUE roue RUN 
Prière à ees messieurs de garder leurs L AMADIS DE GRÈCE, OPÉRA, 
masques en attendant que ces dames les 
j remplacent. 


— Quel casque, seigneur! 
— Quel plumet, princesse! 


£OUS LOUIS XV. — LES ENTRE HATS. 


La Camarzo invente le саїссоп, avant-coureur du maillot et raccourcit les jupes 
à la graude édification de ses conteuiporatus. Elle exécute les premiers entrechats, 
elle ne les battait qu'à quatre, Mademoiselie Lany les hatlra à six, uue autre danseuse 
à huit. entin. un danseur dont le nom est oublié, hélas! à seize. 


Flanquees ainsi des deux gardes Шш qui oveupaient le soir chaque côté de 
la scene, ces dames n'avaieut-elles point 


air d'être menées au poste?; 


! SOUS LA RÉGENCE. E Ó. | | 

DANS LES COULISSES. SOUS LOUIS XV, — LA LOGE ROYALE. 

E Sa Majesté semble distraite, Elle, а 

š ' paillé; le maréchal de Rieheliou s'en 
inquiete. Quel échec pour l'Opéra! 


Le mélancolique Walteau et les tyra- 
nies amoureuses de la trop légère dan- 
seuse Montagne. 

Nora rnosAlQUE : C'est aussi sous la 
Régence que, , gràce aux largesses de 

| Law, la hougie à remplacé à la rampe 
la chandelle. 
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SOUS LOUIS XVI, — LA SORTIE. 


| i ms = Le monene B dames pouvaient We? la téte et se re- 
SOUS LOUIS XVI. — GLUGKISTES E reg mettre du torticolis que lour causait leur haute Coiffure, sous le s 47801 
ui CUON Ea ЕТ PIGCINISTES. Jas plafond des loges. Un décret avmt cependant réglementé la ЗІ MARS 1780! E 
Los Francais commeucent enfin à se fanatiser hauteur de ces coiffures selon les places. — Le carosse de M. le P Plus de marquis sur la scène! N'est-ce pas 
pour la musique, H est vrai que le róle d'Iphigenie duc! — La chaise de madame la présidente! — La brouette de cette date qu'il faut faire remonter le premier acto 
шан joué par La Guerre. madame Desornmeaus, . de la Révolution francaise? 
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SOUS LA RÉVOLUTION. — LA LOUE DES PRINCES. SOUS L'EMPIRE, — COMPOSITION DU SPECTACLE. SOUS L'EMPIRE. — CES MESSIEURS DE LA 
TESTI si a fe `É RUE ER á к LOGE INFERNALE. 
Spectacle gratis à l'occasion de la fète V UM La Féte de Mars et de l'Amour ci pour intermèdes, dans les е du TENA. u nË 
preme.— De par le peuple et pourle peuple: La Rosiere ` oyntr'aetes. la lecture des bulletins d'Austerlitz ou d'Iena М ne Jeur manquait pour ètre irrésistibles que 
т publicaine, sans-culotl«dle en 9 actes. (Historique. ) de glorieuses єїсай1сез. 
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SOUS L'LMPIRE.— LES MARGHEUSES, 
ОЦ; Er D — ÉFORME STUME. + T HERES 
SOUS L'EMPIRE LA RÉFORME DU COSTUME Temps antécrinolicns. Un soupçon 
de jupe, le reste tout du suite. 


SOUS L'EMPIRE. — OEDIPE ET LA VESTALE. 


David qui dessina lui-même ce costume pour Grâce à Dérivis et à la роте qu'il avait dans la poitrine, OEdipe passionna 
M. Nourrit père. ошого, mais le grand suec^s du temps fut la estate. Un sijoli romain de pen- 


Le tonnelet est remplacé par la tunique. 
А la reprise d'Orphée de Gluck, c'est le célebre 


бше avez ds favor.s au pointillól 


APRÈS LA RÉVOLUTION DE JUILLET, 
SOUS LA RESTAURATION, 


Extension des libertés et raccourcisse- 
« Au nom de Charles Xe, decrétons et ment des jupes, Lucius Féron étant consul. 
« ordonnons... que les corsages de ces 


« dames seront plus montants et que leurs T ERU Id — SE 
« jupes descendront jusqu'à... » SOUS L EMPIRE. — LA SORTIE DES ARTISTEs. 
— Horreur! Victoires et conquétes de la grande armée. Le pékin était 


dédaigné. Chaqu. rat avait son beau dragon, son miajestueux 
guide ou son gentil voltigeur. 


DE 1830 À 1864 : EPILOGUE. 


Amour sacré de la patrie! — Amis. secondez ma vaillanee! — Oui, l'or est une chimère! — Roi des enfers, c'est moi qui vous appelle! — Се sont mes frères qu'on im- 
mole! — Anathéme! c'est l'éternel lui-mème qui vous a, par ma voix, rejetés et procrits ! — 4d nos venite, populi! — Et quelques poses plastiques brochant sur le tout. 
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Vous étes si jolie! 
Laissez-moi 

Vous regarder, Julie, 
Sans effroi. 

Vos regards que j'appe'le 
Sont si doux ! 

Je vous aimo, cruclle; 
M'aimez-vous ? 


Ц 


L'autre, Colmance, tout acquis aux joies du peuple, un pied sur un 
escabeau de cabaret, une bouteille en main, fait trembler les vitres 
ауес ce chant réaliste : š 


Au Château du Coq, hier, nous avons fait 
Une petite посо assez gentille; 
A quinze sous par Бес, j'avais daos un banquet 
Réuni toute ma famille. 
‘Fous bons enfants, tous gens pleins de mœurs ; 
Ca mange comme quatr', ca boit comme des sonneurs... 


Il est inutile, je pense, que je m'excuse des coupures. Au besoin, 
ma charmante lectrice saurait poser ва main sur mon bras et m'ar- 
rêter en route, ou me punir d'un coup d'éventail. Ah! je conviens 
que l'éventail est indispensable. ! 

Le second volume a un accent plus jeune. Le contingent de Théo- 
dore de Banville est presque tout-à-fait chaste ; celui de Baudelaire se 
sauve par une amère philosophie. Arsène Houssaye, qui pourrait au- 
tant et plus qu'un autre évoquer Eros, se contente de railler douce- 
ment un de ses adversaires littérair 


On dit que monsieur Deschaneles, 
Un critique du haut en bas, 

Vient me chanter des ritournelles 
Sur la guitare des Débats. 


]1 proscrit toutes mes images, 

Cet iconoclaste enragé, 

Qui, blessé des trop vifs plumages, 
Aime moins le paon que le geai, 


Vous attendiez-vous à vous trouver tout-à-coup face à face avec 
Barbey d'Aurevilly ? Et pourquoi pas? le eritique cache un roman- 
cier; le romancier devait cacher un poéte. Barbey d'Aurevilly nous 
dit en strophes brülantes et flambantes ses luttes corps à corps 
avec...... l'eau-de-vie. 


Je pris pour maitre un jour une rude maitresse, 

Plus fauve qu'un jaguar, plus rousse qu'un lion! 

Je l'aimais ardemm- nt, àprement, sans tendresse, 

Avec possession plus qu'adoration ! 

Je ressentais pour elle un «mour de corsaire, 

Un amour de sauvage, effréné, fol, ardent! 

Cet amour qu'Hégésippe avait dans sa misère, 

Qui nous tient lieu de tout quand la vie est amère, 
Et qui fit mourir Shéridan! 


C'est bien comme cela que je m'imaginais la poésie de l'auteur de 
la Vieille maîtresse et de l'Ensorcelée, avec des claquements de dents 
et du sang dansles yeux. — Murger raconte un de ses amours d'un 
soir. — Le chapeau sur l'oreille, Vacquerie, qui n'est pas toujours 
cet apótre caché dans Jean Baudry, fredonne entre ses dents : 


Si j'étais grisette, 
J'aurais un amant; 
Je le prendrais béte, 
Ce serait eharmant, 
De cet être mâle 

Et fort obligeant, 
J'obtiendrais un châle 
Et beaucoup d'argent. 


Je sais qu'on admire 
Mes yeux non battus, 
Mais un cachemire 
Vaut bien des vertus. 
La vertu, ma chère, 
Rend le cœur content, 
Mais la bonne chère 
En fait tout autant. 


Roger de Beauvoir ne pouvait manquer à ce carnaval. Pauvre 
Roger ! il est aujourd'hui cloué dans un fauteuil, songeant aux cent 
mille franes de champagne qu'il a bus. — Un humoriste, trop peu 
connu comme poète, Alfred Delvau, célèbre en rimes coquettes les 
Vendangeuses d'amour. 
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D'où viennent de si grand matin 
Ces belles fil'es, habillécs 

De poult de soic ou de satin, 
Toutes plus ou moins maquillées ? 


Leurs cheveux volétent au vent 
En petites mèches mutines, 

Et l'on voit trotter ea avant 

Le museau noir de leurs bottines. 


Leurs vetements sont Clégants, 

Mais toujours quelque chose y cloche : 
Daus leur bourse elles ont leurs gants, 
Et leur corset est dans leur poche. 


Encore une révélation! C'est Paul Féval, c'est l'auteur du Bossu 
qui essaie de porter ses doigts sur les cordes de la Туге, Il envoie à 
Nadar une épitre de digestion; et, pour un débutant, il ne s'en tire 
pas trop mal ; lisez plutót : 


Ayant diné hier chez toi, 
Témoignons-en ma reconnaissance 
Par quelques strophes de moi 

Sur les personnes de {а connaissance, 


D'abord Madame et le petit 

Qui sur la terre te fleurit ta vie! 
Ca m'a fait plaisir, mon cher ami, 
De diner dans leur compagnie! 


La blonde dame de Jouvin 

A réuni tous mes suffrages; 
Du Figaro il est le souverain, 
Qu'il rédige avec son courago! 


Taxile Delord et Félix Mornand, 

De les voir on est toujours bien aise ; 
Leur plume est colle de deux bons enfants 
Habitués à soutenir leur thèse! 


Notre Albéric n'a pas de second 
Pour les charmes de sa nature ; 
A l'égard des dames il est fécond 
En plaisirs et en courbatures : 


Par exemple, je n'ai pas trouvé 
Dans les poémes de ton Vachette 
Une seule chose qu'on pût imprimer 
Au sein de la bibliothèque Hachette. 


Les autres sont tous de bons enfants, 
Ton amitié pour eux me l'assure; 
Aussi j'ai été bien content 

De leur voir prendre leur nourriture ! 


C'est du La Palice édulcoré avec du Prudhomme. Aprés tout, ce 
recueil n'est pas aussi terrible qu'il en a l'air. Je n'en voudrais retran- 
cher que les niaiseries d’où l’art est entièrement absent, générale- 
ment ce qui concerne les actrices. Par malheur, l'éditeur s'est 
complu à récolter tous les cancans de théàtres, toutes les prétendues 
révélations de coulisses. 


CHARLES MONSELET. 


LE CONCOURS RÉGIONAL DE "" 


;., Rien ne ressemble plus à un concours qu'un autre concours, et 
le comice des comices, le vrai, le seul est celui de Flaubert, dans 
Madame Bovary Mais X... à un préfet exceptionnel, est exceptionnel 
aussi: administrateur populaire s'il en füt, qui prend l'économie poli- 
tique en riant, qui jongle avec les maires, qui tape sur le ventre aux 
capitaines de pompiers qui se feraient hacher pour lui. 

J'ai vu à се concours detrès-belles machines, des espèces ovines, des 
Durham, mais j'y ai vu surtout de jolies provincialesaux pieds cambrés, 
et j'ai deviné une petite cour préfectorale où la vie devait se passer 
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gaiement. C'est qu'encore une fois le préfet est célèbre, il est de la 
nouvelle école. Beau, élégant cavalier, homme d'esprit, les gran- 
deurs administratives n'ont point perverii son cœur; il aime ses 
amis et le leur prouve. — П а tout réformé dans sa préfecture, tout 
g'y fait comme à Paris; les salons sont d'un luxe d'un grand goüt, les 
jardins sont entretenus somptueusement, la province n'a rien à voir 
avec la conversation pailletée que tiennent sous les lambris des salles 
officielles les jolies Parisiennes échappées qui sont reines ici. 


Le préfet a un faible, les pompiers ; il leur sacrifie tout; il les a 
créés, il les a équipés, et comme Geoffroy dans la Cagnoite, il mettrait 
le feu à la préfecture pour les voir se servir de leurs pompes. — Les 
pompes sont ses danseuses, et elleslui coûtent cher. Il est du Jockey, 
et on l'accuse d'être plusisouvent à La Marche qu'il ne sied à un gou- 
vernement; mais ce diable d'homme, avec sa singulière facon de 
mener les choses, administre comme pas un; et que voulez vous 
qu'un ministre réponde à un homme qui vit en si bonne intelligence 
avec ses conseillers généraux et municipaux ? 


Une jolie combinaison du baron, c'est de se donner pour sous-pré- 
fets les meilleurs enfants du monde, jeunes, élégante, riches si c'est 
possible, et quand le conseil est réumi, la mélancolie n'a pas voix 
délibérative. Par une de ces chances qui n'arrivent qu'à lui, les plus 
jolies femmes de France sont ses adminisirées, 


Le concours était impatiemment attendu par les amis du baron. Le 
Jockey et l'Union artistique ont dà arriver le dimanche matin pour 
assister au banquet et le lendemain paraître au bal. Les hótels étaient 
assiégés; on a fait un dortoir pour la nuit dans la préfecture, et cha- 
cun а dit la sienne. 

Un banquet de 1,200 couverts, — c'est à en donner des crampes 
d'estomac rien que d'y songer.—Eh bien ! non, pas du tout; on s'atten- 
dait à un diner de la Méduse, et tout a été parfait, il y avait méme un 
peu trop de champagne, — ce n'est pas pour le Phare de la Manche 
que je dis cela. — Bref, bon vin, bon gite... c'est le reste qui manquait 
un peu vers minuit. 

La table des journalistes a failli être lugubre. — Le Grand Journal 
était reparti avec le train impérial; le Constitutionnel a eu de tout 


temps le plus profond mépris pour la littérature, et Boniface-Déma-^ 


ret ne se compromet jamais au point de se mettre à la table des jour- 
nalistes. — Le Pays était bien joli : cravaté de blanc, et le Medjidé et 
les Saints-Maurice-et-Lazare, côté du cœur. — Le Monde illustré 
arborait une brochette opulente et une face renfrognée comme si 
l'actualité manquait. — Le Figaro ouvrait son petit œil fin pour saisir 
un motjoli du Sport, mais cela ne prenait pas. La presse des dépar- 
tements demandait qu'on lui désignàt les hauts barons de l'esprit 
parisien et M. Eugène Guinot. 

La Bédollière, placé à un bout de la table, taquinait la Muse rebelle 
et cherchait le couplet final de sa chanson. — Vous n'êtes pas sans 
savoir que La Bédollière, qui, à part cela, n'est pas plus méchant 
qu'un autre a le plus singulier de tous les tics. — On inaugure un 
chemin de fer, on couronne un Durham, on pose la première pierre 
d'un monument, — crac! mon La Bédollière arrive au banquet, sans 
cravate, — l'abstention relativement à la cravate est encore un second 
tic. — Il а les cheveux un peu épais, l'air préoccupé, et feint, dans 
l'attitude de la méditation, de chercher une rime. Mais sa chanson 
ne date guère que du temps des Français peinis par eux-mêmes. 


Si vers l'heure où le préfet porte un toast à l'Empereur, on n'est 
pas venu prier La Bédollière d'émproviser une chanson de circon- 
stance, lerédacteur du Siécle parle un peu de Béranger avec un in- 
génieur en chef ou un conseiller de préfecture, — Vous voyez d'ici 
comment la conversation s'engage. 


Le conseiller. — Mais vous-méme, Monsieur, vous jouissez d'une 
róputation bien méritée comme chansonnier. 


La Bédollière (d'un ton dégagé). — Oui, j'ai eu quelques succès; 
mais la politique m'absorbe ; une aussi splendide réunion d'illustrations 
pourrait seule peut-être m'inspirer quelques couplets. 


Aprés un quart d'heure de pourparlers, une des autorités vient 
prier La Bédollière, au nom de toute l'assistance, de vouloir bien im- 
proviser. 

Le banquet se termine; les préfets ótent leurs habits en zinc et re- 
deviennent des membres du Jockey, on rentre à la préfecture et on 
installe ses amis dans le dortoir. 


Du concours en lui-même. voilà tout ce que je sais ; mais il y a des 
journalistes qui en savent davantage, etsi vous y tenez... Mais vous 
n'y tenez pas du tout... 


Bonsoir ! FRÉDÉRIC B. 
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SUR LES CHEVAUX DE COURSE. 


On a remarqué que les meilleurs chevaux de course sont usés lorsqu'ils ont 
atteint leur quatrième année; si nous parcourons la liste des anciens vainqucurs 
du Derby, nous trouvons qu'Andover, Wild Dayrell, Ellington, Beadsman, 
Musjid, Kettledrum et Caractacus n’ont plus jamais paru sur le turf comme 
chevaux âgés de quatre ans, tant ils avaient été surmenés арх courses précé- 
dentes, Le fameux Blink Bonny, réeogagé comme cheval de quatre ans, fut 
honteusement battu ; et Macaroni, le vainqueur du Derby en 1803, est dans un 
si piteux état, qu'il ne pourra probablement plus jamais courir. 


La seule exception est Thormanby, qui fut une merveille de son temps; il 
courut à deux ans, gagna le Derby à trois ans, et à quatre ans gagna la coupe 
d'Ascott. Dn cheval véritablement bon n'a pas grande valeur aux yeux des pa- 
rieurs dès qu'il а dépassé l’âge de trois ans; son allure est commune, il ne lui 
reste plus rien à faire qu'à gagner, s'il le peut, un plat d'argent; les paris sont 
insuffisants; bref, son propriétaire dépense beaucoup de banknotes quí ne lui 
rapportent aucun bénéfice; or, on ne s'occupe de nos jours qu'à réaliser des 
bénéfices. Le turf n'est plus un amusement, c'est une profession, et le vieux 
sportsman fashionable qui ne courait autrefois que pour arriver en téte, serait 
aujourd'hui considéré comme un fou. Quant au Handicap, c'est encore un 
autre moyen de détériorer les chevaux; on n'a jamais trouvé une meilleure mý- 
thode, pour encourager la fraude, que le grand Handicap. Si un sporteman а 
un cheval qu'il veut placer dans un bon ordre, au Handicap, il commence par 
faire son possible pour faire croire qu'il a le plus mauvais de tous les chevaux : 
on va mème jusqu'à faire courir des chevaux ensemble pendant des mois entiers, 
pour arriver à ce beau résultat, On fait tout ce que l'on peut pour qu'ils ne 
gagnent pas, c'est à qui arrivera le dernier; on donne l’ordre à son jockey de 
retenir sa bête, de lui faire manquer le saut, que sais-je encore? 


Puis enfin arrive le jour décisif ; voilà un cheval qui passe pour ne valoir abso- 
Jument rien, et qui par surprise gagne le prix. Nous devons cependant dire que 
le Jockey-Club, dans ua bel accès d'indignation, a rayé de la liste, il y a une 
ou deux scmaines, un propriétaire qui avait donné l'ordre á son jockey de ne 
pas gagner la course; ce qui n'empêche pas qu'au dernier handicap de Ascott 
Heath, que l'on appelle généralement le Royal Hunt Cup, c'est un misérable 
cheval de quatre ans, avec cinq ou six morceaux de plomb sur le corps, qui à 
remporté le prix! Et on appelle cela le Royal Hunt (la chasse royale) ! Parce 
qn'une haridelle aux longues jambes maigres portant sur l'échine nn petit dróle 
non moins maigre, auquel on a ajouté cinq ou six lames de plomb pour qu'il 
puisse avoir le poids nécessaire, et qui n’a pour lutter contre le froid de mars 
qu'une camisole de soie rouge ou bleue, avec les culottes les plus fines possibles ; 
parce que cette haridelle, qui jusqu'à présent n'a été trouvée honne à rien, 
arrivo exténuée au but, on appelle cela une course destinée à l'amélioratiou de 
Ја race chevaline ? C'est une erreur et un abus ; le Derby et les Handicaps ne 
font qu'abimer la plupart des chevaux, et n'ont pour objet que de faire passer 
les gninées des poches d'un parieur dans celles d'un autre, 


Cette boutade est extraite de l'International de Londres ; si elle n'est pas 
tout à fait juste, elle est au moins curieuse. 


— —v-=É 2 — 


Il y a encore de beaux jours pour la France! Le Great Eastern, ce mémorable 
four britannique vient de se faire naturaliser chez nous, Une compagnie fran- 
çaise l'a acheté. Les bruits les plus singuliers circulent à ce sujet; nous les 
donnons sous toutes réserves. La première version le destine à être annexé à la 
frégate-école, dont la vogue toujours croissante nécessitait cette adjonction. 
Nous y croyons peu La seconde version attribue cet achat à la Société Nantaise. 
Elle aurait eu d'abord l'intention d'en faire une salle de spectacle; mais s'é- 
tant apercu que les spectateurs de la cale verraient peu, elle aurait renoncé à 
ce premier projet, En dernier lieu, elle l'aurait destiné à une croisière de neuf 
années, — Trois ans à la Porte-Saint-Martin, — trois ans à la Gaité, — trois 
ans au théâtre du Châtelet, et aurait commandé à MM. Séjour, Dennery et 
Ferdinand Dugué une série de pièces à vaisseaux qui peut rappeler les beaux 
jours du Fils de la Nuit. Nous n'y croyons guère. 


Enfin, une dernière version prétend que l'ancien Léviathan aurait é'é acheté 
par la Société des Sauveteurs de l'Art dont les plus hauts personnages ae l’é- 
poque font partie. On y installerait l'exposition des Refusés. Le prix des places 
serait consacré à l'achat des cinq plus mauvais tableaux de l’année 
Ces prix, assez considérables pour assurer leur existence, leur permettraient de 
prendre l'engagement de se contentcr de vivre désormais en ne faisant rien. 
Nous ne pensons pas que le dernier projet soit plus réalisable que les autres. 
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V. — LA SCULPTURE 


1 me sera toujours diffi.ile de croire que la majorité 
des Francais, qui ne connait le corps humain que 
pour l'avoir entrevu au bain froid les jours de grandes 
chaleurs, qui prend un soin religieux à se déformer 
en apparence du moins par l'usage de vêtements étran- 
ges, qui se chausse dans des bottes trop étroites et ne 
regarde ses pieds que pour en couper les cors, ait 
un goüt bien prononcé pour la forme, soit sensible 
= aux beautés de la sculpture, apprécie les délicatesses 
"ee d'un torse modelé et goüte l'élégance d'un ajustement 


bien mannequiné. 

Les nudités, qui sont aussi peu rares cette année parmi les 
tableaux que parmi les statues, font seules exception à la régle et ré- 
pandent quelque gaîté dans l'ensemlile. Les formes palpables, solides, 
dont on peut suivre les contours et apprécier les saillies; ont le 
charme d'initier le public à des beautés cachées et pleines d'intérêt, 
mais que nos ajustements modernes lui voilent obstinément. On 
peut donc dire, sans crainte de se tromper, que l'attrait de la sculp- 
ture moderne réside presque entierement dans l'exhibition des nudités 
féminines. 

J'ai suivi l'autre jour un monsieur et une dame dans leur prome- 
nade au milieu des statues, et leurs réflexions m'ont paru étre telle- 
ment en rapport avec l'opinion publique que je ne crois pas sans 
intérét de les reproduire ici. 


LA DAME (devant la jolie Minerve de M. Bochet, 2754). — Dieu, mon ami, 
que c'est laid ! C'est probablement une divinité sauvage, ce petit 
morceau ? 

LE MONSIEUR (cherchant dans le livret), — Ah! je te reconnais bien 
là: c'est laid, c'est laid! Ne parle done pas des choses que tu ne 
connais pas, tu vois bien que cela n'est pas de ce pays-ci. Il y a des 
choses semblables sur les obélisques; tu ne diras pas, je suppose, 
qu'un obélisque est laid? Ah! quanu je te le disais (lisant) Minerve, 
style archaïque. Deux tiers d'exécution, tu vois bien, style ar- 
chaique. 

LA DAXE. — Qu'est-ce, mon ami, que le style archaique ? 

LE MONSIEUR. — Eh, bien! c'est un style... qui se perd dans la nuit 
des temps ; tu ne comprendrais pas si je t'expliquais, (Regardant avec 
attention.) Et c'est très curieux ; on voit bien que c'est trés-curieux, 
si сл ne l'était pas, on ne l'aurait pas exposé. Ca ne fait rien, il faut 


LA MINERVE 
ARCHAÏQUE. 

Ne trouves-tu pas 
que cette Minerve res- 
semble à un parapluie 
Termé? 


LE BARON LARREY. 
Pourquoi indique-t-il 
d'un geste aussi majes- 
tueux ces joujous qui trai- 
nent à ses pieds? 


avoir le diable au corps pour avoir inventé cela. Ne trouves-tu pas 
que cette Minerve ressemble à un parapluie fermé ? 


LA DAME. — Comme ca doit étre casuel ce casque, et que ca serait 
gênant pour des pompiers! C'est un plat qu'elle a là au bras?... On 


ne sait qu'inventer maintenant, ma parole d'honneur. 


Ah! voilà la statue de M. Las-Cases avec un man!eau. C'est unique 
que toutes les statues de grunds hommes aient un manteau. 

LE MONSIEUR. — Ton observa ion est d'une puérilité! Veux-tu pas 
qu'on les mette en chemise? 

LA DAME. — Cela serait aussi naturel que de presser éternellement 
lear manteau sur leur poitrine. lls ressemblent tous à des gens qui 
posent chez un photographe pour leur carte de visite. On devine 
qu'ils ont une iringle de fer vissée dans la tête. 

LE MONSIEUR. — Tiens, voilà le baron Larrey, l'homme le plus ver- 
tueux de France, comme l'indique l'imprimé. Je ne peux pas juger 
de la ressemblance, ne l'ayant jamais connu; mais pourquoi indi- 
que-t-il d'un geste aussi majestueux ces joujoux qui trainent à ses 
pieds? 

LA DAME.— Oh! que c'est coquet! oh! que c'est mignon! cette 
jeune fille qui joue à colin-maillard (n» 2672), à la bonne heure, voilà 
comme je comprends la sculpture. 

LE MONSIEUR. — Oui, seulement les espiégleries en bronze perdent 


LE SABLIER. 


Tiens! voilà une jeune 
pesonne qui regarde un 
: ablier. 


un peu de leur légèreté, néanmoins j'aime l'esprit et je constate avec 
plaisir que les sculpteurs ne négligent pas cette année le mot pour 
rire. Tiens! voilà une jeune personne qui regarde un sablier (2488). 
Eh bien, veux-tu parier que c'est allégorique! (Il cherche dans le livret,) 

LA раме. — Allégorique : allégorique, comme moi ; c'est simple- 
ment une jeune filie qui fait cuire des œufs à la coque. Deux à trois 
œufs, pas trop cuits, tout le monde sait cela. La pose est naturelle, 
c'est bien cela. 

LE MONSIKUR. — Tu n'y entends rien (lisant.) Femme, 2488. L'enfant se 
rit du temps qui.passe. Quand je te disais que c'était allégorique. 
C'est comme ce grand diable couché là-bas qui veut embrasser un 
perroquet, eh bien! ea n'est pas naturel ! са doit être encore allégori- 
que (il cherche) 2500. Le martyr moderne. (D'un air important.) H y a 
bien des gens qui passeraient devant ce bloc sans comprendre, je te prie 
de le croire. Ce personnage n'est autre que la personnification de la 
Pologne. Pensée monumentale s'il en füt. Seulement ca va pousser 
à la guerre, nous n'avions pas besoin de cela. 

LA DAME, — Viens donc voir cette jolie petite 
négresse de l'Amérique du Sud jouant'avec un 
jouet de Paris (no 2637). La joie des parents 

. et la sécurité des parents. Dieu que Bibi s'a- 
muscrait avec cela... Cependant il y a toute 
cette peinture, il s'en mettrait aux doigts. 
Crois-tu qu'il y ait un sens caché? 

LE MONSIEUR. — Je n'oserais l'assurer, mais tout 
me porte à le croire. La guerre d'Amérique 
d'une part, le jouet de Paris de l'autre... J'y 
repenserai. 

Arrétons-nous un instant devant la Lionne de 
M. Caen. J'ai lu dans un journal que c'était une 
gronde page. Il faut observer la sculpture avec 
sérieux et réflexion... C'est unique comme cette 
lionne ressemble à feu la cousine Ursule... méme 
et Та sécurité des pa- regard... méme... c'est prodigieux. ў 
rents. i LA DAME. — Vois un peu, je trouve, moi, que 
c'est le portrait tout eraché de la belle-mère d'Ernest, (Ils tournen 


LE COLIN MAILLARD 


Lessculnteurs ne aéglirent pas 
cette année le mot рот rire. 


LA NEGRESSE. 
La joie des parents 


4 juin 1864. 
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autour delalionne) Ah! de ce cóté-ci, ta as raison, c'est tout-à-fait 
le portrait de la cousine Ursule, tiens, tiens, tiens! par iei c'est tóut 
autre chose, tu ne reconnais pas M. Samson de la Comédie-Fran- 
caise ? 

kh. LE MONSIEUR, — Tu veux dire monsieur Dressant. — Tiens, si je 
retranche le nez avec ma main, c'est absolument M. Bressant quand 


LA LIONNE DE M. CAIN. PANDORE. 
C'est absolument mon- Ca joue desairsquand on pousse 
sieur Bressant quand il un bouton. 


est sérieux. 


il est sérieux. Ah! par derrière par exemple, c'est un peu confus, 
cependant si on avait le temps, en cherchant un peu, on trouve- 
rait encore bien des ressemblances; mais de quel cóté est-ce donc 
que cette Поппе ressemble à une lionne? (Sarrétant devant la Pan- 
dore 2783.) Voilà une adorable créature! comme elle tient gracieu- 
sement cette petite boite. — Tu vois cette petite boite? eh bien! ca 
joue des airs quand on pousse un bouton. 

LA DAME, — Elle semble se retenir, cette jeune personne. 

LE NONSIEUR. — C'est parce qu'il y a du monde.— Elle semble dire : 
ca n'est pas moi, c'est ma boite à musique qui a fait ce bruit là! 
L'espiégle! on la sent rougir. Ces artistes ont-ils des idées origi- 
nales! Ah que voilà un personnage embarrassé ! a-t-il des affaires 
dans ses mains, mon Dieu ! (Lisant) Sophocle à vingt ans, vainqueur 
aux Jeux Olympiques. — Est-ce que cette statue ne te rappelle 
pas, ma bonne amie, le Virgile de M. Thomas, qui figurait à l'ex- 
position dernière ? Mais cela importe peu. Voici là-bas une femme 
qui parait bien portante. — 2630 — (lisant) La Vérité sur les cervelas. 
La belle personne, quelle santé — comme tout cela est ferme ! 


LA VÉRITÉ LE DÉLUGE, 
SUR LES CERVELAS Je te dis que j'écarterai les jamlies plus que 
La belle personne, quelle toi. 
santé — comme tout cela est 


ferme ! 


LA DAME. — Voyons, viens par ici, tu te fais remarquer avec tes 
admirations; dis-moi plutôt pourquoi ce grand jeune homme chargé 
d'une femme ct d'un enfant écarte.autant les jambes? i 

LE MONSIEUR, — Je n'en sais rien', mais c'est une imprudence. C'est 
probablement un pari. Tu sais ce que c'est, ces paris : Je te dis que 
j'écarterai les jambes plus que toi..— Je te dis que non. — Je te 
dis que si. — Nous allons bien voir. . . ..et puis il arrive des acci- 
dents..— Viens, ma bonne amie, toi qui as lu avec tant d'intérêt le 


voyage aérien de M. Nadar, voilà un petit bloc qui vate faire plaisir. 
— Ко 2663. — Ceci te représente la statue de M. Nadar, encore fort 
jeune, découvrant l'hélice. Cette espèce de toupie d'Allemagne, mu- 
nie d'une ficelle c'est l'hélice. 


LA DAME (avec intérét.) — Et il s'enléve avec ca en l'air, c'est 
prodigieux. On le représente là sans vétements, ca semble drôle au 
premier moment, mais enfin il est trés bien de sa personne. On ne 
peut pas dire autrement. Qu'est-ce que ca veut dire mon ami, tous ces 
hommes en bronze qui ont la jambe en l'air? est-ce que c'est allégo- 
rique aussi? et cet autre qui marche à quatre pattes, n° 2629, quelle 
drôle d'idée. Enfin, ca change un peu. Oh! n'allons pas du cóté des 
bustes, je t'en prie, ca me fait horreur toutes ces tétes coupés, posées 
sur un pavé ca me fait une peine ! il y en a qui ont l'air si vexé.d'étre 
comme cela. Tiens, celui-là, n» 2759, est-il permis d'avoir une poitrine 
qui avance ainsi. Écoute Adolphe, promets, moi que, si jamais l'en- 
vie te venait de te faire faire ton portrait еп sculpture, ce ne serait 
point un buste mais bien une statue en pied . , . comme celle de 
M. Nadar. Oh! j'aime ce genre-là! 
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LES BUSTES. 


INVENTANT L'HÉLICE Tiens, celui-Ià, est-il permis d'avoir une poi- 
trine qui avance ainsi. 


П s'enlève avec cela en 
l'air, c'est prodigieux. 


LE MONSIEUR, — (est entendu, ma bonne amie, c'est entendu... 
prends garde, tu vas marcher sur quelque chose. Ah! mon Dieu! l'hor- 
reur! un homme ivre étendu tout de son long; il а un numéro, (cher- 
chant dans le livret.) 2608. Abel, statue. —]| Аһ!" c'est Abel!. . . 
Veux-tu t'asseoir un instant dessus? са nous reposera ? (Ils s'assoient). 

LA DAME. — On n'est pas mal, mais il manque un dossier. Qu'est-ce 
que c'est donc que cette femme qui embrasse une téte à perruque 
posée sur une colonne ? 

LE MONSIEUR. — No 2662, C'est une histoire affreuse, je te conterai 
cela en nous en allant. — C'est la veuve d'un coiffeur. Il ne lui reste 
plus que cela de son défunt, et ca lui rappelle un tas de souvenirs. 
(il baille), Si nous partions ? Nous avons tout vu, nous avons une idée 
générale de l'ensemble, et, en sculpture, il ne faut pas en demander 
davantage. Néanmoins, je trouve que le grand art décroit. Où diable 
ai-je mis le numéro pour ma canne? 
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Veus-tu nous asseoir un instant dessus ? ca nous reposer. 
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CHOSES ET AUTRES 


Le concours de composition musicale pour le prix {de Rome a commencé 
cette semaine, Une mesure nouvelle a été adoptée par 10 ministère, qui à fait 
prévenir les candidats que, pendant vingt-cinq jours, ils seraient nourris à ses 
frais. Voilà une bonne place pour les misérables... Pour peu qu'on en fasse 
autant à l'égard des aspirants au baccalauréat, à la députation, au Conseil 
d'État et à Saint-Cyr, on trouvera aisément moyen de vivre toute l’année. 
Nous espérons que l'administration n'oubliera pas le dessert. 


Tandis que nous admirons ou n'admirons pas le Salon (n'insultons per- 
sonne!), la province tout entière se рате devant la race ovine, bovine, cheva- 
line, porcine, les baraquements, les locomobiles, etc., etc., avec un achar- 
nement qui montre toute la différence qu'elle sait faire entre l'art et le bon 
sens. Il y a invasion de concours régionaux... Melun, Évreux, Lyon, je ne sais 
où encore... je ne dirais rien de ce couronnement des porcs, si je ne songeais: 
malgré moi, qu'à cette époque, la Grèce couronnait Eschyle. 


Ii parait qu'on empoisonne plus facilement dans les départements qu'à Paris, 
Le jury trouve toujours des circonstances atténuantes. Dernièrement un mari 
a tué sa femme avec je ne sais quoi, une femme a tué son mari avec du phos- 
phore, qu'on a trés bien retrouvé: la femme а été acquittéc, le mari à peu 
prés. Circonstances atténuantes. J'ai vainement cherché ой étaient ces der- 
nières, et j'ai trouvé que la seule différence entre La Pommerais et ces assas- 
sins, c'est que La Pommerais a immolé sa maitresse, et les autres leurs époux 
respectifs. En effet, ily à là une circonstance. 


L'institution du jury est une belle institution. Ne zpeusez-vous pas néan- 
moins que, lorsqu'il condamne à la majorité, la vie d'un homme se trouve 
entre les mains d'an ou de deux de ses membres? Certes, mon coiffeur est un 
excellent homme ; mais il m'est difficile de croire que l'inspiration céleste des- 
cende sur ва tête. «Il y а trois choses, disait Montesquieu, tout particulière- 
ment incroyables : le mécanisme des bêtes, l'obéissance passive et l'infaillibi- 
lité... du pape. » 


On s'occupe décidément du jeu de cricket. Je пе l'aurais jamais cru. Une 
chose assez carieuse, et que personne n'a remarquée, e'est que le terrain des- 
tiné aux joueurs de cricket, à Londres, est tout simplement le plus cher em- 
placement du monde. On loue ces quelqnes mètres une somme fabuleuse... 
plus de cent mille francs. 


La Porte Saint-Martin a enfin représenté la Nonne sanglante. Mlle Karoly 
jouait le rôle de la Nonne, Taillade celui de l'homme qui tue la Nonne. La tache 
de sang a eu le plus grand succes. 


Cette Nonne sanglante est un drame dont le héros s'appelle Conrad. Ce Con- 
rad passe tout son temps à essayer de tuer Mlle Karoly, et, n'y pouvant parve- 


nir, il finit par mettre le feu au théâtre. Le parterre, effrayé, ne cherche pas à 
en savoir davantage. 


Auriez-vous cru qu'on pensát encore quelque part à Rothomago et à Rigol- 
boche? Eh bien! on pense encore quelque part à Rothomago et à Rigolboche, 
qui, paraît-il, ont la vie aussi dure que Mlle Karoly. Rothomago se joue à 
Bruxelles, où on lui fait un procès ; quant à Rigolboche, elle est à Vienne, ct 
met PAutriche à deux doigts de sa perte. Aux dernières nouvelles, une ordon- 
nance allait paraître, recommandant aux  Viennoiscs de ne pas cbanger la 
démarche de leurs mères, et de continuer à se promener sur les deux pieds, 


Les naufragés continuent de prier à l'Ambigu. 


Un de mes correspondants me demande ce que devient le Den Quichotte de 
Sardou, — Il avait, en effet, été question de faire paraître Don Quichotte sur la 
scène du Gymnase. Mais Sancho, consulté à ce sujet, a, dit-on, répondu que 
ce serait là la plus grande folie que son maitre eût encore faite... Et, dans 
noire temps, vous le savez, ce n'est plus Sancho qui se laisse conduire par Don 
Quichotte. 


LA VIE PARISIENNE 


BEEN ee, 


4 juin 1864. 


Fille-de-lAir, la victorieuse des courses d'Epsom, a failli être égorgée, ainsi 
que son jockey, par la population anglaise. Singulier peuple que celui qui ве 
croit déshonoré par le triomphe d’une jument. 


Les‘hannetons ont décidément abandonné nos contrées, Indignés depuis long- 
temps de la façon narquoise dont les traitaient поз écoliers, ils ont enfin secoué 
la poussière de leurs pattes, et ont renié cette ingrate patrie. Les cultiva- 
teurs s’en louent. Pour moi, je n’aime pas qu’on détruise les races, et les han- 
netons assurent qu'on s'en repentira. 


Les enfants se consoleront en lisant le Magasin d'éducation et de récréation 
de notre ami Stahl. C'est le plus joli journal d'enfants qui ait été publié. Il 
porte avec lui l'inconvénient des choses trés bien faites; il change de public 
sans s'en apercevoir. Tous les vieux garcons s'y abonnent. 


Un mot profond qne je viens de lire je ne sais plus où : 

« C'est ma sœur qui а de la chance, dit une des bonnes à son amie, et ce 
n'est pas moi qui trouverai une place comme la sienne! Elle bat son mon- 
sieur! » 


Pierre, qui а d'asse fréquentes discussions avec son frère Paul, est devenu 
chauve en méme temps que son frère devenait absolument sourd : on s'étonnait 
de cette coincidence. — C'est bien simple, a dit Z..., voilà comment la chose 
est arrivée. Pierre а mis tous ses cheveux dans les oreilles de Paul. 


Les Américains, toujours pratiques, viennent d'inventer un faux col en argent 
émaillé blanc. Ce n'est pas si raide que certains cols triples, —;et c'est moins 
cher de blanchissage. 


Au théâtre de Belleville, on а donné ces jours-ci un grand drame en six actes 
de Mme Lionnel de Chabrillan : les Vo/eurs d'or. C'est ‘tout aussi bon que la 
plupart des drames de MM. les fournisseurs habituels de 1a Compagnie nantaise. 
П y а des scènes et des fins d'actes vraiment dramatiques ; il y а surtout des 
détails dela vie des mineurs en. Australie qui sont pris sur nature, On sait que 
l'auteur, qui fut Mogador, а longtemps habité Melbourne. 

Sur un théâtre des boulevards, avec une mise en scene, un ballet de sauvages 
ot un duel au couteau, les Voleurs d'or deviendraient centenaires, tout comme... 
Mais à Belleville ? 


— 


J'ai revu hier au soir le prodigieux Léotard. — Mais comme il est changé! 
L'année dernière ou il y а deux ans, j'avais laissé un aimable casse-cou au 
maillot éclatant de paillettes, aux cheveux frisés, au visage fardé, et je retrouve 
maintenant un homme presque pas peigné, à la figure rougie par le soleil, et 
portant avec une certaine négligence un maillot tout uni et un surtout noir 
serré par une ceinture... un vrai costume d'homme sérieux. — Le monsieur 
qui lui lance le trapèze était jadis costumé en écuyer du Cirque.— Mainte- 
nant il jouele notaire en habit noir bien coupé, bottes vernies, cravate avec ёріп- 
gle de prix, pas de décorations étrangères; mais enfin, il y a la place. Je vous 
jure que je me suis dit en sortant de là : Ne serait-il pas nécessaire d'envoyer 
ma carte à ces messieurs pour les remercier de la charmante soirée qu'ils vien- 


nent de me faire passer? 


П est permis d'être naif; mais, franchement, il y а des bornes à tout. 
Calino-Thimcthée-Trimm dit du maréchal Pélissier : « Ce grand citoyen qui, 
parti du grade de sous-lieutenant, devint marechal de France... » Аһ са! mais 
d’où fallait-il donc partir? — Du grade de général de division? 


Un des côtés ‘du caractère du duc de Malakoff était la gouaillerie, gouail- 
lerie fine et gauloise qui revêtait une certaine teinte de bonhomie, grâce à 
l'air convaincu et à l'accent nasillard qu'il y mettait. 

Une nuit, à deux heures du matin, il fait essayer une batterie dans le port 
d'Alger, puis, quand le tintamarre de l'artillerie s'est apaisé, il se retourna vers 
son état-major : 

— Messieurs, dit-il, retenez bien 1а date, et, dans neuf mois, consultez les 
registres de l'Etat civil, et comparez le nombre des naissances avec celui des 
époques précédentes. Il faut peupler l'Algérie, c'est le devoir d'un bon gouver- 
neur, et Gepuis quelque temps, l'habitant s'endort! Méditez cette question : de 
l'iufluence nocturne de l'artillerie sur l'accroissement des populations. 


Le colonel X... est très chauve, et c'est son désespoir. Un jour, le marèchal 
Y'apercoit s’essuyant le front : 

— Et la vitaline Steck, X..., qu'est-ce que vous еп faites? Voyons, с̧а 
repousse-til un peu? A combien cela vous revient-il jusqu'à présent par cheveu 
que vous attendez? 


Le colonel, piqué, répond je ne sais quoi. 


— —— — ———————————— mu 
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— Tiens! reprend le maréchal, voilà une chose dont je ne m'étais pas 
aperçu, X... Vous parlez du nez comme moi..., Après cela, c'est peut-être pour 
vous moquer de moi, 


Un jour, au café, le maréchal, maudissant /a grandeur qui l'altachait au ri- 
vage сі empêchait de se méler aux sous-lieutenants, demande au garcon : 

— Qu'est-ce qu'ils boivent donc, ces gredins de syus-lieutenants, là-bas ? 

— C'est du bitter, monsieur le maréchal. 

— Tiens! ca doit être bon, cela, — On s’y connait quand on est sous-lieute- 
nant. Apporte m'en un verre ! 

Le verre est servi. 

— Oui, ma foi, ca vaut micux que l’absinthe ; c’est rococo, est vieux, c'est 
Abdel Kader, l'absinthe, Mais, dis-donc, Charles, ils ont l'air de s'amuser ces 
gaillards-là, Qu'est-ce qu'ils font donc? 

— Ils jouent au Jacquet, monsieur le maréchal. 

— En ont-ils une chance! Figure-toi, Charles, que je ne trouve plus personne 
pour jouer avec moi maintenant, Ah! mon pauvre garcon, ne deviens jamais 
maréchal de France, va; c'est bien le métier le plus emóétant que je connaisse. 


Nadar, dans une lettre fort digne, annonce que depuis la descente à Meaux 
et en Hanovre, les frères Godard n'ont plus rien de commun avec le Géant. 

Si l’on se reporte à la dépêche du 20 octobre 1863 (minuit), on lit : 

« Nous devons la vie au courage et au dévouement de Jules Godard. » 

Il est très-heureux pour l'ami Nadar qu'à ce moment, M. Godard ait eu 
quelque chose de commun avec le Géant. 


Pour qui pariez-vous ? Pour los Auglais ou les Francais? On по s'aborde plus 
autrement dans l'attente de Ja grande course de dimanche prochain. La manie 
du pari fait du reste de grands progrès. On parie et on agiote maintenant à 
propos de tout. Aux dernières courses de Chantilly, alors que l'issue d'une trop 
fameuse affaire d'empoisonnement , était encore incertaine, un parieur ne 


fuisait-il pas cette singulière proposition : Je prends un La Pommerais à 
quatre? 


—— 


Á combien, prendra-t-on, par exemple, le singulier cheval blanc du 1814 de 
Meiesonnier, exposé nu Salon ? Impossible de saigner du nez plus joliment ; un 
pas de plus il est par terre ; avec cela marchant l'amble à ravir. Cette allure 
proscrite des manéges, serait-elle plus permise en peinture ? 

Et puis, ne trouvez-vous раз que cet état-urajor de héros a un peu trop l'air 
d'une patrouille d'épiciers qui ont la colique? 


—— 


Le Solferino du méme artiste est-il plus heureux? Était-il bien la peine 
qu'un grand souverain invitàt un grand peintre à le suivre pendant toute une 
Campagne, et quelle campagne ! pour aboutir à cette banale photographie d’un 
état-major au repos ? L'artiste n'eut-il pas trouvé, sans sortir de son atelier, ce 
cliché rebattu de I Hlustration? Mème en admettant la nécessité de ne peindre 
que des personnages officiels, comment n'a-til pas songé à reproduire plutót 
quelque Conseil tenu sous la tente avec tout le pittoresque attirail du campement, 
ou bien une Rentrée au camp le soir d'une bataille, avec los habits poudreux, 
1 з bottes boueuses, les chevaux harassés. Espérons que ce n'est 1А que partie 
remise. TI n'est pas possible que la poésie de certains détails échappe au peintre 
du Soulier défendant une barricade. 


— — 


Ma foi, si vous voulez vous reposer de tous ces chefs-d'œnvres pénibles, 
prétentieux et vides, 'qui encombrent PExposition, regardez un instant, dans 
le grand Salon, au m lieu du panneau de droite, un jo'i plafond représentant 
simplement cinq ou six amours frais сі roses voltigeant dans un ciel bleu. Rien 
de plus gai et de plus franc, de plus facile et de moins gourmé. Pourquoi Ja 
peinture ne s'est-elle pas toujonrs contenté d'égayer ainsi les panneaux de nos 
appartements, au lieu d'aller S'égarer dans les compositions symboliques, ou 
les reconstitutions »rchaiques ! M. Tony-Faivre, le peintre de ce charmant pla- 
fond, commence à peine à etre connn ici. Mais nos amis de Saint-Pétersbourg 


nous avait depuis longtemps cité ce nom, à propos de grands travaux décoratifs 
exécutés par lui, dans plusieurs palais. 


— — 


Vous avez entendu parler de la vente qui vient d'avoir lieu d'une maenifique 
collection d'objets précieux, provenant du pillage du palais d'été de l'empereur 
de la Chine. Ce que j'y ai trouvé de plus merveilleux est non pas In fameuse 
pierre de jade, mais l'avant-propos du catalogue, On y raconte comment, à la 
première nouvelle de l'approche de l'armée francaise, Sa Majesté chinoise s'était 
retirée avec toute sa cour, n'oubliant qu'une chose. Son parapluie? Non. Sa 
femme. Laquelle se trouva juste à point pour donner un baiser et son écrin à 
l'heureux possesseur de cette collection. Pour un Chinois, il est bien Francais, ce 
mari-là : 


Avons-nous assez ri des Bibis des Anglaises? Nous en sommes bien punis, à 
Noir maintenant ces ridicules petits chapcaux sur la tête de nos jolies Pari- 
siennes, Pour nous venger, nous les appellerons des On-s'esl-assis-dessus. 


Les toilette tapageuses ne se vulgarisent-elles point un peu trop? No serait-il 
point temps de revenir un peu au sobre et à l’uni. C’est la réflexion que nous 
faisions ily a quelque temps, le premier jour des courses de Longchamps. ia 
cour était en deuil et plusieurs dames étaient entierement vêtues de noir, à leur 
plus grand avantage selon nous. Une surtout : elle portait simplement un petit 
pardessus cintré à la taille, sur une vaste robe à grande traîne, le tout en 
moire noire garnie de pasquilles et dc jais aux coutures, un chapeau de tulle 
noir avec un petit bouquet de violette mutinement posé sur le cótéde la passe. 
De tout cet ensemble sombre, comme les yeux ressortaient brillants, la peau 
blanche et les lèvres fraîches ! Combien nous préférious cette toilette à certaine 
robe marron ruisselante d'acier, à pèlerine trop courte, à taille trop loneue, 
que nous avions vu porter, l'année précédente, au méme endroit, par cette 
méme personne ! 


ә 

П y a de ces compliments qui font grincer des dents. A propos de notre arti- 
cle: Chez Monsieur de Saint-Rémy, quelqu'un nous a surtont félicité de 
l'exacte description de l'éclairage de la galerie des Tableaux! Serions-uous donc, 
à notre insu, tombé dans les errements d'un chroniqueur de notre connais- 
sance qui, dans le feu d'un article de digestion, crut devoir consacrer trois co- 
lonnes à démontrer : 

L'EXCELLENCE DES QUINQUETS DE SON EXCELLENCE 1 


Allez-voir l'Eclair, А l'Opéra-Comique. La pommade s'y таме assez agréa- 
blement à la panade, et sans danger, 10 cousin y conduit sa cousine; mais la 
musique en est toujours charmante. Le soir ой nous nous y trouvions, il y avait une 
cantate en intermède. On attendait l'Empereur et l'Impératrice : Leurs Majestés 
ont spirituellement esquivé les stances en n'arrivant qu'aux dernieres mesures, 
Après les flatteurs, le présent le plus funeste, 


Que puisse faire aux rois la colère céleste, 
N'est-ce pas la cantate? 


——— 


Les fameux chapeaux Louis XVI de Mlle Cico et de Mile Bélia, qui ont taut 
effarouché les critiques, sont charmants. Seulement, au lieu de la toilette éga- 
lement Louis XVI, que comportait cette coiffure, quolque robe d'amazone à frac, 
Avec Jes revers boutonnés,le grand trompeur de mousseline, et les cheyeux 
crêpés haut, quelle idée ont eu ces dames de s'habiller comme doux petites 
lingères du bal des Accacias, 


Et puis pourquoi le lieutemant Lionnel porte-il les épaulettes de capitaine ? 
Une de plus, une de moins, cela ne tire peut-être pas à conséquence à l'Opéra- 
Comique. D'ailleurs cela orne. Achard se contente de deux épaulettes; mais 
Montaubry s'en mettrait bien trois. 


Et puis, comment le méme lieutenant Lionel sórti en grand uniforme et 
bien armé, est-il forcé par l'orage à rentrer aussitót en petite tenue? Que 
dites-vous de ce singulier effet de la foudre qui lui ravit son fusil, sa casquette, 
ses épaulettes, son sabre et [а lumière des cieux? 


Il nous revient que dans l'article intitulé : Une Vente de charité, paru dans 
un de nos derniers numéros, quelques personnes ont prétendu voir plusieurs 
allusions à une vente du méme genre qui venait alors d'avoir licu à l'hôtel 
d'une ambassade étrangère. IL n'en est rien. Ce n'est pas que nous n’eusstons 
préféré peindre d’après nature. Môme, dans ce but, nous avions été nous infor- 
mer auprès du suisse de l'hôtel, si par hasard cette vente ne devait pas être 
publique, Le majestueux fonctionnaire voulut bien nous dire que non, et nous 
apprendre que lui-même avait été chargé de porter les invitations à ce qu'il a 
de mieux dans Paris, N'ayant pas la sotte prétention de faire partie de ce 
qu'il y a de mieux aux yeux d'un suisse, nous dümes renoncer à notre projet. 
Ah! princesse, nous n'aurions pas cependant mieux demandé que de payer vos 
pets bouquets de violettes, tout ce que vous auriez voulu | 


— eS AR SS — —— 


X. 


MODES DU JOUR 


L'émigration des Parisiens a commencé. Chacun fait ses арргёіѕ 
de départ. Les boulevards regorgent de voitures et les magasins d'a- 
cheteurs. Il s'agit, pour les femmes, d'emporter aux eaux ou en voyage 
tout un arsenal de coquette, et ceci n'est pas une petite affaire. Outre 
les quinze ou vingt toilettes victorieuses de madame, ne faut-il pas 
que sa beauté soit triomphante? Il s'agit d'avoir les yeux mysti- 
quement ombrés, une peau blanche et rose sous la transparence de 
laquelle coulent de délicates veines bleues. Bref il lui faut des épaules 
et une main irréprochables. 

Tous ces charmes plus ou moins absents, on les acquiert au moyen 
du rose d'Armide, du blanc nymphéa. du bleu, du pencil japonais et 
de je ne sais quoi encore : une série de petits pots que Séguy a com- 
posés pour la damnation des femmes. Il parait que l'on est jolie 
comme l'idéal avec tout cela. Aussi faut-il voir la foule de beautés 
voilées qui se pressent au по 17 de la rue de la Paix ! 

Ce qu'il y a aussi de trés important pour une jolie femme, c'est le 
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négligé dans lequel elle peut étre entrevue. Non moins coupable que 
Séguy, la Grande-Maison de blanc crée des costumes du matin; parmi 
lesquels on en remarque un digne d'une reine orientale ou d'une hé- 
roine des Mille et'une Nuits. i 

Je vais essayer de vous le décrire: 

Jupe et veste blanches en mohair: | 

La jupe, un peu 'à queue; est illustrée au-dessus de l'ourlet d'une 
broderie offrant.les innombrables teintes et le vif coloris du. cache - 
mire. Ce sont des losanges couronnées de guirlandes qui s'enlacent les 
unes-aux:autres.: Du bas de cette prismatique broderie retombe sur 
l'ourlet, qui la dépasse encore, une riche et large dentelle noire. 


La veste trés courte, s'ouvre arrondie sur une ceinture suissesse, 
brodée aux couleurs de cachemire. Be cette ceinture retombe por 
derrière deux très petits pans i 
d'habit brodés également et en- 
cadrés de dentelle noire. La mém e 
broderie se reproduit splendide- 
ment tout autour de la veste en- 
cadrée de dentelle noire et enri- 
chie d'épaulettes de dentelle. 


.De forme, ce costume est bar- 
monieux ; de couleur, ilest aussi 
splendide que l'aile chatoyante de 
ces rares oiseaux d'Amérique sur 
lesquels. semblent.s'étre concen- 
trés tous les chauds rayons de 
leur pays. 


La Grande Maison de Blanc 
prépare bien d'autres surprises. 
Les riches jantaisies . y éclosent 
comme les fleurs dans un parterre. 


Оп en pourrait dire autant des 
salons d'Alexandrine. Par exom - 
‘ple,si vous ne comprenez pas l'o- 
riginalité piquante et la mode 
idéalisée; si vous n'avez pas la 
fortune qui permet cent fantaisies, 
‘n’entrez jamais dans ces salons là. 


Voici quelques-uns de ses der- 
niers modèles créés pour 8. А. R. 
Isabelle-Ferdinande, infante d'Es- 
pagne. 


Chapeau en paille de riz, avec 
fond de tulle recouvert de blonde. 
De légers flots de cette blonde 
tombent en cascades, des horten- 
sias formant le fond et le bavolet. 


Chapeau de tulle bleu, recouvert 

d'une résille de plumes blanches ; 
nœud de gaz bleu, frangé de plu- 
mes : par derriere. Ce nœud se 
trouve agrafé un peu de côté par 
une belle rose blanche. 
. Douze chapeaux figuraient ainsi 
dans cette commande royale : 
chapeaux de ville, chapeaux de 
cheval, chapeaux de. courses, 
tous plus riches, plus inattendus 
les uns que les autres. On n’a 
pas d'idée de leur grâce en en lisant la description, qui y gåte tou- 
jours quelque chose. 


La mode est aux dentelles. C'est à la dentelle de yak à qui l'on doit 
ce penchant vers les choses légères. Comment ne pas s'affoler de ces 
adorables’ tons nacrés, qui adoucissent le teint et font ressortir la 
beauté d'une femme ? 


A Ia fois légère et eonsistante, la dentelle de yak s'emploie à 
tout. On peut s'habiller tout en dentelle de уак ; tunique, vétement, 
ombrelle, etc.; et l'on aura l'un des plus jolis costumes que. la fan- 
taisie puisse imaginer. J'ajoute que ce costume serait solide et assez 
chaud pour braver l'air parfois un peu piquant de là mer. | 
La guipure:et 1а passementerie sont beaucoup délaissées pour la 
dentelle de Cambrâi, (Lisez Chantilly: si: vous tenez absolument à 
payer plus cher ce qui est ‘exactement semblable.) ` 


La guipure avait contre elle son poids et l'inconvénient que pré- 
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Néglioé du matin d'après un modéle de la Grande Maison de Blanc, 


sentait la maille de son tissu trop accessible à s'acerocher à tout. 
“La passementerie s'étale trop: lourdeinént, on'pourrait comparer sa 
‘richesse’ à celle d'une parvenue.- La: dentelle: seule est vraiment 
belle ; — j'entends la dentelle de Cambrai. i 


Grâce à sa parfaite ressemblance avec la dentelle de Chantilly, la 
"dentelle de Cambrai s'emploie poür grande toilette. De plus, elle 
offre, sur cette dernière, une différence trés avantageuse pour le 
prix et la solidité. 

Cependant toutes ces dentelles n'ont de valeur qu'autant qu'elles 


sont vraies. On ne saurait done trop exiger l'étiquette qui porte ce 
mot. | 


‚Опе de mes lectrices me demande un conseil pour une couronne 
de mariée. Je répondrais bien que l'on mélange beaucoup le jasmin 
à la fleur d'oranger, mais je pré- 
fère adresser ma gracieuse cor- 
respondante à Plisson, qui, mieux 
que des conseils, lui enverra un 
petit chef-d'œuvre de goût en ce 
genre.. а 


П ne. s'agit que de lui éerire à 
sa maison: de la rue du Bac, -38, 
et de lui donner quelques détails 
de physionómie et de taille; il 
créera aussitôt quelque délicat 
édifice de fleurs sous lequel les 
plus modestes mariées se trouve- 
ráient jolies. P» | 
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Outre les couronnes de ma- 
riées, on sait, que, Plisson a la 
spécialité des coiffures de soirées. 
Ses fleurs sont très recherchées 
dans le monde à cause de. leur 
naturel et surtout de leur arran- 
gement. J'ai vu chezluides cou- 
ronnes de roses à demi-effeuillées 
et: couvertes de rosée, qui étaient 
de la plus parfaite grâce ; et; pour 
jeune fille, des guirlandes de myo- 
sotis et de paquerettes que l'on 
croirait sorties des prés. 
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Beaucoup de papillons denacre 
et d'insectes exotiques, toutes sur 
ses coiffures. Il y a là de vraies 
guirlandes de naïades et de nym- 
phes, et c'est un délicieux embar- 
ras que celui d'une femme qui a 
un choix à faire dans ume telle 
variéte do choses charmantes, 
surtout quand cette femme se sait 
jeune et jolie. 


Après tout, je l'ai déjà dit; la 
beauté s'acquiert et aussi un peu 
КО хз Ja jeunesse, c'est ce que, prouve 

M. Loüis Claye dans son livre : 
Les Talismans de la beauté. 


Vous voulez ‘rester belle et 
jeune? La Reine des' abeilles 
peut accomplir ee souhait. Elle 
f offre . l'acidule, de violettes, un 
bain de fleurs rafraichissant, qui est à lui seul une vraie source, d'eau 


de jeunesse, et tout un choix de parfumerie aux violettes: gut, donne 
la fraicheur et le parfum du printemps. , 


La Reine des abeilles (maison Violet) offre aussi la Rosée des 
abeilles, qui conserve à la peau le velouté d'une fleur, et la célèbre 
crème Pompadour dont les résültats sont merveilleux, ^^ 7 ^ ' 

. La crème froide mousseuse est aussi un précieux secret de beauté, 
ainsi.que la fleur de riz rosée de  l'Impératrice. Cette ‘fleur de riz, 
parfumée à l'ambroisie, préserve Ja: peau de toutes les affections 
dermales. : nu, š t 


LA VICOMTESSE DE '*'. 


оосу 


Le Propriétaire-gérant, MARCELIN, 


Paris. — iip. KUGELMANN, 19. rue Grange-Batelière. 


d 
Lei 


qa 


h 
RE 


N, 


| 


| 


Quand le soleil couchant darde ses rayons sur les fenêtres du chá- 
teau de Blanzy, c'est un heureux présage pour le voyageur qui se 
désespérait d'arriver au bout des longues routes droites qui s'ar- 
rétent seulement au village. 

Un cháteau appuyé nonchalamment sur le versant d'une petite 
montagne, des sentes sinueuses serpentant capricieusement à travers 
des massifs de feuillage et conduisant à une grille de fer curieuse- 
ment ouvragée, tel est d'abord le premier point qui arrête le regard; 
mais bientôt se dessinent les toits de brique mèlés à l'ardoise des mai- 
sons du village qui forme groupent autour du cháteau et donnent 
l'idée d'une heureuse population active et vouée à la culture, tant 
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les ehamps voisins sont entretenus avec soin, les "prairies plantu- 
reuses, les cours d'eau clairs et riants. 

Heureux pays si les propriétaires du cháteau eussent habité ces 
appartements fermés depuis si longtemps ! 

Un chátelain intelligent est la fortune d'un village, et quoique le 
paysan, devenu maitre à son tour, cultive pour son compte un lopin 
de terre longtemps révé, il est plus d'une contrée oü il parle encore 
avec respect du seigneur. 

Depuis plus de quarante ans, le village de Blanzy avait un château 
et pas de chátelain, et les constructions antérieures, dues à un des 
plus habiles architectes d'avant la Révolution, se ressentaient de cet 
abandon. Un intendant gérait la propriété; mais on ne voyait dans 
les cours ni hótes, ni invités, ni nombreux domestiques ; les écuries 
étaient fermées et les chenils muets. De grands volets à l'intérieur, 
paralysaient une jolie architecture dont la facade de pierres a besoin 
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de transparences et de trainées lumineuses. Le grand escalier dou- 
ble qui serpente*au-devant de la facade n'était plus avivé par ces 
fleurs brillantes que semblaient implorer de grands vases de faïence, 
tristement étagés à chaque marche. 

Sous la grande avenue de peupliers, qui de la grille conduit à la 
cour d'honneur, ne se promenaient plus les femmes élégantes, témoins 
du mariage de la marquise de La Bréjoliére. 

Une partie de la montagne appartenait au marquis, qui l'avait 
affermée à divers vignerons de Blanzy, et c'était un intendant, un 
homme d'affaires, froid, chargé de toucher les fermages, et que rien 
ne pouvait émouvoir en cas de mauvaise récolte. 

Les jeunes filles écoutaient non sans regrets les récits des anciens 
qui avaient connu Madame de La Bréjolière blonde, charmante, 
presque une enfant lors de son mariage, car son absence avait empé- 
ché les plus coquettes du village d'aller táter de Paris, en qualité de 
femme de chambre de la marquise. 

Il en était des garcons comme des filles. Combien auraient pu 
tenter la fortune, attachés au seigneur, qui étaient restés manceuvres 
ou garcons de ferme dans le village! 


Aussi quelle fut la joie des gens de Blanzy quand l'intendant an- 
попса que bientôt M. et Mme de La Bréjoliere allaient habiter le châ- 
teau, non pas l'été seulement, mais toute l'année. Chacun entrevit 
cette arrivée à sa manière. On se dit que le pays ne cesserait plus 
d’être en fête, que les vieux murs du château résonneraient aux sons 
de la musique, qu'il y aurait de grandes chasses à courre, des spec- 
tacles en automne, et plus d'une fille réva que le marquis lui pincait 
les joues. 

Mais quand М. et Mme de La Bréjolière descendirent d'une berline 
de forme ancienne, la désillusion fut au comble. C'étaient deux vieil- 
lards. Les paysans n'avaient pu s'imaginer que des La Bréjolière 
pussent vieillir, et les anciens du pays qui avaient assisté dans leur 
jeunesse au mariage des chátelains conservaient, singulier effet des 
grandeurs, l'illusion d'un marquis et d'une marquise toujours 
jeunes. 

On se dit que les bals, les spectaces et les chasses couraient grand 
risque d'étre supprimés, et l'opinion générale fut que, seul, le curé 
de Blanzy aurait quelque influence au château. En effet, empressé et 
rayonnant, il se trouvait à l'arrivée des chátelains, et il eu l'honneur 
d'offrir sa main à Mme de La Bréjolière pour l'aider à descendre de 
voiture. 

Le costume dela marquise indiquait une femme détachée des plai- 
sirs du monde; non pas que Mme de La Bréjolière s'habillàt avec le 
jansénisme des vieilles douairières; mais qui dépasse la soixantaine 
impunément? Pourtant les yeux de la marquise avaient conservé un 
rayon charmant, et comme les paysans s'empressaient autour d'elle 
en criant < Vive Mme la marquisel > elle gagna tout d'abord les 
cœur par un < Merci, mes enfants » d'un timbre si frais, qu'on eût 
juré qu'une jeune fille de quinze ans avait répondu pour sa 
grand'mére. 

Le marquis, malgré ses soixante-douze ans, se tenait droit appuyé 
sur sa canne; mais l'âge des deux châtelains n'en dérangea pas moins 
l'éloquence du curé, qui, trompé par le rapport des gens du village, 
avait préparé un discours sur la vie que l'arrivée du marquis et de 
la marquise allait communiquer à tout le pays. Et comme les deux 
époux n'étaient plus d'âge à entendre sur leurs pieds un discours 
officiel, le curéle garda pour une occasion meilleure. 

Malgré une certaine désillusion des premiers instants, l'entrée à 
Blanzy de M. et Mmela marquise de la Bréjolière n'en fut pas moins 
accueillie ауес joie. Les deux époux avaient vieilli heureusement, 
cela se lisait sur leur physionomie, et rien n'annoncait les aigreürs de 
caractère que l’âge amène trop souvent. Les fermiers qui approchè- 
rent du marquis vantèrent son affabilité, et le curé répandit dans 
tout le canton, dont il était le doyen, le bruit des intentions charita- 


bles de la marquise, qui, tout d'abord, s'était enquise des pauvres de 
la contrée. 


Cependant le curé garda pour lui certaines inquiétudes qui résul- 
taient d'une conversation où la marquise manifesta quelques teintes 
de scepticisme. Mme de la Bréjolière avait annoncé au curé que son 
âge ne lui permettait plus d'aller aux offices, qu'elle avait une religion 
intérieure, non de pratique, mais de cœur. 

— Il est des accommodements avec le ciel, dit-elle; j'espere qu'il en 
sera de méme avec les saints. 

Le curé ne jugea pas à propos de combatire tout d'abord les idées 
de la marquise, et il insista seulement sur les bons effets que produi- 
rait l'exemple donné par Mme de La Bréjolière. 

— Ош, ditle marquis, le peuple a besoin d'une religion. 

— Deux fois par semaine, monsieur le doyen, reprit Mme de 
La Bréjolière, j'espère que vous voudrez bien entendre notre con- 
fession, à table. Jouez-vous au wisth? 

Le curé s'excusa de son ignorance au jeu. 

— Eh bien! vous nous apprendrez nos devoirs religieux et je vous 
apprendrai le wisth. 

Comment refuser une femme sı aimable ? Au fond le brave doyen 
se disait que l'église profiterait de l'arrivée des châtelains, malgré 
leur scepticisme ; et comme il craignait que ses assiduités auprès de 
tels hérétiques ne füt prise en mauvaise part, le curé répandit le bruit 
que le marquis avait la goutte, la marquise des rhumatismes et 
que leur santé ne pouvait s'accommoder des fraicheurs de l'église de 
Blanzy. 

Intérieurement le doyen se reprochait son mensonge ; mais il ne se 
le permettait que par excès de piété, ne perdant pas de vue l'idée d'a- 
mener les châtelains à l'église. 

— Je ferai une plus sévère retraite, se disait-il, et je prierai Mon- 
seigneur l’évêque de me pardonner ce mensonge, en faveur du ré- 
sultat. 

Toutefois le euié fit part à Mme de La Bréjolière des bruits qu'il 
répandait dans le pays. 

— Oh! fi, monsieur le doyen, fi! s'écria la taquine marquise. M'af- 
fubler d'un vilain rhumatisme! Vous me vieillissez outragement... 
Passe pour la goutte du marquis. Оп а dit que c'était la croix de Saint- 
Louis de la galanterie, et M. de la Bréjolière a tout droit de la porter. 
Mais un rhumatisme à moi! Savez-vous que si un jour pareil mal- 
heur m'arrivait, je ne vous pardonnerais pas, car vous auriez appelé 
avec l'attention du ciel sur mes péchés un chátiment barbare. 

Le brave doyen se confondait en excuses. 

— Et oü aviez-vous placé cet atroce rhumatisme ? 

— A la... | | 

L'honnéte curé rougit et resta court. 

— Non, s'il vous plait, pas là, monsieur l'abbé. Vous ne voulez done 
plus que je saute ? disait-elle en marchant dans le salon, car elle avait 
conservé toute sa vivacité. 

— Passe pour le bras, reprit-elle... Je permets à l'occasion à un 
rhumatisme de s'y loger pour vous faire plaisir et porter la moitié de 
votre mensonge. 

Et comme Mme de La Bréjolière, d'humeur bienveillante, voyait 
combien ses taquineries troublaient le curé, elle changeait de conver- 
sation et revenait à l'embellissement de l'église. 

— Madame la marquise, dit le doyen, gráce à vos libéralités j'ai fait 
appeler un vitrier de la ville voisine pour remettre les vitres qui man- 
quaient à la rosace. 

— Oh! saint homme, que vous êtes peu conséquent dans vos ima- 
ginations! Ne devez-vous pas, pour m'étre agréable, laisser l'air entrer 
par la rosace? Si vous bouchez les trous, je puis aller à l'église l'hiver 
et je n'ai plus d'excuses. Allons, il faut, sous un prétexte quelconque, 
éloigner le vitrier. 

— Encore un mensonge, madame Ја marquise s'écría [le brave 
doyen. 
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— Voilà, l'abbé, comment, engagé dans le crime, on s'y enfonce de 
plus en plus... Mais je suis bonne et veux vous tirer de ce mauvais 
pas... La rosace n'est-elle pas historiée de quelques peintures? Vous 
feriez savoir à ce vitrier qu'une restauration plus importante est né- 
cessaire, et que des vitres blanches produiraient un effet désagréable... 
Etes-vous satisfait de mon invention? Vous souriez... allons, l'abbé, je 
vous permets de me baiser la main pour mes imaginations. 

Et comme le projet de restauration de la rosace était abandonné, la 
marquise ajoutait à ses donations précédentes une belle robe de moire 
blanche pour la statue de la Vierge. 

А la suite de ces entretiens l'honnéte doyen s'en retournait au pres- 
bytère, la figure épanouie, se disant qu'il n'y avait pas assez de scep- 
tiques sur la terre, car à supposer qu'ils eussent l'esprit, la grâce et la 
générosité de Mme de La Bréjoliére, pas une église de village qui ne 
fût devenue un palais. 


Cependant le curé de Blanzy n'en nourrissait pas moins le désir de 
faire rentrer au bercail ces brebis égarées. C'étaient tartôt des saints, 
tantôt des saintes, dont il faisait un touchant portrait à la marquise 
et au marquis pour les décider à venir célébrer leur canonisation à 
l'église et chaque grande féte carillonnée amenait de comiques débats 
au cháteau. 

— Oh! madame la marquise, s'écriait le doyen, refuser de quéter 
pour la Sainte-Marie! Pour vous punir je ne mangerai pas de 
truffes. 

Et quoi que fit Mme de La Bréjolière, le curé voyait desservir, non 
sans un inquiet frémissement de narines, un plat de truffes odorantes 
dont il se privait par contrition. 

— L'abbé a raison, répétait ironiquement le marquis. Il faut une 
religion au peuple ou nous lui donnons un déplorable exemple. 

— Cela ne doit pas empêcher l'abbé de goûter à ces excellentes 
truffes. Allons, gourmand, laissez-vous tenter, disait la marquise en 
faisant signe au domestique de rapporter au doyen la serviette d’ou 
s'échappaient de tentants fumets. 

Fermant les yeux et d'un geste un peu mou, le curé repoussait 
le plat : ainsi, deux fois par semaine, se renouvelaient ces querelles et 
les tentations. | 

Cependant la fête de Blanzy étant arrivée, le doyen en profita pour 
prier M. de La Bréjolière de donner le pain béni avec une grosse 
bourgeoise du pays qui mourait d'envie d'avoir un marquis pour 
cavalier. i 

— L'abbé, je vous en prie, dispensez-moi de cette corvée, dit M. de 
La Bréjoliàre. Je ferai tout ce qu'il vous plaira, à l'exception de donner 
le pain béni. 

— Vraiment, monsieur le marquis, vous êtes plus entété que 
le diable qui au moins se laissa tremper une fois dans le bénitier. 

— Avec quelles grimaces, labbé, vous le savez... 

— Mais vous répétez sans cesse, monsieur le marquis, qu'il faut une 
religion au peuple ? 

— Je ne suis pas le peuple, l'abbé. 

— A l'occasion de la féte du pays il me semble bien difficile que 
vous refusiez, monsieur de La Bréjolière, ajouta la marquise, 

— Vous voyez, monsieur le marquis, dit le doyen heureux d'avoir 
trouvé un auxiliaire dans les rangs ennemis. Que penseront les gens 
du village de cette obstination à fuir l'église? 

— Eh bien! je donnerai à diner aux notables du canton, au maire, 
au juge de paix, au percepteur... L'abbé fera la liste et invitera qui il 
lui plaira. 

— А une condition, monsieur le marquis. 

— Pourvu, l'abbé, que vous ne me fassiez pas jouer un róle à l'é- 
glise. 

— Ainsi, monsieur le marquis acceptera tout ce que je lui propose- 
rai? 

— Même de faire la cour à cette grosse commère que vous vouliez 
perdre à mon bras. 


— Ce serait très piquant, dit le marquis. 

— П ne s'agit pas de débiter des galanteries à une bourgeoise, re- 
prit le doyen. 

— Ilfaut pourtant que je sache... 

— Monsieur le marquis, jurez que vous obéirez à tous mes désirs. 

— Je jure, l'abbé. 

— De la part d'un impie tel que vous, monsieur le marquis, je de- 
je jure d'obéir à tout ce que pres- 
crira monsieur le curé de Blanzy, aussi vrai que Dieu existe. 

M. de la Bréjolière répéta la formule du doyen. 


mande un serment solennel. Dites : 


— Eh bien, monsieur le marquis, commo j'amasse des péchés sans 
nombre à mentir pour votre compte, le jour du diner, vous serez pris 
d'une violente attaque de goutte. 

— Comment, l'abbé, vousne voulez pas queje mange? 

— Pardonnez-moi, monsieur le marquis. Etendu dans un fautouil, 
la jambe entourée de bandelettes, vous assisterez au repas ct y pren- 
drez part; mais à certains moments, vous pousserez un cri de douleur. 

— La bonne eomédie! s'écria la marquise. Ah! l'abbé, vous etes 
plus rusé que je ne le soupconnais. 

Mme de la Bréjolière disait vrai : < Tout prétre n'a-t-il pas de la 
malice à étonner les femmes! 


Le repas se passa gaiement; malgré ses prétendues souffrances, le 
marquis fit les honneurs de sa table aux invités. De temps en temps 
le doyen regardait M. de la Bréjolière et lui faisait signe de pousser 
un eri, ainsi qu'il en était convenu. Les gens du pays étaient étonnés 
que malgré son grand âge et ses vives douleurs, le marquis pùt con- 
server un tel empire sur lui. | 

Pour Mme dela Bréjolière, elle enchantait tousses hôtes : plus d'une 
jeune femme envia l'aimable marquise, qui conservait une gaieté 
inaltérable, sur laquelle avaient passé sans l'éteindre soixante-six 
ans. 

— Vous avez dú vous marier bien jeune, madame la marquisc? 
disaient les hôtes émerveillés. 

— J'avais seize ans (её М, de La Brijolière dix-nenf. Dans huit 
jours, ditla marquise, avec un léger sourire, il y aura cinquante ans 
que nous somuines mariés, 

— Vraiment! s'éeria M. de La Bréjolière. Je ne m'en. serais pas 
douté. Ces cinquante ans ont passé comme un éclair. 

— Cinquante ans! reprenait le doyen, c'est admirable. 

Et tout à coup. comme par unc inspiration soudaine, il s'écria : 

— Maisil faut fêter la cinquantaine! 

Uncri joyeux s'échappa de toutes les bouches, 

— Quelle féte pour le village! disaitle maire. 

Madame de La Bréjolière souriaiten regardant le marquis. 

— Onen parlerait à dix lieues à la ronde, dit le percepteur. 

— Monseigneur l'évêque lui-mème, répéta le doyen, viendrait of- 
ficier, j'en suis certain. 

M. de La Bréjolière poussa un cri. 

— C'est impossible avec cette maudite goutte, dit-il. 

— Les accès sont de si courte durée, ajouta malicieusement la 
marquise. 

— Avec ces temps humides! reprit M. de La Bréjolière. 

— Vous voyez que je ne crains pas pour mon rhumatisme, s'é- 
criait la marquise. 

— Monsieur le marquis, disait le maire, faites-moi espérer que 
vous passerez encore une fois devant mon écharpe. 

Mme de La Bréjolière frappait dans ses mains comme une enfant 
joyeuse. 

— Allons, Charles, dit-elle avec une expression de tendresse qui 
résonna jusqu'au fond du cœur de tous les assistants, accordez-moi 
cette grâce. . Je me ferai belle... 

Le doyen rayonnait intérieurement. Dès l'arrivée des châtelains 
dans le pays, il avait rêvé cette solennité sans en faire part à per- 


sonne, et les rofus du marquis d'assister aux offices n'avaient fait 
qu'aviver ce désir. 

Cette fois il semblait prés de triompher. Les notables du village so 
joignaient à lui, la marquise plaidait sa cause. 

On était à la fin du repas, oü le vin, les liqueurs, les gais propos 
avaient mis ehaeun en belle humeur, à laquelle M. de La Bréjoliére 
ne pouvaitse soustraire. 

— Soit, dit-il. 
| — Enfin! s'écria Ja marquise avec un sourire qui laissait voir les 
plus belles dents du monde. 

— Dans huit jours la cérémonie, dit le doyen qui prit date, crai- 
gnani que cette bonne aubaine ne lui échappât. 


Il 


Le curé de Blanzy avait manqué sa vocation : il eût été un meil- 
leur organisateur de fêtes, D'abord, le dimanche suivant, il commenca 
sa publicité en chaire, annoncantl'heureux événement dont les fidèles 
seraient témoins sous peu; et le lendemain il se mit en campagne sur 
son petit cheval qui l'aidait à faire le trajet de trois communes voi- 
sines dont il étaitle desservant. Ce jour-là le bidet sentit que quelque 
chose d'extraordinaire agitait le cavalier qui le gouvernait, car les 
émotions intérieures amenaient certains bondissements du curé si 
calme d'habitude. 

Les prés, les bois, l'air, les oiseaux furent témoins de l'enfantement 
du discours que préparait le brave doyen, qui n'ayant pas souvent 
motif à belles péroraisons, faisait force gestes pour appeler l'inspira- 
tion. Transporté d'aise, le curé, pour la première fois, talonna son 
bidet, qui n’allait pas assez vite pour annoncer la nouvelle aux prêtres 
des cures voisines. Un peu de vanité terrestre se méle aux pratiques 
religieuses les plus réelles. On ne raméne pas fréquemment dans le 
sein de l'Église des sceptiques d'un tel rang, et le combat fut si long 
qu'à cette heure, le doyen se regardait comme un heureux conquérant, 

M. le curé d'Aubray, si fierdela Vierge- Mére quiattire de nombreux 
pèlerins dans sa paroisse, pourrait-il lutter avec le doyen de Blanzy? 
Сат la conquête de La Bréjolière avait été plus difficile que la con- 
quête de la Vierge-Mère en Terre-Sainte. 

А deux lieues de là, résidait le curé de Saint-Martin-du-Mont, qui 
n'avait la bouche pleine que de transepts, d'absides, de travées, depuis 
qu'un archéologue en tournée lui en avait expliqué la signification ; 
mais qu'était-ce que ces mots barbares en face de la victoire rempor- 
tée sur deux incrédules ? 

Qu'étaient-cc que les reliques de l'église de Laurent-le-Pont à côté 
de la célébration d'une cinquantaine ? 

Vierge-Mère, absides, reliques étaient choses pieuses que les des- 
servants des environs avaient reçues des mains de leurs prédécesseurs 
et qu'ils laisseraient à leurs successeurs, H n'avait fallu aucune ha- 
bileté pour les conquérir; mais que de ruses, de mines et de contre- 
mines depuis l'arrivée des châtelaines avant d'avoir pu les faire 
souscrire à de pieuses intentions ? 

A decertains moments le bidet s'arrétait court, ne comprenant 
rien aux tressautements du curé qui, de la selle, se communiquaient 
à son échine : c'était le doyen, qui se frottant les mains intérieure- 
ment s'écriait : Je suis un bien habile homme ! 

Н savait qu'il exciterait la jalousie des curés du voisinage en leur 
annoncantla grande nouvelle; mais comme le doyen avait carte blanche 
pour la fête, il était parti de Blanzy pour inviter ses confrères à la 
cérémonie et au festin qui s'en suivrait, sachant que nulle rancune 
de curé de village ne tient contre un bon diner. 

Mais tout à coup un souvenir vint arréter le cours de la joie du 
doyen. N'avait-il pas annoncé dans l'effervescence de son enthou- 
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siasme que Mgr l'évêque viendrait bénir la cinquantaine ? Impru- 
dence dont il se repentit aussitôt. Toute glorieuse que sous la pré- 
sence d'un si haut dignitaire dans une église de campagne, les rayon- 
nementg de la personne de l’évêque ne devaient-ils pas éteindre la 
gloire du doyen? L'évéque seul attirerait les regards, et deux mots sor- 
tis de sa bouche le poseraient en orateur sublime. Que deviendrait 
alors le modeste doyen? Rejeté au second plan, il ne serait qué 
l'humble sujet de Sa Grandeur. 

Encore une fois le curé s'accommoda avec sa conscience : aucun 
des desservants des cures voisines n'ayant eu connaissance de son 
projet primitif, le doyen raya l'évéque du programme, et pour que 
la renommée de sa gloire s'étendit au-delà du canton, le curé de 
Blanzy résolut d'écrire l'événement à son supérieur assez tard pour 
qu'il n'eüt pas le temps de se préparer à cette cérémonie. 

Toutes ces combinaisons machiavéliques le petit cheval les portait 
et en subissait le contre-coup; mais après une visite au curé de 
Laurent-le-Pont pendant laquelle le doyen put parler longtemps du 
sujet qui l'oceupait, il retrouva quelque calme, et pendant le reste du 
voyage le bidet comprit que la quiétude d'esprit, avait fait place aux 
excitations précédentes de son cavalier. 

Quant aux gens de Blanzy, le curé était certain des bonnes dispo- 
sitions du pouvoir civil. Le maire comprenait l'utili'é de cette féte 
pour le pays. Par la célébration de la cinquantaine, M. et Mme de La 
Bréjoliére semblaient rivés au cháteau. Un tel événement, à leur йде, 
les rattachait au village, et lo maire s'entendit si bien avec le curé 
quele souvenir de cette féte est encore vivace dans toutes les chau- 
mières de Blanzy. 


Le matin du grand jour, les tambours des pompiers allèrent battre 
une aubade sous les fenêtres du marquis. 

Dès la veille, les bois des environs avaient été mis au pillage, etau 
petit jour, le soleil se leva sur des maisons recouvertes de feuil- 
lages. Partout ce n'étaient que fleurs et verdures. Le curé avait fait 
joncher toutes les rues de fleurs, et un tapis odorant s'étendait entre 
une allée de jeunes arbres nouvellement plantés depuis l'église jus- 
qu'au château. 

Tous se prétaient d'autant mieux à ces décorations champêtres que 
Mme de la Bréjolière avait conquis le cœur de ceux qui l'appro- 
chaient. Les rudes natures de village, quoiqu'elles portent la marque 
de la grossièreté de vie à laquelle elles sont condamnées, ne sont 
point indifférentes à de certaines délicatesses : elles en subissent le 
charme sans se l'expliquer, et n'était-ce pas une chose merveilleuse 
que ces yeux et cette voix si jeune de la marquise, toujours désireuso 
de plaire? 

Aussi le doyen trouva-t-il le plus grand zéle parmi ses paroissiens 
qui se citaient l'affection matrimoniale si longue du marquis et de la 
marquise. 

Combien, à propos de cette cérémonie, de femmes donnèrent à ` 

suivre à leurs maris l'exemple de M. de la Bréjolière et combien de 
maris reprochèrent-ils à leurs femmes de ne pas être dotées des qua- 
lités conjugales de la marquise ? 
i Toutefois ces petites discussions n'empéchaient pas les gens de 
Blanzy de tresser des couronnes et d'élever un arc de triomphe de 
verdure sous lesquels devaient passer ces modèles de bonheur conju- 
gal. 

Enfin, à dix heures du matin, la cloche de l'église sonna à toute 
volée; les grilles du chàteau furent ouvertes, etle conseil municipal, 
entouré des pompiers, alla chercher le marquis et la marquise pour 
les conduire à la mairie. 

Mme de La Béjoliére était rayonnante : ses cheveux gris se ma- 
riaient à une ancienne dentelle merveilleuse de couleur bise, et 
toute sa toilette semblait brodée par des fées. A ses côtés se tenait le 
marquis qui, ayant pris son parti, marchait la téte haute, la jambe 
ferme sans traces de goutte. 


— Y — 
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Des décharges de mousqueterie accneillirent l'arrivée des châte- 
lains. Tous les habitants du village et ceux des bameaux voisins en- 
combraient la plate-forme au devant de la grille où une armée de 
galopins s'entassait derrière les tambours, pendant que courant 
comme de jeunes chiens autour de leurs maitres, des enfants allaient 
du village au chàteau, du cháteau au village, tenant d'une main de 
gros morceaux de pain et de l'autre des tranches de saucissons dont 
on avait fait ample distribution. 

Sur les côtés, les jeunes paysannes se penchaient et se poussaient, 
ne pouvant se rassasier les yeux des merveilleuses dentelles de la 
marquise. 

Lentement le cortége arriva à la maison de ville ой se tenaient le 
maire, les adjoints décorés de leurs écharpes, et derrière eux un 
piquet de gendarmes, le sabre au poing, et sous le chapeau à cornes 
de sévères têtes de boule dogues chargés de veiller sur la tranquil- 
lité du troupeau. 

Les deux époux gravirent le perron émaillé de fleurs, et entrérent 
dans une salle basse décorée du buste ofifciel, et le maire, ayant dit < Nous célébrons aujourd'hui la cinquantaine, s'écria-t-il ; j'espère, 
quelques mots sur la touchante union, qui lui permettait de compli- mes sceurs et mes fréres, que Dieu nous permettra de célébrer la cen- 
menter deux époux encore jeunes aprés cinquante ans de mariage, taine. » 
ce fut avec respect qu'il demanda à Mme de La Bréjolière la permis- 
sion de l'embrasser. 

Aprés quoi le cortége se remit en marche, tambours en téte, gen- 
darmes ensuite, pompiers faisant la haie, maire et adjoints à la 
suite des deux époux suivis des paysans qui tous passèrent sous un 
arc de triomphe où étaient inscrits en marguerites et en coquelicots: 
Vive Madame la marquise! sur une face, et sur l'autre ; Vive le 
marquis ! 


Mieux inspiré, le doyen parla de l'éternelle jeunese de la marquise, 
qui avait trouvé dans l'accomplissement de ses devoirs une eau de 
Jouvence, et, quoiqu'il ne fût pas souverainement éloquent, l'honnéte 
curé de Blanzy trouva, dans la réelle affection qu'il portait aux chà- 
telains, une jolie image à propos des yeux et de la voix de la mar- 
quise qui sans cesse se rajeunissaient aux sources de la tendrosse 
conjugale. 

Une paraphrase faisait pourtant défaut au doyen, les enfants. Quel 
thème fécond en variations attendrissaantes pour un prédicateur ! 
Mais le marquis n'avait pas d'enfants, et le curé de Blanzy, quoique 
l'arrivée des chátelains dans le pays l'eut habitué à plus d'un abus de 
conscience, dut renoncer, non sans regrets, à un cortége d'enfants et 
de petits enfants, qu'il eut été si commode d'évoquer pour la circon- 
stance. Un moment le doyen fit ses efforts pour arriver à ce chapitre, 
mais le regard malicieux de la marquise l’arrêta aussitôt. 

Cependant, pour terminer, le curé trouva un mot qui eüt fait sa for- 
tune à la cour : 


Sur cette conclusion, l'église retentit du chant des enfants, qui, 
sous la direction du maitre d'école, entonnérent un cantique composé 
par le maitre d'école en l'honneur des deux époux. 

De nouvelles décharges éclatèrent à la sortie de l'église, et le marquis 
et la marquise furent reconduits en grande pompe au cháteau, oü cet 
heureux jour fut couronné par un festin, un admirable feu d'artifice 
et des danses sur la pelouse. 


On arriva à l'église où sous le porirail se tenaient revêtus de 
leurs belles écharpes, le doyen de Blanzy, entouré des curés de Saint- 
Martin-du-Mont, d'Aubray et de Laurent-le-Pont. Sur le passage des 


deux époux, les enfants lancaient des gerbes de fleurs. Le lendemain,le doyen vint savoir des nouvelles de Mme de La 
La messe commenca et le doyen admira la piété du marquis et de Bréjolière, qui le remercia de son zeleetavec une légère pointe d'ironie, 

la marquise agenouillés aux pieds de l'autel, et il se disait combien le complimenta sur son discours. 

M. de La Bréjoliéro rehausserait la petite église, s'il daignait prendre « Je n'osais trop vous regarder du haut de ma chaire, madame la 

place dans l'avenir au banc des marguilliers. marquise; quelquefois vous coupiez court à mon éloquence par un 
Pour la marquise, quand par hasard ses yeux se rencontraient sourire singulier. 

avec ceux de l'officiant, elle avait un rayonnement ironique qui em — Et vous seriez curieux d'en connaitre la cause ? 

étonné tout autre que le curé de Blanzy ; mais il le remarquait à — Oh! curieux ! s'écria le doyen. 

peine, étant arrivé au terme de ses désirs. — Oui, monsieur le curé de Blanzy n'est pas sans quelque curio- 
La cérémonie se réalisait plus belle qu'il ne l'avait révée. sité; mais comme je l'aime, qu'il s'est montré un ami dévoué, je ne 
А cette heure, le doyen se préoccupait du sermon qui roulait en lui. veux pas avoir de secrets pour lui. Vous aviez réuni hier des prétres, 

Il fallait se montrer à la hauteur des circonstances, se révéler orateur, des maires, des conseillers municipaux, des gendarmes, des pompiers, 

faire jaillir des trésors d'éloquence. vous aviez mis trois villages en mouvement pour vous donner le 
Enfin, le curé monta en chaire, ayant en face de lui les deux époux, plaisir de célébrer une cinquantaine... 

assis sur des fauteuils, écartés de l'assistance. — Et cette cérémonie, dit le doyen, est le meilleur exemple à don- 
S'étant recueilli, le doyen fit ses prières d'usage, et aborda le ner à la jeunesse. 

thëme du mariage en donnant à ses administrés le marquis et la — Tant mieux, dit madame de La Bréjolière; mais le marquis et 

marquise comme les types de la plus parfaite union. moi avons un peu triché à propos de cette cinquantaine... » 
Un instant le souvenir de Philémon et de Baucis vint à la pensée Le curé roulait de gros yeux, et madame de La Bréjolière avec un 

du prédicateur ; mais il la chassa vivement, car n'eüt-ce pas été une frane rire : 

injure que de comparer les deux nobles époux à ce couple vertueux, — Ne dites à personne que nous avons été quarante neuf ans 


mais antique, qu'on a coutume de se représenter le chef branlant, le séparés. » 
dos voüté, le corps appuyé sur des bâtons de houx? 
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On jouait je ne sais plus quelle 
Revue au théâtre de....... Mon 
ami Paul m'avait fait entrer au 
foyer des artistes. Un long cou- 
loir, un papier rayé, des ban- 
quettes dures, couvertes de toile 
peinte, une glace au mur, et une 
affiche des répétitions et des 
amendes, tel était le temple! Un 
vrai bureau d'omnibus. 

Un immense hanneton se pré- 
senta le premier, et alla devant 
la glace faire jouer ses ailes. Un 
grand diable noir le svivit, puis 
deux ou trois comparses fort malpropres; tout cela se mit à dauber 
àqui mieux mieux, sur le principal aeteur de la piéce... jusqu'à 
son entrée, toutefois, car alors ils se levérent et saluérent respec- 
tueusement. 

П pria l'un d'eux de le souffler. 

Je pensais qu'il s'agissait de son róle, mais c'était bien de sa per- 
sonne qu'il parlait. — Le choriste prit dans ses lèvres son tube et se 
mit à emplir d'air la peau qui enveloppait l'acteur; cinq minutes 
aprés, de maigre qu'il était, il craquait dans son ventre! 1! se placa 
deüx joues postiches, mit du rouge sur tout son visage; Don Qui- 
chotte était pas- 
sé subitement à 
l'état de Sancho! 


AU FOYER 
On fait son ballon. 


Une demoiselle 
entre, fort court 
vétue, tant du 
haut que du bas; 
pour ne pas frip- 
per ses jupons, 
elle les releva 
gentiment et se 
mit à cheval sur 
l'un des bancs. 


Soufflez-moi ! 


— Oh! Juliette! que vous avez de beaux mollets ce soir! » 

Le cri fut général. 

« Ne m'en parlez pas! Ce stupide costumier m'a mis tout le corset 
de Pauline dans mon tricot, comme c'est gracieux. — Crétin de direc- 
teur, уа! Tiens! voilà Pinchinette! » 

Paul s'élanca. 

— Belle madame, peut-on embrasser le bout de vos ongles roses ? 

— Bonjour, petit.— Vous répétez donc ? 

— Un lever de rideau indigne de votre talent. — Qu'avez-vous 
fait tantôt ? 

— J'ai pris ma lecon. 

— De chant? 


` e LES COULISSES С ЛШ 


— Non, de tambour. Je bats la retraite. — А propos, avez-vous lu 
le Serpent, et ce qu'il dit de Pinchinette. 

— De Maigriotte ? : 

— Oui; il dit que c'est une rose... mais une rose qui а perdu 
toutes ses feuilles! C'est gentil, cela la fera engraisser ! — Savez-vous 
la nouvelle pour Evelina? — Non! — Elle a perdu son banquier. — 
Oh! mon cher, une mine superbe!— Il lui préte son coupé un jour 
que madame la banquiere était à la campagne ; elle fait la belle, là- 


Elle reléve gentiment son jupon pour ne pas le friper, 
et se met à cheval sur une chaise. 


dedans, toute une journée. — Le lendemain, la banquière réintègre 
son coupé, devinez ce qu'elle trouve dans une des poches ? 

— Un billet de banque ? - 

— Un hareng-saur! Hein! vous qui aimez les dénoüments im- 
prévus! 

— Etes-vous assez méchante ? 

— Moi! Du tout, c'est de l'histoire, — Oh ! Malpicæ ! c'est moi qui 
me sauve un peu. 

— Un amoureux ? 

— Un collaborateur sur le pavé! Adieu! 

— Pardon, nionsieur,c'est 
M. Paul, je crois, que j'ai 
l'honneur de saluer. 

M... 

— Il fait si sombre ici. 
— Eh bien, cher confrère, 
vous avec donc du nou- 
veau ici? — Moi! j'ai lec- 
ture à l'Opéra pour un bal: 
let. 

— Mes compliments, M... 

— Oh! figurez-vous, que 
je suis d'un ravi! Je viens 
de faire une trouvaille! 
Une idée! Mais une idée! 


Mesdames, on commence! 
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M. Gonrad-Taillade ayant été trompé par Mlle Marie-Karoly, lui propose, à titre de promenade amoureuse, de visiter les catacombes de Rome, TL l'y laisse *en société d'une 
chandelle des six. Le traitre a coupé la ficelle conductrice. `— Elfet scénique. — Les auteurs ont cependant jugé prudent d'arréter leur héros sur cette voie fàchieuse, car s'il 
eut coupé toutes les ficelles de la pièce. il n'y fut rien resté de cette œuvre dite romantique. 

Се qu'on remarque de plus saillant dans се drame, ce sont les mollets du premier danseur. 


TÉTE A TÉTE DE Mlle KAROLY 2e АСТЕ. — CAGLIOSTRO ET CONHAD 2€ TABLEAU. — 2^ TABLEAU. LA NONNE SANGLANTE 
ET DE SA Gemen EE ЕХ TENUE DE VOYAGE. Ils se retrouvent. Quoiqu'il soit masqué elle Un petit poignard gràcieusement 
— Et pas d'épicier d'ouvert! Des cochers de bonne maison... mai: quel le reconnait bientôt à sa mèche assassine. attaché sur Је ewur. И ne lui man- 
chic! 


que qu'un tambour de basque, 


UNE LOGE, 


LES DAMES. — Ça n'est pas gai! 

LE MONSIEUR. — Cette pièce s’est trompée 
de porte.telle eut fait 100 représentations au 
théâtre du Palais-Royal. 


UN SPECTATEUR SE RÉVEILLANT 
PENDANT LE BALLET. 
— Tiens, on joue maintenant le Pied de 


Mouton: on aura changé le spectacle pen- 
dant mon sommeil. 


Monsieur et Madame sont priés d'interrompre leur petite scène de famille, 
c'est l'heure du ballet. 


OPINION DE DEUX GAXDINS 


APRÈS LE DALLET. -— i канон. zur ERR CORN 
H Жр e ^ EGUES D ENTHOUSIASME : — Аһ bien. zut! vrai ја, c'est pas bien 
. Entrainé par l'exemple, Conrad-Taillade pro- ы rigolo! ' " 
fite de sa noce pour essayer un pas de caractère — C'est un Pontalec. 
avec lanonne : ce qui provoque le dénouement. à 
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— Une mine d'or! Tenez, cher confrère, que 
dites-vous de cela? 

— Cela ! C'est une crevette! 

—Hein! Qu'en dites-vous! Est-ceun sujet cela! 

— Plait-il? 

— Les Pécheurs de crevettes! Voilà un 
titre! Voyez-vous d'ici les épaules nues, les 
jupes relevées, la danse aux flambeaux.—Qu'en 
dites-vous ? 

— M..... Oh! pardon, mais voici le directeur, 
etj'ai un mot à lui dire. 

LE DIRECTEUR (revonduisant une petite actrice). — 
C'est dit, mon enfant, je vous engage pour un 
an, 100 franes par mois, vous vous habillerez, 
mais vous me direz des nouvelles de mon or- 
chestre avant qu'il soit un an. — Tous bour- 
siers! venez m'embrasser. — Tenez, voici Paul, un de nos auteurs, 
demandez-lui un róle et embrassez-lo. 

— Mais, certes, mademoiselle, avec grand plaisir. (Il l'embrasse). 

Non loin de là, une discussion : 

LE RÉGISSEUR. — Vous entrez. 

— Oh! maisnon! 

— D'abord vous aurez cinq francs d'amende et puis vous entrez. 

— Non! non! Ah! vous croyez que je laisserai donner ma robe 
bleue à Pauline pour en mettre une rose toute passée. 

— Qu'est-ce que vous dites de Pauline, ma- 
demoiselle? Croyez-vous que j'aie besoin 
de vos пірреѕ? — Mais j'ai des amants qui 
m'habillent, moi, mademoiselle, 

— Vraiment! J'aurais cru le contraire. 

— Plaitil?,.. insolente! Son costume! 
Mais j'y danserais dans votre robe. 

— Tu es assez maigre pour ca. 

— Tout lemonden'estpas la porte St-Denis. 

Le directeur veut mettre le holà! Mlle Pau- 
line saute à la figure de son ennemie et lui 
griffe la joue. Trouvement mal, brouhaha gé- 
néral. En ce moment entre le critique! 

— Eh bien, qu'est-ce? on se bat ici?... Et 
des dames encore! Est-ce je serais la cause 
involontaire ?,.. 

— Comme tu nousfais mal! 


Les plumes les mieux taillées auront beau discuter sur le beau 
absolu, causer pompeusement sur les suavités immenses du sublime, 
sé lancer à corps perdu dans les puretés les plus idéales de l'esthé- 
tique, se perdre dans d'ineffables rêveries devant l'Odipe de M. Mo- 
reau, ou étaler à l'occasion des lavis blafards de M. Puvis de Cha- 
vannes les plus magistrales dissertations, le public n'en restera pas 
moins fort indifférent à toutes ces questions. Le public (et j'entends 
parlàtous lesFrancais qui ne sont ni peintres ni journalistes) n'a plus 
le temps d'aller chercher au fond d'une œuvre des beautés idéales; 
l'extase n'est plus son fait, les grands élans artistiques de l'esprit sont 
passés de mode depuis longtemps. — 11 est pressé, le publie, et il veut 
qu'on l'amuse ou qu'on le touche vite. Son coupé attend à la porte. 
Il veut des ceuvres en rapport avec ses goüts, son genre de vie et la 
tournure de ses idées, pas trop grandes, faciles à comprendre, spiri- 
tuelles autant que posible; un grain de sel ne gâte rien. 

H ne reculera pas cependant devant un tableau historique, mais à 
condition que M. G.... y aura mis son spirituel coup de pouce 
et aura mis la chose dans des données gentilles, aimables, qu'il aura 
transposé, pour piano, de sa fine plume, qui court si vite sur son 
petit papier satiné. 

Les grands prétres du profond dans l'immense et tous les enfants 
de chœur de ces messieurs se rongent les poignets en criant que le 
public est idiot. Ils ont grand tort pour deux raisons : premièrement 
parce qu'ils insultent quelqu'un dont ils ne peuvent pas se passer, et 
secondement parce que le public n'est pas idiot le moins du monde. 
N'est-il pas tout naturel, en effet, que des gens en train de faire leur 
fortune, vivant, aimant, pensant au galop, ayant toujours dans les 


(1) Pour s'en convaincre, passer devant 1% facade, qu'une dizaine d'ouvriers 
grattent et regrattent à tour de bras. 
Au bout du pont des Arts, rive gaucho. 


— Moi, j'ai des amants qui m'habillent !, . . 
— Је croyais le contraire... 


Les trois coups. 


— — Sp 


LINSTITUT SE GRATIE 


DERNIÈRES RÉFLEXIONS А PROPOS DU SALON DE 1864 


11 juin 1864. 


— Pinchinette ! 

— Eh bien! quoi? Vous voyez bien que je 
n'ai pas peur de vous. Je suis votre abonnée, moi! 

— Toujours méchante... Tiens, voilà notre 
Photo. L'ami Photo! m'apportez-vous mes 
cartes, mon petit Photo ? 

— Et à moi ! Et à moi! — Un petit monsieur 
qui venait d'entrer est immédiatement envahi. 
— li fouille dans la poche droite de son pa- 
letot, en tire un petit paquet pour Pinchinette; 
de la poche gauche, il en tire un autre pour le 
premier sujet, puis d'autres pour celui-ci, pour 
celle-ci; on dirait Robert Houdin et sa bou- 
teille inépuisable ! 

— Vous savez, mesdames, que je vous attends 
demain dans le costume de la nouvelle piéce. 
— Ah! bah! Et vous nous apportez six cartes ? Vous êtes un'pin- 


gre mon bon. J'irai chez Nadar, 


— Dans la lune? 

LE DIRECTEUR. — Ah! dites-donc, régisseur ! 

— Monsieur. 

— Voussavez qu'on entend le cri d'un âne à la scene 3? 
— Oui, morisieur. 

— Qu'est-ce qui braira... vous ? 

— Moi, monsieur? — Je ne sais pas faire l'ànc. 

— Comment, vous пе savez pas faire 
l'âne? Qui m'a donné un régisseur comme 
ca? Vous ferez l'âne, entendez-vous, mon- 
sieur, ou vousne pouvez pas être régisseur, 

— Mon Dieu, monsieur, je ferai de mon 
mieux. 

— Étudiez, parbleu ! vous avez trois scènes. 

En scène ! On commence ! 

Chaque femme passe devant la glace, 
donne un dernier coup d'œil au costume, 
fait son ballon, replace son mollet; celle-ci 
allonge un œil avec un petit pinceau, celle-là 
marque un signe avec un crayon de nitrate, 
lune se fait un sourire, l'autre essaie un 
rond de jambe. 

Chacun vole à son poste, le foyer est désert, 

AUGUSTE M. 


oreilles le sifllet des locomotives et dans l'esprit une quinzaine de 
multiplications en voie d'exécution, ne demandent aux arts que de 
rapides et faciles distractions? Le public a les idées qu'il doit avoir et 
les arts sont ce qu'ils doivent être. Les esprits qui ne sont pas de 
leur temps révent un passé qui n'est plus ou un avenir qui ne sera 
peut-étre jamais et, veulent lutter contre le torrent de la fantaisie qui 
envahit, manquent seuls de logique; aussi les voyez-vous ne pro- 
duire que des œuvres plates et banales ou étrangement maladives. 

On ne saurait éluder cette grande vérité que l'histoire constate : 
ehaque époque a eu une sculpture, une peinture et, une architecture 
parfaitement en harmonie avec son caractere, et il en sera de méme 
éternellement. 

La Renaissance, Louis XIV, Louis XV, Napoléon Ie ont eu de 
grands artistes parce qu'il y avait alors un public sympathique à leur 
génie. Ces grands artistes ont été la cons équence du milieu dans le- 
quel ils vivaient, et c'est parce qu'ils étaient l'expression méme du 
goût et des tendances de leur époque qu'ils ont été grands. En sorte 
qu'on pourrait dire que c'est le public qui fait lui-même ses tableaux, 
ses monuments et ses statues. 

En dehors de cette grande voie, il n'y a que tentatives impuis- 
santes, efforts vains, respectables à coup sür, puisqu'ils représentent 
de grands labeurs, mais dont le succès artificiel, factice, ne dépassera 
pas les limites d'un petit cercle de discoureurs avides d'etrangetés 
et friands de paradoxes. 

Quoi qu'on dise et quoi qu'on fasse, le sentiment artistique que 
l'on retrouve dans les catacombes, les pures beautés de la sculpture 
antique, les splendeurs de la Renaissance ne sauraient de nos jours 
exciter un, enthousiasme sincére ét national. On entourera d'un res- 
pect archéologique mérité ces précieuses reliques des siècles passés, 
mais rien de plus, et l'idée singulière de placer au milieu de nos vil- 
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les des monuments étrusques et des statues bysantines, de décorer 
nos édifices de peintures primitives, de vouloir enfin que notre art soit 
celui de nos voisins et de nos arrière grands-pères, de vouloir que 
nous restions Francais du dix-neuvième siècle en toute chose, et 
qu'en fait d'art seulement, nous devenions Grecs, Égyptiens ou Ro- 
mains, cette idée me parait absurde. 

L'Exposition decetteannée constate l'agonie de plus en plus défini- 
tive de tout ce qui n'est pas actuel et francais, et, au contraire, une 
vitalité excessive en tout ce qui touche à la peinture de genre. La 
grande peinture patronée par l'Institut n'est point malade: elle se 
meurt de sa belle mort, elle s'éteint comme une lampe à laquelle 
l'huile manque. Il ne faut ni s'en plaindre ni s'en réjouir, il faut 
constater le fait et surtout n'aecuser personne. Que l'Institut se 
gratte, cela se comprend, il doit éprouver des démangeaisons. Le 
coup qui le frappe est cuisant : il se sent abandonné de tous, toutes 
les sympathies lui échappent à la fois, et il se voit forcé d'admettre 
dans son sein des membres qu'il considére comme d'une autre reli- 
gion que lui; ses priviléges les plus chers lui sont enlevées, son pres- 
tige s'évanouit... Certes on comprend que l'Institut se gratte. Il n'y 
a pourtant de la faute de personne, et l'administration n'a fait qu'o- 
béir à la force des choses en portant le coup. Et d'ailleurs pourquoi 
dire «coup? » Il n'y a point eu de coup porté, le mur s'est écroulé 
de lui-même, et si l'administration est obligée de prendre une 
pioche, ce ne sera que. pour faciliter l'enlévement des décombres, 

Il est certain qu'au Salon de cette année, il y a bien des tendances 
diverses et comme une sorte de confusion dansles tentatives de toutes 
sortes des artistes. Mais n'est-ce point l'expression móme de notre 
milieu? Que de talent, que d'esprit dépensés dans ces mille petites 
ceuvres, dont quelques-uns sont des bijoux. Aucune d'elles n'a un 
caractére tranché, distinct, et ne révèle un tempéramment vigoureux 
de peintre; mais c'est qu'en effet, nulle part dans notre société mo- 
derne, nous n'y trouvons de conviction profonde, de foi ardente et, 
d'individualité bien marquée. Nous grouillons dans un petit milieu 
crotté où chacun veut sa part et s'arrache un morceau, Les arts font 
comme nous, ils se tourmentent. 

Tis s'inquiètent, produisent vite et à profusion. Les arts sont un mi- 
roir oü nous retrouvons nos goüts, nos idées, nos laideurs et nos qua- 
lités, et nous sommes mal venus, en vérité, de nous plaindre si le mi- 
roir dit la vérité. Et d'ailleurs, pourquoi regretter ce qui ne saurait 
plus être ? Sont-ils donc bien regrettables ces éternels et pédants 
bonshommes faisant beau torse en levant les bras en l'air, sous des 
draps épinglés dont on comptait les plis ? N'a-t-on pas assez usé de 
toile pour reproduire les traits d'Agamemnon et d'Achille, de Néron 
et de Cincinnatus? N'y a-t-il pas à trouver maintenant une pein- 
ture vraiment francaise et de notre époque, qui ne relevât que d'elle- 
méme, et fût franchement notre peinture à nous. 

Les maîtres francais du xvire et du хуше siècles ont résolu le pro- 
blëme de leur temps, et ont réussi à s'habiller trés-convenablement, 
sans déterrer les morts antiques pour leur voler leurs vêtements. 
Chers grands peintres qui peignaient en perruque, mais qui peignaient 
si bien! que diriez-vous, vous si aimables, si spirituels, si faciles, 
si français, imitateurs si сопуаіпспѕ de la nature fardée que 
vous aviez sous les yeux, que diriez-vous si l'on vous montrait les 
dessins péniblement austères que certains maîtres de l'art exécu- 
tent à l'heure qu'il est de leur petit poincon trempé dans du vinaigre ? 
Sil'on vous montrait toutes leurs délicatesses archaiques, leurs ef- 
forts affectés pour imiter un art enfoui sous terre, leurs tentatives 
pédantes vers un idéal de convention dont ils n'ont jamais pu mon- 
trer que le revers, leur intolérance farouche pour tout ce qui s'écarte 
de leur ennuyeuse et banale personnalité et leurs prétentions à faire 
des petits qui leur ressemblent? Vous ririez de bon cœur, chers mai- 
tres ; et vous auriez raison de rire d'eux, car ils ont ri de vous. Ils ont 
prétendu que vous dessiniez mal, parce que votre dessin, à vous, était 
le sentiment, l'expression du mouvement et de la vie, au lieu d'étre 
une sèche épuration des contours convenus. Ils ont prétendu que Jean 
Goujon manquait de caractère et de gravité : ils l'ont dit, je puis vous 
l'assurer ; que Glodion, Coustou, Houdon, ignoraient l'art de la sculp- 
ture, et tout en grattaillant, ils mettaient au jour les jolies statues qui 
sont à Versailles, ils ornaient nos fontaines, et se passaient la main 
dans leurs rares cheveux qu'ils prenaient pour des lauriers. 

A-t-on lieu de s’élonner que le public se soit enfin lassé des ten- 
dances singulières qu'affectaient ces messieurs ; qu'il ait réclamé un 
peu de vie et de mouvement dans cet art, qu'il ait souhaité que les 
peintres ne fissent pas seulement de la peinture pour eux seuls, 
mais aussi un peu pour lui, et qu'aprés des bàillements trop prolon- 
gés, il ait fait des succès un peu exagérés peut-être, mais en somme 
explicables à des artistes dont le talent protestait contre la routine 
lugubre de ces messieurs? Les artistes ne doivent pas être une secte, 
une communauté, des gens travaillant pour leur plaisir particulier à 
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des œuvres indifférentes à tous, excepté aux journalistes qu'on paie, 
bizarre habitude, pour les discuter. Ils ne doivent pas étre une bande 
de bénédictins laborieux, ne songeant qu'à leur salut et se lamentant 
sur l'indignité des pécheurs qui sont au-delà du cloitre. 

Les artistes appartiennent à la société dans laquelle ils vivent. Ils 
ont pour mission de l'égayer, de l'émouvoir et de la toucher, de la 
consoler et de la charmer. Ils en sont le cóté poétique et idéal, mais 
à condition, et c'est là leur devoir, de s'identifier avec elle et de par- 
ler son langage. 1 

Le jour où les jeunes artistes sont élevés dans un séminaire où on 
leur enseigne à parler l'arabe, le grec ou le chinois, quand la majorité 
des Francais parle francais, oü on leur enseigne d'autres croyances, 
une autre religion, d'autres idées que celles de tout le monde; on 
peut considérer tous ces jeunes tonsurés, si édifiants qu'ils soient 
d'ailleurs dans leur médiocrité, comme complétement inutiles, comme 
nuisibles méme, en ce qu'ils sont une source incessante de mélan- 
colie et de tristesse pour leurs contemporains. Fort heureusement, 
tout porte à croire que ces inconvénients vont cesser ; mais, franche- 
ment, il n'est que temps. Ce collége de vestales máles, chargé d'en- 
tretenir la classique et pàle veilleuse dans notre milieu affairé, vivant, 
spirituel, actif et éclairé au gaz, avait lieu d'étonner. 

On ne les tue pas et l'on fait bien, mais on les gratte et c'est jus- 
tice. Dieu veuille que cette rude friction ramene la circulation dans 
leur sang, l'élasticité dans leurs membres, et fasse naitre, dans leur 
esprit, cette idée bien simple, que toute la science du monde ne vaut 
pas une idée, que parler lentement n'est pas bien parler, et qu'on 
n'est quelque chose que lorsqu'on est soi! 2 


— z REF SD 2 —— 


DE L'INFLUENCE DE LA LETTRE COROT DANS LES ARTS 


L'année dernière, le peintre Conor écrivait à un de ses amis une lettre char- 
mante, originale, primesautiére, qu'une indiscrétion livra à la publicité et qui 
eut un très grand succès, précisément à cause de son caractère intime. Et les 
voilà, peintres et sculpteurs, piqués de je ne sais quelle tarentule littéraire, qui, 
tous, veulent avoir leur lettre et profitent de la publication de l'Autographe 
pour glisser aux amis chargés de remettre leurs croquis des épitres antidatées 
ou des maximes qui n'ont ni queue ni tête, 


Ainsi, à cóté d'un fusain inspiré par um vieux chant breton, M. Yan Dar- 
gent s'écrie : Lamennais est le plus grand génie littéraire des temps mo- 
dernes! A quel propos Lamennais vientil éclairer le paysage de son génie 
littéraire, et qu'est-ce que ce coq-à-l'àne peut ajouter à Ja splendeur d'un fu- 
sain? Ah! que dans un moment de reconnaissance, M. Dargent ait parlé de de 
La Villemarqué, nous comprendrons qu'il y ait une corrélation entre son des- 
sein et l'archéologue de la vieille Armorique,,. Mais Lamennais, pourquoi 
Lamennais? 

Voici maintenant M. Francois Millet, un grand talent. Il che la lettre- 
Corot, datée nécessairement de la forêt de Fontainebleau, et du 30 mai 1863, 
— Malin! Quoiqu'en dise 1а notice placée au hant de la page, tout cela est 
amphigourique et boursoufllé! — Quand on à la palette brillante de M. Millet, 
on décrit la nature à coup de brosse,et on réussit beaucoup mieux qu'en se 
servant d'une plume. De tous nos écrivains, il n'y en а que deux auxquels je 
permette de faire du paysage : Mme Sand et M. Erckmann-Chatrian, J'imagine 
que M. Millet se moquerait tant soit peu de leurs prétentions, s'ils interrom- 
paient une de leurs magnifiques descriptions par un croquis d'amateur ; c'est 
exactement l'effet que produit au public la lettre-Corot de M. Millet. 


M. Daubigny ne tombe pas dans l'écueil et écrit tout simplement : D'aprés 
mon tableau... etc. 

Mais теүоісі la lettre-Corot signée de M. Rousseau. Du précieux, du pré- 
cieux : Ne pas dire de mal du petit bois devant ces trois gaillards (des peu- 
pliers), et ne pas s'enhardir à trop de famliiarilés avec les peupliers, sous 
peine de voir les ronces prendre parti! 

Page 6. — M. Bonnegrace affirme qu'il a mis, dans la « Manne dans le 
désert, » toute son ате d'artiste, et il tenait à cœur que ce tableau fût à la 
hauteur de son « Jésus parmi les docteurs. » — Eh bien! là, franchement, 
Monsieur Bonnegrace, la modestie est une belle chose. 


M. Clésinger n'y và pas de main morte non plus, et, au nom de Cicéron 
(dont il cite la phrase), qui prétendait дп Alexandre ne voulait son portrait 
que de la main d'Appelle, et sa statue de Lysippe, afin que le héros s'as- 
sociát à la gloire de l'artiste, il permet à César de s'associer à sa gloire à lui, 
Clésinger. 

Du haut du ciel, ta demeure dernière, 
О grand César, tu dois être content! 
(VIRGILE.) 


Mais le chef d'œuvre, c'est la petite lettre de M. Bouguereau (10 avril 
1863, — toujours 1863!), une lettre surprise à l'intimité, pas écrite du tout 
en vue de la postérité! Chaque fois que je vois cette année 1863, je ne sais 
pourquoi je me méfie du boniment, 

Comme c'est simple et naturel: en réponse à une invitation, M. Bouguereau 
dit qu'il entrevoit la couleur, — qu'il à toujours aimé le travail; — c'est 
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La plus belle salle de balles de Paris. 


LE TYROL!EN. 


EN ROUTE POUR VINCENNES. 


Les chamois vont devoir nne fameuse clian- 
dc/le à la Société du Tir national, 


Tire les yeux landés et trouve que les cibles mo- 
biles manquent de difficultés, 


47 qu 


LE FLANEUR. 
Juge des coups et ne tire jamais, quand on le 
prie de prendre un fusil, il répond qu'il se 
réserve pour le grand prix. 


LE TUEUR DE LIONS 


N'allez pas éternuer ni pousser uu grognement, 
il vous mettrait en joue. 


LORD..... IRIGINAL D'ÉDIMBOURG. 


Fait tirer des plans du terrain. examine des cibles. s'en- 
toure de fusils de toutes les nations et quand les prépara- 
tifs sont terminés, lord s'en va déguster un verre de sau- 
terne, laissant à ses gens le soin de décharger ses armes, 


LE CITOYEN PAISIBLE 
— Que veux-tu faire de ce couvert d'argent TOUJOURS FARGEURS ! LE VAINQUEUR AU CONCOURS 
au tir? : CES BONS GARDES NATIONAUX Tu peux te vauter d'avoir une earabine pour 


— J'ai ouï dire, chère amie, que les tyroliens 


ne tiraient jamais sans fourchette, Pas de plaisanteries ! tu sais que ton fusil est chargé. laquelle on a tiré plus de poudre qu'à Poli-Kao. 
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Deux succès en même N 
temps, Léotard et l'écu- 
yer quadrumane !... c'est 
beau.—Pour moi, j'admire 
Léotard, mais je do:s con- 
fesser mon faible pour le 
singe, et voici sur quoi 
'appuie cette opinion. — 
e singe a l'air de prendre 
bien davantage ап sérieux 
sa profession, or, gy a- 
e -plus 


t-il en ce monde 

respectable qu'une convic- 
tion? Je ne connais rien 
йе plus terrible que le re- 
gard qu'il lance à l'écuyer 
qui le tient en laisse, quand 
će dernier lui fait perdre 
l'équilibre ; et quand, urim- 
pé sur des ponts portatifs 
placés autour de l'arène, il 
attend le retour de sa mon- 
ture, comme il la surveille 
de l'œil; — il faut avouer 
qu'un homme ne saurait 
inieux faire. 
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Je ne fais quun reproche à 

l'intéressant quadrumane, 
il me parait pratiquer le né- 
potisme sur une trop large 
échelle.La dernière fois que 
j'assistai à ses exercices, la 
salleregorgeaitdedifférenta 
membres de sa famille,—si 
j'étais à la place du direc- 
teur. jeluisupprimerais les 
billets de faveur — il en 
abuse, 

Quant à Léotard, il est 
beau, il est fort, il est élé- 
gant.—On en raffole et on 
a raison,—car il est le seul, 
de. tous les acrobates que 
Jai vus, qui risque de se 
rompre les os sans inquié- 
lor fes spectateurs:—mais, 


il y aun mais,— pourquoi À 


a-t-il toujours l'air de sui- 


уте son enterrement?—$Si . 
je suis indiscret, mettons · 


que je n'ai rien dit. 
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proverbial auprés de ses amis (ah ! ca, mais c'est done un ennemi qui l'invite, 
autrement il connaîtrait ce proverbe), et qu'enfin ce serait une st belle chose 
de ne pas mourir Lout entier! Tout cela pour une invitation ! 


A propos de ва « Gardeuse de dindons, » M. Jules Breton s'écrie : Elle était 
là immobile, assise sur un morceau de rocher, le regard plongé dans le 
ciel, etc. Je passai à cólé de cette étrange fille sans qu'elle daignât me 
remarquer. 

Comme je comprends bien ca! 

Je ne sais plus quel voyageur en Orient, apercevant deux graves et silencieux 
Arabes sur le seuil de leur tente, allait écrire sur son calepin que'que phrase 
Prud'homme, dans ce genre-là, lorsqu'il eut l'heureuse idée de vouloir chercher 
jusqu'où pourrait aller la rêverie de ces fils d'Ismaél ! 

Il se glisse en tapinois et écoute. Un des Arabes à barbe blanche, à l'œil 
profond, étend d'un geste majestueux la main du côté de la mer, quitte sa chi- 


L'autre reste silencieux et pensif, l'œil perdu dans l'infini, comme la dindon- 
nière de M. Breton, et, prenant la parole au bout d'un quart d'heure : 

— Cette semaine, le poisson est bien cher, Effendi! réplique-t-il. 

L'esprit reste aux sculpteurs Préault, Aimé Millet et Prouha. 

Préault défie de mettre deux pierres l'une sur l'autre, au contentement 
unanime de deux personnes chargées d'examiner son travail. Il se venge 
des critiques; il n’a pas tort. 

M. Aimé Millet envoie tout simplement Je croquis de son Vercingétorix, 
qu'on va exécuter en cuivre repoussé, ce qui va faire monter les casserolles 
et les moules à pâtisseries. 

M. Prouha adresse le croquis d'une statue en s'écriant : Je viens de l'exécu- 
ter; il me faut qu'un mot pour perdre un homme, el qu'un dessin pour 
perdre un sculpteur. 

C'est vrai! 


bouque et dit à son compagnon : 
— Effendi, le poisson est bien cher cette semaine! 


О peintres, n'écrivez plus et méditez ce vieux proverbe des paysans : 


Chacun son métier, — les vaches sont bien gardées. 


—————=— 2 


Sin ÉDWARD. 


NOUVEAUX PUPAZZI. — EXTRAIT DU SALON EN VERS 


HAMON 


Messieurs, cette adorable enfant 
Que couvre un trop pudique pagne, 
Cueille des coupes de champagne, 
Sur cet arbrisseau triomphant ! 


C'est sur le chou qui l'a vu naitre, 
Qu'elle pose ses petits pieds... 

Et les pucerons familiers 

Sen vont en les voyant paraître ! 


C'est l'Aurorel — a dit maitre Hamon ! 
L'Aurore aux gencives de rose !... 

Moi, je crois que c'est autre chose, 
Cette fille au joli bras rond ! 


Elle pourleche avec furie 

Le nectar de son gobelet. 

Ce qui me fait croire que c'est 
L'aurore,... de l'Ivroguerie ! 


CHARLES MARCHAL 


Il est mort! n'en parlons plus! Mais elles! 
que sont elles devenues ? — On l'ignorait ! seul 
je le savais! Elles étaient en Alsace, à Boux- 
willer. — Qui ca? — Les bonnes de Dumolard, 
— je les ai déterrées et les ai mises dans mon 
tableau. 


Am DE Fualdès. 


I 


Iles sont bien conservées, 
On les regarde de prés, 
Elles sont teles que les 
Gens barbus les ont révées ! 
Gens barbus reconnaissez 
Ces petits nez retroussés. 


H 


Je leur ai rendu la vie, 
Le costume et la santé, 
Le public est enchanté, 
La Justice en est ravie! 
Le ministre émerveillé 

Pour cela m'a médaillé ! 


MILLET 


Air connu. 


C'est le veau qu'est pas malade, 
On l’mène à son appartement, 
Pour 1а vache ell se balade 
Derrière son petit enfant! 


EMILE LEVY 


IDYLLE 


Il; ont tout le jour rodé dans le parc, 

Ils ont saccagé les ronces vivaces; 

Sur le petit pont tendu comme un arc, 

lis ont alléché les poissons voraces : — 

Ils sont fatigués! — Au bord du ruisseau 
Oü sur des cailloux serpente une eau noire, 
La fillette veut goûter un peu d’eau... 

Le petit garçon lui défend de boire!.. — 


— Viens plutót, dit-il, viens au grand bassin, 
L'onde en cet endroit s'y trouve meilleure 

Elle est transparente ! — et d’ailleurs c'est l'heure” 
Où des papillons se baigne l’essaim ! 

— Ils courent !.., Bientôt sur Ја coupe blanche 

Le garcon, qui boit, fait clapoter l'eau.... 

La fillette en vain se hausse et se penche.... 

— Comme elle regrette alors le ruisseau !... 


N'écoutez jamais les garcons, fillettes ! 

S'ils vous montrent l'arbre aux fruits enchanteurs, 
Ou bien le préau plein de paquerettes.... 

Ils mangent les fruits et cueillent les fleurs ! 


GUDIN 


Vois! la vague et le flot qui roule et qui zig-zague, 
Comme doit zig-zaguer et le flot et la vague. 

Le flot touche le ciel, le ciel s'unit à l'eau; 

L'onde est le ciel! Le ciel est vague 1 Tout est flot ! 
Car la plaine liquide est pleine d'onde amère ; 
L'azur du ciel aussi n'est qu'azur éphémère ; 

Si bien que l'onde amère et le ciel éthéré, 

Souvent troublent l'endroit où le crabe est terré. 

— Voici pourquoi j'ai peint, dans ces vagues épiques, 
Les tempétes qu'on voit sous le ciel des tropiques ! 


БМ OQ a 


ADOLPHE LELEUX 
Am pu Braconnier. 


I 


Moi j'adore la Bretagne, 

Et les Bretons bretonnants ; 
J'ai peint toute sa campagne, 
J'ai croqué ses habitants ; 
Quand l'heure d'exposer sonne 
Au ministère d'État : 

Je bretonne, je bretonne, 

Un Breton par ci par là! 


Ii 


Quand je parle, je bretonne ; 
Au bal, je bretonne aussi. 
J'ai le Breton à la bonne, 
B:etonner est mon souci f.. 
Jamais on n’a vu personne 
Bretonner comme cela... 

Je bretonne, je bretonne, 
Nul mieux ne bretonnera ! 


COROT 


Que voyez-vous? — Rien ! — Non. — Tout! Car je vois 
Je vois ce qu'on n'a jamais fait : Île rêve ! 
Sans la cause, je vois l'effet ! 
Ce chaos m'entraine et m’enlève ! 


Corot ! j'ai longtemps méconnu, 

Tes crépuscules poétiques, 

Tes aurores mélancoliques, 

Que les gens froids et prosaiques 

Ne distinguaient pas à l'oeil nu! 

— Un jour j'ai cligné ma paupière : 

J'ai vu de l'air! de la lumière! 

Un horizon !... — J'ai vu surtout, 

An milieu de la poésie, 

Que le bourgeois repousse et nie, 

Dans l'eau, l'air, la feuille ; — partout... 
J'ai vu la vie! 


Aussi je me suis convorti ! 

Si jamais j'ai dit autre chose, 
En vers mauvais, en vile prose, 
T'atteste que j'en ai menti! 


LEMERCIER DE N. 
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LES COURSES 


VERMOUT 


А LORD E.... 


Ainsi c’est ЈА votre sincère conviction, — les Francais savent vaincre, mais ils 
ne savent pas profiter de la victoire. Et pour bien me persuader, vous ajoutez 
à votre lettre ce lambeau de journal francais qu'on croirait écrit par un Pié- 
montais annexé d'hier, 

Je l'avaislu ce journal, et j'espérais bien que la grande victoire de Vermout 
annoncée partout, commentée par tous, dispenserait de recourir à ces comptes- 
rendus qui ne disent rien, n'enseignent rien. Celui que vous me citez dépasse 
de beaucoup les précédents; je le [cite plus bas, ne voulant pas le com- 
menter. 

Mais revenons maintenant au cœur de la question, et laissez-moi savourer à 
l'aise l'immense joie que nous cause Ja journée du 6 juin. Le désappointement 
que vous cachez, votre colére courtoisement déguisée, le sans-facon de votre 
lettre, tout cela, mylord, indique clairement que, cette fois, nous avons frappé 
juste. Le grand bouclier britannique porte une félure, et votre grand livre 
d'écurie une tache de sept lettres. A cóté du tableau glorieux représentant : 
The Ranger, hâtez-vous de placer Vermout, Et si votre vanité s'y refuse, 
croyez-moi, arrétez-là votre collection, et arrachez cette inscription prétentieuse 
que je lisais en automne à votre résidence : < Galerie des vainqueurs du grand 
prix de Paris, commencée en 1863. (En lettres d'or) The Ranger. 

Vous savez déjà tous les détails de cette lutte, la solennité de la journée, 
l'entrée de Blair-Athol sur la piste française, et l'admiration muette dont fut 
saluée son apparition au pied des tribunes, Vous savez aussi qu'il était notre fa- 
vori ce maguifique poulain anglais. Quelques collégues de Votre Seigneurie qui, 
suivaient tous les détails, surveillaient les préparatifs, dissimulaient mal leur 
satisfaction et je leur pardonnai bien volontiers. Vermout entra modestement : 
plus йог était Bois-Roussel ; Fille-de-l’Air avait une physionomie radieuse, une 
démarche allègre et libre. Baronello boudait déjà. 

Quelques secondes avant le départ, j'entendis sortir d'un groupe francais une 
exclamation qui fut comme uu avertissement. « Le ciel est pour nous.» Et, en 
effet, mylord, l'Angleterre n'avait pas à sa disposition ces grands nuages 
ternes, pesants, débraillés qui vous servirent il y a un an contre la Toucques. 

Il y avait tant de bleu à l'horizon que votre Blair-Athor dut comprendre qu'il 
n'était plus chez lui. La lumière semblait l'incommoder. Mais la moindre al- 
lure lui rendait tout son prestige. 

Ils partirent... et vous savez qui arriva premier... Vermout ; == et cela sans 
hésitation, sans finesse, sans calcul, avec une supériorité que ma courtoisie 
m'interdit de définir. Votre Blair-Athol ne pouvait croire que Vermout mène- 
rait ainsi la course. Le départ, la longue avance prise tout d'abord, la liberté 
d'allure, le sans-facon du cheval francais, un je ne sais quoi qui pouvait 
passer pour une fantaisie de bote ou une inexpérience de jockey, tout cela, my- 
lord, a déconcerté vos rigides compatriotes. 

C'est une des belles défaites que l'Aogleterre a éprouvées, et je comprends le 
tressaillement dont le royaume a été saisi au recu de cette inacceptable nou- 
velle. Relisez bien l'article du Constitutionnel, et vous avouerez que notre allé- 
gresse est réelle, profonde, immense, à ce point que la grammaire échappe, le 
bon sens déserte, lestyle n'a plus de lois (1). 

La France ne vous rendra pas de si tôt le sceptre d'écurie que vous avez 
laissé choir. Jamais aventure ne fut mieux accueillie, jamais victoire n'eut plus 
d'à-propos. Nous allons donc avoir quelque autorité dans la question de produc- 
tion et d'élevage; on pourra créer des hippodromes sans calquer vos plans, 
faire des réglements sans copier vos paragraphes, introduire des mots francais 
dansle langage des courses. Le sabot de Vermout vient d'écraser votre diction- 
naire, 

En définitive, si je fais beaucoup de bruit autour de ce fait qui avait un précé- 
dent : Epsom et Fille-de-l’Air, c'est pour arriver, mylord, à une conclusion que 
je vous présente : 

Si, en septembre prochain, vous étiez battu sur l'hippodrome de Bade par un 
cheval allemand ou un cheval italien que diriez-vous ? 

Nous sommes déjà consolés de notre victoire, tant les succès nous sont fami- 


liers. Tl serait temps de calculer nos bénéfices et d'établir l'importance de cette 
grande journée. 

Il demeure acquis à notre vanité que la France peut faire, aussi bien que l'An- 
gleterre, des chevaux de grande vitesse. 

Si l'on songe que notre eff-ctif de chevaux de pur sang est de beaucoup in- 
férieur à celui de l'Angleterre, une autre conclusion surgit: c'est que nous 
sommes appelés à faire mieux que notre rivale. 

Les personnages qui ont défendu l'élevage francais dans les derniers débats, 
sont donc dans le vrai; ceux qui désespéraient de notre aptitude et se défiaient 
de notre goüt, doivent étre rassurés maintenant, Puisse la lecon leur étre 
profitable ! 

J'aurais voulu que l'enthousiasme soulevé par l'événement eüt eu plus de 
durée, j'aurais voulu aussi enfendre prononcer et voir plus souvent écrit un 
nom, celui du général Fleury. 

L'Angleterre a commis une grande faute : elle a subi une grande défaite. Elle 
à mal calculé, ce qui ne lui sera jamais pardonné. Un cheval ne suffisait pas, 


(1) « En un mot, le champ de courses semblait transformé en une place pu- 
e blique, le jour où tous les cœurs confondus laissent déborder les témoignages 


« d'une félicité commune. » : 
(Constitutionnel, Inndi 6 juin). 
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et Blair-Athol avait une mission, je ne dirai pas au-dessus de sa valeur, mais 
plus sérieuse qu'on ne croyait là-bas. Et d'ailleurs à côté de Fille-de-l'Air, de 
Baronello, de Bois-Roussel, il y avait l'inconnu : il fallait uu autre cheval que 
Blair-Athol contre cet inconnu qui s'appelait Vermout. 

А cette heure les portraits de Vermout abondent déjà. Le premier a été donné 
par le journal le Sport. Il n'a pour lui que l'à-propos, et pour un portrait, се 
n'est pas suffisant. Il fallait, pour cette fois, sortir de la tradition et livrer au 
public un dessin autrement concu et surtout dans des proportions plus compa- 
tibles avec les recherches physiologiques et anatomiques, J'ai entendu cette 
exclamation devant le dessin de M. Audy : ce portrait ne fait pas réver. En 
retardant de quelques jours, on eût livré un porirait plus sérieux, réellement 
important, positivement utile. 

Vermout ent sorti du haras de Bois-Ronssel, appartenant à M. le comte 
Rederer. Son propriétaire, M. Henry Delamarre, vient de rendre un immense 


service, et pour ma part, je le félicite et le remercie. 
IrrgzugiM., 


CHOSES ET AUTRES 


Honneur à 1а France! On ne s'entretient plus que des courses de dimanche, 
de Vermout et de M. Delamarre, qui a vaincu la perfide Albion. L'enthou- 
siasme а été indescriptible au bois de Boulogne. Vermout... l'Angleterre... 
Vermout, . V Angleterre... On n'entendait que ces mots dans tous les coins; 
jusqu'aux amants qui se les répétaient sous les feuilles... M. Delamarre aurait, 
dit-on, l'intention d'employer les 160,000 fr. qu'il а gagnés à faire mouler 
Vermout en bronze, afin que la postérité reconnaissante puisse unir dans son 
admiration le cheval de Longchamps et les oies du Capitole. 


Les Allemands viennent de cé'ébrer l'anniversaire de la bataille de Magenta. 
Vous vous étonnez? Mais ron. L'Allemand aime à se réjouir, et, manquant de 
victoires, il s»lennise ses défaites. Nous autres Erancais, nous sommes malheu- 
reusement forcés de nous priver de toute démonstration à propos de nos 
triomphes: ce serait tous les jours fète, 


Une nouvelle épouvantable circulait hier sur le boulevard. La liberté des 
théâtres, de laquelle on attendait beaucoup de bien, aurait, dit-on, pour risul- 
tat net de faire transformer toutes les scènes de la capitale en théâtres lyri- 
ques, On chantera partout, puisque décidément le public préfère la bêtise chan- 
{бе à la bétise parlée. On assure même qne la prose de M. Ponson du Terrail 
gagnera beaucoup au rhytme. Jl est hors de doute qu'el:e ne peut que ga- 


gner, 


Le Théàtre-Francais а enfin donné une première représentation : Adieu, pa- 
mier! C'est très-mauvais, mais aucun autre théâtre n'en eût voulu; on se fait 


jouer où l'on peut. 


А 1а Varenne-Saint-Maur, on va construire une salle de spectacle. Vous rap- 
pelez-vous cet homme qui, bâtissant sa maison, avait oublié l'escalier? A Ја 
Varenne-Saint-Maur, on aura bien des pièces, des acteurs, un lustre, des ban- 
quettes... mais le public? — A moins pourtant qu'on ne lengage avec la 


troupe? 


Un journal nous apprend que les décorations établies par le roi de Siam сол- 
sistent en théieres... Voilà un ordre un peu embarrassant à porter. 


On commence à appeler l'hôtel du Louvre hôtel des Américains. Toutes les 
chambres, ou à peu près, sont louées par des Sudistes et des Nordistes, les 
Sudistes en plus grande quantité, L'animosité est très grande. Si une étrangère 
adresse par hasard la parole à une Sudiste, la Nordiste ne lui parlera jamais, 
et réciproquement. On s'attend à voir la gucrre éclater à l'hótel du Louvre ; 
par bonheur, un bureau télégraphique nous t'eudra au courant des différentes 


phases, 


Les ambassadeurs japonais ont visité les Invalides. Ils ont été enthousias- 
més, Je voudrais bien savoir si chacun des quinze cents invalides leur a de- 
mandé deux sous, comme ils ont coutume de le faire à l'égard du premier 
venu. Je gage que:les ambassadeurs n'auront rien donné du tout, Ce que 


C'est qu'une dignité! 


Il se publie en ce moment, dans le Tour du monde, un voyage très-ancien. 
C'est une exploration dans l'Afrique centrale, П paraît que ces pays inconnus 
sont remplis de souverains et de despotes, tout comme des pays plus civilisés. 
П y а un certain roi qu'on ne peut voir qu'aprés quatre jours d'épreuves. une 
franc-maconnerie comme une autre; ce roi a six cents femmes, autant que 
Salomon; il les fait tuer quand il s'apercoit qu'elles Jui coûtent trop cher. Un 
jour on apprit à ce roi l'usage des armes à feu ; i! s'amusa pendant plusieurs 
heures à tirer sur ses sujets, qui riaient beaucoup. Vive la raison humaine ! Un 
chien se szrait sauvé. X 
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VOITURES : DU JOUR 


Souvenirs d'une Visite chez Messieurs PAUL et MAURICE, Cité -Fénélon. 


Voulez-vous une superbe Daumont à quatre chevaus, avec deux jockeys tout galonnés d'or? En voici une si riche et d'un si grand genre que tous les postes vous pré- 
senteront les armes sur votre passage. 


A 


" 


Uu 
Si 


liecht d 
C 


Próférez-vous une simple américaine, bien fer- 
mée, pour үне promenade sentimentale? En 
voici une dont les stores baisses vous Ieront tulo 
voir couleur de rose, 


Voulez-vous chasser en bonne et jo- 
yeuse compagnie, voici un break ou 
ious vos amis pourront tenir à Paise, 


Voulez-vous faire parade d'une conquéte plus Et vous, mesdemoiselles, si vous désirez vous perfection- H 
ou moins chère, voici une victoria qui permet- ner dans l'art de conduire les chevaux à grandes guides et PS vous simplemonlallor pren gamo Ten 
tra à Madame d'étaler ses 18 jupons aux yeux les hommes par le bout du nez, voici un charmant petit Carti p k: i iis E 
de tous. panier sans anse, qui fera valoir à merveille vos toilettes pe 


et votre savoir-fairo. 
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Enfin, voulez-vous mener le grand train d'un ambassadeur. désirez-vous une voiture ayec postillons poudrés et livrées armoriées, vous n'avez qu'à parler, pourvu que 
vous y mettiez le prix, MM. Paul et Maurice n'ont rien à vous refuser. ' ' І 


Le Propriétaire-vérani, MARCELIN. Paris, — mp. KUGELMA NN, 13, rue Grange-Batelière. 
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LES JEUNES GENS 

J'ai vu ces jours-ci cinq ou six jeunes gens du monde, et je vou- 
lais les décrire; mais mon esprit s'en va, je ne sais pourquoi, vaga- 
bonder ailleurs, en Amérique. Probablement c'est, par la force du 
contraste; la seule chose que je puisse écrire aujourd'hui, c'est l'his- 
toire du premier jeune Américain que j'aie bien connu. 

J'étais à la Nouvelle-Orléans, et nous avions plus d'une fois 
chassé ensemble. Au coucher du soleil, on descend le long du canal 
jusqu'au grand bayon qui mène au lac Ponchartrain; les cro- 
codiles font la sieste sur la vase; on les tire aux yeux, parce 
que la balle glisserait sur leur cuirasse, ou bien au ventre, quand 
ils ont la bonté de montrer cet organe, ce qui arrive souvent, 
car ce sont des gentlemen pour les allures, et volontiers ils s'éten- 
dent sur le sable comme sur un sopha, dans des attitudes commodos. 
Par contre, une fois touchés, ils deviennent comiques et pirouettent 
dans l'eau avec des entrechats des battements et des voltiges, absolu- 
ment comme les danseurs de l'Opéra. —Avant-hier encore, en voyant 
M. Mérante faire la toupie, j'ai été frappé de la ressemblance. Cepen- 
dant le crocodile est supérieur; dans les soubresauts de l'arrière- 
train, il met une fantaisie extraordinaire. En somme, cet exercice 
est excellent aprés diner, et, à mon avis, préférable au billard. 

Mon ami, Jonathan Butler, tirait fort bien, et dans ces occasions, 
s'épanouissait la rate; du reste il ne riait point et ne parlait guère 
hors de ces occasions là. Mais une fois sur le bord du bayon, il frot- 
tait ses solides mains et entrait en joie. < Tom, me Jisait-il, voyez- 
vous ce gentleman qui Бае là-bas sous la touífe de joncs, avec une 
si belle mächoire? Est-ce que vous ne trouvez pas qu'il ressemble au 
révérend Rooby, du Kentucky, qui est venu hier psalmodier chez ma 
mère? Absolument la méme mâchoire, et un gilet blanc, comme 
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l'autre, Au gilet blanc du révérend!,.. Paf! patatra!... Le révérend 
manque de tenue; voyez-vous comme il se déméne? Ah! ah! le 
ventre en l'air! Je vous demande pardon, monseigneur, j'ai taché 
votre gilet blanc. A un autre! » Dans ces moments-là, ses yeux 
n'étaient pas bons; ses narines se gonflaient, et ses joues devenaient 
rouges. 

Il était Yanke de race 'et Anglais de tempérament, en cela fort 
différent des jeunes gens de la Nouvelle-Orléans, qui sont ordinaire- 
ment d'origine francaise, et pâles, fins, nerveux, à la facon des 
créoles. Il avait six pieds de haut, et il était gros à proportion, quoi- 
qu'il nent que vingt-huit ans, large d'épaules, avec les chairs épaisses 
et immobiles d'un taureau. Le plus souvent, il se tenait au repos, et, 
dans la conversation, ne prodiguait pas ses gestes. Mais quand il 
avait bu ou qu'il était de mauvaise humeur, ses lèvres commen- 
caient à trembler, son souffle devenait bruyant, et on se taisait volon- 
tiers, parce qu'on sentait qu'une fois lancé il foncerait en avant tout 
entier et les yeux clos. Je l'avais vu, par une belle nuit de tempéte, 
quand le ciel descendait comme un déluge, sortir du cercle à une 
heure du matin, en criant qu'il n'était point vn chien pour rentrer 
au logis et dormir sur une paillasse, En cinq minutes il avait en- 
jambé le port ou décroché sa barque, et s'était lancé sur le fleuve, 
où roulaient les troncs d'arbres charriés par les eaux violentes. La 
grande eau bourbeuse tourbillonnait sous les bourrasques, le mât 
craquait. Nous le rappelions de toutes nos forces; il n'écoutait pas 
et manœuvrait, la tête nue, avec des bras d Hercule. Nous le tenions 
pour mort; le lendemain matin, il rentrait, trempé comme s'il eüt 
passé la nuit sous l'eau, mais rafraichi et de bonne humeur, comme 
un homme sangu:n qui a été soen, et qui, ne sentant plus ses veines 
engorgées, se trouve à l'aise. Un an avant mon arrivée, il y avait des 
coups de fusil du cóté du Mexique. Tout d'un coup il quitta sa mai- 
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son, si bien montée, son confortable anglais rehaussé de luxe 
créole, et partit à cheval, avec sa meute de chiens, deux cara- 
binés, une. boussole, uue couverture, à travers les foréts, seul, 
vivant de sa chasse, attachant le soir son hamac à un arbre, et dor- 
mant sous la garde de ses chiens. Il revint au bout de trois mois, 
ayant fait sept ou huit cents milles, et tué un nombre rai- 
sonnable d'Indiens et de Mexicains, bien portant, mais avec un 
coup de couteau dans la joue. Les chiens, nourris de chair, 
étaient devenus si féroces, qu'il fut obligé de les envoyer hors de la 
ville, Ces sortes d'expéditions l'avaient rendu populaire parmi les 
jeunes gens riches, d'autant plus qu'il était serviable et n'avait point 
de prétentions. Surtout il était parfaitement exempt de la raideur et 
de la pruderie puritaine. En ce point, les idées créoles avaient re- 
couvert chez lui le fond anglais; sa mère, une fière Francaise, ap- 
parentée aux anciennes familles, l'avait élevé dans les mœurs de la 
vieille noblesse et dans la haine du cru. Il faut dire que, dans ce 
monde élégant, les Yanckes passent pour des épiciers rogues. En 
effet, chez eux, à Cincinnati, par exemple, la loi interdit les billards; 
il y a cinquante dollars d'amende pont qui vend un paquet de cartes; 
vousy trouvez en pleine forêt des revivals qui durent trois jours. Les 
prédicateurs se relayent décrivant l'agonie du pêcheur, sa mort, les 
progrès de la pourrriture, le feu de l'enfer, toutes les circonstances 
de la grillade, minutieusement, avec des cris et des éjaculations, 
jusqu'à tomber épuisés, pendant qu'autour d'eux les auditeurs crient. 
Hosanna! du haut de leur gosier, quelquefois trois ou quatre heures 
durant, et que les jeunes femmes sanglottent la face contre terre, dans 
les convulsions. Les gentlemen de Cincinnati vont eux-mémes faire 
leur marché, mangent avec leurs couteaux, crachent incessamment, 
méme à table, et sur les robes des dames. Vous verrez ces belles 
mœurs dans un roman de Cooper : il s'agit de deux amoureux; la 
jeune fille n'épouse pas le jeune homme parce qu'il a des doutes 


‘théologiques; aprés beaucoup de discussions, il s'en va pêcher le 


veau marin dans les mers polaires; il a le nez gelé, ce qui le con- 
vertit. Elle, cependant, continue à faire la cuisine et va au-devant du 
vaisseau, une casserole à la main. Du plus loin qu'elle l'apercoit, elle 
lui erie : « Croyez-vous maintenant à la médiation directe, ou seule- 
тепі à la médiation symbolique? — А la médiation directe > Éper- 
due de joie, elle laisse tomber la casserole, et les voilà mariés, Natu- 
rellement ces cordonniers prédicants ne plaisent guère à des gens 
du monde. C'est pourquoi notre ami Jonathan Butler, quoique 
protestant, ne préchait pas même d'exemple. Selon la mode, il avait 
pour maîtresse une jolie Quarteronne, et ne lui était pas trop fidele. 
Sa voiture était neuve et ses chevaux admirables ; ses nëgres, un peu 
trop battus, obéissaient sur un coup d’œil. Sans doute les gens du 
peuple le trouvaient orgueilleux parce qu'il ne leur parlait jamais, et 
quand il passait, les épicières dévotes l'appelaient tout bas Moloch et 
Satan. Mais on ne l'abordait que la téte découverte, et s'il avait be- 
soin d'une vingtaine de carabines, il n'avait pas besoin de frapper à 
vingt et une portes pour les trouver. 

On était en juillet, et la chaleur était si grande, que ce jour-là deux 
hommes et cinq ou six chevaux étaient morts dans la rue d'apoplexie. 
Les moustiques s'élevaient de la riviere par nuages. Vers le soir, un 
verit lourd ét malsain qui agacait les nerfs commenca à fouetter la 
poussière. Butler et moi nous entrâmes dans un de ces cafés améri- 
cains, oà l'on avale, debout le long d'un comptoir, des sandwiches, 
des tranches de homard et des verres de whiskey. Il était morose de- 
puis le matin, et il venait d’être piqué par deux ou trois moustiques. 
J'essayai de plaisanter, il ne répondit pas; il se fit servir un grand 
verre de rhum et le but, le sourcil froncé, sans mot dire. Je l'appelai 
pour sortir, il ne parut pas entendre. Cinq ou six gentlemen du 
Kentucky, qui tournaient leur chique dans leur bouche et se curaient 
les dents:avec leurs couteaux, le regardaient avec une familiarité éga- 
litaire, et visiblement étaient choqués par la coupe trop élégante de 
son pantalon blanc. Il les regardait aussi, en revanche, et certaine- 
ment ce n'était pas d'un bon «il. À ce moment, il demanda au garcon 


une allumette. < Tout de suite, monsieur. » — Une demi-minute 
aprés, il demanda une seconde fois l'allumette, et sa voix devint 
rauque ; le garcon servait les Kentuckiens. — Il demanda une troi- 
sième fois, et son visage était pourpre : ce garcon avait l'habitude de 
le servir; il lui semblait qu'on lui volait son domestique. À la qua- 
trième fois, le pauvre diable, harcelé, crut qu'il aurait le temps de 
pousser aux Kentuckiens leur dernier sandwiche, et passa courant. 
Butler, levant le bras de toute sa hauteur, lui planta dans le dos son 
bowie-knife. Le coup fut si fort, qu'on entendit craquer l'omoplate, 
ébauchée par la garde du couteau. L'homme tomba le ventre à terre, 
suffoquant; il fit un effort pour se relever sur les coudes, tendit le 
gosier en avant pour avaler de l'air; puis, avec un hoquet, lanca un 
flot de sang par la bouche, et mourut sur-le-champ sans crier. La 
plaie avait retenu le couteau, et Butler, qui était resté débout, ab- 
sorbé comme un somnambule, se laissa prendre et emmener. 

Le lendemain, dans la ville, tous, jusqu'aux nègres, raisonnaient 
sur cet événement. Les nègres trouvaient bien le jeune massa un peu 
vif: « Mais, disaient-ils, puisqu'il a appelé le garcon quatre fois, c'est 
la faute du garcon. > Cependant leur imagination trottait, et ils se 
demandaient si M. Butler serait pendu avec son pantalon blanc et 
en cravate rose, Là-dessus ils secouaient la téte mystérieusement, et 
montraient leurs dents. Les jeunes gens du monde regrettaient que 
Butler se fût servi d'un couteau et non d'une canne « avec une canne 
ce n'est pas un coup qu'il fallait donner, mais une douzaine. А cause 
du couteau, il sera forcé d'aller passer quatre ou cinq ans en Europe.» 
Mais les boutiquiers et tous les gens qui travaillent de leurs mains 
étaient furieux. Ils firent des meetings ой Pon parla plusieurs heures 
durant contre les aristocrates engraissés de la substance du peuple, 
ой l'on cita Jefferson, et oü l'on déclara que si les libres Américains 
n'obtenaient pas de leurs magistrats protection et justice, ils rentre- 
raient dans la possession de leurs droits naturels (allusion à la loi de 
Lynch). L'affaire prit mauvaise tournure, surtout quand on vit de 
quelle facon le juge la conduisait. C'était un Francais, ancien arma- 
teur, brave et d'honneur rigide, qui n'aimait pas le peuple, mais qui 
avait été élevé dans les principes absolus et dans k logique serrée 
des philosophes du dernier siecle. Il déclara tout haut qu'il ne ferait 
point acception de personnes, et que Ia potence était faite pour tous 
les assassins. On s'alarma, et on lui fit parler. Il répondit que le ver- 
dict appartenait aux jurés, mais que, le verdict prononcé, 11 applique- 
rait la loi. Comme il était assez pauvre, un ami de la famille monta 
chez lui un matin avec cent mille dollars en banks-notes; il prit la 
liasse et la jeta avec l’homme en bas de son escalier. On s'adressa au 
geülier, personnage moins sévère; il le renvoya et mit à sa place un 
grand gaillard osseux, flegmatique, sorte de puritain, chanteur de 
psaumes, qui ne bougea ni jour ni nuit de sa loge, et sur quiles me- 
naces et les promesses glissaient comme l'eau sur une tôle vernie. On 
se retourna vers le juge, et comme l'exaspération croissait, on lui fit 
entendre qu'il jouait sa propre vie; il ne sortit plus qu'armé, et avec 
cinq ou six noirs d'aussi bonne volonté que lui. Un soir on lui tira 
deux coups de pistolet, et il fut légerement atteint à l'épaule. Dés lors 
il eut dans toute boutique deux bras et une carabine chargée à son ser- 
vice. Quand il passait on le suivait des yeux pour surveiller sa vie et 
le défendre; tout homme du peuple était son garde du corps. La co- 
lére publique devint si grande qu'on n'osa plus s'en prendre à lui. 
Le procès se fit à l'ordinaire; il y avait vingt témoins et l'accusé ne 
niat pas; on essaya deprouver qu'il était ivre ;maisil n'avait bu qu'un 
verre de rhum. Lui-même empira son affaire par son silence farouche 
et la hauteur de ses réponses. < C'est un mauvais dogue enragé, 
disait-on dans l'auditoire, il faut l'abattre. > Le jury, composéde com- 
mercants et d'industriels, se souvint qu'il y avait eu plusieurs meurtres 
le mois précédent, et que cela nuisait aux affaires; et le juge pronon- 
cant seul, et se couvrant la tête selon l'usage, condamna Jonathan 
Butler à étre pendu. 


Tous les jeunes gens bien élevés s'agitérent; on fit des concilia- 
bules; ils étaient persuadés que l'arrét ne serait pas exécuté sur un 
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tel homme; Іа pendaison surtout leur semblait infáme, bonne pour un 
Yankee ou un négre; leur honneur était en jeu s'ils ne l'empéchaient. 
Mme Butler, la méredu condamné, vit les principaux, et le premier 
lundi d'aoüt, on offrit au geólier deux cent mille dollars; c'était toute 
la fortune de la famille; de plus, on se chargeait de l'embarquer, lui, 
les siens et Butler sur un navire dont on était sûr, et qui, le soir même, 
partait pour l'Europe. Il ferma les yeux et pàlit, ébloui par le chiffre, 
puis il alla dans son buffet chercher la grande Bible, montra un texte 
qu'il avait souligné, et que tous les matins il regardait depuis un 
mois : « Tu ne prévariqueras pas. » Après quoi il sortit et refusa de 
parler à personne. Deux jours après, les amis de Butler surent qu'on 
faisait le trou pour planter la potence. Le lendemain, bien armés, au 
nombre de cent cinquante environ, à quatre heures du matin, ils atta- 
quèrent la prison. Il n'y avait qu'une vingtaine de soldats qui ne firent 
pas grande résistance, et rentrérent volontiers dans leur logis. Un autre 
poste plus nombreux était à la pointe du port; mais le colonel et les 
principaux officiers, gens du monde, avaient eu soin de partir une 
heure auparavant, l'un pour inspecter le bas du lac, les autres pour 
une chasse dans la forét. Ils avaient consigné les soldats dans la ca- 
serne. Les amis de Butler s'étaient munis de leviers, de tarrières et 
de limes, et commencérent à travailler dans la grosse porte; puis, 
comme elle était trés-épaisse, solidement verrouillée, ils attaquèrent 
avec une poutre, comme avec un bélier. Elle résista. Alors ils empi- 
lërent des büches contre elle, et y mirent le feu ; cela réussit; les ma- 
driers encastrés dans le fer s'émiettaient en charbon, et toute la 
lourde machine se disjoignait. Mais ils avaient employé plus d'une 
heure, et leretentissement des coups de bélier, joint à la lumière dela 
flamme, avait jeté l'alarme. Cependant les boutiquiers n'osaient 
bouger. On en voyait bien quelques-uns sur le pas de leur porte, la 
carabine à la main ; mais ils ne faisaient point corps, et trouvaient la 
mine des assaillants trop déterminés. Tout d'un coup, par une rue 
qui méne au port, on vit arriver une marée d'hommes débraillés, dé- 
guenillés, qui hurlaient comme des sauvages, munis de barres de fer, 
de pioches et de couteaux; c'étaient les paveurs irlandais employés 
sur le port, et qui voulaient avoir la satisfaction de voir pendre un An- 
glais riche. Les jeunes gens firent une décharge, et bon nombre de 
blouses sales tombérent; mais Paddy est le premier homme du 
monde, quand il s'agit de se faire casser les os et de casser les os 
d'autrui. D'ailleurs ils avaient bu leur whiskey du matin ; ils travail- 
lérent si bien de leurs barres de fer et de leurs bowies-knives, qu'en 
un quart d'heure l'affaire était finie. Les amis de Butler, disséminés, 
se retirérent emportant leurs blessés, et les paveurs, pleins d'enthou- 
siasme, se répandirent dans les tavernes, laissant une centaine d'entre 
eux autour dela prison; des boutiquiers vinrent les y rejoindre, et 
désormais, nuit et jour, la prison fut gardée par des volontaires, et de 
telle sorte qu'il aurait fallu combattre la moitié de la ville pour la 
forcer. 


La nécessité était venue et l'homme était acculé dans ce dernier 
coin sans issue oü il faut mourir. Un curieux, qui du haut d'une 
fenêtre bien placée observait Butler avec une longue-vue, le vit ce 
soir-là regarder le soleil couchant, la bouche béante et les yeux tout 
grands ouverts, fixe et raide comme devant quelque spectacle hor- 
rible ou sublime; puis s'abattre à genoux et serrer son cràne avec 
ses deux mains. La nuit, au lieu de dormir tranquillement comme il 
en avait l'habitude, il tourna en rond dans sa chambre, et le geó- 
lier, qui écoutait ses pas, entendit vers minuit un orage de sanglots ; 
il était robuste, n'avait jamais pleuré, et cet ébranlement de sa poi- 
trine ressemblait à l'agonie d'un taureau. Vers le matin, on le trouva 
dormant, trés-pàle, et comme épuisé par un grand excès. Il avait 
écrit beaucoup, puis froissé et jeté les papiers dans tous les coins de 
la chambre. Un d'entre eux parut singulier et renfermait les paroles 
suivantes : « Le soleil couchant était le cœur du Christ, et les rayons 
« entraient dans mes yeux, — Je me suis jeté vers lui, ; j'ai serré ses 
« pieds avec mes bras, puis je me suis relevé et j'ai voulu, à genoux, 
« embrasser son corps, comme је le faisais à ma mère. — Alors, j'ai 
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« regardé sa face, elle était påle comme les feuilles grises d’hiver, 
« lavées par les pluies, lorsqu'elles meurent aux branches des arbres. 
a — J'ai défailli, et, rouvrant les yeux, j'ai revu le soleil éternel au- 
« dessus de ces multitudes de tétes rondes alors toutes compatis- 
< santes, heureuses, ct dans une gloire de pourpre. — Il me semble 
« que j'ai un coup de couteau dans l'estomac. > Là-dessus, le geólier 
prit confiance et espéra qu'il ferait une bonne fin. 

Il ne restait plus qu'un jour et sa тёге obtint la permission .de 
venir lui dire adieu. Elle arriva vêtue de noir; quand on la vit des- 
cendre de voiture, les yeux secs et ardents, le visage calme, tous les 
assistants, jusqu'aux Irlandais, ótérent leurs chapeaux. On ne la 
fouilla pas à l'entrée; en Amérique on respecte les femmes plus qu'en 
France; d'ailleurs, quand elle aurait apporté une lime, le prisonnier 
n'aurait pu s'en servir; il y avait six gardes auprès de sa porte et 
cinquante sous sa fenétre : mais ce n'était pas une lime qu'elle appor- 
tait, Ils restérent ensemble environ une heure, sans qu'on entendit 
de sanglots ni d'éclats; aprés quoi elle sortit aussi froide qu'aupara- 
vant; elle ne s'évanouit que dans sa voiture, La nuit, le geólier en- 
tendit un cri étouffé, puis un quart d'heure après, un ou deux gómis- 
sements; il pensa que la conversion s'achevait et prépara, pour le 
lendemain matin les consolations spirituelles, Au matin, entrant 
dans la chambre, il trouva Butler la face contre terre, mort, avec 
trois coups de couteau dans la poitrine. П y avait une éclaboussuro 
de sang contre le mur, puis une mare de sang auprès de la chàise.; 
le couteau était resté dans la troisième plaie. Il s'était frappé trois 
fois, et dans les intervalles, il avait eu l'idée d'écrire. La première 
fois il n'avait fait que déboutonner son habit, la lame avait glissé sur 
côte, et fendu seulement la chair en travers. Alors, il avait ôté sa che- 
mise, et tâtant avec ses doigts la bonne place, il s'était donné un quart 
d'heure pour recommencer, La seconde fois, le couteau avait, bien 
pénétré, quoique trop bas et un peu trop à droite, le sang avait lar- 
gement coulé, et il s'était assis, ouvrant les lèvres de la plaic, per- 
suadé que tout allait finir. Après un autre quart d'heuree d'attente, il 
s'était trouvé très faible et fiévreux, mais l'esprit assez lucide pour com- 
prendre qu'il s'était manqué. À ce moment, et pendant cinq minutes, 
il ne s'était plus trouvé de courage. Les deux blessures le brülaient ; 
il s'excitait inutilement. Là-dessus, il avait bu une demi-carafe d'eau, 
lavé les mains et la téte; cela fait, il était redevenu tout-à-fait maitre 
de sa pensée, et s'était décidé à ne pas mourir par la corde, comme 
un nègre. Il était resté tranquille une demi-heure, évitant tout mou- 
vement, ei tamponnant la pluie avec un mouchoir car, écrivait-il, 
« si le sang recommence à couler largement, je m'évanouirai оц je 
n'aurai plus la force de me frapper juste, et demain, je serai pendu, > 
Il annonçait que, cette fois, il poserait la pointe du couteau à l'en- 
droit ou l'on sent le cœur battre, et qu'il enfoncerait en appuyant par 
degrés et des deux mains, mais en s'agenouillant contre son lit, do 
facon à ne pas faire de bruit et à n'éveiller personne par sa chute, 
La dernière ligne indiquait l'heure : onze heures vingt-trois minutes, 
et il avait eu la précaution de remonter sa montre. 

Ce jeune homme manquait de réflexion et n'avait pas profité de 
son expérience; le cœur est malaisé à atteindre. Il vaut mieux se 
frapper au cou, Deux pouces au-dessous de l'angle du menton passe 
la carotide, qui n'est recouverte, à cet endroit, que par la peau et un 
muscle assez mince. En enfoncant et en appuyant vers le dedans, on 
peut le trancher aisément du premier coup, le cerveau est paralysé à 
l'instant, et l'on meurt sans avoir rien senti. Cet endroit était d'autant 
plus indiqué, que le couteau de Butler était un bowie-knife, tran- 
chant par les deux cótés de la pointe, c'est-à-dire excellent pour pé- 
nétrer, mais émoussé du dos et par suite offrant un point d'appui à 
la main dans le second mouvement, celui qui tranche la carotide. 


FRÉDÉRIC-THOMAS GRAINDORGE, 
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UN MARIAGE PARISIEN 


Ce n'est pas d'aujourd'hui que nous affichons nos préférences, en peinture, 
pour les tableaux traitant de sujets vraiment modernes, vraiment vivants. 
Depuis que, chaque année, nous nous occupons des expositions de peinture, 
nous n'avons pasjeuassez de railleries pour ces reconstitutions archaiques, étrus- 
ques, mystiques, fort à la mode cependant parmi les spécialistes, mais ridi- 
cules, selon nous, dans un temps ой les crinolines préteraient tant au caprice 
du pinceau, oü les tétes n'ont jamais eu plus de profondeur et plus de com- 
plexité dans l'expression, dans un temps où le luxe, plus développé que jamais, 
les toilettes étranges et provoquantes, les vives sensations, les allures primesau- 
tières, le caprice et la pompe des bals, des théâtres, des réceptions et des fêtes 
de toute sorte, forment un milieu bien typique et fort pittoresque, quoi qu’on 
en dise. Que les artistes daignent seulement s'y méler, et ils y trouveront à 
coupsür,ces sujets de tableaux vraiment interessants pour le public, qu'ils vont 
chercher en vain dans un passé de convention qui ennuie tout le monde, eux 
tous les premiers, 

Mais un artiste, homme du monde, est rare de nos jours; aussi est-ce plaisir 
pour nous, quand nous en rencontrons un, de lui faire fóte, et de lui faire 
place dans nos colonnes, comme nous le faisons aujourd'hui pour ce tableau de 
М, Gustave Droz, un vrai collaborateur dela Vie Parisienne. Quel joli article, 
en effct, il y aurait à faire, rien qu'à décrire cet amusant petit drame! l'air à 
la fois fine-mouche et sainte-n'y touche de cette jolie mariée parisienne ; la béa- 
titude de l'heureux pére, les félicitations narquoises des invités du sexe fort, 


` qui ont tous l'air de se dire : « Elle aurait pu mieux choisir puisque j'étais-là ! » 
q puisque] 


Et l'épluchage mielleux des bonnes amies, détaillant sous le lorgnon les imper- 
fections inséparables;de ce premier début; et ce petit singe de bébé, et la ma- 
jesté grotesque du suisse, et la pose de chatte de cette charmante personne qui 
signe au contrat, de sa fine main fraichement]dégantée! On n'en finirait pas, 
Ajoutons que ce tableau a le rate mérite d’être réellement une composition vivante, 
variée, prisesur le fait, émpossible à faire d'après le modèle. Ce dernier point 
est fort important, selon nous. Prenez les maîtres du genre coquet et moderne, 
Stevens, Wilhems, Toulmouche, quoique avec beaucoup plus d'acquis, de patte 
ot d'agrément, tous ne peuvent que copier uu modèle ou un mannequin isolé; 
ils semblent à bout de forces quand ils ont mis deux personnages l'un devant 
Tautre; et daos cette longue suite de séances du modèle, l'esprit, la vie sen, 
vole; leur reproduction est parfaite, mais morte, Ici, au contraire, l'inexpérience 
pratique du débutant est dominée par la science et l'humour. de l'observateur, 
et tous ces personnages, saisis au vol, sont vivants. А coup sür il y a là un 
artiste d'avenir, un des rares prétendants à cette place, que Gavarni a si bien 
remplie dans le domaine du croquis et qui reste encore vacante dansle domaine 
de là peinture, ^." š тс SM. 


TAN us 


LÉS PETITS PATÉS 


Au coin de la rue de ..., en plein soleil, s'arrête, vers quatre heures 
ét demie, une longue file de voitures étincelantes. Les valets de 
pied ouvrent précipitamment les portiéres, et d'adorables femmes, 
souriantes sous leur ombrelle blanche, écartent les flots de soie et de 
dentelle qui les entourent, avancent un petit pied qu'on apercoit 
rose sous les mailles de la soie, descendent, traversent le trottoir, et 
tandis que les plis de lajupe trainante balayent encore le marche-pied 
de 1а voiture et encombrent la circulation, elles poussent gaiement 
une porte du bout de leur ombrelle et disparaissent. 


Où vont ces dames? 


Est-ce un sermon de charité qui se dit en cet endroit? Est-ce une 
vente pour les pauvres ou bien le magasin d'une lingère en vogue? 
Se rendent-elles à l'audience d'une couturière fameuse ou à celle d'un 
ministre puissant? 


Rien de tout cela. — Sous les stores coquets qui cachent la devan- 
ture est la boutique du pâtissier à la mode, le héros de la tarte aux 
fraises, le dieu du pâté chaud, le grand-prêtre enfin de ce temple de 
la gourmandise, où chaque jour les dévotes viennent en foule se re- 
cueillir avant d'aller au bois, et se damner un peu en s'empéchant 
de diner. Ce n'est pas qu'on ait faim, ce n'est pas qu'on ait soif; mais 
la boutique est pleine, et l'on passe devant. Et d'ailleurs, comment 
résister à ces montagnes de gâteaux tout ruisselants de créme et de 
eirop, glacés, parfumés? Comment entrevoir, sans émotion et sans 


l'envie irrésistible d'y mordre, ces pyramides de tartelettes aux fraises 
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et aux cerises, dont le jus transparent déborde de tous cótés; ces as- 
sieltes de savarins au rhum encore tout humides de liqueur, ces ma- 
deleines délicates, dorées comme un champ de blé; ces choux à la 
vanille, à la surface desquels des parcelles de sucre cristallisé brillent 
comme des diamants ; ces éclairs!... L'eau vous en vient à la bou- 
che, n'est-il pas vrai, madame?... Ces éclairs tout pleins de crême 
au chocolat, au café ou à la vanille; ces éclairs, qu'on ose à peine 
toucher de ses deux doigts, tant est délicate leur enveloppe glacée, 
et dans lesquels on mord délicieusement, tandis que la crème 
s'échappe à droite, à gauche, et s'attache à vos lèvres. De la main 
gauche, vous approchez de votre joli menton la petite assiette à filet 
d'or. Elle n'est point de trop; de tous côtés la crème s'échappe, en- 
trainant avec elle des morceaux tout entier de la fragile cloison. 
Alors vous êtes fort embarrassée; vos doigts font de leur mieux pour 
contenir l'éboulement, et votre langue fait des prodiges de gráce et 
d'agilité pour retenir cette bonne créme fugitive et la mettre à l'abri 
de votre joli palais de satin cramoisi. — Je vous ai vu souvent, chére 
madame, dans l'état embarrassant que je viens de vous rappeler; je 
vous ai vu souvent aux prises avec ce gâteau délicieux, mais difficile 
à manier. Eh bien! dans les cas les plus difficiles, alors méme que 
tout vous trahissait, que la erëme vous jaillissait dans les doigts et 
que la fragile pâtisserie s'effondrait en mille menus morceaux, vous 
trouviez moyen de sourire et d'étre agréable, méme dans votre gau- 
cherie. — Un homme eût été grotesque. Il fût sorti de la lutte sans 
chapeau, les cheveux en désordre, sa chemise perdue, le grand res- 
sort de sa montre brisé et de la créme plein le dos. Il eút été souve- 
rainement ridicule, — Vous n'avez jamais cessé d'étre touchante dans 
votre infortune, et adorablement séduisante dans vos efforts... Је vois 
encore l'extrémité de votrelangue se promenant rapide sur vos lévros 
pour recueillir la brune mousse du chocolat, d'où j'ai conclu, après 
y avoir mürement réfléchi, que l'art de manger des petits gàteaüx 
était un art tout féminin et auquel les hommes n'entendent rien. Il 
faut une finesse de tact, une délicatesse de sensation extrême dans ce 
culte de la haute friandise. H faut un estomac rêveur, nerveux sans 
passion, réfléchi sans torpeur, qu'on ne peut trouver que chez les 
femmes les plus aristocratiquement organisées, un estomac fin, déli- 
cat et ignorant les brutales jouissances du filet de boeuf et de la cóte- 
lette jardinière. Les hommes mangent; j'en connais qui ont.ce qu'on 
appelle une jolie fourchette, 11 n'y a que les femmes qui sachent gri- 
gnotter à petits coups avec gráce, calme, coquetterie et recueillement. 
Le jour ой un estomac a un besoin sérieux de nourriture seulement 
une fois par jour, il est perdu pour le gâteau, c'est un estomac fini. 
Je suis dans ce cas, et je ne sais trop si j'ai raison de l'avouer, Tôt ou 
tard on vous relance ces choses-là à la téte. 


J'aime les petits gâteaux ; je les étudie avec ardeur, et je m'efforce 
d'assouplir mon palais aux fines perceptions de leurs délicatesses ; 
mais je sens, hélas, qu'il y a tout un côté de poésie auquel mon titre 
d'homme me rend insensible; je sens qu'il y a là une porte d'or, 
qu'une main de femme seule réussit à ouvrir, et que je chercherais en 


vain à ébranler.’ soe dad 


Tout n'est pas rose dans le métier d'homme, je vous jure, et nous 
avons bien dos déboires. 


Mais revenons aux petits pátés. J'avais l'honneur de vous dire 
qu'il me semblait difficile qu'on ne se sentit point le 'gosier sec 
et le cœur ému à l'aspect de tous ces gâteaux exquis, des ces mille 
flacons remplis de liqueurs et de vins fins miroitant dans les coins. Et 
aussi, disons tout, à l'aspect de ces quarante ou cinquante femmes 
élégantes, gracieuses, qui, le voile relevé et la main en l'air, bousti- 
faillent à qui mieux. 


L'odeur des liqueurs; le parfum des toilettes, vous charment tout 
d'abord. Au premier moment, dans ce:jour tamisé, les oreilles et les 
yeux ne distinguent qu'une étrange céufusion de choses charmantes. 
C’est un mélange de verres qu'on choque, de vaisselle qu'on remue, 
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Voir 

C'est avoir, 

11 faut courir; 
Vie errante, 
Est chose cuivrante ! 


C'est avoir, 
Il faut courir; 
Tout voir 


APRÉS UNE HEUREUSE TRAVERSÉE. C'est tout conquérir ! 


— Votre billet, Monsieur? | — (BÉRANGER.) 
— Prenez... le... dans ma poche... tout се que je... puis faire... pour 
vous... c'est de me tenir sur mes jambes!,., 
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EN WAGON. 
. — Dites-donc, monsieur, j'ai fini mon 
journal, gí vous désiriezle pareourir, vous 
pourriez me préter votre livre ? 
— Bien obligé 1 


EN WAGON. 


— La fumée du tabac n'incommodo 
pas monsieur ? 


CINQ MINUTES D'ARRÊT. 
Patatras!tóut par terre!... et sa dame attend dans le wagon! Et 


ja cinquième minute estexpirée! Et l'on ne s'arrêtera plus qu'à desti- 


nalion! Et sa damo a soil depuis Paris! 
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EN RETARD. i SUR LE PAQU EBOT. 


Avoir faitla plus jolie toilette de voyage, dans l'espoir de quelque char- PEES de Сбт. ее MU 
mante rencontre en chemin de fer, et ne plus trouver qu'une place dans 
un wagon plein de marmaille ! (Dédié à mon ami irs 
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Loger. douze, là où on tiendrait à peine à six. Habiter une jolie petite maison de 
campagne, si isolée que la nuit, on n'en ferme pas l'oeil d'inquiétude, aux cloisons si AU SOLEIL 


-— Tiens, maman qui fond! 


minces, que d'une chambre à l'autre, on s'entend marcher, tousser, cracher et bailler; 
craindre de mourir de faim si le fournisseur vous oublie un matin; avoir trop chaud 
le jour et trop froid le soir: ne savoir que faire quand on n'a personne; quand on 
а du monde, ne savoir ou donner de la téte pour amuser des convives, qui vous 
demanderaient volontiers de leur rembourser leurs frais de dép'acement; à part ces 
légers inconvénients, jene sais rien de plus cliarmant que d'aller à la campagne, si ce 
n'est d'en revenir. 


j AIR PUR 
. — Vous qui êtes du pays, Nanette, dites- 
nous donc ce que c'est que cette affreuse 


odeur de guano que nous sentons depuis MON PRETIOSISSIMUS OLIBRIUS UNIGUS! REVERIE 

"que nous sommes ici? Est-ce-que c'est tou- — Qu'en avez-vous fait, Marie? соо 5 d d 
jours comme ca?— Oh! non, monsieur, il y — Gette herbe qui était dans le rot? je l'ai prisepour — Dis-done, Minette, ea] t'amuse, toi, la na- 
а des jours où c’est bien plus fort! du cerfeuil et jo l'ai mise dans la salade. ture 272... 


— Bien" de plus facile que de vous passer, mesdames, si seule- 


ment vous vouliez ôter vos erinolines. д — П y a cinq heures que nous sommes là, mais nous 


Uu 
7, en temons un! 
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—Le- cabinet de toilette de madame 
étant trop petit, madame prie nonsieur 
de vouloir bien garder cette crinoline 
пк sa chambre; avec les autres dé- 

arras 


Rien de tel que la solitude pour favori 
ser un tendre entretien, ай la condition 
qu'un polisson de petit frére ne viendra 
pas faire en plein salon une plaisan- 
terie comme celle-ci, 
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de conversations interrompues par des bouchées de gáteau, de petits 
rires éclatants, sonores, qui partent à vos oreilles et vous font fris- 
sonner, de robes chamarrées, de rubans, de dentelles, se prenant, se 
chiffonnant l'une l'autre et se confondant dans un délicieux froufrou, 
de petits chapeaux haut perchés sur la tête, s'agitant de tous côtés, 
de bouches grandes ouvertes engouffrant des choses délicieuses, de 
petits pâtés au bout de leur fourchette, d'yeux andalous à faire dam- 
ner, de verres pleins de liqueur, de mains adorables, de tartes fracas- 
sées sous trente-deux perles blanches, de bijoux, de satins, de fleurs 
et d'oreilles roses qu'on surprend à un pied de ses lèvres sous une 
boucle de cheveux eendrés. 


Le plaisir des yeux nuit un peu à celui de l'estomac dans ce bien- 
heureux séjour, et ce qu'on voit vous fait oublier ce qu'on mange, 
étant donné, bien entendu, que vous ayez le cœur sensible — c'est 
mon cas. Quoiqu'il en soit, le plaisir est extréme et le spectacle 
charmant. On sent que toutes ces charmantes femmes ne viennent 
pas là pour la première fois, et à leur facon d'entrer et de se diriger 
en droite ligne vers les bons endroits, on reconnait des habituées. 
Elles sont chez elles et sans facon, y parlent et y rient fort, la bouche 
pleine et l'assiette à la main. Sans facon aussi, elles vous entourent, 
vous pressent, vous bousculent, les jupes vous envahissent comme 
la marée qui monte, et jusqu'à la ceinture vous êtes perdu dans la 
soie. De temps en temps, un petit talon se pose sur votre botte, et 
s'enfonce, le petit pointu, dans les chairs, — détail douloureux, mais 
l'ensemble est charmant. On est un peu serré, mais aussi, pas moyen 
de faire un mouvement sans fróler quelque chose qui n'appartienne 
à ses voisines. 

Une remarque en passant : pourquoi toutes les femmes jouissant 
de quelque embonpoint adorent-elles le baba? Cela est un fait. Est-ce 
simplement parce que ce mot de baba représente à l'imagination 
quelque chose de dodu et symbolise par conséquent leurs formes 
grassouillettes ? Est-ce... .. l'esprit se perd en conjectures, 


Autour du four aux pâtés chauds,.il y avait foule, et au milieu 
des bras tendus avancant leur assiette, j'en reconnus un que je ve- 
nais de voir plusieurs fois déjà dans la méme position. П appartenait 
à une grande jeune fille au visage plein de candeur; de chastes ban- 
deaux encadraient son front, elle baissait, avec une expression de 
chaste pudeur, ses grands yeux bleus.... Une vierge de Raphaël 
sortie de son cadre pour grignoter un rien en attendant le diner. 
Quand elle eut son pàté au macaroni sous sa fourchette, elle s'en fut 
lentement vers madame sa mére, une vaste femme, qui, assise dans 
un coin, dévorait un énorme baba en buvant du bordeaux. En trois 
bouchées, la jeune fille eut expédié le pâté au macaroni, et comme 
la saveur mi-sucrée, mi-salée, qui est particulière à ce gâteau la met- 
tait en appétit, elle revint vers le four avec sa démarche lente, calme, 
idéalement aristocratique, et se fit servir un petit pâté à.la volaille, 
puis un pâté aux huîtres, puis un pâté d'anguilles. Alors, elle s'ar- 
réta un instant. Lange avait soif. ` 

— Vous ne buvez point, ma chérie, fit observer madame sa тёге. 


— Madère! murmura l'ange à l'oreille d'une fille de service qui 
passait. 


Elle souleva le verre, le niveau du liquide s'abaissa peu à peu et 
tout disparut, tandis que ses yeux, noyés dans le vague de l'infini re- 
flétait toutes les puretés de son àme. Alors, elle se dirigea vers les 
tartes aux fruits, essaya d'un chou à la créme, entama une made- 
leine, et revint vers sa mére. 


— Vous ne buvez pas, ma chérie, dit celle-ci. 

— Marsalla! souffla l'ange dans l'oreille de la servante. 

Puis elle s'essuya les lèvres de son mouchoir brodé, un louis 
tomba sur le comptoir de marbre, et, tout en remettant leurs gants 


de Suède, la mère et la fille regagnèrent leur équipage, que dominait 
un grand cocher blanc. 
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Sur le coin d'un buffet, un gros monsieur à cravate de satin bleu, 
sanglé dans un gilet voyant, finement chaussé dans des bottes trop 
vernies, tenait en l'air, de ses deux gros doigts chargés de bagues, 
une moitié de pâté d'anguille. Ce monsieur avait un teint cuivré, dès 
moustaches rudes et relevées, que jonchaient des débris de pâtisseries. 
Un grand verre à moitié plein était devant lui, et sa personne était 
émaillée de bijoux. Je jugeai au premier coup d'œil que ce devait 
être un général mexicain. ЇЇ s'arréta un instant, et saisissant son 
verre d'un air grave et solennel : — Cher, dit-il à un jeune élégant 
qui l'accompagnait, quelle est, suivant vous, la meilleure maison pour 
les cartes de visite?.... Oui, pour les cartes de visite, et il arrêta son 
gros cil fixe sur son voisin. 


— Eh! eh! cela dépeud, fit le voisin qui avait la bouche pleine. 


— Ah! cela dépend... hum... Et le général mexicain engouffra 
la moitié de son pâté aux auguilles. Il faisait aller ses máchoires еп 
répétant : cela dépend... je n'aurais pas eru, cher, je n'aurais pas 
(oil 


Plus loin, une petite dame rondelette, qui, trois fois déjà m'avait 
passé sous le nez son adorable bras pour saisir un gáteau, se pámait 
d'aise. Elle avait mordu dans un chou àla créme, croyant manger un 
petit pain au foie gras. Comprenez-vous cela? Et elle riait, elle riait 
de si bon cœur qu'elle faillit étouffer. Alors elle se renversa sur la 
chaise oü elle était assise. 


— Mais buvez donc, ma belle, buvez done, lui disaient ses amies en 
riant aussi. 


La dame grassouillette leva haut le coude pour avaler trois gouttes 
de Capri, ce vin à la violette, qui restait dans son verre; et à mesure 
que son bras se soulevait, je voyais la soie de son corsage s'étirer sous 
l'effort en mille petits plis, puis l'étoffe se tendit en grinçant et brilla 
comme un marbre, tandis qu'un rayon de lumiére carressait pieuse- 
ment lesrichesses cachées de ses harmonieux contours. Je m'imagi- 
nai que dans ce moment forcé son corset de satin devait se tordre 
en eriant comme un damné, 


Lorsquelle eut bu, elle respira fortement, 


— J'étouffais, savez-vous, dit-elle; j'en ai un battement dé cœur! 
Et elle porta sa main sur son ceur, que je supposais énorme à en juger 
les apparences. 


Dans le fond de la boutique, une porte basse donne accés dans un 
petitsalon. C'est le cabinet particulier des habitués. On y peut man- 
ger à son aise et y boire sans facon. Délicieuse petite buvette, où, 
dans la meilleure compagnie, le plus aristocratiquement du mondo, 
on avale plusieurs doigts de vin de Syracuse et on s'étourdit un peu 
avant de monter en voiture. 

— Mais le diner, dis-je à l'ami qui m'accompagnait, comment ces 
dames dinent-elles ? 

— Elles dinent peu, me dit-il. — Il en est même qui ne dinent pas 
du tout. On cite une charmante petite duchesse fort connue, qui ne 
ge nourrit absolument que de bonbons et de petits gâteaux, et nes'en 
trouve pas plus mal pour cela ; elle grignotte sans relâche, à l'Opéra, 
aux Italiens, et ne peut supporter la musique que la bouche pleine. 

Je comprends les délices du petit pâté, je m'ineline devant ces ali- 
ments essentiellement élégants et féminins, mais la suppression com- 
pléte du filet de bœuf pas trop cuit me semblerait être une singulière 
hardiesse. . As Z. 


18 juin 1864. 
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NOTES D'UN VOLONTAIRE SUR LA GUERRE D'AMÉRIQUE ¿O 


UN POSTE DE GUÉRILLAS 


... Ce n'est pas une petite affaire que de gravir une montagne en 
Virginie, et surtout lorsqu'il s'agit du Blue ridge. Les plus fortes 
semelles y sont fort maltraitées, parles angles et les tranchants 
des rochers, les habits et la peau laissent toujours quelques lam- 
beaux dans ces tailis qui allongent toutes sortes de dents et de 
griffes. 

Là trône le désordre dans toute sa magnificence. Figurez-vous 
un chaos d'empierrement, un déluge d'embroussaillement, une im- 
mensité de lianes et de feuilles. De partout jaillissent des branches, 
de droite, de gauche, d'en haut, d'en bas; horizontales, perpendicu- 
laires, obliques; il en sort de terre, il en tombe du ciel. C'est un en- 
vahissement d'arbres moussus, tordus, noueux ; c'est une émeute de 
buissons impénétrables, une éruption de plantes grimpant le long de 
tout ce qui veut bien de leur embrassement voluptueux, ou roulant, 
faute de mieux leurs tiges flexibles sur les rochers verdàtres ou autour 
des troncs pourris enfouis dans leurs linceuls de feuilles sèches. Tout 
cela est beau à donner le vertige, mais que de sueurs pour passer au 
travers ! 

De temps à autre une pierre cède sous les pieds ou sous les doigts, 
et roule dans le précipice en meurtrissant les arbres, écrasant les ro- 
chers sur son passage, et dans l'alvéole qu'a fait ce déplacement, on 
voit s'agiter de gros scarabées, des cloportes immenses, des fourmis 
monstrueuses. Souvent aussi le fourmillement hideux d'insectes sans 
nom, de reptiles, de scorpions, de mille-pattes sinistres, grouillant, 
se tordant, distillant leur venin dans ces humides laboratoires. 

Nous cheminions paisiblement, eur les genoux, sur les coudes, 
en nous aidant des ongles, ayant à peine le temps d'admirer cet 
étrange spectacle. Déjà, bien des fois, nous avions fait halte pour re- 
prendre haleineet toiser du regard cette muraille de pierre qui se dres- 
sait devant nous, interminable, et cette végétation qui, comme un 
épais tamis, laissait à peine percer la lumière, lorsque enfin la pente 
devint moins raide et le fourré s'éclaircit. Peu à peu le terrain parut 
s'abaisser sous nos pas, et finit bientôt par se détacher, secet sombre, 
sur le ciel resplendissant comme une паре de lumière. Nous étions 
arrivés au point culminant de la montagne. Le soleil déjà haut derrière 
le Blue ridge, versait à profusion ses gerbesétincelantes dans la vallée 
de la Shennadohah, encore ensevelie sous une épaisse couche de 
brouilards; tandis qu'en face de nous, les pics du Al/eghanis s'iri- 
saient de nuances légères et harmonieuses variant selon leur plus ou 
moins d'éloignement. 

En cet endroit le capitaine Bixby nous fit faire halte et interro- 
gea le guide, pendant que, tout essoufflés, nous essuyons nos fronts 
couverts de sueur. Nous nous remimes en route silencieusement, en 
évitant de faire le moindre bruit, et arrivés à un certain endroit nous 
púmes distinguer, au milieu des broussailles, une légère colonne de 
fumée qui se perdait dans l'atmosphére. Le capitaine Bixby divisa 
ses vingt hommes en trois petites colonnes : une devait prendre à 
droite, l'autreàgauche; pendant que nous qui formions lecentre, nous 
marcherions droit sur l'ennemi, dont la présence venait de nous étre 
dévoilée par la fumée. En effet, aprés avoir rampé dans les hautes her- 
bes, nous nous trouvàmes bientôt sur la lisière du bois, et nous aper- 
cümes un campement au milieu d'une clairiére pittoresque. 

Devant une sorte de cabane faite de branches et de feuillages, for- 
{етеп jaunis, indice que cette construction n'était pas récente, quel- 
ques tisons fumaient, et autour de ce foyer agreste une quinzaine d'in- 
dividus déguenillés étaient accroupis, fort occupés à faire rótir des 
tranches de lard. Laissez-moi vous décrire quelques-uns de сез misé- 
rables que nous allions tuer. Leurs silhouettes pittoresques sont restées 
nettes dans mon souvenir. Celui qui paraissait le chef de la bande se 
distinguait de ses compagnons à la ehemise assez fine qui, négligem- 
ment entr'ouverte, laissait voir sa poitrine velue comme celle d'un 
ours. Il avait la moitié du visage cachée sous un chapeau de paille, 
et des mèches de cheveux grisonnants tombaient jusque sur ses sour- 
cils rudes et épais. La teinte cuite deson nez et de ses pommettes in- 
diquait que la grosse gourde posée à terre entre ses jambes contenait 
autre chose que de l'eau, et qu'il devait la consulter fréquemment. 
Cet homme, demi bandit, demi marin, devait s'étonner de peu de 
chose. A cóté delui, un grand chenapan, maigre, la figure osseuse et 
jaune, n'avait qu'une partie charnue dans son individu : c'était la 


(1) Voir les numéros du 18 février et du 46 avril, 


joue, gonflée par une énorme chique ; il portaitun pantalon suspendu 
par une corde, qui servait en méme temps à retenir sur son échine, 
une chemise crasseuse et en loques. Un large coutelas laissait entre- 
voir son grossier manche en bois parlapoche béante du pantalon, une 
vieille plume sortaitparle trou de son feutre crasseux. Plus loin un vé- 
ritable colosse, le cuir tanné par le grand air et le soleil; n'ayant pour 
couvre-chef qu'une chevelure épaisse et hérissée. Il cachait sous une 
vieille couverture grise ce que le tricot de laine bleuelaissait passer de sa 
chair. Un troisième, le crâne enveloppé dans un mouchoir à carreaux, 
n avait qu'un œil, et cet œil n’était nullement sympathique. Un autre 
se prélassait dans une paire de bottes qui possédaient une supériorité 
éclatante surles tristes chaussures de ses collègues. Il se carrait fiè- 
rement dans un vêtement bleu foncé à boutons de métal, probable- 
ment un ancien uniforme; il époussetait de temps à autre un képi en 
drap bleu; dépouilles de quelque cadavre, 

Autour de ces misérables, à portée de leurs mains, gisaient à terre 
de longs fusils rouillés, à capucines de cuivre et à baguettes de bois. 
Pareils engins, qui ne sont jamais chargés que de petit plomb, don- 
nent à ceux qui les portent la tournure de chasseurs débonnmaires. 
Sile chasseur est surpris à l'improviste par des inconnus, vite, il 
jette dans les broussailles un petit sac plein de balles, et tout est dit. 
« Moi bushwacker? Allons donc! je chasse simplement les petits 
oiseaux ; voyez plutót de quoi mon fusil est chargé! » 

Effectivement, si l'on débourre le fusil, on n'y trouve qu'une inno- 
cente cendrée ; fusillez donc alors un homme qui ne chasse que les 
petits oiseaux, tout gredin qu'il paraisse ëtre! Mais, quand le susdit 
chasseur à la petite bête se trouve seul dans la profondeur des bois, 
lorsqu'il voit venir vers lui quelqu'un que la mauvaise destinée con- 
duit, il s'installe commodément dans le creux d'un arbre, le trou d'un 
rocher ou derriére un buisson; là, guettant son gibier, suivant de 
l'œil ses moindres mouvements, il fait silencieusement couler dans 
le canon de son fusil une belle et bonne balle. Bientôt, l'homme 
épié se trouve au point voulu, immanquable ; le coup part et l'homme 
est à bas. 

Tapis dans l'ombre, couchés à plat ventre derriére des buissons, 
nos carabines prétes à faire feu, le doigt sur la détente, l'oreille au 
guet, tout en dévisageant nos adversaires, nous attendions, avec im- 
patience, que nos hommes aient accompli de droite et de gauche le 
mouvement commandé par le capitaine. Tout-à-coup, plusieurs coups 
de feu retenüssent devant nous... Les bushwackers prompts 
comme la poudre, se dressent et se jettent sur leurs armes; huit ou 
dix autres bandits, probablement placés en vedette dans les taillis, se 
ruent au milieu de leurs camarades en criant ; — Alerte! les Yan- 
kees! les Yankees !... 

Tous, alors, se précipitent machinalement de notre côté pour в'еп- 
fuir. — En avant, camarades ! nous crie Bixby, 

Nous obéissons en poussant un hourrah formidable, et en présen- 
tant la pointe de nos baionnettes à l'ennemi, abasourdi, qui recule de 
plusieurs pas. 

— Celui d'entre vous qui bouge, je le tue comme un chien! dit 
Bixby. A terre les armes! 

— l'eu sur ces damnés ! répond le bush wacker. 

Une ligne de flamme, une lueur rapide, précèdent le crépitement 
des coups de feu que uous adressent nos adversaires. 

— En avant! crions-nous, en déchargeant nos armes et, au milieu 
d'un nuage de fumée qui nous aveugle, nous nous élancons... 

Nos hommes débouchent du taillis, au méme moment, derriére les 
bushwackers qui, se sentant perdus, laissent tomber leurs armes; 
leur chef seul bondit comme une bête fauve ; tout sanglant, il cher- 
che à se faire jour; mais, voyant le cercle fatal se resserrer autour 
de lui, il brise la crosse de son fusil sur un rocher et se couche à terre 
en blasphémant, 

Trois bushwackers sont étendus sur le sol, deux sont morts, le troi- 
sième râle encore. Un des nôtres a été tué sur le coup, un second se 
meurt, quatre autres sont plus ou moins blessés ; parmi eux, le capi- 
taine Bixby à qui une balle a fracassé l'épaule. 

Quelques mottes de terre sont bien vite jetées sur les cadavres, la 
cabane est livrée aux flammes. Puis, portant sur des fusils placés en 
iravers ceux des blessés qui ne peuvent marcher, poussant devant 
nous nos prisonniers, nous redescendons rendre compte au général 
de l'heureuse issue de notre petite expédition. 


UN Voroxrams. 
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. Autrefois c'était un bal.— Au reste À 
le jardin a conservé ce titre, et pourle © 
justifier autant qu'il était en lui, un 
A certain nombre de gagistes måles et fe- 

4/ melles dansent pendant toute la soirée en 
faceles uns des autres. Le public ne s'en oc- 
cupe pas, ne les regarde, pas, ne les voit 
méme pas! 

Autour de la Rotonde, on se promène à petits 
as, on marche sur des robes à queue; quelquefois 
Ja robe à queue se retourne et vous appeile mala- 
droit!Mais c'est un cas rare; la plupart ont l'habi- 
tude de la chose etse contentent Ge S'arréter un 
instant (saus méme retourner la téte), afin de laisser 
au fantassin installó sur leurs jupes le temps de se 
retirer, — Dans cette promenade circulaire, on ré 
colte à peu prés un nombre égal d'cillades et 
decoups de coudes. — Les habitués du lieu qui 
connaissent les inconvénients de cet exercice, 
s'asseyenttranquillementsousla galerie qui longe 
les salles couvertes. — Là, hommes et femmies 
Sw causent et regardent les promeneurs. — Ce qui 

s'y dit? Je n’en sais rien, mais je suis sùr 
qu'on y parle peu du Danemark,— Pour- 
quoi tant de gens inconnus la veille Jes 
uns aux autres. setrouvent-ils réunis dans 
cemémejardin?...Pourquoi tant d'hommes 
arrivés seuls partent-ils en joyeuse com- 
muet» Tout cela est assez difficile à 2 
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PÉCHERESSE PAR GOUT PASSAGE DU BATEAU CABOTEUR PÉCHEUR PAR GENRE 
Commele sage de l'antiquité, elle pêche Allons, messieurs,,. le potage est servi. Quand ce ne serait TE pour montrer son 
` sept fois par jour. gilet blane. 


N S 


UN MAGISTRAT 


Que les filets de la correctionnelle ne 
rassasient pas. 


CA MORD 
C'est monsieur qui paiera la friture, 


DUEL A L'HAMECON RELACHE A L'ILE D'AMOUR 
— J'étais ici avant vous. а 7 — Anna, je n'ai plus d'amorces pour mes poissons. Daun ER ONE 
— Monsieur, voilà 19 ans que je viens ici, — Bah, attends un peu, je vais leur faire de l'œil, Mourra dans un rhumotisme final. 
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ОН Í CES ARTISTES! š AUX CANOTIERS FAGÉTIEUX I LES GOUAILLEURS 
— Bonne chance, monsieur, et rappelez- — Mille sabords! je vais vous faire voir si je m'appelle Anatole, et s'il у a des — Je їе dis que c'est une carpe, 


vous Je proverbe : Tant va la cruche à l'eau... requins dans 1а Seine! — Non, c'est un brochet. 


Mon cher ami, 


Il y а quelques jours, un abonné du Monde illustré faisait insérer 
une lettre assez bouffonne, et offrait en légitime mariage sa jolie 
« taille do lancier » et son caractère < ennemi de la mélancolie. > Un 
autre, à la quatrième page du Siècle, offre depuis quelques jours ses 
cinquante-sept ans et ses 5,000 livres de rente. 

Je suis certain que leurs annonces n'ont pas été faites en vain, car 
voici ce qui est arrivé à un de mes amis : 

П était confiné l'année dernière à la campagne, et, soit le prin- 
temps, soit la fermeture de la chasse, il s'y ennuyait royalement. 
Pour se distraire, il eut l'idée de faire insérer dans les six grands 
journaux et le Galignani lavis suivant que tout le monde a pu 
lire : 

« Un jeune homme, riche et bien élevé, désire s'unir à une per- 
sonne jeune et jolie ; de préférence sans fortune. » 

En réponse à son annonce, il a recu plus de huit cents lettres, 
quelques-unes signées et la plupart accompagnées de cartes photo- 
graphiques, — Il а dü cesser cette plaisanterie, les ports de lettres 
devenant une dépense sérieuse. — Il s'est composé ainsi un magnifi- 
que album de photographies. Il ne connait pas les noms de la majeure 
partie de ces portraits, mais il rencontre tous les jours quelques-uns 
des originaux. Tl a recu des lettres de tous les coins de la France 
et beaucoup de l'étranger; les Anglaises surtout ont beaucoup donné. 
C'est à peine s'il y a sur toutes ces lettres une vingtaine d'attrapes ; 
toutes les autres sont sérieuses, souvent signées par des parents ou 
amis de la famille, et méme par des curés. Il répondait quelquefois, 
ёп gardant toujours Гапопуте, et quand on lui demandait en 
échange son portrait, il envoyait la première carte venue, le plus 
souvent celle de Léotard. 

J'ai cru qu'il serait peut-étre intéressant pour vos lecteurs de 
choisir et de publier quelques-unes de ces lettres. C’est une phase 
de la vie parisienne tout comme une autre et non pas la moins 
curieuse, 


Une Anglaise d'abord ; je traduis : 


Monsieur, 

Voici mon portrait. Je voudrais me marier. J'ai vingt ans passés et mon 
nom est Mary. Mes amis disent que je suis jolie, bien faite et aimable ; quant 
à moi je sais que je suis blonde et que j'ai envie de voir Paris. Je suis bonne 
musicienne, je dessine à merveille et je sais très bien danser; je sais le francais 
et l'allemand, outre ma langue maternelle, ainsi que maintes choses nécessaires 
dans un ménage. Envoyez-moi votre photographie ; si vous êtes laid, je ne 
veux pas de vous. 


P. S. J'ai 400 livres sterling de revenu dont j'ai l'entière disposition. 


Celle-ci est d'un ami de la famille : 


Monsieur, 

Si, au lieu d'une jeune fille sans fortune, vous en trouviez une avec 250,000 fr. 
de dot, est-ce que cela gâterait l'affaire ? 

Celle que je viens vous proposer est jolie, de taille moyenne, ayant reçu une 
excellente éducation dans un des meilleurs établissements religieux de Paris. 
Elle est douée d'un bon caractère et d'humeur douce et facile, elle a d'ex- 
cellents principes moraux et religieux ; en un mot ce sera une femme parfaite 
pour 801; dans le monde c'est souvent le contraire qui arrive. 

Elle appartient à une famille et à un entourage des plus honorables : elle a 
un oncle bien placé et habite au château de... qui appartient à sa famille. 

Veuillez, monsieur, me répondre avant le 25. 

Agréez, etc. 


Mon ami ayant demandé à un monsieur, qui lui avait proposé 
sa nièce, de lui envoyer son portrait, voici la réponse quil en a 
recue : 


Monsieur, 
Je réponds à votre lettre; cependant je ne puis vous envoyer le portrait de 
ma nièce, car je ne l'ai pas. 

Je viens alors vous entretenir d'une autre personne qui est pour moi ce qu'il 
y a de plus précieux; mais si votre intention, monsieur, est de vous marier 
tout de suite, nous ne pourrons pas faire l'affaire, car la personne dont il s'agit 
est encore trop jeune C'est de ma petite-fille que je viens vous parler, de ma 
petite-fille que j'éleve depuis sa naissance et de l'éducation de laquelle je 
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prends le plus grand soin. La nature lui a tout prodigué : esprit et beauté, et 
une figure charmante qui séduit tous ceux qui la voient. 

Je puis dire, en toute vérité, qu'elle est trés jolie, mais elle n'a que douze 
ans. Son portrait est à votre disposition ; si vous désirez le voir, répondez-moi, 
саг, si cette lettre ne vous le porte pas, c'est que je pense que vous ne voudrez 
pas retarder vos intentions de mariage. 


Agréez, etc. 


La lettre suivante est d'une jeune fille presque aussi jeune : 


Monsieur, 

J'ai appris par la voie des journaux qu'un jeune homme de *** demandait 
une jeune personne en mariage. Je vous adresse donc mon portrait; quoique 
la photographie enlaidisse beaucoup, cela donne toujours une idée. Voici de 
plus une description de ma personne : front rond, yeux gris-noir, nez moyen, 
bouche moyenne, menton rond, visage ovale, teint blanc et frais; cheveux et 
sourcils blonds, gorge naissante (sic). Quant à ma taille, comme je n'ai pas 
encore quinze ans, je ne peux pas vous la préciser, quoique j'aie déjà un metre 
cinquante-cinq. Sans ĉtre belle, on m'a dit déjà plusieurs fois que je n'étais 
pas mal. J'ai reçu une bonne éducation, je suis un peu musicienne et je ne 
suis encore jamais sortie seule, Pour les renseignements de famille, mes 
parents ont une bonne réputation et sont propriétaires; sans être très-riches, 
ils possèdent de l'aisance. J'ai, de plus, un avenir certain par bonne-maman, 

Si j'ai chance de succès, veuillez me transmettre des renscignements sur 
votre personne, En attendant votre réponse, j'ai l'houneur de vous saluer. 


Voici encore uno jeune personne : 


Monsieur, 

Je vous adresse ci-inclus ma photographie. J'ai dix-huit ans; je suis orphe- 
line. Quant à ma position de fortune, vous n'y tenez pas, je n'ai donc pas à 
vous en entretenir. J'ai été élevée dans les premiers pensionnats de Lille et de 
Paris. Je suis très-bonne musicienne ; je chante même très-agréablement les 
morceaux de nos grands maitre: italiens, tels que : H Trovatore, la Gazza 
Ladra, etc., etc. Је versiñe passablement ; j'ai fait quelques poésies légères à 
l'occasion de la fête d'une de mes amies, de son départ de la pension, du 
mariage d'une autre, etc., etc. Si j'ai le bonheur que vous me distinguiez, je 
pourrai cbarmer vos loisirs par le récit de ces morceaux, qui sont encore 
inédits. Je danse très légèrement, et même j'ose dire qu'on me trouve généra- 
lement très-gracieuse, 

Veuillez, Monsieur, ne pas me faire attendre trop longtemps votre réponse; 
car, assaillie de tous côtés, j'ai besoin de fixer enfin mon choix. Veuillez donc 
être assez bon pour m'envoyer, à votre tour, votre portrait, en l'adressant à 
montuteur, M. X..., rue ..., n°... 


Les lettres les plus curieuses sont peut-étre celles qui émanent des 
parents; nous avons déjà cité celle d'un grand-père, en voici une d'un 
pére et une autre d'une tante : 


Monsieur, 


Je viens, en conséquence d'une insertion que j'ai vue par le plus grand des 
hasards à la quatrième page d'un journal (car, croyez-le-bien, je ne jette jamais 
les yeux sur cette partie), vous entretenir du but qu'elle se propose. — 
Vous comprendrez tiès bien que Ja nature de cette affaire demande une grande 
circonspection ; par prudence, je ne dois point aujourd'hui envoyer le portrait 
de la jeune personne; mais voici ce que je peux vous dire : ma fille а vingt- 
deux ans et elle est brune; le physique, la grâce, la prestance ne laissent rien 
À désirer; beaucoup d'esprit, une excellente et profonde instruction, élocution 
facile; femme de ménage et de salon ; religieuse sans bigotisme ; santé excel- 
lente ; position sociale très convenable et bonnes relations; un peu musicienne ; 
voix sympathique. — Comme je dois penser qu'il s’agit d'une affaire sérieuse, 
et non d'une plaisanterie, il faut agir sérieusement. Je viens donc vous proposer 
d'avoir ensemble une entrevue préalable ; je vous soumettrai le portrait et vous 
donnerai sur le physique et le moral de ma fille les explications les plus détail- 
lées, et vous mettrai à méme de vous assurer de la manière la plus complète de 
l'exactitude de ce que j'avance, car je me propose de ne rien vous dissimuler, 
— Notre entrevue pourra d'abord être entourée de tout le mystère désirable, 
de manière à ce que nous puissions au besoin nous séparer libres de toute préoc- 
cupation. En m'indiquant le nom d'un hôtel où je pourrais descendre, car je ne 
connais pas votre ville, nous pourrions nous y rencontrer, ou me donner à mon 
arrivée un rendez-vous en tout autre lieu, en convenant d'un signe distinctif, tel 
qu'une fleur identique à la boutonniere, qui nous permettrait de nous recon- 
naitre et de nous aborder. 

J'ai l'honneur de vous présenter mes hommages, et j'attendrai l'honneur de 
votre répouse le plus tót possible. 


18 juin 1864. 


Voici la lettre d'une tante, accompagnée de quatre portraits : 


Monsieur, je vous envoie le portrait de ma nièce, que je vous ai annoncé 
par ma lettre précédente ; je vous en envoie méme plusieurs, afin que vous 
puissiez juger la jeune fille sous ses divers aspects. La jeune personne n'a pas 
posé pour la circonstance : la règle de sa pension défend l'entrée d’un pho- 
tographe et les sorties supplémentaires n'y sont point autorisées, mais on à 
pris d'elle aux vacances dernières plusieurs portraits. Celles des photographies 
ой l'on à mis une sorte de coquetterie étaient destinées à ne jamais sortir du 
cercle étroit de la famille ; les goûts et les habitudes de ma nièce, comme les 
miens, sont essentiellement simples. 

Partagée entre le désir de vous la montrer avec toutes ses grâces, et la crainte 
de vous la faire juger autrement qu'elle n'est, avant tout timide et modeste, je 
snis fort embarrassée; mettez vous à ma place. Je vous le répète, la jeune per- 
sonne n'a rien vu du monde et n'a été vue nulle part; elle est pleine de cœur, 
de dévouement, d'abnégation, bonne au possible et fort intelligente, 

Si, comme je l'espère, vous êtes appelé à en juger, vous verrez, monsieur, 
que je me renferme dans les bornes de la plus stricte vérité. 

Agréez, monsieur, les sentiments d'estime anticipés que je vous prouve 
en prenant en votre faveur une si délicate responsabilité. 


La lettre suivante ne peut émaner que d'un concurrent de M. de 
Foy : 

Une jeune fille blonde, — jolie, — bien élevée, — appartenant à une trés hono- 
rable famille, — parents sénateurs, députés, etc., — goûts simples, — pieuse, — 
parlant l'anglais, l'allemand, l'espagnol et le francais (celle-ci sa langue nrater- 
nelle et paternelle}, — le. père a un haut emploi, — âge vingt ans,— vit à l'é- 
tranger et а pu souvent se marier avec des protestants, — n'épousera pas sans 
connaitre et aimer le jeune homme, — n'a pas de fortune, — seulement dix mille 
francs en propre, — veut que le jeune homme soit bien élevé et qu'il n'y ait 
rien à dire ni sur son honorabilité ni sur son état de santé,— on préférerait 
qu'il eut un emploi ou au moins une occupation. — Petite-fille d'un lieutenant 
général dont le nom est inscrit sur l'Arc de Triompho. 

On préférerait marier d'abord sa sceur : brune, — petite, — moins jolie, mais 
plutôt bien que mal, — bien faite, — intelligence {rés remarquable, — cœur 
d'or, — vingt-quatre ans, — élevée comme sa sœur, — renseignements officiels 
et particuliers qui donneront cette famille comme un modèle en tout, — mème 
fortune que sa sceur, — vit également à l'étranger et n'a pas voulu épouser des 
protestants, officiers de marine, ministres, propriétaires riches, etc., convenant 
de toutes manières, sauf la religion, — bonheur assuré. 


D 


Une attrape pour finir : 


Monsieur, je viens de lire l'annonce que vous avez fait insérer dans la 
Patrie. Je m'empresse, en conséquence, de me mettre sur les rangs, heureuse 
si vous voulez bien jeter les yeux sur moi. N'ayant pas le sol, je n'ai pu faire 
tirer mon portrait par un artiste photographe, mais j'ai prié Arthur (un petit 
de la Rcine-Blanche) de faire ma binette à la plume. Il est très ressemblant à 
l'exception du nœud de chapeau. J'ai seize ans, je suis très bien faite, car je 
pose dans les ateliers. Je suis trés jolie, du moins on me le dit tous les soirs 
ап Casino-Cadet, à Bull-Park et autres bals du monde. J'ai les yeux fendus en 
amande et lève très bien la jambe, Je n'ai pas de famille, ce qui est un fameux 
embarras de moins, et peu de préjugés. Je suis bonne musicienne : je chante 
Ay Chiquita et joue le Jeune Homme empoisonné sur le trombone. On me 
trouve tous les soirs à la brasserie des Martyrs et, à l'heure des repas, à la 
crémerie de la'rue Neuve-Bossuet, chez la mère Cornefer, qui me lira vos 
lettres. 

CÉSARINE. 

P. S. А ne vous rien céler, j'ai été trompée. 


Je pourrais continuer ainsi longtemps, саг, je vous l'ai déjà dit, il y 
en a huit cents et quelques ! 
A vous, 
CHRISTOPHE, 


= STE RS —— 
CHOSES ET AUTRES 


On va construire, dans l'intérieur du Palals de Cristal, à Sydenham, nn vaste 
théâtre lyrique. Voilà une excellente idée. A présent qu'on opère le déménage- 
ment des tableaux, si l’on utilisait dans ce sens le palais de l'Industrie? Quelle 
gigantesque salle de spectacle! Vous me direz que c'est un peu sourd, et qu'on 
n'entendrait pas beaucoup. Ce serait charmant; il y aurait quantité de loges, où 
l'on pourrait causer sans être dérangé, 


Il est bon de faire des ovations aux grands hommes; mais il fact prévenir, 
pour qu'on s'y reconnaisse. A l'Opéra de Berlin, on donnait dernièrement le 
Prophète. L'affiche n'annoncait rien d'extraordinaire, Tout à coup, de but en 
blanc, le quatrième acte est suivi de la prière de VEtoile du Nord. Le public 
commence à croire que lacantatrice bat la campagne, Les paisibles Allemands 
n'osaient pas siffler, par pure sympathie. Déjà quelques-uns se dérangeaient 
pour avertir la direction, quand un ange de couleur très-foncée, qu'on a su depuis 
être le génie de la musique, apparaît, secouant un crêpe funèbre. A cette vue, 
l'épouvante а bel et bien gagné les spectateurs, assez superstitieux de leur natu- 
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rel; la salle а été évacuée en moins de temps qu'il n'en faut pour l'écrire. Si 
bien: que, sans les cris redoublés des acteurs, qui témoignaient de leurs bien- 
veillantes intentions, le triomphe de Meyerbeer aurait eu lieu devant les 
banquettes. 

C'est là ce qui fait dire aux journaux que le public a éprouvé un petit mo- 
ment de surprise. 


Chaque été voit naître une folie nouvelle. А la campagne, il faut bien passer 
son temps à quelque chose. La manie de cette année paraît être une fureur ar- 
chéologique très prononcée. Je ne parle pas des promenades aux environs de 
Paris; il paraitrait qu'on trouve en ce moment-ci dans tous les coins de la 
France une infinité de camps de César et une quantité considérable de fours à 
tuiles, Cette maladie s'attache principalement au sexe masculin, Quand on en 
est au camp de Cèsar, on est bien bas; mais le four à tuiles semble être la der- 
nière extrémité. 

Les lauriers de M. de La Palisse et de M. Mathieu (de la Drôme) empéchaient 
le Salut public de dormir. ll nous envoie quelques renseignements météorologi- 
ques excessivement curieux. Nous ne pouvons en citer qu'un ou deux comme 
échantillon : 

« Si l'horizon est dépourvu de nuages, et qu'il ne fasse aucun vent, c'est un 
signe quil fait beau temps. 

« Quand le vent tombe au coucher du soleil, il peut reprendre le lende- 
main. » 

Cela ne vous donne-t-il pas l'envie de lire le reste ? 


On a repris Héraclius au Théàtre-Francais. Repris est un mot honnête, car је 
ne sais si jamais Héraclius a été joué dans ce siécle. En l'entendant, je me 
disais deux choses : 1? qu'on est bien heureux de s'appeler Corneille, pour voir 
tous ses mots applaudis; 2? que le mélodrame n'a pas été inventé par Pixé- 
ricourt. 

Cette réflexion me consola de voir Mme Guyon jouer le róle de Léontine, 

M. Renan était avant-hier professeur au collége de France. Hier il a failli 
être bibliothécaire. Aujourd'hui il n'est plus rien du tout. Nous voulons être 
des premiers à féliciter M. Renan de cette nouvelle et si enviable position. 

Décidément је ne comprends rien du tout au jeu de cricket. Ne m'en parlez 
plus. 

On écrit de Lille que les pensionnaires aliénés de la maison de Lommelet ont 
joué, devant un nombreux public et fort bien, une comédie en quatre actes, inti- 
tulée : « l'Oncle d'Amérique. » Voilà des acteurs parfaitement fous, Qu'on 
vienne encore nous dire que ce métier-là demande de l'esprit ! 

А Norsile ce r^ sont pas les fous qui jouent 1а comédie, mais les sémina- 
ristes. Ils ont représenté Philoctéfe..... en grec. Je ne sais pas si les dames y 
ont compris quelque chose, mais je parierais, tout ce qu'on voudra, que les 
professeurs n'y ont rien compris du tout. 


Dans un de nos derniers articles, nous parlions de l'argenterie Broche:te. 
exhibée par un des meilleurs collaborateurs du Monde illustré, à je ne sais 
plus quel diner. La reine d'Espagne vient encore de l'augmenter ; elle vient de 
nommer M. Charles Yriarte commandeur de l'ordre d'Isabelle la Catholique, 
Un joli nœud de cravate ! 

Hier nous sommes allé revoir le Dégel, et nous trouvons qu'il y aurait un vo- 
lume à écrire sur Mlle Déjazet. Jamais pièce ne s'est aussi bien adaptée que 
celle de M. Sardou à cette nature extraordinaire. L'auteur, avec une habileté 
incomparable, éblouit le spectateur des lumières qu'il sait faire jaillir de cha- 
cune des facettes de ce diamant. — En Ja voyant, on éprouve le méme senti- 
ment qu'à la lecture d'une fable de La Fontaine : il n'est pas possible de dire 
mieux, plus simplement et autrement; plus ou moins ne serait plus cela. Ou a 
dit que Fleury avait été le dernier marquis; je doute qu'il ait pu égaler Mlle Dé- 
jazet, tant la distinction, la grande seigneurerie (je ne trouve pas d'autre mot) 
semble innée chez elle; jamais elle ne se trouve en défaut. La marche, le geste, 
le regard, le port de tête, les nuances de l'intonnation, tout cela est empreint 
d'une aristocratie désespérante. Dans Ja scène où elle oblige Pitois de la Buis- 
sonnière à se découvrir lorsqu'il la prend pour un croquant, elle n'use d'aucun 
de ces effets prévus et à l'état de tradition à la scène; elle jette sa tirade sans 
éclat, sans grands gestes, et chaque mot porte. Et à propos de mot, on nous а 
dit et redit que Félix seul savait le lancer. — C'est vrai, mais il le lance. 
Déjazet le dit, et le mot ne s'en trouve que mieux. 

П y a dans sa voix une note, un peu nasillarde, dont elle se sert admirable- 
ment, C'est cette note qu'elle emploie pour souligner certaines choses, et cela 
donne à la phrase je ne sais quoi d'incisif qui est plein de charme pour l'oreille. 
C'est sur ce ton qu'elle termine sa mercuriale à Mme de Cahussac, dans la 
répétition de la scène de la source; ce mot : Je wai plus soif, dit avec cet 
accent, est d'une impertinence de bonne compagnie dont rien n'approche; dit 
autrement, ce serait une grossièreté. 

Maintenant où serre-t-elle le soir le timbre de sa voix pour lui avoir, à son 
âge, conservé la fraicheur et le bruissement argentin de la seizième année? On 
passerait sa vie à entendre cette charmante chanson qu'elle accompagne en 
faisant claquer ses doigts. — Qu'on ne vous assomme donc plus de cette phrase 
éternelle : Ah! si vous l'aviez vue à telle époque... Nous la voyons, et cela 
suffit; elle est elle, et ne pouvait étre naguere autrement qu'elle est, si fine, 
qu'elle glisse entre les doigts du temps. E 
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PLUS HEUREUX QU'UN ROI 


Sa. fille lui a brodé des pantoufles'et 
une calotte avec la machine Gigaroff, 
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Que faire pendant les longues heures de l'après-midi. 
Heureusement, la machine Gigarof est le plus agréable 
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Notes de Mádemoiselle. — & Aujourd'hui, après une visite chez 
Mme de C., maman, en ôtant son chapeau, m'a dit + < Cécile, com- 
ment trouves-tu ce jeune homme en pantalon noisette, qui parlait 
musique tout à l'heure avec tant de feu? 

» — Mais, maman, je trouve qu'il a aun nez assez long 
fait grande attention au reste. : 


; je n'ai pas 
» — C’est que... il est à marier, ce jeune homme, а ajouté ina 
mère avec un pétit sourire, et elle a lissé ses bandeaux sans me re- 
garder. 

» Je me suis sauvée en éclatant derire, et j'ai couru jusqu'au jár- 
din. Je sentais le rouge qui me montait aux joues, et jeriais mal- 
gré moi, саг lorsque j'ai voulu ne plus rire, je n'ai pas pu m'en 
empêcher. Je me sentais toute tremblante, absolument comme ce 
jour où j'ai vaulu tenir le cordon de la machine électrique. H y a 
de ces bonheurs qui sont comme des coups de bâton. On devrait 
vous les administrer par morceaut, Mon cour battait à tout rom- 
pre. Je l'entendais; et je marchais vite autour de la pelouse. J'a- 
vais trop chaud, et de temps en temps je sautais malgré moi. Je 
me contenais cependant à cause de ‘ma chienne Blanchette, qui 
m'avait suivie. Elle est si fütée qu'elle comprit bientót ce dont 
il s'agissait; elle se mit à gambader en aboyant; il me sem- 
blait qu'elle aboyait le mot madame. Ce que c'est que l'imagi - 
nation! Je l'ai embrassée de bon cœur. Oh! si je me marie, 
je la garde avec moi; le pantalon noisette dira се qu'il vou- 
dra... Que je suis folle! Je l'ai à peine vu ce monsieur! Je ne 
m'eh séparerais pas certainement de ma pauvre Blanthette; elle 
aurait un fauteuil àelle dans mon salon... bleu... ой on me rendra 
lës visites de noce que j'aurai faites dans le cachemire... dans l'un 
des cachemires qui feront partie de la corbeille .. Comme tout cela 


s'enchaine! est-ce adorable! Et qu'est-ce qui rira jaune? Ca sera 


ma petits Louise et puis ma petite Anna, et puis encore ma ptite 
Marie... Turlututu, chapeau pointu! Et је laisserai trainer le petit 
bout par terre, avec la marque en dehors, et un tout petit morceau 
pointu en haut, grand comme rien. Ah ! mais, si l'on s'imagine que 
je nesais pas mettre un cachemire! n'est-ce pas, ma petite Blanchette, 
que petite maitresse sera belle, belle, belle? Viens que je t'embrasse, 
et puis que je t'apprenne un tas de choses qu'il faut que tu saches 
pour quand tu te marieras. Vois-tu, ma chérie, on vous met aux 
oreilles de jolis petits morceaux de bouchon de carafe, qui coûtent 
15,000 fr. pièce. Ah! са te fait rire cela? Elle est coquette, cette 
petite chienne! Et puis on vous fait une jolie robe blanche qui 
iräine, еп moire antique brochée, avec la jupe taillée en biais, 
vois-tu, bichette, comme cela, ça fait queue, avec le voile par des- 
sus; et puis on s'avance; les suisses font : toc, toc, et tout le monde 
vous regarde, On chuchotte, et les têtes s'inelinent : 

» — Ghàrmante; n'est-ce pas? 


» — Ravissante. — Ce blanc lui va... un peu pâle... l'émotion... 


une candeur!.. Charmante jeune femme ! 


» Et Pon entend tout cela en passant; ce sont comme autant de 
bouquets embaumés qui vous tombent aux pieds. Le grand orgue 
fait : patatra! Toutes les splendeurs du ciel, une pluie d'or, un 
concert d'anges, l'autel resplendit; des fleurs, des toilettes, des bi- 
joux, des lumières et le bon Dieu au fond... On se sent devenir 
folle, etil me semble que je monte au ciel rien qu'en y pensant. 


» Et dire que tout cela, c'est ce pantalon noisette... Si j'avais pu 
me douter, je l'aurais regardé. Oh ! il faudra le revoir avant de me 
décider. Ca ne fait rien, ca serait contrariant s'il ne me plaisait 
pas, ce jeune homme. Un piano à queue, moi qui l'oubliais! et 
un grar d, c'est à prendre ou à laisser. 
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« Lo soir, au diner, impossible. d'avaler une bouchée dé pain. 
« — Mais tu ne mangos pas, Cécile? 

« — Mais si, papa, je t'assure, c'est parce que... c'est le... c'est la 
température... Le fait est que je ne savais pas pourquoi.je n'avais 
pas faim... Et mon pauvre papa s'est mis à rire, mais si tristement! 
Après tout, si ça doit lui faire de la peine, à mon pauvre petit père 
» chéri, je ne me marie pas. Je crois d'ailleurs.que je n'en ai plus 
› guère envie. » 


Notes de Monsieur.— « C'est üne éhose très singulière, cette manie 
qu'ont Ies femmes de ciquante ans de faire des mariages. Le moyen 
, de répondre : allez vous promener à une femme, pas méchante, du 
reste, qui vous dit : « Mais enfin, mais je vous en prie, voyez-la, 
» са ne vous engage à rien; — une dot superbe, des yeux grands 
» comme celà, une chevelure magnifique, un cœur d'or, un esprit 
» d'une finesse... Un beau-père! où en mangerait! Une belle- 
» maman...à monter en épingle pour les Jours de fête, un vrai tré- 
Sort — C'est fait pour vous. 
*'— Mais enfin, chère madame, je dois vous dire que je n'ai nulle- 
"ment envie de me marier, mais nullement. 
« — Moncher ami, vous avez trente ans, et je peux vous diro, 
entre nous, qu'on apercoit au-dessus de votre oreille trois fils d'ar- 
» gent. Vous n'échapperez pas à la loi: commune, mon cher, — оп 
m'a déjà dit cela pour la garde nationale et les maux d'estomac, — 
mariez-vous de bon gré, pendant que vous avez encore... quelque 
fraîcheur. 
« — Vous me comblez, chère madame. 
& —— Mais du tout, vous n'êtes point repoussant, parbleu! vous le 
» Savez bien, mariez-vous avant de porter perruque, croyez-moi. D'ail- 
»- leurs venez me voir demain, cela ne sera que poli puisque vous me 
» devez une visite de digestion... peut être même bien deux. Venez, 
» je vous donnerai ma main à baiser: — Vous comprenez que si vous 
» négligez de venir me baisér la main, je n'ai plus qu’à rompre avec 
» vous. — C'est dit? 
« — C'est dit, à coup'sür. Vousaüriez des abonnés avec de pareilles 
» primes, — c'était gracieux cette petite phrase-là? Je me suis in- 
» €liné, j'ai embrassé la mainde Mme de C. et j'ai dità demain, 
« Oui, à demain, vous verrez mon petit trésor. 
к —¿Je ferai te que vous voulez, ‘chère madame ; mais je ne me 
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їййгїө-раз'айввї sérieusement que cela dans ce momient-ci. » 
« Je suis parti et j'ai allumé un cigare en répétant : Est-ce singu- 
lier cette manière de marier lés gens malgré eùx ? 
« Eh*bien; c’est absurde à dire : J'ai fait des frais de toilette Ier len- 
» demain pour aller chez Mme de C. Oa m'avait äpporté le matin 
» їйёшө ий pantalon noisette; j'ai songé à mettre ee pantalon noi- 
» Bétte, et en montant l'escalier, j'avais uri empressement inaecou- 
» tumé; j'étais. soucieux de l'effet que je produirais ct j'enrageais en 
» méme temps de me sentir si niaisement enfant, A-t-on idée de 
» cela? 

« En some, le petit trésor n'est'pas mal du tout. On а parlé mu- 
» sique. J'ai été charmant, et je voyais sourire Mme de C. dans son 
» coin.. Entre nous, je trouvais amusant de jouer le rôle d'un jeune 
> homme à marier. — C'était la première fois que cela m'arrivait. La 
» belle-maman, qui a un port superbe, m'a beaucoup examiné; je 
» ne serais pas étonné que ces dames aient causé de tout cela entre 
» elles: C'est, trop drôle; moi, le célibataire par principe, moi, l'homme 
» le plus ennemi du mariage qu'il y ait au monde! 

< Impossible d'attirer l'attention du peut trésor. C'était irritant. 
J'ai eu deux ou trois mots adorables ; tout le monde à ri excepté 
» elle: Singulière petite fille! Uni moineau philosophe. Je comprends 
qu'on prenne du plaisir à étudier ces petits cerveaux-là. 
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Notes de Mademoiselle. — « Il cst incontestable qu'il a de la dis- 
tinction; il n'a plus remis son pantalon noisette. — Sa voix est bien 


» timbrée; d'abord je n'aurais jamais épousé quelqu'un qui aurait 
» parlé’ du nez! Il ne m'a pas encore fait l'ombre d'un petit Compli- 
» ment; j'ài eru méme m'apercevoir à deux ou trois petites ques- 
» tions qu'il m'a faites à diner l'autre soir chez Madame de C..:, qu'il 
»' sé moquait un peu de moi. — Singulière façon de plaire aux gens! 
» II nie croit plus sotte que је ne suis, ce monsieur!... Eh bien! au 
» fond, — personne'ne m'écoute, je peux bien le dire, — ай fond, 
» éelà ne me déplait pas. Rien ne m'est désagréable comme ces cón- 
» fiscurs déguisés qui vous lancent perpétuellement à la téte dés pro- 
» duits de leur boutiqüe. Vous êtes’ belle par-ci, — vous êtes belle 
» pàr-là ...Si on ne savait pás au juste ce que Гоп vaut, cé serait 
» vraiment fácheux, Lui, c'est tout different. Quand il cause; on ne 
» sait pas s'il parle sérieusement ou s'il raille. Je lui crois beaucoup 
» d'esprit. 

».— Et quel genre de musique préférez-vous, mademoiselle? 

» — Je ne sais pas encore, lui ai-je répondu de l'air loplus naturel 
» du monde; jusqu'à présent je n'ai de goût bien prononcé que pour 
» la musique militaire. Oh! quand les régiments passent, je me cram- 
» ponne au balcon! 
» Il а beaucoup ri, comme un homme qui ne peut pas faire au- 
trement, et il est resté long'emps ensuite sans me rien dire. 
» Maman me dit souvent : 
»: — Cécile, comment le trouves-tu? 
»;— Mais, maman, je ne ne sais pas, moi; il me parait bien; сё 
» monsieur. Au fond, je le trouve trés bien, sérieusement, trés bien, 


y 


» parce que je me doute qu'il cache ses qualités, J'ai idée qu'il joue. 


» avec moi un rôle de railleur. Il raille trop pour être railleur. 

» Est-ce singulier! Cet être qui entro dans notre vie comme par 
» une fenétre ouverte, à l'improviste, sans sonner, ‘sans prévenir; 
» qui s'installe chez vous; car enfin j'y pense beaucoup, à се mon- 
» sieur! » 


— 


Oui, chère enfant, vous y pensez, et plus que vous ne vous l'avouez 
à vous-méme. Cet inconnu d'hier a pris рец а peu une importance 
extréme. Il est entré dans votre esprit caché sous les dentelles, les 
cachemires et les bijoux. А la faveur du premier éblouissement que 
vous causait l'idée de devenir dame, il s'est faufilé, et lé voilà mainte- 
nant qu'il reléve la téte et vous dit tout haut : 

— Mais, chére petite, c'est moi qui suis l'avenir; c'est moi qui ai 
dans ma main la petite clef qui ouvre la porte d'or; c'est. moi qui 
briserai le barreau de la cage, moi qui dénouerai le ruban rose qui 
vous retient par la patte, pauvre. petit oiseau; c'est sur mon bras 
qu'il faut s'appuyer pour arriver jusqu'au bonheur. Corbeilles, pary- 
res, indépendance, plaisirs de toutes sortes, — salon, visite, liberté 
d'allures, délicates jouissances de coquetterie et de vanité. Avenir 
délicieux, bonheur maternel, rien de tout cela n'est pas possible sans 


moi; et pour la première fois vous avez pensé que sous le mot ma- 


riage était caché le mot mari. Vous êtes devenue plus réveuse après 
avoir fait cette découverte, et vous songiez le soir, devant votre 
glace, en roulant vos cheveux sous votre petit bonnet ; Le maria 
vraiment, dans le mariage, plus d'importance que je ne pensais. Je 
ne serais méme pas fort étonnée qu'il fût le principal, — Le princi- 
pal, c'est beaucoup dire, chére enfant. Mais enfin, le mari joue un 
róle important dans cette affaire-là. 


-— 


Notes de Monsieur. — < Je trouve positivement que Madame de С... 
» ећ agit un peu trop sans facon avec moi. — Elle: m'invite à diner 
» €t, sans me prévenir, me met à côté de son petit trésor. Tout cela 
doit l'amuser beaucoup; mais on va cróire, ma parole d'honneur! 
» que le mariage me trotte par la tête, et c'est tout à fait contrariant, 
» tout à fait. П peut méme se rencontrer une ou deux personnes qui 
» trouvent ma conduite indélicate, Quand on veut se marier, on pré- 
» vient. Mais, sac à papier! je ne veux pas me marier. C'est entendu, 
» jene veux pas me marier. 


x 


25 juin 1864. 


» Cette idée bien arrêtée me permet d'étudier le petit trésor de 
Madame de C... avec toute liberté d'esprit. — Singulier produit de 
notre civilisation! Est-ce une colombe ou un pompier? Charmante, 
» du reste, avec ses petits airs mécontents et son grand œil qui vous 
» regarde en face. D'où lui vient cet aplomb excessif? Est-ce le désir 
» d'apprendre ou la sécurité de 1а femme? Qui sait? Que penser de 
» ces accés de naivelés, si excessifs, qu'on est tenté de ne les pas 
» prendre au sérieux? Que penser de ces grands éclats de rire qui 
», coupent la conversation et dont le sens vous échappe? Elle.a une 
« intelligence qui vous fait trembler. — Comment allier tant de 
» finesse à tant de niaiserie, tant d'adresse et tant de gauchcric? 
» Dien) et j'étais, en effet, à marier !... C'est horrible à penser. » 


Je suis désolé de vous interrompre, cher monsieur; mais permet- 
tez-moi de vous dire que vous me paraissez étre un. homme perdu 
pour.le:célibat, Vous vous aventurez un peu bien avant, ce me. sem- 
ble, dans un pays gardé et où la sécurité des familles exige qu'il у: ait 
heaucoup de piéges à loup. Je crains que le désir de faire de la hota- 
nique ne vous entraîne trop loin, si loin, que vous ne sachiez plus 
votre route, et que votre esprit, s'exaltant davantage à chaque fleur 
nouvelle, votre ardente curiosité augmentant aussi à chaque mer- 
veille entrevue, je erains, dis-je,. qu'accablé de fatigue et sous le 
charme d'une grande exaltation morale, vous ne vous jetiez un beau 
matin sur l'herbe en appelant un notaire, Oui, monsieur, uu notaire, 
auquel vous direz d'une voix suppliante : 

— Notaire, failes que je reste dans ce pays délicieux; j'y veux 
vivre, је veux.le connaitre. J'y devine des. trésors sous chaque buis- 
son, des. délices infinis dans. chaque fleur. — Je veux boire la rosée 
de ces herbes, m'étaler à mon aise sur ces gazons touffus et rêver a 
loisir à l'ombre de ce bosquet. 

Le notaire, qui n'est pas méchant homme, vous donnera un permis 
de circluation pour la vie; on enlévera les piéges à loup, vous com- 
mencerez vos promenades, et ац bout de quelque temps vous vous 
diréz en vous frappant le front : 

— C'est singulier, ce pays n'est pas du tout ce que je pensais. 

Mais n'anticipons pas sur les événements. — Nous vous laissons la 
parole. 


Notes de Monsieur. « Je sens que je fais fausse route ou, pour 
» Mieux dire, jerre comme un niais et је me casse Je nez à toutes les 
» barrières. La chère petite est une énigme, — ‘énigme adorable. 
» Je n'y veux plus periser, et j'y reviens sans cesse, — J'ai voulu 
» me servir de mon expérience, — le fruit de mes études. — Cela ne 
» m'a servi à rien, — absolument comme si j'avais voulu étudier la 
» lune avec une lorgnette de spectacle. Je raisonne, je suis logique, је 
» conclus, je déduis... Enfin je suis absurde. Ajoutez à cela que je 
» sens mia finesse intellectuelle s'émousset, le verre de ma loupe se 
» ternir, e£ qu'à Chaque épreuve nouvelle que je tente pour mieux 
connaitre l'esprit et lé cœur de cette enfant, l'un de ses charmes 
physique me ваше aux yeux ét détourne mon attention. Hier, je 
y cherchais à voir clair dans ses goûts littéraires, et j'ai aperçu sur 
» son cou ufi duvet si fin, dés petits cheveux follets bouclant si gra- 
» cieusement, qu'il m'a fallu remettre ma loupe dans ma poche. Je 


` p me sens sous le charme... Je n'aurais pas voulu écrire ce mot-là; il 


» m'a échappé. Le fait est que le soleil me gagne, et je crains un coup 
» de sang. Mon chapeau s'est envolé je ne sais comment. Sac à pa- 
» pier! sac à papier! je suis un célibataire hien à plaindre! Ma- 
» dame de C... me rit au nez. 

» — Eh bien! avez-vous fait la demande? T] est temps, vous savez? 
» Pauvre garcon! Mon cher, vous êtes dans un pot de miel : plus 


vous vous débattrez, et plus vous enfoncerez. Ah! ah! ah! 


» Et elle rit, et je suis furieux, et elle a raison. Et ce qu'il y a 
» d'horriblement cruel, c'est que plus je fais d'efforts pour me ren- 
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dre compte de ma position déplorable, et moins je compronds ce 
qui m'arrive. » 

Notes de Mademoiselle. — < П m'a regardé hier avec des yeux si 
étranges que j'ai frissonné. Ce n'est pas que son regard füt mé- 


"chant, non; mais il m'a semblé que son cœur me regardait, et 


d'urie facon si touchante, que ma main tremblait en brodant. 
Oh! il s'en est bien aperçu; car il voit tout. Je n'ai point levé les 
yeux; mais je me sentais sous- son regard, et je suis allée vite 


-servir le thé. Quand je suis venue lui offrir une tasse, il jouait avec 


mes ciseaux et regardait fixement la flamme de la lampe en mor- 
dant sa moustache. Est-ce dróle! mon premier mouvement a été 
de lui dire : 

» — Vous allez l'abimer, cette moustache; moi qui l'aime tant! 

» А quoi pensait-il? Il avait l'air sérieux et m'a répondu à peine. 
Qu'ai-je fait? J'ai senti qué je tremblais encore. Et ma mère, qui 
voit tout cela du, coin de l'œil, ne m'aide pas un peu. Ma pauvre 
maman! Je suis folle, que pourrait-elle y faire? Oserai-je lui dire 
maintenant tout ce qui se passe en moi? Quand on veut étre guérie, 
il faut dire au médecin ce que l'on éprouve, et je ne le sais pas, ce 
que j'éprouve.— Dirai-je qu'il me passe dans l'esprit des idées sans 
nom, que je ne saurais expliquer, mais qui me brülent comme un 
fer chaud? Dirai-je que je me sens isolée, sans force et comme 
attirée vers un inconnu qui m'efflraic et me charme? Et dirai-je 
que la nuit, je tremble comme une feuille et souffle ma bougie pour 
m'empècher de rougir? Où vais-je? Cette main qu'il me tend, je la 
crois bonne, généreuse, loyale; mais enfin, où vais-je? —.Je suis 
une enfant, j'ignore tout de la vie; un coup de baguette ya faire 
de moi une femme. J'ai, peur, de me briser sous ce Coup, 


‚ que je redoute comme le tonnerre et que je désire comme. le 


bonheur... » 

Notes de Monsieur. — ч. Oui, oui, cent fois oui! je manque à ma 
parole; je renie mon passé, je foule aux pieds mes principes, je me 
marie demain; oui, monsieur, demain, et je voudrais que се. fùt 
aujourd'hui. En finir avant tout, en finir, mon Dieu! Je flambe, 
Seigneur, je lambe! Un notaire, avant que je.sois en cendres! Je 
suis irrité par cette longue attente, irrité par tous ces désirs que 
je renferme dans la cage et qui mordent les barreaux. Je suis in- 
quiet, j'ai la fièvre, je sens que je joue ma tëte et que le dé est en 
l'air. Mais je l'aime, et de tout mon cœur, Je la désire et du cœur 
et de l'esprit. J'en ai soif commo d'un breuvage étrange, peut-ótre 
sucré, peut-étre amer, qu'on à devant les yeux depuis.cinq mois 
et qu'on n'a pas goûté. 

» Demain le beau-père s'évanouit, la belle-mère se, уарогіѕе,.. её 
mon petit trésor me reste seul. Je l'enlève, aprés la messe, en che- 
min de fer; ca va, plus vite. Et alors je lui ouvre mon cœur tout 
grand, je l'étale sur ses genoux, et je lui dis : 

» — Voilà, cher amour, voilà ta petite fortune. Montre-moi mon 
trésor... Je ne rêve pas? — Non, voilà mon habit noir et ma cra- 
vate blanche. — Adieu, célibat! bonsoir, mon ami! — Ii. ne mo 
répondrait pas, il est furieux. J'ai la tête en feu. — Ma FEMME > 


Notes de Mademciselle. — « Pas méme six mois, et l'éclat de rire 
s'est changé en larmes. Papa et maman pleurent en m'embrassant 
et répètent tout bas ; 

» — Allons, c'est demain. 

» Et je pleure avec eux. Tout mon pauvre passé se dresse devant 
moi. Il me semble que les mille liens qui m'unissaient à lui.se sont 
brisés d'eux-mémes et réunis ensemble pour m'entrainer vers celui 
que j'aime, car je l'aime! Oh! je le sens, je l'aime, et je me donne 
à lui. Qu'il fasse de moi ce qu'il voudra. П me semble parfois que 
je m'élance du haut d'un clocher. Si au moins j'avais ma main 
dans la sienne; si je le sentais près de moi; Mais non! encore cette 
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SANS CHAVIRER ? 
Ti n'y а pas de plus grand plaisir леш gagner la haute 
mer pour se baigner; seulement, c'est le diable pour remonter dans 
barque, 


DANS LE BAIN DES DAMES! 


. Voilà trois jeunes gens qui n'ont guére 
l'air de se douter de leur bonheur. 


NOOO SUR LA PLAGE, À LA MARÉE BASSE 
On trouve quelquefois de si jolis coquillages! 


i — Après tout, pourquoi ne — Oh ! ma chère, voilà encore 
— Mon chapeau! mon chapeau! Е - risqueraiton pas sa plume ces deux jeunes gens qui vont 
— Soyez tranquille, belle dame, je le sauxerai au péril de mes hotles! de cótétoutcommeuneautre. repasser de notre côté, 


25 juin 1861. 


» longue nuit! — Assez, mon Dieu, de cette fièvre irritante ! assez 
» de cette attente de torture! — Adieu, ma petite chambrette chérie; 
bonsoir, mignonne. — Elle ne me répond pas, la boudeuse! — 
» Peut-étre bien qu'elle pleure aussi, 

» J'ai la tête en feu! — Mon млм! » 
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Enfin, le voilà venu, ce moment si ardemment désiré. — Vous 
étes l'un à l'autre et seuls dans le coupé d'un wagon. Ce moment 
d'effusion, de tendresse où vos deux cœurs vont s'élancer l'un vers 
l'autre. 

La cloche sonne, le sifflet se fait entendre, et le convoi s'ébranle, 
et les plaques de fonte qu'il soulève en passant font un vacarme 
effrayant. 

C'est la vie conjugale qui commence. Chers amis, réjouissez-vous; 
vous en avez pour longtemps. i 

Monsieur óte son gant, le remet, baisse le store, le relëve, tousse 
discrétement, sourit, puis met son chapeau dans le filet, tout cela 
d'un air affairé etextrémement embarrassé. Madame, blottie dans son 
coin, toute rougissante sous son voile qu'elle a oublié de relever, 
cherche avec ardeur un flacon introuvable dans son petit sac de 
voyage, puis regarde la campagne, et revient à son flacon. 

— Regardez donc la campagne comme elle est verte ! 

— Vous vous trouvez bien, chère amie ?... oui, trés-verte, plus verte 
que je n'aurais cru. 

Et madame, sans cesser de regarder la campagne, ajoute d'une 
petite voix qui tremble un peu : 

— Qui, je suis trés-bien, je vous remercie. 

Trés-bien! Elle est trés-mal, la pauvreenfant. Elle sent comme un 
mur de glace entre elle et lui; — une timidité invincible lui ferme la 
bouche, la paralyse; elle a peur de paraître niaise, sotte, indifférente, 
et elle craint d'autant plus de lui-déplaire qu'elle l'aime davantage.Quel 
nom lui donner? monsieur? — Elle n'ose plus. — Mon mari? — Elle 
n'ose pas encore. Les mots lui manquent pour exprimer ce qu'elle 
éprouve, ou pour mieux dire, les mots lui semblent avoir un sens 
nouveau dont elle ne comprend pas bien la portée. Elle se tait dans 
la crainte d'en trop dire, et est au désespoir de n'en point dire assez. 

Vous, monsieur, vous êtes à la torture, vous n'aviez guère prévu 
ce qui vous arrivo maintenant. Vous vous rappelez ce petit pompier, 
comme vous l'appeliez vous-méme, parlant haut, riant fort, et vous 
regardant en. face, cette petite Parisienne mutine, tapageuse, aux al- 
lures hardies, ne doutant de rien, et vous êtes confus en découvrant 
la sainte ignorance et l'angélique pureté qui se cachaient sous tout 
cela. Toute votre jeunesse vous revient en téte et fait tapage dans 
votre cerveau. Les plaisirs d'autrefois, vos théories absurdes, vos mo- 
queries ridicules, et tout ce long chapelet de baisers oubliés dont lin- 
supportable murmure vous poursuit comme un remords. — Comme 
vous voudriez effacer tout cela, passer l'éponge sur ces folies, et ne 
compter votre vie que du jour où vous l'avez connue! 

Vous regrettez, Dieu me pardonne, de savoir lire, et vous songez 
qu'il serait délicieux d'apprendre en méme temps qu'elle ГА B С de 
cette langue que vous savez trop bien, d'épeler lettre à lettre, de bé- 
gayer ensemble, d'étudier à vous deux le sens de chaque mot d'acqué- 
rir en un mot la science du bonheur par des efforts communs. 

CGalmez-vous, mon bon ami, il vous reste encore la jouissance dé- 
licieuse de recommencer avec elle le livre que vous avez mal lu et de 
pousser la science et le respectjusqu'à vous faire ignorant pour elle. 
Partagez ses entraves, jouissez de sa surprise et... 

— Vraiment, vous n'êtes pas trop mal? Je crains le froid aux pieds 
pour vous. 

— Jesuis trés bien, — Regardez donc tousces pommiers en fleurs. 

— C'est le printemps... le vrai. 


Si l'on savait, n'est-il pas vrai, madame, si l'on savait les jolis doux 
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souvenirs qu'il vous laisse au cœur, ce vilain petit moment adorable, 
tout plein d'inquiétude, de géne, de trouble et de confusion; si l'on 
savait avec quel bonheur on y repense à cet instant de transition et 
de torture délicieuse; à cet instant ой le bandeau qu'on avait devant 
les yeux va tomber,.0n..... vous préferez que je m'arrête, chère ma- 
dame; j'obéis, Mais avouez, maintenant que les mots mon mari, ma, 
femme sont sans mystères pour vous, et que sans trembler, vous les 
dites tout haut, avouez, dis-je, que vousregrettezle temps où vous les 
murmuriez tout bas. TZ. 


— I 


LA MAITRESSE QUE J'AURAI 


Ballade. 


La perfide, l'ingrate; l'infidéle | Nichette! аһ! Nichette ! Vous vous 
ètes enfuie, mademoiselle, quand le printemps et les fleurs nous sont 
revenus; envolée comme l'oiseau bleu, au premier rayon de soleil, 
vers des parfums nouveaux, vers des amours plus jeunes... 

Ne croyez pas surtout qu'en écrivant votre nom, une larme s'é- 
chappe de mes yeux, un soupir de ma poitrine; je vousai bien aimée, 
mon blond lutin, mais si le réveil fut brusque, du moins est-il com- 
plet. 

Et puis, des femmes, parbleu! Paris en regorge. Des petites, des 
grandes, des blondes, des brunes, des sentimentales, des romanes- 
ques, des soupeuses, des vertueuses... Des démons ou des anges! Et 
qui vous valent... peut-être, Nichette. Demain, vous serez remplacée, 
mademoiselle, Et la maîtresse que j'aurai.;; 


II 


D'abord, la maitresse que j'aurai sera petite et brune. Je ne sais 
rien de piquant comme une brune mignonne à l'œil vil et moqueur. 
C'est que pendant deux ans, j'ai baisé vos longues tresses blondes, 
Nichette, et vos deux yeux bleus, plus langoureux qu'un clair de 
lune. Il faudra qu'elle aitsa volonté, beaucoup de volonté; qu'elle me 
tvrannise méme un tout petit peu. Car vous étiez, Nichette, d'une 
soumission, d'une apathie, d'une indifférence rares; et cela fatigue 
de prendre toujours la parole pour deux. I! faudra qu'elle soit mu- 
sicienne. Et par conséquent, elle saura m'écrire sans fautes mons- 
trueuses; elle saura lire sans trop épeler, ce que vous ne pouviez pas 
faire, ma chère enfant. Ah! la maîtresse que j'aurai ! 

Je lui veux la main fine, le pied cambré. Je lui veux les épaules 
adorables. Je lui veux la taille, la démarche d'une péri. Elle ne pleu- 
rera peut-être pas aux infortunes de Peau-d'Ane; mais elle ne bat: 
lera pas aux Français! Elle aimera la campagne, non pas celle où les 
arbres à feuilles de zinc produisent des verres de couleur, mais la 
vraie campagne, avec des poules, des canards, des lapins, et des oi- 
seaux dans le feuillage, et de bons paysans berrichons dans des 
champs de froment doré. Vous verrez qu'elle aura de l'esprit, Elle 
aura surtout du cœur ! 


ш 


Mais fou que je suis, hélas! Par le temps qui court, et parmi les 
femmes qui... courent, comment trouver une.pareille maitresse? 

Une seule personne ressemble au portrait que j'ai tracé; c'est 
Mlle Emmeline Guillot. Emmeline! un joli nom, doux comme un 
baiser ! 

Quand l'oncle Boulaingrain est venu me proposer de me présenter 
à titre de prétendant, ai-je été assez sot en refusant! Mais j'aimais 
tant Nichette!... Est-ce qu'il serait trop tard? Je cours chez l'oncle 
Boulaingrain. Ah! Nichette, vous l'áurez voulu! Je vais me marier, 
et me bien marier. Entre nous tout est fini, Nichette. 

La maitresse que j'aurai:..ce sera ma femme! 


VICTOR P. 
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LE NOBLE JEU DU CRICKET 
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LES PRÉPARATIFÉ, 

Pendant que les gentlemen passent leur uuiforme de Na- 
nelle blanche, on s'occupe à dresser le but. Trois cannes 
fichées en terre, sur une ligne tracée à la céruse, et voilà 
une forteresse inexpugnable. 


THE DATSMANN. 
, Ла la périlleuse mission de défendre le but (wickets), cest 
à Jui que la balle s'adresse, aussi s'entourent-ils de préserva- 
Dis: jambières, gants aux phalanges de cuir, souliers cui- 
rassés, 


FIELDERS. 


1 s'agit, avant tout, de ne pas laisser la balle courir à 
cuir perdu et de la ramener vite au but. sinon les adver- 
saires doublent leurs points. La galerie pousse un formi- 
даре « To goalong! « 
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Celui qui pointe les coups. 


The umpire, 


us RN le greffier du tribunal du Cricket. 
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DANSL'ÉCLAIR Qu'elle est touchante ] EI à * Al | . ба 

) 

cette scéne ой, croyant embrasser | | ` 

Mile Cico, Achard saisit un grand ~A 
3 


manche à balai еп s'écriant: 
D 5 nt: 
« C'est bien sa taille, С 

ш ce nest pas sa 
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DANS | L'ÉCLAIR’? LE LIEG- 
TENANT ACHARD, — төр 


LE FÉROCE EZZELIN 
« La jalousie 

»*Est un poison, 1 
»,Qui n'empéche ` 

» Pas d'engraisser.» 
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L'ÉCLAIR ET LARA, A L'OPÉRA-COMIQUE 
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жо | > Les sœurs Panachard 
du (Ames Cico et Bélia, ) 
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| DANS LARA, — Comment Montau- 
ту. si soigneux des moindres dé* 
tails, néelige-t-il А ce point ses 
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LE PAGE DE LARA UN 
(Madame Galli - Marié.) КҮН 
Avec ces beaux yeux. ces beaux cheveux. ces belles hÀ: 
dents et ces jolies petites jambes, quelle idée d'aller 
ressembler de profil, à Garnier-Pagès! D Ç 
oí 


es 

LE CONTE DE LARA-MONTAUDRY.— Savrr-vous un 
. ténor plus convaincu que Montauhry?Il ne mar- 
rhe GR 1 чш и ne s'en va pas, il s'éloi- 
gne; et comme il prend вц sérieux soi ire 
reulettes! Comme h aime à brandir di e 
homicide ! Jl est né peur immoler. — Par 
exemple, un bien bon gilet de sûreté! 
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ТЕ FIDÈLE MONBRO LE-CORTÉGE DU CONTE DE LARA-TATOUILLE LA COMTESSE 


Conservateur des anti- « Honneur et ferblanteriel » Ah са, jouons-nous à la 


quités de la tour. drogue ? 
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LE COMÉDIEN RACLE 


^^. Je le remarquai pour la première fois, à la Comédie-Francaise, 
dans une comédie, dite fantaisiste, où les personnages s'appelaient 
Fantasio et Clélio, parlaient de ballades à la lune, de sérénades, de 
chanson du vin dans les bouteilles : toutes sortes de clichés plus 
usés que les bois d'Epinal. 

Autant qu'il m'en souvient, un amoureux et une grande dame se 
contaient des fadeurs, et cette fantaisie n'eüt pas été supportable si 
tout à coup un valet, qui n'avait mot à dire, n'eüt mis la salle en hello 
humeur. 

Ce valet apportait une lettre à un des acteurs en scéne ; l'auteur 
ne lui en avait pas confió davantage, et les graves sociétaires ne 
s'imaginalent pas qu'une telle panne, comme il se dit en argot de 
coulisses, рїї servir au débutant; mais l'homme avait caché soi- 
gneusemoent son jeu aux répétitions pour tout d'un coup apparaitre 
dans un costume fantasque où se déployaient ses gestes bizarres et 
sa fantasque anatomie. 

Créer un róle là ой il n'y en a pas est le secret des véritables comé- 
diens. Tout alors dépend de la mimique, base de l'art théátral. Ce sont 
des qualités inconnues au Conservatoire, et le débutant les apportait 
vives et franches dans un sanctuaire académique oü la plupart des 
comédiens semblent prendre à tâche de ressembler à de graves 
notaires. 

Racle sautait à deux pieds dans le plat fêlé de la tradition ; sa panto- 
mime faisait tache au milieu dee froideurs classiques, et, quoiqu'à 
cette époque, un directeur, homme d'esprit, prit à tàche de renforcer 
lancien répertoire par des ceuvres et des comédiens nouveaux, Racle 
ne put tenir à la Comédie-Francaise. 

Balzac lui avait pronostiqué un avenir dans les rôles épisodiques 
des farces de Molière; mais le bel oracle que ce Balzac qui eut l'im- 
pudence de lire, en face des comédiens ordinaires, un ouvrage aussi 
mal pensé que mal charpenté : Mercadet ! 

— Voilà bien, disait-on, à propos de Racle qui attirait de nouvelles 
foudres sur la tête de Balzac, comment entendent le théâtre ces 
romanciers qui dédaignent les saines lois de l'art dramatique. 

Racle fut done remercié. 

А entendre les comédiens ordinaires, c'était une sorte de sacripant 
cynique qui déshonorait le foyer de la Comédie-Française, rien qu'en 
y posant le pied, et on se racontait, avec des hélas! mille traits de la 
vie de l'excentrique acteur, 

Gueux comme Job, cynique comme le neveu de Rameau, Racle 
osait se présenter à la caisse une quinzaine d'avance pour toucher 
ses maigres appointements. Ce n'était pas dans la tradition ! 

Il tenait, disait-on, des propos à faire rougir le buste en marbre 
de M. Étienne, et il persuada à une ingénue de quarante-cinq ans 
qu'une soubrette, qui venait de débuter et avait obtenu autant de 
succès par sa gaieté que par sa belle chevelure, puisait ces charmes 
dans la boutique de son coiffeur. 

Un soir la soubrette se trouva mal et chacun s'empressa pour la 
secourir; mais, pendant que les uns dégrafaient la robe, la forte 
ingénue sautait sur le peigne, l'enlevait précipitamment, et aussitót 
des vagues de vrais cheveux se répandaient trompant la jalousie 
d’une rivale, qui elle méme, de colère, tomba en pâmoison. 


On sut plus tard que Racle, pour favoriser les débuts d'une nouvelle 
aetrice, avait jugé à propos de ne pas lui aceorder trop d'avantages 
physiques, qui sont toujours mal vus dans un endroit oü l'apparence, 
le convenu, l'appris et le conventionnel, sont en hostilité avec la jeu- 
nesse, la beauté et toute qualité naturelle. 


Ce qui, avec d'autres motifs, choqua principalement les sociétaires 
fut le couteau de Racle. 

Au-dessous du gousset de son pantalon, d'une ouverture étroite et 
secrète pratiquée dans la ceinture, Racle tirait quelquefois un couteau 
avec lequel il se plaisait à tailler ce dont il avait besoin. Mais quel 
couteau, quel manche et quelle lame! Noir, fin et terrible comme 
certains serpents de Java, ce couteau avait une physionomie de 
férocité auprès de laquelle les sabres turcs paraissent innocents et 
bonhommes. 

Racle semblait tirer vanité de ce couteau qui n’était pas sans quel- 
que analogie avec un scalpel. Un riche étranger ayant un soir in- 


vité toute la troupe à souper au café Anglais, Racle affecta, pen- 
dant le repas, de ne se servir que de son terrible couteau, quand 
des valets empressés changeaient à chaque plat de couvert et offraient 
a riches instruments de dégustation en rapport avec [а cuisine du 
ieu. Е 

Pure effronterie que ce couteau dont Racle au dessert, osa vanter la 
parfaite commodité, faisant parade de connaissances à rendre jaloux 
un habile coutelier, 


L'homme était ainsi, bizarreet se plaisant à narguer les convenances, 
Quelle idée fantasque avait pu pousser l'administrateur à donner 
entrée à un Racle dans la maison de Molière ? Telles étaient les réerimi- 
nations des vieux comédiens qui craignaient pour leur tranquilité en 
écoutant los lamentables récits des tortures qu'avait fait subir Racle à 
un auteur estimé, à un ancien directeur du Vaudeville, à un membre 
de l'Académie francaise, à M. Ancelot lui-méme. 

Pensionnaire du théâtre du Vaudeville, Racle débuta non pas par 
des rôles brillants, mais par des excentricités qui dès lors pesérent sur 
sa vie de comédien. 


Jeune et peu expérimenté en matières de coulisses, Racle était 
à cette époque d'une timidité qui irompe les gens. Les étres vani- 
teux et tout de surface s'imaginent qu'un pauvre garcon, qui ne dit 
rien, blotti dans son coin, est une sorte d'esclave trop heureux d'étre 
attelé au char de leur orgueil. Je ne sais quel ordre donna M, Ancelot 
à Racle en le tutoyant. 


Racle sortait d'une bonne famille, poussé par la fatalité, qui jette 
tant de comédiens sur les planches. Recevoir un ordre d'un directeur 
et étre tutoyé par lui fut une injure mortelle qui se répandit dans 
tout son corps, et s'allongea pour ainsi dire suivant les longues pro- 
portions de son anatomie. ll n'était pas homme à ronger l'insulte. 
Nerveux, irritable, personne ne le fut plus que lui. 


A quelques jours de là M. Ancelot donnait dans son hôtel une fête 
dont Mme Ancelot faisait les honneurs. Racle entre, tout de noir 
habillé, pàle, froid, semblable à un diplomate; mais M. Ancelot, qui 
reconnaît son pensionnaire, tressaille, pressentant le danger. 


— Bonjour, cher ami, dit Racle à l'aeadémicien, comment vas“ 
tu? 

On s'imagine, à cette question, la stupeur d'un académicien auteur 
de quelques tragédies. 

Quand, plein de colère, il retrouve la parole. 

— Monsieur, dit-il, vous insultez mes cheveux blanes ? 

— П faut les faire teindre! 

Là-dessus, Racle s'en va, laissant son directeur en proie à une 
exaspération profonde; mais il n'était pas suffisamment vengé. 

Lors de l'inauguration, à Rouen, de la statue de Corneille, M. An- 
celot fut chargé du discours officiel, et, en qualité de délégué de 
l'Académie, il recevait les félicitations des autorités supérieures, 
lorsqu'apparait la longue figure de Racle qui, donnant à son direc- 
teur une poignée de main sinistre, lui disait, continuant son système 
de vengeance : 

— Vraiment, mon cher, tu as été très éloquent. 


Le maire de Rouen crut devoir inviter au diner officiel un.ami si 
intime de l'orateur, et toute la soirée Racle se dressa, comme le 
spectre de Banquo, en face de son directeur, qui n'osait faire 
connaitre sa qualité de comédien. 


Ces aventures et bien d'autres, mirent Racle en bonne position auprès 
des écrivains qui cherchent l'étrangeté d'où qu'elle parte. Balzac, je 
l'ai dit plus haut, donna d'excellents conseils au comedien et lui traca 
sa véritable route. Les rôles épisodiques des comédies de Molière, 
qu'on fait jouer habituellement à la Comédie-Francaise à de pauvres 
doublures, eussent fourni à Racle quelques silhouettes curieuses à 
mettre en relief. 


A ne prendre que les petites pièces telles que les Précieuses ridi- 
cules, quel parti à tirer du Jodelet et du Mascarille? La plupart du 
temps ces róles sont confiés à de jeunes messieurs qui sortent du 
Conservatoire. Ils ont étudié dans la classe de M. Samson, cela suffit. 
Ils auraient besoin d’être déniaisés dans quelque théâtre de banlieue : 
il leur faudrait, comme Molière, avoir roulé la province ayant de 
s'imposer devant le public parisien. Point. L'enseignement acadé- 
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mique du Conservatoire, les prix qu'ils y ont obtenus, leur sont un 
brevet de grand comédien. 


Racle ne pouvait continuer sa route appartenant à la malencon- 
ireuse famille des bohèmes, à qui il manque un rien pour devenir 
possibles. Repoussés de partout, gagnant à peine un pain trempé 
d'humiliations, sentant leurs facultés refoulées, humbles et fiers 
d'étre parqués dans un coin comme des brebis galeuses, ne pou- 
vant franchir la chaine que tendent les médiocrités, subissant les 
tortures morales que leur font supporter les satisfaits, dédaigneux de 
courir les sentiers battus du succès, doués de sens délicats qu'effarou- 
che toute injustice, ces natures se replient sur elles-mêmes, amassent 
de sourdes rancunes dans lisolement, et quand le hasard fait ren- 
trer de tels hommes dans le groupe des gens à gros ventre, ce ne sont 
ni plaintes ni récriminations qu'ils font entendre, mais des attaques 
aigües et profondes qui ne se pardonnent pas. 


Ils ne sont plus dans le ton : leur [а est un s? agressif et mor- 
dant. Là où les autres se picotent doucement pour établir leurs droits, 
avec des arrière-idées de réconciliation, des blessures envenimées et 
inguérissables sont faites par ces ótres qui sentant vivement, s'exa- 
gèrent la portée des égratignures, et rendent des coups terribles, sem- 
blables, selon eux, à ceux qu'ils ont longuement supportés. 


Combien d'intelligences ont ainsi apporté de bâtons dans les roues 
de leur propre carrosse ? Combien, sans le savoir, ont creusé devant 
eux des fossés que plus tard ils ne peuvent franchir? Combien, 
toute leur vie, ont été tenus en suspiscion et arrêtés dans leur déve- 
loppement pour s'être gendarmés inutilement contre le cercle dont 
il leur est défendu de sortir ? La vie de ces sensitivesa été trop longue- 
ment prouvée par l'exemple d'un Jean-Jacques pour étre développée 
à propos d'un comédien dont les auteurs dramatiques, ses contempo- 
rains, ne comprirent pas le parti à tirer. 


D'un extérieur à la fois étrange et distingué, Racle eüt certaine- 
ment rendu service aux écrivains qui, sans craindre l'habit noir, ont 
su tirer de la vie moderne des effets dramatiques et comiques. 


Ce fut.surtout à Ia police correctionnelle que je compris Race, 


Le pauvre garcon, pour avoir fait preuve de plus de ressources que 
Quinola dans une comédie picaresque et réelle, comparaissait à la barre. 
Les événements sont encore trop présents à la mémoire des curieux 
pour que je leur donne du développement. Chacun sait qu'étant 
rencontré dans la rue par un ami qui allait tenter une démarche 
auprés de sa femme dont il vivait séparé, Racle intervint comme con- 
ciliateur auprès d'une belle-mère et de sa fille qui étaient hostiles à 
un mari dont la conduite n'avait pas été sans tort. 


Suivant son habitude, Racle était en habit noir et cravaté de Шапе. 


Il aime ces sortes de costumes officiels, auxquels il communique 
des profils et des plis particuliers. 


L'ami pensa qu'avec cette toilette, Racle jouerait à merveille le rôle 
d'un personnage officiel; et comme le comédien n'était pas connu de 
la famille oü il s'agissait d'imposer une volonté, l'affaire fut résolue 
en un clin d'œil. 

Racle entra done avec le nom de Chévremont etle titre dé secrétaire 
particulier du préfet de police. Et vraiment le véritable secrétaire in- 
tiine d'un magistrat si haut placé eùt pu prendre Racle pour un collë- 
gue, quoique peu de comédiens échappent au masque des coulisses. 


Aussi Racle qui n'a pas la bouche particulière aux gens de théàtre, 
inspira-t-il quelque terreur au tribunal : les juges regardairent avec 
une sorte d'anxiété ce comédien qui, à la barre, pouvait aussi bien re- 
présenter un agent consulaire qu'un préfet, un administrateur in- 
tégre qu'un diplomate, un magistrat qu'un chef de division. 


Les moralistes de tous les tempsse sont vivement élevés contre le 
vice se parant du manteau de la vertu. Racle dut sa condamnation à 
sa cravate blanche, à son habit noir, à sa personnalité flegmatique. 
Son chapeau ne portait pas écrit en assez gros caractères : «Je suisl'ac- 
teur Racle » Un tel homme, avec un pareil physique, pouvait se glisser 
dans les réunions officielles, au milieu des autorités, еп imposer au 
vulgaire par son grand air, et jouer dans la vie des comédies à la 
Gil Blas que n'admet plus le correct du dix-neuvième siècle. 


Il faut rappeler que lors del'arrivée du pseudo-secrétaire du préfet 
de police, venant mettre le holà entre deux époux divisés, un témoin 
était présent, qui, jugeant que la balance de la rue de Jérusalem 
penchait trop en faveur du mari, voulut défendre les intéréts de la 
femme. Racle qui l'écoutait froidement, tira un carnet de sa poche, 
griffonna quelques lignes au crayon en s'adressant au personnage of- 
ficieux : 


— Monsieur, dit-il, n'étiez-vous pas socialiste sousla République? 
Une question de génie pour l'époque. 


L'homme parut troublé et Racle, clignant de l'œil : 
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— Votre dossier est chargé, monsieur, souvenez-vous en. 


Il уа peu d'hommes qui ne soient troublés par de tels mots. L'an- 
nonce d'un dossier chargé, faite par un secrétaire intime du préfet de 
police, calmerait les esprits les plus rebelles. Grâce à l'admirable pan- 
tomime du comédien, qui ne fit pas une faute, le mari obtint de sa 
femme tout ce qu'il désirait, et les deux compéres s'en allérent, se 
frottant les mains d'une comédie si bien jouée. 


Mais à quelque temps les deux dames victimes de la supercherie, 
la fille et la belle-mère, allaient passer la soirée au théâtre des Bouffes- 
Parisiens, lorsqu'un personnage étrange, qui semblait une caricature 
animée de Carle Vernet, parut sur le théâtre. 


— Comme ce comédien ressemble au secrétaire du préfet de po- 
lice! dit une des dames. 

— Les mémos allures, la méme taille, les mémes gestes. 

— Et la voix, reprit la première. 

— Une telle ressemblance est impossible... П faut que ce Racle se 
soit joué de nous. 

Une plainte ayant été portée contre le comédien pour avoir joué la 
comédie dans un intérieur tranquille, Racle ne nia pas qu'il eût 
prété son talent de mime à un de ses amis pour l'aider à obtenir jus- 
lice; mais quoique le fond de l'afaire fût grotesque, Racle n'en fut 
pas moins condamné comme ayant usurpé des fonctions officielles; 
mais à quelque temps de là, un acquittement en Cour d'appel permit 
à l'excentrique de continuer sans remord l'exercice de son art, dont il 
eût été fàácheux de priver momentanément le public. 

Ainsi que tous les êtres dominés par leurs nerfs, Racle s'implante 
difficilement dans un théàtre. А peine entré, il en sort, Ce comédien, 
qui réve un idéal dramatique élevé, manifeste les inquiétudes de son 
esprit par des propos pleins d'amertume pour ceux qui l'entourent. 
Il se montre dur en scène vis-à-vis des drólesses qui prennent le 
plancher du théâtre pour un trottoir, et, fatigué, fatigant, inquiet et 
inquiétant, l'homme ne parut un moment recouvrer quelque tran- 
quillité que sur la petite scène des Bouffes. 


Ancien élève du Conservatoire, il en savait assez pour traduire les 
dróleries musicales d'Offenbach ; mais s'il était médiocre dans les pa- 
rades mythologiques dont le succès étonnera peut-être nos petits-fils, 
je tiens à constater qu'il fut un comédien admirable dans un róle 
qu'il s'était taillé tout entier, à propos d’une débauche spirituelle 
d'un des plus hauts personnages de la cour. 

Ou l'acteur est porté par son róle, ou il le porte. 

Racle appartient à la classe de comédiens intelligents qui se révè- 
lent tout à coup par quelques mots, par une physionomie autrement 
dessinée, par une entrée, par une sortie. Personnages de dernier plan 
sur lesquels l'auteur n'a pas compté, et qui, par l'interprétation par- 
ticulière d'un habile comédien, deviennent les plus intéressants de la 
piece. 

Ainsi Racle sait dessiner des figures accessoires qu'il rend domi- 
nantes, mais ce sont des accidents dans sa vie, les auteurs n'ayant 
pas compris les ressources qu'offre son anatomie. 


Racle a manqué à la scène du Palais-Royal, là où se sont affirmés 
tant de farceurs et quelques comédiens. Sur cette joyeuse scène, où 
ont été semées avec profusion un si grand nombre d'idées vraiment 
comiques, Racle, entrant en possession де la réputation aprés laquelle 
il court depuis une vingtaine d'années, eût senti ses nerfs se calmer, 
et certainement il füt devenu un grand comédien, chose rare à toutes 
les époques. 

MOLINCHART. 


— * < OS aM 
OBSERVATIONS 


Le talent de tourner un compliment pourrait se définir : l'art de 
tirer quelque chose de rien. Aussi ce talent fait-il toujours plus d'hon- 
neur à l'artiste qu'au sujet. 

Un regard de femme ne fait tant de bien que parce qu'il caresse la 
bonne opinion que nous avons de nous. 


Décidément femme qu'on ne domine pas domine; l'homme ga- 
gne à rester le maitre, le ridicule en moins, la paix en plus. 


On est jalouse d'être aimée seule, mais non pas d'un seul, 
Une calomnie, c'est le mal qu'on dit de nous; la médisance, c'est 
le mal qu'on dit des autres. 
Anen В. 
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VA C 


DE LE COLONEL, | 


^A "ND HES 


TA UNE SOIRÉE CHEZ LE COLONEL хр) 


« Rapport du 25 juin 1864. 

« Aujourd'hui rien de nouveau ; exé- 
« cution du tableau de service journa- 
« lier. » 

« Note pour messieurs les officiers : 

« Le colonel et Mme... recevront ce 
« soirle corps d'officiers, en grande te- 
* nue, sans hausse-col; ces messieurs 
« sont attendus à huit heures et demie. » 


Ainsi s'expriment, à la date duditjour, 
le Livre d'ordres dù régiment et le ca- 
poral de semaine, interpréte, auprés des officiers, des décisions su- 
prémes. 

Le colonel recoit ce soir! Grand émoi au régiment, qui est tout en 
l'air, depuis ses sapeurs jusqu'aux 
olficiers supérieurs. 

« Dis-donc, Hector, je vais 
mettre ma robe verte? » demande 
Mme la capitaine des grenadiers 
du 1er, C'est la couleur favorite 
de Mmela colonelle. « Et puis elle 
est si simple, elle! » — « Avis à 
cette pimbèche de Mme de....., 
qui mange en dentelles les ap- 
pointements de son mari! La - 
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femme d'un lieutenant !!... 


miné avec son corset. 


А huit heures et demie, heure 


» Le 
reste se perd dans un double sou- `è 
pir... Le capitaine a bouclé son 
ceinturon et sa femme en a ter- 


Le capitaine а bouclé son 
ceinturon, ete, 


militaire, les salons du colonel sont ouverts; la musique est à son 
iposte dansjle jardin et les sapeurs aussi. Dans un coin, ‘des verres 
et des bouteilles, en légion' respectable, s'alignent sous l'œil vigilant 


du sapeur préposé à leur garde; car les 
musiciens doivent se conserver le gosier 
humide, mais rien de plus; les notes en 
pâtiraient trop. 

Le caporal sapeur, ауес sa barbe, ses 
galons, ses trois brisques et ses gants de 
fil blanc, se tient majestueux à la porte. А 
lui l'honneur d'annoncer et d'introduire les 
invités, À chaque. personne qui arrive, sa 
voix de Stentor retentit vibrante: et l'au- 
torité a tout le temps de préparer son sou- 
rire ou sa dignité à l'occasion. 

Tout d'abord, chacun va s'incliner de- 
vant le colonel, puis devant madame, et su- 
bir, selon les sexes respectifs, l'inspection 
de regards non moins olympiens que mi- 
nutieux. Aussi, messieurs les officiers, qui 
ont l'honneur de défiler sous l'œil inquisi- 
teur du maitre, sont-ils rigoureusement à 
l'ordonnance du journal militaire : la botte 
vernie et les gants beurre frais ont.seuls 
trouvé gráce. Pour les dames : liberté dans 
les couleurs et dans les rubans, selon le 
budget, mais jusqu'à concurrence de la toi- 
lette de Mme la colonelle inclusivement. 


Le caporal-sapeur: se tient, 
majestueuserment à la porte, 


Dans les présentations aux maîtres de céans, quelques-uns cani- . 


mencent par présenter leurs hommages à Mme la colonelle; sur 
cette question d'étiquette, le régiment est partagé en deux camps : 
d'un.cóté les moustaches en brosse, qui ne connaissent que le 
réglement, et vont, sans broncher, toucher la main que tend le 
colonel;.de l'autre les moustaches en croc, les gandins qui 
savent tout..... et presque pas de théorie oü, du reste, il n'est pas 


question de,dames à l'article : « Marques extérieures de respect. » 


D'un côté les moustaches en brosse, 


De l'autre, les moustaches en croc. 


35 juin 1804. 


Mme 1а colonelle donne gain de cause à ces 
derniers, en lés accueil-lant de son plus gra- 
cieux sourire. 

Cependant les salons se remplissent: dans 
premier, se tiennent le colonel, adossé à Ja che- 
minée, et, à sa droite, les gens sérieux, la tête 
de colonne de son régiment; vis-à-vis, madame 
trône au-dessus des dames de sa cour, assises 
par ordre hiérarchique; autour papillonne là 
jeunesse dorée ; сат 16% femmes sont les dispen- 
satrices des grâces maritales ;'lés sous-lieute- 
nants le savent bien; ct ils plantent leurs ja- 
lons pour l’occasion prochaine. Du reste, de 
ce côté, on .s'abime ‘en douceur. -Les mains de 
MmeX.;.etseés bras rouges ont les honneurs 
du tapis. -— < Tiens. comme la petite màm- 
zelle X... est coiffée ! Qu'est-ce qu'elle a sur la 
tête? y — « Ah ! c'est le perruquier de lg com- 
pagnie qui Га coiffée! s'écrie Mme des grena. 
diers du Je. en étalant sà robe verte, Hector 
l'a yu aprés diner monter chez son père. .» 
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En ce moment, la porte s'ouvre, des retarda- 
taifes arrivent : la voixdu sapeur annonce : 
«. M. le lieutenant de... et Mme des...» 


Les hommes se lèvent: Mme de... est 
une femme du monde et une jolie fem- 
me, Le colonel fait quelques pas à sa 
rencontre; Mme la colonelle ramasse 
son mouchoir brodé que le hasard a 
fait tomber à ses pieds ; les dames chu- 
chottent : 

« Peut-on se faire attendre ainsi 
chez le colonel! La femme d'un lieu- 
tenant! 

« Voyez-vous, dit Mme la trésorière, 
cette petite futée? Elle nous éclabousse 
toutes ! Elle fait son entrée! Et ces mes- 
sieurs la dévorent! » 

« Oh! les hommes ! > s'écrie la femme 
du major, qui est escortée de deux 
grandes filles, en âge d'être pourvues. » 

Cependant la jeune femme et son mari 
se sontaventurés dans l'avenue humaine, 
qui conduit au colonel, sous un feu 
croisé de regards. 


Par'bonheur, Mme la colonelle se trouve ravie de la toilette de bon 
goût, mais fort simple, de Mme de.....; et lui offre une place près 
d'ellef-Les conversations reprennent leur cours. Les dames causent 
chiffons, les hommes guerres et siéges. Un adjudant-major, à cheval 
sur les évolutions de ligne, délaille un plan de campagne de son cru à 
l'usage des; Polonais, des Confédérés et des Danois, tout à la fois; 
comme For peut facilement l'étendre à d'autres, on fera bien de s'en 
servir pour les Ouled-Sidi-Cheik. Le commandant du troisième ba- 
taillonqui'a fait l'expédition de Chine, possède une recette infaillible 
pour méttre la main sur Juarez, celle qui a failli réussir pour le Fils 
du Ciel: < C'est de le surprendre au lit: v Le Fils du Ciel n'a 
eu que le temps de se sauver: Sans cela, nous le tenions!» — Et 
Juárez court encore. Quant à l'opposition, il n'en est question 
que pour mémoire. 
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Le lieutenant de. . 
et madame de. . 


Un sapeur avec. des glaces, des verres de punch 
et des cliopes, 
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« Savez-vous quev ous n'êtes guère galants, 
messieurs, minaude Mme. la colonelle; on va 
faire un peu danser ces dames... » Elle se 
retourne vers son état-major, à elle, qui sourit 
d'aise. 

La jolie Mme dé... se met au piano; le 
colonel lui-méme la conduit, avec tous les 
égards, vers le ‘tabouret fatal. Emotion conte- 
nue dans la partie féminine. 

Bah! qu'importe, pourvu aue'l'on danse. 
Les filles du major s'en donnent à cœur joie; 
et Mme de..... se joint à elles, après avoir mis 
le piano en train, à ce que dit un' $ous-lieute- 
nant dans l'oréille de son voisin; elle laisse le 
tabouret à lasœur du lieutenant-colonel, vieille 
fille quia delonguedate oublié ses prétentions. 

Deux sapeurs, avec des glaces dos verres 
de punch et du sirop,.imposent une trève au 
piano et à la danse; il-n'en est pas de méme 
pour les musiciens, dans le jardin, се qui fait 
trés pou l'affaire du chef de musique, condam- 
né-au supplice de Tantale, à la vue d'un salon 
oü Mme la Colonelle a condescendu à installer 
une table de jeu. 


Ce salon est le mieux rempli! Serait-ce un refuge pour ceux qui ne 
veulent pas l'œil du maitre ?..... Ici l'étiquette est bannie pour 
le plus grand contentement de ceux qui n'aiment pas le monde. 


KS 


1, 
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D 


Un quadrille, 


^. € Minuit! > Comme il n'est pas de plaisir sans fin, l'inévitable 
adjudant-major de semaine rappelle que le général a ordonné prome- 
nade militaire pour le matin. — « C'est juste, dit le colonel, se levant 
avec sa femme qui fait la moue ; ce matin, à cing heures, il faut étre 
sur pied ; mesdames et messieurs, je vous remercie d'avoir bien voulu 
honorer mes salons de votre présence. Je ne vous retiens plus. » 
Il dit. 


« La séance est levée ; libres sont ces messieurs d'aller reposer jus- 
qu'à cinq heures ; les joueurs, trouvant que cela ne vaut pas la peine, 
vont. Continuer au. cercle leur partie interrompue. Le colonel et 
madame s'endorment, fiers d'avoir si bien recu leur monde, sans 
oublier les musiciens et les sapeurs, qui ont grand peine à retrouver 
la porte de la caserne. 


F, D'A. 


Sans oublier les sapeurs et les musiciens, qui ont grand'-peine à retrouver la porte de la caserne. 
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LA REINE DES TOQUÉS 


J'ai connu une préfecture du Midi qui était devenue la plus douce 
des préfectures, par la présentation inattendue, dans les salons de 
M. le Préfet, d'une cantatrice qui avait le bon esprit de cacher ses 
amants et d'avoir de la tenue. 

M. le due de M....y — (ce n'est pas Montmorency) c'est Montg.... 
— avouez qu'on n'est pas plus diseret — avait beaucoup fréquenté à 
Paris les salons de cette charmante personne qu'on avait surnom- 
mée à l'Opéra : la Reine des Toqués. Elle arriva un beau soir, parut 
au théátre, fit florés par sa beauté, le goñt de ses toilettes et le charme 
qui s'attache à ces êtres destinés à mourir jeune, On en parla beau- 
coup chez le Préfet, les femmes elles-mêmes l'aimaient déjà tant elle 
était peu coquette. 

M. de M....y assura qu'elle n'avait pas d'amants, ou, du moins, 
qu'elle cachait discrètement ses liaisons; bientôt, on ne parla plus 
que d'elle, on alla méme jusqu'à proposer de la recevoir aux bals du 
Préfet. — Une cantatrice! .. En province!... Quel scandale !... 

Elle y vint, calme, douce, mystérieusement vétue, sans diamants, 
elle fut simple, discrète: la Préfète, une blonde parisienne exilée, la 
déclara charmante ; huit jours aprés, elle dinait à la Préfecture. 

La Reine des Toqués, vers le second service, déclara qu'elle avait 
des oppressions et demanda à desserrer son corset, on y accéda de 
grand cœur. Elle répondit à toute chose avec une grâce parfaite, elle 
causa administration en femme habituée à rouler des cigarettes pour 
l'un des plus habiles ministres de l'intérieur; on parla toilettes, elle 
apporta des idées fraîches et originales, elle soutint une thèse contre 
le préjugé qu'ont les femmes de se coiffer en fleurs artificielles, au 
lieu de tresser elles-mêmes des bruyères roses ou blanches, des roses 
ой des camélias suivant la saison. 

On servit le café — les hommes, suivant leur affreuse habitude, se 
séparérent et gagnèrent le cabinet du Préfet où ils allumèérent leurs 
affreux cigares; Jo Reine des Toqués ne s'en émut point et tira de 
la poche de sa robe un adorable petit sachet contenant du latakié et 
des papelitos espagnols, on parlait de Verdi, elle s'animait et ses 
joues pàles se coloraient d'une légère teinte rose, elle roulait dans 
ses jolis doigts ses cigarettes mignonnes. 

Quand elle eut aligné sur uñ guéridon cinq ou six papelitos, elle 
sembla implorer la Préfète, disant qu'elle était souffrante, et que le 
latakié lui procurait un léger enivrement qui la calmäit; du reste, 
le latakié est si peu du tabac! La Préféte subissait le charme, elle 
permit, et [а Reine se prit à fumer avec une aisance d'allures qui 
excluait toute idée de scandale prémédité, on eausa fumée, la femme 
du Procureur. Impérial, Mme de R., avoua que son frère la fai- 
sait fumer en cachette et que ce n'était pas si désagréable. Une 
jeune Sous-Préféte très-gentille mourait d'envie d'essayer, la Reine 
préfecture lui tendit un papelito, et, une demi-heure après, toute la 
fumait. 

Mais les salons s'emplissaient de grandes femmes, sèches, longues ; 
des femmes de commandant de gendarmerie, des inspectrices des 
haras en bois, des gardes générales en fer blane, vinrent saluer 
Mme la Préféte; on se mit au whist, on cherchait des yeux la canta- 
trice qui refusait de paraître.—Elle n'aimait pas lé monde, elle savait 
le préjugé qui s'attache à sa profession : dans l'intérêt de la Préfec- 
ture, elle préférait la douce intimité à laquelle on voulait bien l'ad- 
mettre. On délégua Ја plus revéche des directrices des postes, une 
veuve de la grande armée; elle se rendit à tant d'instances. 

Une heure aprés, elle était au piano, ardente, inspirée, chantant 
le finale de Norma. 

Qual cor perdisti 
Quest'ora horrenda 
Ti meni festi 


Les conseillères municipales en bois ne se rendaient pas bien compte 
de ce qui se passait, mais l'émotion les gagnait. la Reine des Toqués 
fut charmante, on insistait pour qu'elle chantât encore, un conseiller 
de préfecture s'offrit à apporter les mélodies de Schubert, et l'inspec- 
trice des haras, qui protestait contre tant de charmes, se rangea du 
parti de chacun. Les Plaintes de la jeune fille l'avaient désarmée. 

Un mois aprés, sans qu'on s'en apercut, toute la préfecture était 
séduite. Les dames y dinaient sans corset et fumaient des cigares, 
le soir, les jeunes substituts, sanss'en apercevoir, introduisaient dans 
leurs froids quadrilles des ritournelles cancanesques, on commentait 
les procés en séparation, et on trouvait la société de ce temps-ci, et 
la cantatrice elle-même, un peu bégueule. 


А. А. 
——o.—M 
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MON CONSEIL D'ADMINISTRATION 


« Monsieur X. est averti que le Conseil de la Compagnie se réunira 
le jeudi 11 courant, dans la salle des séances ordinaires. » 

Ma nomination est de trés-fraiche date et jo pars avec le plus vif 
empressement. J'arrive à trois heures moins un quart. Personne! 
Je me trompe, j'apercois un monsieur qui déguste un verre de Xérès, 
Echange mutuel de politesse, puis le monsieur reprend son verre, 
et rubis sur l'ongle, en vide le contenu. 

Un quart d'heure se passe. — Monsieur est sans doute monsieur X? 
— En eífet, monsieur. — Un verre dé xérés ne vous effraie pas? 

— Nullement, monsieur. — А votre santé, monsieur. — А la 
vôtre, 

Trois heures un quart, personne encore! — Monsieur fumerait bien 
un cigare? — Comment donc, monsieur, avec plaisir. 

On allume un cigare, et trois heures et demie arrivent sans trop 
de peine. — Un verre de porto, monsieur? — Cest que.;...— Ilar- 
rive de Lisbonne; en ligne directe. — Ah! il arrive de Lisbonne? 
— Nous le recevons par l'entremise de la maison Costa di Carra. — 
J'accepte, alors. 

Le porto est exquis, aussi je erois pouvoir me permettre d'en dé- 
guster deux verres, — Ne suis-je pas actionnaire? 

Quatre heures moins un quart, arrivent deux messieurs. — Bon- 
jour, cher, disent-ils à mon voisin. — Messieurs, votre bien dévoué. 
— Connaissez-vous l'ordre du jour? — Ma foi, nullement. — Alors, 
vous supposez qu'il n'y à aucune question importante à discuter? 
— Je l'ignore, en vérité! — Tant mieux; je suis attendu chez 
le duc de ... une affaire importante. Vous permettez ?... — Comment 
donc! 

Le monsieur signe le resistre de présence, soit 52 francs, 
75 centimes à émarger, et s'appréte à s'éloigner. — Comment! tu 
ten vas, baron ?:.. — Mon Dieu oui; j'ai affaire. — Quelle heure est- 
il done? — Quatre heures... — Quatre heures, déjà, et Amanda qui 
m'attend! Vous permettez, messieurs? 

Il signe le registre de présence, et avant de partir, il se verse ип 
verre d'Alicante. — А votre santé, mes chers collègues. 

Tout le monde s'incline et ils.sortent. — Je vois, me dit alors mon 
premier interlocuteur, que la séance sera nulle aujourd'hui, et si 
vous le permettez, monsieur, je vous fausserai compagnie pour re- 
joindre ma femme, qui compte sur moi pour la conduire chez ma- 
dame de В..:— Ma foi, si vous le permettez, j'imiterai votre exemple, 
monsieur, car је ne sais pas ce que je puis faire seul ici.— C’est vrai, 
mais avant de partir, croyez-moi, vidons le eoup de l'étrier. 

Cette fois on se verse une ample rasade de frontignan muscat, 
— Au revoir, monsieur. — Monsieur, votre tout dévoué. 

Mais, au moment oü nous allons sortir, entrent quatre nouveaux 
personnages, puis un Cinquième et un sixième; ce dernier est le 
secrétaire général. — Eh quoi, messieurs, vous vous éloignez déjà? 
— Comment déjà ! mais il est quatre heures et demie, — Vous faites 
erreur! — Voyez plutôt... — C'est vrai, ma foi ! — En vérité, je ne 
croyais pas que l'heure fût aussi avancée ; ma foi, messieurs, si vous 
m'en croyez, nous remettrons la séance à un autre jour. 

Tout le monde en chœur : — Avec plaisir! X, 


— > 3 — 


CHOSES ET AUTRES 


L'Ambigu, de plus en plus comique. voyant le soieil revenu, jette des blocs 
de glace autour de ses naufragés..., si bien que les héros de M. Dennery n'ins- 
pirent plus aucune sympathie.— < Sardanapales! » dit le bourgeois s'essuyant 
le front. 


Quand je vous le disais, que la musique allait tout envahir ! La Porte-Saint- 
Martin va décidément nous donner le Barbier. Belles dames, restez à la cam- 
pague; le Barbier de la Porte-Saint-Martin n'est pas fait pour vos délicates 
oreilles. — Ce qu'il y a d'effrayant, c'est que le méme théátre va nous donner 
aussi la Norma. La Norma est déjà au Théâtre-Lyrique. Si l'on se met à jouer 
la Norma sur tous les théâtres de Paris et des départements, je sais bien que 
cela n'offre aucun caractère politique ; mais en sommes-nous là ? 


La province continue à fournir une certaine quantité de circonstances atté- 
nuantes, qui attestent d'une sympathie vraiment touchante à l'égard des 
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criminels. — Dans le Pas-de-Calais, un ouvrier porte une poutre sur le che- 
min de fer, dans le but très avoué de faire sauter le train et de tuer cinq certs 
personnes..., le tout pour se venger d'un chef de gare qui n'était pas dans le 
train, Cette dernière circonstance a paru atténuante au jury. 


— 


Il y à mieux. Dans la Loire, un fils étrangle son vieux père ; la mère est com- 
plice... sans raison... pure cruauté... Le jury de la Loire n’est pas comme 
Solon : il admet le parricide... circonstaness atténuantes. 

П est vrai que les deux bourreaux avaient placé la face du mort dans le cou- 
rant d'un ruisseau. On a dit que c'était pour déjouer les soupçons; mais le 
jury a pris cela pour une attention délicate, 


On annonce un trente-septième prétendant à la couronne de Slesvig-Holstein. 
Celui-là, que lon ne désigne encore que par une initiale, se serait assuré la 
protection de Timothée Trimm, 


Ori annonce aussi deux brochures, l'une parue, l'autre á paraître. Celle parue 
s'appelle, je crois, 1а Question électorale, et est signée Emile Augier, Le pelit- 
fils de Giboyer en est très-content, 

La seconde, à paraître, sera de Renan, Elle sera intitulée : Ma situation. 


Voilà un sujet que je crois fort digne d'intérét pour M. Renan, mais qui inté- 
resse médiocrement Ia Chine et le faubourg Saint-Antoine, 


Leurs Excellences japonnaises avaient annoncé qu'elles nous resteraient tout 
l'été, Les voilà parties. On se perd en conjectures sur ce départ subit. Serait-ce 
qu'après avoir fait une foule insensée de commandes à tous les marchands de 
Paris, Leurs Excellences se seraient raviszes, et, calculant la profondeur de leur 


bourse... Dire que cela ne corrigera pas les marchands de faire crédit aux 
étrangers! 


J'avais annoncé, sur un renseignement erroné, que M. Delamarre faisait 
élever une statue à Vermout. П n'en est r:en. On s'est contenté de tirer dix 
mille mouchoirs de poche avec l'image de Vermout. De cette manière Ја gloire 
ne coûte pas, elle rapporte, Tout le dix-neuvième siècle est là. 


— 


Les siatisticiens sont trés-amusants, Ils viennent de calculer que les dollars 
d'argent composant la dette américains couvriraient un espace de terrain de 
prés de 90 milles, Je vous demande un peu la belle nouvelle! Si seulement les 
deux partis nvaient eu l'idée ingénieuse de couvrir réellement cet espace de 
leur argent, les résultats eusrent été tout autres, Je me tromperais bien si, les 
deux armées se jetant à la fois sur Ja monnaie, la guerre n’en eût pas fini du 
coup. Avis aux belligérants futurs. 


— 


On vient de retrouver (non, pas des poteries romaines).. un descendant de 
Shakspeare, Il n'a pas le sou. Le Times dit: « Surprenant, si c'est vrai! » — 
La Vie Parisienne dit : « Bien plus surprenant si ce n'est pas vrai, > 


— ` 


Un bon état pour ceux qui hésiteraient à se faire prétendants au trône du 
Slesvig- Holstein. — L'Académie française décerne encore des prix d'éloquence. 
Comme il n'y a plus jamais qu'un seul concurrent, l'Académie demande une 
personne de bonne volonté pour le second prix. Il suffira d'un certificat de 
bonne vie et mœurs, 


— 


П y a une choseeffrayante lorsqu'on lit les journaux, c’est le nombre énorme 
de crimes impunis dont on découvre Тез traces des mois ou des années après 
la mort de la victime. Un magistrat dont je cultive l’amitié avec assiduité, — 
en cas de malheur, n'est-il pas vrai? — me disait .que la justice atteignait en- 
viron la dixième partie des crimes commis: 9 meurtres ignorés contre 1 que l'on 
connait; 9 personnes qui meurent en apparence de leur belle mort, — belle 
mort m'a toujours paru une jolie expression, — etqui, en réalité, sont victimes 
d'un assassinat! — Cela rappelle ce chaudronnier dont parle Balzac, qui, 
chaque matin, sucrait la tisane d'un monsieur auquel il en voulait en y trem- 
pant pendant quelques minutes une petite rondille de cuivre suspendue au bout 
d'une petite ficelle, Le buveur s'éteignait, s'éteignait, et quand il fut éteint, on 
trouva que le bon Dieu avait été bien sévère, Un si brave homme, un si beau 
coffre ! 


Je lis dans les annonces un entre-filet commençant par ces mots : Emhausse- 
) ment du front. — Il s'agit d'un quelque chose quelconque qui fait tomber 
poils et cheveux, sans douleur et ea moins de temps qu'il n'en faut pour le ra- 
‘Conter, A-t-on idée qu'il y ait en France assez de gers désirant avoir le front 
| plus haut que nature pour que les exhaussements de front puissent réaliser des 
: bénéfices? — u parait, quoiqu'il en soit, que l'établissement marche trés bien, 
:— On parle d'une machine à vapeur à exhausser de toute Beauté. Les diman- 
Меһеѕ et fètes on n'exhausse que jusqu'à midi. — Des personnes du sexe son 
[spécialement attachées à l'exieussement des dames. 


Ca ne faitrien, voilà une industrie qui met au second plan les noircisseurs de 
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verres pour les éclipses, les tourneurs de inàts de côcagne en chambre, les souf- 
fleurs d'yeux sur le bouillon, et tant d'autres, — Ce qui m'arréterait dans 
ce travail du front c'est le rhume de cerveau. Il parait que c'est terrible pour 
cela, 


J'ai l'honneur de connaître assez particulièrement le maire du bourg auprès 
duquel j'habite. Н m'estime, j'ose le dire, et sa confiante amitié le pousse quel- 
quefois jusqu’à verser dans mon cœur le trop plein du sien. Се qui l’afflige sur- 
tout c'est l'état déplorable des mœurs parmi ses administrés. L'état des routes 
n'est pas très satisfaisant non plus, mais dans les temps secs, ça va encore ; 
tandis que les mœurs.:. été comme hiver, mon cher monsieur, c'est déplorable! 
J'en ai référé au préfet, qui m'a répondu : « Qu'est-ce que vous voulez que j'y 
fasse ? Employez votre autorité pour ramener les populations dans le droit che- 
min du devoir et de Ja morale. — Bien obligé. » 

— Vous avez les gendarmes pour vous, 

— À peu près pour moi. J'en ai un de sûr, les deux autres sont douteux. 
Tenez, vous voyez bien là-bas cette grosse bergëre qui tricotte sur la route en 
sifflant son chien? . 

— Oui, très bien: clle est énorme, votre bergère, 

— Oh! c'est un embonpoint accidentel, mais qui se renouvelle chaque année, 
Voilà douze ans que je porte l'écharpe ; elle n’a pas manqué une seule fois à 
ses habitudes. Tous les ans je la fais venir : 

— Eh bien! la Sophie, vous voilà donc encoro dans le même état? Et le 
père, malheureuse, et le père ? 

— Ah: pour ce qui est du père... j'ai pas remarqué, monsieur lo maire, je 
P connaitrais, c't’ homme, que je P dirais, ben sûr, 

— Mais, malheureuse !... Vous comprenez, je suis hors de moi. J'ai été jus- 
qu’à lui offrir 50 fr. par an si elle voulait changer ses habitudes ; si clle voulait 
S'engager à... 

— Comme ca, monsieur le maire, ca serait un petit sous-seing comme quoi... 


— Oui, enfin, un engagement, 

— Eh ben! si j'étais pas une honnête femme, j'accepterais tout de meme; 
mais c'est pas la Sophie qui promettrait pour ne pas tenir, 

Puis en riant, elle ajouta : « Tout са c'est des piéges que monsieur le maire 
me tend. » 

— Voilà, mon cher monsieur, le sens moral de mes administrés. 

— Je vous en fais mon compliment. 


Depuis quelque temps, la grave question, soulevéé parmi lei savants , de 
savoir si les étres organisés avaient pour cause primitive des œvfs, des germes 
en suspens dans l'air, ou bien si la matière elle-même enfantait de toutes 
pièces des êtres orgauisés, — est descendue dans le domaine public, Gráce à 
l'ardeur des deux. savants champions, le venin n'a pas tardé à entrer dans le 
Toyaume de Іа science. A l'heure qu'il est, on est athée si on suit le cours de 
M. Pouchet, on est au contraire bien pensant вї l'on écoute la parole de M. Pas- 
teur, C'est singulier, mais c'est ainsi. Etes-vous matérial'ste, libre penseur, 
athée, ou bien catholique fervent, idéaliste ? Croyez-vous aux œufs, n'y croyez- 
vous pas ? Il faut vous décider. Le droit divin ou le suffrage universel. La 
liberté de penser ou l'obéissance aux doctrines, L’occupation de Rome ou sa 
non occupation. La Pologne ou la Russie. Le bien ou le mal. La paix ou la 
guerre... Voyons, madame. dépéchez-vous d'avoir une opinion, croyez-vous aux 
œufs ou n'y croyez-vous pas? Songez que Ja question Renan se méle à tout 
cela, menacante, envenimée, que les injures pleuvent de toutes parts, que la 
foi religieuse envahit Paris comme 1а lave d'un volcan. qu'on commence, dans 
l'intérieur et sur l'impériale des omnibus, à soulever les plus fines questions du 
dogme, tandis que la voiture marche: qu'il y a méme des personnes scrupu- 
leuses qui demandent, non sans quelque raison, que les conducteurs et les co- 
chers soient soumis, avant d'entrer en fonctions, à une profession de foi philo- 
sophique et religieuse... Encore un coup croyez-vous aux œufs ? Le donte n'est 
plus permis, il faut so prononcer. Notre avenir éternel, l'estime de nos voisins, 
notre position sociale en dépendent. Eh bien! le dirai-je, je suis fort embar- 
rassé, — Il me sorait agréable d’être bien noté, à coup sûr, et je me rangerais 
volontiers du côté des сепз, quoiqu'en principe je les digère avec difficulté, Si 
seulement M. Pasteur voulait bien me dire d'où viennent ces milliers de mil- 
lions d’œufs de toutes sortes encombrant de toute eternité l'athmosphére. Mais 
M. Pasteur ne s'explique pas à ce sujet. — Je crois qu'il cache son jeu, — et 
assure simplement que c'est le bon Dieu qui l'a voulu ainsi. 

D'autre part, je ne serais pas trés éloigné de me ranger du cóté de M. Pou- 
chet, quijuresur sa téte qu'il n'y a jamais eu d'œufs dans l'air, mais que les 
êtres animés sont enfantés par la matière elle-même, si M. Fouchet voulait me 
faire quelques révélations sur cette génération spontanée; mais M. Pouchet se 
tait"aussi, — cacheraitil également son jeu ? — et assure que c'est le bon Dieu 
qui l'a voulu ainsi; z 

Je conclus de tout cela que M. Pouchet et M. Pasteur sont aussi ignorants 
l'un que l'autre sur la génération elle-méme, et qu'ils ne se disputent avectant 
d'énergie qu'à cause de l'adjectif à mettre aprés ce substantif inexplicable. — 
Entre nous je ne vois pas grande difficulté à ce que M. Pasteur embrasse 
M. Pouchet et réciproquement. 
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FROU-FROU LA PARISIENNE 


‚ "Accusóe! votro âge ?—On lui donne généralement trente ans, mais 
elle n'en prend que. vingt-six, et comme elle ne garde rien pour 
elle, Frou-Frou donne leg quatre autres à ses amies intimes. 

Elle est née dans un milieu élégant, disloqué par des revers et dé- 
suni pardes passions; aucun signe.étrange n'a présidé à sa naissance: 
« Le vents étaient à l'amour, l'horizon était'en feu.» Peut-être de- 
vrons-nous un jour inyoquer comme atténuantes ces circonstances 
atmosphériques. 

Cependant; ва ‘vie’s'écoula douce et paisible jusqu'à l'âge ou sans 
qu'on, y prit garde, elle devint une belle jeune fille; elle avait la taille 
ronde et souple, là main psychique, le sein un peu bas comme les 
femmes de qualité et les cheveux rebelles sous le peigne, D'^pais 
petits tortillons, cheveux follets et indisciplinés, couvraient la nuque 
et attiraient invinciblement les regards, donnant à réfléchir aux val- 
seurs peu naifs, 

Les yeux étaient beus ot constamment cerelés d'un ton brun, 
comme ві l'ange: dispensateur des rêves eût fait naître, chaque nuit, 
des désirs inassouvis ; la bouche était sensuelle, et les narines, eolo- 
rées: en rose; $8 gonflaient légèrement en même temps que ses уойх 
8e voilaiént, lorsqu'elle respirait une fleur ou. qu'elle pressait sur ses 
lèvres sa tourterelle. 

Parfois, lorsque là 'soirée était erageuse et l'air chargé de nuages, 
brodant quelque virginale tapisserie, assise auprès de sa mère, la 
jeune fille tressaillait dans tout son être sans qu'on sut pourquoi, et 
son pre disait quittant sòn journal: <ç Qu'est-ce qu'elle a done, ta 
fille?»—0On consultait le docteur, un fin vieillard, qui ayait connu les 
dernières marquises du dix-huitième siècle, il disait tout haut: « Се 
sont les nerfs; » t répétait tout bas ` w C'est un tempérament, il n'y 
a rien à faire. 

Un soir, on présenta: à la jeune fille, d'une facon très cérémonieuse, 
un beau cavalier qu’ellé connaissait depuis longtemps; elle comprit 

à demi-mot, Jexamina* froidement, trouva qu'il ne manquait ni de 
grâce ni de distinction, qu'il avait. la main petite et le geste noble, 
qu'il S'habillait bien et patlait lentement; elle dit Jone sans regrets 
le oui sotennel. Ses aspiratioris avaient un but, ses désirs prenaient 
une forme, elle sé prácipita sur, cet. amour aveg un peu. plus-do.pas : 
sion qu'on n'en attend d'une jeune fille, N. *** (vous pensez bien que 
je ne dirai pas som nom, qui. est resté celui de sa femme): eut le 
tort de croire que Mignonne aimait l'amant, tandis qu'elle aimait Fa- 
mour.— Tout ceci est vulgaire, allons au fait: elle pri; un amant, 
_ jour pour jour; deux ans après son mariage, 

Elle refleurit et dissimula mal ses émotions, оп. la vit au bois, mol- 


lement étendue dans sa voiture, portant, avec toute l'imprudence de 
l'amour vrai, de gros camélias roug-s à son corsage, et plongeant ses 
regards indiscrets dans lës plus humbles eoupós;-— Le. soir; ah thét- 
tre, elle fouillait du bout de sa; lorgnetta.les bangs onscurs des. fans 
teuils, et, un. observateur attentif l'eüt. vue porter de temps en temps 
temps son éventail à ses levres en regardant une baignoire mysté- 
térieuse, elle retardait à dessein la sortie pour envoyer à son amant 
un dernier regard. 

Un jour, dans son propre salon, on mit enssuspicion le mérite d'un 
jeune homme froid, concentré, qu'elle recevait souvent. Elle se leva 
comme une lionne irritée et le défendit aveé la plus imprudente 
spontanéité, Le lendemain, ses amies répétaient à qui voulaitl'entendre 
qu'elle jetait son bonnet par dessus les moulins, alors qu'elle ne fais 
sait, tout au plus, gu user de politesse à leur égard, Le danger l'atti- 
rait invinciblement, les: obstacles lexaspéraient, elle achetait ses 
femmes do chambre ot ве sauvait'à ses rendez-vous par les escaliers 
de service. En route pour les Italiens, elle faisait arrêter pour aller 
lui montrer sa coillure nouvelle, qu'elle emportait froissée sous les 
baisers. Bientôt, il y eut un scandale, qüi fit quelque hruit. = Une 
lettre saisie, Comme toujours. —Vous'yayez cela d'ici t— Les hommes 
sont si bètes! 

Le mari n'était pas tendre, == L'amant recut^un bor coup d'épée, 
— Frou-Frou devint veuve aux yeux du monde. ei fut séparée de son 
mari. N, *'* fit bien les choses, du reste, la pension fut large et reli» 
gieusement servie. Lindor se trouvait ainsi à la: tèta d'uno maitresse 
à laquelle la société ne pouvait pardonner un scandale qu'à Ja eondi- 
tion de se vouer à son amant, c'était On cas imprévu. Ce n était point 
son affaire, Un soir, Lindor écrivit une lettre qu'il fit remettre à 
sa maitresse, et se sauva assez Cavalièrement de ce bagne, où il 
xoyait condamné à la tendresse à perpétuité... 

Six années se sont écoulées depuis, et ce temps dela vie de Fronfrou 
a été donné d'abord a1 mari d'une de ses amies intiines, puis à un bel 
officier de guides, puis à un grand peintre, Le monde s'étaitretiród'elle 
à la suite du premier éclat, elle n'avait plus de concessions à lui faire, 
et devint peu à peu le type singulier qu elle est aujourd'hui. 

Tenez, la voilà qui marche devant nous dans la rue: ellaest mise à 
ravir, elle a ses petits tirets relevés, et оп soupçonne le bàs. de sa 


jambe ; elle marche sur la pointe des pieds et sautille sur chaque pivé 


comme une bergeronnette qui eraint de mouiller ses plumes, la pluie 
Гаме, et elle ost femme, s'il vient à pleuvoir, à descendre de voiture 
pour avoir le droit de relever un peu plus qu'il ne convieat par un 
beau temps, ses jupes toujours si fraiches. 

J'esquisse sans ordre les traits qui la peuvent peindre. C'estla créa- 
ture la plus occupée de Paris : elle a des côtés grande dame et des 
instincts de lorette. Elle a un gros n qu'elle sonne à sept heures, et 
quand Paddy entre en se frottant les yeux, il est toujours étonné de 
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voir que madame a déjà écrit cinq ou six lettres qu'illui faudra porter 
aux adresses les plus hétérogènes. Elle écrit à un: vicaire de Saint- 
Louis-d'Antin pour la Société des Bons-Pauvres; —à sa modiste pour 
son chapeau; — à son amant pour son сиг; — à son notaire pour 
ses affaires; — à ses amis pour rien du tout. 

Elle est de toutes les institutions de charité, et malgré ce qu'on de- 
vine de sa vie, les dames du faubourg Saint-Germain lui font la cour 
pour qu'elle tienne un comptoir le jour des ventes de charité, car 
elle connait tout Paris, et ne craint pas de forcer un peu la nuance du 
sourire en faveur des orphelins. 

Elle fait nommer celui-ci, décorer celui-là, donner des commandes 
à des artistes ; ellenesort pas des grandes administrations: banquiers, 
chemins de fer, Crédits quelconques, et depuis le secrétaire général 
jusqu'aux derniers employés, tout le monde la connait, — Elle n'y 
fait jamais antichambre ; les chefs de division lappellent < belle 
dame » et lesecrétaire particulier a toujours peur dela tutoyer devant 
son supérieur. 

Ce sont ces messieurs qui l'ont appelée Frou-Frou... Vous compre- 
nez, on taille sa plume, on s'ennuie... Frou-Frou... On entend un 
petit bruit charmant... ure robe de soie qui frôle les murs étroits du 
couloir... Ah! voilà Frou-Frou !... C'est bientôt fait; huit jours aprés, 
tout Paris connait cela. 

Frou-Frou a beaucoup d'esprit, mais elle est trés-ignorante et ne 
sait absolument rien de la vie, elle demande à un magistrat une com- 
mutation de peine et des crédits pour une commune à un député. — 
C'est la plus charmante petite niaise qu'on puisse voir pour tout ce 
qui touche à la vie pratique. — Elle ne doute de rien, et cause 
comme un moulin à vent... et patati et patata... et le conseil d'admi- 
nistration, et l'injustice qu'on a faite à M. un tel, qui n'est encore 
que chevalier, et la commission! et ces messieurs du Crédit! et M *** 
qui lui fait la cour! — C'est un autre tic trés-développé chez elle, — 
tout le monde lui fait la cour, et vingt fois par jour, en parlant du 
plus absorbé des conseillers d'État, elle ouvrira la parenthèse : < vous 
savez qu'il est trés-amoureux de moi. » 

Frou-Frou n'a pas, à proprement parler, de salon; elle est du demi- 
monde tous les jours de l'année où elle ne se sauve pas la charité. 
Quelques graves personnes à cheveux blanes, que son babil amuse ou 
que ses coquetteries excitent, lui reprochent ses trop nombreuses re- 
lations qui les exposent à rencontrer chez elle leurs galants subor- 
donnés. 

Ce qui l'a perdue, c'est son amour de la distinction ; elle pardonne 
la noirceur de l'âme; mais il faut avoir le pied petit et la taille élan- 
сёе; elle vous toise un homme comme un maquignon toise Fille 
de l'Air ou Vermout. En un instant, elle а tout vu : elle sait que 
l'oreille est petite, la main élégante et le cœur sensible, — elle а su 
remarquer l'absence de bijoux qui dénote un gentleman et une foule 
d'autres choses encore. Parfois, aprés avoir entrevu quelqu'un, elle 
justifie la mauvaise opinion qu'elle exprime à son égard par cette 
révélation pleine d'inattendu : «Il a le pouce plat et les ongles bêtes, » 

Elle a un côté italien: elle repose en paix à côté de son amant sans 
ôter son chapelet, ses médailles, et elle a puisé àje ne sais quelle école 
des maximes antiques qui feraient rougir des officiers de cuirassiers. 
Tout cela doucement, tranquillement, naturellement et sans effort. 
Elle est de taille moyenne, très-élégante et mignonne, et mange 
comme un collégien les jours de sortie. 

C'est une énigme à laquelle on n'entend absolument rien; elle a des 
délicatesses infinies et des brutalités atroces , une irupudence incroya- 
ble et des chastetés de pensée qui ne sont pas de ce monde. 

Elle a des allures mystérieuses, elle porte ses voiles épais, et, par 
une étrange inconséquence, elle laisse stationner perdant trois heu- 
res, à la porte de son amant, sa voiture et ses devtx chevaux gris- 
pommelés connus de tous, Elle adore se comprom ettre, et rien ne 

l'arréte plus que l'absolue discrétion, qui semble exchare la vanité de 
la conquéte. 

Le jour de la fête de son amant, elle fera dix lieues pour aller 


cueillir en pleine campagne des myosotis et des fleurs des champs, 
et passera trois heures à tresserune couronne, се qui ne l'empéchera 
pas, le soir. méme, de faire à l'oreille d'une amie, des confidences. à 
l'endroit du maillot d’un cabotin. Mais elle reste élégante et distin- 
guée dans la forme;'et n’a rien de cette morgue, insolente des femmes 
lancées d'aujourd'hui; on pourrait, en n'y regardant.qu'à la surface, 
la prendre encore pour' ce .qu'elle fut il ya dix ans, une femme du 
vrai monde, et la fille d'un homme qui portait la couronne àdix rangs 
de perles. Ses amours sont élégantes encore; elle ne se commet pas 
et demande à connaître les parchemins ou le mérite avant les ins- 
criptions au grand livre. 

Je sais des hommes, que toute femme serait fière d'avoir pour ca- 
valier servant, qui me lui disent Tien, elle se laisse surtout prendre 
aux belles manières ét aux attentions délicates. L'homme qui lui 
a laissé la plus grande impression est un'trés haut personnage, moi- 
tié littéraire, moitié Jockey-Club, qui, 'pendant trois mois, lui:a en- 
voyé à heure fixe son coupé avec un valet de chambre portant deux 
amours de petits chiens havane, qu’elle aimait à earesser. Du reste, 
il ne faut pas vous décourager, elle vous'appellera-peut-étre un jour 
sérieusement « son bien-aimé; » Frou-Frou fait-tout sérieusement. =- 
Seulement, habillez-vous bien, et mettez des rosettes aux, oreilles 
de votre cheval. 

ү 
LI 
QUELQUES ANGLAISES 


Пу a huit jours, je faisais, dans .un magasin. du. West-End, em- 
plette de gants, bretelles, faux-cols et mouchoirs. et. j'étais servi par 
deux jeunes femmes; — des Anglaises pur-sang, des pieds à la tête, — 
depuisla robe à couleur sombre jusqu'aux larges - et. languissantes 
paupiéres qui défendaient leurs yeux des regards trop.indiserets des 
étrangers. 

П y avait un grand assortiment demouchoirs, mais je faisais le dif- 
ficile à l'extrême. L'une de ces jeunes filles était le type frappant de 
la demoiselle de magasin : mince, „effilée, les yeux.et les cheveux 
noirs avec une certaine disposition à la coquetterie, à l'intrigue. Elle 
accompagnait ses paroles d'un coup d'œil malicieux dont l'éclat illu- 
minaitla påleùr assez grande de son visage. Si elle se.retournait, ses 
épaules avaient, pour ainsi dire,. conscience de la finesse, de sa taille 
et de la coupe parfaite d'un corsage bien ajusté. Elle se sentait 
passée maîtresse dans l'art de la riposte, et elle tenait fort bien tête à 
tout chaland mâle, füt-il du rang le plus élevé. Enfant du peuple, 
pleine de finesse, d'esprit et de malice, — affichant au dehors un éta- 
lage considérable de sentiment, — elle était certaine de monter les 
degrés de l'échelle sociale. Si elle se mariait, ce serait avec un homme 
d'une.position plus élevée que la sienne; — si elle, se permettait le 
luxe du satin, des broughams et des loges réservées, le gentleman 
qui aurait l'honneur de pourvoir à ces bagatelles serait riche, et après, 
foin de ses autres qualités! Comme dit le poëte : «Il y a dans les af- 
faires des hommes un courant qui, pris à son flux, conduit à la for- 
tune. » Et selon la paraphrase d'un autre poéte : « Il y a dans les af- 
faires des femmes un courant qui, pris à son flux: conduit ..'Dieu sait 
où, » 

L'autre jeune fille était le type opposé : blonde, les yeux bleus, la 
chevelure semblable à de l'or tissé en nœuds épais autour de sa téte, 
elle avait- cette carnation aérienne, limpide, pellucide que les blondes 
Anglaises ont en partage, et qui me fait toujours songer à une journée 
soleillée sur le bord de la mer, .— si doucement frémissante comme le 
bercement des vagues, — si ondulée, si éthérée, est cette, beauté ! 

Malgré sa fleur de jeunesse, elle avait le port d’une de ces grandes 
et puissantes femmes de Titien, ces déesses de la maternité! А peine 
si elle avait adressé la parole à un homme ; — et quand je lui parlai, 
son sang vierge reflua aux oreilles, aux racines même de sa soyeuse 
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trop développé pour son âge, ве gonfla sous la pression de l'orgueil. 
La pauvre fille! Elle n'était pas accoutumée à servir des étrangers ; 
elle rougit; elle se trompe, et son embarras ne fait que redoubler 
avec le sentiment qui lui vient de sa rougeur.. C'était une jeune fille 
(me disais-je), qui éprouverait une profonde affection et la laisserait 
ignorer à la personne qui en serait l'objet; qui enfouirait pendant des 
années entières des trésors d'amour et de volupté, — pour finir peut- 
être par les prodiguer à quelque garcon incapable d'en apprécier la 
valeur, 


Les femmes ici sont mieux disciplinées que les Francaises ; d'abord, 
elles croient davantage aux démarcations sociales. Une femme de 
chambre pourra très-bien se croire plus belle que sa maitresse, — ce 
lui est souvent le cas, — elle pourra trés bien s'estimer aussi adroite, 
== ce qui est rare, — mais jamais elle ne se considérera comme son 
égale. 

En outre, elles sont peu faites pour la représentation et la vie d'ap- 
parat. L'Anglaise se soucie peu de la société de l'Anglaise; mais, où elle 
triomphe, c'est dans son intérieur, dans son home, lorsqu'elle peut ré- 
genter à sa guise mari, enfants et domestiques. Affairée, majestueuse, 
affectueuse, caressante et imposante, — elle semble une reine abeille 
dans sa ruche. C'est, à la fois, un grand tyran baigné de pleurs,—et un 
esclave soumis, rayonnant de sourires ; — les pleurs pour son mari,— 
les sourires pour ses enfants. Toütes les cellules de son cœur que l'a- 
mour n'occupe pas déjà sont remplies. du désir de la domination. 
Qu'un regard ou un mot dur leur imposent pour un instant silence, 
elles sont Мей résolues à avoir leur tour d'empire un autre jour : elles 
ge reculent, comme la vague qui se retire, que pour revenir avec plus 
de force. En apparence soumises, elles ne vivent que pour соттап - 
der, bàtir des mariages à leurs amis, habiller leurs enfants et gouver- 
ner leur mari. 

Si је ne me trompe, on croit l'Anglaise peu spirituelle, — belle et 
béte; — erreur profonde ! Il est vrai qu'elles bavardent peu, mais en 
cela elles réssemblert au perroquet de la fable, qui. était d'autant 
plus grand penseur qu'il n'était pas grand causeur. Ce n'est qu'à leur 
maturité qu'elles acquièrent cette réserve. A l'état de [bébés et de 
petites filles, il n'est rien de plus franchement, de plus ouverte- 
ment et de plus hautément-tyrannique que le joug qu'elles impo- 
serit à leurs péres ou à leurs frëres. 


* 


Les veuves sont étonnantes. On en a vu, restées seules avec des 
dettes criardes et une nichée d'enfants en bas âge et chétifs, — dans 
une position où un homme cüt.courbé devant le sort pour aller 
tomber dans la plus profonde misère. Eh bien! ces päles et frêles 
créatures, en apparence dépourvues de muscles et de volonté, livraient 
une lutte acharnée aux créanciers importuns et aboyeurs, aux det- 
tes et aux embarras, avec le courage et la force tranquille d'un Tom 
Sayers ! Dans son dernier ouvrage, Dickens nous en donne un admi- 
rable exemple dans la personne d'une pauvre femme sans éducation, 
qui n’a d'autre industrie que celle de louer des chambres garnies. Per- 
mettez-moi d'en extraire le passage suivant : 
« Mon pauvre Lirriper avait laissé des dettes, et comme il était 
» enterré dans le cimetière d'Hatfield, dans le comté d'Hertford, j'al- 
» lai faire une tournée chez tous les.créanciers et leur dis : Mes- 
» sieurs je sais bien que je ne suis pas responsable des dettes de 
« feu mon mari; cependant je désire les payer, car je suis sa femme 
» légitime et sa réputation m'est chére, Je vais faire un petit com- 
» merce, je tiendrai des garnis, et, sije réussis, tout ce que devait 
» mon mari sera payé jusqu'au dernier farthing, à cause de l'amour 
» que j'ai toujours eu pour lui, comme étant sa femme. » « Il me 
> fallut du temps pour en venir à bout, mais enfin la chose fut faite. 
» On me fit présent d'un pot à créme en argent comme une marque 
« de profond respect jour ma conduite honorable. J'avouerai sans 


» peine qu'ayant mis dans mon panier un sandwich et une goutte de 
» sherry, je m'en allai par le coche au cimitière d'Hatfeld. Là, après 
» avoir baisé ma main, fiére, palpitante, je la posai avec amour sur 
» la tombe de mon mari; et pourtant il m'avait fallu un, si long 
» temps pour laver son nom que mon anneau d'alliance était devenu 
> tout mince et poli le jour où je le déposai sur le gazon vert et on- 
doyant. » 


= 


Comme lorette, l'Anglaise est hideuse, oscillant entre des bouffées 
de tendresse et des tempótes de sentimentalité, ou cuvant une trop 
large dose de sherry. Généralement belle, elle est rarement char- 
mante. Peut-étre cela provient-il de ce qu'ici on ne déroule pas au 
tour de sa téte l'auréole de la gloire concupiscente, ou du martyr 
régénérateur. En anglais, on n'appelle pas une béche : un instrument 
d'agrieulture оц un outil de jardinage; on appelle une béche, une 
béche et une catin, une catin. 

Ce qui n'empéche que.si l'une d'elles fait un mariage sortable, 
neuf fois sur dix vous la verrez tourner au puritanisme, être assidue 
àla chapelle, distribuer des petits traités religieux et mettre en pra- 
tique ce precepte de Lord Byron ; 

« П n'y a pas au monde de plus grande consolation que le rhum et 
la vraie religion, » 


Pour résumer, l'Anglaise a trop d'orgueil pour s'efforcer de plairc. 
Son regard semble dire : « J'ai une voix charmante, mais je ne veux 
pas chanter. Je suis parfaite musicienne, mais je ne toucherai pas du 
piano. Je ne ferai pas parade de mes perfections. Vous devez m'aimer 
pour ce que je suis, — pour moi-méme, c'est-à-dire abstraction faite 
de tous les hasards du nom et de la fortune. » 

Jeune fille, — ello est charmante, — avee ses yeux réveurs remplis 
de la vision de l'avenir, — avec la profondeur d'une passion encoro 
insondée, — avec sa grâce, — avec son teint rosé comme un coquil- 
lage, — et son < cbaste parfum de jeune fille. > 

Femme, — elle est charmante encore; elle а gagné à la perte de 
ses illusions une franchise qui respire dans tout son être, et les for- 
mes développées de la femme müre brillent en elle de tout leur éclat. 
Elle prend son mari pour ce qu'il est, le monde pour ce qu'il est, et 
en tire le meilleur parti possible. C'est une amie précieuse, — mais 
gardez-vous d'en faire votre ennemie. 

WILLIAM FITZBARLOW. 


P. S. J'ai obtenu dcs renseignements sur les deux jeunes demoi- 
selles que j'ai essayé de vous décrire en commencant : la spirituelle 
brune est le devoir et la vertu même, mais la blonde... Décidément 
nous ne connaissons guère les femmes! 
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UNE ALLEMANDE 


Monsieur Denner était un musicien distingué : il joue finement, 
quelques-unes de ses compositions sout délicates, on peut le ranger 
entre Chopin et Mendelssohn. Sa santé n'était pas bonne, la vie l'a- 
vait usé vite, IL y а six ans, il avait quarante ans et en paraissait 
cinquante Je l'ai vu alors aux Eaux de Gastein, il y était aimé, et on 
avait raison. Ce n'était pas un musicien vulgaire, il n'avait pas de va- 
nité, et rien- ne lui était plus désagréable que de gros compliments ; 
même les applaudissements le gónaient. Il avait cessé de paraitre en 
publie, et ne jouait plus que dans un petit cercle, chez la comtesse 
Doma, une vieille amie. Il jouait deux ou trois fois par soirée et on 
faisait silence après le morceau. Alors, il se levait lentement et allait 
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A MADAME DE *** 


Vous qui fuyez Paris, quand le soleil l'éclaire, 
Vous n'en connaissez pas, duchesse, la splendeur; 


Ses verts jardins auraient pourtant de quoi vous plaire... 


Quand je vous parle ainsi, vous riez de bon cœur. 


Je sais bien qu'il est doux d'attendre l'onde amère, 
Le :огрѕ nu, palpitant dans les bras d'un baigneur ; 
Jesais bien qu'il est doux de passer, belle et fiere, 
Dans Bade, ayant pour tout un petit ris moqueur, 


Je sais bien qu'il est doux d'habiter sa campagne, 
Et que c'est comme il faut, au fond de Ja Bretagne, 
De s'ennuyer trois mois, seule dans son salon... 


Mais il est doux anssi, si j'en crois ma maitresse, 
Quand ор est amoureuse et qu'on n'est pas duchesse, 
D'aller tout simplement déjeuner à Meudon. 


Henny Maure. 
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se coucher dans une sorte de bergére au coin du feu, jouaut avec un 
éventail, en тесагбапё Ја flamme tremblante des-bougies-qui vacillait 
dans les torchéres. La conversation se faisait à voix basse à Геп- 
tour, il écoutait ke froissement des soies, le frólement léger des 
robes; parfois il s'assoupissait, et deux -jeunes femmes le regar- 
daient- avec une sollicitude presque tendre, comme dés mères, qui 
voient la rougeur allér et venir sur les joues d’un enfant malade. 

Une après-midi, il vit entrer danssa chambre Mile de Raab, une. alle- 
mande de vingt-six ans, une de celles qu'en souriant le soir il appe- 
lait < ses mamàns. » Je l'ai vue. Elle est bien belle, blanche, grande, 
le port le plus noble; c'est un beau cygne: Elle ne voulut pas s'as- 
seoir et resta un demi-quart d'heure, debout Contre 1а. cheminée, 
sans dire une parole. Il remarqua que son" visagé: était. contracté 
comme par un effort de volonté extraordinaire, et, qu'elle tenait les 
yeux fixes sur le parquet. 


— Au пот de Dieu, ma chère demoiselle, quel:inalheur vóüs est-il 
arrivé, en quoi puis-jé vous servir? e 

Elle lui fit. signe: de la. main qu'elle avait encore besoin d'une 
minute, puis. elle lui dit avec une voix monotone de statue : < — Je 
vous connais depuis longtemps. Vous êtes triste, souffrant, je vou- 
drais vous soigner. Je suis libre, je n'ai jamais aimé personne, voulez- 
vous être mon mari? > — Il ne comprenait pas, ct se leva pour la 
regarder en face ; а ce moment elle défaillait. El'e repoussa sa main 
et s’appuya contre le mur, puis sortit.d'un pas égal, en lui disant : 
« Réfléchissez, vous répondrez dans huit jours. > 

Elle a été obligé de rompre avec sa famille et d'abandonner presque 
tout son bien; Avec une pension qu'on lui faisait elle a promené son 
mari dans toutes les eaux d'Allemagne, à Nice, et sur les. côtes de 
d'Italie, Le doux soleil. du Midi, les parfums des arbres verts, le spec- 
tacle de la mer riante l'ont ranimé poür quelque mois, mais l'épuise- 
ment était trop grand; ils sont venus à Paris et se sont logés là à 
portée du monde élégant et pensant, Ce n'est qu'à Paris qu'on peut 
oublier les très grandes douleurs, une mort prochàine ; là conversa- 
tion distrait, toujours quelque idée vive voltige devant les yeux, on 
l'oublie un quart d'heure, l'autre quart d'heure passe de méme. 

Ses forces ont déclinées vite; il ne peut plus que, à de rares inter- 
valles, prendre part à l'entretien, Je moindre effort l'épuise, et c'est 
à peine si par moment il trouve éncore plaisir à écouter l'élève ou 
l'ami qui lui joue ses lieder préférés. ll aime mieux qu'on rie; une 
histoire gaie, ün dessin amusant lui plaisent plus gue toute autre 
chose. 

Parfois, si le temps est beau, il'sort, soutenu par sa femme ou bien 
couché au fond d'une petite voiture traînée par un domestique. L'au- 
tre jour, je l'ai rencontré auprès du.lac de Saint-James, un endroit 
retiré et charmant, op les malades ont à volonté du soleil et de Pom- 
bre. Elle marchait à ses cótés, comme toujours, et il la contemplait 
avec un sourire. placide et touchant comme un homme heureux de 
savourer les dernières gouttes de la vie. Sans dóute il s'éteindra en 
l'écoutant, comme on s'en dort an murmure d'une source, бп bien 
aux. sons d'une musique douce. Ses joues sont. bien creuses, son 
regard est bien éteint, il ne peut plus durer longtemps. Elle se contient 
beaucoup, elle: veut né lui rien laisser perdre de la douceur de son 
sourire et de la sérénité de son regard. Elle soigne beaucoup sa toi- 
lette; elle véut qu'il émporte d'elle une image aussi noble et aussi 
belle qu'au premier jour. Ce n'est point par coquetterie, c'est pour 
qu'il soit heureux. On voit ce soin dans une quantité de petites choses. 
Elle a une espèce de serre tiède pleine de fleurs qui. n'ont qu'une 
odeur faible, où il passe les jours de pluie. Urie sorte de petit trai- 
neau le monte et lé promène dans la maisón sans qu'il ait besoin de 
faire effort, Elle ne souffre pas qu'un domestique le serve; elle-même 


` lui fait sa chambre, Cette conduite lui vaut l'admiration générale ; ses 


parents eux-mêmes, las de crier añathèmié, disent aujourd'hui qu'il 
faut-être ure. Raab pour se faire estimer ainsi en dépit de tout. Une 
femme qui m'a conté ce dernier trait n'est point de leur avis : « Le 


» beau mérite, dit-elle, de se dévouer à celui qu'on aime; Mlle de 
5 Raab n'a été que trop heureuse, on peut l'envier. Je ne trouve pas 
» qu'il y ait de quoi l'admirer! >x. Cela est vrai,— Elle fáit en eo mo- 
ment ce qui lui plait le plus. 5.» SELDEN. 
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LES YEUX DES PAUVRES 


Ah! vous voulez savoir. pourquoi je vous hais aujourd'hui. TÍ me 
sera sans.doute beaucoup plus facile de vous l'expliquer, qu'à: vous 
de le comprendre ; car.vous êtes, je cfoi& le plus bel exemple d'im- 
perméabilité féminine qui. se puisse rencontrer. 


Nous avions passé ensemble une longue journée qui m'avait paru 
сопе. Nous nbus étions bien promis. quë toutes nos pensées nous 
seraient communes Hun et à l'autre; et que nos deux âmes désor- 
mais n'en feraient plus.qü'une; — un rêve qui n’a rien d'original, 
après tout, si ce n'est que; rêvé par tous, il n'a jamais pu être réalisé 
par aucun. 

Le soir, un peu fatiguée, vous voulütes vous asseoir chèz ungla- 
cier, qui formait le coin d'un boulevard neuf, encore tout plein de 
gravois, et montrant déjà glorieusement.ses splendeurs, inachevées. 
Le café étincelait, Le gaz lui-même y déployait toute l'ardeur d'un 
début, et éclairait de toutes ses forces les murs: aveuglants de blan- 
cheur, les nappes éblouissantes des miroirs, les.ors. des baguettes et 
des córniches, sùr les murs les pages aux joues rebondies trainés par 
les chiens en laisse, les dames riant au fancon perché. sur leur poing, 
les nymphes et les déesses portant sur leur:tóté des fruits, des pâtés 
et du gibier, les Hébés et les Ganymèdes présentank.à bras tendu 
la petite amphore à bavaroise où l'obélisque bicolore des glaces pana- 
chées; toute l'histoire et toute.la mythologie mises au service de la 
goinfrerie. 

Droit devant nous, sur. la chaussée, était planté un brave homme 
d'une cinquantaine d'années, au visage fatigué, à la barbe grison- 
nante, tenant d'une main un petit garcon et portant sur l’autre bras 
un petit être trop faible pour marcher. Il remplissait l'office de bonne 
et faisait prendre à ses enfants l'air du soir. 

Tous en guenille, lesztrois visages' étaient extraordinairement sé- 
rieux, et ces six yeux contemplaient fixement le café nouveau avec 
une admiration égale, mais nuaïcée diversement par l'âge. 


Les yeux du père disaient z< Que c'est beau! que c'est beau ! on 
dirait que tout l'or du pauvre monde est venu se poser sur ces 
murs. » — Les yeux du petit.garcon disaient : < Que c'est beau! que 
c'est beau! mais c'est une màison où peuvent seuls entrer les gens 
qui ne sont pas commè fous.» — Quant aux yeux du plis petit, ils 
étaient trop faseinés pour, exprimér autre chose qu'une joie stupide 
et profonde. 


. C'est Paul de Kock; je crois, qui a le plus popularisé cette idée, que 
le plaisir rend -l'âme bonne et amollit le cœur. Peut-être avait-il rai- 
son cé soir-là; relativement à moi. Non-seulement j'étais attendri 
par cette famille d'yeüx, mais jé me'sentais un рой honteux de nos 
verres ét de nos carafes. Je tournais mes regards vers les vôtres, cher 
amour, pour y liré ma pensée; je plongeais dans vos yeux si beaux 
et si bizarrement doux, dans vos yeux verts, habités par le Caprice et 
inspirés par la Lune, quand vous me dites : « без geris-là me sont in- 
supportables avec leurs yeux semblables à des portes cochèrés ! Ne 
pourriez-vous pas prier le maitre du café de les éloigner d'ici? 

Tant il est difficile de s'entendre, mon cher ange, et tant Ја pensée 
est incommunicable, même entre ges Out s'aiment! 
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Le privilège se meurt, lejprivilége est mort! Ce n'est plus qu'un cerceau de papier au travers duquel vont passer les ellucubrations les plus fantaisistes. Abomination de 
la confusion | Voici Bressant sur le trapéze de Léotard, Suzanne Lagier dans le Misantrope, Gil-Pérez dans Tartuffe, Félix dans le Cid, Hyacinthe dans Rritannieus et Maubant 
dans la Cagnotte!... Frédérick-Lermaitré dans un rôle de garde national. lhérésa dans A4'halie,Guey mard dans Fallait pas qu'y aille, Mélingue dans le Barbier de Séville, Joseph 
Kelm dans la Jfuette, Mme Plessy dans le répertoire de Thérésa, Mario dans le rôle de Choppard, dit l'Aimable. du Courrier de Lyon, et le Veau à deux tétes un peu dans 


toutlll... 
(XE yw 
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oO EN AFRIQUE CH 


(Nous croyons pouvoir publier aujourd'hui, sans indiscretion; celle lettre remontant déjà à six semaines. 


Au camp de Stitten, le 15 Mai 1864. 


Réellement vous êtes singuliers, vous autres Parisiens! Il vous 
faut des lettres de quatre pages pour égayer votre oisiveté. Eh! 
sacrebleu ! si vous vous ennuyez si fort, faites comme nous; venez 
ici : il y а de quoi secouer vos ennuis! 

Tu veux des descriptions! Ah, cà! te figures-tu, mon cher, qu'un 
pauvre diable qui, lorsque vient la nuit, a souvent pour tout potage 
une douzaine de lieues dans le ventre, soit bien disposé à s'aligner 
sur une feuille de papier à lettres pour amuser un tas de farceurs 
comme vous? Et quand je dis une douzaine de lieues, je ne parle 
que de la longueur, je ne compte pas les poussées à droite età gauche, 
les combats, les escarmouches, les assauts, les embuscades, les 
mamelons escaladés pour découvrir ce qui se passe dans la plaine. 

Vois-tu, j'en reviens toujours à mes moutons, et dussiez-vous me 
traiter de radoteur, je ne cesserai de répéter que je ne puis m'empé- 
cher de hausser les épaules en songeant à la vie stupide que vous 
menez à Paris, toi et quelques garcons intelligents que je connais. 
C'est bien la peine de porter une barbe de sapeur pour ne la faire 
servir qu'à effaroucher les pierrots du bois de Boulogne ou à tourner 
les tétes des drólesses du corps de ballet! D'avoir un torse de char- 
pentier, hissé sur des pattes de héron, pour se contenter de monter à 
l'anglaise un cheval désossé et faire fantasia, au retour des courses, 
devant les yeux peinturlurés des ennuyées du monde officiel ou offi 
cieux ! D'arriver enfin à une vieillesse vide, qui compte, comme aven- 
tures, quelques coups de lardoir recus pour des gotons et, comme 
gloire, les victoires faciles remportées sur la dame de pique ou la 
dame de cœur! Non! Que le diable m'emporte, si je donne ma dé- 
mission! Plus je vais, plus j'ai la cocarde vissée en téte, et mort pour 
mort, j'aime mieux finir d'une balle arabe que d'une gastrite pari- 
sienne! 

Cela dit en passant, sans rancune! et je satisfais ton désir parce que 
je succès d'hier me met en belle humeur ; on ne s'en douterait guére, 
n'est-ce pas? Que veux-tu, le grognard n'est pas un mythe, va! 

Tu penses bien que je ne vais pas m'amuser à te faire un cours de 
castramétation ? Nous campons avec le généralDeligny sur l'un des 
contreforts du Ksel, à l'est de Stitten. Nous sommes là deux mi le cinq 
cents hommes de troupes régulières environ. Un bataillon de zouaves, 
un de tirailleurs indigènes, six compagnies du 67e, deux escadrons de 
chasseurs de France, deux escadrons de chasseurs d'Afrique, un 
escadron de spahis, de l'artillerie de montagne, trente sapeurs du 
génie, du train des équipages et une ambulance. De plus les goums 
de la Yagarebia, des Hachems et des Bordjias. 

Rien de gai comme l'aspect du camp le matin au moment de la 
diane. Un polisson de soleil, coquet, gentil, caressant les tentes, po- 
sant de vigoureuses touches de lumière sur les crêtes et filtrant à 
travers les cols jusqu'à la ville dont. une partie reste dans l'ombre. 
Seulement une sorte de vapeur qui s'éléve à l'horizon annonce que 
ces sentiments de bienveillance du roi de l'Afrique ne dureront pas, 
et que, vers dix heures, il sera enragé. Bah ! je m'en moque, nous 
passons la journée ici, et à cette heure je dormirai, s'il plait à Dieu, 
aux Arabes, au général et à mon commandant. Et pourtant mon 
petit lit de campagne accroché à nos deux cantines me fait les yeux 
doux, et j'y ai mieux dormi que toi sur tes cinq matelas. J'écris en 
calecon et en manches de chemises, assis sur une des cantines, mon 
harnachement complet, sabre, révolver, habits, gourde, selle et bride, 
est accroché au mát де та tente. Mon troupier crache sur la brosse 
à cirage porr la prémière fois depuis Kheneg-Soug, c'est-à-dire depuis 
trois grands jours, et je réponds que, pendant ce temps, le pauvre 
garcon n'a pas plus perdu son temps que les camarades. Dehors, atta . 


ché à son piquet, mon malheureux Djéridd offre son corps harrassé 
aux caresses bienfaisantes du soleil. Il n'a jamais gagné de prix de 
cent mille francs, et malgré cela il se chargera, quand tu le voudras, 
de mettre sur les dents tes bons petits chevaux de carton qu'on sort 
de leur boite pour les lâcher pendant quelques minutes sur les champs 
de courses, il a franchi des obstacles, depuis quelque temps, à rendre 
poussifs pour le restant de leurs jours tous les comédiens à quatre 
pattes qui font la joie des bons Parisiens. 

Nous sommes partis le 12 de Kheneg-Song, et la journée se passa 
sans incident; lorsque le 13, à la grande halte d'Olin-Khechab, on 
informe le général que la plaine n'était pas-süre. А dix heures il fit 
sonner le départ placant à l'avant-garde les goums afin d'attirer l'en- 
nemi s'il était là. П y avait une heure et demie à peu prés que nous 
marchions, quand nous entendons ce bruit sourd que fait une nom- 
breuse troupe de cavaliers lancés au galop. Puis les cris gutturaux 
des Arabes et enfin l'engagement d'une fusillade. Les goums, un peu 
en désordre, nous reviennent à toutes brides, mais les tirailleurs indi- 
génes, commandés par le colonel Montfort, s'élancent au pas de 
charge au devant des assaillants qui détallent et nous présentent une 
immense ligne de bataille, — cinq mille cavaliers au moins. А nos pieds, 
dans un ravin, coule l'Oued-Sidi-Nacer, et l'ennemi, arrivant à toute 
vitesse sur la rive opposée, lâche les fantassins qu'on commence à 
apercevoir en croupe derriére chaque cavalier, — Ces gens s'embus- 
quent derrière les anfractuosités de roches qui sortent des contreforts 
de la rivière, et la pétarade commence drue et bien nourrie. Pendant 
que ceci se passe à droite la méme tactique se produit sur notre gau- 
che. Des fantassins occupent les crêtes qui sont au-dessus de nous 
de ce cóté. Le général fait téte de colonne à gauche, et, pendant qu'il 
attaque ces positions pour y masser les convois, le colonel Brayer à 
notre tête, nous nous élancons pour protéger les defrières. Le général 
a déjà enlevé ses positions, qu'assaillis par les tirailleurs et les. cava- 
liers de la rive gauche, nous faisons rage le long de la riviére.— Puis, 
tout à coup, nous dégringolons des. berges, traversons l'eau et enle- 
vons le côté. opposé à la baïonnette. Là, mon. ami, je m'en suis tiré 
d'une belle! A un moment le pied me tourne en marchant sur une 
de ces mille roches qui crévent la terre à chaque pas, et, pendant que 
je dégringole doucement en tàchant de me retenir, j'apercois, à deux 
pouces du nez, un canon de fusil, je ferme les yeux et je recois à la 
figure je ne sais quelle chaude éclaboussure, Une forme déroule 
avec rapidité à côté de moi et l'eau fait un clapotement, La cervelle 
de mon homme, sautant sous le coup de crosse d'un grenadier du 67°, 
m'avait jailli au visage et le cadavre roulait dans l'eau, Pendant ce 
temps les cavaliers s'enfuient de toutes parts et l'infanterie est massa- 
crée sur place, sabrée et baionnettée. 

Cela se fait si rapidement, et clairons et tambours chauffent 
la casquette avec une telle frénésie que nous sommes Join ; nous 
apercevons vers la droite Machera l'Olhmar, où le marabout a établi 
son camp. — On sonne le ralliement, et pendant que notre convoi se 
reforme nous voyons que là bas on lève les tentes. 

Enfin, nous arrivons à Ain-Fédérigha où nous bivaquons cette nuit- 
là. Brisé, éreinté, ayant les pieds enflés, j'aurais été obligé de m'in- 
staller sur un cacolet si je n'avais pas étó monté — Je m'applique 
une compresse d'eau-de-vie et je crois pouvoir m'étendre — quand 
j'apprends que је suis aux grandes gardes : heureusement une âme 
compatissante a pitié de ma position et prend: mon tour. Le lende- 
main à 5 heures du matin nous nous remettons en route — L'ennemi 
occupe à notre gauche des positions formidables et nous semblons 
nous diriger vers Gery-ville. Chacun s'attend à une affaire importante. 
Mais toüt se borne à une escaramouche d'arriére-garde pendant que 
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la tête de colonne fait un crochet et franchit le col de Maghraoua. 
Arrivés en haut, nous avons à nos pieds Stitten et nos yeux peuvent 
plonger dans la ville. Ce sont des cris, des allées, des venus, des cha- 
meaux et des mulets qu'on charge à la háte et qu'on pousse dans les 
ravins qui entourent la ville. De loin nous voyons tout le. corps d'ar- 
mée du marabout s'enfuir de toute la vitesse de leurs chevaux. Nous 
entrons sans coup férir. — Le général fait placer son camp; pendant 
que les goums pillent un peu quelques cadavres dans les russ; des 
portes enfoncées; des muchachotos nus, qui nous regardent avec 
des yeux effarés. Dans les maisons on entend des hurlements de 
femmes, qu'on me fait l'effet de courtiser plus peut être que ne 
le permettrait la bienséance. Elles crient bien fort, mais elles n'en 
mourront pas, c'est ce que me répond un caid des Bordjias auquel 
je me permets d'en faire l'observation. 

П est midi, et la journée est finie — On se frotte les mains, on 
cause, on bavarde, on jabotte. Il n'y a pas d'atelier de blanchisseuses 
ой la langue marche autant que dans un corps d'expédition. Chacun 
connait le plan du général. On tient la chose de quelqu'un bien in- 
formé. Si El Azerey a enlevé Ammi-Moussa. Que sais-je? — des ab- 
surdités de toutes sortes — Mais cela ne fait de mal à personne et 
cela fait attendre le moment du déjeuner. 

Je ne puis m'empécher de regarder cette petite ville — hier un des 
points les plus importants du Ksel et aujourd'hui ruinée et dépeuplée. 
Comme toujours c'est le menu peuple qui paie les frais de la guerre : 
tous les fantassins ont été тааззасгёз dans la journée du 13; — les ea- 
valiers seuls, c'est-à-dire les gens aisés, ont pu se sauver. De temps 
en temps on apercoit à la porte d'un misérable gourbi une pauvre 
vieille au haik en lambeaux, au visage plombé et jidé comme une 
vieille datte qui regarde d'un air idiot un point invisible par terre. — 
Je tressaille malgré moi, et je songe à la campagne de France. Je vais 
peut-être m'attendrir quand j'apprends qu'on vient de découvrir dans 
la ville des dépouilles de la colonne de Beauprétre : les gens d'ici 
étaient avec Ben-Hamza et cela fait envoler mes sentiments huma- 
nitaire! Oh! les fanatiques et les dévots detous les pays, je voudrais 
les voir aux einq cents diables! 

Voici, très cher, ce que nous avons [fait depuis notre départ de 
Kheneg-Sang. Aujourd'hui nous nous reposons, et ma foi, je t'avoue- 
rai que je suis de l'avis des Anglais qui disent : Le samedi vaut mieux 
que le dimanche, сат le samedi on pense au dimanche et le dimanche 
on songe au lundi; moi je songe déjà à demain car je m'apercois 
que le général n'a pas l'intention de nous faire moisir ici. 

Il n'est que 6 heures, nous avons encore une bonne heure d'ici le 
rapport et il y а du cóté du quartier général un va et vient extraors 
dinaire : les officiers d'ordonnance et les spahis de l'escorte sont déjà 
à cheval dans toutes les directions; les gros bonnets délibérent et les 
coquets officiers d'état major frétillent aux alentours avec un air se- 
mi-souriant, semi-discret. Moi, qui ne suis pas, et ne tiens pas à étre 
dans les confidences des grands de Ја terre, je m'occupe peu du sort 
des nations, n'ayant раз à maudire la grandeur qui m'attache au ri- 
vage, je vais aller boire un modeste champoreau avec deux capitaines 
des chasseurs d'Afrique qui sont en train de tout mettre sens de 
dessus chez moi — c’est le meilleur moyen de les empêcher de me 
piller. 

Sais-tu seulement ce que c'est qu'un champoreau, ó raffiné? C'est 
un nectar que ceux qui auront été bien sages ici-bas boiront en 
paradis (tu peux compter que tu n'en goüteras pas); c'est, en un mot, 
une absinthe au café ! 

C'est mauvais genre, n'est-ce-pas? Eh bien, ça m'est égal, voile 
ta face, mon bonhomme, quant à moi je vais m'en lécher la mous- 
tache. 

Je ne sais pas, quand tu recevras cette lettre, attendu qu'il n'y a 
pas de petite poste ici. Dans tous les cas elle est faite et tu vois que 
je suis bon enfant, je t'ai fait bonne mesure. Je confie donc son sort 
au vaguemestre et elle partira avec les dépêches. De mon côté, je te 
ferai un reproche. Tu me parles en l'air, comme toujours, d'un ma- 


| LA VIE PARISIENNE 
ООН u — MUT 0 uno 5 


riage pour Julie et tu ne me donnes aucun détail. Tu sens bien 
qu'éloigné comme je le suis, je m'intéresse autrement que toi à tout 
ce qui regarde la famille. Ой prends-tu cet épouseur-là? l'ai-je vu? 
d'où est-il? qu'est-il? fait-il quelque chose, ou se contente-t-il, comme 
ioi, d'étre un gentleman? Si cela est, tu peux lui dire que le grand- 
frére refuse son consentement, et que, si l'on s'en passe, tu as procu- 
ration jusqu'à la malédiction inclusivement! 

Mais on démolit tout chez moi : ils sont six à faire un tintamarre 
d'enfer parce que je n'arrive pas. Je ferme ma lettre et jo t'embrasse 
pour tout le monde. Ah! si tu savais ce que c'est qu'un champoreau! 
Bonsoir. 


NEN. 


CHEZ VERMOUT 
Esquisse d'Ecurie 


Toutes les célébrités se ressemblent — ; elles ont une marche dé- 
finie, des périodes tracées : — au jour du succès ce n'est qu'enthou- 
siasme et folie; on garde l'admiration pour le lendemain; la discus- 
sion vient aprés pour préparer doucement à l'indifférence et à l'oubli. 

Le nom de Vermout n'a pas été écrit deux fois dans la derniére 
semaine — par Cette raison que la chronique a dit de lui tout ce qu'elle 
pouvait en dire — victoire, France, succés, vanitó nationale, — voilà 
les mots qu'on a vingt fois changé de place pour faire vingt articles 
différents. 

Personne n'a parlé de Vermout, au point de vue des qualités, de la 
physionomie du héros chez lui, du vainqueur en robe de chambre, — 
C'est le portrait anatomique que je voudrais tracer ici, avant que vous 
n'admiriez la reproduction (grandeur naturelle) confiée au peintre hol- 
landais Martinus Kuytenbrownuer, — peintre des chasses de S. M. le 
roi des Pays-Bas. 


П y a en France un préjugé très enraciné dont le rôle consiste à 
refuser au cheval pur sang l'harmonie dans les formes et la beauté 
absolue. — L'entrainement qui arrache au cheval de course la graisse 
inutile et les tissus mous pour laisser aux muscles leur liberté de 
contraction a toujours pour résultat de présenter aux yeux la char- 
pente de l'animal en le débarrassant detout ce qui est poids, obstacle, 
rondeur. — Eh bien! ce n'est pourtant, qu'aprés l'entrainement qu'il 
est permis d'apprécier la force réelle, la beauté du cheval de course. 
— Tandis qu'un animal amené à point sur la piste décide toujours 
le parieur qui hésitait, le cheval incomplétement entrainé et qui con- 
serve un peu de rond, réunit les suffrages de tous les ignorants ce qui 
dans l'espéce signifie presque... le public. 


Aujourd'hui Vermout est dans les meilleures conditions pour le cher- 
cheur et pour le peintre. — П est absolument prêt pour l'étude. 


Vermout, quoique léger, est imposant d'aspect, gráce à la ligne 
magnifique partant de la nuque pour se rendre à la croupe. — Тоше 
sa beauté est dans cette ligne, car la croupe, legérement avalée, donne 
place а la critique; — mais en revanche, le système musculaire de l'ar- 
rière-main est d'une puissance exceptionnelle, non pas tant en raison 
du volume qui est médiocre, mais à cause d'une particularité que je 
signale certainement le premier : — disposition des leviers, articu- 
lations irréprochables au point de vue mécanique. — Ainsi l'articula- 
tion (fémoro-libio-rotulienne) grâce à l'obliquité du fémur, rejetée 
en dehors se trouve admirablement disposée et quelle que soit l'am- 
pleur des allures, le flanc n'est jamais touché dans la flexion et par 
contre la respiration conserve toujours sa liberté. 

Je ne vous dirai rien de plus sur cette particularité; — les gens 
spéciaux me comprendront. 


Vermout mesure un mètre 62 cent. de hauteur, sa longueur de la 
croupe à la nuque est de deux métres 26 cent. — Il est de robe baie, 
ni brune, ni cerise, ni dorée — c'est le bai-vainqueur si vous voulez. 
— La tête, certainement légère dans l'ensemble, n'est ni agréable, ni 
trés expressive, car les yeux sont petits et les joues un peu lourdes. 
— Је n'ai qu'un mot pour signaler la poitrine : admirable. — Il a 
des balzanes à chaque membre, mais celles des pieds antérieurs sont à 
peine indiquées. — Quant au sabot victorieux demon hérós, C'est un 
type de solidité générale; fourchette pleine, élastique, talons ou- 
verts. — Le journal l'Autcgraphe l'a fort exactement reproduit et je 
l'abandonne aux Desbarolles de l'avenir. 
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PARIS EN СЕ MOMENT = 
Vienne le mois de juin, qu'il fasse beau ou non, les Parisiens ne ur 
tiennent plus en place;— tous veulent quitter Paris ne fut-ce que pour 
dix minutes. — Vers cinq heures les rues s'emplissent de familles 
surchargées de sacs de nuit, de cannes à péche et de caisses d'oran- |: 
gers, gagnant à pas précipités la kare {а plus voisine. Ceux qui ne |: 
peuvent s'absenter qne le dimanche courent à Verrières ou à Meudon 


évorer sur l'herbe le pâté classique: veau et jambon. Aussi faut-il 
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voir l'assaut du dernier omnibus, deux cents personnes voulant en [ 
méme dans une voiture destinée à en transporter douze! — Durant la semaine on 
visite les bains froids : l'eau est bonne, mais les amateurs restent froids., > 
= La Jeunesse du roi Henri attire encore du monde au thé tre du Châtelet. — 
| C'est là que jai appris que le susdit roi Henri se pre de {рх pour chas- 
зе: тЇ. J'aurais cru que le roi bon vivant ignorait l'existence de ces chiens ane 
ти š . Mais puisqu'on l'affirme! 


glais qui n'existent guère que depuis deux cents ans, , 


Paul Legrand, au théàtre 
des Folies-Marigny, met en 
liesse les heureux mortels 
qui ont trouvé des places 
au bureau; à l'Hippodrome, 
Great attraction! un jeune 
homme porte à mächoire 
iendueuntonneau, un hom- 
me et un violon, le tout su- 
perposé. On m'a affirmé que 
ce rátelier exceptionnelsor- 
tait des ateliers deM. Fattet, 
mais j'ai lieu de croire que 
c'estuneréclame. 


Au Bois, les étrangers ac- 
courus à Paris, sous le vain 


= prétexte de-voir les Pari- 
x siens, continuent à se regar- 

—— = Š 
„е N der entre eux avec le plus 


vif intérêt. + 

Malgré la température, la 
Société „ d'Encouragement 
continue à s'occuper acti- 
| vement de l'amélioration 
| des races chevalines. 
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Hue nous publions au sujet 
е сез dernières n'a pas ótó 
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INSUBMERSIBLES | 


Qu'on dise encore que la crinoline n'a 
pas une foule d'avantages! y 


L'ÉLITE DE LA SOCIÉTÉ 


— Тїепз! la femme de mon tailleur! 
— Tiens! le chemisier d'en face chez nous! 


O ILLUSION! 


En passant.devant un chálet de la 
plage, ce monsieur remarquant qu'une 
dame le regarde à travers ses carreaux, 
croit devoir prendre une pose à la fois 
noble et dégagée. 


.. '. Or, voici l'effet que fait се. monsieur vu , 
-| à travers les ondulations de la vitre! 
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L'HEURE DE LA PROMENADE 


Deux jolies frégates, toutes voiles dehors, sous la protection d'un 
gros vaisseau de ligne, vont jeter l'ancre sur la plage. 


L'OPINION DE M. BÉBÉ 


— Dis done, petite mère, pourquoi donc les messieurs 
aiment tant voir les dames en costume de bain?... vous 
êtes si laides là-dedans І . 
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UN PEU DE TOILETTE 


I  — Dire qu'il nous suffit d'une jupe un 
^" ` peu bouffante et d'un chapeau un peu 
coquet pour avoir tous ces messieurs sur 

nos talons! ; 
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SITUATION DÉLICATE . 


Ses chaussures seront intactes, 

mais que penseront ses valseuses 

! qui assistent de la plage à son dé- 
barquement? 
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Le capitaine, — Allons mes enfants! de la poigne! sapristi ! igne! . 
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Pour un cheval de pur sang Vermout a le jarret considérablement 
coudé — mais tout ce que j'ai dit de la croupe et des articulations 
supérieures explique cette conformation, je dirai plus, la commande. 

Eh bien! les détails que je cherche à donner précis, car j'ai vu n'in- 
diquent rien ou presque rien. — Vermout.vaincu n'en était pas 
moins le cheval dont je viens de vous donner le signalement. — Ce 
qui le distingue et le place haut, c'est son courage, sa force, son cœur 
et aussi sa docilité — Un homme fabriqué comme Vermout serait 
certainement un génie. , 

Ce que je dis là dépasse la mesure, n'est-ce-pas? Trés bien, mais le 
monsieur qui porte un médaillón contenant des crins de Vermout — 
mais le grand seigneur anglais qui fait chaque matin demander téló- 
graphiquement comment Vermout a passé la nuit — mais le public 
qui achète les foulards — Vermout et les photographies — mais 
P. Blaquiéres qui compose Vermout-galop, — tout се monde est 
donc fou! 

L'Angleterre nous eüt rendu une ile pour que le grand prix de Paris 
fut inserit à son avoir. 


А 4 heures et demie du matin, le coq chante, le chien jappe, les 
chevaux hennissent et trepignent. — La, porte s'ouvre, Vermout est 
conduit à la promenade (en couverture) dans l'allée des lions; — cin- 
quante chevaux le reconnaissent au passage, — il marche douce- 
ment au trot ou au pas; — les jockeys, étrangers à son écurie, le 
contemplent sans jalousie, car il est maintenant indiscutable. — Un 
peu avant 7 heures, on le rentre; quelques soins de toilette précèdent 
son premier repas composé d'eau à discrétion, trois kilos d'avoine, 
un kilo de foin parfumé. — Il se repose quelques heures en liberté, 
puis recoit son peintre ordinaire, Martinus Kuytenbrowner. 

A midi, deuxième repas, à 5 heures nouvelle ration, — puis le re- 
pos, le silence, la méditation peut-étre. — L'homme qui dirige et sur- 
veille cette santé précieuse se nomme Thomas Carter the second — 
Il appartient à cette dynastie des Carter qui règne dans beaucoup 
d'écuries continentales. — Désormais le nótre sera désigné par le 
nom de Carter- Vermout. 


Je ne puis pourtant laisser cette étude iricompléte. — Elle le serait 
si je passais sous silence le caractère de mon cheval. — Le cheval de 
М, Delamarro est bon, docile, franc, courageux, mais impressionnable 
à l'excès. — Vous pouvez le caresser en lui parlant, en le prévenant, 
mais qu'un attouchement imprévu le surprenne, il bondit par détente 
comme si vous pressiez un ressort — Un flocon de duvet qui le 
froisse, une porte brusquement poussée, un cri, l'eau du robinet ré- 
veille sa fougue ot lui jette le diable en téte. 

Aussi ne lui ai-je point parlé de Blair-Athol, malgré la parenté qui 
l'unit à ce rival. — Voici comment s'établit cette parenté : 

Vermout est fils de Vermeille et de the Nabob. 

Vermeille est раг the Baron — or, the Baron engendra Stock well, 
pére de Blair-Athol. 

Etablissez maintenant la parenté : — Vermout et Blair-Athol sont 
cousins à la mode de la Grande-Bretagne. 

IFFEZHEIM, 


—— z au — — 


L'AMOUR ET LA RÉVOLUTION 


La Société Française pendant la Révolution, dont nous extrayons le pas- 
sage qu'on va lire, vient d'avoir l'honueur d’une troisième édition. Nous ne 
sommes gubre aptes à juger les mérites sérieux de MM. de Goncourt comma 
historiens. ne pouvons que les louer de leur talent de description, et de leur 
amour pour ces mille petits détails de la vraie vie, ordinairement méprisés des 
historiens; Les vieilles estampes, jaunies, tachées et moisies, reprennent sous 
leur plume 1а fraicheur et la vie. Lisez ce livre, et vous entendrez remuer et 
parler tous les portraits du temps, depuis les silhouettes folles et bariolées du 
Palals-Royal de Delencourt, les têtes de députés de J. Guérin, gravées au poin- 
tillé par Fiesenger, les profils bourgeois de Levachez, les gauches personnages de 
Monnet, jusqu'aux héroiques petits bonshommes de Daplessis-Bertaux. 


M. 


Les femmes de la révolution manquent d'une gráce et de ce quel- 
que chose de leur sexe qui est le charme méme des actrices de l'his- 
toire : elles ne sont pas femmes. 

Elles donnent à croire qu'elles ont un róle ou une mission plutót 
qu'un sentiment, en ce bouleversement de la France; et elles portent 
en elles une résolution e et tendue, une pensée fixée ou une 
action délibérée qui pre l'àme, l'apaise, l'emplit, et n'y laisse 
au аш assions et des enivrements, Elles dė- 
e Francaisés, eomme des statues de marbre, elles 
portent eur front serein les vertus de la vieille Rome; si bien 
que, comme elles ont marché sans pälir ni faiblir jusqu'au bout, leur 


mort même intéresse plus qu'elle n'attendrit, et que ces têtes cueil- 
lies jeunes et fraiches par les bourreaux hátés, ont plutót la cou- 
ronne que l'auréole et attirent mieux l'étude qu'elles n'attachent le 
souvenir. 

Celle-ci s'est appris à elle-méme la raison, avant d'écouter les réves 
d'adolescence; et c'est Plutarque qui lui a été soa catéchisme. Ma- 
dame Roland est un parti. — Charlotte Corday est Brutus ; et elle à 
dépouillé si complétement son caractère de jeune fille, qu'en sa der- 
nière lettre à Barbaroux elle tourne en une ironie presque rieuse l'ef- 
farouchement de sa pudeur. — Olympe de Gouges, qui a voulu défen- 
dre Louis XVI, est un fou héroique comme un Malesherbes. 

Toutes, elles défendent l'apitoiement de la postérité : elles veulent 
être pleurées en hommes. Femmes, elles ahdiquent leur sourire, leur 
enchantement, leur faiblesse : elles ont vécu sans aimer. i 

Derrière eux, les hommes qui ont paru sur la scène de la révolu- 
tion n'ont pas laissé de ces grandes amours que l'histoire recueille et 
pour lesquelles elle semble adoucir son burin d'airain. A leur vie 
comme à leur mort, ils n'ont pas associé la femme, S'ils n'apparais- 
sent pas vierges, ils marchent célibataires. Les voix du gynécée ne 
parlent pas en ces voix du forum; et ils agissent et ils passent, ces 
hommes puissants, seuls. 

A peine Desmoulinsa-t-il Lucile à cóté de lui, pauvre grisette éga- 
rée et perdue en cette époque sanglante, figure petite, mais aimable, 
qui sourit, pleure et meurt, Lucile, qui est un peu une Manon de 
Rétif, un peu la Juliette de Shakespeare. — Danton, à la constitution 
duquel le plaisir allait mieux que les amourettes, et pour qui le plaisir 
devait être une orgie, Danton marié n'entretient point la posterité de 
la femme qui le pleure, silencieuse, — Cet autre a pris femme devant 
le soleil, comme Jean-Jacques pour avoir ménagère : Marie Evrard 
balaye, ne dérange pas la copie pour le journal, et se couche. Il est 
des hommes auxquels Dieu ne donne de l'amour que l'accouplement. 
— Barrère est le galantin de la Terreur, — Il dit des riens aux 
suppliantes, aux quémandeuses qui emplissent son antichambre, sou- 
rit, promet, badine avec les larmes ou les œillades, et joue avec l'a- 
mour comme un chat avec un livre. — Robespierre était chaste par 
tempérament, libertin par imagination. » Les regards des femmes 
étaient un des chatouillements de sa tyrannie. Н se défiait de leur іп. 
fluence mystérieuse etil essayait de la capter, Il se plaisait à les atti- 
rer, avec elles il adoucissait sa voix naturellement aigre et criarde, et 
il gracieusait son accent artésien. Il n'allait pas aux libertés, il jouait 
aux coque'teries ` la froideur de sa constitution garait son ambition des 
dangers de ce jeu. Et cet homme au profil sec, au teint bilieux, 
les mains crispées par une contraction de nerfs, aux yeux clignants 
et garnis de conserves, cet homme sans charme jetait dans l'âme 
de certaines femmes et de certaines illuminées une impression, un 
sentiment qui était une dévotion plutót qu'un amour. 

Ge n'est point à dire que tout ce temps soit déshérité. Si les grands 
personnages du drame se gardent tout entiers et ne donnent ou ne 
laissent prendre rien d'eux-mêmes, bien des cceurs,— en ces mauvais 
jours, — marchent deux à deux, appuyés, et ainsi mieux affermis 
dans a ces orages de crimes. > — La révolution a fait les cœurs sé- 
rieux ; l'amour n'est plus badinage. Les Cupidons roses de Boucher 
lisent à préssnt les Tristes d'Ovide. Le romanesque succède au liber- 
tin, le roman anglais au papillotage francais. Cela commence à étre 
« une passion » qu'une attache, et un dévoument qu'une intrigue. 
L'amour quitte le dix-huitiéme siècle et se tourne vers le dix-neu- 
vième : c'était une comédie libre, et c'est presque déjà un drame noir! 
et le passe-temps est devenu une grande affaire dans 1а vie. La Ter- 
reur múrit et fait graves toutes les affections de l'homine ; et l'amour 
qui passait joyeux désapprend le rire et se fait prét aux regrets, 
voyant passer à cóté de lui un amour vétu de deuil et les lévres sur 
une mèche de cheveux. 


L'amour, c'est alors une entière oblation du moi pour l'être 
aimé; c'est une tête chère qu'une femme sauve avec l'enjeu de la 
sienne. L'amour, C'est la veuve le Jay, cachant un an le comte 
Doulcet de Pontécoulant, c'est la marchande de livres qui recèle 
Gorsas. L'amour, c'est la fille du Palais-Égalité se retrouvant à 
elle quelque chose qu’elle croyait avoir vendu : un élan, une sur- 
prise de sentiment, une folie de sacrifice; la fille qui pousse l'émigré 
pour lequel elle tremble, dans l'aleóve, hier vénal, aujourd'hui enno- 
bli par le tendre courage d'une courtisane et le salut d'un homme. 
L'amour, c'est la maîtresse de ce beau prisonnier de vingt-cinq ans, 
pris d'une fièvre ardente. — Sombreuil Je fils, — qui dépouille les 
habits de son sexe, prend ceux de son amant et passe trois nuits au 
chevet de son lit; pauvre infortunée! quine savait pas le soigner pour 
Sanson! L'amour, c'est le portrait qui efface l'absence, où s'arrêtent 
les yeux du détenu. « Ces messieurs , disait — l'administrateur Per- 
got, des hôtes de Saint -Lazare,—se consolent avec des portraits d'être 
privés des orginaux, et ne s'apercoivent plus qu'ils sont en prison. » 
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L'amour, c'est le médaillon d'or de Baussancourt passant au tribunal 
révolutionnaire l'image de la princesse Laubaumiska pendue à son 
con. 

Quel chroniqueur attendri dirait dignement, avec une émotion dou- 
loureuse et charmée, avec la modestie du respect et de la compassion 
décente, ces repas libres de l'amour, ces derniers festins des tendresses, 
les amours des prisons? — Jeunes captives accordant, d'un regard 
qu'elles laissent tomber, la lyre et le cœur des poëtes! O délires! б 
bonheurs, qui n'ont pas de lendemain! toute la vie qu'on se promet à 
deux heures du tribunal! La coupe des joies bumaines qu'on se hàte 
de finir avant que sonne l'heure funèbre! Roses du matin des jours, 
dont on presse le parfum en ces instants comptés! Baiser suspendu 
par l'appel des bourreaux! Bouches qui se cherchent encore dans le 
rouge panier! - Dans le préau de la Conciergerie, dans le guichet 
de la Conciergerie, ce ne sont que femmes et maris, amants et mai- 
tresses, qui se dépêchent d'aimer; ce ne sont que gaies caresses, que 
mots à l'oreille, que mains pressées! А travers les grilles, ce ne sont 
que douces causeries, charmants épanchements, lévres qui se ten- 
dent et qui se confessent à d'autres lévres tendues ! — Dans les pri- 
sons qu'on appelle muscadines, aux prisons joyeuses et tout enver- 
durées de jardins, de vergers, de berceaux, l'amour fait son nid, 
et les cœurs s'enlacent. — Au Luxembourg, les Anglaises enfermées 
se laissent si bien distraire qu'un beau jour Marino , l'administra- 
teur de la police, jette ап cercle assemblé de cyniques paroles sur 
les heureux passe-temps que Paris préteà la prison. 


EDMOND ET JULES DE GONCOURT, 


—— UCET eem 


CHOSES ET AUTRES 


Enregistrons un verbe nouveau, dont l'éclosion s'est faite dans une chanson 
toute fraiche inspirée. Il s'agit du grand Hugo, lequel aurait, dit-on, refusé à 
l'un de ses anciens admirateurs une-modeste somme d'argent, Voici, faute de 
mieux, le deinier couplet de la chanson : 

« Cher maitre, prétez-moi cent sous ? 
« — Ami, је ne peux rien pour vous; 
« Que de vous proclamer pote, 
« Sous le crâne ayant la tempere. 
« A présent tirez-vous de là ; 
« Chacun gravit son Golgotha. 
* On ne peut pas me tirer de carotte: 
s Faites comme moi, cher ami, je golgothe (bis). 


— 


Une devinelle, comme disent les petites filles, Nommez moi les troi 
à qui conviennent ces trois noms : 
19 Le Christ des singes; 
2o Bilboquet d'azur ; 
39 Jocrisse à Patmos, 


Si vous ne me le dites pas, je vous le dirai la prochaine fois. 


ommes 


Et les hétérogénistes? N'en parlerons-nous pas? Tout Paris s'occupe du 
grand procés pendant entre les générations spontanées et les générations 
procréées... Certains disent que le rolifère, un petit animal qui а des roues 
en place d'oreilles, aprés étre devenu cadavre, venait dans une goutte d'aan, 
D’après ces gens-là, nous utres hommes, nous aurions été semblables, et nous 
pourrions nous refaire tout seuls, si ce n'était cette sixième période, 11 paraît 
qu'une fois dans la sixième période, il n'y a plus moyen. La peste sort de cette 
sixième période ! 


La création d'un théâtre bouffe italien est décidée, rue Richer. Comme vous 
le voyez, les théâtres vont aussi devenir des générations spontanées. M. Pas- 
teur travaille à un long mémoire dans lequel il prouvera qu'on ne saurait se 
targuer de ce fait pour supprimer la cause première, 


La pièce nouvelle de l'Ambigu s'appelle : La Fille du Maudit. D'aucuns 
pourraient croire que l'abbé *** у est pour quelque chose, mais la moralité de 
cet honorable abbé nous est trop connue, pour que nous puissions nous arrêter 
à cette idée. Les enfants de l'abbé — sont comme ceux d'Epaminondas, ils se 
nomment Leuctres et Mantinée, C'est égal, il est ennuyeux que les deux maudits 
de cette année se trouvent être un prêtre et un bourreau, А la place de 
M. l'abbé — , je ne serais pas content de Ia confusion, 

Et à la place du bourreau de Paris, donc... gare aux plaintes en diffa- 
mation, 


— 


À propos du Maudit, M. Louis Ulbach se défend comme un suisse, d'être 
l'abbé —. Je le crois bien, Ulbach, abbé... Il ne manquait plus que cela pour 
égayer ce pauvre dix-neuvième siècle. 


La manie des courses gagne les provinces les plus arriérées. Croiriez-vous 
qu'on a couru à Bourges? A Bonrges, grand Dieu! Où ne courra-t-on pas ? En 
Berry, on appelle les chevaux Birelte : c'est toujours cela de particulier. Quand 
nous aurons trouvé le moyen de diriger les ballons et que nous pourrons nous 
enir en l'air, nous abandonnerons la terre tout entière pour champ de course... 
afin d'améliorer la race chevaline, qui alors ne sera plus utile à rien. 


Aprés tout, faut-il se fier à la photographie? Pour ma part, depuis qu'on 
m'a conté une certaine histoire de trois cents portraits de M. Guizot, vendus 
comme représentant un pauvre diable de pendu, qui ne s'attendait guère à cet 
honneur, je redoute toujours les fonds de magasin. — Depuis deux ans, les 
journaux illustrés de Paris ne nous donnent-ils pas naivement les massacres de 
l'insurrection polonaise de 1831 ? 


M. Mathieu (de la Drôme) ne m'est pas supérieur en edeination. Le 1er juillet, 
on chantera à la Porte-Saint-Martin et au OM *""Franeis, Au Théâtre-Fran- 
cais ? Mon Dieu, oui, les chœurs d'Esthei lil, revanche, on joue une trogé, 
dic au Théâtre-Lyrique. Ce que c'est que d’être libre! chacun change de pla? д 


On lit dans tous les journaux : 

« M. Alexandre Dumas а lu à 1а Gaité un drame intitulé : les Mohicans de 
Paris. Le théâtre de la Gaîté doit monter ce drame sans aucun retard; mais 
comme la pièce exige des soins de miseen scène tout particuliers, le rôle prin- 
cipal étant rempli par un ferre-neuve... etc. » 

N x temps ой М. Alexandre Dumas écrivait des róles pour Frédérick- 
Leiaaitre. 


Un théâtre va être érigé à Saumur. Lundi dernier, le général commandant 
l'école a posé la première pierre. Qu'un général fonde un théâtre, rien d'éton- 
nant aujourd'hui. Cela eût singulièrement étonné Molière. 


Deux découvertes, qui constatent 1а saison oà nous sommes : 

1o On s'est apercu que Salomon de Caus n'a jamais été mis aux petites mai- 
Sons; que, bien au contraire, il était honoré de la faveur du cardinal de Ri- 
chelieu, qui lui a concédé la première exploitation de chemin de fer connue, 
On nesait pourquoi Salomon de Caus, homme bizarre, n’a pas répondu comme 
il le devait à cette faveur intempestive. 

2» 11 y aurait en Espagne un cheval sans poil, Seulement, comme la peau de 
се cheval est trop fine, qu'il serait exposé à des lésions si on le carressait, on 
ne le montre à personne. 

«^. Et voilà, cher lecteur, à quel point nous en sommes. 


— 


La question des générations spontanées chauffe de plus en plus. L'Académie 
fulmine, M. Pasteur vocifère, et en plein Notre-Dame, du haut de la chaire de 
vérité, l'orateur sacré n’a pas assez d'anathémes à lancer à la tête de ces mal- 
heureux hérétiques qui ne veulent pas d'ceufs dans la nature. 

Cependant ces derniers, MM. Pouchet, Joly et Mussert, arrivent, armés jus- 
qu'aux dents, à Paris, le mardi 14 juin, jour de saint Basile, évèque. 

Déjà quelques paroles vives sont échangées entre eux et l'Académie. On sent 
que cette malheureuse question n'est plus seulement du royaume de 1а science, 
mais touche aux plus hautes questions morales et philosophiques. 

La science va-Lelle ici baisser pavillon devant la thaumaturg е? 

En d'autres lermes, l'ordre qualifié d'universel a-t-il des limites au delà 
desquelles florit l'arbitraire? 

Et tout cela à propos d'œufs ! Je ne veux plus de poules chez moi. 

— Vous allez donc nous les montrer vos fameux germes, grince M. Pouchet en 
caressant un pistolet à six coups caché sous sa redingote. 

— Jamais! rugit M. Pasteur en portant la main à la hache d'abordage qui 
lui pend au côté. — Jamais! répète l'Académie, — Mais, alors? — Pas tant 
que vous! — Et l'nquisition ! — Anathème ! — Vous en avez menti! — 
Patatra! — Et l'expédition du Mexique! — Demandez à M. Renan! ah! ah! 
— Giordano Bruno fut brûlé à Rome! Et l’athée Étienne Dolet fut 
brülé aussi, monsieur! Et l'athée Lucilio Vanini eut la langue eoupée, M. Pou- 
chet! Et l'Académie vient d'acheter trois mille fagots tout exprés pour vous, 
voyons, expliquez-vous avec calme, M. Pouch 

Voilà une question qui ne peut pas man 
quelques jours. 
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L'AUTOGRAPHE AU SALON DE 1864 


La livraison des croquis autographiés publiés par les éditeurs . de, l'Auto- 
graphe, devait être unique. mais le succès qu'ils ont obtenu les а décidés a . 
une seconde livraison, qui vient de paraître et dont nous extrayons ces 
trois dessins.: © =", Ж e ue s. > 


ROUE 


Enfants, par Iédouin, 


—————. 


Paysage, par Charles Jacques. 


Le om. A | Paris, — Imp. KUGELMANN, 13, ruo Grange-Batelière. 
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LES JEUNES GENS 
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J'ai rendu visite, samedi dernier, à M. Anatole Dumont ou d'Umont, 
mon neveu. Ce jeune dróle abuse de la pension que je veux bien lui 
faire, le domestique, qui m'a ouvert la porte, a la mine d'un 
majordome. Monsieur mon neveu était enfoncé dans une bergère, les 
pieds à la hauteur de l'œil, et fumait des cigares aussi bons que les 
miens. Je l'ai regardé, il avait l'air d'une dinde truffée étalée dans són 
plat. Je l'ai salué gravement, il a sursauté et n'a trouvé rien à me dire, 
Je lui ai fait compliment sur ses fauteuils capitonnés, sur ses superbes 
divans en cuir brun ; aprés quoi, rant des inquiétudes dans les jam- 
bes, j'ai inspecté l'appartement. Il y a des étagères fort jolies dans la 
salle à manger, mon neveu donne dans le vieux Sévres. La chambre 
à coucher renferme deux Baudouin et plusieurs statuettes peu vétues; 
c'est d'un homme de goüt. Cela fait, j'ai allumé un cigare, et je lui ai dit: 

== Anatole, y a-t-il rien de plus beau que la vertu ? 

— Plait-il, mon oncle? 

— Je dis, mon ami, qu'il n'y a rien de plus.beau que la vertu. Par 
exemple, voici M. de Montyon, ou bien M. Bordier, ancien notaire; 
lis le journal, tu verras quel bruit ils font tous les ans dans le monde. 
Ils ont légué des sommes pour encourager les belles actions, ou ré- 
compenser les beaux livres ; et, à cause de cela, chacun connait leur 
nom et parle d'eux. Celá aiguillonne, vois-tu? Il est agréable d'arriver 
à la gloire. Il y a un baron, је ne sais plus lequel, qui excite, par tes- 
tament, les chirurgiens à perfectionner la taille de la pierre. Eh bien! 
depuis ce testament,.on a inventé des appareils charmants, ën rem- 
plirait une boutique; les gens se laissent tailler, on va si vite et si 
délicatement aujourd'hui, sans grimace, que c'est ün plaisir, Est-ce que 
cela n'est point fait pour piquer d'émulation une âme généreuse ? Vo- 
yons, mon ami, tu es jeune, c'est l'âge où l'on а des sentiments nobles, 
donne-moi ton avis. en conscience. Il у а une maladie dont je voudrais 
délivrer le genre humain, le rhumatisme. Je sais ce que c’est, j'en ai 
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deux. Y a-t-il un plus bel emploi d'une fortune, que d'offrir, après sa 
mort, quelques centaines de mille francs au savant laborieux qui 
trouvera le spécifique? Ah! jeune homme, jeune homme, tes yeux 
brillent! Comme c'est bien, mon ami, de s'intéresser au genre 
humain! | 

Mon neveu n'avait point du tout l'air de s'intéresser au genre hu- 
main; méme, il paraissait penaud, et oubliait de fumer son cigare. 
Sur quoi, j'ai repris pour le consoler : 

— Mon pauvre Anatole, j'ai des ennuis. Notre manufacture de 
porc salé à Cincinnati est en danger. Mon correspondant m'écrit que 
le professeur Thickseult, de l'académie des Hog-and-swine-for-the- 
world, vient d'inventer une machine capable de jeter toute concur- 
rence à bas. Tout sé fait à la vapeur, c'est un petit chef-d'œuvre d'é- 
légance et de précision. Les pores sont poussés à la file dans un 
conduit noir, au bout duquel un va-et-vient de grands couteaux les 
égorge un à un :. deux minutes. — Un petit traineau roule l'animal 
dans la chambre à laver : une minute. — Là, des brosses mécaniques 
le râclent et le polissent comme une paire de bottes : sept minutes, 
— Un autre: traîneau le mène à la chambre à découper, où des tail- 
loirs mécaniques le vident et le mettent en quartiers : six minutes. 
—Deux poulies l'enlevent et vont le déposer, membre à membre, sur 
des couches de sel dans un baril : trois minutes, — Le baril est fermé 
et part sur un petit chemin de fer : deux minutes. — En tout, vingt 
et une minutes, pour préparer un porc jusque dans le dernier détail, 
et.l'expédier.an camp. Cela est admirable; viens demain, je te mon- 
trerai les coupes et dessins dans mon cabinet, Thickseult va gagner 
six millions de dollars, il aura la fourniture de l'armée fédérale. Gela 
emier fabricant de pores 
les jambo e rap- 
e pourrais bien r des 
instructions à mon agent, c'est un honnóte homme : il it que 
sept.fois faillite. Mais enfin, Thickseull peut lui graisser la patte, et 
j'aurais besoin, là-bas, d'un homme à moi. Vingt-cinq heures pour 


me vexe, d'abord pour l'honneur, j'étais е р 
de l'Union américaine; ensuite pour 1 
portaient trente mille livres de rented 


aller d'ici à Liverpool, deux jours de Liverpool à New-York, Anatole, 
qu'en dis-tu? J'ai pensé à toi. ` | 
, La figure.de, mon neveu était devenue fort remarquable. Les deux 


coins de la bouche s'étaient. abaissés comme chez up brochet. Les 


yeux ronds, largement. ouverts, ressemblajent à des boules. de loto, ' et 
au bord. de ses. cheveux. si bien, frisés et lustrés, deux . gouttes de 
sneur perlaient sur sa peau rose. . 

— « Calme-toi, mon ami; j'approuve cette noble ardeur; mais tu 


es trop bouillant, il ne faut rien précipiter dans les affaires. Nous re- 


parlerons de. cela. En attendant, dis-moi qui. tu. attends aujourd’ йш; E 
voici. un salon. dont on: a fait Ја toilette, j'ai vu un grand bol à punch 
dans. la salle à manger, et Jon domestigug tout à l'heure décrochait 
toutes sortes de plateaux, et de choses culinaires. Je пе suis pas de 
trop? 

— « Mais Don, mon oncle, je, vous jure que je suis le garcon le 
plus rangé ; je, n'attends que des; amis, tops très bien,, c'est mon 
jour, » 


Is 


En effet, monsieur шоп neveua un jour, tout comme une jolie 


femme. Је le regardai pendant qu'il tournait dans la chambre, et 


donnait des ordres. En vérité, en quoi differe-t- il d'urie jolie femme? 
Il est. moins joli, voilà tout; pour le reste, il est au niveau. Ses pré- 
occupations, sont à peu près les mêmes; quandila réfléchi à sa toilette, 
à son ameublement, à.sa petite représentation de jeune homme, il 
est au bout de ses idées. Il a une armoire entière pleine de bottes et 
de, bottines.; pendant deux ans, il a oscillé de Renard à Dusautoy , 
pour se fixer à Renard, sauf à revenir à Dusautoy ; quant aux gilets, 


. où dit quila du génie, le premier coupeur de Renard le respecte, 


et. le bel homme. essayeur, qui dans le magasin sert d'affiche, n'est 
pas plus fier, de son. torse qu'il ne l'est des siens. Je considérais son 


. négligé.de garcon, pantalon à pied, charmante veste d'été, gilet pa- 


reil, et autour de son col tombanj, cassé exprés, la plus exquise cra- 


‚vate mauye, Le menton, est rasé, mais ces favoris abondants sont 


rejoints par Ja moustache, et l'air blasé alterne sur son visage, avec 


l'air content de soi. Les mains sont soignées, les doigts roses étalent 


une grosse bague, de temps en temps illes reléve pour en faire des- 
cendre le sang... Parfois un geste machinal les porte à son oreille qui 


est petite, ou à son col, chef-d'œuvre de goüt et de hardiesse, ou bien 
H 
Ass cheveux gracieusement ondulés au-dessus des tempes. П connait 


son sourire, le tempere, ou le soutient. à une égale distance du laisser 
aller. et de l'ennui.  U sait pencher son cou, croiser les jambes, 
poser son, menton sur за main, s'étaler sur un fauteuil, et écouter 


, ou dire sans 'bàiller des fadaises, Mon neveu que, yous êtes aimable! 
et que vous auriez peu a apprendre, si tout d'un. coup devenu femme, 
et dame de salon, vous étiez obligé de vous coiffer en chien, de porter 


de fausses nates, d'arrondir. une jupe boulfante, et de vous tortiller 


ауес le mélange youlu d' agrément et.de décence parmi 1 les minaüde- 


ries, et les, bavardages d'une réception. ! 
A quoi passe-t-il sa journée? Il se lève à neuf heures, endosse une 
robe de chambre, et son domestique lui apporte son chocolat. 1l lit 


les journaux, fume des cigarettes, se détire jusqu'à onze heures, et 
s'habille. Ceci est toute une opération. Il a fait établir dans son cabi- | 
net de-toilette-une' grande table longue de sept pieds, large à propor- | 
lion, avec trois’ бїцүөейөзү еїўе Tie-sais combien.-de:boîtes, de.fioles | 
- dt dé miroirs. H'a trois brosses pour la tête; une pour]a barbe, une | 

pour là moustache; ‘des pinces: pour-épiler, des enduita. pour.coller : 
^ Төв: brins récalcitrants, des pommades, ` des essences, des sávons; yy: 


suis entré, on dirait un arsenal. Aprés quoi il déjeune, fume encore, 
feuilletté ип. roman; et fait quelques visites. Lan dernier il achevait 
son droit, cela lui prenait deux heures par jour, il traínait le boulet 
d'un air ennuyé, c'était le dernier morceau de la chaine universitaire, 
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Maintenant, il est bre, et se trouve Меп de ne ‘rien faire et deme 
plus lire. — crois qu'il à parcouru la Vie de Jésus, encore était-ce 
pour en pouvoir тайер, étre à là mode. Sa grande invéntion cette 
année, c 'ést une pomme de canne; ila porté chez Verdier urie-dou: 
zaine de jones qu’on m'avait Envoyés du "Brésil; et en échange, il a 

commandé ceite téte de canne qui ui à valu dans soníinónde une 


réputation. Une fois, aux premiers jours de la belle saison, ita fait par- 


tie avec une vingtaine de jeunes gens ‘de són cercle, pour sortir ‘tois 
efisemble en gilets “blancs, Vestes "blanches, chapeaux blancs à 
forme haute: cela a fait la mode, il m'est “pas "Àmédioerement fier de 
son áudace et de son succès, 


Vers Á heures, il fait. un tour. au. Bois: son cheval est passable; il 


est bon.cavalier et ne fait pas mauyaise figure. D ordinaire il dine au 


Cercle. Le plus souventil est chez lui à minuit. Deux fois par semeine, 
il va au théátre,.c'est, le Palais-Royal qu'il préfère ;, deux autres lois 
à peu prés, il donne le bras à une figurante du "Théàtre-Lyrique. Je 
lui ај su un attachement de. six mois, pour , une modiste. C'est là 
tout ; il est, rangé comme il le disait tout à l'heure; H m'a pas. de 
passions violentes, pas, même de fougue;, presque tous “les jeunes 
gens sont, ainsi aujourd’hui, modéres, en, tout, même, dans leurs 
sottises, L'excès leur fait peur, ils canalisent leurs vices ; ce sont des 
baurgeois qui évitent de,s’ennuyer, ef, encore. plus de s 'exposer, La 
vanité, qui est le dernier ressort, les pousse encore,, mais. pas, irop 
loin, Mon neveu donne. des bouquets à Mademoiselle... "m mais il 


n'ira pas à Clichy. pour elle, А ses yeux une femme vaut une femme; 


l'amour est agréable comme la cuisine; à côté d'un т restaurant il Ya 


d'autres restaurants, Quand il y aura soupéjusqu' A trente ans, il son- 


gera au pot- -au-feu, c'est-à-dire au mariage, Une fois marié, il en- 
graissera six mois, durant à la campagne, On aurait ри le marier 
presque. au sortir du collége, il est né mùr, 


A quoïest-il-propre? Du diable s'iba jamais songé à apprendre 
quélque ehose, d'agir par ‘lui-même; et d'après. son. propre: sens, 


` Qu'on lui parle d'un grand voyage, méme de plaisir, par exemple 


d'un tour à Jérusalem ou: au Caire; il fera la grimace; dans зоп. for 


- intérieur, -il 'aime mieux’ voir un- décor de Séchan à l'Opéra. de l'ai 


envoyé à Londres; il-s'est-trouvé »excédé par Je brout Hard ct parles 
visites ; il a trouvé que les théâtres et les casinos de l'endroit étaient 
bons pour des commis marchands, et il est revenu au plus vite. Il 
aime assez les parties de campagne, la vie de château; il у réussit, 


, parce qu'il a des gants frais et lit passablement ; ce qu'il y préfére ce 
"sont les dinérs'qui sont exquis ét amples, ét сен grandes chaises 


renversées où l'on digère si cornmodémént én prenant le bag: et en 
fümant son cigare. À son âge, en fait de politique’et de littérature 
nous étions fous ; j'ai fait partie d'une société pouf la régénération du 
genre humain, et à propos des Orientales de Victor Hugo,’ hous nous 
bourrions de coups de poing ай collége: Pour lui; il traite la littéra- 
ture comme l'amour, cela fait passer ипе soirée, quand on a une 
soirée vide ; ‘il Tai faut dés romans ‘amusants, point tristes ni diffi- 
éiles à comprendre ; il a du^ Madame Bovarÿ, ais se gardera bien 


! dé la relire; sil dE ún Paul dé Kock, à la mode du jour: un 


peu plus propre 'que l'autre, ce sont ces romans-là qu'ilauraitsur sa 
table. Quant aux théories politiques, "elles sont témbées: ‘dans Veau 
en 1848; à ses yeux es affaires publiqués ‘et Лез phrases qu'on. fait 
dessus ne sont qu'une carrière, un oyen” dacerochér une place. 
Je lui ai parlé quelquéfois d'une carrière, П s'y résignera, s'il le.faut, 
сбштше à une corvée, quelle qu'elle soit, peu importe y seulement il 
ne là voudrait point hors de Paris, ni trop assujettissante ; il souhaite 
avoir ses soirées, ses matinées, zap dimanche, un jóur de congé par 
semaine, deux mois dé vacmicés, et il fait remarquer qu'il digère-mal, 
lorsqu ^il ést obligé de travailler éritre' tés‘ heures dé repas; de onze 
heures à cinq heures, i 

Cela est-il bien étonnant ? Son éducation ‘tout entière a été em- 


ployée à le rétrécir et à le discipliner, dis à fait des thèmes, des ‘vers 
latins, au collége, jusqu'à vingt ans; bref, un métier d'écureuil en 
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cage; ауес. ses camarades, il regardait à travers les barreaux. D'un 
pareil endroit, la vie. semble un jour de congé, une promenade sur le 
boulevard avec des gants: et des. bottes, neuves, parmi beaucoup dé 
jolies femmes, gu on peut lorgner, sans que le sous-maïtre ait à re- 
dire, Dans tout ce qu'on lui enseignait, rien d'applicable; il s'agissait 
| d'apprendre un manuel afin d'être libre; la porte ouverte, il.a jeté bas 
la souquenille grecque et latine comme une vieille défroque. Une fois 
-chez lui, sa mère. l'a mis dans du coton; il s'y est accoutumé. De 
peine et d'efforts, on ne lui; en, demandait, aucuns, il suffisait qu'il 
eût. pe bonne tenue. et, ne. fit pas de sottises coûteuses : а Ne 
rentres pas trop tard, mets bien la cravate, » Voilà, je crois, tous les 
grands principes dont on l'a muni. En fait d'exemple, il a vu son père 
etfles amis de són père se ménager le plus possible, songer à leur 
fortune, гапе? leur bien-être, calculer lé prix et l'agrément d'ütie 
maison de campagne, d'un ameublement, d'un dinér ; il fait-cobmime 
eux, il esf comme eux, c'est um ahimal de basse-cour; peut-on être 
autre, quand on est né dans unë bassé-cour ? II fait convenablement 
"la roue, c'est l'unique devoir d'uri dindon ; 65141 juste delui deman- 
der mieux Ou davantage? Je comparais tout à l'heure ses goûts, sés 
occupations, ses idées, à ceux d’une jolie bourgeoise; en effet, ila 
eu l'éducation d’une jeune fille bourgeoise. ЇЇ a appris le latin, comme 
“elle le piano; cela se vaut, Tun est aussi mécanique que l'autre. El à 
été au collège, comme elle au couvent; il d regardé, comme’ elle, a 
' travers lés fentes de la porte, ét tous deux sesont représenté le monde 
comme un jour de sortie, où Pon met des gants frais, et où on mange 
des tartes aux fraises. Ila été instruit par ses parents, tout comme 
elle, à respecter les convénances, à fuir l'éclat, à craindre l'effort, à 
estimer les bons ihórceaux, et il songé’ à une placé, comme elle Songe 
‘à un mari; la place et lé mari sont dés moyens de faire figure et de 
s'amuser, le tout passablement. Ils s'en tiennent là, l'un et l'aütré ; si 
quelque chose passe dans leurs réves, c'est une voiture, бп château 
commode:et joli. Tous:les déux imaginent comme suprème bonheur 
d'aller au:bois avec un équipage neuf, Peut-être la femme a-t-elle-au 
fond: de Ja cervelle «quelque: exigence de plus; car, à titre.de fémme 
elle a des nerfs, et comme jeune fille, elle a. été eloitrée jusqu'au mna 
riage“ Mais, en somme, je les mets de niveau; ce sont lės jeunes mé- 
nages modernes; une pairé.de volailles sur un perchoir! . 


IH 


-  Trois,coups de sonnette. Ce sont les amis de mon neveu out arri- 
vent du Cercle, Présentations: comme je n'ak pas l'air pédant, nous 
nous mettons vite. à causer librement, Le punch y. aide, et mon neveu 
se couche à deux heures du matin ; c'est moi qui le dérange. ` 

Le premier est un vicomte de vingt-huit ans, d'une, bonne famille 

. de Franche-Comté. Mais quelle famille! Un père, deux filles, une 
tante, une, gouvernante..Ils.ne viennent jamais à Paris, ni même à 
Besançon. Le père passe sa vie à se. promener; à inspecter ses biens, 
à diner, à se chauffer au coin. du feu; П est si paresseux d'esprit, qu'il 
пе. lit pas même le journal; il faut.que.la gouvernante lui.en fasse la 

. lecture: C'est elle qui est la tête forte de la famille, Ni dessin, ni musique; 
de Porthographe, du calcul, et le reste d'une instruction primaire, Pour 

. divertissement, les jeunes filles font dela tapisserie devant Ја fenêtre ; 
la gouvernante dresse les patrons. Jamais de livres. A ce métier, elles 
ont; pris la campagne en grippe, et уешеп ве marier, y mettant seu- 
lement deux conditions, : le futur sera bon catholique et habitera une 
ville, Le père demande, en.outre, qu'il soit noble, et accepte pour dot 
septmille francs, de rente; on n'a pas trouvé. Pour se distraire, elles 
font dés layettes aux.enfants pauvres, ou se confectionnent des dou- 
zaines.de serre-têtes parfaits. Les picoteries sont venues ; il faut que 
la gouvernante serve de tampon entre la tante et le père, entre les 

-ms filles et la tante, entre le père et les filles, Ajoutez la: dévotion et les 
" «pratiques, Comme les idées manquaient absolument, les scrupules 


m 


N poussé A Ја і facon des chardons sur une terre en friche. Elles ont. 
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trouvé leur curé trop indulgent, et posent par lettres aux théologiens 
de Besancon des cas dé 'éonseience. Pat exemple, elles: ont" voulu 
savoir s'il était permis de leur permettre lé poisson, à la collation dà 
carême; on leur à répondu (que saint Ligüori autorisait 185 petits 
poissons frits. Mon jeuné lionimé s'amuse” poúr ellés, jamais il ne 
rentre au bercail qu'en témps de chasse. I a été attaché d'ambassade 
et a fait dés ravages, dans Ies petites cours d'Allemagne’ parmi lés 
chanoinesses; ensuite, il a couru l'Europe et fait un cours de galan- 
terie comparée à la fin, énnuyé, il geck rabatti plus bas. A eet égard 
son érudition est universelle; il S'en fait gloire; et dónne- des^détails 
précis. Tout cela avéc ùn laisser-alléf dimable ét le plus joli ffux de 
,paroles ; sa vanité i'à rien de rogue; En cé point il est supérieur айх 
bourgeois, qui, lorsqu'ils se piquent d'un talent, y portent uné atten- 
tion et dés prétentions d'auteur. IL dit que maintenant il est fixé à 
Paris, que ce n'est pas la peine d'aller si loin, qu'on y importe lés 
primeurs étrangères, et que, pour là sauce, oti ne la trouva qu'ici. 
Un fils de banquier. Cétte année, pendant deux ‘mois, les reports 
ont été de quatorze pour cent. Voilà les nouvelles que depuis l'àge de 
huit ans il entend commenter au diner et au déjeuner. Il y a six 
mois, son père, informé qu'un pauvre diable d'inventeur était pour- 
suivi pour dettes, achète les titres, devient créancier unique, s'em- 
pare du brevet pour un morceau de pain. Il s'agissait d'un moyen de 
prévenir les fuites de gaz. Cela fait, il monte en cabriolet, court au 
bureau, parle aux gens puissants, donne des pots de vim aux subal- 
ternes utiles, obtient l'application dé son procédé dans toutes les 
administrations, Il gagnera cent millé écus.'« Et l'inventeur ? » — 


. « Oh! il fera une autre invention; ces gens-là font comme lés taupes : 
‚ bouchez leur trou, ils en creusent пп autré ; mème C'est vous qui avez 


le mérite du second trou. » Du fond du cœur, il admirait 18 sagacitó 
IU We ome "enm: ` 2 "ee 
paternelle, — Mais c'est à condition d'en profiter. Je lui disais qu'en 


Amérique, un père а le droit de désheriter son fils jusqu'àu dernier 


sou. Cela lui а semblé monstrueux. < Mais ces gens-là sont des sáu- 
vages! Comment, j'aurais eu des éhévaux, des bottes’ vernies, ét mon 
père pourrait à volonté faire de 101 ùn gratte papier, ui meurt de 


faim? Pourquoi pas tóut de suite un porteur d'eau, ùn commission- 
> naire? » — Je l'ai poussé, ét j'ai vü qu'à ses yeux, les erifants sont 
, propriétaires des parents, ét léur font grâce de les laisser vivre. Il est 
` lourd de chair et де sang non pas dé râce fine cómme l'autre; Il traite 
les femmes comme dés chevaux, et lés chevaux comme des femmes. 
Е C'est pour se relever; la grosse main dp sort grand-père, le’ marchand 


de bœufs, perce encore sous son gant jaune, 

Un jeune substitut, nommé depuis un ай à Botrganeuf. Deux mille 
fr. de rente, et douze center. d'appointements. Tl est venu se dérouiller 
huit jours à Paris, mais sans énthousiasmie. C'est ùh pareón rassis. Il 
siége trois heures, quatre fois par semaine, le reste du tezps il sé pro- 
mene, lit un roman, s'occupe de photographie. Il'est là dans sa famille, 
c'est pour cette raison qu'il a tant attehdu avant d'être nommé: il vòu- 
lait retourner à Boürgäneuf, ou aux environs, rentrer dans la coquille. 
Point d'ambition, il avancera lentement; fl sera juge vers quarante 


ans, président du tribunal à cinquante, Il se märiera bién; la magistra- 


iure donne droit à des dots convenables, il sera considéré, il dinera 


souvent et délicatement, il n'aspire point 4 mies, fl àime le caline. 
.., C'est un homme empaillé, Einpàilló ou 64е, lequel våüt mieux pour 
Anatole? i | | 


“si 
Empaillé/ Après huit-jours.de' réflexion.-c'est: ma; réponse. Ayec 
cette étoffe;inoderne ibm y а раз méme:de-quoi faire des viveurs Mon 
des finances; ibtaillera des -plumes-einq.heures- par: jour, pensera à 
devenir sous-ehef; révera. d'un jour-de:congé; et sera à Ja hauteur de 
-son siècle. . o WM RE : 
eg Fnëpënic-THoMAS GRAINDORG E, 
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LA VIE PARISIENNE 9 juillet 1864, 


La Jourrée d'un 


Je suis arrivé à Paris lundi, et suis descendu au Grand- 
Hôtel, où l'on m'a remis un journal appelé la Gazette des 
Etrangers, qui indique l'emploi de la journee.—Je veux rem- 
plir demain ce programme, et je donne mes ordres. 

5 heures 4/2.—Le garçon m'éveille.—Je m'habille à la hâte. 
— Une voiture est à la porte, un gros cocher et un vigoureux 
cheval. 

6 heures. Ecole de Tir, au polygone de Vincennes. — Ja- 
mais nation n'a valu la France pour l'artillerie, et on ne sait 
pas jusqu ab s'an éteront les progrès de l'esprit humain. On 
m'a parlé d'un nouveau canon jumeau duquel paruront deux 
boulets unis entre eux par une sorte de chaine creuse tem- 
plie d'une matière asphyxiante : cet admirable engin est ap- 
pele à détruire une division tont entière. П parait qne l'as- 
phyxie ne détériore pas les os, ce qui permet toujours la 
fabrication du noir animal. 

8 heures. Au marché аит Fleurs.—Je suis tivaillé à droite 
et a gauche per des femmes qui me placent entre les bras 
une douzaine de houquets et un laurier. — Je ne puis m'en 
déliarrasser — Je crois avoir trouvé un moyeu еп leur ot- 
frant le quart du prix аге les me réclament; elles acceptent 
de suite La voisine m affirme chaque fois que j'ai éte volé. 
—Arrivé au bout du maielié, un homme nyavrache tout cela, 
le place sur son crochet et me demande та demeure. Je Ini 
dunne ma carte; il s'éloigne en la lisant. Lorsqu'il a disparu 
je m'aperçois que је lui ai donné mon adresse à Londres. Il 
n'en est pas moins раги: les Français ne doutent de rien, 


9 heures. Au Palais de l'Industrie. —Ea position de Pho- 
tographie. Cela me représente des vues de tous les pays, mais 
je suis venu pour voir la France, en sorte que je m'arréte 
peu. Je vois beaucoup de роги аз de personnages dont tes 
noms me sont inconnus On me dit qu'en France, lorsqu'un 
homme ne peut acquerir une célébrité ni dans les arts, ni 
dans les lettres, ni aans quoi que ce soit, il fait placer son 
portrait, avec son nom, au соп de chauue rue, etil passe à 
la postenté. Je vos enfin le portrait d'un gros homme qui 
tient un sou d'une main et un journal de l'autre, Ce mar- 
chand de journaux а l'air bien content; l semble avoir fait 
une bonne journée. 

А la Sorbonne. — 410 heures. Leçon de Calcul intégral .— 
M. Serret parle bien, je crois —mais je ne comprends rien. du 
tout et quand il y а des étrangers on devrait, il me semble, 
les initier. 

10 heures 4/2. Leçon d' Astronomie.—]l n'y a qu'une seule 
personne au cours; elle prend des notes et semble fort ins- 
truite. Je me hasarde à lui demander s'il pleuvra et sil me 
conseille de mettre mon icaterproo[-patent : 11 me nt au nez. 
Si l'on ne se connait pas à la pluie et au beau tenips, pourquoi 
passer sa vie le nez en l'air? 

Je commence > avuir faim. Je regarde та Gazette.—il n'y 
est pas question de dejeuner. 

41 heures. Cours de Poesie francaise. — Il n'y a personne. 
Le professeur parle néanmoins consciencieusement. Je cro- 
yais que ce cours était fait par un des grands puêles de l'é- 
poque : M. de Lamartine par exemple Pas du tout, cest un 
monsieur qui ne sait pas faire les vers. Je pensais que comme 
Béranger était le poéte national il chanterait quelqu'une de 
ses chansons ; il parait que ce n'est pas l'usage. — Je sors de 
1а Sorbonne. 

At heures 1/2. Au Conservatoire des Arts-et-Méliers. — I 
y а beaucoup de machines pour tout faire. — C'est extrème- 
ment intéressant, mais je n'y comprends rien du tout. J ai 
faim et je regrette que la Gazette ne parle pas de déjeuner; 
en sortant, je vois le cocher qui mange et le cheval aussi. — 
Vite. leur dis-je, place Vendome. 

Midi, A la colonne Vendôme. — Milord Duc ne reconnai- 
trait pas son ancien ennen.i,il est là en desh.billé du matin. 
Je monte. Le point de vue est superbe, et je reconimande 
lendroit à mes compatriotes qui out le spleen. — En se je- 
tani de là-haut, се дош etre agréable Je redescends. 

Mid: 4/2. А l'hôpital Saint-Louis. — Pourquoi le cocher 
m'a-t il regardé d'un air ‘etonné ? C'est intéressant cet hôpi- 
tal : rien que des maladies de peau. Seulement, je me plain- 
drai à mon anibassadeur, on ne veut pas que je souléve Jes 
couvertures pour visiter les sujets. Je mrinfoimerai auprès 
de la Gazette. Si j'en ai le droit alois, j'en saisirai le Foreing- 
С] e. Mais j'ai passe beaucoup ue temps. Је me jette dans 
Ja voiture. 

4 heure 4/2, A l'Hôtel des Incalides.—La voiture va len- 
tement et le cocher a un air smgulier, Je vois le tombeau., 
C'est beauti[ull ; mais que ees invahdes semblent vieux ; je ne 
comprends pas que Milord-Duc ait rencontré tant de resis 
tance à Wa.erloo de la part de ces vieillards. Je cours vers 
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la voiture ; le cocher me demande si je retourne à l'hôtel 
je regarde la Gazette, 

Je regrette qu'elle ne parle pas du déjeuner. Pourquoi le 
cocher s'écrie-t-il : Ah !.zut alors, Mon Pocket-Dictionnaire 
n'explique pas cette expression. e 

2 heures. Féte au Pré Catelan. — Ma voiture se promène 
dans un beau jardin à la suite d'autres voitures. — On fait 
de la musique. — П y а de bien jolies femmes, elles ont 
toutes la même ligure. Le teint blanc jusqu'aux pommettes, à 
cet endroit une plaque rouge ` des sourcils trés noirs et qui 
descendent jusqu'au bas de l'oreille ; je ne vois pas de sour- 
cils blonds; les yeux sont trés longs aussi ils vont jusqu'à la 
tempe seulement оп dirait qu'elles ont reçu un coup de 
poing sous chaque paupière inférieure. Je ne m'amuse раз 
beaucoup à cette Iéte.— Pourquoi appelle-t-ou ce саси inté- 
gra! el comment Phomme qui a porté mes fleurs aura-t-il 
trouvé mon adresse ? Ce prolesseur n'avait-il pas une maladie 
de pean, 

Le cocher, a un rire nerveux. 


3 heures au jardin d'acclimatation. Conférence sur lac» 
climutation par M. Toussenel. Je vois l'aquarium, l'endroit 
où l'en acclimate les saumons et les turbots. Je crois qu'ils 
pourront s'accliniater mas je doute qu'ils puissent dans ces 
petites beites acquérir toute leur croissance. Dans 1а confe- 
тепсе on ne s'occupe que des animaux, mais on ne recherche 
pas le moyen d’acclimater les Anglais dans les Indes. 

Lorsque je remonte dans la voilure, le cocher me considere 
fixement, ilest pale et me dit:c est y à Bicétre, bonrgeois ? 
je regarde la Gazette : non. il faut ëm à 3 Леитез 172 au Jar- 
din des plantes, — Ti me répond : c'est à peu prés la méme 
chose, mais pour 3 heures 412 pas meche, — Je regarde son 
fouet, il a une méche; partout les cochers sont les mêmes, il 
faut s'en défier ! J'arrive enfin! Je monte et je vois des ani- 
maux dans une grande cage on dirait des singes et cependant 
Je connais ces figures-là ^ Ой les ai-je vues, à la Sorbonne 
Où à Saint-Louis — mais il est 5 heures moins un quart — 
mon Dieu ! je ne pourrai faire le programme de la Gazette 
et pourtant c'est mon droit. Je cours vers la voiture : le cocher 
dort et le cheval me. semble ma gre. Je le réveille, il me re- 
garde d'un air hébété,— Allons! Make hast !—Qu'est-ce que 
vous dites ? Vos caisses ? j'avais pas de colis. — Cet homme 
est stupide ! il va lentement je ne serai jaimüis A8 heures à la 
musique malitaire пат Tuileries J'arrive au moment où 
les soldats partent, Leurs instruments ressemblent aux ca- 
uons des Invalides. On dit qu'ils vont di ег. Diner? je ne 
Sais се que je sens de vague, un vide affieux dans le cœur 
et та tête qui bouillonne. Ces singes sont slioking dans leur 
manière de se comporter. Mais vit , à 8 heures musique mi- 
liaire au Palais-Royal. — Elle est agréable cette musique ! 
Le cocher ne dit plus rien. Cette fois j'ai regardé; son fouet 
n'a plus de mèche. C'est suave cette musique, on dirait une 
douce romance anglaise. Ce sont des chasseurs à pied, ils 
sont acclimatés, le chef de musique était au cours d'astrono- 
mie, — il ressemble au cocher mais il est mieux vêtu. — Ils 
s'en vont je penserespirer un peu. Je remonte en voiture — 
le cocl.er met une heure pour me conduire, AA rue Bonaparte. 


8 heures, cours de mnémotechnie, par l'abbé Moigno. Per- 
fectly , c'est trés simple et charmant. La découverte de l'Amé: 
rique 1492 — il y a sept jours dans la semaine — on а deux 
yeux, 7 X 2 — 14. ]l y a en France, vin de Bourgogne, vin 
de Champagne, vin de Bordeaux, vin du Rhin ; 4 vins : 4480 
Jacob a eu 42 fils, 4192. Cocher „pavillon Morel. 

9 heures à l'Alcazar d'Eté, Mile Thérésa, pretty voman. 
Son chant me rappelle la voix du commissionnaire qui а porté 
mes fleurs, etsa tete, où l'ai-je vue? Le marchand de journaux 
qui tient un sou, Elle a legeste de mon cocher,qui dort dans 
ce moment. Voilà la poésie française А la Sorbonne on ne 
parle pas de cette poésie, rien n'est sacré pour un sapeur. 
Cette femme doit savoir boxer. Cocher ! 


À 40 heures à l'Ecole-Lyrique. J'arrive et je n'ai que le 
temps de remonter en voiture, il taut être à 14 heures à la 
Closerie des lilas. Où sont les lilas ? non, c'est la cage des 
singes, je les reconnais tous ; ce sont les mèmes sauts et... .. 
sLoking. Le cocher dort, il ne veut pas s'éveiller, ll. m'a 
trompé peut-êue, était-il à Waterloo et il me prend. ... Non 
ce n'est possible ll ne me prend pas pour Mile Thérésa, 
La Gazette le veut : marche! Le cheval est poussif. l’homme 
est idiot. mais il le faut! Minuit, Fete de nuit de Mabille. 
Je ne vois rien. Les femmes me prennent pour Mylord-Duc, 
3 heures du malin, On me jette sur lé lit on me met une 
camisole de force... et cependant la Gazette le dit, il faut se 
réveiller à 4 heures du matin, pour l'exercice à faire au 
Champ-de-Mars l... i 


SIR EDWARD. 
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—S MES VOISINS DE CAMPAGNE e- 


MONSIEUR LE СОВЕ 


Monsieur le curé de *** est un enfant du pays. Si à l'heure qu'il est 
il porte la soutane et édifie le canton par son exemple, c'est que la 
Providence l'avait marqué de son doigt, et aussi qu'une légère inéga- 
lité des jambes le reodait impropre aux travaux des champs. 

C'est cette infirmité qui décida sa vocation et lui ouvrit la carrière 
sacerdotale, où, grâce à Dieu, il gagne tout doucement le ciel au petit 
trot de ses vertus. | - 

П est adoré, et c'est justice. Jeune encore, alerte, robuste, il fait la 
chaine.aux incendies, soulève d'une main des poids fabuleux, et 
n'était un embonpoint pré: oce qui géne un peu sa démarche tout en 
lui donnant une rondeur et une bonhomie charmante, il ne craindrait 
pas à la course les plus jeunes gars du village. Ce qu'il a de char- 
mant c'est l'affabilité et la franchise de l'accueil. Personne ne sait 
tendre plus cordialement la main, personne n'a ип visage plus ou- 
vert et plus gai, un rire plus communicatif, un regard plus engageant, 
Son œil petit, sympathique, vous sourit de loin, vous fait accueil et 
vous invite à.causer. Toujours humide et brillant, cet œil laisse sou- 
vent échapper dans la conversation une belle grosse larme limpide et 
transparente, qui déborde sur sa paupière et sur la surface de la- 
quelle se réfléchissent le ciel, les arbres, les blés. Cette larme est 
comme un miroir où $e reflètent tous les objets voisins, et je ne peux 
pas regarder ep face monsieur le curé sans apercevoir mon portrait 
dans ses yeux. 

Cette gontte transparente, toujours préte à tomber, ce diamant 
éblouissant, donne à sa physionomie un air de fête, de bonne hu- 
meur et de gaieté qu'il n'ignore pas ; aussi n'est-ce qu'à regret que de 
temps en temps, aprés, un éclat de rire et lorsque son diamant devenu 
trop gros va s'échapper, qu'il le ramasse de son gros pouce. 

Faut-il le dire? . une grande partie de ses qualités morales lui 
viennent de l'excellence de son estomac. Il l'avoue lui-méme; après 
les repas il se sent meilleur, son cœur s'entr'ouvre, son esprit s'épa- 
nouit sous l'influence d'une digestion facile. Ses plus beaux sermons 
lui sont venus sur les lèvres sans efforts; le soir, en sucrant son café 
et le cognac exquis de madame la comtesse, fit naître en son cerveau 
mille pensées édifiantes qui peut-être n'y seraient pas venues, sans 
cela; à jeün, c'est un digne homme, après les repas c'est un saint. 

Ce n'est pas que, cela m'étonne. J'ai toujours considéré une bonne 
digestión comme la preuve d'une conscience pure. 

1l est certains appétits qui ont je ne sais quoi de respectable et d'é- 
vangélique. Le dirai-je? — Eh bien, орі: je crois que les gros man- 
geurs sont en majorité des gens vertueux; et, pour ma part, je ne suis 
pas étonné que, parmi les âmes pieuses qui pratiquent le plus spé- 
cialemént les vertus chrétiennes, on rencontre autant d'estomacs bien 
portants; curieux et actifs. 

Madame la comtesse, dont je viens de mentionner le cognac exquis, 
est la personne la plus noble, la plus riche et la plus vertueuse du 
pays; et monsieur le curé, qui naquit sur ses terrés, pour ainsi dire, 
à l'ombre de son cháteau, lui est absolument dévoué. Il n'est d'ailleurs 
sorte de gâteries, quasi maternelles, de soins affectueux, de douceurs 
charmantes, dont madame la comtesse ne comble monsieur le curé. 
H en est reconnaissant, son cour n'ayant jamais conue l'ingra- 
titude. 

Deux fois par semaine il dine au château, cela est de fondation : 
monsieur le curé tousse-t-il? — Immédiatement une douzaine de pots 
de confitures et un panier de Bordeaux, s'acheminent vers le presby- 
tère. Monsieur 16 curé a-t-il éternué en faisant sa partie de tric-trac? 
Le lendemain matin il reçoit une jolie paire de poulets gras, ou bien 


un beau pain de sucre. C'est à la comtesse qu'il doit de brüler des 
bougies, à elle qu'il doit les ornements du maitre-autel, les vases en 
porcelaine dorée qui sont dans la chapelle de la Sainte Vierge, à elle 
qu'il doit son missel doré sur tranche et sa cafetière à esprit de vin, 
sa sonnette en plaqué, son chemin de croix qui joue la peinture à 
l'huile et son grand fauteuil еп cuir, dans les profondeurs duquel il 
réfléchit de midi à deux heures — surtout pendant les chaleurs; — 
à elle qu'il doit la grosse cloche de l'église que l'on entend distincte- 
ment à deux lieues et son cache-nez tricoté en laine noire dans le- 
quel il s'enveloppe en hiver pour retourner chez lui. A elle qu'il doit 
le cierge pascal et le tapis de sa chambre, son beau calice d'or et les 
boucles de ses souliers; à elle qu'il doit d'étre le plus heureux curé 
de France. Comment ne lui serait-l pas reconnaissant? 

Eh bien ! qui se douterait qu'au milieu de tout ce bien-être, notre 
bon curé a parfois des chagrins? Qui se douterait qu'un remords, un 
doute, une crainte lui traverse le cerveau et lui serre le cœur, lors- 
que le temps est à la pluie, ou que le caréme commence? hien n'est 
plus vrai pourtant. Le bon curé est de temps en temps confus de tous 
les bienfaits de la comtesse ; il craint que toutes ces douceurs ne lui 
jouent un mauvais tour au point de vue de son salut éternel; il 
éprouve comme un embarras à digérer son bonheur et son âme ressent 
des pesanteurs. ll songe à ses péchés, il a des scrupules.“ Les priva- 
tions des premiers chrétiens et les souffrances des martyrs lui re- 
viennent en mémoire. Saint-Laurent lui apparait furieux, menacant, 
avec son gril à la main, et il voit dans ce gril ún reproche direct aux 
côtelettes un peu saigoantes qu'il aie particulièrement. 

Mais au premier rayon de soleil, toutes ces terreurs puériles qui 
prouvent néanmoins la bonté de son cœur, s'évanouissent. П se dit 
alors que tous ces dons ne s'adressent pas à lui, mais au ministre du 
culte, au curé dela paroisse; que toutes ces attentions dontil est l'ob- 
jet sont un hommage indirect adressé au Seigneur, et qu'enfin le bon 
Dieu acceptant les présents que lui fait madame la comtesse, il se- 
rait pour ainsi dire inconvenant, irrévérencieux, coupable méme, que 
lui, curé, ne cherchàt pas à imiter le Seigneur. 

D'ailleurs comment refuser à madame la comtesse dont le cháteau 
est plus vieux que l'église et s'éléve presque aussi haut; à madame 
la eomtesse qui luitirait les oreilles lorsqu'il était enfant, à elle dont 
le nom est si ancien, la fortune si grande et les vertus si énormes, que 
tout le canton a le chapeau à la main lorsqu'elle passe? Peut-il 


. oublier que la grande dame traite le préfet lui-même presque cavaliè- 


rement et parle à l'évêque avec une sorte de familiarité? que tous les 
fermiers des environs sont ses locataires; qu'elle est comtesse enfin, 
et que, comme chacun le sait, son titre lui vient de Dieu? 

Lui appartient-il à lui de faire cause commune avec les ivrognes 
républicains du bourg, qui braillent le dimanche dans les cabarets ? 
Lui appartient-il de discuter l'ordre établi, de mettre en doute la plus 
sainte des traditions du passé et de fronder la noblesse qui, à cette 
époque de doute et d'irrévérence, reste fidèle à la religion et en est le 
plus ferme soutien ? 

Ce bon curé lif peu, mais il pense beaucoup et il pense bien, 
comme vous voyez. Il voit un lien sacré et respectable entre la no- 
blesse et la religion, et aprés la croix qui domine le maitre-autel et 
Ја mitre de son évêque, ce qu'il regarde avec le plus de respect dans 
ce bas monde, c'est l'écusson fleurdélisé qui orne le cháteau. Il est 
indigné lorsque arrivent jusqu'à lui les discours impies et révolution- 
naires des commis-voyageurs qui détournent les filles, parlent d'éga- 
lité, se grisent et jouent au billard, 

L'Egalité! se dit-il; est-ce que le bon Dieu m'a pas voulu de tout 
temps qu'il y eût des grands et des petits, des riches et des pauvres, 
Est-ce qu'il n'a pas voulu de tout temps que les ministres de ва sainte 
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L'ÉTANG 
Un pied d'eau à peine, de la vase à pleines rames et une odeur!.,... 
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Lignes simples. Hgnes dormantes, lignesà A 
. hamecon, garde-vue, guetres imperméablss- 1 ya 
| tout ce qu'il fant pour pecher ici, même de l'eau; 


sculement, il faut faire venir le poisson-de Paris. 


Une grande ressourco que la photographie à la campagne! Vous 
passez ùne demi-journée à grouper vos invités pour arriver inva- 
riablement à la jolie épreuve d amateur ci-dessus, 
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== 
Gidor. At Ж УС 
— Venez donc que je vous présente à mes cochons. ` А 
— Vraiment, vous ne craignez pas que nous ne dérangions ces messieurs? 


C'EST POURTANT COMME CA EN PROVINCE! — " 
Non, monsieur Jules, n'insistez pas davan- - 
tage. je mé suis déjà bien assez compromise 
aujourd'hui, en vous permettant de porter 
mon ombyelle toute la journée. 


Tombé d'un апе!... Parbleu! je n'avais 
pas mes éperons. à 


fon savait qui ou quoi aller voir qu'on n'ait pas déjà vu cent fois! 


drez, seulement ne lai 


H eege „ДАП? 28. 
La charmante chose gas promenade en voiture découverte, à la campagne, Si - au-travers de votre lecture pour vous parler 
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Acclimatez les es 
pas vagir les enfants 


dans le voisinage des coqs péants. 


ENTRE AMAZONES. — Un charmant jeune -.; 
homme que monsieur Georges, bien doux, Mj 
bien élevé: mais monsieur Gontran saute š 
bien plus haut! š 


Un bon moment, par exemple, c'est la dé- 
gustation du journal du soir aprés diner,— 
Ouren qu'un voisin ne viennó pas se jeter 


de ses luzernes. 


rcs tant que vous von. |. 
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LIBERTÉ DES THEATRES, — NORMA ET L'AVARE A LA PORTE SAINT-MARTIN 
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L'HEURE DE LA RÉCRÉATION THÉATRALE HARPAGON ET MAITRE JACQUES 


Cet йде est sans pitié! à-peine leur a-t-on ouvert le vestiaire, que 
ces petits bonshomines sc disputent les défroques de Moliére, l'un fait 


(Scène de la cassette), 


danser la perruque, l'autre son pourpoint, celui-là s'assied sur le fau- «со EE avec un naturel, une dic- 
NORMA ET SA BONNE teuil du Xalade Imaginaire, celui-ci dans ses souliers. Je plains le cos- Son. un S n croit entendre à chaque 
) À > tumier: quel coup dé brossé à donner ! instant Montdidier dire à Josse: Qu'en 
Pas de voix, mais quels biceps drama- [ 


prnses-lu, Babylas? 
tiques! Par exemple, louons le diree- 


teur, les enfants n'étaient pasen carton! 
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TON OPINION ? 
Ma foi! cest presque aussi bien qu'à Périgueux, 


LA VIE PARISIENNE 393 


394 LA VIE PARISIENNE 


MEER... 0 5 8 05 0 5 (0 0 U etc  —— = r UAmcs 


9 juillet 1864. 


religion fussent heureux et vécussent dans un bien-être matériel qui 
leur donnát plus de liberté d'esprit? N'a-t-il pas voulu qu'il y eàt 
toujours des comtesses pleines d'égards pour leur curé ? il entrevoit 
alors que sous ces pots de confitures et ces pains de sucre se cache 
les questions sociales les plus graves ; il entrevoit qu'il serait peut- 
peut-être bien en désaccord avec l'esprit de l'église en refusant ces 
dons qui sont comme un hommage rendu à la religion, et il accepte 
toutes ces bonnes choses par respect de la tradition et par amour 
du droit divin. 

Il faut bien dire maintenant que si la comtesse accable son curé de 
bontés, le recoit chaque semaine deux fois à sa table et l'admet le 
soir à son jeu, elle n'est pas sans lui demander des prières nom- 
breuses et fréquentes pour le repos de l'âme de son noble époux. 
Ce fut d'abord une messe quotidienne, puis des prières spéciales, puis 
des lectures pieuses, des chapelets, des oraisons, des cierges à faire 
brüler, des aumónes à distribuer, toujours dans le but respectable 
d'améliorer la position du défunt. Ce pauvre et excellent curé se 
trouva peu à peu envahi par les soins que nécessitait l'âme de son 
suzerain. Il meut plus un moment à lui, еі comme il voulait remplir 
consciencieusement ses engagements, il fut obligé, pour ne rien ou- 
blier, de dresser un petit programme où chaque heure du jour étt 
marquée par un pieux exercice au profit du comte. 

Cette àme tenait une place énorme, nóces-itait de grands labeurs, 
et le bon curé frémit un beau jour en songearit que si, par malheur, il 
se trouvait au purgatoire — et cela était probable — quelques autres 
de ses paroissiens, il lui était matériellement impossible de leur ap- 
porter par ses priéres le moindre soulagement. 

Il en fut troublé, car il a bon cœur, de sorte qu'il se disait souvent : 
mon Dieu ! qu'il est désagréable pour une âme reléguée dans le lieu 
d'expiation de ne point av oir conservé de relations sur la terre! Une 
ou deux fois il négligea, pendant une petite demi-journée, l'àme de 
monsieur le comte pour songer au salut de ses autres paroissiens, 
mais il lui sembla que cette demi-journée était un vol fait au cháteau, 
et jamais il ne parvint à se mettre dans la téte, quelque bonne vo- 
lonté qu'il y mit, que le repos éternel de Jean-Claude, ivrogne et 
braconnier, de son vivant, püt ótre comparé au repos éternel de 
M. le comte descendant des croisades. Il prit donc le parti de ne plus 
s'occuper que de ce dernier, et il s’en trouva bien; Madame la com- 
tesse ne sut plus comment lui exprimer sa reconnaissance. 

— Ah! mon cher curé, mon excellent ami, je n'oublierai jamais ce 


que vous faites pour le comte, disait-elle souvent — vous ne revenez 
pas au salmis, monsieur le euré? 

— Faites excuse, madame 1а comtesse, si Dieu exauce les prières 
que je lui... | 

— Est-ce que vous n'aimez plus le salmis?... Le moulin de mon 
meunier qui touche au presbytère ne vous incommode pas au moins ? 
l'idée m'en est venue ce matin. Ce tic-tac perpétuel... je n'ai point 
voulu renouveler le bail avant de m'assurer que ce meunier eüt votre 
approbation... Mais quelle piquette vous sert-on là pour boire avec 
le salmis? Bernard, quelle piquette servez-vous là à monsieur le 
curé? 

Et lexcellent homme répétait en lui-même : oui quelle piquette 
me sert-on là. 

— Ce n'est point là mon vieux Pomard, ajoutait la comtesse. 

— A coup sûr ee n’est point là le vieux Pomard de madame la 
comtesse, murmurait le curé. 

— Tl est inouï que Bernard néglige ces choses. 

— C'est sans mauvaise intention... une petite négligence! ajoutait- 
il en souriant avec bonté. — La douceur de son regard eùt désarmé 
un tigre. 

Ne croyez pas que le digne homme ait accepté sans combat le 
vieux Pomard et soitarrivé, tout de suite à cette liberté d'allures, à 
cette aisance dans le bien être qu'il possède maintenant. 

La première fois qu'il se trouva sur le parquet ciré du salon de la 
comtesse avec ses souliers un peu trop ferrés qu'il sentait glisser mal- 
gré lui, il éprouva un état de malaise extrème, V'affabilité de la chà- 
telaine augmentait encore son embarras; il se sentit rougir en aperce- 
vant ses grosses mains rouges, son chapeau lui échappa, il voulut le 
rattraper et son pied glissa sur lè damné parquet, Il ne tomba pas, 
mais un des clous de sa chaussure pénétra dans le bois et marqua 
son passage par un sillon profond ineffaçable. — Madame la comtesse 
fit des prodiges de grâce et d'esprit pour l'empêcher de regarder cette 
blessure du parquet qui le torturait visiblement — il s'en fut la honte 
au front; et sans perdre de temps, alla commander une paire de sou- 
liers fins. 

Je rappelle ce petit fait qu'il aime à se rappeler lui-méme, parce 
que ce fut son preinieor pas dans cette vie de bien être, dans cette 
vallée de douceurs où maintenant il chemine à petits pas, la tête 
haute, la paix dans le cœur et le sourire aux lèvres. 


Z. 


-- 


ACHILLE ET THERSITE 


NOUVELLE 


Il y a quelques jours, je lisais ceci dans un livre récemment paru : 

« Les hommes des âges héroiques ne seraient bons aujourd'hui 
» qu'à lutter dans des foires ; il faut pouvoir naître à temps (1).» 

J'interrompis ma lecture; cette pensée m avait frappé; j'imaginai 
immédiatem: nt les deux types les plus opposés d Homère, Achille et 
Thersite, renaissant dans notre société moderne, et il me parut qu'en 
effet leurs rôles seraient intervertis. Achille, туре éternel de la belle 
jeunesse, composé merveilleux de délivatesse presque feminine, d'é- 
lan poétique, de grandeur sombre, de gráce, de générosité et de 
cruauté ne trouverait pas de place parmi les modernes. Les germes de 
ses grandes qualités naturelles пе pourraient s'epanouir, е! ses dé- 
fauts deviendraient des vices honteux. Leb eau parleur impuissant, 
plein de haine et d'envie; le chétif Thersite, au contraire, trouverait 
bientôt sa place. La laideur, la faiblesse musculaire, le peu d’ardeur à 
la bataille ne sont plus aujourd'hui un obstacle. Et à mesure qu'il se- 
raitadouci par le succés, sa haineuse envie deviendrait ambition légi- 
time, et ses récriminations intem pestives seraient appelées judicieux 
avis. Seege, 
Telles sont les réflexions que m'ont suggéré la nouvelle qui suit. que 
si l'on m'accuse d'invraisemblance, parce que j'ai osé choisir pour 
héros de cette singulière intrigue un hercule forain, je répondrai qu'i 
n'eütl tenu qu'à moi de choisir Léotard. 

(1) Louis Ménard. 


I 


П était dix heures du matin, et déjà notre illustre et éminent finan- 
cier, le baron Thersite, était dans une tenue irrépro-hable, botté, 
cravaté, épinglé. Tous ses ordres avaient été donnés à ses commis, 
toutes ses affaires étaient expédiées. Il achevait de lire les journaux 
des deux mondes, avec la négligence d'un homme qui a déjà recueilli 
dans l'immensité des colonnes tout ce qui pouvait étre utile à ses in- 
téréts. 

Il était là seul et majestueux, face à face avec ses grandes pensées 
et 5а glace à laquelle il jetait de t^mps à autre un regard d'approba- 
tion. C’est que l'extérieur du baron est un des prodiges de la civilisa- 
tion moderne. La divinité avait fait du baron un nain et un pied-plat, 
mais, grâce à des bottes merveilleuses, et dont cependant le talon n'a 
rien d'exagéré ou le cuir de raide, le baron est de taille moyenne et 
ila le pied cambré, La divinité avait dévié légèrement versla gauche 
l'épine dorsale du baron, et l'avait fortement courbée, elle avait fait 
tomber son menton sur sa poitrine ; grâce à l'habileté du plus habile 
des tailleurs, secondé du plus habile des chemisiers, grâce à une cra- 
vate au mécanisme savant, le baron est droit et porte fièrement la tête 
sur ses épaules. 

Enfin, une certaine bouche fortement perforée par nature du côté 


— 
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droit, est, par une certaine moustache et un certain râtelier, devenue 
une bouche qu'on peut présenter dans les salons les plus distingués, 
armée du fin sourire diplomatique, convenable.à un homme qui fait 
basculer tous les intéréts. 

П éiait là, uniqueet majestueux, dans son hôtel plusunique et plus 
majestueux encore. La grille de la rue en est d'or, les marquises qui 
abritent les portes du rez-de-chaussée, les châssis des fenêtres en sont 
d'or. Dans l'intérieur, les salons sont tous blanc et or, et les plafonds 
encastrés d'or, représentent des nudités blanches et rouges sous pré- 
tex'e de Bouchers. 

Le baron раа, il attendait, il s'ennuyait. Mais le timbre de la 
grille s'étant fait entendre, il remit subitement le nez dans les jour- 
naux, et prit avec furie desnotes sur son calepin. 

— Monsieur Delambre. annonça le valet. 

— Assieds-toi, pardonne-moi, je suis à toi, un instant seulement, 
dit le baron. Nous avons le temps, ledéjeüner de la marquise n'est 
que pour midi. 

— A ies ordres, dit Delambre, je sais quels intéréts et quelles af- 
faires immenses... Et il s'assit sans en rien croire. 

Qui ne connait notre charmant peintre Delambre, l'auteur des Bou» 
chers du baron Thersite, toujours vieux et toujours jeune, qui a cin- 
quante ans ou vingt cinq, suivant la manière dont on l'éclaire, qu'on 
prend au sérieux et qu'on ne prend pas au sérieux, qui est trés ar- 
liste et encore plus commerçant, qui a du génie et méme de la faci- 
lité, qui est à la fois trés célebre et inconnu, et qui aprés avoir donné 
de grandes espérances de talent, gagne trente mille francs par an avec 
la peinture depuis qu'il ne donne plus aucune espérance. 

L'amitié de Delambre et de Thersite est fondée sur le secours mu- 
tuel : c’est Thersite qui fait croître rapidement les économies de De- 
lambre, c'est Delambre qui est le baron Thersite lui-même, en tant 
qu'amateur éclairé des arts. Le baron croit devoir posséder une ma- 
gnifi ue galerie de tableaux. mais il a l'esprit trop juste pour acquérir 
des toiles qu'il ne pourrait pas revendre avec bénéfice. 

Quand le baron crut avoir suffisamment manifesté son importance 
aux yeux de son ami, il sonna et demanda sa voiture ; quand ils furent 
montés : 

— А l'hôtel d'Alfena! dit le baron Thersite d'une voix retentis- 
sante qui voulait dire : A mon hótel! à l'hótel que je suis en train de 
construire à la marquise. 

Et la voiture se dirigea au grand trot vers l'avenue des Champs- 
Elysées. Pendant qu'elle roule, nous avons le temps de dire quelque 
chose du passé du baron Thersite et d'expliquer comment il avait lieu 
d'être satisfait en regardant d'op il était parti et où il était parvenu. Le 
père du baron était un raccommodeur de casxeroles. auvergnat, qui, 
dans les dernières annees de la Restauration, avait pris boutique ruo 
du Petit-Musc. Fatigué de battre son chetif enfant et de lui enseigner 
le raccommodage des casseroles, il le mit dans une école communale 
superieure, où le futur baron apprit le calcul, dont il montra tout 
aussitôt le génie, la tenue des livres, l'orthographe à peu près. De l'é- 
cole, le petit Thersite passa dans un magasin de nouveautés, dont il 
espéra bientôt devenir le caissier. Mais Thersite était ambitieux, il se 
dégoûta vite de cette perspective étroite, et il entra à la Bourse. Ce fut 
alors qu'il mangea, pendant deux années, ce qu'on est convenu d ap- 
peler de la vache enragée. Au bout de deux ans, Thersite commen- 
çait à vivre à рец prés, quand un événement imprévu vint lui ou- 
vrir laroute de la fortune : son pére, quil ne voyait plus depuis 
plusieurs années, mourut subitement, et contre toute attente, laissa 
un héritage de plus de deux cent mille francs. Aussitôt Thersite, aui 
jusque là avait fait la coulisse pourles autres, monta pour lui-méme 
une maison de courtage. Sa jeunesse n'effraya nilui ni les clients, sa 
bosse lui donnait l'air sérieux et inspirait la confiance; il était rompu 
à toutes les pratiques et à toutes les ruses du métier, et son ar- 
gent lui rapportait cinquante pour cent. ll mêla bientôt aux opérations 
de bourse des entreprises indusirielles; il fut bientót administra- 
teur, directeur, gérant, princ'pal actionnaire dans toutes les compa- 
gnies grandes et petites qui se formaient. Il arriva à ce merveilleux 
résultat grace à l admiration qu'il sut exciter dans l'imagination d'un 
tailleur. Ce tailleur, juif allemaud, quelque peu chimérique, bien 
qu'il eût gagné dans la coupe du drap des sommes fort positives, était 
un des clieuts de Thersite à la Bourse, il se laissa entièrement séduire, 
enivrer par le bavardage in'arissable de celui-ci; Thersite, lui parlant 
avec la fièvre du génie ou de la rapacité, d'entreprises faites ou à 
faire, lui parut plus beau et plus puissant que Bonaparte; non-seule- 
ment il résolut de lui confier ses capitaux, -mais il lui donna en ma- 
riage sa. fille unique. Et cómme le digne tailleur étaitde la plus haute 
aristocratie et des mieux apparentés dans Israël, par lequel fait de 
son mariage, Thersite devint un personnage. Peu de temps aprés, il 
fut en état de négocierun empruntavec une cour d'Allemagne et recut 
en récompense le titre de baron. Dans les quelques années qui suivi- 
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rent, il doubla ou tripla sa fortune tous les six mois. S'il n'était pas 
l’homme le plus riche de la France, il était peut-être celui qui était 
mélé au plus grand nombre d affaires et d'intéréts. 

Àu moment oü nous retrouvons le baron, son beau-pére était mort 
depuis deux années, presqu'aussi riche que son gendre, qui n'avait 
pu faire autrement que de l'enrichir en s'enrichissant. Bien que le 
baron dirigeàt l'immense fortune de sa femme, et jouit de l'accroisse- 
ment d'importance que cette fortune lui donnait, il avait conçu contre 
la fille du tailleur une irritation secrète. S'il eût été veuf, il eût pu 
aspirer dans sa position à épouser la fille d'un duc. il le croyait du 
moins. ЇЇ avait rompu toute intimité avec elle, il ne la voyait qu'offi- 
cieltement comme un grand seigneur d'autrefois ; leurs appartements 
étaient séparés par les appartements de réception, l'un à l'aile gau- 
che, l'autre à l'aile droite. La baronne Thersite passait pour s'arranger 
assez bien de ce régime, et bien qu'elle fût d'une laideur célèbre, elle 
ne manquait pas, dit-on, de consolateurs. 

Pour le baron il venait d'arriver depuis peu à la dernière phase de 
l'ambition chez les financiers : 11 voulait étre homme d'Etat. H brillait 
aux conseils généraux, et s'intéressait plus que de raison au sort des 
classes pauvres. 

Quand la voiture approcba de l’hôtel d'Alfena, la figure de Thersite 
s'illumina, il contemplait avec un légitime orgueil l'élégant monu- 
ment de ses amours ргіпеіёгеѕ Cet hó'el venait d’être achevé et on 
y pendait ce jour-là la crémaillère. Il y avait là, outre la marquise, 
trois femmes du meilleur monde, dont une pour le moins baronne et 
une, je crois, princesse, et trois messieurs qui leur correspondaient. 
Quatre couples, plus l'artiste venu seul comptant sur le bien d'autrui, 
Cet autrui c'était surtout, comme il est naturel, le baron lui-même. 
Delambre croyait de son devoir de faire à la marquise une cour dis- 
créte, patiente et assidue. 

Le repas fut comme tous ceux de ce genre, trop calme et trop céré- 
monieux au commencement, trop bruyant à la fin. Quand il fut fini on 
visita du haut en bas l'hótel dans ses moindres recoins. C'était le pré- 
texte de la rénnion. On parla et on rit beaucoup p: ndant cette pro- 
menade, mais il était évident qu'on commencait à s'ennuyer. C'éiait 
le temps de la fóte de Saint-Cloud ; Delambre proposa d'y aller et 
d'entrer dans les baraques. Gette proposition fut repoussée avec dédain 
par le baron, avec un silence indifférent par les autres hommes, mais 
acceptée avec enthousiasme par les dames qui, pour tout dire avaient 
bu deux ou trois verres de champagne de trop Chacun des trois 
hôtes de la marquise avait sa voiture à la porte, ce fut donc une pro- 
cession de quatre équipages qui se dirigea au grand trot vers le pont 
de Saint-Cloud. Les trois premiers étaient des americaines suivait 
la caléche du baron. Le baron n'aimait pas conduire parce qu'il 
conduisait mal; il jugeait d'ailleurs, avec raison, que l'effort qu'il exer- 
cait sur la bouche des che:aux dérangeait la savante économie de 
son dos. Il s'assit donc à côté de Mme d'Alfena sur Ја banquette de 
derrière, tandis que Delambre faisait face à la marquise. 


(La suite au prochain numéro.) 
ÉMILE L. 
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OBSERVATIONS 


On arrive au cœur des femmes justement par tout ce qui prouve 
contre l'amour, par la galanterie, l'assurance, les jolis mots, la gàieté 
folle, etc., etc., etc. 


Les femmes entre elles sont amies jusqu'à l'homme. 


La premiére condition pour étre aimable, c'est de ne pas aimer. 


Si fidéle que soit une femme à son mari ou à son amant, elle appar- 
tient toujours à tous par un cóté, par le désir de plaire. 


De l'innocence au crime il s'en manque souvent d'une qualité, 
l'audace. 


Si l'on n'avait tant ennobli l'amour que pour n'avoir plus à en rou- 
gir,tout en continuant à le faire? 


А vingt ans un jaloux se tue; à trente ans il tue. C'est qu'à vingt 
ans on aime, à trente on s'aime ; c'est qu'on avait de l'amour, et qu'on 
б " . o сад " 
n'a plus que de l'amour propre. J'oubliais de dire qu'à quarante ans 
° А ss 2 7 
on n'a plus пі l'un ni l'autre, et que, si la misère s'en mêle, on entre 
en composition, 


NOOO 


oer !... 
— Qui, ош... surtout ca vous donne une faim! 


SUR LE SABLE, L'IMPRUDENT! 
LA COMTESSE : Vous oubliez, monsieur le comte, que je ne me suis jamais ap- 
pelée Henriette... 
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— Je le distingue très bien sur 1е pont du bateau à vapeur, co pauvro 
Edouard. i 

— A-t-il l'air bien affligé de nous quitter? 

` — Euh! euh! il est étendu sur des malles et fume un cigare les jambes en 
air. 


LES PETITS CANARDS 


Allons, mesdemoiselles, vous deviez à peine rester au bain vingt 
minutes, et voilà deux grandos heures que vous barboltez. 


— Ce qui m'attire surfout aux! bains 
de mer, c'est le monde; ce n'est qu'ici 
qu'on peut fumer sa pipe en bonne, com- 
pagnie. : 


A LA TABLE D'HOTE 


the — Monsieur veut-il des asperges ? 
| — Oui, mais pas tant que са! 


QUAND DES MESSIEURS VONT passEn! 


9 juillet 1864. 
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A cette heure, la 
mode est au pitto- 
resque; les innova- 
tions se ressentent 
de ses goüts de voya- 
geuse; elles sont illi- 
mitées et prennent 
un peu l'empreinte 
de chaque imagina- 
tion féminine. 

Voici quelques 
unes de ces toilettes 
fantaisistes, 

La première, Toi- 
lette cavalière , se 
compose d'un Gari- 
baldi et d'une pre- 
mière jupe violets, 
tissu, anglais; une 
seconde jupe, égale- 
ment violette, mais 
relevée . et bordée 
d'un feston très dé- 
licat de petites fleurs 
de toutes couleurs ; 
par dessus le tout, 
une sorte de gilet- 
pourpointà basques, 
boutonné droit ёп 
velours noir; jam- 
bières violettes à 
boutonssurle côté; 
bottines noires À 
. bouffettes; petitcha- 
peau noir à plumes vertes couchées; col droit, cravate noire. 

Toilette seizième siècle: Garibaldi et première jupe ponceau, cette 
dernière passementée d'agréments noirs ; la seconde jupe relevée de 
soie noire et à dents; par-dessus le gilet- pourpoint chamois,: avec 
petits galons or au bord et épaulettes ; petit chapeau haut, feutre gris 
garni d'un bouquet de plumes rouges sur le eûté;-jambières rouges; 
gants de Suède très. larges et trés montants. 

Toilette mousquetaire : toute blanche et noire, l'habit blanc.et les 
revers noirs ; le gilet blanc, la jupe de dessus blanche retenue par les 
agrémerits noirs; la jupe- de dessous, en bandes dentelées alterna- 
tivement blanches et noires, À toutes éés trois toilettes, là petite 
ceinture de cuir verni. ` ! 

Amazone anglaise: la plus simple; la plus eonnue et toujours Ja 
mieux séeyante; tout.ici dépend de la coupe de l’habit à petits Dans en 
queue d'oiseau, et de la jupe, tout à fait collante aux hanches';| le 
chapeau anglais: à 
voile noué derrière; 
la petite cravate noi- 
re, les gants de peau 
de chien; le panta- 
lon noir. 

En définitive, on 
s'habille comme on 
veut — оп à peu 
prés — pour assai- 
son de la campagne, 
des eaux et desvoya- 
ges, à concition tou- 
tefois qüe l'on sera 
fraiche comme: une 
rose du Bengale. 

La beauté eet de 
rigueur, Le niaquil- 
lage estune loi. Qui 
n'ä pas l'oeil mysti- 
quement ombré, les 
veines légèrement 
indiquées, la joue 
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Toilette cavalière. 


pre, le teint éclatant 
de blancheur, n'est 
pas une femme... 
Comment, en effet, 
rester femme.;. au 
naturel, quand /e 
rose d Armide et le 
blanc nymphée de 
Seguy transforment 
en enchanteresses 
touteslesParisiennes 


Toilette mousquetairo. 


rose, les lèvres pour- , 


Une chose entrai- 
ne l'autre; pour ac- 
compagner digne- 
ment leur beauté il 
ne leur faut pas 
moins que des robes 
de houris ou de sul- 
tanes. H 

Le mots dernier, 
c'était une véritable 
robe de chambre de 
reine de l'Inde que 
nous trouvions à la 
Grande Maison de 
Blanc. Ce mois-ci, 
c'est un négligé de 
nymphe. = Jugez 
plutôt : 

Unample peignoir 
flottant de mousse- 
line. des Indes avec 
deux larges plis Wat- 
tsau, partant par 
derrière du milieu 
de l'empiècement. 

Cet empiècement 
joue la berthe, il est 
à petits. plis et se 
trouve encadré. d'un 
splendideentre-deux 

brodé, surmonté 

d’une basse valen- 
cienne, lequel entre- 
deux, tournant au- ' : 
tour du cou, marque le devant de la robe jusqu'au bas de la jupe. 

La manche, demi ajustée est illustrée de ce même entre-deux qui 
la traverse du haut en bas. 

La jupe, trés longue, est garnie. d'un volant de moyenne hauteur. 
Ce volant à petits plis.est bordé d'une haute valencienne et se rattache 
à un large entre-deux brodé qui en forme la tête. 

Tous ces entre-deux de la jupe, des manches et du corsage, ont pour 
transparents des rubans roses : Gest frais comme une matinée de mai. 

La Grande Maison de Blanc se met en mesure de donner avant 
peu les fantaisies de fin d'été et les nouveautés d'automne. Ce sera 
une véritahle exposition de petites merveilles. j 

Chez Alexandrine, c'est toujours le pittoresque et la poésie qui 
régnent ; des chapeau de ville transparents et légers comme la ya- 
peur du matin ; des casquettes próvoquantes-ayec leur vóilette loup; 
des coiffures de diner et de soirée pour la. saison des éaux; en un 
mot, des créations i 
de toutes sortes, ori- 
ginales, inattendues 
et toujours d'un. 5006 
irréprochable. 

Voiciquelquesmo- 
dèles choisis dans 
ses salons : 

Chapeau de tulle 
noir bouillonné et 
égayé par un bou- 
quet de coucous aux 
longues tiges poséun 

eu de. côté sur le 
ond. А l'intérieur, 
second bouquet de 
coucous avec fleurs 
semblables enchevé- 
trées dans lés tiges. 
Bouillon-- de :tulle 
noir et joues noires. 

.Le chapeau Ver- 
mouth (le héros du 
jour avait bien droit 3 
à cet honneur}, c'est 
une sorte de cas: 
quette, genrejockey- 
club, bordée de ve- 
lours noir- brodé de 
paille: Long nœud 
de ruban nuañce- 
paille retenu sur l'un 
des côtés par unə 
corde de paille. Une 
plume noire traver- 


Toilette du xvie siècle. 


Amazone anglaise. 
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sée d'une petite aile orne le devant de ce chapeau, qui est remar- 
quablement joli. 

Capuchon de blonde blanche à pois, formant pélerine derrière et 
écharpe devant. Le derriére de ce capuchon est orné d une barbe de 
blonde qui se retourne comme un bonnet breton. Un nœud nuance- 
corail, orne l'un des cótés de la capuche, faisant ainsi pendant à une 
branche de corail qu'orne l’autre. 

Ce capuchon est fort commode pour la promenade et les sorties de 
soirées. Il est surtout élégant et coquet. 

Parlerons-nous des costumes de bains de mer? Ils sont variés à 
l'infini et cependant, chaque jour, la Compagnie Lyonnaise en crée 
encore. 

C'est dans ce temple du bon Š 
goût qu'il faut se rendre si 
lon veut se faire une idée 
exacte de tout ce qui est 
adopté. 

J'y ai remarqué des petites 
vestes noires, en faille, d'un 
modèle charmant. Ces vestes 
sont enrichies de broderies, 
de jais ou de dentelle. Voilà 
qui compléte admirablement 
les demi-toilettes avec che- 
mise de foulard, de cachemire 
brodé, ou de batiste. 

П y a aussi les vestes mari- 
nes pour braver la fraicheur 
du matin et du soir. De méme 
que les rotondes elles sont 
trés originales d'ornements et 
de couleur. 

Comme robes, j'ai remarqué 
à la Compagnie Lyonnaise un 
poil de chèvre nuance-mastic 
avec broderie camaieu et noire. 
— Un autre, de nuance-gris- 
clair, avec disposition de mé- 
daillons bleus entourés d'une 
riche broderie de chenitle 
noire, Ces deux robes sont 
d'un trés charmant effet. 

Pour jeane fille, је recom- 
mande la toilette jurdinière : 
une toile grége de nuance très 
claire avec légère bordure 
brodée, robe et vêtement. 

Le salon des châles offre 
une exhibition de véritables 
chefs-d'eeuvre de travail et de 
richesse. Il y a là de quoi sa- 
tisfaire aux exigenves du luxe 
le plus royal, mais au-si de 
quoi contenter la femme la 
plus modeste dans ses habi- 
tudes et dans ses goüts. 

J'en dirais presque autant du 
salon de dentelle, si la den- 
telle n'était complétement luge 
parelle-méme, 

Toutefois ce luxe est abor- 
dable pour toutes, aujour- 
d'hui que la dentelle de Cambrai peut remplacer celle de Chantilly. 
. Ces deux dentelles sont exactement semblables à l'œil; la seule dif- 
férence qui existe entre elles c'est la modération de prix et la solidité 
qui distingue la première de la seconde. Cette différence-là devient 
pour toutes les femmes une considération sérieuse. 

„Comme dentelle de fantaisie, la dentelle de Yak est très à la mode. 
D'un blanc légèrement teinté, elle sied au visage dont elle fait res- 
sortir l'éclat. Vaporeuse comme la plus fine dentelle, el e est assez 
consistante pour préserver le cou et les épaules d'un air trop frais à 
cette heure du soir, où les belles épaules frissonnent et se cachent, 

Pour bains de mer je recommande doncle burnous de Yak; un 
irés charmant et trés pittoresque costume. 

Pour toilette de ville on choisit, surtout à cette heure, l'écharpe de 
dentelle de Cambrai, et pour demi-toilette l'écharpe de dentelle 
de Yak. 

Le voile milanais et la mantille espagnole de Cambrai se portent 
beaucoup aussi en coiffure. 

N'oublions pas la dentelle de lama. Cette excellente dentelle de 
laine à la fois légère et solide qui remplace désormais la guipure avec 
tant d'avantages. 

H ne s'agit plus aujourd'hui pour étre trés élégante, de dépenser 
des fortunes illimitées. On le voit, les costumes de dentelle sont — 
grâce aux dernières dentelles que je viens de citer = à la portée de 
bien de femmes. Cependant, sous peine de lése bón goût, on ne doit 
porter que les vraies dentelles de Yak, de Cambrai et de lama. On n'a, 
en les achetant, qu'à exiger le mot « vrai » sur la marque. 

Àvecles toilettes transparentes rien n'est important comme une 


Peignoir Watteau, d’après un modèle de Ja Grande Maison de blanc, 


taille ronde et mince, libre d'allures et par conséquent gracieuse : 

Grâce à la célèbre ceinture-régente, il n'est pas de femme élégante 
qui n'ait cette taille aujourd'hui. Ce mignon corset a été créé d'après 
les lois de la statuaire. C'est le progrés parvenu à sa derniere limite. 
Il ne s agit pour recevoir la ceinture-regente, que d'envoyer ces me- 
sures qui doivent être prises étant habillée : 

Tour de la taille à la ceinture. 

Largeur de la poitrine. 

Tour des banches. 

Longueur du busc. 

Longueur de la taille sous le bras. 

Le point essentiel est d'adresser sa demande aux inventeurs mêmes 
de la ceinture-régente (Mmes 
de Vertus, Chaussée d'Antin), 
ear ces dames n'ont confié à 
person ʻe le dépôt de leur gra~ 
cieuse innova'ion, et les con- 
trefacons abondent. 

Le corset, étant presque en- 
tièrement abandonné, depuis 
cette invention qui rend aux 
femmes le droit de respirer et 
de vivre, C'est à qui des fai- 
seurs de corsets ?nvent«ra une 
ceinture plus ou moins hy- 
giénique. Mais que toutes ces 
imitauons plus ou moins ris- 
quées sont loin de leur mo- 
dele! 

Outre 1а perfection de la 
taille, il est encore deux autres 
conditions indispensables à la 
beauté d'une femme : 

La fraicheur du teint et l'ir- 
réprochabilité des dents. 

M. Dejardin fils. médecin- 
dentiste, boulevard de Sébas- 
iopol, rive droite, a écrit les 
régles hygiéniques pour la 
conservation des dents. Cette 
petite brochure est trés pró- 
cieuse pour vous madame, si 
vous avez gardé intactes vos 
trente-deux perles. Dans lecas 
contraire consolez-vous. M. 
Dejardin a reçu à Paris un 
'diplóme d'honneur — à Lon- 
dres, une médaille de première 
classe, pour les grands pro- 
grés quil a fait faire à la pro- 
thèse dentaire. 

Son nouveau systeme est, 
non-seulement la négation la 
plus complète des pièces en 
hippopotame ou à plaques et 
ligatures métalliques, mais 
offre encore sur le caoutchouc 
dit vulcun sé, l'avantage de ne 
pas être comme ce dernier, 
d'une épaisseur trés gênante, 

Ce système consiste en un 
émail tendre, reproduisant la 
couleur naturelle des gencives avec une perfection inconnue jusqu’à 
ce jour, en même temps {qu'il offre une, grande solidité par son ap- 
plication molléculaire. Ces dentiers se posent aussi sans ressorts. 

Quant aux soins hygieniques de la toilette, le secret s'en trouve 
détaillé dans le livre de beauté, signé Louis Claye, le directeur de la 
Reine des Abeilles (maison Violet). 

ll n'est pas de femme qui n'ait ce livre en grande estime pour plu- 
sieurs raisons. La première et la meilleure, c'est qu'on y trouve le 
secret de rester belle et de garder longtemps cette précieuse jeunesse 
qui s'enfuit si vite! 

La seconde, с est que ce livre est écrit avec une science incontes- 
table, et que cette science est détaillée sous une forme mondaine et 
variée qui en dissimule l aridité. 

Or, les femmes du monde, aiment à s'instruire, mais en s'amusant, 
et à condition qu'on leur parlera leur langage. « Les Talismans de la 
beauté » ne pouvaient donc manquer d'étre chaleureusement ac- 
cueillis. 

Maintenant, si j'ose ajouter un conseil aux conseils précieux de 
M. Louis Claye, je rappellerai que la Reine des Abeilles offre, entre 
mille excellentes compositions, une parfumerie aux violettes d'Ttalie, 
qui ne saurait manquer de paraître exquise aux femmes de goùt. 

S'approprier un parfum est un po art, et la senteur si fraiche et 
si douce de la violette, est particulierement aimée. 

La parfumerie aux violettes d'Italie se compose d'un baume et d'un 
savon pour les mains, puis d'une pommade fluidifiée, d'une crème 
froide à la violette d'Italie pour le mouchoir et d'une eau de toilette 
connue sous le nom d'acidule de violettes. 


9 juillet 1864. 


9 juillet 1864. 


Ontre la parfumerie aux violettes. je recommande vivement la mer- 
veilleuse crème Pompadour, qui conserve au visage sa juvénilité ; — 
la fleur de riz qui donne le velouté de la fleur; — le sa:on royal de 
thridace pour les mains et l'eau de beauté de S. M. l'impératrice. 
Avec tous ces précieux talismans une femme n'a presque plus à re- 
douter le temps. 


*+* 


Vicomtesse de "7", 


Voici là belle saison qui fait son chemin! On s'amuse à la campagne, sans 
s'inquiéter à quoi on emploiera utilement, l'hiver, ses moments de loisir, Mais 
nous y avons songé pour ces messieurs et surtout pour ces dames. qui compo- 
sent le monde d'élite de nos abonnés, en fouillant dars les nouveautés du jour; 
entre tontes, nous leur recommandons un ouvrage théorique, lequel, sous ce titre: 
Orchestration traité d'instrumentalion, par M. Alfred Quentin, membre de 


l'Académie Impériale de musique, vient combler dans la mas'que une immense ` 


lacune, et dont la haue importan-e, la clarté et la grande concision, qualités 
exceptionnelles qui le rendent nécessaire à tout le monde, doivent assurerle succes. 


— x 


CHOSES ET AUTRES 


Une épidémie sévit en ce moment sur les liëvres. On écrit de tous les cótés, 
qu'ils se laissent prendre à la main. Ce serait une bénédiction qu'une épidémie 
pareille. M ilheureusement, ja persiste à croire que les lièvres cesseront de se 
conduire ainsi quand la chasse sera ouverte, 

Ce qu'il y а eu de plus remarquable aux dernières eourses de Vincennes, 
C'est incontestablement l'averse. Il n'y avait que des voitures découvertes. 


Une dame du plus haut monde a été aperçue son jupon sur la tête. C'était na- . 


vrant. 

Vous n'étes pas sans avoir entendu parler des soixante et onze testaments du 
commandeur da Gama Machado. C'est un des spectacles les plus amusants 
du siècle que de voir attaquer, comme incapable de tester, un homme qui s’est 
donné la peine de faire soixante et onze tes'aments. 

Ta reprise de la Comtesse d'Escarbagnas n'a pas plus réussi que celle 
d'Héraclius. L'interpréta ion n'a pas été digne du "Lhéátre-Francsis. — Comme 
je me plaignais de ces reprises, quelqu'un m'a répondu, avec beancoup de bon 
sens, que cela vaut toujours mieux que de reprendre la Considéralion. 

Dans Ја salle Saint-J»an, à l'Hótel-de-Ville, se sont réanis dernièrement deux 
mille employés du commerce de nouveantés; le vnlgsire insolent dit Culicots. 
On aurait pu croire, au premier abord, que cette aimable jeunes:e nourris-ait 
des intentions hostiles aux march nds de drap ou à l’ordre public. Н n’en était 
rien. Elle se rassemblait dans le but d'écouter quelques paroles bien senties, 
tendant à faire pénétrer dans ces âmes en fleur la nécessité d» se réunir en 
corps et de narguer les vaudevillistes еп с mmun, Acclamations unanimes, On 
appellerait ce'te société, dont le besoin se faisait généralement sentir: la mu = 
tualité commerciale. 

La pièce des Folies-Dramatiques ne parait pas étrangère à cette résolution. 
On a'firme que les coiffeurs, poursuivis récemment par les Variétés, ont conçu 
une idée identique. Tenons-nous bien. 

.- . Si c'est pour cela que la Société de Saint-Vincent de Paul a été suppri- 
ju [oS 

« Un bruit assez étrange est venu jusqu'à moi > et j'imite, jusqu'à plus ample 
informé, l’incrédulité d'Achille, MM. Veuillot, ce Pontmartin et Barbey d'Au- 
revilly se seraient réunis pour acheter un journal folichon. Les natures étranges 
n'étonnent jamais. Mais que fait sur une aube un habis d'arlequin ? 

Paulin Ménier va décidément jouer l’Avare ; Frédérick-Lemaitre veut, dit- 
on, jouer Tartuffe ; quant à Mlle Thérésa, elle n'attend que les premiers jours 
d'hiver pour déclamer le róle d'Hermione. 

M. Mathieu (de la Dróme) tient à faire parler de lui. En creusant dans son 
jardin (M. Mathieu ne regarde pas toujours les astres), le prophéte a trouvé 
une grosse pierre. Josque-là rien d'étonnant. Dans cette pierre, il y avait de 
l'eau. M. Mathieu (de la Drôme) prouve que cette eau remonte à l'ére des Cé- 
sars. Cette eau serait une antiquité romaine, А qui donc se fier, bon Dieu? 

Signalons une charmante innovation en librairie. Des éditeurs se sont mis à 
publier des volumes cartonnés à l’anglaise, et dont les feuillets sont teut coupés, 
C'est délicieux en wagon, c'est non moins agiéable au coin du feu. Ces diables 
de couteaux à papier s'égaraient toujours. 

Lisez dans l'Opinion nationale de lundi dernier la description, — certifiée 
exacte par un notaire du Cauada, — des faits et gestes d'une jeune personne 
ayant pris la déplorable habitude d'avaler vingt à vingt-cinq anguitles vivantes 
раг jour. Elle aurait méme été jusqu'à en *valer cent dix-neuf ou cent vingt, je 
ne me souviens pas ап juste. Pour tout dire, le jour des cent vingt anguilles, 
elle se sentit une petite pesanteur sur l'estomac, pas grand chose, mais enfin 
sa digestion était embarrasée, Elle fut forcée de prendre une tasse de thé. 


— Je sais que сейа habitude me jouera un vilain tour, ajouta la chère petite, 
avec une candeur charmante, mais que voulez-vous ? j'aime cela. 

Si elle aime cela, cette enfant. 

On assure qu'un lord anglais & mis à ses pieds son nom et son immense 
fortune. Lisez cela dans l Opinion nationale de lundi, c'est un joli morcean. 

Ce petit fait me rappelle un de mes amis, fořt beau garcon, les yeux à fleur 
de tête, frais sous le linge, un charmant homme en un mot, qui avait la dé- 
plorable manie d'avaler des paratonnerres avec leur chaîne. Au bout de deux 
ans à peine i] avait l'estomac comp étement ruiné, 

Si l'Opinion nalionale avait su l'histoire de cet ami-là ! Mais je la destine 
au Moniteur. 


Tartuffe, le Dépit amoureux ont inauguré l'avénement dela liberté théâtrale, 
au Théâcre-Déjazet, J'aurais préféré voir Molière interprété par lı troupe ha- 
bituelle du théâtre. — Malheur-us ment la dir: ction а cru devoir engager des 
acteurs de l'O4éon. Mais le public était toujours le mê: e, et il était assez cu- 
rieux de voir de quelle facon serait digérée cette forte et substantielle 1 ttéra- 
ture pardes esprits nourris des mièveries épicées de notre époque. Tar- 
tuffe, avec ses grandes lignes bien accentuées, sa thèse toujours sympa- 
thiqueen France, ses caracteres carrément arrétés, devait évidemment saisirle 
pubiic раг tous ses côtés à la fo.s. — Mais le Dépit amoureux? 

C'est Gros-René et Mariette qui ont intéressé la salle. Le langage, risqué de 
поз jours, que Molière donne à ses valets, et qui était, du reste, dans les mœurs 
de l’époque, а commencé par étonner, puis a séduit. En outre, l'acteur chargé 
du rôle de Gros-René, qui ne manque pas d'entrain du reste, а semblé se trou- 
ver en face d'un public de connaissance, et la saisir de suite par son cóté faible, 
— il a chargé. A partir de ce moment, y. ux et oreilles ont été tendus vers lui, 
et je ne pu s dire quelle pénible impression m'a produite ce jeu de queue-rouge 
roulant brutalement un comique grossier à travers la trame délicate de cette 
fine étude de l'amour. 

Ainsi, cette charmante scene d'Eraste ct de Lucile si fine, si vraie ; cette spi- 
rituelle analyse du cœur humain a été complétement perdue : le public était 
tout occupé à regarder les balourdises de Gros-Hené, cherchant en ce moment des 
effets de manteau. Et lorsque ce dernier а à débiter sa désopilante théorie sur 
la fennue, il Je fait avec des cris et des gestes de clown; on sent awil ne pense 
pas un seul mot de ce qu'il dit, et que ce qu'il cherche avant tout, c'est à faire 
rire, n'importe par quel moyen. 

Tartuffe a été aussi bien joué que pos-ible par des gens qui possèdent la tra- 
dition. Comme je l'ai dit, c'est une de ces pieces qui frappent toujours, quels que 
soient d'ailleurs et et même ceux qui l'eutendent ceux qui l’interprètent. 

Seulement là encore, l'effet brutal a primé la nuance et le public a doublement 
perdu ce tour de force de double enteute, lorsque Elmire, poussée à bout parle 
silence d'Orgon, caché sous 1a table, s'écrie : 

Enfin je vois qu'il faut se résoudre à céder; 
Qu'il faut que je consente à vous tout accorder, etc. 

Pendant cette tirade, la salle entière était occupée à regarder le jeu auda- 
cieux des mains de Tartuffe, 

Pour finir, une histoire de soldat; elle n'est n'est pas bien dróle, mais elle 
vraie. 

Le dragon Frheim était dans les vignes, comme dit Charlet. C'était un grand 
Alsacien, pas mélancolique du tout, et ayant, au contraire, le vin très gai. Cette 
fois, ва gaieté avait pris des proportions extraordinaires, Par malheur, il fróla 
Cocotte de trop près; Cocotte avait mauvais caractère, elle lui allongea uue 
ruade qui l'envoya rouler bien loin sur le pavé. On accourut ; la commotion l’a- 
vait rendu insensible * on le crut mort. 

L'Alsacien reprenait ses sens lorsqu'on apporta le schnik, que l'adjudant 
avait envoyer cherché à la cantine. Croyant à une médecine qu'on voulait lui 
faire prendre, Frheim l'éloignait avec répugnance de ses lèvres; mais reconnais- 
sant le parfum, 1} ne se fit plus prier, il al ait méme si bien, que l'homme qui 
tenait le flacon, s'apercevant qu'il ne restait plus grand close au fond, ne savait 
pas s'il devait continuer le traitement, qui faisait pourtant son effet, puisque à 
chaque interruption, le malade donnait les marques d'un redoublement de souf- 
frances, Tout fut avalé, — Са n'allait pas mieux! Et le docteur qui était parti 
jusqu'au lendemain ! Que faire ? 

N'étant pas à méme d'apprécier Ia gravité du cas, l'adjudant commanda quatre 
hommes et un brigadier, et fit porter sur un brancard Frheim au Val-de-Gràce. А 
l'arrivée à l'hópital, l'-ide de service ne reconnaissant aucunes lésions, ne trouva 
pas l'état du blessé assez sérieux pour l'admettre dans les salles. Le brigadier, 
qui ne voulait pas avoir fai: la course pour rien, у mit de l'entétement, s'obstina 
à le laisser, et partit aprés avoir commandé demi-tour à ses hommes, qui trem- 
blaient déjà d'avoir leur camarade à ramener sur les épaules, On alla, ce qui 
valait bien mieux, boire un coup avant de rentrer au quartier. 

Là, une grande surprise les attendait La première personne qu'ils aperçu- 
rent, ce fut leur malade qui était revenu plus vite qu'eux. Voici ce qui s'était 
pasé Doucement bercé pendant le trajet, Frheim s’érait endormi pour ne se ré- 
veiller, un peu en sursaut, qu'à l'examen du médecin ; ayant assisté à la discus- 
sion qui s'était élevée à son sujet, ce n'était pas sans une certaine inquiétude 
qu'il avait vu partir ses ramarades. Un peu bousculé par les gens qui étaient 
autour de lui, et effrayé de certains appareils menaçants, il finit par dire : < Si 
fous foulez, je fais essayer te m'en aller.» 

Et il court encore, X. 
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SPORT DE L'AVENIR! 


Société française des Aéroscaphes. — Système A. Charvin . 
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de ses inventionsl 


Le Propriétaire-gérant, MARCELIN, À Paris, — Jmp, RUGELMANN, 13, rue Grange-Batelière. 


LA VIE PARISIENNE 401 


16 juillet 1864. 2... 


Es 
Md 


f 
ALH 
ESS 
LT A 


SEE ә 


Еа 
сз s= B == Cs AS E 
== 


E el 
ums 
Iii 
Ari RS 
mi | 
MANN 2 
ARN. A 


H 
NE a» |\ 
| EAN 
| Can lij CHR ЧҮ 
| 1 H filly néi MN = 
А. = 


Л, 
Жө” 2 


Тиг. "ТҮҮ! 
d 

wl UNE | 
RÉPÉTITION A L'OPÉRA 


(NÉMÉA OU L'AMOUR VENGÉ) 


de mères d'actrices, mais on trouve encore- des mères de danseuses — 
la race résiste et tien bon — rien n'indique qu'elle doive disparaître 
de.sitot — c'est là ume observation qui n'a l'air.de rien, mon cher 
ami, elle est cependant, d'une étonnante profondeur — vous verrez. 


Sur'la.scène, une centaine de personnes — hommes, femmes et 
enfants — presque toutes les femmes en costume de danse. Quelques- 
unes ауес des coreages de fantaisie, nuances variées et éclatan tes, 
dse points rouges, bleus, au milieu du fourmillement des jupes blanches, 
rompent la monotonie — on ferait avee.celà une trés jolie aquarelle 
— avant que la répétition commencée beaucoup de bruit et de mouve- 
ment. Les grandes s'appellerit et se poursuivent, ayant à se dire bien 
des choses intéressantes qui, une fois dites, ne manquent presque 


Sur ne estrade qui ‘prolonge la scène, à l'endroit où le soir se 
` trouve le fauteuil du chef'd'orehestre, plusieurs messieurs; — d'abord 


jamais de les faire rire aux éclats, Perchées sur les décors, accro- 
chées en: grappes, les petites se trémoussant d'aise et. battant des 
mains sans savoir pourquoi, Par dessus.tout ce vacarme, le régisseur 
faisant l'appel; des voix railleuses qui répondent, et s'il y а des ab- 
sentes, mille commentaires sur les motifs présumés de leur absence, 
avec des confidences à l'oreille, des regards échangés et des sourires 
quiren disent terriblement long — tout autour, pour'encadrer le ta- 
bleau, des pompiers et des mères. 


Car il faut le remarquer tout d'abord — on ne trouve presque plus 


les auteurs du livretils nous pardonneront de, ge pas nous occuper 
d'eux — derriere les auteurs, déux musiciens, jouant du violon. Un 
peu en avant, debout, avec uncostume qui lui permet d'indiquer les 
pas, le maitre de ballet; — vous le connaissez bien, un de nos plus 
habiles, comme vous savez — artiste remarquable et applaudi, soit 
que sa main tienne un archet, soit qu'elle brandisse ce bâton formi- 
dable dont il se sert pouf marquer la mesure, et avec lequel, une fois 
l'appel terminé; 11 donne le signal en frappant deux ou trois fois sur 
le plancher. — a, O 


n 


Et la répétition commence. —.Les/paysans font leur entrée: avec 
des paysannes ; 


plancher, «arrêtez, arrêtez !... 
de ballet fronce је sourcil, et doucement il prie ces dames.et ces mes- 
sieurs de recommencer —- on recommence, les violons jouant de plus 
belle et десі delà lançant des notes d'une extravagante fantaisie, ор re- 
commence et rien ne va — tout à l'heuré c'était la faute des paysans, 
maintenant c'est la faute des paysannes. — Pourle coup il n'y tient plus, 
il jettesort Бабо jure qu'il vauttmieux réfioncer à tout et lespaysannes 
de- rire! — а Mais monsieur, nous recomniencerons... > — Je crois 
bien qué vous ‘récommencerez, tant (que vous ne ferez pas ce qu'il 
faut, vous récommencerez — et l'on recommence... pan, pan h. il 
s'est; décidé à rardassér son bâton — les deux rnüsiciens grognenf, lés 
deux Violons grincent.: pad, panis le bâton vèson train, et la fu- 
reur du maitre de ballet aussi; quatid il est fatigué- de se fàcher en 
табай, A ze Deche en rüssP... rien fy fait tout va mal, tout, va 
hofriblement?...' et tout. finit par aler le mienx du monde = et 
aprés tous ces-grognements, tofs ces grincementé, tutes ces colères, 
aprés ee bâton dix'fols jeté par.ter:e et dix fois famassé, on arrive à 


. fairé applaudir ce pas de poces; un- des. plus brillants que le public 


ait jamais applaudis. 


. La Ber ceusè est dansée par Mile Mourawief — la connaissez-vous, 
mon ami? Je ne Pense pas qu'il existe au théâtre une physionomie 
plus originale — elle a des étonnements d'enfant — des craintes, et 
après lé succès, une naïveté dans 1а. joie qui: d'abord fait sourire, et 
qui bientôt séduit. Je crois qu'il ne faudrait pas une contrariété bien 
vive pour-la faire.fondre.en larmes. — On est forcé d'avouer que tout 
ceta ne la fait-pas-ressemibler du tout au type que nous avons rêvé 
aù collége, et que généralement l'on se représente d'une-toute autre 
facon les danseuses de l'Opéra, — Je laisse à un plus digne le soin dé 
parler dé son talent; je wep veux dire qu'un mot. Elle a des pieds 
spirituels — il 68 agréable de-la voir danser comme est agréable 
d'enténdre causer un homme qui cause très bien. 

Et l'Amour. је. уоп» aflligerais beaucoup, n'est-ce, pas; si^je ne 
parlais pas un peu de l'Amour. 

Vous qui-avez beaucoup lu, mon cher'ami, vous avez du lire les 
Mémoires de je ne sais plus trop quelle marquise du dix-huitième 


siècle — Mme d Epinay, je crois — et ladmirable portrait qu'elle . 


. trace d'elle-même. Elle a les bras un peu maigres, cette pauvre mar- 


(quise; les "bras un pou-maigres! Elle T'avone:fagénument, mais elle 
s'en console par la certitude d'avoir les plus belles jambes du monde. 
Si Mlle Eugénie Fiocre était affligée de la méme infortune — ce qui 
n'est pas,: car ses bras, sont trés beaux — clle s'en pourrait assuré- 
ment consoler de la même manière; quelle pureté de formes, mon 
ami, quelle grâce ét quelle splendeur! l'harmonieuse beauté d'un 


.marbre.antique animé par um sourire de Parisienne. Је voudrais que 
- Phidias püt revivre, et la voir! il s'arréterait saisi d’une immense ad- 


miration comme H le fut le jour-où, pour ‘rappeler la faissance de 
Vénus, Phryné.s'avisa de se montrer sortañt des ondes et d'appa- 
raître tout d'un coup aux yeux:des Parisiens d'Athènes dans un @бз- 


. tume encore plus divin que celui de Mlle Fiocre! 


Ajoutez à cela une démarche "yraiment mervéilleuse;welle"semble; 


— ils se mettent en ligne, óu-plutót ils devraient se 
mettre ёп ligne et ils ne s'y-mettent pas —-coups “violents sur Je 
les deux violons s'arrêtent — le maitre” | 


Come go voilà loin-« des:diamants dd. Brésilien, des, peigubirs de... 
` dentelle et desi jupes trainantes; encombrant a stëm ef. point; 


` quelques autres. 


— 
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quand: elle traverse la scène, régler ses pas sur le rhythme auquel 
obéissaient, il y а quatre mille ans, les déesses, d'Homère. 

Le suffrage des ignorants пе; Hatte guère, mais il est doux pour un 
artiste d'être applaudi par des gens de goût; j'imagine pareillement 


"qu'il $-à plaisir pëür une mme à être belle devant des connaisseurs 


en beauté. Il'y en a beaucoup: à Opéra. 


P fam er, de. la danse est. cred pen pas à peine le Cie, du 


lais-hoyal. Ici, дев dite d'une pe реке, excossite 


om. 
péu- @аррагепсев iei; mais-des petites réalités bien solides». [бп зеп}. 
que la prévoyance Wane mère a passé par 14. Moins de: lux mais, 1 
plus de jéunesse, еб: ай le;dire, ‘plus dejëyneskgiet plus de beauté d 
comme les. Villeroy, les Wolter, les Brach; les Montaübry,. pow k 
geault, les Baratte;.etcz, etc., sont plus јбНев, еп somme: quelles. s 
à quoi bon humilier ces derniéres apres iut, et teut: dire- iiri 
désagréables? % 
Dans la facon de vivre une différénee, айз grande. —«Уошегу -vous 
les connaître ces plaisirs de monsieur Ж?» disait une des plus fbTiès 
danseuses à un jeune homme: « il vient chez nous, il nous trouve 
en train, moi, de piquer des chaussons de dansé, ma mère, de rat- _ 
commodér les culottes "de mon petit frère: Tl reste 18 “pendant des h 
heures et nous ne disons rien! > Avouons qu'au. premier: Gouf dt 
le divertissement ne parait rien avoir de bien pittoresque ; il peut 
charmer cependant; des gens qui nous valaient, biën s'y sont ldigsé 
prendre. Et puis, rien ne nous empêché. ‘de croire que Jo, Jeng per- 
sonne n'a pas tout dit, et qu'à "асе plaisirs ingénument déclarés par 
l'innocenfé"enfant, M. X. trolivait par-&f par-là moyen d'en Ge 


re MÈRE `` 


Quoiqu'il'en soit, il y a évidemmeiit/éhoz. Ta danseuse de! DO des 
@бїбв de petite pensionnaire qui, daps Je premier, mornént... 

Je vous-demande pardon, mon cher ami; mais je suis forcé « йөге 
тошрге та LE ur Dee? le décor.dtt premier-acte. ' ef 


` "ME ` 


LE SOIXANTE QUATRIÈME MACHINISTE, - 


Un hot encore cependant, d abord sür la musique de M. Miñkous. 
On n'a rien fait de plus joli. depuis Giselle, — Tout le monde 18 dit etje 
le repète. 

Et puis sur M. Perrin. 

N'est-ce pas Henry Heine qui parle. d'ün bi ieu'endormi ? il rêve, et 
en dormant crée tout ce qu'il rève. 

Un ballet à l'Opéra n'est pas sans, doute .1е' rêvé в. d'ùn Dien, Мав 
M. Perrin étant là, c'est le rêve réalisé d'un artisfe ; ут" vous m'aceor- 
derez, mon cher ami, que c'est déjà. quelque chose; ' 


` 
` 
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— C'est qu'il y a encore 18 kilo- BIEN OBLIGÉ! LE ZEBRE DES SALONS 


mètres d'ici au château! et pas ја — Monsieur prie Monsieur d'excuser Monsieur, si Monsieur n'a pas envoyé à Monsieur le phaéton; il — Je vais joliment lesétonner 
moindre voiture ! -—- n'y avait de fibre que ce jeune cheval qui n'a pas pris d'exercice depuis longtemps et qui raménera avec cette nouvelle lantaisie 
— Pourquoi diable, aussi. ne pas . fort bien Monsieur au château. d'été! 
! Jesavoir prévenus quB Dous vien- š 
drions les surprendre aujourd'hui? ES 


wl Ga 


CR. 22777 


L'AMAZONE 


— Comment, mon amie, tu vas encore monter à 
cheval aujourd'hui? 

— Eh bien? meprenez-vous pour une femmelette ? 
Ты e au contraire cé que j'en dis; c'est pour le 
cheval. à 


TEMPS DE PLUIE 


AUX ENVIRONS Avoir lu trois fuis le joutnal dù jout, Yy Eu 
чы = А ыы 2 et E les annonces, savoir par cœur toute sa biblio- 
Cic ШЕ , T, Un site superbe, un point de vue admirable, une nature splendides thèque et n'avoir plus d'autre distraction que de 

E 1 n'y mánque que des chaises pour s'asseoir et un hôtel pour y diner. ;... repasser ses rasoirs! 


jun e ШШ p ч» БОШКЕ E 
elle ES UU pitis ДЬ maid | 1 
š lis cerle = | 

od p Р 


EH 
ü ge Ç 


LE CHATELAIN : j м 
— Parce qu'il уа dix ans que jeug suis раз — Oy , ON SE MARIE BEAUCOUP EN/PROviNGE!., 
sorti d'ici, ils me croient rouillóé'ét simàá-- k: * Ç 


inent que je пе sais pas reprendre ma 9 qe ; ; i 
Be de e оо personne me font bien ‘effet d'en vouloir à vos jours! 


PA Я S MN А D "ENTRÉ VIEUX AMIS- ET PLUSIEURS VINS 
Prenez garde, jeune homme, le papa et la maman de cotte cliarmanté Qusi... ne... leur... parle... plus de... leurs 


femmes)... 


| 


|. 
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II 
LE DOCTEUR 


Le docteur du bourg, — le seul, — est un petit homme très barbu, à 
l'oeil vif, à la démarche saccadée, et qui а conscience de son impor- 
tance. — Ses mains sont velues et ses doigts noueux, mais il n'en est 
pas moins adroit pour cela, et je vous jure que lorsqu'il dirige Coco 
dans un chemin difficile, il ne s'en tire pas mal. —Est-il aussi heureux 
quand il s'agit d'une opération ?— Les uns disent oui, les autres disent 
non. Le fait est qu'il est seul de sa profession, à quatre lieues à la 
ronde, et qu'on a recours à lui. 

Le docteur, disait une fois le percepteur, — un homme de grande 
capacité, mais un peu méchant; — le docteur est le vieux parapluie 
qui traine dans les coins; on s'en moque quand il fait beau, mais 
quand il pleut, on est encore trop heureux de le trouver. 

Le docteur apprit cette plaisanterie, et cela fit tout une histoire! 
d'autant plus, que précisément à ce moment-là, la femme du percep- 
teur étant en mal d'enfant, il fallut avoir recours au médecin. 

— Qu'il me fasse des excuses, dit ce dernier. Sac à papier! qu'il 
m'en fasse, et de publiques. 

— Ой nous ne nous dérangeons pas, ajouta la femme du docteur, 
—1madame la médecine, comme on dit quelquefois. Elle était furieuse, 
Son grand nez tremblait comme une feuille et son menton aussi; du 
reste, son nez ne fait pas un mouvement que son menton n'imite. Je 
ne sais quelle sympathie secréte les attire l'un vers l'autre. 

Mais revenons au fait. Le notaire fit preuve dans cette affaire-là 
d'un tact extréme. — Le percepteur fut conciliant, le docteur mit du 
sien et tout s'arrangea pour le mieux; — le percepteur eut deux ju- 
meaux, ce qui lui fit quatre garçons et trois filles. 

Dans la carrière du docteur Blansein, c'est ainsi qu'on l'appelle, le 
plus difficile n'est pas de guérir ses malades, il en a une telle habi- 
tude! Et puis le pays est sain, l'air pur, et il faut étre tout-a-fait obs- 
tinó pour mourir de maladie dans notre contrée. Le plus difficile n'est 
pas de couper les jambes et les bras, — il découpe comme un ange,— 
le plus difficile n'est pas d'arréter les fièvres, de se rendre maitre des 
fluxions de poitrine; on se rend maitre de tout cela comme on peut, 
et dans tous les cas, le défunt n'est pas là pour réclamer. — Le plus 
difficile est de vivre en bonne intelligence avec les gros bonnets de 
l'endroit. Entre gros bonnets, rien n'est plus rare que l'harmonie. 

Le maire est à cheval sur son écharpe et s'endort, dit-on, tous les 
soirs, avec le code sous son traversin. — Sur aucun sujet il n'entend 
raillerie. — П a fait mettre dans la grand'rue, un réverbère à l'huile 
de pétrole, qui n'a jamais brülé plus d'un quart d'heure, à cause du 
vent, mais enfin cette tentative infructueuse prouve cependant un 
homme de progrès et d'énergie, qui n'est point ennemi des innova- 
tions. — Ce qui le rend d'un commerce délicat, c'est son intolérance 
politique. 

Comme vous le pensez bien, le docteur Blansein, qui est au fond un 
libre penseur et légérement républicain, a peine à se contenir et à 
vivre en bonne intelligence avec le représentant de l'autorité. D'autre 
part, le percepteur qui eut sa redingote déchirée aux affaires de juil- 
let 1830, — il était venu passer trois jours à Paris pour affaire, — est 
un orléaniste endiablé, il parle haut et sec, et il manie l'ironie poli- 
tique avec une adresse extrême. — Vous devez comprendre que 
M. Blansein éprouve encore là quelque difficulté. 

Quant à M. le marquis, qui veut bien recevoir de temps en temps 
le docteur, il n'est pas besoin d'expliquer ses idées politiques. On as- 
sure que les clous de ses bottes sont disposés en forme de fleurs de 
Jis, — cela ne m'étonnerait vraiment pas. — Or, le bon, docteur mar- 
cherait plutót avec des sabots que de porter de pareilles bottes, 
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Reste le curé, qui est tout ce qu'on peut trouver de moins libre pen- 


‚ seur, et le notaire qui n'est rien du tout. 


On comprend qu'au milieu de toutes ces opinions différentes et toutes 
contraires à la sienne, il soit difficile à un homme aussi ardent que le 
docteur de vivre en repos. Il se contient, se tait, sa position l'obligeant 
à rester en bonne intelligence avec tout le monde, mais il est sans 
cesse sur le point d'éclater, et sa femme l'a vu revenir de chez le no- 
taire, ou il avait passé la soirée, avec les yeux hors de la tête. Je n'as- 
surerais pas qu'il les eût en effet hors de la tête, ne l'ayant jamais vu, 
mais sa femme me l'a assuré. 

Le docteur, en somme, n'est pas trés aimé; on sent en lui une 
pointe d'opposition qui perce trop souvent, une certaine aigreur qui 
a pour cause, je peux le dire entre nous, la concurrence terrible que 
lui a fait le vétérinaire depuis deux ou trois ans. Mais de tous ses pe- 
tits défauts, celui qui lui a causé le plus d'ennuis, c'est celui qui con- 
siste à parler phrénologie et à expliquer les bosses d'un chacun. П 
adore cet exercice. On fait silence, il étale sa supériorité, reléve ses 
manches de chemise, promène ses gros doigts sur les têtes les plus 
respectables, avec un sans facon doctoral qui le flaite extrémement ; 
et puis, — point important, — il trouve toujours moyen, en décrivant 
le caractère des gens, de faire des allusions fines à ses idées politiques 
et philosophiques. Que voulez-vous! il a vécu pendant trois ans, dans 
les hôpitaux de Paris, comme élève externe! Sa supériorité lui vient 
de là. C'est à cette époque glorieuse de son existence qu'il fait sans 
cesse allusion; c'est là qu'il a puisé ses croyances les plus intimes. 
Il est docteur de Paris, ancien étudiant de Paris, Parisien de cœur et 
d'àme, Parisien à étonner les Parisiens eux-mémes, Il dit Velpeau, 
Trousseau tout court, en parlant de ses anciens maîtres, et possède 
sur chacun d'eux une petite histoire intime qui prouve les relations 
qu'il avait avec eux. Il parle trop souvent de l’Hôtel-Dieu, de la 
Charité, du Palais-Royal, de la rotonde et du passage des Panoramas; 
— on a tout cela en horreur dans ce pays-ci. 

Mais je reviens à sa manie de décrire le caractère des gens d’après 
l'examen du crâne — son bonheur est de découvrir la bosse du 
meurtre sur une téte respectable. Il est pour cette raison à couteau 
tiré avec le curé et monsieur Lerond, le trésorier de la fabrique — un 
agneau pourtant. — Quand il à découvert la bosse du meurtre il jouit 
visiblement et prend une prise de tabac. On a beau lui dire : Mais. 
docteur, vous vous trompez, comment voulez-vous que M. le curé et 
M. Lerond aient le moindre goüt pour le meurtre? 

— Je ne dis point qu'ils en aient le goüt ou méme l'habitude. Le 
meurtre est tempéré chez eux par la bosse de la bienveillance que je 
touche еп ce moment du doigt. Sauf ce détail du meurtre, M. Le- 
rond a un crâne superbe, le crâne de Louis X VI. Vous n'êtes point 
allié à Louis X VI, monsieur Lerond? — vous sentez, c'est une rail- 
lerie. 

Je n'ai pas au reste une confiance absolue dans sa science phréno- 
logique. А ma connaissance, il a commis quelques erreurs, ne se- 
rait-ce que lorsqu'il a découvert chez le brigadier de gendarmerie la 
bosse de la musique. Le brigadier aimer la musique! Il a été pris de 
hurlements le jour ой ce petit Savoyard a passé dans le bourg ауес 
un accordéon. C'est à la lettre; le brigadier hurlait. П ne faut pas 
venir me dire que cet homme-là aime la musique. 

ll ne faut pas venir me dire non plus que le notaire a le crâne de 
Voltaire, comme le prétend le docteur. Le notaire a de la gaieté, је le 
veux bien, mais de là, à faire la Henriade!... Non, le fait est que le 
docteur n'est pas trés fort sur la phrénologie, et on lui rend justice, 
car il n'est plus maintenant une seul'tête dans lé canton qui se prê- 
tài à ses attouchements. 


П ne lui reste plus qu'un sujet de conversation qu'on ne saurait lui 
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enlever, c'est l'histoire de ses hauts faits chirurgicaux. Quand il s'a- 
git des jambes et des bras qu'il a coupées, des incisions, perforations, 
sections, démolitions qu'il a opérées dans l'intérieur des gens, il est 
intarissable. Ses gestes sont expressifs, son œil brillant, et il a des 
mots d'un bonheur!... enfin, on sent qu'il est sur son terrain. Il est 
aux anges, lorsqu'un frisson d'horreur parcourt l'assemblée, lorsque 
la partie de tric-trac s'arréte, et que le notaire, qui est par trop sen- 
sible aussi, demande un verre d'eau fraiche en se passant la main sur 
le front. 

Une fois lancé, ce bon docteur, toute sa vie d'hópital lui revient en 
téte, et aveo une précision de détails, un luxe de petits faits de cir- 
constances piquantes, qui tient du prodige. Ne le mettez pas au defi 
de vous dire combien ila été arraché de dents dans les hópitaux de 
Paris pendant l'année 1840 — il le sait, il vous le dira imperturbable- 
ment, et il vous détaillera cela par molaires canines, incisives, etc., 
par dessus le marché. 

— Cela me rappelle, ajoutera-t il, un petit fait : j'étais alors dans le 
service de Velpeau... 

— Savez-vous, docteur, que M. le prefet.,. que son épouse, veux-je 
dire, vient d'aeconcher d'un garçon — qu'est-ce que vous pensez 


. de cela? 


— Je n'en pense rien... J'étais alors dans le service de Velpeau, salle 
Saint-Isidore; il était six heures du soir, j'avais pratiqué trois ampu- 
tations dans la journée et je n'avais pas mangé depuis le matin — 
bon. : SEH w 
— Mais, docteur, savez-vous que cette naissance d'un enfant mâle 
dans la famille du préfet pourrait bien avoir sur les élections du 
conseil général une influence! hurle le notaire, qui redoute extréme- 
ment le service de M. Velpeau. 

— D'autant plus qu'il désirait une fille, ajoute quelqu'un; est-ce que 
vous n'aimez pas les filles, docteur? 

— Moi, cela m'est indifférent... Je vous disais donc que je n'avais 
pas mangé depuis le matin — bon. — Je me préparais à diner; je 
mourais de faim, lorsque la sœur Ursule... ah ! la sœur Ursule! j'en 
sais de dróle sur la sceur Ursule et son vin de Bordeaux, je. vous ra- 
conterai. cela un de ces jours — bien. — Le fait est que sœur Ursule 
me dit : 

-- Monsieur Blansein, voulez-vous descendre, il y à un blessé 
pressé en bas pour vous. 

— Mais, ma sœur, je meurs de faim, j'ai pratiqué quatre amputa- 
lions. 

= Monsieur Blansein, allez-y, vous savez que M. Velpeau n'a de 
confiance qu'en vous. 

Le fait est que Velpeau avait confiance en moi — pendant la visite 
du matin, il s'adressait toujors à moi — Blansein par-ci, Blansein 
par-là — bon, — Bref, je descends à la salle des admissions, je trouve 
là un couvreur qui était tombé du quatrième étage. Un cas magni- 
fique d'ébranlement cérébral! — magnisque! plus de pouls, l'œil 
vitreux, les membres froids, une fracture en silflet du col du fémur, 
deux autres du tibia, une clavicule luxée, une autre brisée en mille 
miettes... un cas superbe. J'oublie mon diner et j'ouvre ma trousse. 

— Que le diable l'emporte avec ses outils, murmure le notaire qui 
joue au dominos dan un coin... Six et blane, blane et six... ses lan- 
cettes, ses couteaux, c'est à donner mal au cœur... je wai pas de 
blanc... à donner mal au cœur positivement... je n'ai pas de six 
non plus. 

— Dites tout de suite que vous boudez, grogne le percepteur qui 
ne déteste pas les histoires de sang. Quand on n'a ni six, ni blanc, 
ca n'est pas dilficile à voir, on le dit. Са ne fait rien, il faut avoir du 
caractère, quand on saisit ce scalpel et qu'on se dit : je vais enfoncer 
cela... Il faut du caractère... Vous dites blanc et six? Eh bien, je 
n'en ai pas non plus, abattons. 

Quand le docteur a dit ces mots: j'ouvre ma trousse, il prend un 
temps et se mouche. Il sait trés bien que lui seul dans le canton, 
j'excepte le vétérinaire, a une vraie trousse et il jouit intérieurement. 
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Si vous vous voulez lui faire un grand plaisir, demandez-lui à visiter 
cette trousse mystérieuse qui fait bomber sa redingote à gauche, cóté 
du ёеш“ Ша prendra avec recueillement, l'ouvrira, poussera des pe- 
tits ressorts, fera jouer des vis, démontera les ciseaux, emmanchera 
les sondes, exhibera sa pierre infernale, fera peur à l'enfant qui se 
trouvera là en le menacant de ва pince, car il est enjoué; puis il pas- 
sera la lame do ses lancettes sur sa manche en vous disant : «Voyez- 
vous, ça se fait comme cela: Ah! ça n'est pas long! Mon Dieu, en 
ai-je fait de ces saignées!... Cela me rappelle un petit fait. J'étais 
alors à Cochin, dans le service de Tardieu, il était sept heures du 
matin... 

— Dieu! s'écrie la femme du maire, le soir en mettant son bonnet 
de nuit, comme il me serait pénible de faire épouser un médecin à 
Eugénie. Est-ce que tu ne trouves pas, Ernest? 

— Ne m'en parle pas; tous charcutiers, murmure M, le maire en 
bàillant... ой diable est mon écharpe? 

Dans le fait, le docteur Blansein est un excellent homme et un doc- 
teur dévoué. A toute heure du jour et de la nuit, lui et sa trousse 
sont à votre disposition. Pour un franc qu'on lui paiera en gros sous, 
ilfait trois lieues dans son petit cabriolet étroit, dont la capote se 
dandine de droite et de gauche, au gré des orniéres etdes pierres du 
chemin. 

Et, faut-il le dire; malgré tout ce dévouement, la confiance des 
paysans ne lui est pas acquise, et lorsqu'on apercoit sa voiture tra- 
versant la plaine au pas allongé du paisible Coco, il en est plus d'un 
qui, dans la naïveté deson cœur, s'écrie : ` 

— Tiens, c'est-y pas monsieur Blansein qui passe? Eh bon Dieu, 
qui donc qu'a trépassé par là ? : Z. 


— P 


EN MER 


П était dix heures du soir, le temps était couvert, la brise, qui toute 
la journée s'était accrue avec une persistance menacante, fraichissait 
de plus en plus. Les máts criaient, les poulies grincaient, et les hau- 
bans couveris de givre se raidissaient avec effort. Nous avions pris 
deux ris dans les huniers, cependant le navire fatiguait beaucoup. A 
chaque coup de tangage, la moitié du beaupré disparaissait dans 
leau; les coups de mer passaient par dessus le gaillard d'avant. Je 
commandai de haler bas le grand foc. La drisse fut larguée, et.nous 
entendions dans l'obscurité le bruit du fasseyement de la voile. 

Les matelots hésitaient à monter sur le beaupré. Il fallait don- 
ner l'exemple. Choisissant le moment ой le navire se relevait, je 
m'élancai en criant à Yanick qui se trouvait auprès de moi : < Viens 
Yanick, à nous deux le foc. : 

Yanick enfonça son bonnet de laine sur sa tête et me suivit en 
courant. 

Nous étions à peine sur le beaupré, que le navire baissait le nez. 
Nous fümes plongés dans l'eau. La mer nous passa par dessus les 
épaules, et s’en alla déferler sur l'arrière du mât de misaine. 

Le navire se releva. Le répit fut de courte durée, mais nous nous dé- 
péchions si bien, que lorsqu'une nouvelle lame arriva, nous étions au 
bout du bout dehors de foc. 

La mer était affreuse, nous l'entendions gronder sous nos pieds. Les 
vagues, en se choquant, éparpillaient des millions d'étincelles, dont la 
lueur phosphorescente éclairait l'abime mouvant sur lequel nous 
étions suspendus. t 

Le vent augmentait toujours. Le foc battait si fort, qu'à chaque 
secousse le beaupré tremblait. Le bout dehors pliait à se rompre. 

Sans perdre une seconde, nous resserràmes ce maudit foc. 
^ Nous avions presque fini, lorsqu'un coup de tangage plus violent 
nous fit perdre l'équilibre. ' 

Je me cramponnai par instinct à l'étais du petit hunier, mais 
Yamick passa par dessus le bout dehors. Je le vis disparaître. 

— Un homme à la mer! criai-je en sautant sur le pont, un homme 
à la mer! un homme à la mer! 

— Un homme à la mer! répétèrent les matelots. 

— En route dit le capitaine d'une voix brève. 

— Un homme à la mer! hurlai-je encore malgré moi. 
— F....... taisez-vous ! jura le capitaine d'une voix terrible. — En 
route! laissez courir! 
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Je sentis une sueur froide couvrir mes membres. Le navire mar- 
chatt tovjours. Mes yeux пе pouvaient se détacher des lames furieuses 
qui dévoraient un de nos compagnons. 

— Attention au timonier, me dit le capitaine, il gouverne comme 
un soldat. 

Је me rendis sur la dunette et m'approchai du gouvernail. 
— Attention à gouverner, dis je au matelot qui se trouvait à la: barre. 
C'était le père Malgorn.—Qu'est-ce qu'il y a done, père Malgorn, cela 
ne va раз. — Non petit, cela ne va pas, me répondit le vieux matelot 
d'une voix rauque. Je le regardai attentivement à la lueur de l'habi- 
tacle, je vis deux grosses larmes dans ses yeux. — Reposez-vous un 
instant, je vais gouverner. — Merci, c'est passé, mais са ne fait rien, 
ca m'a chaviré; Ce pauvre Yanick, c'était mon matelot. — Vois-tu 
petit, ojoutá-t-il, en tirant une grosse montre et en l'approchant de 
la lumière de lhabitacle, il est onze heures du soir, eh bien, le 
pauvre h..;.., je le connais, il nagera jusqu'à quatre heures du matin. 


UN PARISIEN. 


Chères petites femmes qui faites si gentiment joujou au bateau. songez-vous 
quelquefois aux pauvres gens qui finissent ainsi? 
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ACHILLE ET THERSITE ^ 
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À St-Cloudla société de madame d'Alfena descenditde voiture à la 
grille du , parc. et. se méla à la fête. Le grand air etle mouvement de 
; la voiture n'avaient fait qu'exciter les nerfs des femmes; elles pro- 
duisaient sensation en traversant la foule, et leurs éclats de voix gê- 
naient un peu le baron et un diplomate qui était de la partie. 

Ils passèrent sans s'y arrêter devant la géante, représentée le bras 
étendu sur un tambour-major; ils méprisèrent le boniment du cou- 
peur de cors à la voiture ornée de glaces; ils passèrent aussi avec dé- 
dain devant les chevaux de bois, et même devant le cirque des frères 
Loyal. 

Enfin, une baraque attira leur attention : la devanture représentait 
un hercule soulevant un char-à-bancs sur lequel étaient assis douze ca- 
rabiniers; plus loin, сё méme hercule luttait avec un ours. Svr l'es- 
trade, un gros’ monsieur proprement mis, le chapeau sur la tête, et 
tenant le milieu entre le directeur de théâtre etle vendeur de contre- 
marques, faisait à la foule le discours suivant : 


« > Entrez, messieurs et dames, entrez, vous ne vous en repentirez 
« point; entrez, ба në coûte que deux sous et ça en. vaut dix Que 
e dis-je! vingt, trente, quarante, un petit écu, un gros écu. Vous verrez 
« là-dédans un homme, mais un homme comme il n'y en a pas, comme 
« il yena pas! » 

« S'agit-il de lutter avec des hommes? Dix adversaires simultané- 
« ment, c'est-à-dire l'un après l'autre, пе l'effraient point; s'agit-il de 
« purger les foréts et les déserts de bétes féroces, pour ne pas dire 
« venimeuses? il n'a pas son pareil dans cet emploi. L'empereur du 
« Maroc m'écrit chaque jour pour implorer notre secours; un lion, 
« un ours, une baleine, ou méme un chien boule-dogue qui n'a point 
« pris la nourriture du matin, il les étouffe entre ses bras robustes. 
« S'agit-il enfin de soulever des masses énormes ? la plume et le plomb 
« lui sont tout un; et comme disait cet ancien qui avait oublié d'être 
«a béte : pour soulever le monde, il né demande qu'un point d'appui. 
e S'il y а parmi nous, mesdames, un professeur de mécanique, il est 
« là pour attester la vérité de ce que je dis. Et cet homme colossal, 
« prodigieux, miraculeux pour ne pas dire étonnant, comment est-il 
а fait? me direz-vous ; a-t-il cinq bras, deux. têtes, quatre nez? Non 
« messieurs et dames, il n'a que deux bras, une téte et un nez, comme 
a il nous est loisible à tous d'en avoir. Est il laid? non il est beau. 
« Est-il vieux ? non il est jeune. Est-il sorti de la lie du peuple? A-t- 
« il pour père un chaudronnier, et pour mère. une marchande de 
salade? non, messieurs, c'est un prince; le prince Piliadys, dit le bel 
« Achille, né natif de Larisse, en Epire, dont il gouvernerait encore les 
« populations enchantées, s'il n'avait excité l'amour de trois cents des 
« femmes du grand Turc. Pour éviter tout accidént, бе monarque 
« éclairé et prudent Da décoré de l’ordre du Nicham et l'a prié de 
C sortir incontinent de ses Etats. Le prince Piliadys, dit le bel Achille, 
« ayant obtempéré au désir de son souverain, aura l'honneur de 
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« continuer ses exercices devant vous. Entrez, entrez,. messieurs 
«et dames, c'est deux sous! Vous voyez tout de suite sur ma fi~ 
« gure que je ne suis pas.un charlatan, aussije ne vous dis pas qu'on 
< vous rendra l'argent en sortant, si vous n'êtes pas contents; mais 
« une fois, deux fois, trois fois, je ne vous dis que ca, entrez, en- 
« trez, entrez! En avant la musique! » 


La société de la marquise se décida à entrer dans l'affreuse bara- 
que, l'impresario fit asseoir les dames sur desespèces de places d'hon- 
neur qui coûtaient quatre sous, puis il proposà à messieurs les spec- 
tateurs de lutter avec le prince. 


«— 1l va paraître, messieurs, il va paraître, il est là-dedans, derrière 
» ce rideau. Celui qui sera vainqueur du terrible Piliadys, dit le bel 
» Achille, à la lutte à main plate, sans croc-en-jambes et le tombera 
» sur les deux épaules, recevra la somme de dix francs. Dix francs, 
» messieurs, vous le savez, ne se trouvent point sous le pas d’un âne 
» Comme je ne suis pas un charlatan, je ne vous promets pas cént fr. 
» il faudrait que j'écrivisse à mon notaire. Mais je vous promets dix 
> francs, et les voici. » 


En méme temps il tira deux vraies pièces de cent sous en argent, et 
les jeta par terre. 


« — Il va paraître, messieurs, ajoua-t-il. En avant la musique! Il est 
« là dedans, il va paraître, il est paru ! > 


Ce disant, il tira le rideau, et le bel Achille s'avanca avec dignité 
jusqu'au milieu de l'aréne, ой il resta immobile dans une pose de 
statue. 


Le bel Achille avait le torse nu, ses jambes fines se dessinaient 
sous un maillot rose fanó, mais non taché, une espèce de diadéme 
semblable au bandeau des rois antiques retenait par devant ses longs 
cheveux noirs, qui, par derriere, tombaient en boucles soyeuses sur 
ses épaules. La peau de son dos et de sa vaste poitrine était fine, lége- 
rement dorée d'une transparence marmoréenne ; à chaque saillie des 
muscles s’accrochait une aréte lumineuse ; sa taille était moyenne, 
mais si bien prise qu'il paraissait grand: Un léger duvet noir lui en- 
veloppait le menton. Ses grands yeux étaient profonds et tristes ; 
bien que son corps füt dans tout son développement, son sourire 
avait quelque chose d'enfantin. Dans ce corps admirablement propor- 
tionné, пеп Ae trop : pas un pouce de graisse, pas un muscle proémi- 
nent aux dépens du muscle voisin. Il était harmonieux avant d'étre 
fort. Hl fallait l'œil d'un sculpteur pour mesurer l'étendue de cette 
force. Le vulgaire devait malla juger; aussi un forgeron colossal se 
présenta avec confiance, et avec un sourire presque dédaigneux pour 
entrer en lutte avec le bel Achille. Il offrait avec celui-ci le contraste 
le plus parfait. 

Le forgeron avait une moustache énorme et rude, la peau de son 
visage n'était pas fine et lumineuse, mais grosse et tannée. L'épi- 
derme -était injecté de sang, le nez fort, rouge et empâté. Quand il 
óta sa chemise, on vit paraitre une poitrine velue. Ses bras étaient 
monstrueusement développés; les muscles, an lieu de pénétrer les 
uns dans les autres par courbes insensibles, semblaient lutter entre 
eux, Tout ce corps était trés fort, mais encore plus laid. Les trois 
dames, qui n'étaient pas faciles à'effaroucher, et qui n'avaient rien 
laissé paraître à l'entrée du bel Achille, poussèrentun ha! de pudeur 
et détournèrent un instant la tête. Le baron demanda quel plaisir ой 
pouvait trouver à un pareil spectacle et proposa de s'en aller. Mais la 
lutte était déjà commencée et on ne l'éc:utait plus. 


Le forgeron se précipita vivement sur le bel Achille et le saisit à 
bras-le-corps. Celui-ci, loin d'essayer de se dégager, leva les bras 
pour mieux lui laisser prise. Il fut soulevé de terre plusieurs fois, 
mais en retombant, il se retrouvait toujours en équilibre, et le sou- 
rire n'abandonnait pas ses lèvres. Quand il eut laissé son adversaire 
še fatiguer quelque temps, il saisit le moment où celui-ci se livrait, le 
saisit par la nuque et les épaules, d'un mouvement rapide, et fit pas- 
ser cette masse énorme par-dessus sa tête. Le dos du forgeron alla 
s'appliquer sur le sol, mais il avait eu le teunps de prévoir le coup, et 
une seule de ses épaules porta. Le forgeron se releva furieux, il saisit 
de nouveau à bras-le-corps son.adversaire, qui, cette fois, se laissa 
jeter à terre en entrainant le forgeron par-dessus lui. On croyait le bel 
Achille vaincu, mais il était tombé en tournant sur lui-même, et quand 
les deux lutteurs arrivèrent à terre, c'était le bel Achille qui était des 
sus etle forgeron dessous, les deux épaules appliquées sur le sol. 


Tandis que le forgeron remettait sa chemise d'un air grognon, la 
foule battit des mains avec enthousiasme. Ce qui l'avait. charme, ce 
n'était pas seulement le triomphe d'un beau garcon sur un vilain, 
c'était surtout l'aisance et la grâce nonchalantes avec laquelle il avait 
marqué cette supériorité. A aucun moment il n'avait montré la li- 
mite de ses forccs; sûr de raidir instantanément ses muscles à mesure 
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qu'il en aurait besoin, son corps avait conservé, tout le temps de la 
lutte, le laisser-aller d'un corps au repos. Et tandis que le forgeron 
soufflait comme le soufflet de sa forge, et que la sueur le couvrait, le 
bel Achille avait seulement sur le visage une légère rougeur, et si sa 
poitrine se soulevait plus fort qu'à l'ordinaire, son haleine restait 
silencieuse, 


Delambre, qui avait joui de ce spectacle en artiste, allait faire part 
à la marquise de son admiration, mais quand il jeta les yeux sur elle, 
il surprit son regard fixé sur Piliadys, et il constata que son admiration 
pour le lutteur n'avait pas besoin d'être encouragée. Fls restèrent 
ainsi une demi-minute, lui la regardant, elle ne s'en doutant point, 
absorbée dans sa contemplation profonde, puis elle se tourna vers sa 
voisine, et lui parla d'un ton indifférent, en femme qui éprouvait déjà 
un sentiment assez violent pour sentir la nécessité de le cacher. De- 
lambre maudit son idée d'avoir entrainé la societé du baron à la féte 
de Saint-Cloud. 


Cependant le prince grec continuait ses exercices, Ne trouvant plus 
d'adversaire humain, il lutta contre un ours, muselé il est vrai, mais 
d'une taille des plus imposantes. Ц le jeta par terre avec une facilité 
qui prouvait qu'ils avaient une longue habitude l'un de vaincre, l'au- 
{ге d'étre vaincu. Il souleva ensuite, à bras tendus, des poids de soi- 
xante kilog., puis porta sur son dos le char orné de carabiniers, et 
termina enfin en jonglant avec six boulets de 12. 


Les dames criaient franchement bravo, les messieurs faisaient des 
remarques ironiques. Le baron surtout avait, et pour cause, la force 
physique en horreur : il la regardait comme peu distinguée et méme 
comme tout à fait populacière. Devant elle, 11 éprouvait du ressen- 
timent comme en face d'une injure personnelle; d'ailleurs, les applau- 
dissements donnés devant lui à un autre le blessaient toujours, quel- 
que humble qu'en füt le sujet. Il crut marquer la distance qui séparait 
un baron comme lui, envie et admiration de l'univers, et un pauvre 
histrion de foire, en lancant cette phrase maladroite : 


— Marquise, vous m'avez dit, je crois, que vous aviez la fantaisie 
d'avoir un chasseur derriére votre voiture, cet homme-là vous convien- 
drait assez. 


— J'y pensais, répondit vivement la marquise. 
Delambre, malgré son dépit, ne put s'empêcher de sourire, 


— Quand il aura fini, continua la marquise en s'adressant au baron 
d'une voix caressante à laquelle elle ne l'avait pas habitué, donnez 
lui un louis et dites-lui de venir me trouver à l'hótel. 


— Comment, séricusement? dit le baron. Mais je faisais une plai- 
santerie, tous ces gens-là sont d'affreuses canailles. 

— Nous verrons bien, je veux en courir la chance; sérieusement je 
vous prie de faire ce que je viens de vous demander. 


Il ÿ eut un moment de silence; quand les exercices furent finis, 
Delambre voulut entraîner la société, espérant que la marquise n'o- 
serait pas insister sur sa fantaisie, et il lui offrit son bras; la marquise 
se laissa conduire jusqu'à la porte, en femme qui ne pensait plus au 
lutteur; alors, se retournant de l'air le plus naturel : 


— Ah! mais j'oubliais, baron, faites donc ce que je vous ai demandé : 
allez parler à cet homme. 


Le baron s'exécuta de mauvaise grâce; la marquise immobile, rete- 
nant le bras de Delambre, suivait de loin la scène. Le baron écrivit 
l'adresse de la marquise sur une feuille de son carnet, la déchira, 
s'approcha de Piliadys qui était en train de mettre sur ses épaules 
une vieille vareuse rouge, et entama conversation avec lui. Celui-ci 
répondit en un jargon mélangé de grec, de turc et de francais, et as- 
sez inintelligible. Il semblait ne pas trés bien comprendre ce qu'on lui 
voulait, mais il vit le louis, il vit la marquise qui de loin lui souriait, 
il mit précieusement dans sa poche le papier qu'on lui tendait, et 
disparut derriére le rideau, en attendant une nouvelle représen- 
tation. 


ш. 


Il ne manquait rien à madame d'Alfena pour étre une jolie femme, 
ou pour dire plus : unë femme; si! quelque chose, à mon goüt du 
moins, la splendeur de la jeunesse. Ce n'était pas que madame d'Al- 
fena fut vieille, personne ne lui donnait plus de trente-quatre ans; et 
tout се que le soir, elle montrait de son beau corps à la foule, était 
irréprochable, dans toute la plénitude de son développement et de sa 
vigueür; mais pour son visage, quelques rides imperceptibles com- 
mencaient à paraître. La marquise était pâle, ses paupières infé- 
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rieures étaient fortement estompées. Son front bas, ses cheveux noirs 
naturellement ondulés, &a lévre inférieure un peu trop proéminente, 
lui donnaient l'air voluptueux plutót qu'amoureux, et impérieux plu- 
tôt que noble. Puis elle était trop savamment habillée, trop sûre 
d'elle-même, trop gâtée par un récent succès. Le succès était sa liai- 
son avec le baron. La marquise avait végété longtemps à Paris sous 
le nom de mademoiselle Briou ; elle avait chanté dans les concerts et 
même débuté sur un théâtre, mais sans aucun succès; elle avait vécu 
deux ans avec un journaliste et passé pour sa femme, puis elle l'avait 
quitté. Couverte de dettes, sans ressources, elle avait usé d’un reste 
de crédit dans le monde pour se faire recommander à des familles 'et 
des pensions anglaises, et était partie donner à Londres des lecons 
de piano. A Londres, elle avait épousé le marquis d'Alfena, réfugié 
italien, qu'elle avait eu le bonheur de. perdre presque aussitôt aprés 
son mariage. Veuve, elle était revenne à Paris avec une vingtaine de 
mille francs dont l'origine était un mystére, et dont elle avait profité 
pour faire en trois mois cinquante mille francs de dettes, tenant mai- 
son et table ouvertes, et devenant à la mode sous son nouveau nom. 
La voir, se faire présenter chez elle, lui plaire, la compromettre, s'en 


faire follement aimer, avait été pour le victorieux baron l'affaire d'un 
instant. 


Depuis cinq aus que cette liaison durait, la marquise avait payé 
les dettes de mademoiselle Briou et de madame d'Alfena ; elle avait 
amassé un petit million, sans compter l'hótel, qui valait environ huit 
cent mille francs. C'est que la: marquise, élève du baron en affaires, 
était bientôt devenue pour lé moins aussi forte que lui. Ils âvaient 
sans cesse ensemble des conversations de spéculateurs, d'industriels, 
de marchands, auxquelles ils trouvaient plus d'intérét que dans les plus 
belles divagations d'amour. Le baron qui n'avait pas été habitué par 
son respectable pére à la prodigalité, se montrait dans ses procédés 
avec la marquise d'une largesse qui paraissait fabuleuse à ses intimes, 
C'est que le baron, malgré son coup d’œil d'aigle et son activité infa- 
tigable, était au fond un cœur simple et nail : il ne croyait jamais 
trop faire pour une femme aussi à la mode que madame d'Alfena, qui 
était bien réellement marquise, qui avait de la tenue quand elle vou- 
lait, qui recevait l'élite de la société parisienne, et qui avait su lui 
persuader, sans avoir besoin d'y mettre aucune finesse, qu'il avait 
du génie et et qu'il était beau. Le baron n'était point d'ailleurs si sot 
quil en avait l'air; au fond des illusions de sa vanité, il y avait.un 
instinct trés juste; depuis que Thersite était né; la marquise était la 
seule personne qui eüt ressenti pour lui une véritable affection. Si le 
cœur de madame d'Alfena ne pouvait se résigner à la fidélité, son es- 
prit du moins était fidéle au baron. Celui-ci étaitdevenu indispensable 
à sa vie; si, par impossible, il se fütruiné, elle l'aurait reçu chez elle 
sur le méme pied que par le passé, et lui aurait fourni les moyens de 
reconquérir sa fortune. D'autres pouvaient passer dans sa pensée, 
mais luiseul y durait. 


Pour le moment, cette pensée était toute au souvenir du jeune 
Grec. Jusqu'ici elle n'avait été sensible qu'aux qualités qui s'acquié- 
rent par l'éducation; pour la première fois, elle aimait la heauté na- 
tive. Or, madame d'Alfena était une nature paienne, faite pour les 
passions, et que la société avait déformée en la rendant vaniteuse et 
intéressée. Cet éclair de vérité et de franchise dans une vie factice et 
menteuse l'avait subitement renouvelée. 


ÉMILE L. 
(La suite au prochain numéro.) 
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OBSERVATIONS 


Il en est de l'amour comme de la foi, ne désillusionnons pas les 
croyants, nous n aurions rien à leur donner en échange. 


Paris est le pays ой les nommes ont pour la femme le plus de 
galanterie et le moins d'estime; elles ne s'en plaignent guère, car la 
majorité préfére l'adulation à la considération. 

„Si je dis du mal des femmes en général, elles se révolteront toutes ; 
si je fais une application, toutes elles applaudiront. 

Ce n'est pas toujours par sa personne, mais par gráce d'état, qu'un 
amant plait plus qu'un mari. 


La bonté a sa beauté qui orne jusqu'aux plus laids visages. 


ALFRED B. 
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PARIS EN CE MOMENT 


Il fait chaud et personne ne s'en plaint, on avait tant et tant сгіё contre le mau- 
vais temps qu'on n'a pas osé gémir quand Je soleil s'est décidé à faire son appari- 
tion : la face des maîtres de bains froids s'est épanouie, tout le monde est satisfait. 

L'on continue à désigner le Concert des Champs-Elysées par le nom de Concert 
Musard.— C'est une habitude prise que rien ne saurait détruire. — C'est toujours 
le seul jardin public où l'on parle aux femmes la tête nue, c'est qu'aussi c'est le 
seul endroit où les femmes ne soient pas des filles. 

La caisse des glaciers monte en méme temps que le thermomètre. Dimanche der- 
nieril a été consomme dix mille demi-glaces, pistache et citron, et sept mille granits 
au café. — Quand on veut avoir une table, on est obligé de prévenir la veille, — 
d'ici à peu l'agiotage va s'en mêler : les tables externes lont prime. 

Les personues retenues à Paris par leurs affaires et qui désirent avoir quelque 
idée d'un voyage dans lo Sahara, se rendent à l'Hippodrome, en suivantlaligne des 
boulevards, Champs-Elysées, avenue de l’Impératrice. — Ce trajet est pénible, 
avouons-le, mais on est lamplement dédommagé, — Blondin est vertigineux, — il 
se promene sur son fil de fer avec autant d'aisance qu'un écureuil sur un arbre; 
il vole d'un bout à l'autre avec une rapidité vertigineuse, — c'est un télégramme 
fait homme. — Seulement, une personne qui а vu à Madrid le Blondin du Niagara, 
déclare que ce n'est pas le méme, est-ce vrai ? je l'ignore; mais je sais que le Blon- 
din de-M. Arnauld est un Blondin premier choix. — On assure que nous allons avoir 
autant de théâtres que nous possédons déjà de pianos. Incessamment l'ouverture 
d'un théàtre au. 5e, au-dessus de l'entresol, rue du Puits-qui-Parle 
&La préfecture de police exige que les muselières soient serrées d'un fort cran. Les 
chiens trouvant qu'ils respirent déjà fort difficilement, et considerant en outre que 
tonte leur transpiration s'opère par la gueule, sont décidés à présenter une pétition 
pour l'établissement de ce meuble aussi incommode qu'inutile. Si mon apostili. 
peut être de quelque utilité au succès de leur demande, je la mets à leur disposition. 
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Gandins, Fashionables, Petits-Maitres, Raffinés, Mignons, Roués, Incroyables ou Lions... 


- Toutle monde sait ce qu'on appelle 
un Calicot. Ce nom date de la Restaura- 
tion; dans l’origine ila été dónné aux 
-&órgmis-marchands, qui affectaient, dans 
eur mise, la tenue militaire et Jes al- 
“larës des traîneurs de sabre de l'Empire. 
Depuis on. l'applique à toutes 165 affec- 
‘tations de mauvais goût,-et il à pris à 
‘peu près la même signification :que le 
mot Szob; mais le mot anglais st plus 
complet. Le Snobisme embrasse toutes 
des affectations, lé parvenu pt Ié'gandin, 
Je calicot moral aussi bien que:lécalicot 
physique, sans distinction de.séxe. 

> Les Caricatures de. 1816. réprésen- 
.faiént.M; Calicot habillé.comme les pgr- 
.sonnages de M. Choufleury `. un habit 
abae d Espagno à queué de morue, avec 
un-col dé velours de frente centimètres 
dehnt et des boutons -dorés, um gilet 
Jaune à ramages; des culastes-de nankin, 
'ave& flots: de rubans à la jarretiere,jeoif- 
4üre-à la. fiquet-à la houppe, un lor- 
‘&non $'ouvrant comme des mouchettes, 
“et enfin, des hottes à retroussis avec 
d'énormes éperons, età la main une cra- 


lvâche de jockey de course. Tout:cet harnachement hippique pour ve- 
Hir parader sur quatre chaises aux Tuileries! 

i- Lé.gandin d'aujourd'hui est- cousin germain- de M. Calicot et a bé- 
“rité dé ses épérons; Gest une relique de famille dont l'origine se perd 
¿dans la/nuit des temps. Athénes et Rome orit eu leurs gandins : je lis 
“er effet. dans. Tacite que 'les"élégants de son- -temps se teignaient les 
.eheveux-en:jaune;: celà s'appelait la coiffure à la batave. М, Flaubert 
[mous a montré, dans Sálammbo, que Carthage, voire méme les barbares 
et, les nègres qui fórmaieñt son armée auxiliaire, n'avait rien à envier 
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Le Galicot, 


d'hui de mode :. tel imite là mise d'un 
groom, le faux-eol. à la Maurice Roüx, 
tel"autre, celle de gentleman-farmer 
avec les: gros souliers et les guêtres éou- 
leùr drap, pour aler vendre des primes 
sur le mobilier. L 
De sont généralément les jeunes gens. 
Les gros négociants de cinquante ns 
préfèrent se donner. l'allure d'un. tam- 
bour dela garde nationale avec la .mons- 
tache- rasée. à mpitié de la lèvre etles 
cheveux en téte de loup. | 
Les principaux éperons de l'an де 
gráce. 1864 sont? le inac-ferlané* (qu'on 
appelle en Angleterre, inverñesscape), 
dont le doublëcollet n'a été igventéjque 
pour garantir là poitriné coyitre le yent 
en. voiture découverte; le stick court 
qui ne dévrait- sp porter qu'à cheval; la 
canne au bal; le voile vert et le paletot 
de popelinetouleur poussière, pour aller 
aux courses dù bois de Boulogne, dont 
les. allées ne sont que trop arnosées, les 


„chevaux de poste pour aller à! Vinçén- 


nes; l'attelage en tandem destiné à ser- 
vir. de renfort aux côtes, pour se pro- 


mener sur les boulevards, ete. Le. lorgnon des chevaliers de Pince-Nez, 


n'est le plus souvent qu'un éperon, ainsi que parfois lé cigare: J'ai 


un ami, je le dis la rougeur au-front, qui, n'ayant jamais pu s'habi- 
tuer àu.tabac, se promène devant le Café Riche un cigare de chocolat 
à là bouche. L'ordre de l'Eperon d'or est un éperon usé'qui né seran- 
contre plus que sur les bords .du Rhin et à Paris, dans les tables 
d'hôte à cagnotte. J'allais oublier le roi'des éperons : les gants de 
peau de chien; renforcés de peau de daim, destinés exclusivement à 
tenir les rènes, qu'on ose mettré pour faire des visites ou prendre:des 


pà la capitale du/monde. 


Go 


pomo ут 


Tous les siècles ont eu leurs 
gandins; fsi les noms chan- 
geaient, la chose restait. Les 
mignons efféminés, les raffinés 
pointilleux, les roués irrésisti- 
bles,les abbés galants, les che- 
valiers étourdis, les incroya- 
bles ridicules, les calicots fan - 
faróns, les moyen-dge et 
jeune-l'runce barbus, les dan- 
dys anglo-manes, les fashion- 


, ables précieux, les Jons che . 
velus, les polkas et gilets- 


touris.sauiilants : gandins, 
toujours: gandins! et ayant 
tousJeurs éperons! 

L'éperon par excellence est 
celui qu'on porte à còntre- 
sens, le plus souvent pour pa- 
raitre ce qu'on n'ést.pas. L'af- 
fectation de Ja: tenue et de la 


.Taideur.anglaises, est aujour- 


glaces au Napolitain. 


Je m'arrête, car après tout, '- 


le gandin а du bon; ne,se- 
rait-ce que son initiative. Il 


est l'avant-garde de lá mode, ` 


et si jamais nous sommes dé- 
livrés de notre affreux costu- 
me de parfaits notaires, nous 
le devrons à un dix-huit bru- 
maire d'un gandin heureux. 
Je n'en veux d'autres pronos- 
ties que l'essai, infrüctueux, il 
est yrai, des knilerbockers en 


` velours tenté aux bals d'après 


Páqués de l'année dernière. 


Les Anglais les ont pris des : 


Ainérieains, fnais les Ont ré- 
sérvés, comme eux, pour les 
costumes de chasse et. d'en- 
fants. 


Enattendant la regénération | 
de habit noir;et du chápean . 
de soie, que de non-seris; que ` 


се Gandi qe! зма | 
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d'anachronismes, que de solécismes! Et surtout que d'affectations 
de vices moraux et physiques! L'imitation béte et à contre-sens est 
la grande plaie de la véritable élégaace. Tel oü tel élégant, donnant 
le ton, est-il poitrinaire, myope ou boitenx, bientôt on ne rencontrera 
plus sur les boulevards que gandins toussant comme une locomotive, 
S'incrustant dans l'arcade sourciliere un lorgnon, le plus souvent en 
verre de.vitre, et trainant la jambe comme un échappé de Toulon, en 
s'appuyant sur un jonc à béquille d'or. Tout X, lorgnon et béquille : 
eperons, éperons, éperons ! 


CHRISTOPHE. 


— m ELSE x——y 


CHEZ UNE ACTRICÆ 


... Devais-je m'y rendre ce soir-là? ne serait-elle pas sortie? Је 
débattis ces deux questions dans ma téte jusqu'à la porte; et je n'étais 
pas encore bien décidé, quand j'eus sonné. 

On ouvrit, 

— Mademoiselle Мапа? 

— Elle y est. 

J'entrai. 

Elle y était. Elle y était seule. Elle avait eu un peu de migraine, et 
s'était couchée. Le lit était son remède. Elle croyait à la médecine 
naturelle, là seule que suivent les animaux : diéte.et sommeil. Ce fut 
la femme de chambre qui m'apprit ces détails, tout en me demandant 
mon nom et l'objet de ma visite. Je donnai mon nom. 

Tandis que la femme de chambre, irritée de ma discrétion, s'était 
retirée pour prévenir sa maîtresse, j'éprouvai le plus vif désir de me 
précipiter à travers l'escalier, et de gagner la porte de la rue. Je me 
trouvai étrangement audacieux d'être venu à pareille heure chez Nana, 
certainement je n'avais plus qu'une ressource, qui consistait à m'en 
aller, avant qu'on ne me chassät. 

J'atteignais le eorridor, quand je me sentis saisir par la basque de 
mon habit. 

— Ой allez-vous donc, monsieur? disait la femme de chambre. 

— Moi? répondis-je sottement, comme si ce « moi» eüt été une 
réponse, et qu'il y eût le moindre doute sur l'identité de la personne 
à laquelle s'adressait la question. — Moi? dis-je. 

La soubrette eut assez de bon sens pour ne pas poursuivre l'inter- 
rogatoire. 

— Vous vous trompez, monsieur, c'est de ce côté. 

— Ah! c'est de ce cóté. 

La femme de chambre me Dt passer devant elle, sans doute afin de 
surveiller mes mouvements et de s'assurer que je ne lui échappais 
pas; puis elle ouvrit une porte, souleva une tapisserie, m'annonca et 
disparut, 

Je ne me rendis pas d'abord un compte exact de ce qui m'arrivait ; 
mais de suaves émanations m'ayant frappé, un nombre incommen- 
surable de rayons de soleil éblouirent mes yeux, que je fermai vague- 
ment. Et, les yeux fermés, je vis, mais je vis à n'en pas douter, que 
je me trouvais dans la chambre de Nana. 

— Approchez, dit une voix douce, qui jaillit des rideaux entr'ou- 
verts, comme un.chant d'oiseau sorti d'un buisson d'aubépine. 

J'approchai machinalement, foulant aux pieds un riche tapis, soyeux 
et moelleux comme la voix. 

Alors j'ouvris les yeux, et je vis une chose ravissante. 

Je vis, sous une courtine légère, à l'ombre d’épuis rideaux de da- 
mas, Nana étendue, et la téte appuyée sur son coude. Ses longs cheveux 
noirs dénoués étaient à peine soutenus en arrière par un mince fillet 
de soie; il s'en échappait comme des vagues qui ruisselaient sur ses 
épaules blanches. N'est-il pas vrai que les épaules d'une femme sont 
une délicieuse création? Le cou de Nana était un cou de vierge; pas 
un pli. pas une rougeur indiscréte n’en corrompait l'éclat et la pureté. 
Sa inain, longue et fine, vraie main de duchesse à douze quartiers, 
creusait une fossette profonde dans sa joue mignonne et pâle; son 
beau bras était entièrement nu. Sa gorge ondoyait sous le fin tissu. 
Сев femmes ont seules le secret de ces enivrements ; seules, elles ont 
naturellement ce magique pouvoir de eommuniquer l'ébranlement à 
l'imagination humaine ; c'est une suite de vibrations qui s'échappent 
deleur corps, et palpitent dans l'homme comme un souffle. Mysté- 
rieuse puissance, que Dieu a laissóe aux anges tombés, et que ses 
séraphins n'ont point comprise; puissance irrésistible, infernale ou 
sacrée, labeauté, la grâce s'enlacant comme deux sœurs, auxquelles 
se joint l'espérance. 


16 juillet 1864, 


Je vous laisse à penser l'impression que durent causer cette сһап:- 
bre, ce lit, cette femme,.sur un enfant de seize ans, qui, ne connais- 
sant rien au monde, s'y disposait.à tout aimer. 

Je fus pris d'une fièvre lente, qui ne me quitta qu'à la fin de ma 
visite; en vain voulais-je reprendre courage : je frissonnais, et le cœur 
me manquait. 

On rit de ces craintes puériles, de ces maux vagues comme l'igno- 
rance. Ges maux-là sont pourtant nos plus réelles voluptés. À: vingt- 
cinq ans, j'eusse parlé franchement à Nana; Nana m'eüt sans doute 
écouté; mais croyez-vous que la possession de cette femme aurait 
douné à l'homme tant soit peu de cette suavité mystérieuse que le son 
de sa voix répandait dans les veines de l'enfant? Le bonheur n'est pas 
où l'on croit; souvent nous l'oublions à nos côtés sur la route, tout 
en doublant le pas vers un but inconnu. 

— Eh bien! dit Nana, que voulez-vous ? 

Il me sembla que par ces mots elle rne reprochait d'étre venu. Je 
crus devoir m'excuser; mais je m'y pris si mal, si mal, qu'elle m'in- 
terrompit. 

— Vous étes troublé, dit-elle, asseyez-vous. Prendrez-vous le thé 
avec moi ? 

Un monosyllabe inintelligible parut étre interprété par Nana comme 
uneaffirmation, car ellesonna, et la soubrette reparut.Un instant aprés, 
une table fut apportée, un plateau posé sur la table, et je me trouvai 
subitement investi par de longues tranches de pain, des gâteaux, du 
beurre, sans compter la théière, qui, je ne sais par quel prodige, 
apparut perpendiculairement suspendue à ma main droite. 

— Ainsi, dit Nana, il est bien entendu que vous ne voulez pas me. 
donner du thé? - 

Je compris alors que la théière ne devait occuper cette position 
prestigieuse entre mes doigts, que dans le but de déverser une partie 
de son liquide dans la tasse que me tendait Nana. Те réussis à l'aider 
assez adroitement dans cette entreprise. 

— Maintenant, continua l'actrice, tout en me regardant avec obsti- 
nation, ce qui me persuada sur-le-champ que le soleil n'était pas la 
chose du monde la plus difficile à fixer, maintenant je désirerais fort 
avoir le sucrier, si toutefois vous y consentez. 

Si j'y consentais! Je me précipitai sur le sucrier avec l'énergique 
activité d'un sauvage qui va scalper son ennemi. Quand Nana se fut 
servie, ne comptant pas sans doute sur l'exactitude de mes soins, elle 
garda, auprés d'elle, à une longueur de table, la provision de sucre à 
laquelle je n'avais pas encore touché. Un autre eût réclamé; dans le 
monde, il existe des phrases souverainement polies, toutes faites pour 
réclamer ces choses-la. Ces phrases, je ne les ignorais pas; mais on 
m'en eût payé chaque lettre mille pièces d'or, que jamais, au grand 
jamais, je ne me serais servi йе 1а plus obséquieuse pour demander à 
Nana un vulgaire sucrier. : 

Je mesurai de l'œil la distance qui me séparait de ce dernier, et je 
découvris avec horreur qu'elle dépassait la longueur de mon bras. Il 
fallait ou parler ou quitter le fauteuil que j'occupais. Je résolus in- 
trépidement que je boirais mon thé non sucré. 

Bien que mes hésitations eussent duré quelques minutes, Nana 
n'avait paru s'apercevoir de rien. Nana serait-elle égoïste? 

La difficulté ne consistait pas à boire ce thé non sucré : je me sen- 
tais, en l'honneur de Nana, capable des plus héroiques sacrifices; 
j'étais méme souverainement décidé à ne point laisser paraitre le plus 
petit mécontentement, en avalant ce fade breuvage. Tout allait bien 
jusque-là; tout irait bien jusqu'au bout, pourvu quelle ne s'aperçüt 
pas trop tard de mon oubli. 

Car, si j'avais bu, quand elle s'en apercevrait, -je deviendrais inévi- 
tablement ridicule à ses yeux. 

C'était, je vous jure, une affreuse situation. Dieu, qui met souvent 
le miel au fond de la coupe amère, m'en fit tirer un non médiocre 
avantage. Се thé me préoccupa tellement, que je songeai beaucoup 
moins à la pécheresse demi nue; et quoique de plus en plus troublé 
par sa présence, je sentis bientôt que ce trouble venait moins de la 
fantastique vision qui l'avait causé tout à l'henre, que de ma crainte 
d'étre surpris absorbant avec candeur ce maudit, cet exécrable thé. 

Aprés avoir bu, elle abandonna sa jolie téte sur l'oreiller garni de 
dentelles, et rne demanda de nouveau si ma visite avait un but plus 
particulier que le désir de la revoir. 

A vrai dire, ce thé non sucré me fut d'une admirable utilité. Il s'a- 
gissait de vie ou de mort : à tout prix, il fallait détourner l'attention 
de Nana. de parlai. А 

А quoi tiennent les actions humaines? Peut-être, sans ce bizarre 
incident, n'eussé-je pu expliquer convenablement à l'actrice le ser- 
vice que je venais réclamer d'elle. 

Quand j'eus prononcé le nom de V., elle écouta attentivement; 
quand j'eus dit son absence, sa fuite, les recherches inutiles, l'état 


pitoyable de sa famille, ét le désespoir où nous étions tous, et l'idée 
que j'avais conçue de venir la trouver, idée que j'exécutais en ce mo- 
ment, Nana, qui avait paru de plus en plus intéressée, réfléchit pro- 
fondément. 

Tout à coup elle fit un brusque mouvement, qui imprima à son cou 
une charmante ondulation : 

— Auriez-vous la bonté, dit-elle, de m'attendre un instant dans ce 
cabinet”? 

J'hésitai. Pourquoi ce cabinet? Qu’y avait-il besoin de ce cabinet? 
Je ne sais quel démon fascinait mon cerveau : j'étais devenu presque 
hardi, depuis que le bruit de mes propres paroles s'était mêlé dans 
l'atmosphère aux émanations parfumées de la chambre de Nana. J'hé- 
sitai, Ce fut un éclair, mais j'hésitai. 

La tapisseria retomba, et je me trouvai quelques minutes dans une 
obscurité complète. 

Nana avait sonné sa femme de chambre. 

Au moment ой mes yeux, commencant à s'habituer à la nuit, al- 
laient découvrir les objets disséminés autour de moi, un éclat lumi- 
neux jaillit sur mon visage. 

— Venez, me dit Nana. 

Elle était habillée prête à sortir, une mante sombre couvrait ses 
admirables épaules; je soupirai... 


Nous extrayons ceci d'une charmante nouveauté éclose d'hier dans la collec. 
tion Hetzel et Lacroix,... ces livres cartonnés à l'anglaise dont je vous parlais 
laure jour, Sous ce titre : les Compagnons de la Marjolaine, M. Henry 
Maret, l’auteur du Tour du Monde parisien, et nore collaborateur, publie 
une série de scenes fantaisistes et sentimentales sur l'Angleterre, qui ne peu- 
vent manquer d'avoir un grand succes. L'étrangeté des idées s'y lie au fini de 
la forme; nous sommes trop ennemis de l'analyse pour rien analyser de ce livre; 
nos lectrices, d'ailleurs, l'auront sur leur table aussitôt que ce numéro. 


== 


EN VOYAGE 


Mon cher Emile, c'est du fond de l'Ariége que je t'écris, j'éprouve 
un irrésistible besoin de bavarder ауес quelqu'un qui ne soit pas 
gascon et qui ne me réponde pas being" ou commeing? lorsque je lui 
parle la langue de Bossuet; 1! est vrai que leur idiome est celui de 
Henri IV, qui, à mon avis, écrivait mieux le francais que Bossuet. 
Tu te rappelles les charmantes lettres que nous avons lues ensemble? 
D'ailleurs, ceux avec qui je suis à méme de causer appellent cela 
parler francais, car il y a une langue du pays, illustrée par les vers 
de Jasmin, qui est à peu prés incompréhensible : c'est le fameux pa- 
tois dans lequel P. nous adressait des épitres commencant par : 

— Siéou oun.gros por, oun pétardous oun magroulin. 

J'ai fait un voyage assez amusant. 

Comme toujours, une foule de circonstances, indépendantes de 
vous, changent tout votre itinéraire; quant à moi, je ne peux jamais 
en suivre un. C'est peut-étre un hien : cela me fait voir des choses 
qu'on ne voit pas ordinairement, et passer à toute vapeur devant les 
curiosités patentées. Qui ne connait, par coeur, lé palais des papes 
d'Avignon et les arénes de Nimes ? Pour moi, après avoir bien arrangé 
mes plans pour m'arréter dans ces deux villes, je ne les ai admirées 
que du chemin de fer, cé qui m'a rappelé les onze mille gravures que 


j'en avais vu. En revanche, је me suis arrêté à Cette, et j'avoue que: 


j'ai été.assez ébaubi. 40 degrés de chaleur, la mer et le ciel рец 
foncé, un soleil vertical qui inonde le sol et fait de la moindre saillie 
sur les murailles une longue ombre portée, des navires avec leurs 


longues vergues qui étonnent les gens habitués au gréement des 


bâtiments de l'Océan et de la Manche. Une population qui dort au 
soleil, des rues op l'on cherche à faire de l'ombre par tous les moyens 
possibles. A la porte d'un café quelques gens courageux discutaient le 
prix des eaux de vie.— L'aspect de tout cela est aveuglant, mais c'est 
bien beau ; j'ai failli devenir fou de chaleur; j'ai couru chez un per- 
ruquier pour me débarrasser de mes cheveux; il s'appelle moussu 
Cahuzac et a une spécialité de coupe de cheveux à l'orientale; quant 
à moi. il m'a accommodé à la malcontent, car j'étais furieux en me 
regardant dans la glace. En sortant de là, j'ai couru à 1а mer pour 
m'y plonger, et j'ai eu à peu prés dix minutes de fraicheur. À table 
d'hôte, de l'ail cuit à l'ail et du poisson exquis. Le soir, un peu 
de fraicheur; nous sommes allés au móle, et ma femme a eu la satis- 
fastion d'entendre des indigénes dire en voyant son enfant: és pouli 
lo pi chounéto! Aprés cela, on s'enveloppe dans sa moustiquaire, et 
on ne dort pas. 

Carcassonne : 40 degrés de chaleur, de l'ail cuit dans l'ail, avec 
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beaucoup d'huile. Oui f mais le plus beau monument que nous ayons 
peut-être en France! c'est la cité de Carcassonne, ville haute, espèce 
d'aeropole située à un petit kilomètre de la ville; c'est superbe. Figure- 
toi une petite ville du xue siècle, toute entourée de fortifications, dont 
quelques parties remontent aux Visigoths et d'autres sont de grandes 
tours arabes qui se détachent sur un ciel bleu. Il y là-dedans une 
cathédrale, moitié église, moitié forteresse, avec des machicoulis et 
des créneaux qui rappellent les évêques batailleurs de: ce temps-là. 
Tout cela a été plutôt remis en bon état que restauré, dans le mauvais 
sens du mot, par M. Viollet-Leduc, et cela ne sera pas le moindre de 
ses titres à la reconnaissance des amateurs de bibelots. 

Je vais partir la semaine prochaine pour les Pyrénées, et j'ai fourré 
un vieux fusil dans le fond de ma malle, poussé par de vagues idées 
d'isards et de coqs de bruyères. Sur ce, je te serre la main et te prie 
de me dire de vos nouvelles à tous. Je suis aussiloin de mon milieu 
habituel, dans cette petite ville cléricale ét ennuyeuse, que le bon- 
homme qui se trouve dans la lune, l'est de Tortoni. 


CAC 


CHOSES ET AUTRES 


M. Octave Feuillet est joué (à son insu peut-être) au Théâtre-Déjazet. La 
Fille du Maitre de Chapelle n'est autre chose qu’une traduction libré de 
Dalila. Troisième phase. Dalila, proverbe, était une œuvre charmante; Dalila, 
drame, fut une chose assez mauvaise pour avoir un nombre illimité de repré- 
sentations ; Dalila, opéra-comique engendre, un incommensurable ennui. Gare à 
M. Feuillet, s’il y а une quatrième phase. 


— 


Avons-nous Blondin ? N'avons-nous pas Blondin? 11 y а un Blondin en/Au- 
triche. Je m'étonne qu'il n'y en ait que là. Ce que j'admire, c'est la facilité 
avec laquelle on devient un grand homme, Dés que quelqu'un est signalé comme 
faisant une chose que personne n'a faite avant lui, immédiatement se lèvent 
trente individus qui l'exécutent tout aussi bien, 


— 


Quiconque n’a pas vu Dumaine jouant Tartuffe ne pourra jamais se rendre 
compte de l’aimable façon dont s’y prend un taureau pour présenter un mou- 
choir de poche. 


L'Hótel-de-ville a publié l'état civil de Paris. П en résulte qu'en.l'an 1862, le 
nombre des garçons nouveau-nés dépassa de 998 celui des filles. C'est terrible, 
savez-vous ! 


L'église du boulevard Malesherbe s'achève en ce moment, Eh bien ! vrai, ce 
n'est pas aussi laid que vous l'auriez cru. 


Puisqu'on court partout, on à dû courir aussi à Vannes. Seulement les І 
Vannois ont une étrange тапіёге de courir. Tous les jockeys sont tombés dans 11 
le steeple-chase. Les journaux résua.ent froidement le nombre des blessés, 
ceux qui crachaient le sang, etc. On appelle cela les courses de Vannes. 


= 
| 
Les Femmes sérieuses n'ont apparu sur l'affiche que pour en disparaître, 


Que ne disparaissent-elles aussi de nos salons? — Ne jetez pas le journal, ma- 
dame, et mettons que je n'ai rien dit. 


— 1 | 


ЕА Londres, toutes les vieilles dévotes se sont réunies et ont rendu visite à 
lord Palmerston. Elles lui ont demandé en gráce de faire immédiatement fermer 
tous les cabarets et de défendre le débit de boissons enivrantes. 

Lord Palmerston aurait répondu qu'il était prêt à satisfaire à leur demande, 
mais qu'il serait dans ce cas obligé de supprimer en méme temps toutes les ! 
vieilles dévotes, par l'excellente raison que leurs maris ne s'enivrant plus, elles | 
n'auraient plus aucune raison de gronder et, par conséquent, seraient tout à fait 
inutiles en ce monde. — La députation a senti la justesse de cette réponse et s'est 
retirée gracieusement. 


On tit dans le Constitutionnel : 

« Hier, la foudre est tombée sur un cultivateur qui s'était réfugié sous un 
arbre. Le fluide électrique l'a changé de sexe. 

» Nous ne saurions trop recommander à nos abonnés, dans les temps d'orage, 
de ne pas se réfugier sous les arbres et de пе pas sonner les cloches, > 


X. 
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CE PAUVRE SOLEIL : 
Ce n'était pas assez de la peinture, le voilà qui fait dela sculpture 
à présent, 
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PLUS DE SCULPTEURS ! 

| Ah! eela vous est égal! mais comprenez donc 
i que mon avenir est perdu! que dans cet affreux 
gâteau de Savoie, ils ont trouvé moyen de pé- 
trifier le soleil et d'en faire des statues. 


ENCORE LA PLUIE 


` H faut en prendre ton parti. Je lis ici qu'en 
raison de son succès inoui, la société de Pho- 
tosculpture vient d'engager le soleil pour toute 
la saisen. 


1Q E 


PENDANT L'OPÉRATION ` C'est simple comme bonjour : deux douzaines 


d 
: e А si š e cartes de visite, une lanterne magique 
i PLUS DE PROFESSEURS ! Mais qu'est-ce qu'ils ont donc à me regarder MANU. Шер, voila tout lo ONE 


— Hé! allumeur de gaz, on n'entre pas à comme cela et ce monsieur qui me laisse seul. 
П : 3 > € 
l'Ecole comme ça. | MNA 

— Mais puisque je vous dis queje suisle pro- 
fesseur de sculpture par la lumière, 


£ Je vous dis que je ne veux pas entrer là-dedans: à ? к S a ; M 
c'est bon pour vos pareils; je préfère renoncer à — C'est ravissant et surtaut d'üne Vérité! et quel est l'artiste? 
ma statue. — Là Lumi?re, chère amie. 


DEUX SECONDES DE POSE!!! 


Le Prepriétaire-gérant, MATCELIN, тіз, — Imp. KUGELMANN, 12, rue Grango-Datoliére, 


23 juillet 1864... 
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+59 UN CAPRICE DE CÉLIMENE Rd 


I 
CÉLIMENE, ROSE. 
CÉLIMÈNE, — Faites porter cette lettre au théâtre, je ne jouerai pas 
се soir." — ав Ра 
ROSE. — Madame ne jouera pas ce soir? 
CELIMÈNE. — Non. 
ROSE. — Ce n’est pas possible. Le jour anniversaire des débuts de 


madame à la Comédie-Francaise..,: Le Jeu de l'Amour et du Hasard - 


et la Gageure imprévue.: Tout Paris.y sera... 
CÉLIMÈNE. — Eh bien? 
возе. — Les affiches sont posées. 
GLIMÈNE, — On les'ôtera. _ 
ROSE, = Que va- penser monsieur le comte? 
CÉLIMÈNE, — Ce qu'il voudra. ` 
ROSE, —— Et tous vos amis qui ont préparé leurs bouquets poup les 
jeter sur la scène? ; | 
сйм. ҷо Ils les jetteront dans la rue, 
ROSE, EL 168 journalistes, les... ` 
сйёһкййхк\ — Rosé, dünnez-moi.mon flacon. 
ROSE, = Le vdilà, madame. 
CÉLIMÈNE, — Ne me dites plus rien. Personne ne m'aime. . 
ROSÉ. — Mais, madame, tout le monte vous àdore. 
CÉLIMENE; —Ün.m'adore, mais оп ne m'aime pas. 
rose. — Enfin, madame, tnói.je vous aime. 
š CÉLIMÈNE, — Enfin, Rose, allez-vous en. (Exit Rose.) 
{Rentrant.) Monsieur Félix Berton. 


fois dans les deux róles. 


II 
CÉLIMÈNE, FÉLIX: 


GÉLIMÈNE. — Bonjour, mon cher Lundi, comment; $e -porte#otre 
feuilleton ? А 

Sëtz, — Madame, mon feuilleton se рогів“ l'imprimerie, еб vous? 

CÉLIMÉNE,— Je réponds toujours < trës-bien, » pour éviter les obser- 
vations. Qui vous améne? 

FELIX. — Rien. Faut-il m'en aller? 

CÉLIMÈNE, — Non, asseyez-vous. Qu'est-ce que cela? 

réuix, — Mes épreuves, dix colonnes du haut desquelles je vous 
contemple. 

CÉLIMÈNE, — Déjà? 

ЁС. — Le journal paraît la veille. D'ailleurs je vous ai vue trente 
c&LiMENE. — C'est toujours la méme chose; n'est-ce pas? | 
FBLIX.—A vec mille nuances délicates... L'art, cómme la naturé; sé 


transforme. à l'infini. 


сезм. C'est superbe. Continuéz-votée feuilleton. ` 

rÉLIX. — Voici les épreuves. Voulez-vous que jé'lise ? 

céuimène.=—Non, je sais par cœur : « C'était fóte hier à là Comédie- 
Francaise... tous les admirateurs... Bravos,- bouquets. Mari- 
vaux... etc... » - j 

FÈLIX. — N'en parlons plus. 

CÉLIMÈNE. — П seřvira pour une autre fois. 

rÉLIX. — H servira ce soir. 

CÉLIMENE. — Je ne joue pas ce soir. 


CÉLIMENE. — Tout ce qu'il y a de plus vrai. 

FÈLIX. — Peut-on savoir? 

GÉLIMENE. — Non. 

FÉLIX: — Soirée perdue. Je joue dé malheur. 

CÉLIMÈNE.—Je vous sais gré de l'intention, et nous n'en serons pas 
moins bons amis. ' 

FÉLIX. — C'est ce qui me désole. 

CÉLIMÈNE. — À Ja bonne heure, vous posez franchement votre candi- 


dature. Savez-vous que vous êtes un amoureux terrible? 


кїйлх. — Comment l'entendez-vous ? 

CÉLIMÈNE. — Је ne dis pas un terrible amoureux. Vous me compro- 
mettez. 

riny. — Moi! 
` сйлмёнЕ. — Certainement. Y a-t-il de la raison à m'encenser tous 
les lundis comme vous le faites? En bonne camarade, je vous pré- 
viens que nous nous brouillerons, si vous ne mettez pas de l'eau 
dans votre encre. 

рх. — Sérieusement ? 

WÉLIMENE, — Sérieusement. 

кйїх. — Voulez-vous maintenant que je dise du mal de vous? 

GÉLIMENE. — Ce serait la même chose que d'en dire trop de bien. 
Mon cher Lundi, je me fais vieille, je n'aurai plus qu'une passion, ét 
ce ne sera pas vous. 

FÉLIX, — Je le sais bien. C'est égal, jusqu'à ce que vous me chas- 
slez, je viendrai vous lire mon feuilleton, comme par le passé. 

CÉLIMENE, — Venez, j'écouterai méme volontiers le récit de vos in- 
fortunes platoniques.... Suis-je bonne femme, dites ? 

FELIX. — Oui, hélas! 
. CÉLIMÈNE, — Allons, au revoir, et que votre feuilleton vous soit 
léger. 

récix. — C'est bien décidé? 

CÉLIMENE, — Quoi ? 

rÉux.-— Vous ne jouez раз? 

CÉLIMENE. — Non. 

FÉLIX. — Vous ne voulez pas m'aimer? 

CÉLIMENE. — Non, j 

r&Lix, — Je vais de ce pas me jeter à la rivière. Adicu, madame. 

GÉLINÈNE, — Au revoir. (Exit.) 


IIL 
CÉLIMÈNE seule. 


Mon. Dieu, quelle vie je méne!... Non, personne ne m'a jamais ai- 
mée... Des fadeurs banales, des flatteries intéressées, des vanités 
satisfaites... Mais un amour угаі?... L'art et la gloire! parlons. en !., 
Misère et mensonge! Ces deux.choses-là. ne m'ont. guère. teet 
dos névralgies. Et l’âge vient... Et de toute ma vie, que restera-t-il.? 
Mon nom sur des affiches, quelques souvenirs, et des hommes, qui, 
n'ayant jamais pu, m'acheter; iront me çalomnier. Bah!, pensons. à 
autre chose, si je ne veux pas réellement me rendre malade. (Elle prend 
une lettre dans un chiffonnier.) Voilà la derniere lettre de mon collé- 
gien.,.. Albert Despagny, élève de rhétorique à Bonaparte... Il me 
raconte ses joies, ses chagrins; je. suis. sa confidente... c'est char- 
mant... Il doit bien avoir dix-sept ans,,. Avec sa jolie moustache, il 
à un petit air cràne... et des yeux si bons, si ignorants, si confiants 
en même tempsl... c'est qu'il est tout-à-fait gentil !... En vérité, c’est 
le seul être qui m'intéresse au milicu de tous ces mendiants. de sou- 
rires. (Elle lit.) 

..... « Quel malheur que Beaumarchais soit défendu ici. Je suis 
« forcé de copier mes pensums dans le Misanthrope, bien que j'aime 


« que dp 'étais ivre... 
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FÉLIX. — Vraiment? || 4.4 Ër] à Aà `« mieux Rosine que C¿limëne, Hier, j'ai eu le plaisir d'aller en pri- 
cÉLIMENE. — Sans doute, « son. De la fenétre, on voit des arbres, et. „је peux. penser, à vous 
r£LIX. — Bien vrai? S « toute la journée sans être. dérangé. Comme je voudrais savoir 


« écrire des comédies, et être beau comme Chérubin, que.vous, aimez 
« tant... Heureusement, c'est une actrice habillée en page, et je n'en 
« suis pas jaloux. 

a Je ne sais si vous lirez cettelettre, mais cela ne fait rien. Je suis 
« heureux en vous écrivant; je m'imagine que je vous parle, et je 
« n'oserais pas vous parler 'áütrérnént. L'autre jour, j'ai cru vous 
< voir passer dans la rue... je m'étais trompé, mais il ma semblé 
"TT 

« Pourquoi ne me regardez-vous its Gang 

(L'ingrat, je joue mieux quand il est là, et je ne regarde que lui. j 

(Lisant,) < Est-ce vous qui mettez, pendant es entr "actes, deux doigts 
' dans le trou du grand rideau.rouge ? Est-ce que vous, aimez quel- 
qu'un? L'antre jour, en sortant du théâtre, je. suis, venu jusqu'à 
« votre porte; les fenêtres étaient. éclairées., > > (Еве entend, des, pas et 


cache vivement la lettre.) 


IV 
CÉLIMENE, LE COMTE. 


LE COMTE entrant, — Je viens d'apprendre une nouvelle qui a le pri- 


` vilége de me surprendre, chère amie. Оп dit au théâtre que vous пе 


jouez pas ce soir? 

cÉLIMENE, — C'est la vérité. 

LE сомтк. — Êtes-vous indisposée ? 

cécrmèse, — Је me porte fort bien. 

LE COMTE, — Је ne vois pas le motif 2... : 

CÉLIMENE. — H n'y en a point. 

LE COMTE, — ЇЇ y a du moins un prétexte ; ; pourquoi ne voulez-vous 
pas jouer? e 

i pni int — t i que je ñe le us pas, 

CÉLIMÈNE, — Que m'importe le public ? geen Rongas dé: Logg? 


M'amuse-t-il; lui? 
LE coure, — Comme on vóit bien que vous êtes son ras pité. 


"Vüyons; qu'avez-vous? Suis-je votre ami? ' " 


= Cher comte, jé m'ennuie à mourir. ` 
— Que faire à cela? 

CELIMENE. — Me laisser seule avec ma migraine. 

LE conte. — Célimène, vos ‘caprices sont: dés ordres: sacrés pour 
moi. (Il lui baise la main.) & Ce Soir. 

сіллмёҳЕ, — Comté, vous êtes bien aimable de E еп wi 


(1 sort.) 


CÉLIMÉNE. 
LE COMTE. 


v B 


CÉLIMÈNE, LE MÉDECIN DU THÉATRE. m 

LE MÉDECIN pere à — ER bien ! eh bien L chère amie, quelle “belle 
santé! Je suis ravi, Six mille francs de location, des illuminations à 
giorno, des municipaux à cheval, une émeute, devant le théâtre, et 
trois mille personnes dèrangées, sans me „compter ; qu'est-ce que, cela 


e реш bien vouloir dire? Ne mé tirez pas la langue comme cela, e ‘est très 


vilain. Vous vous portez bien, vous jouerez ce soir, eh? 

CÉLIMÈNE, — Non. 

LE MÉDECIN., — Comment non? Je vous dis quen nous jouerons. Si 
vous aviez seulement une toute petite attaque de nerfs, comme dans... 
mon Dieu, cette pièce... enfin, yous; jouez si admirablement cette 
scène-là que je m'y laisserais prendre... Dites-moi, vous jouez, € "est 


——— — 
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l'air d'un garde-champêtre. .. Voilà qui va tout-à “fait bien comme 
„čela, je. cours 'sémér cette bonne noüvelle. ms sort en courant, d 
— CÉLIMENE criant., — Docteur, je ne jouerai pas. 

LE MÉDECIN. - = mut. ott, Adieu, chère amie. | 


th =. — г. дү. 
_ CÉLIMENE, ROSE, 


` ROSE entrant, — Une leitré pour madame. 

сйымЁёхк. — Donne. (A part.) De mon collégien; je l'attendais. (Ello 
lit : B І 

« Les journäux айпопсеп& pour сё soir Tanniversaire de ` vos dé- 
« c but. Tai ей le bonheur d'arriver à temps pour avoir une stalle. 
e “Cest” lé ng 32, côté gauche, au 3° rang. C'est donc vrai: je vais 
« vous Voir une soirée entière. Si vous saviez comme jë vous aime. 
`< Quand les violons chantent, ils mie déchirent lé cœur... Tout le 
e monde doit vous aimer ainsi, n'est-ce pas? et jé n'ai rien qui puisse 
« vous faire envie. Je n'ai pas méme le courage de sonner à la porte 
de votre maison. Pourtant, il y a des moments, lorsque vous êtes 
en scéne, oü je crois sentir votre regard s'arréter sur le mien, et 
alors j'ai un nuage dans les yeux. Si je pouvais vous voir,un quart 
« d'heure! Dites, si vous le vouliez, il ne serait pas difficile de mettre 
« ce soir une fleur à votre épaule.‘ Cela signifierait: J'ai lu vos lettres 
а. et je vous permets de venir. Mais vous ne le voudrez pas. Ce qui me 
„к. Console, c'est, que rien au monde ne peut m'empêcher de vous voir, 
« de vous aimer, et de vous le dire... — | 


x 


x 
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VII 
CÉLIMENE. — LE COMTE. 


GÉLINÈNE, -Ù demi-couchée.—Ah lil viendra cesoir.;; (Le comte parait.) 
Vous n'étes pas parti ? 

LE COMTE. — Pardonnez-moi,.chère amie, j'ai eu. un remords, Je ne 
vous ai jamais. rien demandé, n'est-ce pas? Eh bien, accordez-moi une 
grâce... jouez ce.soir, et; vous me. rendrez bien heureux. 

CÉLINÈNE (à part). —'Il n'osera jamais venir tout seul... Oh ! les inno- 

. cents, les innocents .. les mains pleines ! i 

LE CONTE. — Songez quel chagrin vous allez causer A vos amis, 
votre royauté d'artiste, році en souffrir, Vos, triomphes me sont plus 
chers qu'à vous. 

CÉLIMENE, — [Їз flattent votre vanité, 

. LE COMTE. N'en aurais-je pas le droit ? 

CÉLIMENE. — Cela vous coûte assez cher, n'est-ce pas? 
nil COMTE, — Ab. 10,1, Céliméne?,., Vous êtes injuste, mais je ne 
vous en veux pas, Je connais l'influence des heures mauvaises... 
Que faut-il donc vous dire? Faut-il vous supplier ?.., 

CÉLIMÈNE (à part). — Oh! mes nerfs... la fringale... J'ai envie de 
mordre dans une pomme verte, acide... 

LE сомтк. — Céliméne, votre Silence me désespère .. Il faut, en 
vérité, que je vous aime bien peu, pour ne pas trouver un mot qui 
puisse vous convaincre, 

CÉLIMÈNE, se levant, — Tiens! vous avez à votre boutonnière, 
, une jolie fleur. Donnez-la moi? Voulez-vous ? g^. 

LE бомтЕ, - е. voudrais vous en donner une corbeille, 

CÉLIMÈNE, — Comte, tu es un Homme charmant... Eh bien, oui, je 
| jouerái ce soir ét , je pórterai tout le temps, cette fleur à mon corsase, 

LE СОМТЕ, —  Géliméae, vous me voyez bien heureux ; vraiment, je 
vous remercie. 

ү CÉLIMENE. — Pauvre ami! ` 
ч CHARLES JOLIET. , 
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MES VOISINS DE CAMPAGNE 


MON AMI PAUL 


Mon ami Paul est cantonnier, comme on sait; 1l est petit, courbé, 


.voüté par l'âge et le travail, et ce n'est qu'à grand peine, en trainant 


ses sabots, que le soir au soleil couchéil regagne sa demeure précédé 
de sa brouette qu'on entend de loin grincer dans l’allée du bois, 
— Ah bon Dieu de bon Dieu! fait grand chaud tout de móme sur 


ече route, fait-il en låchant så brouette, surtout que j'dois casser de 


la pierre à demain! puis se retournant vers sa petite-fille do sa dé- 


marche lente et brisée : 


— Eh ben! quoi done, quoi donc, on n'y dit donc rien à cegrand- 
père! etil rit le pauvre cher homme. Son petit visage brülé se creuse 


de mille rides et sous les poils de ses sourcils qui tombent comme les 


branches d’un saule, son petit œil brille et sourit. 

Il n’est point bête! et sur bien des sujets il a des idées. Sur le 
clergé et sur l'administration des ponts etchaussées, par exemple, il 
est intarissable. 

Vous comprenez ben que quand je suis là sur c'te route à faire 
mes accotements, une supposition, ou ben à rabatti les frayés ou ben 
à préparer un petit encaissement. Caril m'en faut des encaissements 
j'ai trois cótes dans mon canton... vous comprenez ben qu'avec trois 
côtes !... Enfin! eh ben ! quand je suis là à piocher, ca travaille tou- 
jours ca — et il touche son petit front de son gros doigt rouge. Et 
quand je cässe du caillou c’est là que je pense!... Ah c'est pas les 
chagnoignes de l'archevéché qui feraient c'touvrage là au grand sgo- 
leil, avec des chaudes pareilles. 

— À propos de quoi me parlez-vous de chanoines, père Раш? 

— Ah monsieur veut rire ben sür — j'dis les chagnoignes parce 
que c'est tous des faignants, c'est su ca. — Enfin faut que ca soit 
comme ca, e'est comme les nobles. Si le bon Dieu en, fait pousser 
c'est que ca sert à quéque chose. — Il y en a qui disent : pourquoi 
qu'y a des taupes qui mangent tout, qui n'y voient pas seulement clair 
et qui ne servent à rien? — Eh ben! ceux qui disent ca, ils ont tort. 
Si c’est comme cela c'est que faut que ca reste... excusez que je 
prenne та masse pour y mettre un manche. Оп en use de ces man- 
ches à casser la pierre! Elle est ben dure comme l'diable, c'te pierre, 
et obstinée! elle préfère ronger le manche de mon marteau plutôt que 
de céder, et si vous plaît, à quoi que ça lui sert? — à rien du tout: 
plus qu'il s'obstine et plus que je lui fais du mal. Que voulez-vous, 
quand on n'est pas le plus fort faut bien plier! C'est comme quand on 
а voulu empéché monsieu le Máité d'avoir sa musique; eh benl quoi 
donc que ça y a fait? — Puisque c’est le maire et qu'il voulait avoir 
une musique! 

— De quelle musique parlez vous donc ? 

£L fomment ous ne Savez pas qu'il y à une musique au bourg | — 
у én à ben vingt ou vingt-cinq ét ävéc ün üniforme. Ah ! c'est un joli 
coup d'œil ty en a-t-il des aM d'instruments là-dedans! — Et ben 
‘c'est pas encore. bon arrangé à mon idée. C'est lés plus petits gars 
qu'ont les plus grosses musiques, Is soufflent là-dedans, faut voir ! et 
ils sont rouges qu'on croit qu'ils vont éclater. — 'Si faut pas avoir le 
` diable au corps pour invénter de cés affaires-là ! Moi, ce qui m'amuse 
Je plus; c’est lé maitre. Lui il n'a pas dé masique,.mais par exemple, il 
а-ай plumetsur 1а tète puis ún petit Morceau de bois noir et il vous 
aügité ça à droite à'gauclie... АН il n'est pas maladroit avec son petit 
büton et d'son pied done! il tapé par tere et puis il fait pchh et psst 
— y à des moments ой il à l'air d'étre ep colère — il roule des yeux ! 
Таш croire que cà né va раз corime'il veut, alors : ys ‘déinène, ys 'dé- 
` hënë”! les autres gars qu'y rie sórt pas enidurants, dame ! v'la que ca 
les ágite de Ie Voir comme cela; ét y s'pressent, y soufflent dans leur 
manivelle, y tricotent des doigts sur les clavettes qu'il y a dessus... à 
— le plùs“ vite quoi t et: ta ta ta ét ton ton ton et boum boum et 


“bien convenu, n 'est- ce `e pas? Si je dressais un n procès-verbal, j j “aurais 
| 
1 
| 
1 
| 
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A tout seigneur tout honneur! Saluons le premier Blondin et son omeletie fantastique. Et pourtant il шу a rien de changé ici, il 
— Üuelques journaux mal informés ont pris pour un violent orage les coups de 2rosses caisses donnés dimanche dernier au Pré Gatel j 
solo de sax-horn s'est fait ressentir jusqu'à Montmartre où une rue s'est allaissée de cinq m tres. - Nemea ou l'A-mour-awicil cenge! aïe! aïe! mais il fait si chaud! — Le lion 
s'est couché dans le zodiaque, les Parisiens, comme le sable brülant du désert, demandent de l'eau, les bains froids, le lac de Boulogne, les grogs lessivés des cafés-concerts 
lus, — Les savants me feront toujours rire, dit ce brave Jean-Lapin, les voilà qui prétendent que nous na 
de ehoux.-— Choppard. du Courrier de Lyon. oljigé de se vernir tous les soirs depuis que la compagnie Nantaise se livre à la traite de 
iahl i i sur la rouge et la noire. — Giave affaire : l'Académie des Beaux-Arts 
— Les Mémoires d'une Dieu: Anglaise ou la manière d'élever les imb [ r 
anl vous qui vous enuuyez à за eanpagne, cunsulez-vous, on s'ennuie encore Dieu plus à Paris en ce momenti 
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tout le tremblement et la sueur qui coule. Eh ben! tenez, le fils du 
maire qu'est le plus petit de tous, il souffle dans la musique qui fait le 
plus peine... Comment qu'ils appellent cela? c'est comme un enton- 
noir avec des boutons de culottesur le côté... ah! un piston! eh ben! 
le petit travaille dans le piston, et qu'y travaille bien faut croire, puisqu'il 
у à des moments où les autres ne peuvent pas le suivre, eh ben! — 
c'est ca que je voulais vous dire — се petit-là y ne transpire pas du 
tout!... ca fera un solide gars tout de méme s'il continue, 

Le plus fort, après lui, c'estle clerc du notaire; le clerc du notaire. 
quand il a sa manivelle, il. n'y а pas moyen de le dominer. Y fait un 
bruit avec són satané bout de bois creux, c'est à ne pas s'entendre, 
Les autres opt beau vouloir l'étouffer en soufffant plus fort...oui, je 
t'en moque, ‘cours aprés, Ah'c'est|joli, la musique du bourg! seule- 
ment, comme dirait madamela marquise: à qui que ca sert de faire 
jouer toutes ces musiques là à la messe ? 

J'ai pensé que madame la marquise disait cela à seule fin de jouer 


Et c'est pour cela que madame la marquise a un'haine, un dessous, 
contre le curé, et qu'à n'y pardonnera jamais, ca c’est réglé. | 
Ah! faut dire que je ne les aime guère non plus les curés. D'abord 
ils ne m'ont fait que des misères. Y m'ont ben refusé de me marier 
dans le temps, si je ne l'eux y achetais pas une permission de 6 francs, 
vu que nous étions dans le caréme. Eh bien! quoi donc que j'y ai dit? 
Si c'est un péché de se marier maintenant, c'est pas les 6 francs qui 
changeront la loi du bon Dieu: 6 francs! je me serais plutôt pas 
marié; mais vous allez voir : La noce était invitée les violons et tout, 
j'avais acheté du boudin; ma femme me dit : c'est tout de méme ben 
chagrinant; faudrait voir s’il ne voudrait pas еп rabattre qu'éque 
chose. Ma foi, qu'est-ce que je fais, — je n'avais peur de rien dans ce 
temps-là, — je vais trouver l'évêque. L'évêque... je ne l'ai pas vu 
ben entendu, je n'étais pas assez dans le grand pour cela, mais enfin 
je vas trouver un des chagnoignes et, que, je lui dis; monsieur le 
chagnoigne j'ai invité la noce et, ma foi, ca me fait grand dépit d'étre 
un tour à monsieur.le curé qu'elle n'aime pas; oh! je sais bien retardó; seulement que j'aime mieux ne pas me marier du tout que E 
qu'elle ne l'aime pas. Enfin! suffit,...je vas toujours emmancher ma de donner 6 francs au bon Dieu qui n’en a pas besoin, Alors y s'est 
masse. assis devant sa table comme qui dirait là et y m'a fait un mot d'écrit 
- Que voulez-vous donc que la marquise ait contre lecuré ? qu'il m'a donné en me disant : voilà pour votre curé. 
— Elle a un'haine contre lui, Elle a un dessous et elle n'y pardon- Bon que je me dis, y a de l'espoir et je vas prendre une chopine 
nera jamais. au Coq Rond qu'était à cette époque là sur la route, devant la borne 
— А propos de quoi cette haine, ce dossous ? n? 6; aprés ma chopine je m'en reviens, — trois bonnes lieues, s'il I 
— À propos, à propos. à propos que quand on a portéson défunt en vous plait, — et je retourne chez le curé. Il déplie le mot d'éerit, y 
terre, c'est la faute du défunt si on a été obligé d'aller au trot et dans me regarde sous ses lunettes et, tout en se grattant la tête : Eh ben! 
des chemins qui ne sont guére bons, vu qu'il y a des frayéset pas mon garcon je te ferai cela pour 4 francs qu'y me dit. 
d'encaissements. Ce qui fait que monsieur le marquis a été diablement Ah! bon Dieu de bon Dieul — ça me ferait mal au cœur tout de 
secoué et que s'il n'avait pas été bien mort, une supposition, ca au- méme, mais ila ben fallu Гу donner tout de méme, — quoi faire? 
rait ben pu le faire revenir, ça y a fait une rude peur à madame la j'avais le boudin, les violons, et la noce qu'était là. 
marquise ! Voilà l'histoire; ll y avait deux communes qui auraient Tout ca c'est pour vous dire que c'est un métier ой on gagne son 
ben voulu avoir l'enterrage là, à cause de la bâtisse qu'on devait faire argent sans suer. Ah oui, sans suer! 
dans ce cimetière. Vous sentez, c’est l'ornement d'un cimetière ces Tenez elle ne veut pourtant pas s'abouter c'te gueuse de masse... 
choses-là, pour lors le couvoi avec lés voitures était déjà parti pour Est-ce que tu vas te mettre du cóté des pierres, toi? 
la commune de T. quand le curé d'ici a réclamé, ca а fait une his- Maintenant faut étre juste de dire que je n'y ai pas donné ses 
toire. 4 francs. — V'là comme ca s'est fait : aprés la messe v'là que je de- 
— Mais, monsieur le curé, qu'elle disait en pleurant, c'est, affreux 1 mande à M. lecuré ce que jelui dois pour son travail, — pas vrai, faut 
— Mais, madame la marquise, c'est impossible. rien devoir à personne? — Y me répond : 10 franes, si са s'est jamais 
Mais enfin! vu, je vous demande un peu? ah! quand j'ai vu cela je lui ai dit : eh 
Tous les invités avaient leur tête triste aux portières des voitures, ca ben, maintenant que je suis marié, venez les chercher vos 10 francs. 
faisait de la peine. Pas moins qu'il a fallu retourner en faisant le grand — Il n'est jamais venu; mais j'ai tout de méme regret de Гу avoir dit 
tour par la forêt à cause du pont qu'était démoli à ce moment-là, de cela. — Н ne fait pas bon quand ils vous en veulent, ces gens-là, — 
sorte que lorsque la marquise a vu qu'il était une heure et demie, je ne crois pas qu'ils soient si sorciers qu'on le dit, mais tout de méme 
elle a dit ай cocher du mort d'aller au trot, et c'estlà que monsieur le il y a du mystérieux là dedans, 
marquis а été secoué. Enfin il m'a ben marié, quoique je n'aie pas payé. Ben marié!... 
Eh ben! voyez се que c'est quand le cortége est arrivé à l'église : le que trop Penil 
curé avait déjeuné, ét vous savez que quand ils ont déjeuné, са ne 


Mon cœur plein d'une ardente flamme 
S'est fa t un dieu de son élu. 
'Eriomphanto, је Jo. proclame 


Ne peut jamais me laisser lasse, 
Je confesse que j'ai treuvé 
L'amant qu'à deux genoux j’embrasce. 


— MERRILL. 


n n . DH H ^ Z, 
peut plus aller pour les cérémonies. Il l'eux y a dit tout de méme une 
petite messe, mais бе n'était pas une messe avec tout ce qu'il faut, 
vu qu'il avait déjeuné, E ZA CH (Em 
Ex ©, 
> 
Je confesse que j'ai péché De mon sort le maitre absolu is j i 
е 1 $ à Mais je ne puis me re 

Si Jamour а ek? De mes jours tisse la trame : De A бой һап DOC 

Tout ce qu'il a de рар We Je confesse que j'ai voulu De cette adorable tendresse 4 

Tate SC, mis i n ^ Une áme pour prix de mon àme. Dont je crois encor ressentir 

, 
Vers cet idéal tant cherché ; Et done acha ee 
H 1 . D 

J'en connais la grano ra er" Je confesse que j'ai trouvé Dans l'àme de la pécheresse 

Je confesse quejalpeche; — L'amant qu'à deux genoux j'embrassc, Mais je ne puis me repentir 

Sil'amour terrestre est un crime. Que ma félicité dépasse De ce bonheur, de cette ivresse 

Ce que jadis j'avais révé. i " 
Je confesse que j'ai voulu 1! a le charme, il a la grâce, 
Une ате pour prix de mon âme ; Son amour chaque jour prouvé Frou Frov, 
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— l'ourquoi done gardez-vousivotre petit chapeau? | 
— бе costume de bain m'est si desavantageuxt,.. Au lieu cU ‹ 
qu'avec ce joli chapeau sur la tête, tout est sauvé! bien à arriver. 


— Es-tu eontent? € | : 
— Pas trop! le beau monde tarde 


TI e , ` E "een? 


UN PAUVRE MONSIEUR 


«Qui se plaint du goudron qui l'enchaine au rivage. » 


— DN DÉJEUNER INTERROMPU PAR LA MARÉE MONTANTE, — Le påt à la mer!! 


Et le vin? Sauvé! Sauvé? merci, mon Dieu 1... Bah! si les plats sont un 

icu bouseulés et les vins un peu secoués, quelle bonne faim! et surtout 
quels bons rires, pour peu quo vous ayez perdu votre verre, et que votre 
voisine vous perinette de boire dans le sien ! 


Le matin, en costume de bain, je vous l'abandonng; , 
mais l'après-midi, sur D plage, comme elle reprend 848 
avantages en toilette! 
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H Am D M e d 
— Comme ces" messieurs nous Yorgnent 
de la рше, c'est iusupportable! ; 
— Mais non, mais non, 


Те matin et une le soir. 
— Et l'administration souffre ca! 


— Impossible, mesdames, de vous baigner dans la journée, nous n'avons que deux marées, une 
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Mosaïque religieuse en trois actes, раг M, Jules COHEN, 
Paroles de Jean RACINE. 


A Comédie Francaise vient d'accueillir- l'œuvre 
d'un. débutant : Еѕтнев, par M. Jean Racine, nó 
à la Ferté-Milon, déjà nommé et couronné. Il a 
eu {е courage d'écrire une; tragédie. Les soció- 
taires, selon l'usage, ont fait au nouveau venu 
un accueil sympatique : ils l'ont.fecti.à correction. 

— Votre piéceest gentille, lui dit avec noblesse 
M. Talbot, mettez-y quelques couplets de facture. 

— Dans dix-huit mois, dit à son tour M. Le- 
] roux, Geffroy, Provost et Regnier seront à 1а re- 
traite; "et moi, Je serai le doyen des sociétaires (Si jéune!) Or, Es: 
ther est uge tragédié spécialement écrite pour l'école: de Saint-Cyr, 
mettons-y de la musique militaire; Cohen arrangera ça. Ila des cahiers 
d'expressions. 

А la seconde lecture, le jeune Racine fut admis presque а l'una- 
nimité, et M. Barré lui promit un décor de forêt magnifique, 


Di KE: ge Du 
T 7 3 
; Zu Ze i ur {| 
! S Jes j K M E 
o2 


, 1 is ш : 
j d 


А la seconde lecture le jeune Racine fut admis à Ja presque unanimité. 


ji 


La critique: étant on :sacerdoce, nous sommes heureux de voir la 
Comédie-Francaise accueillir les jeunes talents. Eugénie, Héraclius, 
la comtesse d'Escarbagnas, Psyché, Mélicerte, Esther, sont des tenta- 
tives qu'il faut encourager. Nous applaudissons.à ces promesses. 

Voici en quelques traits le dessin de cette tragédie : 


PREMIER ACTE. 


Aman, favori d'Assuérus, trouve tous les jours, en rentrant à son 
hôtel, un mendiant assis surla borne de sa porte cochére. Cet homme 
est couvert de cendres, ne se brosse jamais, et refuse de le saluer. 


Names Plumes Voulez-vous des Plumes Bue. Voulezvous des Plunatiunes 


Pour le punir de son insolence, 
WM Aman demande cent mille tétes 
\ de juifs, qui lui sont aecordées. 
|I Qu'en fera-t-il ? 
M Esther, habillée sur le modèle 
| des sphinx dela fonta&ne du Chà- 
telet, arrive à la téte d'un trou- 
peau de brebis israétes, aussi 
laides que timides. Elles suspen- 
dent leurs saules aux lyres du ri- 
vage, et entonnent le chœur des 
Girondins. dans le palais sans 
échos où dort la tyrannie. Grâce 
à la discrétion naturelle aux 
femmes, le secret est admirable: 
Cet homme est couvert de cendres et nes Inent gardé. ^ g 
brosse jamais. Ici, M. Jules Cohen fait signe 
aux һагреѕ qui préludent : 
Plumes, voulez«vous des plumes, plumes, (1) 
Voulez-vous des plumes, 
Plumes, plumes! 
ESTHER. 
Venez, brebis ponsives, 
Suivez votre maman, 
Chantons des chansons juives, 
Venez, venez m'aider à chasser cet Aman. 
CHOEUR DES ÉLÈVES, 
Ah! vous dirai-je, maman, 
Nous ne voulons pas d'Aman. 
LES HANPISTES, 
Plumes 
Voulez-vous des plumes ? 
PREMIER SOLO. 
Nous sortons du Conservatoire 
Et nos excellents professeurs 
Ont guidé vers cet abattoire 
Le troupeau de mes jeunes sœurs. 
LES HARPISTES, 
Plumes 
Voulez-vous des plumes. 


| || | 
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(a) Celles de nos lectrices qui n'auraient pas emporté une harpe à 1а cam- 
pagne peuvent la remplacer par cette phrase d'harmonie imitative. Elle se 
chante sur l'air que voici, en insistant fortement sur le mot plumes, et en pro- 
noncant trés- rapidement les mots : voulez-vous des 

Essayez : 


ә 
Voulre-veus des Hume Voulez - vous des Me ио Мате! 


Ne croiriez-vous pas entendre une harpe? 
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DEUXIÈME SOLO. 


Nous sommes des Isradiites, 
Jules Cohen également ; 

Mais ces accords amalécites 
N'empéchent pas les sentiments. 


LES HARPISTES. 
Plumes! 


Mlle Elise Ponsin, coiffée d'un tur- 
ban qui lui donne un faux air de 


Elise Ponsin et Jeanne Tordeus, dégui- pipe turque, chante à son tour, en 
sées en pipes turques. chœur avec ses compagnes : 


Non non non non non non non non non non non nou 
1 RE а h 5 б ү; 8 9 10 11 12 
Plumes, plumes. 

Dieu ne laissera pas égorger l'innocence! 


Si Dieu ne protége que les innocentes, je prévois un affreux carnage 
de jeunes personnes à la Comédie-Française. 

Voici Hydaspe et Asaph, coiffés d'un 
entonnoir brillant qui fait sourire les 
pompiers. Comme ils savent écouter ! 
c'est élever le róle de confident à la 
hauteur de la premiere scéne fraucaise. 

Esther, la brebis réveuse et pensive, 
veut sauver le peuple. 

Jusqu'ici, la pièce n'a rien de particu- 
lièrement politique. 


—*eqqaqae— 
DEUXIEME АСТЕ 


Une forêt. — On attend la шеше du 
Châtelet. C'est Esther qui s'avance 
avec son petit troupeau. Je reconnais 
Miles Tordeus, Lloyd et Debreuil, que la 
Russie ne nous a pas encore enlevée à 
prix d'or, pour le Théàtre de £t-Péters- 
bourg. 


C'est donc ici d'Esther le superbe jardin,  HYDASPE ET ASAPH — А quelle heure 
Et ce salon pompeux est le lieu du festin. les couehe-t-on ? 


Pas de jardin, pas de salon pompeux, pas de festin, mais des cèdres 
magnifiques. 

Les harpistes, qui ne sont pas venus pour enfiler des alexandrins, 
pincent leurs cordes sonores : 


Sion — Sion — Scions les spectateurs ! 


Décidément, il ya trop de harpes. Cette innovation est un hommage 
rendu à la liberté des théâtres, qui permet à la Comédie-Francaise de 
jouer l'opéra, e! de donner une terrible lecon à la Porte Saint-Martin, 
qui joue Tartuffe. 

Toutes les jeunes israélites sont tellement laides qu'Assuérus leur 
fait intimer l'ordre de chanter derrière le rideau de manœuvre. 

M. Jules Cohen essaie d'arréter les harpistes. Vains efforts! 


LE PREMIER HARPISTE. 
(Celui qui joue le plus fort.) 


Plumes! 
Je suis abreuvé d'amertumes, 
Je suis rempli de désespoire 
D'accompagner de tant de plumes 
Notre immortel Conservatoire. 


CHŒUR. 
De la classe des petites. 


Nous ne voulons pas de plumes, 


Le plus farouche des 
P nes Plumes, plumes. 


Amans de choeur. 


TROISIEME АСТЕ. 


D'après les ordres formels du roi, on frappe les trois coups, mais la 
toile ne se lève pas. On entend des chœurs monotones mais on a la 
consolation de ne pas voir les chanteurs. Fol espoir!!! La toile se 
lève sür une classe du Conservatoire. M. Samson joue dé la harpe, 
espérant acquérir un nouveau titre à la pourpre de la boutonniére. 


23 juillet 1864 


Le père de Francus chantant les mémoires de Samson, 


M. SAMSON. 
Je suis plus triste 
Qu'un harpiste, 

De chagrins je suis dévoré 
Car je ne suis pas décoré! 


LES IIARPISTES, 
Ensemble, 
Plumes, 
Voulez-vous des plumes, 
Voulez-vous des plumes, 
Plumes, 
Voulez-vous des plumes. 
(Une, deux, trois.) 
ENSEMBLE. 
Plumes ! 
M. VIENNET, 
Barde de l'Académie française. 
(Un téorbe dans le trou du souffleur.) 
Le chène un jour dit au bourreau : 
Vous avez bien sujet d'écrire vos Mémoires, 
Une hache pour vous est un pesant fardeau. 
Vous avez eu bien des déboires. 
M. SAMSON. 
Je possede une tabatière, 
Des épingles en diamant ; 
Mais je voudrais voir un ruban 
Rougir à ma boutonnière. 
CHOEUR DES GRANDES. 
C'est égal ! c'est égal! 
П a fait l'art théâtral! (bis) 
LES HARPISTES, 
Flumes ! 


CHOEUR DES BREBIS : 


Ils seront dévorés pav les tigres, 
Et par les léopards! 


Le public entend Léo- 
tard. Il fait bisser le 
couplet. 

A partir de ce mo- 
ment, on est générale- 
ment d'accord qu Esther 
convertira М, Guichard 
à la religion juive. 

Scène d'amour tirée 
d'Horace et Lydie. Et 
le rideau ne retombe 
pas ! н 

Aman montre sa scó- 
lératesse. Ila l'air d'aller 
escorter le Doeuf-gras. 
Sa femme lui reproche 
avec douceur d'avoir 
une si mauvaise tenue. 

Mardochée, qui a une 
de ces tétes qu'on ne 
voit qu'aux jours de ré- 
volution,n'apasde cos- (Esther devant Assuérus). Relevez-vous, madame. 
tume de cour. Malgré 
son influence, Esther n'a pu le faire inviter au déjeuner offert à 
Assuérus et qui se mange à la cantonnade. Pendant ce temps-là, les 
brebis chantent leur petite Marseillaise de salon. 


Non non non (douze mesures.) 
Plumes, plumes, 
Dieu ne laissera pas égorger l'innocence. 


ESTHER. 


Nous perdons notre temps en chansons inutiles, 

Venez, venez mes sœurs, dans le palais du ri. 

Nous vérrons sori Aman plus vil qué les reptiles, 
Ramper à genoux devant moi. 
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LES HARPISTES, 
Plumes ! 


ESTHER. 
O Seigneur d'Israél, fais donc taire ces harpes, 
Ce sont les musiciens d'Aman, 
Rends-les muets comme des carpes. 
CHŒUR DES BREBIS. 
Ils ont fait tomber Penarvan ! 
Oui!' 
Ils ont fait tomber Penarvan. 
PREMIER HARPISTE. 


Je viens de casser une corde. 
DEUXIÈME HARPISTE, 
Attends un peu que je m’accorde, 


ENSEMBLE, 


Plumes ! 
Voulez-vous des plumes ! 


LES GARDES DU ROI — Trop de 
crinolines dans les rangs! 


Le roi sort de table en belle humeur. Il a des habits de rechange et 
consent, pour cette fois, à prêter son Costume du premier acte à 
M. Maubant, qui l'accepte. Aman est 
pendu. < C'est bien fait» chantent les 
jeunes israélites, M. Guichard, tou- 
jours charmant, invite gracieusement les 
Juifs, 


A robàtir le Temple et repeupler leurs villes. 


Ils obéissent dans la coulisse, à cause 
de la règle des trois unités. 


Cependant, on entend dans les loges 
ce vague tumulte précurseur de la sortie. 
On paye les ouvreuses et on endosse 
les pardessus. Les jeunes israélites sai- 
sissent cette occasion de reprendre le 
chœur des Girondins. 


Mardochée change son suc de 
pommes de terre pour des ri- 
deaux tout neufs de la Belle 
Jardiniére, 


Non non non non, etc., etc. 
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— Soit, dit As- 
suérus, je vous par- 
donne, mais chan- 
tez-moi quelque 
chose de neuf. 


Elles reprennent 
leurs saules sus- 
pendus aux ]lyres 
du rivage, et à 
l'heure ой nous 
mettons sous pres- 
se, elles chantent 
sans doute encore. 


Les comédiens, 
les harpistes, les 
machinistes , les 
chanteuses, les dé 
corateurs, les costumiers, les pompiers de service ont fait leur 
devoir. 

Le jeune Racine a du talent. Nous ne serons pas aussi sévéres pour 

luique le Constitu- 

lionnel de ce matin, 

qui l'a jugé par un 

mot qui restera au 
: répertoire : 


Оц Aman de pendu, dix de retrouvés, s'écrie la reine, 


Racine est un polisson. 


J. 


—<4 
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K Venez, brebis pensives, 
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—o ACHILLE ET THERSITE " &— 


NOUYELLE 


ШИТ 


La marquise attendit huit longs jours, Piliadys ne paraissait point. 
Elle allait se décider à reparler au baron, à le mettre en campagne 
pour retrouver le lutteur, quand on lui annonca qu'un pauvre diable, 
au langage incompréhensible, insistait pour lui parler. Il présentait, 
comme moyen d'introduction auprès d'elle, un papier où la marquise 
reconnut son adresse écrite de la main du baron. 

Quand le bel Achille entra, la marquise pâlit, elle eut un moment 
de désappointement cruel : ce n'était plus un héros, mais un men- 
diant. IL portait un pantalon de velours râpé dont le fond était rapiécé 
avec du drap bleu. Ce pantalon, qui lui montait jusqu'aux aiselles, 
était retenu par une seule bretelles, qui venait s'appliquer sur une 
chemise de grosse toile noirátre. Une courte veste, trop étroite pour 
ses vastes épaules, des gros souliers à clous, une mauvaise casquette 
qu'il tournait gauchement dans ses mains, lui donnaient la tournure 
d'un porteur d'eau. Madame d'Alfena eut quelque peine à le recon- 
naitre, mais bientót la téte de Piliadys, qui n'avait pas changé depuis 
huit jours, lui permit de reconstruire dans son imagination le corps 
gracieux et la suprême élégance de beauté qui se cachaient sous ces 
haillons. La sensation désagréable qu'elle éprouvait à le voir laid ne 
donna que plus d'envie de l'habiller d'autre facon. 

Avant de lui proposer d'entrer à son service elle lui fit raconter son 
histoire en son jargon. Le boniment était à peu prés vrai, Piliadys 
était né à Larisse et de la plus haute naissance, disait il; la modestie 
n'étant pas sa vertu de prédilection. Il lui raconta comment il avait 
été pris par les recruteurs turcs, comment son vieux sang helléno 


(1) Voir les numéros du 9 et du juillet. 


s'était révolté, comment il s'était'enfui avec des prodiges d'adresse et 
de force, et comment il avait été brigand dans les montagnes de la 
Macédoine (ce qui flatta infiniment la marquise); comment les troupes 
du sultan avaient dissipé sa bande, et l'avaient forcé à entrer comme 
valet d'écurie chez un hospodar. Ici il y eut quelque hésitation dans 
son récit. Le service de ce prince était si mauvais, disait-il, qu'il 
l'avait quitté. Il était clair qu'on l'avait chassé pour sa paresse ou sa 
violence. Il avait été ensuite batelier sur le Danube ; là un impresurio 
ambulant, lui ayant vu décharger des bagagos, l'avait engagé, et 
depuis deux ans il était hercule de foire. 

La marquise lui demanda si ce métier lui plaisait, Il répondit en 
soupirant, comme le chœur antique : 

— О! to-to-to-to-to-toi ! 

Elle lui proposa alors d'entrer à son service comme chasseur. Il 
demanda tout de suite s'il y avait beaucoup à faire. 

— Non, dir la marquise, vous monterez derrière ma voiture et 
vous ferez mes commissions. Vous serez libre du reste de votre 
temps, et vous aurez des habits magnifiques avec un chapeau à 
plumes. 

Les deux derniéres raisons furent victorieuses auprés du bel 
Achille, il accepta avec transport, et se mit à énumérer toutes ses 
qualités comme domestique: Les plus claires étaient qu'il avait quel- 
quefois ciré des bottes, qu'il savait faire le café à la turque et allumer 
les pipes. 

Tout à coup une idée lumineuse traversa l'esprit de la marquise. 
Le costume banal de chasseur convenait à un gros colosse allemand, 
non à une jolie et svelte nature comme celle du bel Achille; il était 
Grec, il fallait le vétir en pallicare. Elle était marquise italienne, 
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SCÈNES MILITAIRES. — LE PANSAGE. - 


Сез superbes lanciers qu'on voyait hier au soir 
Pleins d'une ardeur si.noble au bal du Grand Chat Noir, 
- a L'œil morne maintenant, et la téta baissée, 
| L APPEL Р Vont trimer jusques à се que Cocotte soit pansée! 
DERNOCILLET ? — Présent! | TREMOUT ?— "sent! | pRAGOULOT?— Zent! | COVIGNAC? — Zeing ! UN BRIGADIER. TROUBADOUR. 
MARICHOUX ? — ...ent! | TRICORNET? — ,..aou!,. | SCHNICKMANN? — Bressant! 


— 


[e = 
EA 


GC 


| E | jh 
wW 


^A 


(f 
aM, NN E 


Il est défendu de fumer, mais le sage l'a 
dit : « La chique, c'est le lieutenant-colonel 
de la pipe! » 


Le fantassin m'a blagué quand il disait : — Si je se- 
rais dans la cavalerie, je voudrais être cheval, 

— Pourquoi? que je lui dis. š 

— Pour avoir un lancier qui me mouche tous les 
matins, 


MM. les sous-officiers surveillant i 
le pansage, 


— Tu as beau faire ta crinoline;toi,feut qu e 
ca reluise, faut que ca reluise : 


Quand le Jancier a bouchonné son cheval, 
ui houchônne le lancier? 
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‚= П est bon le lieutenant! croit- Étrille donc fermo, sapristi! — Eh! maintenant que 
il pas que j'astique du vernis et que t'as l'air d'une demoiselle qui a М vous voilà beaux, soyez 
cà va briller comme sa giberne peur de toucher à son piano. sages. E 
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— Ah: s'ils avaient; dans leurs bottes tout le foin А ta soupe tu songeras 
qu'ils ont sur la tête! Aprés ton cheval seulement. 
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LES ARTISTES 
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1.— Le 


le chemin de fer de Sceaux. Pour 
charmer l'ennui de la route on im- 


provise 
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départ pour Robinson, par 


un guignole, 


Yr. — On apporte le beau-père. 
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A LA CAMPAGNE. — Souvenir d'un Banquet fraternel des nouveaux Élèves des nouveaux ateliers de la nouvelle École. 
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u.— L'arrivée au restaurant.— Gare 
ani DI H Б р 
ац panier: Attendrissement général. 


vir.—On lui fait dire son âge 
et crier à bas l'Institut:lo tout = 
au milieu d'un épais nuage de 
fumée, — Tableau. 


d paration douloureuse. — On offre un x. — Оп se livre ensuite au noble plaisir de l'équitation 
& Io 


a mariée. — Le beau-père est pépi- sur les chevaux de la localité, (Je vous recominande Hre- 
niériste : « Quand vous passerez par Puteaux, tonne; elle a le trot très dons.) — Rencontre de deux petites 
faudra venir me voir; vous m'avez fait: tout dames et d'un gros monsieur. 

iein de misère, mais vous êtes des bons gar- 
ons tout de méme. 


Eat DUHR Ne 
4 Ap 27 


by 
ar 
їй 
WA 


^, 
/ 


ЧҮШ 


xir. — Le gros monsieur а cherché son sa- — Au dernier tour, on n'avait plus de 
lut dans la fuite: sans espoir pour le leur, secrets l'un pour l'autre. 
ces dames se Jaissent entrainer sur les che- 


vaux de bois. 
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III. Au dessert — Un peintre prea : Сӣ 
parole et un sculpteur fait les gestes : Cae «Si wu 
«Т.а peinture et la sculpture sontsœurs, пан : GS 

buvons à l'union des Beaux-Arts,» У: Сай un samedi, une noce vint à passer derrière 


уш, — La noce est épatóe, les casseroles montent sur la table, le mari perd Іа tête, 
ou subtilise la mariée, ct le beau-père ne sait plus où se fourrer pour se garer des culbutes, 
des entrechats et de ceux qui font la grenouille humaine, 


A 


Su 


1v. Les trois attitudes de mon voisin à table. 
au commencement,— au milieu, — à la fin. 
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Ja haie séparant la route du jardin'oñ l'on dinait. 


oc d'a 


xim. — On revient par la route de Chatillon en chan- 
tant la Marseillaise des Refusés (voir la Vie Parisienne, 
le petit canard de la rue Mouffetard, l/assassinat de 
la rue Vivienne, etc., etc., et l'on se quitte avec l'es- 
poir de recommencer bientót. 
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ше qui pourrait mieux lui aller qu'un valet de pied grec portant 
le doux nom Piliadys. П y avait dans l'hôtel d'Alfena un cabinet 
dont les murs étaient tapissés d'aquarelles de nos principaux artistes ; 
c'étaient des costumes de tous les pays. La marquise mena Piliadys 
devant un magnifique costume de chef hellène, et lui dit qu'elle 
allait l'habiller ainsi, А cette nouvelle, le jeune Grec versa des larmes 
de joie, d'amour-propre et de patriotisme. On a tout ce qu'on veut à 
Paris; le baron et Delambre, que leur mauvaise étoile amena juste 
à point pour servir leur rival, mirent trente magasins sans dessus- 
dessous, et au bout de deux heures ils revinrent avec le costume 
demandé, dont le principale pièce est la classique fustanelle : ce 
jupon tuyauté formé de trente-six cônes superposés. Piliadys s'en 
"- et alla s'en revétir avec des cris de sauvage : il allait étre si 
eau. 


Pendant ce temps, le baron fit des représentations à la marquise ; 


elle admettait, sans papiers, dans son intérieur un homme qui allait - 


la dévaliser. 

— Mes autres domestiques, répondit la marquise, ont des papiers 
parfaitement en règle et ils me pillent à qui mieux mieux. Est-ce par 
hasard le cuisinier que je tiens de vous qui ne me vole pas ? 

— Madame, dit Delambre, je venais vous faire une visite d'adieu, 
J'ai une occasion unique d'aller en Espagne. 

— Voilà une résolution bien subite, cher ami, et combien de temps 
y resterez-vous? 

— Trois mois environ. 

Delambre supputait que l'engouement dela marquise pouvait durer 
ce temps-là. La marquise le laissa partir avec unc indifférence qui ne 
l'étonna pas. Piliadys venait de rentrer dans son nouveau et splendide 
costume, avec des airs de prince, et oscillant sur ses hanches en vé- 
ritable pallicare. Aussitót la marquise fit atteler, elle emmenait le 
baron au bois; je veux dire Piliadys. 


IV 


Le lendemain, il n'était question dans Paris que du Pallicare de 
Mme d'Alfena. 

Mais les conjonctures d'un monde méchant n'avaient aucun fonde- 
ment. Piliadys avait deviné dès le jour de la fête de Saint-Cloud le 
sentiment qu'il inspirait à la marquise, il n’avait pas la tête forte, 
mais, comme tous les hommes près de la nature, il avait pour seule 
finesse de voir tout de suite l'effet qu'il produisait sur les femmes. Or, 
le Pallicare ne se pressait pas, il sentait instinctinctivement le peu 
de durée probable de sa position. Et il était si bien à l'hôtel d'Alfena. 
Le far niente y était si délicieux, Plus d'ours à étouffer, de carabi- 
niers à soulever; boire, manger, dormir bien et beaucoup, courtiser 
les femmes de chambres, monter sur les chevaux de la marquise 
sous prétexte de les promener, et le jeune grec adorait le cheval, chan- 
ter dans sa chambre en s'accompagnant d'une espèce de guimbarde 
qu'il avait apportée de son pays, et qui ne le quittait jamais; telle 
était à peu prés sa vie. Mme d'Alfena, de son cóté, était aussi trou- 
blée que le pallicare était calme. Elle faisait sentir au baron le poids 
de sa mauvaise humeur, le renvoyait, et restait seule à réver à celui 
qui était si loin et si près d'elle. 

Un soir, les gens de la marquise entendant chanter le jeune grec, 
s'en amusèrent, et le prièrent de chanter à l'office, après le diner. Ils 
étaient là une huitaine, tant hommes que femmes, qui se mirent 
bientót à applaudir bruyamment et à troubler la marquise, qui venait 
de renvoyer durement le baron et qui se mourait de langueur, 
dans le plus parfumé de ses boudoirs. Il n'était pas de valet stu- 
pide, d'homme du peuple, qui ne dot être ému d'entendre et de 
voir Piliadys quand il chantait. On n'avait que faire pour y prendre 
goût, d'avoir l'oreille faite à la musique. C'étaient des chants de guerre 
d'une férocité étrange, ou des chants d'amour d'une profondeur et 
d'une mélancolie énivrante, toujours en mineur, avec des dissonnan- 
ces et même des détonnances, des accompagnements monotones et 
bizarres qui en augmentait l'effet. Pendant qu'il chantait, sa figure 
mobile exprimait des ardeurs tantót sanguinaires. tantót amou- 
reuses. 

La marquise étendue tristement dans son petit salon, l'entendit, 
Elle s'avanca peu à peu, guidée pàr cette voix. Une émotion irrésis- 
tibie la gagnait; elle étouffait et elle avait peine à marcher, et en 
méme temps elle ne voulait pas marcher de peur d'étre surprise par 
ses gens. Malgré elle, elle approchait lentement de l'office jusqu'à ce 
que Piliadys eut terminé; alors les applaudissements et les éclats de 
rire la réveillérent, et elle entendit le bruit d'un baiser. C'était plus 
qu'elle n'en pouvait supporter, elle se sentit prise d'un grand courage. 
Elle rentra vivement dans son salon, et sonna fortement sa femme de 
chambre : 


23 juillet 1864. 


— Qu'est-ce qui chante ainsi? 

— Q'est le pallicare de madame la marquise. 

— Je ne l'entendais pas bien, mais il me semble qu'il a une belle 
voix. 

— Oh! oui, madame. 

— Dites-lui de venir, je veux l'entendre ici. 

La femme de chambre redescendit en courant: 

— Vite, vite, beau chanteur, prenez votre guimbarde et montez, 
madame la marquise demande à vous entendre... 


у 


Qui eut vu Achille aprés un mois de séjour chez la marquise, eut 
eu peine à reconnaître le lutteur de la foire; ce n'était plus un 
homme, c'était un végétal. Il dormait ou somnolait dix-sept heures 
sur vingt-quatre, ne se réveillant tout à fait que pour fêter la cuisine 
délicate et solide de.sa maitresse. : 

Les modernes, la tête farcie de billevesées et de préoccupations 
d'intérét, ne connaissent point ces longs états de langueur et de pros- 
tration voluptueuses ой la vie végétative fonctionne presque seule. 
Quand nous lisons que les anciens ne quittaient point le lit du festin 
pendant un mois, que le méme homme, qui venait de se nourrir toute 
une campagne avec un petit sac de grains, était capable de manger 
un sanglier en un seul jour, nous sentons que nous avoris à faite à 
une autre race que la nótre. Ces héros susceptibles de développer 
une énergie, de supporter des privations au-dessus de notre nature et 
de conquérir le monde haut la main, en quelques années, étaient 
aussi susceptibles de supporter des excès, un repas, un abétissement 
au-dessus ou au-dessous de notre nature. C'était à cette race étroite et 
superbe qu'áppartenait le pallicare de Mme d'Alfena. И 

L'affection de la marquise fut marquée bientôt par un trait de 
dévouement vraiment admirable. Elle voulut faire d'Achille un chan- 
teur d'opéra Sa voix l'émouvait à tel point qu'il était pour elle le plus 
sublime des chanteurs. Elle donnait des soirées musicales célèbres 
dans Paris et où elle avait le bon goût de ne pas chanter. Elle en pré- 
para une d'une solennite extraordinaire, et, au milieu des coryphées 
de l'Opéra et des Italiens, elle fit paraître le pallicare. Le bel Achille 
eut un succès de nouveauté et d'étrangeté. Un vieux savant, qui 8'oc- 
cupait de reconstruire la musique des Grecs, versa des larmes d'at- 
tendrissement : 

— 1l procéde par quart de ton, s'écria-t-il avec transport. C'est 
divin, c'est merveilleux, c'est homérique ! 

Puis prenant la guinbarde aux courbes étranges : 

— C'est le style plus pur, c'est la lyre de Démodocus ! 

Le mélomane invita Piliadys à venir donner une représentation 
chez lui devant l'élite de l'Institut. Le Grec eut le même succès qu'à 
l'hôtel d'Alfena tant qu'il chanta les airs nationaux dont on avait 
bercé son enfance, mais tout changea quand le maitre de la maison 
voulut lui faire chanter des airs censés grecs de sa composition. On 
eut beau le pousser, l'accompagner sur un espèce de piano construit 
exprés pour la musique grecque, il ne produisit que le plus atroce 
charivari. Tl demanda bientót à s'en aller, le vieux savant déclara que 
Piliadys était une mazette, que sa musique n'était pas grecque, mais 
turque ou mogole, et il n'en reparla plus. Mme d'Alfena n'eut pas 
plus de succès avec les maîtres de chant entre les mains des quels 
elle mit son pallicare. Non-seulement la naive intelligence de celui-ci 
ne put s'élever à déchiffrer la notation musicale en usage chez nous 
et à aller en mesure, mais il chanta faux avec obstination, et se 
refusa entièrement à comprendre ce que nous appelons un ton. On 
sait que toutes les musiques primitives en sont là, et, qu'il n'est pas 
rare d'entendre, par exemple, les musiciens les plus estimés parmi 
les Arabes chanter ensemble dans des tons différents, se maintenant 
dans une harmonie insaisissable pour notre oreille civilisée, tandis 
que les chefs se pàment d'aise, et croient voir le Paradis s'entrouvrir 
et les houris leur tendre les bras. moe 

D'ailleurs la paresse naturelle au jeune Grec lui rendait l'étude de 
la musique insupportable, il avait la tête dure, voulait s'en tenir en 
toute chose aux dons naturels, ll trouvait que c'était une sotte 
manière d'employer son temps que d'apprendre la musique des bar- 
bares, qui lui semblait manquer de passion et de tendresse, et super- 
lativement ennuyeuse. 


ÉMILE L. 


; (La suite au prochain numéro.) 
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ENTRÉE EN.VILLE 
{Guerre d'Amérique.) 


Plongés par un soleil de juillet dans la somnolence, affaisés sur nos 
selles et abandonnant la bride à nos montures, dont les sabots allour- 
dis soulevaient des flots d'aveuglante poussière nous cheminions 
paisiblement sur une route aride comme un désert, nous arrivions 
près de Madison-Court house, dont la présence venait de nous être 
révélée par une flèche d'église surgissant d'un massif de verdure; 
lorsque nous fümes vivement tirés de notre torpeur par une violente 
fusillade. Nous apercümes alors trois de nos éelaireurs se repliant, 
sur nous bride abattue en criant : l'ennemi ! l'ennemi ! 

Le général arréte son cheval. 

— Où cela ? demande-t-il, 

— À l'autre bout de la ville, répond un éclaireur ; aprés nous avoir 
laissé traverser la moitié de Madison, il nous a envoyé une décharge. 

Les coups de feu se succédent avec rapidité. 

— Sont-ils nombreux ? 

— Ош! 

Le général continue sa route, le feu cesse, et bientôt nous nous 
trouvons prés de plusieurs maisons derrière lesquelles sont embus- 
qués le restant de nos éclaireurs. C'est là Madison, dont la grande rue 
est pour le moment déserte dans toute sa longueur; à l'autre bout 
seulement nous apercevons les tétes de nos ennemis, car leurs corps 
sont cachés par le dos d'âne que forme le terrain en s'élevant, par une 
pente presque insensible, jusqu'au milieu de la ville. On voit étinceler 
l'acier des sabres et des carabines. 

Le général donne l'ordre à l'un de ses aides de camp d'aller presser 
le pas de la colonne d'infanterie qui vient derriére nous; puis, aprés 
avoir braqué sa jumelle sur nos adversaires, il tire son revolver de sa 
ceinture, l'arme, s’assujetit sur sa selle et ramasse les rênes de son 
cheval. Nous l'imitous instinetivement, Les craquements secs des chiens 
des pistolets, les cliquetis des sabres, les piétinements des chevaux, 
sont les seuls bruits qui frappent les oreilles; la chaleur est étouffante, 
latm sphère est chargée d'orage. 

En avant! crie tout à coup le général. Les chevaux partent au galop 
et bientôt nos ennemis deviennent plus distincts : ce sont des cavaliers 
qui semblent décidés à nous attendre de pied ferme; ils poussent 
des clameurs de défi, auxquelles nous répondons par des hourrahs 
formidables. Nos chevaux s'animent, s’enlèvent; une ligne de fumée 
nous avertit que les Seceshs viennent d'ouvrir leur feu; nos propres 
eris nous assourdissent. La fumée se dissipe, et nous permet de voir 
nos adversaires toujours devant nous, impassibles, continuant 
leur fusillade. Nous approchons : nos chevaux, téte basse, se 
précipitent en hennissant; ils sont devenus fous sous les éperons 
qui leur déchirent les flancs; le sabre aux dents, les revolvers en 
avant, nous faisons feu à bout portant... nous nous ruons au milieu 
de l'ennemi, mais, à travers le brouillard de fumóe épaisse qui nous 
enveloppe, nous voyons les Seceshs s'évanouir comme des fantômes, 
en faisant boudir leurs chevaux, par dessus les haies, qui hérissent la 
route de droite et de gauche. 

Le général s'arréte et lance un regard autour de lui: une douzaine 
de nos hommes tout au plus, sont là, prêts à reprendre la course ; les 
chevaux écument, la sueur ruissele sur leurs membres frémissants. En 
cet instant, sur la route devant nous, une compagnie de cavalerie sort 
d'un bois; elle s'y était sans doute embusquée pour fondre sur nous 
au passage, mais nous voyant décidés à ne pas sortir de la ville, elle 
se masse pour nous charger... déjà elle se met au galop, lorsque, der- 
rière nous, retentissent des clairons; c'est notre infanterie qui entre 
dans Madison, 

Les Sec: shs, comprennent ce que cela veut dire, et se retirent en 
nous saluant de quelques coups de carabine, que nous leur rendons 
avec usure, 

Deux malheureux seceshs sont à terre : l'un, pris sous son cheval 
tué,.a la cuisse cassée, et l'autre a recu une balle dans le ventre, sur 
lequel il se traîne en hurlant. Trois des nôtres sont blessés, un seul 
est mort; c'est un nègre que nous avions trouvé dans un champ quel- 
ques jours auparavant et qui nous servait de guide; ce pauvre diable, 
qui n'a pas joui longtemps de sa liberté, était brave, il chargeait avec 
nous un des premiers, en rugissant comme une bête fauve. Deux de 
nos chevaux sont atteints de telle facon qu'il faut leur brûler la cer- 


velle, séance tenante. 
UN VOLONTAIRE, 


— —oA ————— 


CHOSES ET AUTRES 


Le Théátre-Francais répète en ce moment Athalie, du jeune Racine, qui vient 
d'obtenir un succès si légitime et si franc comme librettiste des chœurs d'Es- 
ther. On lui а adjoint un collaborateur pour les paroles de l’œuvre nouvelle. 


Je commence à être trés inquiet sur le compte de cet être fantastique qui 
passe sa vie à assassiner en chemin de fer, que nous autres Francais nous ap- 
pelons Jud, on ne sait trop pourquoi, et qu'on ne peut trouver nulle part, Cet 
être bizarre opère maintenant en Angleterre, où Ja police n'a pas plus de bon- 
heur qu'en France, 

Quant à M. Briggs, l'assassiné de Londres, on nous écrit qu'à ses obsèques 
assistait un concours extraordinaire de monde. Tous ces gens-là n'auraient pas 
été à son enterrement s'il était mort d'une autre facon. Qu'ont-ils vu de plus? 
Rien, Que voulez-vous? On est bien aise de dire à ses amis : j'étais au convoi 
de cet homme à qui il est arrivé quelque chose. — Et les amis, étonnés, ré- 
pondent: Аһ!... Tout comme si l'on avait vu la chose arriver. 

Sa Majesté le roi de Portugal a inventé un boulet. A défaut de la poudre, 
C'est toujours ça. : 


Avez-vous remarqué que lorsqu'un journal rend compte d'un orage il n'écrit 
jémais le tonnerre, mais : le feu du ciel? dire que les poëtes se sont réfugiés 
aux faits divers. O tempora, o mores! 


Les Italiens, qui veulent absolument être des Romains, commencent à porter 
des sandales. Ils arriveront certainement à compléter..... le costume. 


Un yacht anglais a recueilli les épaves de l'Alabama. On remarque, parmi ces 
objets, des piques, des cartouchières, des hamacs, des bibles, des romans, 
toutes choses morales; puis un magnifique mantelet de femmes en soie noire. 
Que faisait ce mantelet chez ce corsaire? 

Les Femmes sérieuses ont reparu sur l'affiche, Quand je vous dis qu'on ne 
pourra pas s'en débarrasser. 

La Porte-Saint-Martin est toujours aussi docile qu'autrefois aux conseils de 
la critique. On s'est fort moqué de son entêtement à jouer du Molière; aussitôt 
elle a joint à Tarlufe le Dépit amoureux et les Fourberies de Scapin. J'approuve 
ce théâtre. Que serait la liberté, si l'on n'était pas libre d’être détestable ? 


A propos de biches anglaises, on annonçait à l'une d'elle le suicide d'une lo- 
rette francaise qui venait de se tuer par amour; 

— Elle gåte le métier, dit tranquillement l'Anglaise. 

Un immense théâtre s'ouvrira à l'angle du boulevard Bonne-Nouvelle. Tl s'ap- 
pellera : Théàtre International. Aujourd'hui on veut de l'International à tout 
prix. On en met partout. Les pièces qui seront jouées sur cette scène seront 
écrites dans un baragouin composé des cinq ou six principales langues de 
l'Europe. Le premier drame sera dû à la collaboration de M. Ponson du Ter- 
rail et d'un Auvergnat, qui, ayant eu des malheurs, tiendra à ne pas compro- 
mettre son nom. 

On annonce que, l'hiver prochain, M. de Lamartine donnera une grande tra- 
gédie au Théátre-Francais. Est-ce que, jusqu'à présent, le Théâtre-Français n'a- 
vait pas le droit de jouer des tragédies de M. de Lamartine? Comment s'expli- 
qner autrement que celui-ci ait attendu si longtemps le décret du 1‘ juillet? 

Il faudrait emprunter les tirades les plus longues de Mme de Sévigné, pour 
caractériser là nouvelle suivante : 

Un inventeur vient de supprimer la nuit. Supprimer la nuit, sans figure. Au 
moyen de miroirs réflecteurs, ledit inventeur promet de ramener les rayons du 
soleil sur l'hémisphère qu'il anra abandonné. On laisse circuler ces gens-là. — 
Cà, que gagnerons-nous à cette invention? Supprimer le gaz, ne sera-ce pas 
supprimer tous nos plaisirs? Quand le jour sera éternel, que ferons-nous, je 
vous le demande, des théâtres, des bals, et des feux d'artiflce ? et moi, oul пе 
peux dormir qu'avec tout cela! 

Chez nous, on continue à chercher l'auteur du Maudit et de la Religieuse. 
C'est M. Louis Ulbach, c'est le cardinal Antonelli, c'est un évéque, c'est 
M. Renan, c'est celui-ci, c'est celui-là, ce n'est personne... 

— Allons donc! me disait il y a quelques jours un jeune ecclésiastique, peut- 
on supposer un philosophe? C’est quelqu'un de la maison, soyez-en persuadé : 
cela se reconnait à des détails que les philosophes ne devinent раз! 


— Comment s'appelle votre ami là-bas? demande Mlle X... du Vaudeville à 
un journaliste. 

— Il s'appelle Adhémar. 

— Tiens ?... c'est un drôle de nom... Je n'ai pas encore eu d'amant de ce nom- 
Jà... Présentez-le-moi donc, voulez-vous ? 

Un nouveau journal politique annonce naivement qu'il donnera prochaine- 
ment 

des Guépes А v'iNsTAR de M. Alphonse Karr. 
Cela me rappelle l'euseigne d'un marchand d» nouveautés à Bourges : 
Magasin à l'instar de Paris. 
Entrée de l'instar. 


— Les femmes ! disait le jeune B..., je trouve ces petites bétes-là charmantes, 
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Armure de cheval 


(d'après les.modeles du musée d'arlillerie) 
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Mousquetaire du roi (1665) 
! š (d'après Vander Meulen) 


Arquebuse 


Le Propriétaire-gérant, MARCELIN, 


LA VIE PARISIENNE 16 juillet 1864. 


Le cardinal de Richelieu : | Louis XIV 
(d'après la médaille de Warin) ` (d'après le médaillon en cire du musée 
de Versailles) 


DICTIONNAIRE DES ARMÉES DE TERRE ET DE MER 


ENCYCLOPEDIE MILITAIRE ET MARITIME (1) Uniformea uu ^ 


(d'après Parrocel)* 


Voilà des titres bien sérieux, et en lisant ces gros mots, plus d'un lecteur 
froncera tout d'abord le sourcil, en disant: un livre de science? Est-ce bien 
l'affaire d'un abonné de la Vie Parisienne? Eh bien ! on se tromperait, je viens 
de parcourir les deux volumes dont se compose ce nouvel ouvrage, et m'y euis 
intéressé, non pas comme à un roman, ce serait trop peu dire, mais comme à 
la conversation d'un homme profondément instruit des choses militaires et qui 
aurait bien voulu pendant plusieurs heures répondre à toutes mes questions, et 
celà dans. un style net, .mále, et‘pittoresque, avec cette autorité persuasive qui 
résulte toujours de la hauteur et de l'impartialité des vues. Ajoutez que de 
toutes lés sciences, la science des choses militaires est peut-être la moins abstraite, 
je veux dire celle qui tombe le plus sous les sens, et traite Je plus de sujets 
que nous avons tous Jes jours sous les yeux, armes, uniformes, manœuvres, ba- 
tailles ou siéges; le pittoresque cotoie ici forcément le technique ; un retrous- 
sis d'uniforme, une forme de baionnette, un principe d'équitation, un dicton 
militaire, une courte biographie vous ouvrent tout un monde de réveries, fan- 
tasmagorie scientifique ой viennent se fondre tous les usages, tous les souvenirs, 
tous les héroismes du passé et du présent. L'auteur de cet ouvrage est mon- 
sieur le comte de Chesnel, lieutenant colonel d'infanterie et ancien marin; je ne 
puis que lui exprimer ici le plaisir que m'a fait cette lecture, laissaut à de plus 
dignes de prononcer sur 1а valeur. scientifique de son œuvre, Un artiste bien 
connu, un des meilleurs élèves de Charlet, Jules Duvaux à jeté dans cet ouvrage 
douze cents croquis au trait qui précisent et complétent les descriptions. Il 
s'est modestement effacé devant les documents originaux qu'il n'a eberclié qu'à 
traduire le plas fidèlement possible. Aussi ce livre s'adresse-t-il selon moi, non pas 
seulement aux officiers, aux personnes spécialement vouées à la carrière mili- Hussard-Chamboran (1796) 
taire, mais encore aux artistes, aux écrivains, aux geñs du monde, curieux d'a- 
voir sur chaque époque des renseignements précis. Les vignettes de cette page, 
extraites des deux volumes en sont la preuve. Cette impénétrable et mystérieuse 
armure a été copiée au musée d'artillerie; cé pittoresque cavalier, moitié gen- i 
tilhomme, moitié bandit, doit sortir d'un de ces. profonds escadrons qui chevau- E 
chent tout le long del'immense siége de La Rochelle de Callot ; ce mousquetaire quA 
portant la livrée royale assistait à quelque entrée de ville de Vander Meulen ; ce 
lourd cavalier Louis XV, aux grandes bottes, figurait dans quelque choc de са. 
valerie de Parrocel; ce leste et coquet hussard, ce pesant cuirassier à crinière 
sont de vieilles connaissances pour les collectionneurs des lithographies de 
Carle Vernet. De même des portraits. De même des moindres engins, canons, 
fusils, sabres, détails defortifications, etc., et ce n'est point là la partie la moins 
intéressante de ce consciencieux, savant et artistique ouvrage. Avec les auteurs, 
Pon doit aussi remercier monsieur Le Chevalier, un des rares éditeurs qui 
croient encore au succès des belles et bonnes publications, 


(d'après Carle Vernet) 


M. 
(#):Chez ‘Armand Lechevalier, 60, rue Richelieu. 
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Cuirassier (1897) | > : ] 
(d'après Carle Vernet) ' 


Kléber. © <` -- ў Le maréchal Хеу = 
(daprès Guérin) "Е © (d'après le cabinet des estampes) |. . . .. Mousqueton de cavalerie 


Paris, — Imp, KUGELMANN, 13, rue Grange-Batelidre. 


30 juillet 1864. 


2 
, Vs 
н LAN Ir 
Vd La # e. 
SUN Jw “ҰҚ H de ie 


LE = ZT 
FRS 
S 

SSS 

LES Dy 


[E 


ÿ 


EA 


| 


il 


M NON s x 
y il 
jn x = 


ШШ ai 
di dog 


H 


dd 
2 Ze \\ 


^ 


# 


І 


Loutreville, 20 juillet 1864, 


. Ah! ma chére Amélie! quela guerre est une belle chose! et, que le 
général Ségart est un homme charmant! J'en suis folle depnrs deux 
jours, mais folle à lier. Je l'ai déclaré à mon mári, qui s'est moqué?de 
moi, selon sa détestable habitude. Ce gros sceptique d: Adolphe.pré- 
tend que c'est ma sixième toquade de l'année : il les inscrit l'une 
` aprés l'autré; c'est révoltant! D'abord je n'admets pas qu'on traite de 
toquade mon enthousiasme pour Octave Feuillet, que je n'ai jamais 
vu, ni-mon idolâtrie pour M. Pasteur, car je l'ai vu! ni ma vénération 
presque filiale pour oe cher abbé Grimbelot, de Notre-Dame, qui a de 
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. commune de Pont-l'Abbé (Finistère). 


si adôrables mains! ni pour ce sublime M. Harris, le dieu dé l'ho- 
mceopathie;: qui m'a guérie de quatorze ou -quinze anginés, plus couen- 
neuses les.unes que lès autres, dont j'étais menacée! J'adore Ies petits 
plombs də ta re de la Michodière et les éclairs de la rue Castiglione ; 
le souvenir de certain pàté aux huitres me fait réver quelquefois une 
demi-journée ; il y a telle forme de chapeau, tel arrangement de coif- 
fure, telle {coupe de manteau qui me ravit, qui m'enivre, оі. me 
transporte, qui fait bondir mon cœur hors du corset-: où est le. mal? 
Toutes les femmes né sont-elles pas comme moi? En sommes-nous 
moins fidèles à nos maris, moins dévouées à nos enfants, moins fer- 
ventes dans nos prières à Dieu? Je me ferai hacher en mille mor- - 
ceaux pour la princesse de M... qui ne me connait pas ёа qui je n'ai 


jamais été fprésentée ; à peine si nous'allons six fois par am dans le 
méme monde. Adolphe, pour cela m'appelle’ eocodette; il tourne en 
ridicule um" enthousiasme si juste'et si naturel. Est-ce тпа faute, à 
moi së je ge sik ni aveugle nf sotté; ét S'il m'est impossible decon- 


temipilet Sans ^frénésie la plús Voadean fichmation du cAic-sar:la 


terre? Le chic? Amelie, mon 1 Hr? ange, tu me LE in Je pour- 


suis. 


Tous nos journaux, la Vigie, le Conciliateur, et lc ‘Messager "avaient 
annoncé l'arrivée du général inspecteur pour ax vani-hier lundi. On ва- 

vait que les manœuvres auraient lieu aux portes, de L outreville, sur le 
Champ-de-Bataille, et que le public y pourrait а assister. Туа si Den 
de distractions au cháteau jusqu'à l'ouverture de la chasse, que mon 
cher Adolphe ne pou ait décemment me refuser ce spectacle- -]à. Nous 
sommes installés chez notre vicil oncle, le chevalier de Porpiquet, 
qui a cette fameuse cave et cette divine cuisinière. Quels diners, 
chère amie, et quels luncheons! La nature a créé les oncles et les 
tantes; comme les poulardes et les chapons, pour nourrir délicieuse- 

ment nos jolies petites bouches! 


Le général était attendu jar le train de huit heures. Dés cinq 
heüres di.matin,il y eut.foule autour de Ja sac: le colonel du 104° у 
int A зёр& bemros awér leg. officiers; &upérieurs; lesicomptables, Lëiat- 
major et:tous.les officiers du régiment, Оп les fit entrer dans Jaeare, 
et; os aussi 2 Adolphe» est administrateur de Ja. compagnie. La 
femme du sous-chef nous offrit un amour de fenêtre d'où l'on. voit. et 
Fon entend out ée qu'on veut; 

Te éoloncl Briquet' se promendit sous ros yeux en fumant; ses 
il causait avec eux familièrement, comme un 
camarade. < Mos enfants, vous connaissez tous le général Ségart, un 
brave, mais un bavard. Il s'est абве bien montré en Afrique: et" en 
Ttalié ; n; il est ёсе. А ува tout'cd; il rie s'agit 
pis dé 16 prendre à rebrousse poil, puisqu'il represente" lp ministre de 


officiers fumaient aussi ; 


hais comme tHeorieie 


18 рите On sait cé qu'il faut pour l'amadouër Fe'ëst ште cspèeé de 
déférenée; de.. ‘comment dirai-je ? de respect; niarüfésté sôus la forme 
Ia plus engageante. Vous entendez bien? Libre à vous de le juger et 
même de lé blaguer, si ба vous amuse; tais, tant om ' 3M será là, 
comme il'ést un peu sür l'œil, sachons nous cohforrier'à 1а cireons- 
tánce. Et allez done! » » On applaudit à се discours par um joyeux éelat 


de rire. 


Mais ап Coup. de sifflet qui annonçait l'arrivée du train, le colonel 
reprit son air d'autorité, jeta son cigare à dix pas, et s 'ёсгїй d un ton 
de commandement : Messieurs! rappelez- -vous les instrüctipns que je 
vous ai données; placez-vous par,rang de préséance à ma droite et à 
ma gauche, et suivez-moi! 


Le train s'arrêta: le général, suivi d'un w aide de camp, ouyrit 
lai portiere: et, sauta: lestement-sur Jo guai H est grand, large et puis- 
sant.comme un ehevàlier-du moyen Age: l'œil noir, les moustaches et 
les cheveux gris-de far; uh peu trop;de-cónleur atr naz.et pux pom- 
mettes: Mais: la noble physionomie ét; la: magnifique prestance.!. Son 
petit aide de camp:avait lain d'une sauterelle: aui pied: d'un, chêne, 

. Leicolonel-s'élanta: vers Im, laissant tons | ses: inférieurs à trois, рав 
en arriere; Ge- pauvre: colonel :Briquet! .je;in'óblierai; jamais; Lintona- 
tion suave, sentimentale, idéale, dont il accentua son premer mot: 
Mon Zénéral ! 

Le général a écouté sa petite harangue ; il lui a tendu la main avec 
une cordialité sublime. < Colonel, lui a-t-il dit, Sous etes bien bon! 
Vous êtes trop bon), Je suis trés-sensible! Il ne fallait pas voùs déran- 
ger! » Je crois, pourtant que si l'ón ne s 'ёга ‚раз dérarigé ón en 'du- 

rait vu de grises. Puis, jetant un coup d œil sur Je &roupe des offi- 
ciers e Rien qu à vous; voir ici, mon inspéction est à moitié faite. Je 
‘sais се qui m ‘attend et tout le bien que je devi rai | dire aT Ейрегёйт йе 


votre brave régiment. 


En tormiment la — il " a la tête, m aporput à la. КОО et 
exprima par un sourire sans affectation mais non sans gr áce, que ma 
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figure. chiffonnée. ne ші avait pas fait; peur. Ца des dents superbes. 


« Colonel! reprit-il à haute et intelligible voix, j'ai choisi pour ma 
résidence, l'hôtel, d'Europe. Voulez-vous me, faire. l'honneur, de, me 


montrer le chemin ? » 


L'hôtel d'Europe est sur la, promenade em Ormes, À À deux, pas de la 
maison, de notre oncle. Depuis. hier, matin, l'autorité militaire A fait 
poser. deux guérites devant, la. perte. cochere. En retournant. chez 
nous, nous avons suivi, d'un. pen loin, sans affectation, le cortège du 
général, 

Les тө l'ont. mis à l'hôtel. On a, ОО. le faire, garder par un 


détachement de cinquante hommes d'élite, commandé par,un capi- 


taine, un lieutenant et deux tamhonrs.. Mais, il n'a pas, youlu déranger 
tant de monde; il a dit au capitaine. de renvoyer le piquet, en Jais- 
sant dans le. poste voisin quelques sentinelles de rechange. 

и est poli comme un prince. Le long de son chemin, toutes les fois 
qu un bourgeois ou un homme dy, peuple saluait ses grosses épau- 
lettes, il se retournait à demi, arrondissait le bras. et rendait un, salut 
impérial. | 

Avant de monter à son.appartement,, 4 à échangé plus. de d dix, coups 
dé chapeau avec la population de Loutreville, Le colonel est venu lui 
demander tout bas à quelle heure il daignerait recevoir le corps d of- 
Beier. — a Colonel; at-il répondu! je Ae re pas déplaver:ces/nies- 
sieurs: une seconde fois; tous nous verrons а grand soleil, en pleine 
manœuvte: Vous me les présenterez sur le eliamp-de bataillel»: IMa 
ajouté, d'une voix: qui remplissdit la ville: o Mon plan: d'inspection 
est: tout fait; depuis! douze ans que je remplis les fonctions d'inspec- 
teur. général; j'ai aequis le maniement des hommes et des choses. 
Vous savez tous, Messieurs; que' rien rie m'échappe, mi l'ensemble, 
ni le détail: Dans la partie militaire, j'ai fait mes préuves; Quant à la 
partie administrative, c'est différent : j'ai Mi que je n'y craignais 
personne: A tantôt! » : . ' 

J'ai entendu le:colonel qui disait à ses-offieiers; еш-равват sous les 
fenétres.de mon oncle : « H commencera par sa revue d'ensemble, à 
une. heure: et demie, après. le diner des; habitants. Dès! aujourd'hui, 
c'est, lui qui commande toutes les forces de terre et de mer, Vous avez 
pu.le, juger; mais n'oublions раз ци à droit A Lous nos respeots-et 
toute notre-ebéissanceh »- ' o 


I 


IT 


‘Le général'a permis gracieusement” que “toute la population assistat 
à ses miatiduvrés. Pour ne pas êtré en Teste, le maire à fait trans- 
portet sùr Ye chap dé bataille toutes les chaises de la promenade dés 
Ormés et jusqu’ aux banquettes rouges du palais münicipal. Les 'qúa- 
tre premiers rangs sont expressément réservés dux dames. Adolphe 
poudé ún peu, indis (ant pist Je suis ауес Julië, avec Anna et la 
tante Séraphine, et les trois petites sauvagesses du Port-Neuf, nées 
dans la mousseline. comme des mouches dans, du lait, Mat, j'ai mon 
habit d'incroyable, en piqué anglais cendre de roses, garni, de. galons 


de laine noire; cinq rangs. de. galons au bas, boutons de buffle noir, 


manchettes collantes à, revers, ceinture au.parfait contentement,. Pour 
cravate, un flot de mousseline; j'ai supprimé de: fichu, menteur, qui 
paraîtrait un, pen costume aux yeux des, provinciaux. Chapeau. çon- 
ventionnel, baissant sur le front, entouré, d'une, écharpe, Qe, tulle 
nouant par derrière; souliers Louis XVI à talons hauts et bouffettes 
sur le Coude-pied. Inutile d ajouter qué 7 “ipate, toujours Loutreville 
par là Tongueur de mes gants í ‘de Suëde Sans boutons. Adolphe ne 

s'est pas ‘encore décidé à me permettre 1а petite canne à pomme d ог, 

mais il y viendra; je compte айт 1% ‘Bains de mer pour lui foire en- 


i tendre ràison. 


‘Dès unë heure moins un quart, ‘il ne réstait plus üne chaise vacante ; 
téute lá Ville avait diné en deux temps, même nous, au grand déses- 
poir de Marton et du bon oncle. Le régiment, colonel en tête, arriva 
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pour une heure et quart; tout 16 mônde attendit. КО le géie- 
ral jusqu'à trois heures: 

On lui avait récruté, non sans peine, un rilla &tat-inajor "Ja ville a 
toujours manqué de cavalerie. Il a fallu envoyer 'extraordinairement 
tout cé qu'il y ávait d'officiers ét dé soldats dans Ta gdrriisór :'comman- 
dantd'artillerie, capitaine d'àrtillerie; cómmiandant du génie, g gendarmes 
à cheval, ete.,'éte. Les Gliasséurs du piquet d'ordonnance árrivaient de 
l'autre bout a monde; ils ont fait Vingt:cinq lieües pour venir escor- 
ter le général. Jo dois avouer d'ailleurs que tous ces uniformes | mé- 
langés faisaient Чї tres Joli сойр d'œil} à ny atiquait que ‘des cent 
gardes. Maïs oti tie peut pas tout avoir: л 

On dit | que ‘le eórtége a fait uñ petit détour pour àvoir à (гат erser h 
place Condé. Le général a salüé rióblement là státüe en ‘criant à son 
escorte : < Chapean bàs, micssiétiré! Te présent né deroge point en ren- 
dant hommage ац passé! ; » Је comprends‘ qu'un tél homme ait voulu 
donner op petit bonjour au vainqueur dp Rocroi. Tl y a encore un bon 
fonds’ de’ сашатайейё) dans notre armée. M! de ‘Bontoux, lé comman- 
dant d'artillerie, prétend que le général avait l'air de dire à Condé : 
DN Tiens- toi ТЕ » Mais M. Че' Био ést uné тацүаіѕ6 langue; il 
n айга plus d' avancemient-. 


D 


~ "cm régiment était en batailles On n: емай bas écarté, la foule. Seule- 
merit, quelques éclaireurs- se- prolongeaient& de. distance en distance 
pour séparer da ligue; des «troupes. de а. ligne formée. parle. public. 
Tout à:coup;: un clairon posté A 200. mètres en: avant. de la placé; ati- 
nonça l'arrivée: du cortége;;Aussitót.le:oolonel; les. chefs do bataillon, 
les edpitaines, courent:de-la droite-à la-gauche en:criant! immobiles! 
inmobiles! Le aortége parait:aw dm, е colonel bondit sur son elteval: 
« A vos places, messieurs; à vos places!» H piqueides deux, court an 
devant; du général; s'arréte à: distance respectueuse, salue.:de: Рёрёе, 
salue du cheval, salue de toutes les ondulations: de:son: córpst 

Au même-instant les officiers montés du régiment quittent l'escórte 
aw grand galop ot vivement prennent leur place dé bataille Leg finie 
boursirappellent, la.troupe! porte: leg armes: fe général ralentit le^ pas 
et/s'atréte, juste dévant nous à Ta droite du régiment. H S'äppuie-sur 
la jambe droite; et són'chióval piaffe-du pied gauche. Dieu! xis неге, 
qu'il était beau, les coudes plus haut que les mains; tenant les renes 
du bout des doigts, et souriant d'un air aimable à ta très humble ser- 
vante! Oceuper l'attention d'un homme qui en fait marcher deux mille 
autres, et qui traite les lientenants, nos jolis valseurs de l'été dc rnier, 
comme des collégiens en classe! Ne te moque pas trop; c'est un joli 
succès. H fit passer les rènes dans la gauche, son cheval piaffa du pied 
droit. Il vint saluer Je drapeau; le.drapean s'inclina.deyant lui. Ти sais 
51, „Jaime, mon mari, Amélie, et j ]e.connais tes sentiments pour M, de 
У, nous ayons trop de religions pour ne pas les adorer jusqu'à la, mort 
EL Dour nous permettre une pensée qui ne soit pas à leur adresse, Mais 
enfin, Dos maris, pourraient. bien, s'incliner jusqu'à terre, ; devant Je 
drapeau ; de la France sans quil squgcût seulement à, leur rendre.le 
ваш! 


"Le'générál a pris їп petit galop de manége, et passé fiérement de- 
vante front des troupes. La musique jouait l'air national; toutes res 
dames avaient lés Tátmés hux Yeux. TI dst revénn sur ses pas, toujours 
ай mérie' trait, еп saluant Tà ой regard d aiglé semblait plon- 
ger dais le peuple de'Lóutreville, ét pourtant je п'аї раз senti la moindre 
inquiétüde: En étais süre que dans toufe Cette assémblée personne пе 
lui plairait autant que moi. 


Еп elfet, c'est devant, moi qu'il. a mig pied. à terre avec une désin- 
volture angélique, П а, fait sayoir au colonel qu'il était, prêt pour la 
présentation des officiers. Ces, messieurs ont fait le cercle, en grande 
tenue, sabre au poing, ek pourtant, permets-moi. ce, blasphème, ils 
avaient l'air de petits garçons. Il s'est tourné versmoj, ila. relevé 
sa belle moustache, et leur a dit d'une. voix qui: françhissait le. cercle 
et semblait s'adresser à nous : < Messieurs, tous les ans. vous. receyez 
la visite d'un inspecteur. général. Cette année j'ose dire, sans crainte 
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d'ètre démenti, que l'Empereur. vous a envoyé 


tien on d'air; 
-permis de'vous juger à fond. Rien: qu'à vous voir A vg, rangs, sous les 


électrisée! J'oubljai,que. le 


J'espère quo vous n'oublicrez р: iS 16 öm úe Pact 7 Pierre: Fran: 015 


Tépée; йиш les; officiers 


un inspecteur excep- 
tionnel: L'inspeetion que Je vieng do rommencer n'est pas.une inspec- 
cest ung.inspection sérieuse, définitive, qui ma déjà 


drmes; j'ai egmpris.tout ee que, Ja France était.en-droit d'espérer. de 
vous. Qui, messieurs, le pays, l'empereur, l'Europe, contempleet,ap- 
précie par mes yeux votre beau et brave régiment. Vive l'empereur; > 

. Non- seulement les officiers et les, soldats répéterent. ce eri patrio- 
tique, mais... que veux- -tu? ? Il avait eu l'air de s 'айгевзёг à moi; j 'étias 
pauvre Adolphe est, ou croit être légiti- 
miste, et mes voisines, sans prendre lé temps de s'étonner, jetèrent 
leurs mouchoirs en l'air et firent chorus avec moi. Adolphe n'est pas 
trop, content. Son élection au conseil! géhéral à manqué cette année 
par l'influence du préfet; on va dire qu'il désarme, qu'il tourne, qu'il 
demande grâce, mais tant pis! Је пе serdis pas femme, 51 je résistais 
à un premier mouvement. — 
` Mon général a été sensible à ma petite Concession. IL m'en d të- 
compensée avec une délicatesse et une spontanéité dont jé te fais juge. 
Le moment était venu d'examiner еп détail je ne sais quelles caté- 
gories 'hoiies, dés'engagés volontaires; des jeunes soldats; des lca- 
poraux nouvellement promus, desi'sous-officiers Савзёз:ут!йез soldats 
qui derrandaiéti€'à^sé rengager; d'autres qui voulaient quitter le éarps. 
Au lieu d'aller chercher (ous ces gens-là, il les à fait comparaître! de- 
vánt liii et: devant. pos, sans quitter! sa. place. Grücé à dui, je avai: pns 
perdit un: détail. ‘Au'bout: d'une heure ou deux, d. & eru s'apereevoir 
que j'étouffais en bàillement : vite, il а mandé le;colone} Briquet, qui 
$e-tenait.à l'écart, « Colonel! s'est-il, écrié, à. quoi pensez-vous ?, Que 
devient Ja galanterie francaise ?, Vous. ne devinez, pas que ces. dames 
S;'ennuiont? Allons! faites avancer votre excellente musique et régalez- 
nous, de, quekques jolis. morceaux! > 

Jamais la musique du 4104* n'avait été si — Je comprends 
qu'on.se surpasse soi-même pour mériter les éloges de cet homme-là! 

Après l'inspection des catégories, il a. fait, toujours devant moi, се 
qu'on appelle la revue do détail. On est, yonu. lui. présenter.suçeessi- 
voient les effets de chaque homme, avee le livret indiquant Ja pese, 
Comme il est sûr de lui-même! Quelle connaissance approfondie du 
métier des armes! « Capitaine! dit-il à un commandant de compagnie 7 
comment s'appelle cet homme?» Le capitaine étonné, interdit, ba 
butie ct ne réponil pas. < Eh, 
et je connais vcs hommes par leurs nom ct prénoms mieux que vous! 


capitaine! je ne fais que d'arriver, anpi, 


3 
maintens uit que vous le tenez de ma bouche! » C'est йй César, ni plus 
ni mois. M. de Doñtóux prétend d it Avait Tu le nom ¿ent en grosse 
bàtarde sur le livret de l'homme” mais ces ате ne croient à rien. 
On ne brülera done jamais l'École Polvtecnique ? 

La journée à dini par un défité euim H est remonté à chiova! ; 
Son {cécoité s'est roformée A" quelques "pas en arrière, et. toutés! les 
compagnies de" tous les bataillons ont passé. devant lui l'une après 
l'autre, dans l'ordre Je plus: imposant, Les officiérs-le. saluzient +de 
;Ме:@гареа Ya sálué; ili a«salüé de! Прас 
peau et quatid tous les süluts'ont été: finis, ilu nous a salées avec: la 


“grace Ta ‘plus noble et lest; parti; d'un: galop: fürieuxj suivi de Боп 


escorte, Les éatreaux de la ville tremblaient, les cœurs aussi. 


oh e ` emeng ' H 


її 


Hier, та. chère enfant, j'ai compris la gloire. 

Le rendez- -vous était au mème endroit, nous avions fait retenir nos 
places, La seule, différence, е "est que je n° ài pas diné du tout, malgré 
les instances d'Adolphe et du ШШ oncle. J’ avais l'estomac serré, 
gomme il arrive aux enfants qu'on va mener au spectacle. ! 

Son premier regard fut pour moi : il semblait. me remercier de mon 
exactitude. П repassa les troupes en revue et se promena longlemps 
sur le front de bataille. Quatre chasseurs à cheval marchaient devant 
lui, lé pistolet aù poing, préts à brûler la cervelle du premier insolent 


rev 
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qui manquerait de respect à mon cher grand homme. Mais bientót il 
revint à moi, fit assembler devant nous les officiers, sous-officiers et 
caporaux, et leur dit, en lorgnant ma capote blanche : 

« C'est aujourd'hui, messieurs, que je dois constater votre instruc- 
tion pratique. Un inspecteur à la douzaine, comme la France en a 
irop, malheureusement, perdrait une journée à vous questionner l'un 
aprés l'autre : je ne suis pas de cette école-là, Dieu merci! Je sais que 
la théorie vous est familière; vous la possédez tous sur le bout du 
doigt, je m'en suis assuré d'un seul coup d'œil. Ce qui vous manque 
un peu, c'est l'application sur le terrain, devant l'ennemi : voilà ce 
que je veux vous inculquer. Vous ne sauriez l'apprendre à meilleure 
école; j'ai fait mes preuves, j'ai travaillé sur le vif; tous les ennemis 
de la France connaissent la moustache du général Ségart. C'est pour- 
quoi je ne m'amuserai pas à vous faire exécuter des manceuvres élémen- 
taires, des maniements d'armes connus de vos plus jeunes soldats. Je 
veux, avec la permission de ces jolies dames, que vous fassiez parler 
la poudre, suivant l'expression pittoresque des Arabes. П s'agit de 
donner à la fleur de la population loutrevillaise le spectacle de la 
guerre! Vos hommes ont des cartouches, colonel ? 

A ces mots, mes voisines ont pris peur, et j'ai cru que les premiers 
rangs des fauteuils se débandaient honteusement avant la guerre; 
mais j'avais du courage pour mille et j'en ai distribué autour de moi. 
Je ne me rappelle pas mot à mot ce que j'ai dit, mais ces messieurs 
m'ont entendu, et il parait que j'ai été superbe. Double succès, ma 
chérie, car il faut te dire que ma toilette avait déjà suscité un eri 
d'admiration. 

Figure-toi une robe de foulard blanc, retroussée par devant sur un 
dessous de taffetas bleu de ciel, et allongée en queue par derrière; le 
tout garni d'un petit volant surmonté d'un entredeux de blonde posé 
sur un ruban bleu. La casaque pareille, trés-courte, trés-ajustée et 
sans manches, avec des épaulettes de blonde et de ruban; les bottines 
hautes de taffetas bleu avec bouffettes de blonde. Le couronnement de 
l'édifice était une toute petite capote de tulle blanc, avec une myriade 
de vergiss mein nicht semés sur le fond. Pas l'ombre de bavolet, mais 
une résille bleue sortant du chapeau. L'ombrelle bleue, couverte de 
point d'Alencon, pomme en turquoises. Que t'en semble? 

Mon général commença par faire défiler devant nous de petits pelo- 
tons qui exécutaient des feux pour nous aguerrir au tumulte. Le fait est 
qu'au bout d'une demi-heure, je ne pensais plus à me boucher les 
oreilles, ni mes voisines non plus. 

Lorsqu'il vit que nous étions prétes à tout, il fit prendre les armes à 
tout le régiment et conduisit ses deux mille hommes à l'attaque d'une 
forte position, gardé par un ennemi imaginaire. Tu connais cette 
vieille tour de moulin à vent qui domine le champ de bataille, dans la 
direction de Piqueville? nous nous y sommes réposées ensemble il y 
a deux ans, en revenant du château d'Anna. Le général prit la peine 
de nous expliquer lui-méme que cette tour était défendue (soi disant) 
par quatre mille Autrichiens, et qu'il se faisait fort de les débusquer 
en moins d'une heure. Comme le terrain est découvert, nous avons pu 
tout voir sans bouger de nos places ; il a suffi de retourner les chaises. 
П prend la tête de son armée, les colonnes débouchent, l'artillerie 
tourne sur les cótés, les petits pelotons se déploient en tirailleurs pour 

` couvrir les colonnes. On entend des feux de file égrenés régulière- 
ment comme des chapelets, des feux de peloton ramassés en un seul 
coup comme une explosion de mine. Que c'est beau, mon Dieu! que 
c'est beau! Aprés le Faust de Gounod et la bénédiction solennelle du 
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saint Pére, jo n'ai rien vu de plus sublime, de plus grand, de plusidéal! 

Un seul incident, mais sans gravité, a failli troubler la fête. Le 
premier bataillon, qui avait pris à gauche; par le chemin des abattoirs, 
s'est trouvé face à face avec un troupeau de bœufs qui accouraient au 
pas de charge. Le général était là ; il a fait croiser la baionnette, Mais 
il parait que les bœufs ont aussi ПОШ notions de l'art militaire : 
ils ont formé ce que nous appelons le bataillon carré. Le général a 
jugé dans sa sagesse que cette position était trop bien gardée, il a jeté 
les yeux sur sa ligne de retraite, et commandé une manœuvre tour- 
пате qui rendait la victoire facile et sang danger. Le succès de la 
journée assuré, il a laissé faire les hommes et il est revenu auprès 
de nous. Ah! si tu l'avais vu, la lorgnette à la main, surveillant les 
opérations, lançant des estafettes dans toutes les directions, et ani- 
mant ce grand corps du feu de sa belle âme! Tous ses gestes étaient 
traduits par les ondulations intelligentes de son beau.cheval, qui sem- 
blait s'associer à 1а victoire. | 

Nos troupes n'étaient plus qu'à cinq cents-pas de la position enne- 
mie; on les vit se déployer sur un front étefidu et lancer des feux de 
peloton. qui faisaient trembler la terre. Tout à coup; les lignes. se bri- 
sent, les feux cessent, de nouvelles colonnes se forment et partent en 
avant, la baïonnette croisée ; les tambours battent la charge ; ' Victoire 
Enfin, notre mouvement offensif a été couronné d'un plein висеёв; 1е 
général nous montre du doigt les ennemis en fuite, et l'on croyait les 
voir, ma chère, tant cet homme parle bien! Н appelle le commandant 
d'artillerie et fait tirer quelques coups de canon dans cette masse dés- 
organisée. « Voilà qui est fait, mesdames, dit-il en s'adressant à moj, 
Il n'y a pas d'ennemi qui résiste aux soldats francais lorsque. je les di- 
rige, et surtout quand nous avons pour nous le plus puissant élément 
de succès : votre présence!» Dans le même instant, il fait un signe et 
s'arréte immobile, l'épée haute. Les troupes s'arrétent aussi, comme 
si un pouvoir inconnu les ахай paralysées en pleine action. Une mi- 
nute se passe et le tour est fait : le photographe du général avait 
saisi au volles acteurs, les spectateurs et le héros de cette helle 
journée! 

Aux agitations du combat a succédé le calme et le silence. "Les 
troupes victorieuses sont revenues se ranger devant nous, Le général 
félicite les uns, gourmande les autres. On dit qu'il proposera deux ca- 
pitaines pour la croix. 11 tance vertement le commandant du premier 
bataillon, qui a compromis le succès de la journée dans le chemin des 
bœufs. Ce pauvre commandant n'a rien répondu. Ce n'était pour- 
tant pas lui qui avait fait là faute; mais personne n'a le droit de rér 
pondre à un général inspecteur attendu qu'il ne peut pas avoir. tort. 
Quelle puissance! 


La nuit tombait, les soldats n'en pouvaient plus. La musique du 
régiment nous fit ses adieux par une jolie valse qui fut littéralement 
dansée, et en mesure, par le cheval du grand chef: Après quoi, la 
troupe défila de nouveau et traversa la ville, musique en tête, drapeau 
au vent, entre deux rangs de torches allumées. C'était magique. 


Hélas! chére Amélie, mon général est reparti ce matin avec son 
petit aide de camp. Nous allons prendre congé du bon vieil oncle et 
retourner au château après le diner de midi. Mais je peux vivre cent 
ans, je n'oublierai Jamais cette inspection générale, оц le plus fier et 
le plus brave des guerriers n'a guère inspecté que ton amie, 


JACQUELINE DE BEAUVENIR, 


Pour copie : 
EDMOND ABOUT. 
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~O ` MES VOISINS DE CAMPAGNE + 


IV. — LE PHARMACIEN ET L'HUISSIER. 


Le pharmacien et l'huissier en train de jouer aux. dominos — ces 
dames travaillent dans um coin. 

LE PHARMACIEN (tenant d'une main ses sept dominos et de l'autre indiquant alter- 
nativement le plafond et les planches. ) — -Moije vous dis que quand il 
monte... Eh bien ! il descend. 

L'HUISSIER (ar- 
réte son jeu et fixe 
d'unair réveur un 
point dans l'es- 
расе.) — Oui... 


Oui... (Il passe 
sa main Bur son 


menton.) Quand 
il monte... il... 
descend... Ah! 
tenez, laissez- 
moi donc tran- 
quille avec vos 
inventions..... 
c'est à vous à 
jouer..:.. blanc 
cinq. Ah!'si vous me disièz, quand on croit qu'il monte, il descend... 
Aht cela, je ne dis'pas, je dirais peut-être bien. — Julie, fais done 
taire cet enfant. — (a, ça serait autre chose... blane cinq. 

LE PHARMACIEN. — un petit trois — je dis que... quand... il... 
monte... il descend. Sapristi, c'est clair... mais savez vous seulement 
ce que c'est que cet instrument-là ? 

L'HUiSsIER, — Tiens, parbleu, la belle malice! c'est un cadran avec 
des aiguilles sur lequel on cogne avec .sa canne pour empêcher de 
pleuvoir. 

LE PHARMACIEN (riant aux éclats). — Ah! ah! ah! Elle est trop 
forte. . аһ! ab! il a des réponses qui peignent l'homme... un cadran 
sur lequel on cogne... ah! vous êtes encore un drôle d'homme ! 

L'HUISSIER (pas content), — Eh ! vous m'ennuyez avec vos histoires.. 
je n'ai pas de trois... que le bon Dieu vous bénisse. ауес vos baro- 
mètres, vos thermomètres, vos gazomètres et toutes vos manivelles. 

LE PHARMACIEN. — Je ne vous parle pas du cadran et des aiguilles, 
je vous parle de l'intérieur, du pourquoi, de l'àme de la chose, de ce 
que tout homme intelligent doit étudier. Avez vous jamais été tenté 
de soulever votre appareil et de regarder le tube, la colonne de mer- 
cure? Connaissez-vous les expériences admirables de Toricelli? les 
découvertes de l'immortel Papin, les ascensions de Gay-Lussac.et The- 
nard, ces deux intrépides savants dont les efforts furent couronnés... 
je n'ai pas de quatre, passez... — furent couronnéspar tout ce qu'on 
peut imaginer de gloire. 

L'AUISSIER. — J'ai entendu parler de cela très vaguement, je l'avoue, 
très vaguement. 

LE PHARMACIEN. — Alors ne venez donc pas discuter sur les baro- 
mètres avec moi — {descendant jusqu'à expliquer sa pensée). — Voilà une 
colonne de mercure, n'est-ce pas? ( Il place deux dominos bout à bout, ) 
Bon ! — attendez donc un instant, vous allez voir ce qui se passe — 
ca n'est pas malin, allez! 

L'auissiern. — Ah s'il s'agit de la colonne de mercure, ouil oui! je 
ne dis pas, c'est possible. — Julie fais donc taire cet enfant... à vous 
à jouer. 

LE PHARMACIEN ( haussant les épaules), — Vous dites oui! oui! et vous 
n'y comprenez rien. Voilà par supposition votre colonne de mercure— 
bon — la pression atmosphérique qui està, où voilà mon doigt (1e phar- 
macien parle plus haut et se rétourne un peu dú cóté des dames qui še trouvent 
forcées de prêter attention.) Cette pression: atmosphérique qui est là, 
qu'est-ce qu'elle fait?— Elle presse, elle poussé, par la simple impul- 
sion de sa propre puissance ` et sur quoi presse-t-elle ? — Sur la sur- 
face — de quoi? — de... la... colonne... de... mercure qui est dans 


le tube. — Bien — alors, jè vous le demande; mesdames, qu'est-ce 
que peut faire utie colonne de mercure dans un tube lorsqu'on presse 
sa surface? — rien autre chose que... de... descendre; ca n'est pas 
plus difficile que cela. 

L'auissiER. — Eh bien! si elle monte elle ne descend pas, айз! аһ}: 
ah! — il est bon le papa Labiche... tenez, quatre partout. 

LE PHARMACIEN. — Je vois que vous n'avez pas compris: Savez-vous 
seulement ce que c'est que la pressiou atmosphérique ? 

L'HUISSIER. — Mais oui, mais oui, ee sont les miasmes;.. quand. on 
dit mon Dieu que l'air est lourd! eh bien, ce sont les miasmes, tout 
le monde sait cela. 

LE PHARMACIEN. — Précisément. ca m'est ‘pas cela du tout, mais је 
cohtinue. J'ai dit qu'elle descendait, oui sang doute, mais en méme 
temps elle monte, ne l'oubliez pas, je vous prie. Et cela, uniquement 
parcé que le tube est comme qui ‘dirait-mon bras — voilà mon 
bras (il plie 16 bras ot se retourne dà côté dés dames) maintenant, comprenez 
que la pression atmosphérique est ici; (i1 met un domino dans sa main 
gauche ) 22 très bien — et voilà de ce , côté le vide "21 prend un domino 
dans ва main droite) — ea baisse ісі; mais "qu'est-ce. qui arrive? =e 
C'est la réciproque, un mouvement de.navette, de va. et vient, c'est 
comme à qui perd gagne, et cela, jele répéte; à cause, du ube oui est 
bouché du côté où est.le vide et ouvert de l'autre côté ‘là où est le 
double trois ‘avec un petit haussement d'épaules et jetant les dominos sur 
Ja table ) Ne venez donc pas parler baromètre avec moi, Je vous dis 
que je vous mangerais des petits. pâtés sur Ја tête en fait de baro- 
mètres... puisque je vous dis que je.connais cela.à fond, ainsi! 

L'HUISSIER ( avec-uxe nuance d'adhésion). — Ah! comme: cela ,. је: пе 
vous dis pas; ca descend sans descendre, c’est ийе manière de parler, 
faut s'entendre... il faut s'entendre.. double six. 

LE PHARMACIEN. — Je n'ai pas de six — mais me direz-vous; pourquoi 
le vide dans ce tube ? — je vais vous l'expliquer... quand je vous dis 
que je n'ai pas de six. 

L'auissigr. — Six — blanc cinq. 

LE PHARMACIEN. «— On a fait le vide par des moyens qu'il serait trop 
long de vous expliquer: mais vóus ne savez pas ce que e'est: que le 
vide! — tenez voilà un petit verre à liqueur, 

L'Huissien. ++ Voulez-vous du dur ou du doux ? 

LE PHARMACIEN. — Је ne veux rien,-c’est une expérience. „= 

L'HUISSTER (à part), :— Dieu qu'il est assommant ce .gaillárd- 14 

LE PHARMAGIEN. — Bi j'aspire- dans ce verre, je fais le vide, (il. aspire 
et le verre reste collé à ses lèvres — comme.il ne peut plus parler, il indique par 
des gestes expressifs que c’est la chose la plus naturelle du monde.) Eh bien, 
pourquoi ce petit verre restait-il collé.à mes lévres? vous allez étre 
étonnés quand je vais vous dire ce,que.c'est : la pression atmosphé- 
rique. 

L'HUISSIER, — Eh bien oui, c'est entendu c'est elle... vous n'avez pas 
de cinq? 

LE PHARMACIEN (s'animant).,— Oui, sans doute, c'est elle qui presse 
sur le fond du verre et neutralise tout. le.. c'est l'histoire des, yen- 
touses, c'est l'histoire des pompes, c'est l'histoire, des seringues — 
pardon mesdames, c'est l'histoire des.barométres. 

L'HUISSIER. —-Deš pompes, des ventouses, des moulins à vent, de 
tout le tremblement... si vous n'avez pas de cinq, abattons, 3 et 5 font 
8 et 7 font 15 et 8, 23 et 62 (ilrelbve les crans.de la carte à marquer} font 
85... 8549! (ilse frotte les mains) c'est comme votre manivelle, ca monte 
d'un côté et ca descend de l'autre. Ah! ah! ah? (il essuie les larmes qui 
li viénnent aux yeux.) Ah ! ah! ah! kir Z. 
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— Ges journaux en disent tant sur le monde des eaux qu'on ne sait vraiment à 
. quoi se décider? Irons-nous à Ems, à Vic ou à Luchon?: ' 
-— Oh maman, allons aux: eaux de mon cousin Henry 
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— Madame est vraiment désolée! Elle-croyatt que ces messieurs avaient dinó 
avant de rentrer et il n'y a plus rien à l'office, et les fournisseurs ne viendront 
dela ville que demain matin. 
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— Mais mon ami, qu'avez-vous donc fait à jose femme? 
À A 


- E$ -се que je ѕаів!,,, . Figurez-vous qu 
refuse de venir ĉhez les Pomerville qui 
de зой ariazoue lui fait trop,de.plis sur 
ques au lieu d'avoir des petits pans! 


De EMI. 


le’-pleurniche depuis une heure ét qu'elle 
nous attendent ce matin, sous prétexte que la jupe 
les fianclies е} que son corsagé a'dd'ürandes bas- 


— Petite mère! Pourquoi done que tu as Lien plus de cheveux (Darts qu'à la 


„campagne, dis? ` 


— Au moins, tu me reponds de ta jument 
— Comme de moi-même! Mon cher! fraic 


ui va me reconduire? — 
e et reposée comme jamais, Car elle 


n'est pas sortie depuis le jour ой eile a cassé l'épaule à Frédéric. 


distribution dë priy an Con- 


qui n'éelgt pas!! 


encore un garcon bien sage, 
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cerne pas ? 
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Madame Cléopátre, d'Ar- 
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houlette, et s'oublie trop sou- 
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ut. ||. 
К 


| 


à Le? 
N ^ Géi 


CAN ә 
ju yw Š s ОТТЕ AU QA | 
Dn QTATES ut 


| 
servatoire. M. Alexis Azevedo 


a/polistaté Ta présence de Lor: EURE / / 
dium parmi les jeunes lau- yu SUA j 

réats Quede Doftos de mü- ] 

пег Sacriliécs pour un ténor 


VERS A SOIE 


Grand concours et grande 


BAINS ORDINAIREG 

Jé"n'ài pas bésoït de faire 
observer:qu'ici nous sommes ES Sie D LOWE 
en plein théátre. Voilà le Gym- Y 
пазе qui se dérange; C'était hier à 


à | ` S. { 
ИМ ^ { 
ji 4 AQ $ | 
WE de ЖАСАН 
Ж МИ 
; ПД 1 E 
E c P. i p 
DECERNE DES PRIX 2 


Бы >< 


Sp ġouchant de bonne heure! : 
IL lui faut- äujourd'hut des ' 
danséuses espagnoles ei les : 
calembredaines d'Orphec aux 
Enfers енот! 


FT Constitutione} 
M charrie 
Y 
f 


CHALEUR HUMAINE 

Deux! nouvelles étoiles de 
Mabille : « Hélas! que j'en ai 
vu danser, des jeunes filles! > 
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- © ACHILLE ET THERSITE œ~ 


NOUVELLE (1) 


VI 


Sur ees entrefaites, le baron recut la lettre anonyme suivante , qui 
ne pouvait provenir que de l'amie intime de Mme d'Alfena : 

« Que les gens d'esprit sont bétes! lorsqu'on a su exciter leur 
» amour-propre ou capter leur tendresse, ils deviennent aveugles. Si 
» le baron Thersite veut se rendre à une heure et demie dans le pavil- 
» lon de la serre de l'hôtel d'Alfena, il verra des choses qui pourront 
» le surprendre. » 

Le baron, tremblant de colère et fou d'humiliation, se rendit à pied 
à l'hôtel d’Alfena, Il traversa rapi lement les appartements et la serre 
sans donner l'éveil, ouvrit brusquement la porte du pavillon, et trouva 
Piliadys seul avec la marquise. 

Le baron se précipita sur lui et se mit à le rosser à coups de canne. 
Celui-ci, rendu humble par sa longue habitude de la domesticité, 
courba le dos et recut les premiers coups avec résignation; mais, 
comme le petit bossu, enhardi par le manque de résistance, redou- 
blait, le bel Achille, se relevant subitement, le saisit par le collet de 
son habit, et allait le lancer par la fenétre, quand il recut, de la main 
de Mme d'Alfena, un soufflet mieux asséné que tous les coups de 
canne du baron. Achille s'arréta tout interdit. Il vit la marquise se 
pendre à la sonnette et la faire retentir à la briser. Puis, quand 
tous ses gens furent accourus, elle s'écria d'un air de Lucréce, en 
montrant le pallicare : 

— Mettez cet insolent à la porte tout de suite, je le chasse; c'est 
vraiement une audace sans égale! qu'il sorte de l'hôtel à l'instant, 
employez la force. 

Les gens ne paraissaient nullement empressés d’entrer en lutte avec 
le lutteur qui faisait mine de vouloir résister; mais la marquise lança 
à celui-ci un regard d'intelligence : ilsortit de lui même par la grande 
porte de l'hôtel, comptant bien rentrer la nuit par la petite. 

Quand la marquise fut seule avec le baron, elle se jeta dans ses 
bras en pleurant, et je ne sais ce qu’elle lui raconta avec un million 
de baisers et de larmes, mais elle sortit de cette explication plus pure 
et plus aimée que jamais. 

Pendant ce temps, le bel Achille, sorti de l'hótel d'Alfena, s'en al- 
lait tranquillement promener jusqu'à Neuilly en fumant des cigarettes. 
D revint en suite non moins tranquillement, et arriva à la nuit tom- 
bante dans la rue qui donnait sur les derrières de l'hôtel; il se pro- 
mena de long en large devant la petite porte qui y donnait, croyant à 
chaque instant la voir s'ouvrir de la main de la marquise. 

Mais au bout d'une heure, rien n'avait paru. Le Grec était d'un na- 
turel calme et peu inquiet : il s'étenditen travers de la porte et dormit 
tout d'un somme jusqu'au lendemain matin. 


VII 


Madame d'Alfena venait à peine d'ouvrir ses beaux yeux à la lumière 
voilée de sa chambre, quand on lui dit que le jardinier insistait pour 
lui parler. Elle se leva en hâte; le bonhomme lui apprit que le terrible 
pallicare était couché devant la petite porte. 

Le baron entendait cette confidence. Evidemment, si cet homme s'é- 
tait endormi là, c'est qu'il comptait qu'on allait lui ouvrir. La marquise 
vit que tous les soupcons du baron se réveillaient; or la nuit avait 
porté conseil à la dame: le baron l'avait prise par son faible, en lui 
parlant du cinquième payement de l'hôtel qui devait échoir dans huit 
jours et d'opérations magnifiques qu'il faisait pour elle à la Bourse; 
et de nouveau l'amour durable et nécessaire l'emportait dans son es- 
prit. Elle dit donc aussitót avec résolution, et si vite qu'elle rendit au 
baron toute sa confiance : 

— Allez chez le commissaire, dites-lui que nous soupconnons cet 
homme de vol, qu'il a été brigand en Macédoine, qu'il róde autour de 
ma maison d'une facon inquiétante, et qu'il faut qu'on l'arrête. Allez- 
y tout de suite, dites qu'on envoie toute une escouade de sergents de 
ville, car c'est un homme d'une force extraordinaire et il résistera. 

Le baron sortit au plus vite, et alla exécuter les ordres de la mar- 

vise. 
Н Une heure aprés, un monsieur trés poli, portant un registre sous le 
bras, réveillait le jeune Grec : 


(1) Voir les numéros du 9, du 16 et du 23 juillet. 


— Que faites-vous ici, mon ami? suivez-moi chez le commissaire. 

— Non. 

Le monsieur se retira sans insister. Achille se leva, se détira, et 
jugea à propos de s'éloigner de cette porte impitoyablement close. Il 
prit à droite dans la direction de la barriére et vitsix sergents de ville 
qui s'avancaient en ligne; il prit alors à gauche, du côté de la place de 
la Concorde, et vit six autres sergents qui s'avancaient en ligne. Ne 
pouvant plus éviter la lutte, il s'y prépara sans terreur et continua à 
marcher au petit pas. Au moment où il arriva contre eux, six mains 
empoignérent sa veste brodée, mais en moins de temps qu'il n'en 
faut pour dire amen, il était dégagó et les six sergents étaient par 
terre. П continua à marcher au pas et se trouva devant une seconde 
ligne d'adversaires formée de six agents en bourgeois et armés de 
cannes plombées, La vue des cannes excita son ardeur guerrière : une 
fois qu'il en aurait pris une, il ne craindrait pas trente hommes. Il se 
precipita donc sur un des agents, lui arracha son báton et l'envoya, 
d'un Яр coup de pied, rouler à dix pas. Il se retourna alors vers les 
cinq autres, mais au lieu de trouver des cannes levées sur lui, il vit 
cinq pistolets braqués contre sa poitrine. Cette vue le calma instan- 
тапётепі; il ne craignait aucune arme blanche, il se sentait toujours 
sür d'étre plus fort et plus agile que des adversaires qui n'emploieraient 
contre lui que la force de leurs muscles, mais il avait'beau étre taillé 
comme un dieu, il comprenait qu'une petite balle de plomb serait 
toujours plus pressante et plus agile que lui. 

Il devint plus doux qu'un agneau, et se laissa conduire chez le 
commissaire. 

Н fut condamné d'abord à trois mois de prison pour injure, rébel- 
lion et sévicescontre l'autorité. Quand il eut fait ses trois mois, on lui 
demanda ses papiers, et, comme il n'en avait pas, on le garda provi- 
soirement en prison, jusqu'à ce qu'on eût pris des renseignements. 
Ni la légation de Valachie, ni celle de Turquie, ni celle de Grèce ne 
purent en donner. 

Au bout de six mois, on le laissa aller, mais il resta interné à Paris 
et sous la surveillance de la police. 

Il sortit de prison en haillons. Dés les premiers jours, il avait vendu 
son brillant habit de pallicare au geólier pour se procurer quelques 
suppléments à l'ordinaire de la prison 

li allait donc flánant par les rues, à peine vêtu. П ne portait plus 
ses longs cheveux noirs, on lui avait réglementairement rasé la tête, 
à son entrée dans la prison. Aucun des nombreux Parisiens qui se 
souvenalent de sa bonne mine derrière la voiture de Mme d'Alfena, ne 
l'auraient reconnu. Achille passa la journée à humer l'air de la liberté: il 
avait un fonds d'insouciance et de niaiserie dans le caractére qui lui 
permit de s'amuser tout le jour à regarder lés boutiques et les pas- 
sants, sans souci du lendemain; mais l'heure du diner le rapprocha 
instinctivement de l'hótel d'Alfena. П se mit donc devant là porte des 
Champs-Élysées; il vit rentrer en voiture le baron et la marquise; bien 
qu'il se füt mis en vue, celle ci ne le reconnut pas. Il vit ensuite sor- 
tir le baron. Les tiraillements d'estomac rendaient Achille bien triste : 
il n'avait pas mangé depuis le matin, il avait des étourdissements. 
Vers huit heures, il quitta les Champs-Elysées, s'en alla du côté de 
la rue, et résolut de passer par dessus le mur du jardin. La marquise 
était seule, il trouverait moyen de lui parler. Ce quartier est désert; 
il attendait que les derniers passants se fussent éloignés, quand il vit 
arriver un petit homme à la tournure juvénile, qui chantonnait une 
phrase d'opéra, et faisait manceuvrer sa canne d'un air victorieux : il 
reconnut Delambre; il se cacha sous la porte d'une maison voisine. 
Le peintre se promena quelque temps devant le pavillon, comme 
Achille avait fait six mois auparavant quand il avait espéré que l'ai- 
mable porte allait s'ouvrir pour lui. Puis Delambre s'approcha d'un 
bec de gaz situé à quelques pas, regarda sa montre et frappa du pied 
avec impatience. Comme s'il y eüt eu correspondance entre ce choc 
sur le sol et la porte, celle-ci s'entr'ouvrit aussitôt. Delambre y courut; 
Achille qui s'était relevé, vit un bras blanc que le peintre porta à ses 
lèvres ; puis celui-ci dit quelques mots qu'il n'entendit pas, mais ces 
mots étaient sans doute fort, spirituels, car la dame se mit à ríre aux 
éclats. 

Achille reconnut le rire de la marquise, rire tout particulièr 
qu'elle n'avait pas devant le baron. La porte était déjà refermée. 

Achille se mit à pleurer en véritable enfant qu'il était; tout en des- 
cendant les quais, il songeait. Plus pour lui de paradis sur terre! la 
femme et la nappe lui étaient également enlevées. Les vapeurs que la 
faim lui faisaient monter au cerveau contribuaient à lui faire prendre 
la vie en dégoût. 11 revit dans un éclair tout son passé de domesticité, 
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d'emprisonnement, d'humiliations; il mesura toutes les humiliations, 
tous les emprisonnements, toutes les fatigues stériles que Їйї réser- 
vaient l'avenir, Il crut se rappeler vaguement une existence antérieure 
où il était roi et souverain du monde, où les marquises d'Alfena, qui 
aujourd'hui le mettaient à la porte, oü les barons Thersite, qui au- 
jourd'hui lui donnaient des coups de canne, étaient à genoux devant 
ses ordres et ses capricés. Cette vie présente lui sembla un cauclie- 
mar; ce monde mesquin, au milieu duquel il vivait, lui parut un habit 
aussi ridicule, aussi peu fait à sa taille que les guenilles qui cou- 
vraient son corps. Exalté par la faim, le malheur, le souvénir du bon- 
heur et du bien être perdus, il regarda longtemps la Seine couler sous 
le pont de la Concorde. Contre la rive gauche, des chalands et des 
trains de bois formaient sur l'eau vn plafond vaste et impénétrable. 
Subitement Achille sauta sur lé parapet, et plongea dans le fleuve 
pour ne plus reparaitre. 

Le lendemain, on trouva le beau corps d'Achille accroché à la partie 
inférieure d'un gouvernail. D fut porté à la Morgue, on l'étendit sur 
une dalle suintante, lit funèbre qui n'avait rien d'homérique; aucune 
muse, aucune nymphë des fleaux, ni des airs ne vint déplorer la 
destruction de cette merveille de beauté; aprés le delai légal, comme 
personne n'était venue le réclamer, il fut transporté à un amphitéàtre 
de dissection. 
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Ainsi lé pauvre Achille avait terminé sa vie misérable par une mort 
ignominieuse, dont personne ne se souciait et qui ne fit point couler 
de larmes. 

Longtemps après, comblé d'honneurs et d'années, Thersite termina 
sa vie glorieuse par une mort plus glorieuse encore. Il mourut dans 
son cabinet d'administrateur, tant fut grande la quantité de jolies 
femmes qui vinrent y solliciter des actions, lorsqu'il fonda, au capital 
de 333 millions, la fameuse compagnie pour le chemin de fer du Sou- 
dan. Quand se répandit parmi les humains la nouvelle de ce trépas 
fatal, l'Europe et l'Afrique s'émurent, les chemins de fer autrichiens 
baissérent, l'emprunt lombard monta, les fonds espagnols frémirent 
sur leur base, quinze coulissiers que sa mort ruinait se brülèrent la 
cervelle et lui servirent d'escorte aux enfers. Tous les intérêts grou- 
pés autour de cet homme puissant se mirent à pleurer ou à rire con- 
vulsivement. 

Il fit plusieurs legs qui redoublèrent les regrets de ses contempo- 
rains et élevèrent sa perte irréparable à la hauteur d'un deuil public. 
Cet homrpe de bien laissa trois cent mille franes aux hópitaux ; cet 
lomme dé goût fonda à l'Académie francaise un prix de trois mille 
francs, pour étre donné à l'ouvrage le plus propre à exciter la fidélité 
conjugale et les vertus de famille; cet amateur éclairé des arts, légua 
cinquante mille francs à la société des artistes, pour acheter les. ta- 
bleaux des jeunes peintres ayant déjà donné des preuves de talent, et 
ayant besoin d'étre encouragés à poursuivre leurs études. 

Paris sé souvient encore de la pompe inovie de ses, funérailles, à 
savoir : 

« Ün corbillard attelé de six chevaux, avec cinq panaches, barres 
orriées garniture avec broderie, glands et brides en argent; un écus- 
son avec chiffre brodé; aiguillettes et cheveux poudrés pour les 
cochers et les postillons; quatorze voitures de deuil, huit hommes de 
deuil, un officier en manteau, portant les pièces d'honneur. 

« Tenture de la porte de la maison mortuaire à quatre candélabres; 
tenture du portail de l'égiise; tenture intérieure de ladite église, avec 
titre en velours frangé, palmes, stalles couvertes et tapis, coussin ga- 
lonné en argent pour le crucifix. 

« Grande messe, diacre, sous-diacre, M. le curé, deux vicaires, dix 
prétres, deux chantres, serpent, faux-bourdon. 

e Chant dit contre-point avec une volée de cloches à l'entrée et 
une à la sortie. Luminaire : dix cierges à l'autel et seize autour du 
corps. > 

H y eut trois discours prononcés sur la tombe du baron Ther- 
site. M. Flotard, banquier à Paris, parla au nom des banquiers et des 
grandes compagnies ; M. Bourchoux, propriétaire dans le département 
de X., parla au nom du Conseil général. Delambre, parla au nom de 
la société des artis'es. 

M. Elotard, lona l'homme de financé et d'industrie; M. Bourchoux, 
le philanthrope et l'homme d'Etat; Delambre, l'homme de goüt et 
l'homme privé. Il fit ёп tableau navrant de la douleur de lå baronne 
Thersite, frappée dans són unique affection, et privée du gar:é cons- 
tant de tous ses actes, 


ÉPILOGUE 


Et maintenant, pour en revenir à mon point de départ, laissez-moi 
vous traduire deux passages d'Homère; ils vous montreront dans 
l'antiquité les rôles d'Achille et de Thersite tout à fait intervertis ; 
dans lun, vous verrez le mépris des anciens pour la bassesse et la 
laideur; et dans l'autre; l'admiration enthousiaste qu'ils professaient 
pour la forcé et la beauté, jusqu'à leur rendre des honneurs presque 
divins | 

Voici d'abord un fragment de la réponse d'Ulysse à Thersite : 


+« Thersite, parleur infatigable, tout beau discoureur que tu es, tu 
» vas te taire et ne plus chercher querelle aux rois. J'affirme qu'il 
» ny а pas un homme au-dessous de toi parmi tous ceux qui sont 
» venus sous Шор avec les Atrides, il ne faut donc pas toujours avoir 
». à la bouche le nom des rois pour leur dire des injures et t’inquiéter 
» du retour. Nous ne pouvons pas savoir comment notre entreprise 
» finira;si nous en sortirons bien ou mal, et te voilà à injurier Aga- 
» memnon pour tout ce que lui donnent les héros Danaiens! Tes dis- 
».cours nous impatientent. Aussi je te déclare, et la chose arrivera 
» comme je l'annonce, si jé te prends encore à dire de pareilles sot- 
». tises, que la téte d'Ulysse ne soit plus sur mes épaules et que je ne 
» m'appelle plus le père de Télémaque, si je ne te prends et ne t'ar- 
» rache tes habits, le manteau et la chemise qui te cache le dos, et si 
» je пе te renvoie loin de l'assemblée, vers les vaisseaux, pleurant 
» et meurtri des mauvais coups que tu auras recus. 

e Il dit, et de son sceptre lui frappa le dos et les épaules. L'autre 
se tordit et ses larmes s'échappérent en abondance, une tumeur 
» sanglante se leva sous le sceptre d'or, il se rassit en tremblant et 
» jetant un regard hébété, il essuya ses larmes, Les Achéens, malgré 
» leur douleur se mirent à rire, et chacun disait à son voisin : 
» Parbleu! Ulysse a fait déjà bien des choses excellentes, il a donné 
» bien des sages avis et il a bien marché dans les batailles, mais voilà 
» le plus grand service qu'il ait rendu aux Argiens, de faire taire cet 
» insolent bavard. » 


s 


Lisez maintenant cette description des funérailles d'Achille : 


« Autour de toi, Achille, se tenaient les jeunes filles du vieillard de 
» la mer, poussant de$ hurlements lamentables; elles te couvrirent 
» de vétements immortels. Et toutes les neuf muses alternaiént de leur 
» belles voix un chant funèbre: tu n'aurais trouvé personne qui ne 
» pleurât parmi les Argiens, tant nous avait émus la muse harmo- 
» nieuse. Dix-sept nuits et autant de jours nous t'avons pleuré tous, 
» dieux immortels et hommes mortels, Le dix-huitième jour nous 
» te livràmes au feu, immolant autour de toi de nombreuses brebis 
» grasses et des vaches au cornes arquées; et tu brülais dans le: vè- 
» tement des dieux enduit de beaucoup d'huile et de doux miel. Nom- 
» breux autour de bücher s'élancèrent sous leurs armes les fils des 
» Achéens, piétons et cavaliers, et il s'éleva un grand tumulte, Mais 
» quand 1а flamme t'eut consumé, Achille, dés l'aurore nous recueil- 
> limes tes os blancs avec du vin pur et de l'huile, et ta mère nous 
» donna une urne d'or à deux anses. C'est là que sont renfermés tes 
» os blancs, illustre Achille, avec ceux de Patrocle... Et ensuite nous 
» tous, l'armée sacrée des Argiens guerriers, nous avons élevé une 
».grande et glorieuse tombe sur la pointe du rivage pres du large Hé- 
» lespont, pour qu'elle fut aperçue de loin en mer par les hommes 
» qui vivent maintenant et ceux qui naitront dans l'avenir... Ainsi, 
» même après la mort, ton nom n'a pas péri, mais toujours, Achille, 
ta grande gloire sera célébrée parmi les hommes. » 


= 


ÉMILE L. 


OBSERVATIONS 


Pourquoi-nous faire si bons quand personne n'y croit? mieux vaut 
étre franchement de Fespëce humaine. 


Est-ce.la présomption des hommes ou la ruse des femmes, qui, 
dans le langage des amants, a introduit le mot conquéte? 


ALFRED n. 


— 


438 LA VIÉ PARISIENNE 


^o MÉMOIRES D'UNE BICHE ANGLAISE c 


(Un boudoir dans un 
hótel des Champs- 
Elysées. — Vague 
odeur de cigare.) 


QUILLETTE, 
ANNIE. 


QUILLETTE (entrant). 
— Ah! ma chére pe- 
tite Annie, un verre 
de champagne, de 
vin. du ИШЕ, de 
^ kirsch, de soda, de 
CHAPELLE" tout се que tu vou- 
dras, pourvu que. ca soit glacé, n'esl-Ce, pas? 

ANNIE. — Tiens, Quillette, bois. 

QUILLETTE (lui appliquant un soufflet). — Га 
préuilére fois que tr m'appelleras:Quillette, je 
renouvellerai.-6€omme . à: l'Eldórado.. Je ne 
veux pas que l'on m'appelle. Quillet'e..quand 
le:oleil est levé ;-après sowper, tant que tu 
voudras. Voivi ee qui m'arrive : on vient de 
publier mes: dfémoires à Londres. et de Jos 
traduire à Paris. 

“Акм, — Quelle veine ! Te voilà lancée dans 
Ja littérature. Tu n'as: pas à te pla.ridre. 

QUILLETTE. # Si, dé mon libraire, qui ne me 
paie pas plus cher que Dickens... Enfin, c'est 
аша. — 

-ANNIE: — Mais:conte-moi.donc ton. histoire ? 
i QUILLETTE. — Le temps de brùler ma ci- 
garette..; En sortant d'un, cabaret. de Liver- 
pool, j'arrive A Londres avec; um. certain 
Trévellian. Ah! cliere, quel. homme amusant, 
excentrique, b: au, spirituel, froid comme un 
glacon ‘fricassé dans de la: neige, et faisant 
mouche &\cent pas dans l'œil d'un taureau, 
aux arènes de Biarr tz. 

ANNiE; — Charmant; en vérité, out: A fait 
charmant. "Pourquoi as-tu quitté-ee gentle- 
man? 


QUILLETTE. — C'est lui, le sau- 
väge! Il m'avait baptisée du nom 
de Quillette; je lui ai jeié un 
verre à la figure, tu comprends? 
C'est une femme de génie. dit-il 

alors à Manning. Le lendemain, 
envolés les petits oiseaux. 

ANNIE. — Quel dró'e de pistolet! 

QUILLETTE. — Un pistolet an- 
glais, ma chère, revolver à six 
coups. Comme il était dróle, il 
fallait l'entendre : « Quillette, tu 
» es la Marguerite de Faust, viens 
» ici que je V'effeuille... Quillette, 
»tu es une belle jument an- 
» glaise, fais voir ta bouche... 
p Quillette, tu es un blec de mar- 

; h bre, jé vais te mettre au point... 
» Quillefte; të "vol dans mon atelier: suppose! que je sois.Pygmalion, 
» et toita Vérus.de Milo ävec des bras, beaux bras...» Enfin, ilétait 
parti. Je vais le soir à Arg?/e's Roômn : Un monsieur m'invite, une 
dame, se fâche, je lui envoie un coup de poing dans l'œil, le coup 
droit de. Trévaillan, qui m'avait appris-aussi les principes des arts 
plastiques. 


AYARGIL'S ROOM; 


GARE LES QUILLES. 


AVEC LE PORTRAIT DE L'AUTEUR OU DE SA CUISINIÈRE ? 


30 juillet 1864. 


Li, je rencontre 
un joli officier qui 
m'emmèneau camp 
etqui m'apprend les 
grandes manœuvres - 
la, charge en douze m ` 
temps, et. l'exercice elt 
à feu. Unjour,ilse P 
méle de m'appeler A4. 
Quillette, je lui casse 1 
une bouteille de 4 
champagne sur, Ja ———\ | 
tète, naturellement. < коа 
La. хецуе Cliquet ne „пу — 
siansfüchera Dose 2 Ж "ч | 

ANNIE, — !!! . CADEAUX ANGLAIS, « un 

QUILLETTE.— Il ẹst , manchon. des navets, uncer- 
possible. que је, пе, cueil,et unzhérissoni Ээ 
sache pas orthographe; mais, quand Ae 
parle, on. m écoute, et'je distribue les giffles, 
les coups de poiog, à droite; A. gauche, les, 
verres, en. Veux-tu, les. bouteilles, en voilà! 
C'est la ponctuation dans mes mémoires. 

vu Tiens; «regarde, :j'envai des! ampoules 
aux mains Après l'officier, je me coiffe d'un 
avocat, je le giffle et le quitte; Je passe:à un 
membre de la Chambre- des communes. Fi- 
gure tui que cet animal-là était fou. H map- 
porte un: matin un: manchon, des:navets; un 
hérison-vivant. des oranges et un ceréueili;. 
Une. heuré après, ilse suicide en: faisant, de la 
photographie dans ша cuisine: Je m'amou- 
rache d'un médecin. Jr veux Pépouseryil re- 
fuse.: Chose, le marchand. de. chevaux, me 
lancesurun che- 
val trop haut. du 
train de derriere 
qui m'emporte à 
Hyde-Park, Le 
duc des iles Sor- 


A 


"EESTI 
NE 0 


lingues saüve la (CR 
vie à cette rosse, . PN 
PE comme Antony. S) 
П m'aime. Je le force à me présenter 2 UNIT p I 
à sa mère Je ehasse au renard, je dés y -eemal сус И 
H = FT 


coiffe une marquise, je mène. une vie de ^ 
bâton de chaise. Mon carabin: révient, . i £ m. 
il veut-m'épouser, је -le:giffte. etile chasse. .H se tüe sur”/mon carrè, 
Led c le trouve roulé en tas dans l'escalier... Comp c'est désa- 
gréable ces choses-là? Dans ce temps là je гесеүаіѕ (14 visiteu таг 
quis de Villemer qui Venait me lire des chapitres du Sopha de: 
M. Crébillon le fils, Le due nous-trouve en conversation primitiye: 


А HYDE PANK, 


m, 74 a Madame, më dit-il, Ier hom- 
NIC Sp > mes servent les femmes d ge- , 
»mnoum; quand ils se relèvent 


b sur leurs pieds, ils s'en vont. » 


ab 
hd lun: SU 
| ШИШ d Au 


La phrase cst de "Thacke- 
ray. 

‘Enfin le marquis de Villemer 
„abandonne, sa femme et..son île; 

nous partons pour Paris, il se pré- 

gente à l'Odéon, et me voilà, 
ANNIE — [Et tes Mémoires ont 
du succès ? 

QUILLEITÉ = Oui, pdicequits sont uú pewplus corsés que leur 
littérature de cocottés en papier Estseé que tu ne tfouvesspas que 
les vitrines des libraires francais finissaient, par ressembler à des ma- 
gasins de parfumerie ?;.. : 


lA BIARRITZ, 
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. LE PRÊTRE MARIÉ ЕТ ANNOTÉ ^ 


PAR BARBEY D'AUREVILLY, GRANDGUILLOT ET COMPAGNIE 


QUATRIÈME 
FEUILLETON. 
Nous eitons'fér- 
uellenu ум бё. pas- 
sage, T est le por- 
trait du héros du 
livre : 


PRÉFACE 


« Mon cher Bar- 
» Bey, j'achèvé la 
» léctureüe votré ro- 
» nan; mais, fran- 
» chement', је ne 


« puis le laisser pas- 
« ser sans protesta- 
«tion, à Cause du 


oe IT était laid et 
» il aurait été vul- 
ò gairé, Sans l'om- 


.» "renouvellement 

©» d'octobre. C'estun 
`» chef-d'œuvre que 
» j admire > “mais 
» Gest un acte poli- 


> bre majestueuse 


» de tours une fo- | 
»rêt de Теп? s 5 Du ге; ean СЕН 

: к UM ort qui d'un revers de main ap- 
» qui semblaient  hjatiruncavaliercontre un mur. 
»ombrager.et of- 


« Gest | Pays qui ma 
donné le jour.» 


» tique que j'anno- - 
y tera "А partir dé Ge moment, jë’ vous 
» émboitee pas Une, deux, trois... En avant; 
» la petite classe ! | 

e » GRANDGUILLOT: b 


- < Mon cher directeur, c'est vous:qui êtes 
» Grandguillot, berger de votre: troupenu: d'a- 
» bonnés. Respeetezma cdpie, s’il vous plait, 
» et que:vos-commentaires ne! soient ;pas 
> intercalés dans. le^texte: Je ne tiens раз 
» à voir confondu le mélange amphigouri- 
» que. de: vos: annotations -bourbeuses: avec 
» les eaux limpides de mon vitriol littéraire 
»-concentré; au confluent de nos systèmes 
» philosophiques, avee lèsquels je vous-tends 
» la main par-dessus nos différences d'opi- 
» nions. 

» J.-B. D AUREVILLY. 


P C'est ainsi quò 165 avocats sen vont tran- 
quillement, déjeuner ensemble, après s'être 
roulég.£écipróquement gomme des tigres dans 
les flots de lu poussière des arènes judi- 
ciaires. | 


(Note du rédacleur.\ 
PREMIER FEUILLETON 
Pas d'annotation. 
Monsieur B. d'Au- 
revilly marche comme sur des roulettes, 


DEUXIÈME FEUILLETON. 
1,0 Ce'cure défroqué, qui venait d'esca- 
lader le cadavre de sa mére, était dans 
le. vrai. Tout le monde est de cet avis. » 


NOTF, 


Cher ami, је me contente de vous $ouli- 

À "ҮҮ gner, Je n'ai pas le temps de vous annoter, 

je nirs са soir à la campagne pour deux jours. Ne cassez rien, 
n'est-ce pas? D TOI randgullot.; 


TROISIÈME FEUILLETON. 
« Ce miserable Yenégat, cet apostat а les sympathies de mon ami 
Crandquillot. Pendant qu'il est'à la caupagne, je vais lui dire sun 
faut.» "H." Barbey dAurevilly double l'étape; 


" NOTE. 
Chers lecteurs, je n'avais pas lu cette épreuve, attendez-moi! 
(Grandguillot.) 


LE HÉROS 
« Ce n'était pas précisément un joli gareon, mais...» 


» fusquer son grand. front; coupé, camme 
» un: dome. 1l était haut dec taille; vaste d'é- 
stpaules, doué: d'une: vigueur physique. in- 
» férieure à celle de ses freres (des Go- 
+ Паф?) mais: assez redoutable, eneore- pour 
s'qu'il pùt, sans.appelerá.son aide, relever 
» une charrette versée sur la route et la re- 
» placer droitdansl'ornière ; mais ses épaules, 
» UN PEU VOUTÉES, touchuient ses oreilles, et 
».il n'était pas fait аш, tour, comme dit 
» l'expression proverbiale, mais à la hache; 
» dégrossi à grands coups, inachevé. ' 

> П avait les bras longs comme Rob-Roy; 
» et comme lui, VE ént pu, sans se buiséer, 
» renouer su jarretière C'était vraiment 
» plutôt wi ‘énorme -orang-outang. “qu'un 
» Damme. ` ЇЇ èn avait, les larges oreilles;-la 
»-nuque fortement animale, les pommettes 
y'saillantes; les mains velues, Je victus; l'ag- 
» ресі noir ét cynique; mais ‘son cil et oos 
»Soureils, dignés. d'un Jupiter Olympien; 
» le vengeaient et disaient’ en-traits ‘de 
flamme, que le satyre; dans sa peau. de 
vm bête, avait l'intelligence d'un dieu. » 

NOTES. 

Permettez, cher ami, on ne recoit pas lex 

orangs-outangs au séminaire. 


É (в.) d 
Bahl publiez done voit? un рец la photographié de M.'Benad. ` 
(3. в РА.) 


Permettez. Votre curé ne serait méme pas recu au conseil den, 
révision, e 
(a) 


Vous éfes bien de la garde nationalé, vous, 


Permettez. Il est inadmissible, du: moins pour le lecteur du Pas, 
qu'un amoureux s'appelle Te la la ou, et une amoureuse (ане. 
G. 


i 


Pourquoi ca? Ces noms-là sont doux comme-üne flüte. Est-ce que 
ca ne va pas finir? š 
(3. з. D'A-) 


Permettez, -au lieu de. lui. suspendre ag cow la croit de ва тёге, 
vous la lui imprimez sur le front, marquée en, rouge feu, avec la fleur 
d» lys de. ‘messire Satanas, M. D Ennery ne sera pas content de voir 
une application: nouvelle de la croix de sa mère, dont (neet pas Fin- 
venteur. Pour dissimuler cette croix; légèrement entaehée de ridicule, 
vous-placez un bandeau de velours ponceau sut le front de votre mía- 
demoiselle. Calixte. “+ 

ü. 


Cela ne vous regarde pas. Vous parlez comme M. Havin, et. yous 
interrompez comme M.-Glais-Bizom. ° 


А (3. B. ра.) 
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Permettez-moi, messieurs, de vous soumettre à mon tour une 
réflexion : J'aurais publié les annotations en feuilleton, et le roman en 
renvois. 

(Le critique blond de LA vig pantstENNE:) 

Les lecteurs de Ja Vie Parisienne sont priés de considérer cette 

opinion durédacteur comme toute personnelle. 


(Le direct-ur-gérant responsable.) 


Je brise ma plume. si 
(Le critique blond. 


Je taille mon crayon. 
‘Le dessinateur. 


Plus il y a de dessins, moins il y а de composition. 
‘Le compositeur. 
Et moins d'épreuves à corriger. 
«Le correcteur. 


M. Grandguillot est politique, — on cite M. Grandguillot, donc, je 
vais aller en prison. 
'L'imprimeur.; 
Vous serez en bonne compagnie. 
(Le directeur-gérant responsable.) 


Où diable ai-je mis mes ciseaux? Ils étaient là tout à l'heure. 
„Dame censure.) 
Quel gachis! 
(Les lecteurs.) 


LE PRIX MONTYON 


« L'homme qui, passant ses nuits au jeu ou á la 
» la Maison-d'Or, voit nécessairement leverl'aurore 
»et les balayeurs, cet homme, Messieurs; est-il 
» vertueux ? » 
(Discours de M. ре BROGLIE.) 


La vertu récompensée me fait toujouts rire. J'admire ces originaux 
qui lèguent leur fortune à une ménagerie, comme vous avez pu le 
voir dans les journaux de ces derniers temps, mais je professe un 
culte pour ces bienfaiteurs de l'humanité qui, après avoir vu le rideau 
retomber sur la farce humaine, fondent des prix pour l'amélioration 
des races vertueuses. 

J'allais autrefois à l'Académie, et je prenais au sérieux cette céré 
monie. Mais aujourd'hui, riche de Ia perte de mes illusions, la rude 
expérience des hommes et des choses... et des femmes, m'a depuis 
longtemps appris que le sol de Nanterre n'est pas, eomme les sables 
de la mer, mélé de coquillages, et que les priz de vertu me paraissent 
un prétexte merveilleux à des discours littérairement académiques et 
souverainement ennuyeux. 

N'est-ce pas une excellente plaisanterie que de proclamer, en plein 
Institut, des aphorismes comme celui-ci : 


« N'accusons pas le siècle et ne désespérons pas de l'humanité; 
» nous avons jeté le filet au milieu d'une population de 38 millions 
» d'àmes, et nous avons péché vingt honnêtes gens! » 
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Vingt honnêtes gens en France, c'est peut-être beaucoup dire ?... 

Si de tels résultats prouvaient quelque chose, c'est qu'il faut deux 
millions d'individu, pour former un lauréat. Comme cela repose le 
cœur, n'est-ce pas?... La statistique me fait parfois rêver. 

Je ne puis résister au plaisir de donner ici quelques extraits du rè- 
glement officiel sur les prix de vertu : 


PRIX MONTYON POUR L'ANNÉE 1865 
PRIX DE VERTU 


Ce prix est distribué annuellement par l'Académie ; tous les dépar- 
iements de la France sont admis à concourir; il peut étre donné 
intégralement, ou partagé en plusieurs prix et en un certain nombre 
de médailles où récompenses, L'Académie fixe, lors да jugement du 
concours, la somme qui sera allouée à chacune des actions, qui ont 
mérité d’être distinguées par elle. 

Ces sommes sont payables au secrétariat del'Institut; les personnes 
doivent se présenter elles-mémes, ou se faire représenter par un fondé 
de pouvoirs muni d'un titre notarié. | 

Les demandes d'admission au concours des prix de vertu sont faites 
notamment par les autorités du lieu où réside la personne présentée. 

On adresse un mémoire trés détaillé de l'action on des actions 
vertueuses ; on a soin d'indiquer les nom, prénoms, lieu de naissance, 
áge de la persoune présentée, l'époque et la durée de l'action, qui doit 
s'être prolongée jusque dans le. cours des deux annees précédentes, 
le nom et le domicile des personnes qui en ont été l'objet. 


Qu'en pensez vous? 

J'ai bienétudié ce chef-d'œuvre, qui renferme le catalogue de toutes 
les vertus, je n'y vois pas la Modestie. Eh | si vous voulez que j'admire 
vos lauréats, Messieurs de l'Académie, ne les payez pas! 

Pour moi qui n'aurai jamais le priz Montyon, ni vous non plus, 
cruelle Cydalisé, la première fois que je vous rericontrerai, je vous 
dirai le syllogisme des écoles : 


« Il faut aimer ce qui nous rend heureux : 
» Donc, Madame, je ne puis aimer la vertu.» 


о S. ET Е 


CHOSES ET AUTRES 


Le Siécle publie un roman, dout l'auteur se demande avec une fiévreuse in: 
dignation à quoi peuvent servir les moines? Ces derniers répondent sur un tas 


d'affiches jaunes, bleues, vertes..... Chartreuse par-ci, Trapistine par-là. Au- 


jourd'hui ce sont les Bénédictins de Fécamp qni viennent d'inventer une nou- 
velle liqueur. De savants qu'ils étaient autrefois, les buns pères se font liquo- 
ristes. Et l'on dit que ces geus-là ne marchent pas avec leur siècle : 


Les deux églises du boulevard Malesherbes et de la rue Saint-Lazare ont. été 
commencées à peu prës en même temps qne le nouvel Opéra, Les voilà presque 
terminées, tandis que ce derni:r sort à peine des fondations, ‘Comme c'est bien 
nous : une église, c'est peu de chose; et l'on va-vitos, mis un théñtre demande 
du soin. 

On signale l'apparition de deux étoiles : l’une ап théâtre du: Palais-Royal, 
l'autre au Jardin Mabille, Honorine et Castagnetto', ces deux. étoiles seraient du 
sexe féminin, On ignore encorá:si без. аз{тез sonr errants ou fixes. L'Observatoire 
étudie. 


Le Constitutionnel ne veut plus de M, de Sainte-Beuve ; mais l'Académie 
vent bien de M. dela Guerronnière. Il y a compensation. 


— 


A Londres, les policemen ont changé leur, costume, Ils portent maintenant un 
casque et une tunique. La tuniqué, c'est' une affaire dë goût. Ceux qui rient 
d» leur éasque me paraissent ignorer се que c’est qu'un policemen, Un police- 
men est un être créé-et mis au monde pour porter un bâton еї en recevoir des 
coups. li est donc naturel og 1 se protége le front. 


L'Académie française descend des hauteurs: sereinés où] jusqu'à présent elle 
s'est tenue, Сёз vieux enfants terribles, dans: une séance 'intime, ónt'applaudi 
une fable inédite de M. Vienuet sur la question danoise, 

Voici les derniers vers de cette fable : 


Le chien courant, l'oreille plate, 
Mais le front haut comme devant, 

Jette, en gagnant son lit, ces paroles au vént : 

— Ц а tort, le mouton, de tenir à sa patte! 
Mais si lés loups vont jusqu'à Phomoplate! 

S'ils menacent la tête! Oh! pour Jors!..... А ces mots 
Le ciel, 1а terre et leurs échos 
Répondent à, се qu'il veut dire 
Par un immense éclat de rire! 


30 juillet 1864. 


Le Cocoll’-club в commencé à fonctionner. Il a commandé un certain nombre 
de mirlitons; MM. Feuillet et Ponsard rédigeront les devises. 


La question de l'Ecole des Beaux-Arts revient sur l'eau, et l’Académie prépare 
une sortie sérieuse. M. Ingres devrait, assure-t-on, prendre la parole an Sénat 
sur cette grave question. On se demande s'il lira son discours ou s'il l'improvi- 
sera. Moi j'espère qu'il l'improvisera. Il parait qu'il a un débit superbe, contenu 
mais puissant. Dans le corps du discours, il proposerait d'exclure des exposi- 
tions annuelles tous les tableaux de genre et tous les paysages comme lui étant 
particulièrement désagréables; puis dans une péroraison touchante, il lancerait 
quelques mots sur la ligne considérée au point de vue gouvernemental, Il pa- 
rait que ces quelques mots de la fin sont autant de petits bijoux. 


Si respectueusement dévoués que nous soyons à la cause du clergé, nóus de- 
vons regretter qu'on n'exécute pas les miracles avec plus de soin. — Dans 
tout ce qui touche à 1а foi, il faut de la finesse et du tact. — Voici le fait 
récent à l'occasion duquel nous émettons ce regret : 

Un débat assez grave était survenu entre le clergé et Ja fabrique de Saint- 
Omer. L'un voulait changer la statue de la Vierge aux Miracles, Yautre vou- 
lait la conserver. La question a été tranchée de la façon suivante : On trouva 
un matin dans la main de l'Enfant-Jésus porté par la Vierge aux Miracles une 
lettre ainsi conçue : Ma mère et moi, nous ne voulons pas nous en aller. 

Bien entendu, on a obéi, — Le fonds, l'idée, l'intention sont excellentes et 
respectables, à coup sür, mais pourquoi ne pas soigner l'exécution, et avoir ou- 
blouié un timbre-poste sur l'enveloppe? 


Pour finir, une bêtise sans queue ni tête sur 
LE NEZ DE BRESSANT 


Quelqu'un qui, par sa position officielle, est d'ordinai e bien informé, m'assu- 
rait hier au soir chez la duchesse K. de P., rue Saint-Honoré, m'assurait, 
dis-je, que... j'hésite àle dire, ma раго!е d'honneur, tant la chose me parait 
singulière, étrange, impossible, au premier moment. Après tout, cela est pos- 
sible, Malheureusement la chose une fois connue, avec cette liberté de (béi, 
tres, il va y avoir des jaloux, on lui prendra ses rôles... оп ne sait pas où cela 
prut s'arrêter. 

— Au moins peut-on savoir ?... 

— Mon Dieu, voici le fait. Је vous le donne comm? une nouveauté. On le sait 
d’avant-hier par son médecin, qui, à l'article de la mort, s'en est confessé. Ilse 
considérait comme complice de supercherie vis-à-vis du public. Supercherie est 
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bien fort, mais enfin il est certain qu'il y avait une intention indélicate là- 
dedans. Bref... vous n'étes pas sans savoir que M. Bressant doit une partie de ses 
succès à son néz, ce nez blanc, expressif, sensible, touchant ; ce nez qui savait 
trouver des larmes et semblait vous regarder de ses grands beaux yeux noirs 
dans les moments pathétiques; ce beau nez d'une si belle structure, qu'on ou 
bliait, en le voyant, son volume, Il était grand et gros, mais pour le sentiment 
etla distinction, il ne craignait pas un nez en France. Je l'ai suivi longtemps 
ай bout de ma lorgnette, il était surprenant, intelligent comme une grande 
personne... eh bien... 

— Est-ce qu'il l'aurait perdu ^... Mon Dieu! qu'est-ce vous me dites-là 1 

— Perdu! Ce nez, puisqu'il faut tout vous dire, n'a jamais existé. Il était 
faux! 

== АҢ! 105 bras m'en tombent ! 


En y réfléchissant, c'est une chose affreuse ! Car enfin sans son grand: nezt 
M. Bressant n'est plus M. Bressant...., sociétaire premier jeune premier du 
premi-r théâtre de l’Europe. Dame ! c'est à la lettre, ótez-lui son nez et vous 
n'avez plus qu'un petit M. Bressant inconnu... c'est une réputation à refaire. 

— D'autant plus qu'il serait méconnaisable. Son vrai nez, celui qu'il tient de 
la nature n'occupant pas le quart de celui qu'on lui connait. C'est un tout petit 
nez pointu et retroussé, très-pâle et assez chétif; cela se comprend, un nez qui 
ne prenait jamais l’air, qui étouffait sous le gros imposteur. 

— Mais l'a-ton vu au moins, le petit pointu, le vrai, le chétif? 

— Deux personnesseulement l'ont entrevu : M. le préfet de police et M. Ingres, 
qui en aurait fait à la hâte un croquis... un de ces croquis... il n'y a qu'un 
trait, vous savez; mais ca vous a un caractere... 

— Enfin, ce croquis est bien ? 

— C'est ce que M. Ingres a fait de mi»ux de beaucoup. Le fait est que la po- 
sition de M. Bressant devient insoutenable. Continuer de se montrer en public 
avec son ancien nez, c'est narguer l'opinion ; il le sent trés-bien et garde la 
chambre. D'autre part, se laisser voir avec son!véritable petit nez, pointu, ché- 
tif, c'est perdre le fruit de beaucoup d'années de labeur, c'est recommencer sa 
carrière, c'est perdre ce bel organe de la gorge que vous savez, et qu'il obtenait 
en ralentissant la course du volant qui obéit à la grande roue du système Carcel. 
Que voulez-vous qu'il fasse maintenant, ce pauvre M. Bressant, 

— Oh! mais, c'est, une indignité de la part de son médecin ! 

— Une indignité; mais que voulez-vous, le médecin est mort; lui faire un 
procès n'avancerait pas à grand’ chose. 

Il va sans dire que js raconte sous toute réserve cette conversation que j'eus 
hier au soir. Si ce qu'on nra dit est vrai en tous points, c'est affreux. Mais est-ce 
bien vrai? 


L'ancien nez de Bressant, plan, coupe et élévation. 


— Ez e À — 
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UNÉ REPRÉSENTATION AU CIRQUE DE L'IMPÉRATRICE 


Au bénéfice de М, J. MIRÈS. 


— Viens-tu au Cirque? 
— Је ue suis pas actionnaire. 
— Viens toujours, ca donne une fière 
envie de l'étre. DT 


DEVANT LE CIRQUE 
— Tout ce monde va voir sans doute 
Léotard ? 
— Plus fort que cela, mon cher. un 
. lutteur qui va faire pleurer dos action- 
naires. 
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— Au fond, il demande pourtant une LE SISIPHE MODERNE 
chose Ше ие. di Ge travail! Toutes ces mains qui l'applaudissent finiront bien par l'aider à mettre 
Quand il foit si bon ве rOpOSere son rocher en terrain sür. 
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Toutes ces entreprises financières viennent de nouveau apporter les'clefs de leurs:caisses à leur fondateur, iais la confiance publique lui a déjà rendu son passe-partout, 
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Le Propriétairo-gérant, MARCELIN, Paris, — Imp. KÜGELMANN, 15, rue Grange-Batalière, 
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CHOQUIS D'UN REGARDEUD 


RL LA PETITE CATHERINE 


I 


Je l'avais’ SencoptPéllhien souvent-chez le prince de. et clle fut, 
pendant toit p hiver, Ta. reine des fëtes de ;"Pétersbourg. 

Elle était bille, mais, &Urume le sont les/Tussès d' origirie, elle eg 
servait E son (Visage quelque chošé de воп jantôtre le-compagrion 
de. Genghis-Khan. Le teint blanc comme neigė; et rose, comme nme au- 
rore boréale ; la chevelure, épaisse et longue à s'en faire un manteau, 
était. blonde: comme du lin légèrement brûlé: Чеп latge ét bas, 
le visage "développé aux pommettes, Je hez court, mais bien fait, 
quoique terminé par des. plans un рей Carrés > le menton net, Dien 
accusé et à fossette ; mais Gë deux choses remarquables étaient l'œil] 
et la bouche. E Л 

Oh! cette bouche! je la vois toujours, et j'irais en Orient pour en 
chercher la description! Rien de suave, rien de céleste comme сез 
deux petites lévres adorables, laissant scintiller des dents d' enfant. 
L'œil était noir,sigrie «'aristocratie»chez les races blondes: C'était 
grâce à une longue frünge de cils qué la dureté en était voilée? Ce- 
pendant il eñ us. раг, шбнтеп1з ani éclair qui donnait froid 
aux os. 

Elle était élancéé, ei ei one, Ж. décolleiée, caressait des 
formes de cariatidé; ses bras nus étaisńt splendides, mais, quand оп 
valsait- -avec elle; Іейт “contact avait je he sais quelle rigidité de 
marbre. 

Le comte, son: mari, dei dix ou азад ans, ЕТ en Italie 
une góutte. тзн, Péngéánt. une tréfitainé dance, i avit 
mis шт ‘estomac defer à fa disposition de tdutes lea questions buto- 
péennes et asiatiques: — Les questions avaient résisté, mais lesto- 
mac avait erié'fneret! en sorte que cg vétéran de la fourchette inter- 
nationale, aprés avoir vu etacuns/ de ses indigéslions раубе d'une 
GE avait obterru de Son gracieux souverain l'autorisation de 
demander à la chaude mer de Naples іп soulagement aux blessures 
reçues à son service, 


SU TS 


Elle cliaperonnait son veuvage anticipé d'une sorte de tante mater- 
nelle qui en était елсоге du turban de Mme de Staël et dila robe la- 
mée d'or du temps do Daul TL. Cette pauvrè vieille; fourbue par les 
soirées, dormait tout Te-jour et nes ‘habillait que pour: aller sommeil- 
ler ейсоте dans lés-fêtes &tornelles;gü lä: iraidait.sa. terrible nièce, 

Je-connaissais un garcon. d'esplit, d'üne trentaine. d'années, qu'on 
lui avait:donmé pour amant, et.qui; aYac le tact/d'un.hemme du 
monde et Surtout d'un Rasse homme du monde, eh: riait ef n'avouait 
rien. — Un, jourjà la fin de l'hiver; que Ae Ip regardais avec atten- 
tion, sautant je пе saig qüelle danse. au. bras diun-touf petit officier 
d'artillerie à: laffgoustache cirée et à Pœil Wes Wm iLvint se placer 


: à Côté de mol. 


— Ah са! deviendriez- -vous amoureux de ш belle Macha? (1) Eh! 
eh! men cher, Gong auriez des chances. Cependant la place est prise 
par ce petit garcon qui danse avec elle; mais tranquillisez-vous, il n' y 
en à pas pour trois semaines; il n'y a rien dans cet uniforme gonflé 
d'outrecuidancéet de niaiserie, et dès qu'elle s'en aperceyra elle vous 
le jettéra à la porte. 

— Beriez-vous.afteint. de jalousie "mee drop 

+ Ар! mon ami; oÿ vous a fait aussi без contes bleus ; laissons 
dire-les manvaises langues, et. pour vos faire voir qu "Í n'en est rien, 
je vais vous présenter ` elle n’a раз un ami qui ne vienne de moi. 

Dés que là,müsique cessa; nous nous approehámes d'elle en fen- 
dant la foule des courtisans. 

= Chère Mario Vasilewna; dit-il permettez que je vous recom- 


“pande í (2) mon excellent ami M, X... qui. désire .s'inscrire pour une 
`. rhazurka. 


55 Чё vous prie, me dit-elle, en, indiquant de 1а main une place 
vide à ses côtés. Elie avait св oxgine charmant. et-un peu voilé des 


. pays; froids, еі: elle тайда seule avec moi jusqu'au moment où l'or- 


chestre prélüda. бе n était pas-mon tour, je m'éloignais 


(н) Dünin 
(2) iu fu 
dn pre: Mr 


[de Mart, 
n dit re2ommauder ét on donue toujours le prénom avec celui 
ie Vasileswna, — Marie, fille de Basile. 
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— Eh bien, me dit Ivan Ivanowich, mon ami, elle est charmante, 
n'est-ce pas? et libérale... Oh! le libéralisme incarné: elle sait 
Pouschkine, Lermontoff, Gogol, Tourgueneff par cœur et proh pudor! 
pour une Russe, elle a lu Cstine. 

Le fait est que j'étais émerveillé, et je ne décessai pas sur son 
compte jusqu'au moment où la deuxième mazurka vint m'appeler 
auprès d'elle. Le petit artilleur me lancait de son coin des coups 
d'œil rayés, et, à la fin de la soirée, j'étais invité à venir la voir 
dans ses terres dans le gouvernement de... où elle passerait l'été. 

— Воп, me dit mon ami, dans quinze jours je vous emmène chez 
moi. Je suis son voisin; je vous ferai voir ses villages avant que vous 
ne soyez tout à fait sous le charme. Chez nous, pour juger le maitre, 
il faut d'abord connaitre le paysan. 


Il. 


lvan Ivanowich me fit visiter ses propriétés. C'était un homme de 
progrès, qui consacrait une assez belle fortune à faire pénétrer chez 
lui tout ce qui pouvait améliorer la terre et le serf. Il ne se fiait pas à 
son stavoska (sorte de maire) et entrait chez le dernier moujick de- 
mander une tasse de thé et causer des affaires. 

— Voyez-vous, me disait-il, à Pétersbourg, nous sommes tous 
Francais, Allemands, Anglais... que sais-je? et au bout de six ou huit 
mois de cette vie factice, nous avons besoin de nous retremper dans 
notre vraie nationalité, de reprendre un bain dans la mère patrie, 
dans cette bonne Russie qui, malgré tout, vaut mieux que за répu- 
tation. 

Un matin, vers cinq heures, il entra dans ma chambre. 

— Allons, me dit-il, paresseux, debout! La droschka est attelée et 
je vais vous conduire dans l'empire de la petite Catherine : — c'est 
un surnom de téte à téte que je donne à la belle Marie Vasilewna.— 
Vous devinerez pourquoi. 

Nous traversámes quelques villages assez proprement tenus. — A 
chaque instant, sur la route, nous dépassions des troupes de mou- 
jicks marchant en rang comme des soldats et conduits par l'ancien. 
— Sur notre passage ils se découvraient respectueusement. 

— Ой allez-vous donc, mes enfants? s'écriait mon hóte. 

— Ah! mon père, c'est aujourd'hui qu'arrive la Barina, et nous 
allons présenter nos respects ! 

— Bon! bon! bonne route, et voilà pour boire. 

Il jetait quelques roubles et nous partions. 

— J'ai remarqué, lui dis-je, une chose assez singuliére : presque 
tous ces gens là sont vieux | J'imagine que les terres de la comtesse 
ne sont pas assez maudites pour que ses serfs viennent au monde à 
cet âge 14.7) 

— Talleyrand ! s'écria-t-il; c'est une question d'économie politique. 
Eile accorde et ordonne au besoin à tout ce qui est valide d'aller à la 
ville comme domestique ou comme ouvrier. — De cette facon, elle 
peut tripler l'obrock ou impót que chaque serf paie au seigneur. 

Déjà l'on aperçoit la résidence au milieu des arbres. C'est un petit 
château à leuropéenne : une vaste pelouse sur le devant et un parc 
anglais derrière. 

— Nous avons le temps, me dit mon hóte, de fumer un cigare en 
nous rafraichissant, Il y а au bout du pays une auberge passable des 
fenétres de laquelle nous la verrons passer. 

Nous finissions notre bouteille de champagne, quand nous enten- 
dimes le galop de plusieurs chevaux. — Nous nous jetàmes à la fe- 
nétré. — C'était une dizaine de paysans à cheval, dans leur plus 
beau costume national, escortant une calèche découverte attelée 
en troika; — les chevaux de côté formant la lyre, celui du milieu 
surmonté d'un are de cercle orné de grelots. Rien de joli comme cette 
brillante cavaleade avancant au milieu d'un nuage de poussière par 
un splendide soleil d'été. 

Lorsque tout fut bien en vue, je l’aperçus, le regard rêveur, cou- 
chée mollement au fond de sa voiture, à côté de. sa tante; mais tout à 
coup je restai pétrifié d'admiration. 


Jamais, non jamais, je n'ai vu quelque chose de beau comme son 
cocher. — H était là, debout, les rénes en main, une chevelure 
blonde, crêpue, s'échappant de ce coquet chapeau bas de forme et 
aux ailes relevées; une barbe d'or flottant sur sa chemise de soie 
rouge, son armiack vert jeté sur les épaules et soulevé par le vent. 

—Ah! ah! me dit mon ami, vous a 1mirez Feedor! Allons le voir de 
prés. 

Nous descendimes. En arrivant dans la cour où était notre dro- 
schka, Ivan Ivanowich donna quelques copecks à un garcon en lui 
disant : | 

— Prends uno hache et casse une roue de cette voiture. 

Le moujick le regarda d'un air hébété et se mit à la besogne au 
moment oit nous franchissions la porte. 


HI 


Quand nous arrivàmes à la grille du petit château, l'escorte mettait 
pied à terre; ils avaient été forcés de faire le tour du village par la 
digue, les quatre ou cing cents paysans que nous avions rencontrés 
faisaient la haie sur trois rangs de profondeur. Elle nous apercut et 
resta dans la calèche en nous attendant. Elle se déganta avant de me 
présenter sa belle main, sur laquelle je déposai un baiser; puis, elle 
descendit et prit mon bras, pendant que mon ami se chargeait de la 
tante. 

Les serfs poussaient sur notre passage des hurrahs en mesure, 
comme obéissant à une consigne ; et, tout en causant avec moi, elle 
y répondit par un sourire de sa bouche divine. 

— Que vous étes aimable, me disait-elle, mais comme vous allez 
rire de nous et nous traiter de barbares, car nous vivons tout à fait à 
la russe ici! 

En effet, ses gens de Pétersbourg ne l'avaient accompagnée que 
jusqu'à la ville voisine, où elle avait passé la journée de la veille, ct 
tout le domestique du chàteau l'attendait au pied du perron en cos- 
tume national. 

Un petit groom d'une douzaine d'années, habillé à la cosaque, 
marchait derrière elle portant son ombrelle et la fourrure qui avait 
garanti ses petits pieds de la fraicheur matinale. 

On nous conduisit à nos chambres, et, aprés quelques ablutions 
nécessitées par la poussière de la route, nous descendimes dans la 
salle à manger. 

Nous étions au café, et, suivant l'usage russe, nous fumions nos ci- 
gares pendant que la comtesse volatilisait une cigarette de tabac d'O- 
rient, quand un grand tumulte se fit entendre. 
| — Foedia, dit-elle à son petit cosaque, va donc voir ce qu'il y a. 

L'enfant revint au bout d'un instant. 

— Barina, c'est Fœdor Feedorowich qui se révolte. 

Un éclair jaillit de ses yeux. 

— Dis à l'intendant de venir. 

Un grand homme maigre, sec, aux rares cheveux grisonnants ra- 
menés sur un cràne jaune, à l'habit noir tout luisant, entra pàle, 
effaré. 

— Qu'y a-t-il encore avec Fador, dit-elle en allemand, tout en 
buvant une gorgée de café; puis en francais, se tournant vers nous : 
Vous pardonnez, messieurs? 

Nous nous inclinâmes. 

— Madame la comtesse, répondit D Allemand, Fœdor se refuse for- 
mellement à recevoir les dix coups de verge réglementaires, — Il s'est 
eneore grisé hier soir, et tout à l'heure, au moment où je voulais 
procéder à l'exécution, il s'est défendu, a presque estropié trois hom- 
mes et m'a moi-même... 

— C'est bon, interrompit-elle d'un ton sec; puis elle ajouta en fran- 
çais : Vous savez bien que je n'aime pas les punitions corporelles; 
elles dégradent autant celui qui les ordonne que celui qui les recoit! 
L'intendant la regarda d'un air ahuri, et elle reprit, cette fois en 
allemand : — Allez et amenez-le. 

Bodo parut nu-tête. A travers sa chemise de soie déchirée on 
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apercevait une poitrine d'hercule.— Il était pàle comme un mort ; sa 
bouche était serrée et son œil bleu avait des reflets d'acier; sa puis- 
sante chevelure ébouriffée découvrait un vaste front. Rien n'était 
beau et terrible comme ce garcon de vingt-cinq ans. 

La comtesse elle-même était fort pâle, et ce regard dont j'ai parlé 
plus haut croisa celui de cet homme : on eût dit que des étincelles 
allaient jaillir de ce choc. 

; — Fedor, lui dit-elle en russe d'une voix douce, tu es donc tou- 
jours le méme et tu lasserais la patience de la Vierge. 

— Non, barina, répondit-il, je ne suis plus le méme; car, à partir 
d'aujourd'hui, tout homme qui porterala main sur moi est un hommo 
mort! 

Ses yeux avaient une telle fixité que Marie elle-même baissa les 
siens, tandis que l'intendant restait pétrifié en le regardant. 

— Tu sais, continua la comtesse, que, du reste, je n'aime pas ces 
corrections. — Cependant rien ne justifie une révolte, et il y a pour 
les rebelles, à une lieue d'ici, un capitaine Isprawnich; à Moscou, 
un bourreau, et au fond de l'empire, la Sibérie. 

— L'Isprawnich, le bourreau et la Sibérie sont faits pour les gen- 
tilshommes comme pour les serfs, et au-dessus de tout cela, П y a à 
Pétersbourg un maitre qu'on appelle l'empereur, et au-dessus de 
lempereur un autre qu'on appelle Dieu, devant lequel je suis ton 
égal comme celui de l'empereur. 

— Ah! са, mais tu philosophes, mon cher, l'ivroguerie te rendra 
tout à fait fou. — Allons va, et ne recommence plus! 

ll lui jeta un regard indéfinissable, haussa les épaules et sortit. 

— Аһ! dit-elle avec un soupir, en se tournant vers moi, plaignez- 
nous. Voici les résultats de l'esclavage. Cet homme était intelligent, 
je voulais en faire quelque chose... un vétérinaire, par exemplo, pour 
les haras du comte. Impossible, la brute l'a emporté et l'ivrognerie a 
eu raison de l'instruction. 

Nous nous levàmes pour prendre congé et lui promimes de venir 
bientôt lui demander quinze jours d'hospitalité. 

Elle nous accompagna jusqu'au haut du perron; et nous étions sur 
la derniere marche, quand Ivan lvanowich, se frappant le front : 

— Ah! fou que je suis! chere comtesse. Figurez-vous que, comme 
un maladroit, j'ai brisé une roue de ma droschka, que j'ai laissée à 
l'auberge pour qu'on la fasse réparer. Ayez donc la bonté de me prê- 
ter l'edor et une voiture quelconque jusqu'à demain, 

— Comment donc! Mais pourquoi Fædor ! 

— Mais parce que Fœdor est le meilleur cocher que je connaisse et 
que Monsieur est votre hôte. 

— Oh! pardon! C'est trop juste! 


IV 


Il était environ dix heures du soir, tout le monde était couché dans 
la maison; nous étions assis autour du samovar, dans la bibliothèque 
d'Ivan Ivanowich, un ravissant pavillon au fond du jardin. Des bou- 
teilles de toutes formes encombraient la table, — Etendus dans d'im- 
menses fauteuils de cuir, nous fumions de longues pipes turques. 
Debout devant nous, l'oeil allumé, passant à chaque instant la main 
sur son beau front, la chemise un peu débraillée, flottant au-dessus 
de la ceinture du large pantalon qui se perdait dans des bottes de 
cuir rouge brodé d'or, Fcedor nous disait en francais : 

— Tenez, vous êtes des Velmoges (1) et reut-être ne me compren- 
drez-vous pas; cependant monsieur est francais, et vous, Ivan Iva- 
nowich, vous vivez autrement que les trois quarts de vos pareils. En 
bien, je donnerais mon bras droit pour étre de dix ans plus jeune. 
Brute j'étais né, brute je devais vivre et mourir. Non! il a fallu que 
cette femme maudite passát à travers mon sort. Eh! parce que le 
hasard m'a fait plus beau qu'un autre homme, elle est venu exécuter 


(1) Grands seigneurs, 
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sur ma tête et sur mon cœur des airs variés comme sur son piano. А 
quatorze ans, elle en avait dix-huit alors, elle m'envoyait à Berlin, au 
gymnase, J'apprenais avec rage,—j'ai toujours eu la fièvre depuis que 
je vis. Deux ans après, par dispense, j'entrais à l'université.—Elle vint 
alors me rejoindre et commenca à m'apprendre ce qu'elle avait fait 
de moi. — Je devins fou. — De ce moment ma vie se doubla. Après 
des travaux inouis venaient des caresses à tuer un lion. Quelqu'un 
la reconnut, nous nous sauvámes à Heidelberg, à Iéna, à Oxford, à 
Paris, à Padoue, que sais-je? Lisez ces parchemins, je les ai enlevés 
partout en six ans de temps. 

Et il tira de sa poche un portefeuille qu'il lanca sur la table, puis 
se versa un verre d'eau-de-vie et l'avala. 

— Је suis quatre fois docteur, lettres, sciences, droit et médecine, 
Ah! la barina est difficile pour ses cochers. 

k Et il éclata de rire. 

— Pourquoi, hasardai-je, n'étes-voas pas resté à l'étranger? 

—Ah! voilà.— J'avais mordu dans la pomme et j'avais deux mai- 
tresses, elle et la science. L'une devait étre la servante de l'autre. 
Elle avait fait de moi un homme distingué pour pouvoir me porter 
comme on porte un bijou. — Elle me présentait comme un neveu de 
son mari — Si j'avais eu son caractère, j'eusse caqueté à droite et à 
gauche et j'en eusse fait mon esclave. J'étais un sot. 

— Parbleu, dit Ivan lvañowich, il fallait la battre, Foedor ! 

— Que voulez-vous, je l'aimais sincèrement, j'étais de bonne foi, je 
lui disais : tu es l'Isis mystérieuse et belle qui m'a initié, je t'appar- 
tiens, je suis ton être, ta chose! si mon cœur bat, c'est раг toi, si ma 
tête pense, c'est par toi. Tête et cœur, je suis tien. En effet, j'étais 
sien! 

П se versa un nouveau verre d'eau-de-vie, et l'avala d'un trait, 

— Un jour, c'était à Milan. L'enfant d'une femme de ses amies était 
atteint du croup. La position était désespérée; j'avais proposé la tra- 
chéotomie, et je devais passer la nuit auprès du petit malade. Tout 
réussit, mais, vers onze heures, je ne sais quel démon me mordit le 
cœur. J'avais une clef, les domestiques dormaient, au lieu de me re- 
tirer vers mon appartement, je me glisse chez elle. J'entends deux 
voix. Je souléve la tapisserie. Elle était là, ses cheveux dénoués, à 
moitié nue comme une bacchante, avec un homme. Un nuage passa 
devant mes yeux. Quand je revins à moi, elle était dans mes bras. 
J'avais jeté l'homme par la fenêtre. C'était un petit ténor de la Scala, 
auquel, le lendemain, je plantais une balle entre les deux yeux. 

Il avala, coup sur coup, deux nouveaux verres. 

— Nous partimes un jour après. Son caractère était changé. Jamais 
chatte n'eut plus de carresses, plus de mollesse dans ses allures. Elle 
m'avait persuadé ce qu'elle avait voulu. Tout à coup, une lettre de 
son intendant la rappelait, disait-elle, pour des intéréts de la plus 
haute gravité. — Arrivés à la frontiére, elle renvoyait nos domes- 
tiques qui étaient tous étrangers. Puis, me disait d'aller à Moscou, et 
d'y rester jusqu'à nouvel ordre. 

Un matin, la police entra dans ma chambre. On me saisit, me ga- 
rotta, me jeta dans un traineau, et on me conduisit chez elle. — Je 
recu cinquante coups de verges pour m'étre évadé. Elle me fit gráce 
de cinquante autres, en me disant : 

— Voyons, Fœdor, tu es donc fou? Pendant six ans tu as été le 
modéle des cochers, je n'ai pas eu un instant à me plaindre de toi, ct 
tu te sauves. Mais je suis bonne, je te pardonne et te rends ton em- 
ploi. Seulement, comme tu as abusé de ma confiance, à l'avenir, c'est 
un autre qui me conduira, lorsque je serai à Pétersbourg ou en 
voyage. 

Le tour était bien joué! 

Qe petit rire sec et nerveux le saisit encore une fois, ses dents 


claquaient ; il voulut boire encore, mais le verre se brisa sous ses 
dents. 

— Que faire? Ce que mon crâne a couvé de révoltes! Mais les 
Russes ne sont pas des Français, sans quoi, j'eusse soulevé le pays, 
depuis Odessa jusqu’à Arkangel. Ma vie était entre les piques de Dan- 
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ton ou la bouteille de Falstaff. A défaut des unes, j'ai pris l'autre. 
Ah bah! il y adu bon partout, allons Fœdor, fouette! fouette! 


Il saisit la bouteille. 


Vole ! vole! ma Troïka 

A travers la steppe immense, 
lais tourb:llonner autour de oi 
La nuige en légers flocons. 


Puis il poussa un terrible éclat de rire, vida d'un seul trait la bou- 
teille, la lança contre le mur, tourna sur lui-même, et s'abattit comme 
une masse, 

Il était ivre-mort. 

— Eh bien! me dit Ivan Ivanowich, en me versant une nouvelle 
tasse de thé! Мегел Marie sur le trône, cet homme est un Mens- 
chikolf. 

Voici pourquoi je l'appelle la petite Catherine. 

Ох REGaRDEUR. 
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GUERRE D'AMÉRIQUE (1) — UNE HALTE EN VIRGIN.E 


MADISON COURT-HOUSE 

En Virginie, où tout concourt à rendre la vie facile, la fertilité de 
la terre, la douceur du climat, la salubrité des eaux courantes, une 
ville agréable n'est pas chose rare. Cependant il en est une qui trouve 
le moyen d'être plus charmante que les autres : c'est la ville de Ma- 
dison. Les habitations sont construitesavec plus de goüt que partout 
ailleurs; les femmes qu'elle renferme yont une grande réputation de 
beauté par toute la Virginie, qui se pique, non sansraison, de fournir 
le plus fort contingent de beau sexe aux États-Unis. 

Madison usurpe bien un pru son nom de ville : sa grand? rue est 
large, proprement pavée, ilest vrai; mais de rues transversales il n'en 
faut pas parler, car il пеп existe pas. La seule chose qui motive les 
prétentions de Madison à être grande ville, c'est le privilége qu'elle 
a d'ajouter à son nom C.-H., ce qui veut dire Cour de justice; ce titre 
est motivé par un grand bâtiment en briques placé vis-3-vis de 
l'église et qui n'est autre que la maison de Justice du comté. 

Les maisons de Madison, moitié bois, moitié briques, sont toutes 
exhaussées sur une maçonnerie qui les p'otége contre l'humidiüé ; 
élévation qui rend nécessaires 5 à 6 marches qu'il faut gravir pour 
entier sous un port que fort coquet où toute la famille s'installe pour 
humer la brise du soir et inspecter ce qui se passe dans la rue. Ces 
habitations hautes de deux étages, queiquefuis trois. ne différent: n- 
tre elles que par les détails d'architecture, vari-s à l'infini, selon les 
caprices des propriétaires; car toutes ont се point Commun qu’elles 
sont entourées dans des t uffes de végétation qui souvent empèchent 
de les apercevoir. 

Les chênes blancs, les hêtres. les acacias, les lilas, les noisetiers, 
les églan'iers, unissent leurs feuillages serrés pour former iout au- 
tour un impénétrable rempart derriere lequel des myriades de fleurs 
odorantes sópanouissent; puis des rosiers géants grimpent jusque 
sur les toits et leurs boutons semblent vouloir pénétrer pa: toutes les 
fenêtres. Les vignes vierges rampent le long des gouttières et les li- 
serons s'infiltrent dans toutes les fissures. Dans quelques maisons ce- 
[йаш les plantes vagabondes sont proscrites; d'abord celles de 

'épicier— mercier—cordonnier—horloger, celles des docteurs — phar- 
maciens— vétérinaires, la maison de justice — prison, les deux auber- 
ges et l'église. Il y a aussi les habitations de deux ou trois hommes 
de loi qui se pas.ent de fleurs. 

Malgré ces lacunes, tout semble respirer la santé, le bien-étre, la 
joie à Madison; à condition toutefois que l'on ne s'aventure pas à je- 
ter un coup d'œil indiscret au delà de la grand'rue, car alors on s'a- 
perçoit que cet Eden a aussi son enfer. Derrière l'élégante habitation, 
les fleurs embaumées cachent honteusement les tristes et sales ca- 
banes en büches et en torchis, aux poutres enfumées, oii croupit la 
population noire. | 

epuis trois jours déjà nous occupions Madison, et, si ce n'est 
quelques vieilards rechignés, une troupe d'enfants curieux et plu- 
sieurs négres, nous ne connaissions rien de sa population. De temps 
en temps, sur notre passage, un coin de rideau se soulevait et nous 
permettait d'apercevoir de jolies tétes de femmes dont les lévres se 
plissaient avec amertume et dédain, dont les yeux étincelaient de co- 
lére. Mais peu à peu la curiosité féminine l'emporta; les fenêtres 
s'ouvrirent une à une, les jolies têtes se hasardérent si bien que le 
cinquième jour toutes les ladies, grandes et petites, de l'endroit, se 
trouvèrent sur leurs terrasses, se balancant dans leurs fauteuils à bas- 
cule, et observant avec une scrupuleuse attention nos allées et nos 
venues. Fnfin cette allure boudeuse disparut complétement contre 
toute prévision, grâce à quelques soldats maraudeurs qui eurent le 
bon esprit de dévaliser un poulailler. En effet, la brave femme victime 
du délit accourut au quartier général, toute échevelée, pour réclamer 
aide et protection. Le général la reçut courtoisement et lui accorda 
une sauvegarde pour protéger sa propriété. Bientôt cette nouvelle 


(1) Voir Jes numéroe : 13 février, 6 avril, 18 juin, 23 juillet. 


se répandit dans la ville et le quartier général fut envahi par une foule 
de propriétaires demandant la méme protection contre les pillards fu- 
turs. Le général, sans se faire prier, leur donna tout ce qu'elles vou- 
lurent; la glace fut rompue, et le soir méme des négres nous 
apportèrent de la part de leurs maîtresses des fruits, des poulets, des 
légumes, etc,. toutes choses que nous n'aurions jamais pu nous pro- 
curer la veille méme à prix d'or. Enfin ces belles dédaigneuses, sous 
le plusfutile prétexte, accouraient au quartier général ; elles mettaient 
autant d'acharnement à satisfaire leur curiosité que deux jours aupa- 
ravant elles avaient mis d'obstination à ne pas contenter la nótre. 

Le dimanche suivant, Madison ne fut plus une ville, mais une véritable 
corbeille de fleurs, lorsque ladies et miss sortirent du préche parées de 
leurs robes de couleurs plus éclatantes qu'harmonieuses ; soies, gazes, 
velours, mousselines, plumes, tout cela scintillaient au soleil de midi. 

Cependant, nos jolies ennemies, ne purent s'empécher de faire une 
manifestation politique. Comme pour entrer ou sortir de l'église, il 
fallait passer devant le quartier général, au dessus duquel flottait le 
drapeau de l'union américaine, ces dames affectèrent de prendre l'autre 
cóté de la rue. Cette gaminerie nous fit rire, car nous songions que, 
lorsqu'il s'était agi de défendre leurs poulets, ces belles Seceshs n'a- 
vaient pas eu pareil scrupule, et quelles étaient Шеп venues nous 
trouver, quoique le drapeau qu'elles abhorraient ornât notre porte. 

Cependant, cette bonne harmonie ne fut pas de longue durée, car, 
plusieurs esclaves s'ëtant échappés et refugiés parmi nos soldats, leurs 
maitresses vinrent les réclamer. Nous eümes heau leur démontrer que 
si la propriété qui s'était enluie ne voulait pas rentrer au bercail de sa 
propre autorité, personne, pas plus nous que d'autres, ne pouvait Гу 
contraindre. Elles s'emporterent alors en imprécations et en injures, et 
l'une d'elles, fréle blonde de 16 ans, me répondit méme, en me fou- 
droyant de ses grands yeux bleu-clair, devenue tout à coup vert de 
fureur : Je n'aurais jamais eru que les Français fussent des voleurs de 
négres! 

Dès ce moment, plus de causeries le soir, sous les portiques ; plus 
de чаре dans les bosquets touffus, plus de fleurs, ni de poulets, la 
ville redevint sinistre. 

Un matin, deux de nos vedottes étaient enlevées, à l'entrée méme 
de 1а ville; dans la journée, trois de nos hommes, qui s'étaient écartés 
des lignes, étaient trouvés assassinés; à chaque instant des coups de 
feu étaient tirés, on ne sait d'où, ni par qui, et nos piquets étaient at- 
taqués, fusillés, par des ennemis invisibles; la nuit, les feux de 
Cushwacher se multipliaient autour de nous dans les montagnes; le 
canon grondait depuis deux jours du matin au soir du cóté de Culpep- 
per; c'était Banks qui luttait avec Stonewall Jaekson. Nous n'avions 
plus de nouvelles de notre corps d'armée, qui se trouvait à 25 milles 
en arrière de nous, la position devenait grave. 

Enfin un soir, aprés une journée de fatigue, enve'oppés dans nos 
peaux de buflalos, nous nous laissions déjà aller aux premières attein- 
tes du sommeil; les braiements de quelques mulets mêlés aux aboie- 
ments des chiens troublaient seuls le silence général lorsque notre 
orcille fut frappée par le galop précipité d'un cheval, dont le sabot 
sonnait bruyamment sur les cailloux de la route. 

C'était un cavalier porteur d'une dépéche du général Sigel. Le gé- 
néral Bahkr était battu, il était en pleine retraite, l'ennemi s'avancait 
et il fallait se hàter de nous replier si nous tenions à ne pas étre cou- 
pés par lui. En cet instant, plusieurs de nos scouts accouraient aussi 
d abattue, rapportant qu'une colonne ennemie s'avancait à grands 
pas sur notre gauche, et qu'à trois milles de Madison 115 avaient été 
chassés par l'avant-garde. 

Ц n'y avait pas de temps à perdre. Le général donne l'ordre du dé- 
part; les postes etles piquets en un instant sont repliés, et nous opé- 
rons notre retraite sans tambour ni trompette, Dans l'ombre, tout le 
long de notre colonne, on voit cheminer des fantómes inconnus qui 
portent sur leurs dos des fardeaux indescriptibles : ce sont des nè- 
gres fugitifs qui, nous voyant partir, séchappent en foule de chez 
leurs maitres en emportant leurs misérables haillons. 

A l'aurore, nous étions solidement postés derrière Robertson-River, 
snr des hauteurs imprenables, garnies de forêts profondes, d'où il eüt 
été malaisé de nous déloger, 


UN VOLONTAIRE. 


N E 


SIMPLICIT E 
I 


J'ai épouséJules par amour, tu le sais; notre fortune était raison- 
nable. Jo connaissais ses goûts de comfortable, en mème temps queyses 
goûts d'élégance; le probléme à résoudre était donc d'arriver à avoir 
une bonne maison et d'être une femme à la mode, tout en restant 
dans certaines limites. 

La première année, rien de plus facile : de nouveaux mariés ne sont 
pas tenus d'avoir une maison, et quant à mes toilettes, mon trousseau 
et ma corbeille, y pourvoyaient largement; vint ensuite la naissance 
de ma fille et mon voyage de deux années en Italie. Ce ne fut qu'à 
notre retour à Paris que la question commença à se compliquer : il 
s'agit alors de monter notre maison depuis l'écurie Jusqu'au boudoir 
de renouveler mes denteiles et mes cachemires démodés, et de faire 
remonter.mes diamants, d'ailleurs assez mesquins. Un conseil de 
ministres fut tenu entre mon mari et mol, pour établir notre budget 
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On n'a rien de plus pressé que de quitter Paris; l'on en est à peine loin qn'on 
en recueille avidement les moindres nouvelles, et qu'on oublie de déjeuner pour 
apprendre ce qui s'y dit d'Esther en musique, de Don Quichotte au Gymnase, des 
fetes de Versailles, et du Cours de Castagnette et de la Rente, 


— Allons Raoul, il faut nous en retourner, nous voilà loin du cháteau et nous ne 
sommes pas trop rassurées. ` o 2 
— Bon! est-ce que je ne suis pas là, mesdemoiselles. 
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Le bonheur à deux ! n'est-ce pas tout là fait comme la belle vue qu'on a de la 
terrasse du château : c'est superbe, mais c'est toujours la méme chose? 
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Nous allons avoir beaucoup de monde ce soir, et j'ai hesoin de tous les 
domestiques ; tu vas amuser les enfants jusqu'au diner et empécher qu'ils 
ne se salissent, n'est-ce pas mon ami? 
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ENTRE INVITES 


— Је ne sais pas si j'y reviendrai souvent, ici; ses chevaux sont bons 
et ses cigares excellents, mais sa femme n'est pas trés jolie... 
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— Voilà plus d'une heure qu'on est sorti de table et que ces messieurs nous 
Jaissent seules. Est-ce quis n'ont pas encore fini de fumer, Pierre? ç 

— je ne sais pas Madame, mais ces messieurs sont sortis en disant qu'ils ne 
rentreraient que trós tard pour ne pas incommoder ces dames. 
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MON HOTEL 
« Sévigné de qui les attraits > 
Embellirent ce pavillon, vous auriez bien dà nous GE ; 
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Ca nc va-t-il pas aussi sur l'eau, ces ma- 
chines-là ? 


А LA MUSIQUE 
— Moi, madame, аргёз 
une heure de «es sympho- 
nies prétentieuses, je don- 
nerai упш еге yit ir. 
pour entendre la Mère 
Michel 
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AU BAL D'ENFANTS i 


« Chers enfants, dansez, dansez, |, Ç ЖУЛ i 
„о Voie än _ i Ў LES PALAYEUSES DU PARC À 
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AU CAFÉ DE LÀ ROTONDE E e А e 
Pour n'en pas perdre Phabitude, on méle à M Est-ce la rencontre d'Anatole, est-ce le traitement, mais sa femme TOO 
, А А 
: à i te évidemment beaucoup mieux depuis quelques jours ! š 2 A 
quelques gouttes d'absinthe à son eau de м va une mer р NEE. Le seul ennui de ces ànes du pays, c'est 
qu'ils s'arrêtent à chaque instant pour saluer 
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A LA SOURCE DE LA GRANDE-GRILLE 


Un Bros capitaine, retour de Chine. pour une indisposition du sac stomachal; l'équipage de l'Alzbhama, pour un abordage manqué ; Fiile-de-l'Air et son jockey, pour les coups 
de pong d'Epsom; ces petites dames pour une entorse à Mabile ou une gastrite à la Maison-d'Or ; l'abbé ***, l'auteur du Maudit, pour remords cuisants, — Mais la cure la plus 
merveilleuse est celle do M. P. de L. qui n'avait jamais pu être décoré, et qui, aprés quinze verres d'eau de Vichy, геси! sa nomination de chevalier. 
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par chapitre et par article. Jules voulait m'allouer 12,000 francs pour 
ma toilette, mais je déclarai n'en vouloir accepter que 6,000; j'avais 
d'ailleurs mon idée 

Ce n'est pas 12,000 francs, me disais-je, ni méme le double, qui me 
permettront de lutter d'élégance avec celles qui dépensent de 5 à 
10,000 francs par mois pour leur toilette; il faut trouver autre chose. 
— Ne pouvant me faire riche, je résolus de me faire une élégance à 
moi, et j'arboraile drapeau de la simplicité quand méme. Plus de 
riches étoffes, plus de bijoux. Le matin, pour sortir, les robes les 
plus simples en étoffes anglaises et chez moi des peignoirs blancs; 
le soir, systématiquement, de la mousseline blanche et des fleurs na- 
turelles. J'étais vouée au blanc. Mon seul luxe fut la lingerie. 6,000 
francs devaient, selon moi, suffire à cette tenue de première commu- 
niante. — J'eus un succès fou. Je devins une lionne, un type d'élé- 
gance; je fus la princesse Mousseline, la fée organdi, la dome aux vio- 
lelies, etc. Les dames de satin et de moire antique enrageaient; 
quelques unes essayèrent de me copier, mais à force de génie Je restai 
maitresse de la position. J'ai dit génie, et je ne m'en dédis pas, car il 
ne faut rien moins que cela pour varier cette simplicité constante. 

Jules m'admirait et ótait fier de moi quand, en entrant dans un bal, 
on s'écartait pour me laisser passer en disant : 

— Qu'elle est jolie! quelle délicieuse toilette! c'est une apparition! 
Heureux mari! 

Kt l'heureux Jules ajoutait : 

— Et elle est si raisonnable! 

Et, moi aussi, je me croyais et disais raisonnable! Mais quel réveil! 
inattendu. J'en eus un premier pressentiment lorsque j'appris la 
débâcle de Mme X., une de mes imitatrices distancées, qui a été 
forcée de déposer son bilan et d'avouer à son mari un passif de plus 
de 100,000 francs! La peur me prit et je voulus établir ma situation. 
Que de mots barbares et qui sentent leur tribunal de commerce! mais 
je les ai appris à mes dépens. Bref, tout compte fait, je devais 60,000 
francs! en quatre ans! Oh, sainte simplicité! 

Les notes pleuvaient chez moi, et les fournisseurs comme caient à 
perdre deleur politesse.Que faire dans cette position critique? n Avouer 
mon erreur à mon mari et perdre ainsi en un seul jour le fruit de mes 
quatre années de simplicité et de raison? Je n'y songeai méme pas. 
je vendis mes diamants et donnai quelques à comptes, mais cela ne 
fit que mettre mes créanciers en appétit. La position devint intolérable 
et je fus trop heureuse d'aller passer l'été dernier à Spa, endant que 
mon mari était retenu en Auvergne par la vente de ses bois. C'était 
deux mois devant moi. 

Là, je vis jouer, et, faisant taire tout scrupule, je résolus d'essayer 
de la roulette ; il s'agissait de sauver mon sceptre de femme maitresse 
au logis. 

Je Jetai bravement cinq louis sur le premier numéro venu. Je ga- 
gnai d'abord; puis je perdis. Cela devint bientót une frénésie. On ne 
saurait croire la jouissance qu'il y a dans ce duel avec le hasard : le 
vaincre est sublime, étre vaineu par luiest une rage pleine de puis- 
sance et de volonté qui ne met pas en doute la revanche. Mais la 
folie ne me fut pas plus propice que la raison, et je revins à Paris plus 
endettée que jamais; je fus même obligée de signer des engagements 
onéreux pour avoir un peu de répit. C'était moins que jamais le mo~ 
ment de me confesser à Jules, ma dernière folie de Spa ne pouvant 
me compter comme circonstance atténuante. Je m'en remis donc à 
l'avenir, comptant sur le hasard et sur une éventualité quelconque 
comme il en arrive toujours à ceux qui ont la force de ne pas s'in- 
quiéter. Pour m'étourdir, de méme queles négociants à la veille de 
faire faillite redoublent de dépenses, je multipliai les robes de mous- 
seline et les fleurs naturelles. 

Un matin, j'étais assise à ma toilette, me faisant longuement et 
doucement peigner par Thérèse qui а la main si légère. J'étais sous 
l'influence de cette sensation délicieuse de ce peigne allant et venant 
qui magnétise et fait doucement réver, lorsque ma porte s'ouvrit brus- 
quement et Jules fit irruption dans la chambre, Je déteste toujours 
ces facons sans gêne; parce qu'on est le mari d'une femme, ce n'est 
pas une raison pour se montrer mal élevé près d'elle. Je ne détournai 
donc pas la téte et fermai les yeux à moitié, C'était protester contre 
l'inconvenance du procédé. Jules, dans un autre moment, l'eût com- 
pris, mais au lieu de venir doucement m'embrasser et me demander 

ardon : : 

k — Renvoyez Thérèse, dit-il; et il se mit à arpenter la chambre en 
froissant des papiers dans sa main. : 

— Vous permettez du moins, répondis-je, qu'elle relève mes che- 
veux. Prenez votre temps, Thérése; qu'avez-vous done de si pressé 
à me dire, Jules ? | 

Au lieu de répondre, il me jeta les papiers qu'il tenait à la main. 
C'étaient les comptes des mes fournisseurs! 

Je pensais si peu à tout cela que je perdis d'abord la téte, comme 
une sotte, et j'ordonnai à Thérése de nous laisser seuls. Mais je revins 
bientôt à moi, et le sang froid que je montrai surprit Jules, poltron 
par excellence. | 

— Me direz-vous enfin, ce que tout cela signifie? lui dis-je en ra- 
massant avec impassibilité les feuilles éparses. 

— Mais c'est à vous de me donner des explications. Connaissez-vous 
le total? 

— Parfaitement : 90,000 francs et des centimes. 

— Vous l'avouez! Et votre pension de 6,000 francs qui devait vous 
suffire! 
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— Elle n'a pas suffi apparemment. Après ? 

— Mais c'est de la folie! 30,000 franes chez votre lingère! 

— C'est le prix de la mousseline. 

— Quatre mille francs chez Айде; plus de 8,000 de gants de Suède 
J'ai calculé deux paires et demie par jour! 

— Eh bien ? 

— Puis des ombrelles, des cravaches, des cannes pour 8,000 francs! 

Je me mis à rire : 

— J'ai oui conter à mon père que le duc de Dino avait dû, sous le 
premier Empire, jusqu'à 30,000 francs au Singe vert, la boutique de 
cannes à la mode d'alors. 

— Quelle impudence! une maîtresse coûte moins que vous. 

— Joli propos d'homme bien élevé! Rappelez-vous, monsieur, à qui 
vous parlez; si je coûte plus qu'une maîtresse, c'est que je vaux da- 
vantage sans doute, et, dans tous les cas, il ne vous est pas permis de 
me traiter comme ces créatures dont on paie les dettes; ma dot est là 
pour payer les miennes. 

— Mais comprenez donc que nous sommes obérés. 

— Comment obérés ? 

— Rappelez-vous que j'ai été obligé de vendre les bois de Vence. 

— C'était, disiez-vous, pour en replacer le prix en fonds espagnols. 

— Mais..., dit Jules en hésitant, dans l'intérét de la communauté, 
j'ai eru devoir différer... 

Son embarras me donna de suite à penser; j'eus je ne sais quelle 
intuition subite, et je répliquai presque süre de mon fait : 

— Je comprends, monsieur, que vous sachiez au juste ce que coüte 
une maîtresse, et mois je sais maintenant où est passé l'argent des 
bois xo Vence, dis-je avec une superbe que m'envierait Mlle Far- 

ueil. . 
e Henriette! Henriette! fit Jules attéré à son tour. 

— Assez. Retirez-vous, monsieur. 

Et il partit sans essayer de se justifier. 

Et moi, abandonnée tout d'un coup par la force factice qui m'avait 
soutenue, je tombai anéantie. C'est bien la peine de se montrer forte 
pour étre en réalité si faible! Le croirais-tu, je me pris à aimer Jules 
comme je ne l'avais jamais aimée de ma vie et à le pleurer à la facon 
d' Ariane! c'était absurde! Quelque éprise que j'ai été de mon mari, je 
ne me suis jamais fait illusion sur son compte et l'ai toujours vu tel 
qu'il est : avec peu d'esprit, un caractère faible et un physique d'au- 
diteur au conseil d'Etat. 

Eh bien! à cette heure cruelle, je ne sais comment, Jules m'appa- 
raissait sublime comme un héros, et tous les souvenirs de nos Jours 
d'amour bouillonaient dans ma tête et dans mon cœur comme l'eau 
du thé. Et quels souvenirs? les plus bétes du monde : une course à 
Gavarni ой, surpris par l'orage, Jules m'avait affublée du carrick du 
guide; notre traversée de Genes à Livourne, pendant laquelle il avait 
voulu être seul à me soigner tout malade qu'il était lui-même; et 
d'autres du méme genre. Et je pleurais, je pleurais! 

Ma fille vint gratter à ma porte aprés deuux heures de ces singu- 
liers regrets; elle vit mes larmes, et, tout en pleurant elle-méme, elle 
essayait de me consoler : 

— Maman a du chagrin, maman doit se consoler pour sa Ninie, et 
elle m'apportait les uns aprés les autres tous ses jouets. 

Tout à coup elle se mit, joyeuse, à frapper des mains : 

— J'ai trouvé : allons chez madame de Fersenne; son petit chien 
est si dróle, il te fera rire. 

Ce fut un trait de lumière. On est toujours sauvé par ces petits 
anges-là. 

HENRIETTE CHRISTOPHE. 
(La fin au prochan numéro.) 


CONCOURS GÉNÉRAL 


LA BATAILLE DE SOLFERINO 


Discours français qui a remporté le prix d'honneur, annoté par un 
officier blagueur. 


ARGUMENT 


On décrira l'aspect du champ de bataille, On dira les allocutions des chefs entrai- 
nant les troupes au combat. On établira un paralléle entre les anciens et les 
modernes. On montrerales résultats de cette brillante victoire. 


TEgxTE. — .... Les deux armées élaient en présence. Au milieu d'une 
vaste plaine, marchaient les colonnes hérissées de fer, déroulant leurs plis 
noirs et mowvanls..... 

RérLExioN. — Solférino était un petit village désigné comme point 
d'arrêt d'une étape. On ne se doutait guère, la veille, que deux cent 
mille Autrichiens viendraient nous attendre sur les hauteurs. Les ar- 
mées n'étaient donc pas en présence comme des soldats de plomb sur 
une table. — Vaste plaine est une vraie trouvaille. Il est tout à fait re- 
grettable que le terrain fut admirablement accidenté de mamelons et 
de collines, depuis Castiglione jusqu'à Solférino et au-delà. Quant 
aux colonnes hérissées de fer déroulant leurs plis noirs ei mouvanis, 
elles seraient d'un bel effetà un défilé du Champ-de-Mars ; mais, en 
campagne, on va un peu à la débandade, et les fantassins, les zouaves, 
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les chasseurs à pied, les grenadiers et les voltigeurs dela garde font 
un méli-mélo pittoresque peu régulier. Croyez-bien, jeune rhétori- 
cien, qu'on ne fait pas la charge en douze temps pour tirer un coup 
de fusil. Sauf ces légères nuances, votre narration est exacte. Conti- 
nuons: 


T. — Les généraux, aux panaches flottants, reienant à peine leurs fiers 
coursiers, haranguent les troupes... 

R. — Un instant. Ne vous imaginez pas, mon jeune ami, que les 
genéraux soient coiffés d'un casque comme la tête de Romulus que 
vous copiez si bien ап cours de dessin. En campagne, les généraux 
portent plus volontiers un képy poudreux... vous dites : Fiers cour- 
siers. Ils ont, à la vérité, des chevaux pleins d'ardeur, mais qui n'en 
sont pas plus fiers pour cela. On dit: l'Arabeet son coursier ; ne dites- 
pas: Le général X et son coursier. Quant à haranguer les troupes, 
© est bon dans le Conciones. Ils ont autre chose à faire que des dis- 
cours de rhétorique comme le vôtre, qui est, d'ailleurs, irréprochable. 


T. — Soldats ! (commilitones ? ) Souvenez-vous que les destinées de l Дайе 
sont entre vos mains. Fils de la victoire, c'est pour celte noble patrie des 
arts que vous allez vaincre, c'est pour elle que la France envoie ses plus 
nobles enfanis! 

В. — Jeune rhétoricien, rappelez -vous cette belle parole, prononcée 
à la gare du chemin de fer de Paris à Lyon et à la Méditerranée par 
un vieux soldat : 

— Eh bien! lui dit son colonel, nous allons faire de la besogne là- 
bas, hein ? 

— Soyez tranquille, ma colonel, que nous allons leur tricoter les 
cótes, à ces Piémontais. 

Je pense done que votre allocution sur l'Italie aurait produit un 
effet médiocre, mais votre professeur aura le droit de vous en témoi- 
gner sa satisfaction. 


T. — А ces mots, les phalanges s'ébranlent... 

R. Les phalanges ne s'ébranlent que dans le De viris illustribus. On 
ne dit pas une phalange de voltigeurs, on dit plutót un bataillon ou 
un régiment. 


T. — ...Au milieu des flots de la noble poussière des combats. 

R. — Grande erreur. Je n'ai jamais vu de poussière noble. La pous- 
sière à pour effet de poudrer à frimas les cheveux etles moustaches 
de nos troupiers. 


T. — Les bannières et les étendards déployés flottent dans les airs... 

R. — Les bannières servent à la procession. On voit encore des ¿Ien- 
dards à VHippodrome. Gardez-vous de croire que le porte-drapeau 
l'agite, comme un toréador, pour aguicher les Autrichiens. Ces jou- 
joux-là coûtent fort cher. On tire dessus, on les déchire, mais l'enne- 
mi neles voit qu'à distance, et il est prió de ne pas y toucher. Vos 
parents vous auront mené voir des piéces militaires. Péres de famille, 
c'est ainsi qu'on fausse le jugement des enfants. Souvenez-vous en. 


T. — Les fanfares guerrières animent tous les cœurs. 

R. On trouve encore les måles accents du clairon dans les poésies 
de M. Casimir Delavigne. Fanfaresa un peu vieilli. Aujourd'hui, quand 
on marche à l'ennemi, il est assez d'usage que la musique se place 
discrétement derrière le régiment, et ne joue pas l'ouverture des 
Diamants de la couronne, que vous avez sans doute entendue aux Tui- 
leries. 

T. — Les deux armées ne forment bientôt plus qu'une immense mélée. 

R. — Elles ne se mélent pas tout à faitcomme un jeu de cartes. 


T. — ... On n'entend plus que le feu roulant de la mousquelerie... 

R. — On tire bien des coups de feu, mais le troupier français tra- 
vaille plus volontiers à la fourchette. Travailler à la fourchette serait 
peut être d'un réalisme trop cru au concours général, mais mousqueterie 
rappelle un peu trop les fusils à mèche, à rouet ou à pierre. 


T. — ... Et le sourd roulement du canon... 
R. Pas mal, /e sourd roulement. Allons, vous avez été au Polygone 
de Vincennes. 


T. — Les gémissements des mourants... 
R. — Erreur, pas de gémissements, rien n'est plus paisible qu'un 
mourant. 


T. — ... Et les cris des blessés. 


R. — Encore une phrase toute faite. Jamais un blessé ne crie. 
Quand il peut parler, il demande à boire. 


T. — Bientôt devait éclater (quoi? un canon?) la puissance de nos ar- 
mes (c’est différent) et se montrer la supériorilé de notre génie mili- 
taire (trés bien, allez toujours). Les anciens, sous ce rapport... 

R. Nous y voilà. Halte. Arrétons-nous ici. Voulez-vous parier, mon 
cher rhétoricien, que vous n'allez pas être amusant? Oui, je sais. 
Nous sommes arrivés au fameux parallèle : César et Alexandre, Cicé- 
ron et Démosthénes, Euripide et Racine, Sophocle et Corneille. Au 
collége, on met des parallèles partout, dans les discours, dans la géo - 
métrie, et méme à la gymnastique... si nous sautions le parallèle, 
hein? comme voilà une honne idée. 

А ce propos, je vous démontrerais bien, si j'en avaisle temps, qu'a- 
pres tous les progrés et toutes les utiles découvertes dans l'art de tuer 
les hommes, оп en est revenu au point de départ, à l'enfance de l'art 


militaire, à l'arme blanche, au duel des barbares, et que l'arme ter- 
rible, mortelle et victorieuse, c'est la baïonnette. Je ne vous suivrai 
pas non plus dans l'étude de la stratégie comparée des Grecs, des 
Perses, des Spartiates, des Macédoniens, des Romains et des Piémon- 
tais. Nous n'y entendons rien ni l'un ni l'autre. 

T. — Celle vaste plaine (si vous tenez à < vaste plaine »v n'en par- 
lons plus) ne fut plus qu'un champ de carnage let de mais) où le sang 
francais (et autrichien, je suppose?) trempait la terre (n'exagérez- 
vous pas un peu la couleur?) Mais vous me répondrez que le style veut 
de la noblesse et de l'élévation. 


T. — Des sœurs de charité, ces saintes femmes qu'on rencontre par- 
tout oit il y a une souffrance. .. 

R. — Admirablement vrai. Tous les médecins de nos hôpitaux sont 
de cet avis, n'est-ce pas messieurs? 

T. — ... Distribuaient aux blessés des secours et des consolations. 

R. — Les blessés auxquels leurs blessures permettaient de mar- 
cher, comme celles des bras et des mains, qui sont nombreuses, ga- 
gnaient le village voisin ou les ambulances volantes. Les cantiniéres, 
postées de distance en distance, leur distribuaient au passage un 
verre d'eau troublée d'absinthe ou d'eau-de-vie. Quelques-uns, au 
lieu de boire, le versaient sur les bandes de leurs blessures irritées 
par le soleil, Pour votre gouverne, mon jeune camarade, vous saurez 
que toutes les femmes sont admirables. Mettez des grandes dames 
sur un champ de bataille, elles seront aussi belles de dévouement que 
les sœurs de charité et les cantinières. 


T.— Du sein des airs (parfait) des nuées de vautours tournoyaient 
autour des cadavres qui jonchaient le sol. 

В. — Je vois les vautours. La métaphore parle. C'est dommage que 
cet oiseau carnassier soit inconnu en Italie. Les poules lombardes sont 
81 maigres et si dures que, s'il y avait eu des vau'ours, on les aurait 
mangés. Joncher le sol est un peu exagéré ; laissons-le , cette expres- 
sion hardie fait bien dans le paysage. 


T. — Là, un vieux laboureur (ó Scribe, voilà de tes coups !) pleurail 
silencieusement, penché sur le corps d'un jeune soldat. 

R. — J'ai dans l’idée que le laboureur lui prenait ses souliers; 
mais je puis me tromper. 


T. — Ісі, deux compagnons d'armes. (commilitones, eh?) épargnés par 
le sorl cruel (j'aime pas beaucoup ca) se jetaient avec ivresse dans les 
bras l'un de l'autre... 

В. — Non... eh! bien, non; ça ne va plus si bien. Aprés treize 
heures de combat, par 35 degrés de chaleur, on fait la soupe au café, 
on la mange et on dort, quand on n'est pas de service. 

Après Montebello, j'ai entendu*un sergent du 84e crier dans la cour: 

— Dacot, Faivre, Magou, je vous ai prévenus que vous seriez de garde 
si vous n'étiez pas tués, prenez vos fusils, rossards ! 

Voilà un mot à la Corneille! 


T. — Mais déjà l'ennemi fuyait en désordre... 
R. — Pas du tout. Exercés par l'habitude, les Autrichiens battaient 
savamment en retraite. Nous devons cette justice à l'ennemi vaineu. 


T. — Ainsi finit cetle terrible journée. (Vers cinq heures, il est tombó 
une pluie assez abondante) qui arraehoit la terre du Dante ''cest un 
peu plus loin) à la serre mordante (rime à éviter dans la prose) de 
l'aigle noir à deux léles (on en voit sur les florins, mais c'est une mon- 
naie bien incommode) refoulé dans ses frontières. 

(Eh bien ? et le quadrilatére?) 

R. — A votre place, jeune rhétoricien, voici comment j'aurais com- 
mencé mon discours : 

« L'artillerie s'avancait lentement dans un chemin creux, entreune 
» double haie d'infanterie. Un capitaine d'état-major passa rapide- 
» ment à cheval en disant d'un ton sec: < Faites monter les hommes 
» sur les caissons, et au irot! » 

Voyez-vous comme l'action va s'animer?... 


Je gage que vous avez vu la bataille de Solférino de M. Meissonnier 
à l'Exposition ? On aperçoit la tour et les cyprès alignés dans le fond. 
On s'égorge avec acharnement — derrière le tableau... mais comme 
il est calme! comme il est ressemblant! 

Décidément vous êtes charmants, jeunes rhétoriciens, espoir de l'U- 
niversité ! 

Après dix ans d'école, vos professeurs sont arrivés à vous mettre 
dans la téte, le nom de toutes les maisons de campagne d'Horace, les 
marches de Darius, les conquêtes et les généraux d'Alexandre, la re- 
traite des dix mille et la guerre du Péloponèse. 

Quant à vous donner une vue claire et un sens exact des choses de 
la vie réelle, qui y songe ? Ah! jeunes pigeons, palmés des insignes 
du baccalauréat, quelle entrée brillante vous allez faire dans le 
monde parla porte de Mabille, ой vous prendrez un décor de pers- 
pective pour une avenue, des vessies pour des Janternes et des co- 
cottes pour des femmes! 

J. Тего, examinateur à Saint-Cyr. 
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DON QUICHOTTE AU GYMNASE 


Olla-Fécrie-Prame-Opéra-Pantomime-Ballet-Podrilla 


Par MM. VICTORIEN SARDOU et MICHEL CERVANTES 


Avec le concours de MM. Mouère, LESAGE, Braumanouais, Sonme, Paun Darroz et Gustave Dong, 


(La toile se lève au milieu d'un accompagnement de castagnettes.) 


LE RÉGISSEUR, en gants blancs, 
parlant au puhlic. 


Messieurs, l'administration 
du Gymnase a fait tous ses 
efforts pour satisfaire aux 
exigences des lycéens et des 
lycéennes qui veulent lien 
Yhonorer de leur présence et 
de leurs économies. Pour la 
première fois, le chef-d'ouvre 
classique de Don Quichotte а 
éte interprété sur une scene 
francaise (il s'essuie le front) 
qui. j'ose le dire, est une scène 
comme il faut. 


DON QUICHOTTE, entrant. — Quel est cet enchanteur? 


Merlin, je vais te pourfendre de cette lance. | 
„Е RÉGISSEUR. — Pardon, Monsieur Lesueur, je m en 


vas. 


DON QuicHoTrE. — (Bredouillant.) Enfin, j'ai lu le qua- 
tr'óme v'lume des dram’ Paris du v'comte P'son Trail. 
'Tob'zo!!! ў у être п’ homme bardé fer, jarrets d'acier, 


[Enfin je lu le qu'atr'éme v'lume des 
dram de Paris. 


DON QUICHOTTE. — Tais-toi. 


et m'nimpassible 
visage d'bronze ne 
trahira rien d'm'é- 
motion pers'nelles 
intrieures. 

SANCHO. — ба 
n'est pas que са 
soit lourd à porter, 
votre batterie de 
cuisine ; mais, à la 
longue, ca finit par 
devenir embétant. 
pierre qui roule... 

DON QUICHOTTE.— 
Escuyer!!! 

SANCHO. — Mon- 
seigneur? 

DON QUICHOTTE.— 
Trév' d' pr'verbes! 
c'est bon à la c'mé- 
die frrraneaise. 

SANCHO. — «А 
bon entendeur... » 


VICTORIEN SARDOU, debout devant une table. — Esprits 
suaves, immortels génie de l'humanité, inspirez moi les 


tableaux suivants. 


(Lplume de M. Sardou se hérisse, va d'elle-même se trem- 
laeer dans l'encre, comme un merle son bec jaune dans 
pruisseau, et s'approche d'une feuille de papier.) 


SARDOU, — Qui es-tu? 


CERVANTES. — О 


grand spirite. Je suis Michel Cer- 


vantes. Je t'apporte Don Quichotte et Rossinante, Sancho 


et son dite, 


SARDOU.— фе ferai maquiller ce cheval, il est trop gras. 


Ah, boujour, Molière, préte- 
moi done quelque scène? 


On lui dessinera des côtes à 
l'estampe. Je n'ai pas besoin 
d'autre chose. Le publie ne 
comprendrait pas ton ridi- 
cule et sublime redresseur de 
torts. Nous mettrons cette 
grande idée philosophique sur 
le rideau de manœuvre. Tes 
personnages me serviront d'in- 
termèdes bouffons. 

CERVANTES. — Tu m'hono- 
res, Victorien. 

SARDOU, — Et toi qui es-tu ? 

LESAGE. — Lesage auteur de 
Gil Blas. Je viens t'offrir quel- 
ques frères courant après leurs 
sœurs séduites. 

SARDOU. = C'est bon, va-t-en. 

LESAGE, — Je suis fier, Vic- 
torien. 

sAnnov. — Et toi? 


BEAUMARCHIAS. — Beaumarchais. Je mets à ta disposi- 
tion le balcon de Rosine et la sérénade de Lindor. 
sAnnov. Bien obligé, je n'ai pas besoin de ta permis- 


sion. Ah! bonjour Molière. Prête-moi donc quelque scène? 
MOLIÈRE. — Tu peux te servir de Don Juan poursuivi 


par sa femme abondonnée. Tu peux même faire dire à 
ton héros: « Tiens, avec ces cheveux épars et la pâleur 


decevisage,ma 
femme n'est 
vraiment pas 
mal. » Tu peux 
aussi prendrele 
Sganarelle de 
DondJuan.C'est 
un cousin de 
Sancho. 


SARDOU.— Tu | 


as donc pillé 
Cervantes ? 
MOLIÈRE.— De 


lui àmoi, l'hon- ':5 
neur est parta- © 
gé. Adieu Vic- * 


torien. 

SARDOU, bail- 
lant.— Ah! les 
hommes des 
grands siècles 
ne sont pas a- 
musants. 


ТҮ 
АТ 
T. 


RA, 


CM 


Si elle est cachée sous cette botte de 
foin, on la retrouvera. 
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(Sur la scène), CARDENIO-BERTON.— Flamme 
et tonnerre! on а volatilisé Mlle Blanche 
Pierson! Enfer et damnation! si elle est 
cachée sous cette bottede foin, on laretrou- 
vera,car ce n'est pas une épingle? (avec 
effort)... Moscou! Waterloo! non, ce 
n'est pas une épingle !!! (Jl meurt.) 

(La famille Prud'homme au balcon.) 

LÉOCADIE. — Mais papa je te disais bien 
que nous nous trompionsd'omnibus; nous 
sommes à la Porte-Saint-Martin. Ce Mon- 
sieur-là, c'est M. Deshayes, et l'autre est M. Mélingue... Oh! comme 
je voudrais le voir à la ville; papa, tu devrais l'inviter à diner. 

M. PRUD'HOMME, — Nous sommes au Gymnase, 
ma fille. 


Ce monsieur-là c'est mon- 
sieur Deshayes. 


DON FERNAND (pincant de la guitare). 


Oh! mon Fernand, tous les biens de Ja terre 
Ont besoin d'eau, de pluie et de so eil; 
Monsieur Mathieu de la Dróme est leur pere, 
Et son regard mürit le fruit vermeil. 


(Parlé) — Où est Mlle Céline Montaland? 
Orsini! tavernier du diable. quel áge a-t-elle? 
pourquoi ne voit-on pas ses épaules ? Ah! madame, 
madame, défendez-vous bien, car je vais recom- 
mencer la lutte vertueuse des diables noirs. 

LE VEILLEUR DE NUIT passant. — Elle fait des 
armes pour venger un muletier de Castille. 

DON FERNAND. — Par la mort! elle ne sortira pas 


de cette chambre comme un gâteau de Nan- Où est mademoiselle 
terre! Céline товене ? 
OS - Жы ourquoi ne voit-on 
VOIX D'ÉTUDIANTS. — « Vive Céline et Fer- des ses épaules. 


nando ! » 


LE VEILLEUR. — П est minuit, 
tout est calme, spectateurs du 
Gymnase, vous en avez jusquà 
deux heures du matin... Dormez! 

VOIX D'ÉTUDIANTS. — Voici les 
alcades! 

(Tumulte.) 


, DON QUICHOTTE. — Vois-tu le 
^ géant, allons, qu'on me joue un 
air du Cirque, et, que Rossinante 
m'emporte au galop à l'assaut de 
cet enchanteur. 

SANLHO.— Mais monseigneur, 
nous sommes sur les buttes de 
Montmartre et vous allez casser 
le dernier des moulins à vent. 


rne рох QUICHOTTE. — Tu as la ber- 
= 


lue, Sancho. 

PRADEAU. — J'ai joué les Deux 
aveugles, et j'y vois clair. 

ANATOLE. — Papa, nous ne sommes pas au Gymnase, nous sommes 
au Théátre-Comie. Je reconnais le décor du Petit Poucet et du Marquis 
de Carabas. 

PRUDHOMME. — Mon fils, nous 
sommes au Gymnase. 

UNE COCOTTE. — Comme ce che- 
val est bien maquillé! 


Sancho, tu as la berlue. 


LE RÉGISSEUR. 


Messieurs, l'administration du Gym- 
nase,... 


LES mtis au Gymnase.— А la 
porte! à la porte!... 

ANATOLE.— Tu vois bien, papa, il 
y a des titis. Nous sommes à ГАт- 
bigu. 

PRUDHOMME. — Au Gymnase, mon fils, au Gymnase. C'est la liberté 
des théátres qui veut ca, mon enfant. 


Comme ce cheval est bien maquillé ! 


LÉoCADIE.— Mais 
non,ily aun cheval. 
C'est une pièce mili- 
taire du Cirque. 

UN JOURNALISTE.— 
La Porte-St-Martin 
a fait redorerses Pil- 
ules, le public les 
avale toujours. 


Séraphin n'a jamais dépassé cet effet. 
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LE RÉGISSEUR 

.…L'aministration du Gymnase, 
vul'exiguité du théâtre, est dans la 
nécessité de faire ses changements 
à vue derrière le rideau de marmu- 
vre. (Il s'esuie le front). Ce sont des 
petits trucs de famille... Veuillez ne 
pasquitter vos places. La toile, que 
vous allez voir tomber, représente š 
e redresseur de torts et sont fidele 
écuyer...Je vous en prie, attendez 
quelques minutes... Si vous alliez 
respirer l'air frais du boulevard, 
vous ne voudriez pas rentrer. 


(Il sort en s'essuyant le front.) 


Mr | 1 


Attendez,monsieur,j'ailà un morceau de lard. 


MADAME PRUDHOMAE, — Au moins, ici, l'administration a des égards. 

MONSIEUR PRUDHOMME. — Plus on monte dans l'échelle sociale, plus 
on s'éléve, plus les hommes qu'on approche sont puissants, plus ils 
sont distingués. La littérature du Gymnase est celle des gens qui se 
respectent. On les respecte parce qu'ils se font respectés. 


(La toile se lève). 


DON QUICHOTTE. — Mon ami, toute cette ferraille est tellement 
rouillée que je ne puis plier ni bras ni jambes... Ca ne va plus du 
tout, mon garcon ; c'est assez contrariant. 

SANCHO. — Atlendez, monsieur, 
jai là un morceau de lard... Pour- 
quoi voulez-vous étre un homme 
de fer avec des jarréts d'acier, 
aussi? [Tl frotte l'armure.) 

DON QUICHOTTE. — Је regrette 
d'avoir lu P'sonduTrail. 


(Scène de pantomime.\ 


ANATOLE. — Mais, papa, nous 
sommes aux Funambules. Voilà 
Don Quichotte qui fait le télé- 
graphe en regardant la lune. 

MONSIEUR PhRUDIIQMME. — Nous 
sommes au Gymnase, mon fils. 


(La lune qui rit. — La lune qui 
pleure. 


Madame Fromontin estaussi pleureuse ^ LE RÉGISSEUR.— Attention, Messieurs. 
que l'enfante du Cid, Nous n'avons pas de spectres; mais, 
faute de spectres, on mange de 1а 

galette du Gymnase. Séraphin n'a jamais dépassé cet elfet, 


SARDOU, — Holà, Scribe! j'ai encore besoin de quatre ou cinq ta- 
bleaux. Assieds-toilà; voilà tout ce qu'il faut pour écrire. 

. SCRIBE. — Voyons, puisque tu es mon héritier, je vais t'apprendre 
à administrer tes pièces... Céline Montaland, quel costume? 

SARDOU. — Ün costume de piéces d'or, attachées par um filet de 
soie. 

ScRIDE. — Elle fournit l'étoffe ! 

SARDOU. — Naturellement. 

, SCRIBE, écrivant.— « Blanche Pierson est cachée sous les fleurs 
d'un reposoir. Elle 
s'écrie : 

« Prenez garde, j'ai 
une feuille de rose 
pliée en deux qui me 
fait mal au genou. » 

SARDOU. — Scribe, 
en vérité, vous avez 
des idées... 

SCRIBE. — Assez 
de style ? Monnet 
a-t-il envoyé sa pe- 
Ше classe pour le 
ballet? Trés-bien. Voilà une piéce qui commence à marcher. Si nous 
supprimions Don Quichotte ? 

SARDOU. — J'en ai besoin à cause des entr'actes. Et puis c'est une 
pièce pour les vacanees des collégiens. 

scrige. — Bon. Si nous mettions une araignée monstre qui tisse la 
toile du Gymnase ? Voilà qui va bien. Maintenant il y a les Noces de 
Gamache qui peuvent servir. Si nous supprimions le rôle de Mme Fro- 


Les noces de Gamache. 
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mentin? Elle est aussi pleureuse que l'infante du Cid... Pas amusante, 
l'infante, hein ? 
à sAnDOU. — C'est que je n'ai personne pour jouer la Dulcinée du To- 
050... 
serie. — Eh bien! marchons comme ca. Nous disons Gamache. 


Il écrit : Ballet des douze danseuses italiennes, musique de Giorza; 
la Polka milanaise : 


Ah! messeigneurs, aimoz-vous la salade, 
L'olla podrilla 
Et la po:enta? 


ANATOLE. — Mais, papa, les Noces de Gamache c'est à VOpéra-Co- 
mique ? 

LEOCADIE. — Mais, papa, les ballets c'est à l'Opéra ? 

MADAME PnCpHOMME. — Monsieur Prudhomme, je reconnais la chan- 
son de M. Nadar ? 

M, PRUDHOMME. — Nous sommes au Gymnase. 


LE RÉGISSEUR (s’essuyant le front). 
Messieurs, l'Administration du Gymnase n'a rien négligé. Après tant d'efforts, 
elle a voulu vous donner un ballet. Nous espérons, si vous êtes contents et satis- 
fait, que vous voudrez bien nous envoyer du monde. 


(Musique, ballet, — feux de Bengale, — apothéose). 


(Sur le boulevard.) 


, MONSIEUR PRUDHOMME. — Mes enfants, vous venez d'assister au chef- 
d'œuvre de Michel Cervantes, qui fut persécuté' par un siècle ingrat 
et qui mourut à l'hópital. Que ceci vous apprenne de bonne heure à 
choisir un état lucratif et tranquille. 


J. 
— —- xx 


A DIEPPE 


Pendant que vous cuisez à Paris, mon cher ami, me voici installé 
ici, où malgré un beau soleil, il fait une brise charmante, si charmante 
que les vestes blanches dont je m'étais muni me paraissent devoir 
conserver leurs plis et leur blancheur au fond de ma malle; quelle 
bonne vie de ne rien faire, et comme je jouis avec plaisir du délice de 
lézarder sur la plage! 

Que n'étes-vous ici, et quel dommage que vous ne puissiez passer 
un peu temps à croquer nos jolies Parisiennes! П y a une orgie 
de petits chapeaux et de jupons aux mille couleurs qui sont се qu'il 
y а de plus ravissant. Des tas de petites jambes spirituelles comme 
tout, qui font réver un vieux célibataire comme moi; dire qu'on n'a pas 
en propriété seulement deux, rien que deux petites jambes comme 
ca! puis c'est ип ramage, des notes d'éclats de rire argentin, si jolis 
qu'on voudrait presque étre le monsieur qui vient de faire toutes ces 
gráces auprés de ces dames, et dont on rit si bien dés qu'il a le dos 
tourné. Mais les lions du moment, c'est M. R. et sa femme, qui pro- 
mènent leur lune, toujours de miel, sur la plage. Hs se séparent si 
peu, ces deux tourtereaux, qu'ils plongent ensemble leurs charmes 
dans la mer, et c'est alors qu'ils sont beaux; tandis que la princesse 
fait quelques brasses assistée d'un baigneur, il faut voir ce grand 
homme qui ne sait point nager, hélas! suivre d'un ceil inquiet sa volage 
moitié, et sautiller dans l'eau en battant de l'aileron comme s'il vou- 
lait s'envoler vers elle; le costume que les bonnes mœurs exigent, n'y 
tient plus et laisse à découvert sa poitrine d'homme où bat ce cœur 
si fidèle ; ses lunettes s'agitent et il sautille, il sautille! enfin, elle se 
rapproche, elle vient, elle est prés de lui, mais, dans son transport, il 
la saisit, n'importe par ой... et ils rentrent ensemble dans leur cabine, 
d'oü ils ressortent ensemble, pour ве promener ensemble, le bras au 
bras, les yeux dans les yeux!... Mais remontons sur la plage; un peu 
plus bas, c'est le marquis de M. parlant toujours, parlant beaucoup 
poure plus grand plaisir du cercle ой il pérore, 

Eugène Lami lorgne, aux bains des femmes, quelques sujets d'é- 
ventail pour cet hiver, Chapeau bas! le bataillon de la finance ap- 
proche: les deux cousins R., l'un âgé de treizeans, gros et large comme 
Sancho, l'autre, d'une quinzaine d'années, maigre et efflanqué, qu'on 
prendrait pour don Quichotte, n'était son nez pur israélite. J'ai vu 
aussi le soleil étinceler sur le pince-nez de K., un des fils du banquier; 
puis, par ci par là, quelques agents de change en. rupture de corbeille. 
Une voiture à quatre chevaux, superbement attelée, passe; une vieille 
femme d'au moins soixante ans et un jeune homme de vingt à vingt- 
cinq ans l'occupent; ce sont de nouveaux mariés; oui, cher ami, vous 
lisez bien, de nouveaux mariés; la femme est millionnaire, et le bon 
jeune homme ne l'est pas; n'est-ce pas que c'est attendrissant? — Plus 
loin, voici venir une brillante cavalcade, guidée par P., fidèle aux tra- 
ditions de cette famille de centaures, dont le chef était écuyer du roi 
Louis XV. 

Puis le soir, c'est le concert au bord de la mer; peu à peu les lu- 
mières s'éteignent, il n'y a plus que cette grande voix de la mer, qui 
couvre et emporte, en grondant, tous les bavardages de la journée; 
alors j'aime à me laisser aller au charme de cette solitude. Mais la ró- 
verie arrive, je vois repasser les petites jambes, une plume blanche... 


— MM ————— z 
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et je rentre en soupirant un peu de n'avoir plus vingt-cinq ans et pas 
de cheveux blancs. 
. Ne m'en veuillez pas trop de mon bavardage, et, si vous allez 
à Versailles, saluez ses vieilles allées pour moi. 

А. vous. 


Dieppe, 2 aoüt 1864. 


CHOSES ET AUTRES 


Bien qu'on en dise, les choses de sentiment n'ont rien perdu de leur valeur 
dans notre prosaique dix-neuxième siècle. Il est assez curieux pour l'observateur 
d'étudier attentivement la liste des objets trouvés que fait imprimer la préfec- 
ture de police, Sur une trentaine de brimborions, je trouve gónéralement dix- 
huit porte-monnaie, contenant des cheveux, trois médaillons renfermant des 
portraits de femme, et au moins une tabatière où l'on avait serré des boutons 
de manchettes. La plupart de ces souvenirs ont été trouvés à Vincennes. Qu'on 
y songe. 


Buridan a pris la place de Tartuffe à lı Tote aint-Martin. Vrai! on ne s'en 
apercevrait pas. 


Il y a, à Paris, un endroit réservé à l'exposition provisoire des statues. On а 
ingénieusement fixé cet endroit près du Louvre, afin que le public puisse com- 
parer à son aise le travail des enfants avec celui des pères. C'est là, qu'en ce 
moment, on rencontre un grand objet d'art en redingote, assis sur on ne sait 
quoi : cela s'appelle un grand homme, mais il faut que le nom soit écrit au 
dessous, Aujourd'hui, nous élevons un grand nombre de monuments aux maires 
et aux conseillers d'état. 


Les lois Anglaises sont toujours excessivement amusantes, Un décret vient de 
déclarer que, désormais, tout individu qui ne trouverait pas à son goût le mor- 
ceau d'un orgue de Barbarie, aurait droit de faire condamner l'orgue à une 
amende de 40 shellings et à trois jours de prison. — Autant dire qu'on veut 
détruire les orgues de Barbarie, —Permettez ; l'individu sera obligó de conduire 
l'orgue, en persone, jusqu’au bureau de police, — Fichtre ! 


En Amérique, c'est mieux. On invente des orgues trés perfectionnés. Entre 
autres, un instrument qui est à lui seul tout un orchestre; on y а même compris 
la grosse caisse et la voix de M. Beauvallet. Les journaux américains disent 
ingénuement que cette curieuse machine a de grandes chances de se populariser. 
ll serait méme possible delui apprendre un opéra en quatre actes, et de le lui 
faire répéter tout entier... ce qui supprimerait les frais de chanteuse, et per- 
mettrait de jouer l'Afrícaine tout de suite. 


Un vent d'indignation nous arrive d'Arles: Arles est en rumeur, Arles est 
exaspérée, Arles ne se connait plus. Saviez-vous Arles si pudibonde? Il parait 
qu'un industriel а eu l’idée de faire lutter des femmes, et lesdites femmes dans 
un costume... d'une simplesse primitive. Je vous dis qu'Arles est dans l'indi- 
gnation. Seulement Arles s'était тибе au spectacle. Que voulait de plus l'indus- 
triel? . 


La publicité que l'on donne maintenant aux choses de la science n'est pas 
sans jeter quelque trouble dans les esprits candides. 

Il s'agissait hier des générations spontanées, et tout le monde avait le cauche- 
mar. —Voilà aujourd'hui que M. Filippi, de Turin, nous prouve clair, comme le 
jour, que nous tous, tant que nous sommes, vous monsieur, vous madame, qui 
lisez ces lignes, — des singes perfectionnés. — Je vous demande mille pardons, 
mais M. Filippi est positif, — il démontre, il prouve; — ca fait dresser les che- 
veux sur la tête. Vous comprenez bien que pour moi la chose m'est indifférente. 
Que je sois un peu singe... aprés tout, c'est un malheur, — mais pour ma 
famille !... Quoi ma tante, ma bonne tante, mon excellent oncle, mes cousins et 
mes cousines, et mes plus proches parents, ne sont que des orangs-outangs, des 
chimpanzés ou des gorilles déguises! A qui se fier, je vous demande un 
peu? 


Jusqu'à présent, on avait bien observé une certaine ressemblance . entre 
l’homme et le singe; j'avais méme, pour ma part, constaté le fait виг ја per- 
sonne de plusieurs de mes amis; mais, cependant, les savants avaient établi des 
différences anatomiques tout à fait rassurantes. Notre cerveau, par exemple, 
était infiniment plus développé, puis nous avons deux pieds et deux mains, tan- 
dis que nos voisins, jusqu'à présent, avaient quatre mains. Eh bien! il parait 
positif que toutes ces différences ne sont qu'apparentes. H y а une énorme 
quantité d'hommes qui ont moins de cerveau qu'un chimpanzé intelligent, et les 
deux mains de derrière du singe sont incontestablement des pieds. L'usage des 
bottes seulement donnerait à ceux de l'homme un aspect plus flatteur. i 

Nous n'avons donc plus qu'une supériorité sur les singes, celle que nous 
donne Ia parole, la lecture et l'écriture. — Or, d'ici à trés peu de temps, cette 
lacune doit être comblée. Vous comprenez znaintenant que pour peu qu'un singe 
de grande taille ait 45 francs sur lui, c'est-à-dire de quoi s'acheter un costume 
complet, il iy а pas de raison pour qu'il ne fasse un mariage su perbe. 
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La magnifique découverte de M. Filippi ne s'arrête pas là. Il lui parait dé- 
montré que tous les êrres vivants, au iieu d'appartenir, comme on le croyait 
jusqu'à présente à différentes espèces créées par la Providence avec une structure 
et des facultés particulières, descendraient tous, au contraire, d'un type unique, 
et les diflérences entre les espèces ne seraient que la conséquence des milieux 
dans lesquels les étres auraient vécu, des habitudes diverses qu'ils auraient 
prises et des travaux différents auxquels ils se seraient livrés. — Bien. — De 
telle sorte que de Phuitre à l'homme il n'y a qu'un cheveu, — l'homme est une 
huitre qui a b'en tourné; ni plus ni moins. 

Eh bien! — ma parole d'honneur, — je m'en doutais. 

Nous attendons avec impatience les nouvelles révélations que M, Filippi ne 
peut manquer de faire sur cet important sujet, et nus prenons l'engagement 
d'en donner à nos lecteurs un compt -rendu fidèle, 


On lit dans le Pays du samedi 30 juillet 1864 : 

« Nous avons le regret de ne pouvoir donner aujourd'hui la suite du 
PRETRE MARIE. M. Barbey d'Aurevilly ayant omis de remplir ses devoirs de 
garde national, a dú subir ce matin la conséquence de cet'e omission, et s'est 
trouvé, par suite, dans l'impossibilité de corriger ses épreuves. — J. BARATON, 

Un prêtre marié, l'auteur en prison, le rédacteur en chef dans l'embarras,. 
Allons, tant mieux. Voilà un dénouement ingénieux, 


Je lisais hier cette singulière définition des mira les modernes : 
* Les miracles commencent au sommet d'une montagne et finissent en pslice 
correctionnelle. » 
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REVUE DE LA MODE 


Il n'est plus question que de défer la chaleur avec le plus de co- 
quetterie possible. On ne s habille plus qu'en nymphe, е est-à-dire 
tout en mousseline. Un costume idéal et transparent; le teint d'une 
fraîcheur « de lis et de rose. » ou plutôt de blanc nymphéa et de rose 
d'Arnride (car avec les petits pots de Séguy, on est fraiche et belle 
quand même), Voilà le nec plus ultra de la mode, f 

Pour le costume transparent, le négligé indien, les voiles de la Ves- 
tale, c'est la grande maison de blane qui nous les donne, et chacune 
de ses créations fait loi. 

Par exemp'e, je vous conseillerai pour toilette de déjeuner, sa der- 
nière robe de mousseline des Indes, brodée par la main des fées, et 
façonnée (toujours par ces dames), a nsi qu'il suit : 

res longue jupe enrichie d'un volant plissé de moyenne hauteur, 
lequel est couronné d'une riche broderie. 

Corsage montant, à petits plis espacés par des entredeux de bro- 
derie. 

Manche demi-large, rétrécie au poignet et à l'emmanchure, par de 
petits plis pressés. ik 

Large ceinture de taffetas bleu, nouée derrière, 

А côté de cette robe, j'en ai remarqué une seconde, avec veste de 
toréador, broderie indienne, petits pans d'habits ; toutes choses heur- 
tées entre elles, mais si admirablement reliées par les détails et la 
broderie, que l'on se prend à envier cette magnilicenre sans style, 
dont le cachet daristoeratie et d'élégance est pourtant incon- 
testable. 

Pour toilette, i! n'est plus question que mohair de poil de chèvre 
et de grenadine 

Il faut voir toutes ces étoffes brodées et drapées dans les splen- 
dides salons de la Compagnie Lyonnaise, pour compendre tout le 
parti que les belles dames peuvent en tirer aux bains de mer , surtout 
quand tout cela est recouvert de dentelles. . 

Les dentelles, voilà la fureur du jour et, si à la Compagnie Lyon- 
naise, on s'aventure jusqu'aux salons qui les renferment, on n'a plus 
d'autre réve que de porter un de ces costumes vaporeux et légers, qui 
accompagnent également bien les magnificences d'une toilette royale 
et la simplicité d'une jolie femme. 

On me dira que les dentelles coûtent cher, et qu'il s'agit bien plus 
d'étre r.che que jolie pour les porter. 

— Non, pas depuis que les dentelles de haute fantaisie ont cours. 
Si la Compagnie Lyonnaise offre les précieux points d'Alençon et lor- 
gueilleuse dentelle de Chantilly, elle offre de méme les gracieuses 
écharpes de dentelle de Cambrai; les pittoresques burnous de Yak; 
les pointes Camaieux; les rotondes de Lama; toutes variétés char- 
mantes et devenues si fort à la mode, que les femmes les plus riches 
daignent oublier la modération de leurs prix pour les porter à pro- 
fusion. 

Inutile de dire que ces dentelles doivent être vraies pour conser- 
ver toute leur valeur de l'originalité. Le mot est d'ailleurs sur l'éti- 
quette, et l'on est trop hien informé à la Compagnie Lyonnaise pour 
risquer jamais de se tromper. à 

Passons aux modes proprement dites. 

Le chapeau devient quelque peu une énigme: est-il chapeau, bon- 
net ou coiffure? Nombre d modistes tombent dans la charge à ce 
propos, et il devient trés important de ne plus confer sa téte qu'à 
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une, boune faiseuse, qui sache éluder avec esprit les difficultés de la 
mode. 

Mieux que personne, Alegandrine l'a comprise, cette mode fantai- 
siste. Pourquoi? parce qu'elle même pourrait s'appeler la fantaisie, 
le pittoresque, la grâce, l'inattendu Le chapeau sans bavolet est un 
petit poëme quand il sort de ses mains; ailleurs, ce n'est souvent plus 
qu'une caricature. 

Comme chapeaux de voyage et de bains de mer, c'est Alexandrine 
qui a mis au jour le chapeau Vermout, aussi recherché pour son nom 
que pour sa noble forme jockey-club. Je le recommande à nos 
merveilleuses, dont les toilettes s'épanouissent sur la plage de Dieppe 
ou de Trouville. Le nom de Vermout représente une victoire, tout 
comme celui de Sébastopol et de Magenta ; c'est donc arborer une co- 
carde ou un pavillon que de porter ce gracieux ensemble de paille et 
de plumes. : 

Avec le chapeau Vermout, on ne saurait choisir rien de mieux que 
le costume Donato, créé par Gagelin. 

Encore une notoriété de la mode. que ce Gagelin, Que de robes mer- 
veilleuses sont sorties de chez lui pour compléter le triomphe des jo- 
lies femmes! 

Je vais essayer de vous rendre dans son aristocratique simplicitéle 
costume Donato. 

Jupe très longue en poil de chèvre gris à fines rayures noires. Le 
bas de cette jupe est orné d'un plissé de rubau bleu qui remonte en 
biais de distance en distance, jusqu'à mi-jupe. 

Ce plissé a pour téte un entredeux de SWR noire. 

La casaque, demi cintrée, est également ornée du plissé bleu et de 
la dentelle noire aux entouraures, aux bas de manches et autour du 
cou, Ce plissé, tournant de méme tout autour du vétement, s'arréte 
brusquement au milieu de l'un des devants pour aller finir à l'endroit 
dela poche — qui n'existe pas — par un gros nœud de ruban bleu, 
Le méme nœud se répète de l'autre côté, un peu plus par der- 
riere. 

Le dessin expliquera mieux que ma plume l'effet de cette robe, 
sans la rendre toutefois dans toute sa gráce. 

Pour les enfants, madame E.nélie Desrez est une autre Gagelin. 
hien de si joli que ses petits costumes de bains de mer, avec mante 
Normande. Aujourd'hui, les petites filles ne cédent rien à leurs méres 
pour la tournure et l'élégance: chapeaux ronds, casquettes jockey-club, 
robes richement brodées, Mantilles exquises ou burnous coquets: 
madame Desrez n'a-t-elle pas tout inventé! 

Inutile d'ajouter que le petit monde de trois à douze ans se presse 
dans l'anciene maison de Pauline Royer, de la rue de Rivoli, avec ia 
méme passion qu'apportent les jolies femmes à s'arracher les der- 
nières créations d Alexandrine. , 

Nous en pourrions dire autant des Merveilleux de douze ans, qui 
trouvent chez madame Desrez leur comptoir de tailleur; de méme 
que leurs sceurs, ils peuvent y faire leurs commandes, 

Les enfants habillés, revenons aux femmes; celles-ci sont sur ce 
point plus insatiables que ceux là. 

ILest toujours du meilleur goüt de sacrifier à l'antique, surtout 
quand l'antique est un chef. d'oeuvre de richesse et de gráve. 

Aujourd'hui que la guipure Renaissance vient de ressusciter dans 
les artistiques salons de la rue Turgot, toutes les femmes ont le 
droit de s'habiller comme une des admirables figures du Titien ou de 
Paul Véronèse 

Oui. la guipure et le meilleur point de Venise sont re rouvés. Inu- 
tile d'ajouter que l'inventeur est breveté et que de tous cótésl'on verra 
pleuvoir les contrefacons ! 

Ce qu'il y a de plus heureux à c» sujet, c'est que toutes les femmes 
de goüt peuvent porter de la guipure quelque soit le budget affecté à 
leur toilette. S'il est des guipures de trente franes l- mètre, on en 
trouve aussi à quarante centimes. Et cette dernière est encore prétéra- 
ble à toute broderie et à toute autre dentelle à cause de son cachet 
d'aristocra ie et d'ancienneté. 

La guipure sepréte à tout: lingerie, ornements de robes, mantelets, 
ombrelles, etc. Voyez-vous d'ici quel effet produirait un costume bien 
entendu et presque tout en guipure! 

Je conseillerais aussi, comme effetd originalité, un costumetout en 
foulard blanc. 

Ici nous rentrons dans le domaine du Comptoir 0-5 Indes, bou- 
levard de Sébastopol. Je crois que cette maison a triplé cet été le 
chiffre de ses affaires tant la vogue du fo'lard est grande, Il faut dire 
aussi que l'onest servi par elle comme par magie dans ses plus petits 
désirs. Veut-on une robe de fantaisie, un costume léger et gracieux, 
une lingerie soyeuse? on griffonne un mot à l'adresse du Comptoir 
des Indes et toutaussitót — courrier par courrier — on recoit franco 
un paquet d'échantillons qui réunit sous les yeux les mille et une 
nuance des Indes. 

On est d'abord incertain dans le choix de ces fleurs, de ces sem's, 
de ces dessins chinois, égyptiens, campana, etc., etc., mais si nos 
lectrices sont un peu de mon avis, elles choisiront bientôt —- la pluie 
des feuilles ; les fleurs sur fonds chinés et certain petit dessin ture, — 
comme les dessins les plus originaux et les plus seyants 

C'est également au Comptoir des Indes que l'on trouve un fou- 
lard blanc ou teinté employé tout particulièrement pour chemise 
russe. 

La chemise russe est aussi l'engouement et la commodité du jour. 
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ROBE DE DÉJEUNER, 


D'après un modèle de la Grande Maison de Blanc. 
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Bref, le foulard est bon à tout: 
lingerie, robe, vétement, et j'en 
reviens à mon costume tout blanc 
avec habit garde- française. Que 
mes lectrices essayent plutót; 
dussent-elles achever de piller le 
Comptoir des Indes. 

La taille Empire, à donné une 
recrudescence de succés à la cé- 
lèbre Ceinture-Régante. Il paraît 
que ce mignon corset seconde ad- 
mirablement la couturière pour la 
coupe des nouvelles robes. Il est 
vrai que les tailles longues exige- 
raient de même la Ceinture-Ré- 
gente, de quelque facon que la 
mode se traduise, elle veut une 
aille mince et flexible, des pro- 
portions irréprochables, et tout 
cela existe pour les femmes qui se 
servent де l'heureuse création de 
Mmes de Vertus. 

Gare aux contrefacons, tou- 
tefois; elles pullulent. Le moyen 
de les éviter, — que nos lectrices 
le retiennent. — est de ne s'a- 
dresser qu'à Mmes de Vertus elles- 
mémes, Chaussée d'Antin. 

Pour étre attrayante il ne sa- 
git pas seulement d'être élé- 
gante, jolie, il faut être lionne et 
savoir aussi bien tenir la cravache 
que l'éventail. 

Les vapeurs ne sont plus de 
mode aujourd'hui, comment 
avoir des syncopes quand on 
s'habille presque en homme: 
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D'aprés un modéle de la maison Gagelin. 


bottes, canne, casquette, veste, etc., et quel'on se donne le ton d'ai- 
mer les chevaux, la chasse, les ascensions périlleuses! et que 
sais-je. 

Les santés délicates me diront que j'en parle bien à l'aise. Pourquoi 
pas! n’existe-t-il pas un cordial pour les femmes les plus maladives : 
la coquetterie? 

Done, avec la coquetterie... et un petit flacon ciselé, où l'on verse 
en fraude un peu d'Eau de Mélisse des Carmes, on peut être lionne, 
aller partout, rire dé tout, braver tout et être à la mode comme la 
princesse de X. ou la belle madame de T. 

. — Vous empiétez sur les droits du docteur, madame la chroni- 
queuse. 

— Pourquoi pas, si l'ordonnance est faite en faveur de la mode et 
de vos succès... si la véritable eau de Mélisse, — celle de Boyer, — 
vous permet de prolonger vos plaisirs et votre triomphe, et si, par ha- 
sard elle devait vous sauver... d'une syncope. 

La syncope est démodée aujourd'hui; ce qui est démodé est ridi- 
cule, et le ridicule tue... Donc, il faut recourir à la coquetterie et... 
à l'Eau de Mélisse pour vivre. 

Votre virilité assurée... grâce au flacon, il vous faut en contraste, 
toute la délicate beauté d'une femme. Pour ce dernier cas, il ne s'agit 
plus que de lire et de méditer le livre de Louis Claye « les Talismans 
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de la beauté. » Là se trouvent à peu près tous les secrets de jeunesse 
et de beauté des femmes queleurs attraits ont rendu célébres. Je vous 
cite entre autres la merveilleuse crème Pompadour, transmise à 
M. Violet, par Manon Foissy, la camériste de la célèbre favorite. 

La maison Violet qui, dirigée par M. Louis Claye, s'appelle aujour- 
d'hui la Reine des abeilles, posséde aussi comme talisman indiqué dans 
le Livre l'eau de beauté de S. М. l'impératrice, dont on se sert aprés 
l'emploi de la crème froide mousseuse solidifite, pour les soins délicats 
du teint et de la peau ; ! 

Le savon royal де Thridace, qui est souverain pour la conservation 
du tissus dermal ; 

La parfumerie aux violettes d'Italie et l'acidule de violettes : un 
bain de fleurs ; 

La fleur de riz rosée, qui donne à la peau l'éclat et le duvet de la 
fleur. 

Mais demandez et lisez le livre, et vous comprendrez l'importance 
detoutes ces compositions salutaires, qui vous permettront, belles 
lectrices, de rester éternellement ce que vous êtes aujourd'hui, 
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EAU DE 1А FLORIDE 


Toutes les bonnos amies de madame qui achétent Suisse? 
des nattes seraient furieuses. si clles savaient que > 
madame doit son opulente chevelure àl'Eau de la 


le meilleur talisinan, 


Le Propriétaire-gérant, MARCELIN, 


š EAU DE MÉLISSE DOYER 
т Et cest là tout ton bagage pour aller en 


.— Avec un flacon d'eau de mélisse, je ne crains 
Floride. | nila neige, ni les précipices, ni la fatigue; c'est 


CHEZ DESJARDIN 


— Pas de plaisanteries, monsieur Desjardin, ar- 
rachez-mois cette dent. ` 

— Mais, tenez; je n'ai qu'à lui-faire signe, la 
voilà, 


Paris. — Imp. RUGELMANN, 13, rue Grango-Batelióre, 
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Douai, août 186, 

J'avais la fièvre en arrivant, je n'ai rien senti du paysage. Prome- 
nade le soir après diner, mais les jambes aussi lourdes que la tête. 
Pourtant voici ce qui a surnagé. 

Un grand sentiment de bien-être, quelque chose de semblable à 
la Flandre et à l'Angleterre, rien qui sente le petit bourgeois important 
et tracassier des villes du centre. Je sortais de Paris, j'avais vu la 
veille au soir l'illumination du 15 d'aoüt, le fourmillement sur les 
places, dans la fournaise poussiéreuse, les murs blancs, les figures 
actives, ravagées, les pauvres diables éreintés, qui venaient avaler 
une goutte de mauvais plaisir, faux comme du vin frelaté; j'avais 
senti Гасге odeur d'urine universelle, la sueur et la poussière humaine, 
l'enfer de l’activité fiévreuse, la maladie du désir inassouvi. 

Ici une chaleur moindre et le lendemain la pluie; des maisons de 
briques à hauts toits Louis XIII, cheminées solides et monumen- 
tales, des croisées à petits carreaux, à dómes, rien d'improvisé, rien 
pour la parade, tout pour la jouissance durable. — Quelques prome- 
neurs dans les rues, un son de bourdon lointain, ca et là, dans les 
boutiques, un marchand, une femme qui lit ou regarde, assise dans 
sa robe de dimanche. C'est un plaisir suffisant que de se faire belle et 
de se reposer. 

Une propreté parfaite, et souvent du goüt, toujours de l'espace, de 
l'ampleur, rien d'étriqué. — Beaucoup de maisons ont une devan- 
ture, un toit qui a son caractére. Rien de semblable à la monotonie 
administrative de la rue de Rivoli. On sent des gens endormis, mais 
cossus et dont les grands-pères ont été artistes. 

La Scarpe plonge ses canaux jusque dans la ville et fait de petites 
Venises. Des canards y nageaient paisiblement; une vieille femme 
les regardait de sa fenétre, entre les pots de fleurs; voilà une soi- 
rée de dimanche. 
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Beaucoup de pittoresque dans ces eaux intérieures et dans ces 
vieilles maisons; quelques rues ont des escaliers jusque dans l'eau, 
d'autres dressent leur mur à pic; le canal tourne étrangement; dans 
les fonds brillent les tuiles rouges; par une échappée, on voit un 
bout de jardin, un arbre vert qui rit. 

Pluie le lendemain. Voilà le vrai paysage du nord, nuages bla- 
fards ou fondants, d'un blanc de neige ou d'un noir de suie, qui tour- 
nent sur des toits rouges, et des masses de verdure fraiche. Sitót que 
laverse est tombée, le toit crénelé tranche sur l'air éclairci, et le 
rouge réjouit l'œil de sa belle couleur. Des remparts on a vingt 
sujets de tableaux à la flamande. Toutes les maisons parlent; à Pa- 
ris, il n'y a que des rues de commande, des décors d'opéra et des 
hôtels garnis. 

Ce qui m'a fait le plus de plaisir, c'est la Scarpe, daus la ville, un 
grand eanal. La fraicheur de l'eau me ranime toujours, surtout quand 
elle court à pleins bords, quand elle est restée avec de petites vagues 
mouvantes. Les murs vernis, les jolies maisons peintes, les formes 
capricieuses et accidentées y ondoient et s'y mirent avec une gaieté 
et une légèreté charmantes. Et quelle douceur pour moi qui sort de la 
poussière de Paris que cette longue rue si propre,auprés de cette eau 
saine, sans presque un passant, presque dans le silence! 


Ce que j'aime encore mieux, c'est la rivière au dehors. Des jones 
panachés d'une fraicheur incomparable pullulent et bruissent dans les 
fossés des remparts; la rivière tournoie en ce lieu avec de longues 
ondulations noirâtres entre deux rangs de peupliers, sous de gros 
bateaux pacifiques. On a fait d'elle un canal, elle le mérite, tant elle 
est tranquille. Au moment où nous sommes rentrés, le soleil cou- 
chant s'est dégagé, et il y a eu un flamboiement vif comme une joie 
triomphante sur toutes ces verdures attristées. 

C'est une vieille ville catholique, parlementaire, lettrée, « l'Athé- 
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nes du Nord, » dit-on. Beaucoup de magistrature riche, qui a de la 
morgue et vit chez soi confortablement, donne à diner si savamment 
Dix ou douze personnes donnent des bals d'hiver. La basse économie 
ne règne pas; plusieurs ont voiture, des serres, un luxe bien en- 
tendu. 

Grande influence cléricale, sur les riches d'abord : « suns la reli- 
gion, ой irions-nous? » — En effet, c'est une gendarmerie intellec- 
tuelle. — Par exemple . le curé үа chez les paysans pendant que le 
mari est à l'ouvrage. — Eh hien, ma bonne femme, vous voulez done 
la destruction de notre sainte religion et la ruine de notre cher père 
le pape? — Oh! monsieur le doyen! — Alors pourquoi votez-vous 
pour un tel? — Dame, c'est que le maire nous а donné un billet. — 
C'est un mauvais billet. — Ah! bien, si c'est cela, le voilà, monsieur 
le doyen, le voilà, donnez-nous en vite un auue; je ne veux pas la 
destruction de notre sainte religion, et j'obligerai bien mon mari à 
voter avec votre bon billet. — Et le mari vote. 


Nancy. 

L'herbe pousse dans les rues de Nancy. Le soir, à huit heures, on 
aperçoit ca et là une lumière, et partout une grande ombre inani- 
mée. — C'est une espèce de Versailles; on y estbien pour mener la vie 
de famille. Peut-étre notre yie de Paris est-elle contre nature; mais 
ils s'ennuient tant ici! Us souhaitent tant Paris! 

La ville porte à chaque pas les traces du roi Stanislas : fontaines, 
rues, places, grilles, arcades, bâtiments. Mais le goût du siècle était 
surchargé, les routes, les grilles, l'espèce d'arc de triomphe, les fon- 
tranes de la place Stanislas, ont quelque chose de lourd ct d'emphati- 
que. Cependant ces grilles noires, rehaussées d'ornements d'or, cette 
ordonnance de maisons monumentales, ces statues courbées, riantes 
ces fontaines font plaisir à voir. Une pareille ville de province pour- 
rait devenir un centre, ressembler à Hoidelbere, 


Aux jésuites de Metz. 

Leur étabissement va si bien qu'ils ont refusé dix-sept élèves cette 
année, 

Ils prennent les mères en faisant montre de maternité ` < Ne vous 
inquiétez pas de lui, disait un supérieur, il est seul, eh bien! je lui 
servirai de père, > Et il caressait doucement l'enfant de la main. 

lis s'insinuent dans l'amitié des enfants, deviennent leurs cama- 
rades, se promènent avec eux bras dessus bras dessous pendant la 
récréation dans les cours. — Les enfants les aiment .et, devenus 
grands, viennent les revoir. 

Point de piété obligatoire. Cependant un élève qui ne ferait pas 
ses Päques serait exclu. En général, on se confessc une fois par 
mois (avec cette donnée, ils peuvent entrer dans la confiance, tout 
savoir; de plus, ils confessent en ville et tiennent ainsi les parents,) 

Trés grands soins pour la nourriture, l'habillement, les maniéres. 
— Dans certains établissements, ils ont des maitres de danse, d'équi- 
tation; ils s'appliquent à former l'homme du monde. — Encore une 
prise sur les familles, notamment sur les femmes. 

Par exemple, !а gymnastique est ordinairement négligée ailleurs, 
quoiqu'elle ait une valeur. — Tout de suite maitre de gymnastique 
excellent, avec obligation rigoureuse pour tous les élèves de l'exercer 
tous les jours. 

H y a un frère à tous les examens de Paris pour prendre les ques- 
tions et préparer l'année suivante en ce sens. — 'l'outes les fois qu'un 
éléve passe, le directeur des études est là pour l'encourager. 

Ils écoulent leurs élèves faibles sur les centres de province, айп 
que les examens de Paris soient tout à fait brillants. — Ils en décla- 
ient plusieurs externes, pour échelonner à propos leur force ou leur 
faiblesse. — Impossible d'étre plus adroit dans les petits moyens. 


* Strasbourg, ia cathédrale. 


Extérieurement, je n'aime l'église qu'à demi. Les tours sont mas- 
sives, et pour les alléger on a étendu dessus un vêtement distinct, un 
réseau d'ornements, une filigrane de statues, de fines moulures. — 
Un petit clocher à gauche; l'édifice a l'air d'un amputé, et il ne paraît 
pas qu'on ait jamais pensé qu'il fallait un elocher correspondant à 
droite. Ce clocher lui-méme est une riche efflorescence toute artifi- 
cielle; la pierre est collée sur une carcasse en fer.— Ceci montre bien 
le caractère de cet art exagéré, dépourvu de ce bon sens qui exige l'or- 
dre et.la symétrie, tout destiné à éblouir. — Plusieurs cathédrales 
ontleur tour à cinquante pas, détachée. — Toute cette civilisation est 
pareille : un rêve puissant, violent; parfois délicat, souvent sublime, 
mais un réve de malade. 

Mais les statues sont admirables. П y a là un art semblable à celui 
qui, presque au méme temps, aboutit à Van Eyck, en Flandre. Erwin 
meurt en 1318; la tour du nord est finie en 1365, la flèche est terminée 
en 1439. 

Portail du: midi : les vierges folleset les vierges sages. — Portail du 
nord.: les douze vertus terrassant chacune un vice. — Portail du cen- 
tre : les douze apótres. 

Ce qui m'a tharmé, c'est qu'on voit dans ces statues un retour de 
l'art. Les hommes ont laissé derrière eux l'imbécilité monacale et 
la niaiserie hiératique des sculpteurs de Chartres, qui font les tètes 
inertes et grandes comme un-quart du corps. 115 savent les propor- 
tions, ils sont maîtres de leur outil, et voici que, pour la première 
fois, ils découvrent l'homme, tout ce qu'exprime une attitude, un 
froissement du manteau, un type de téte, un mouvement du corps. 
Ils le fixent à la hâte, énergiquement, avec une naïveté et une joie 
d'inventeur. Mais comme on sent bien qu'ils ne copient pas, qu'ils in- 
ventent! Pas de type adopté; ils ont les choses réelles devant les 
yeux et ils en tirent toutes les variétés de la figure et de l'attitude 
humaines. — Voyez le sourire méchant, étrange, de convoitise dan- 
gereuse chez cette vierge folle; l'honnêteté un peu lourde et soucieuse 
dans la tête carrée de telle vierge sage. Plusieurs sont vraiment nobles 
quoique vivantes. Ils trouvent l'idéal, non pas un seul, non pas d'a- 
près l'antique, mais d'après les plaisirs nouveaux de leurs yeux et de 
leur cœur. Considérez le corps nu d'Eve, au portail du milieu, une 
bonne allemande charnue, un peu boudeuse, trop copiée pour nous 
sur une femme déshabillée, mais d'un beau sang et qui fera de 
beaux enfants. — Les apótres sont tristes, maigres, avec des figures 
longues, une profonde et énergique expression, bien drapés de véte- 
ments et le mouvement de leur attitude est saisi au vol. 

Sur la facade du midi sont deux statues de femmes, l'Eglise et la 
Synagogue, qu'on attribue à Sabine, la fille d'Erwin. Elles sont bien 
belles ; elles indiquent un art bien complet et bien nouveau : têtes 
nobles et pensives, avec de beaux corps, cheveux trés-bien relevés, la 
taille fine et ployante, la robe à fins plis marquant bien la taille et 
toute l'ondulation du corps. — Toute une vie de réves et de pensées 
a peut-être été employée à trouver ces types. Là est le bonheur de 
l'artiste ; quand il travaille et qu'il adu génie, il arrive à voir debout 
devant lui et A douer d'un corps réel son profond rêve, Ја plus intime 
aspiration de son cœur, ce qui a été refusé à tous les autres hommes. 
Quelle joie en ce temps-là de découvrir qu'une taille ployante, une 
forme fine de tête sous un ondoiement de cheveux souples rend visi- 
ble une âme chaste et fière! 

L'intérieur est ce que j'ai vu de plus beau en gothique. 

On entre, c'est une sorte de nuit. Pas une fenêtre à vitres claires : 
toutes ont des vitraux coloriés et sombres; et ces fenêtres règnent 
partout des deux côtés du rez-de-chaussée, des deux cótés des hautes 
galeries. — Un jour étrange, une pourpre ténébreuse envahit le vais- 


seau énorme. 

Point de chaises dans la grande nef; à peine cinq ou slx personnes 
à genoux ou vaguant comme des ombres silencieuses. Le misérable 
ménage,la friperie des insectes humains est chassée. Le large espace 
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entre les piliers s'étale nu sous la voüte, peuplé de clartés douteuses 
et d'une grande ombre presque palpable. 

En face, le chœur tout noir; seule, une fenétre lumineuse se déta- 
che au fond de l'abside, pleine de figures rayonnantes, comme uno 
percée sur le paradis. Le chœur est rempli de prêtres pourtant; mais 
on n'en distingue rien, tant les ténèbres sont épaisses et la distance 
grande. Point d'ornements visibles ni de petites idoles ; deux chande- 
liers seulement étincellent avec leurs flambeaux allumés сотто des 
‘âmes tremblantes aux deux coins de l'autel, dans l'obscurité, parmi 
les grandes formes qu'on devine. — Des chants montent et redescen- 
dent à intervalles égaux, comme des encensoirs qui se balancent; 
parfois les voix claires et lointaines des enfants de chœur font penser 
à une mélodie de petits anges ; de temps en temps une ample modu- 
lation d'orgue couvre tous ces bruits de sa majestueuse harmonie. 

Je suis allé jusqu'à l'entrée du chœur ; et de là, la rosace orientale 
plus sévére et plus noble que partout ailleurs, a éclaté dans la. bor- 
dure noire et bleue, au-dessus de l'énorme obscurité des premiers ar- 
ceaux. Les piliers allongeaient leurs fils colossaux immuables ; la pro- 
fondeur des ombres et la splendide opposition des jours rares étaient 
comme une image de 1а vie chrétienne plongée dans ce triste monde 
avec des échappées sur l'autre.— Des deux cótés, à perte de vue, jus- 
qu'à la voüte, les processions violettes, rougeâtres, toute l'histoire 
sacrée luisait sur les vitraux, comme une révélation appropriée à 
notre pauvre condition humaine. 

Comme ces gens ont senti l'effet des jours et des ombres! Cette 
cathédrale parle tout entière aux yeux, et du premier regard. A quoi 
bon raisonner? Le symbole donne tout d'abord et fait tout sentir. Im- 
possible avec des mots de représenter cette énorme allée, avec les pi- 
liers graves régulièrement rangés qui ne se lassent pas de porter cette 
sublime voùte. П y a un monde ici, un abrégé du grand monde. Ram- 
per, tâätonner des mains contre des parois humides, dans cette voie té- 
nébreuse, parmi les vacillements de clartés іпесгіаіпеѕ et les bourdon- 
nements, les chuchottements aigris de la vermine humaine, et pour 
consolation entrevoir caet là, dans les sommets, des figures rayon- 
nantes, le manteau d'azur, les yeux divins d'une vierge avec son petit 
enfant, d'un Christ tendant ses mains bénissantes, pendant que de no- 
bles chants, de hautes notes tendres, un concert d'acclamations triom- 
phantes 'emportent l'âme là-haut, dans leurs enroulements et dans 
leurs accords... 

Beaucoup de beaux débris, la crypte et le chœur, dont les voûtes 
en cintre indiquent l'antiquité énorme; cela est solide à l'œil, romain 
encore; c’est là le contre, tout à lentour le gothique s'est épanoui. 
Dans une chapelle du nord, presque noire, déserte, repose la grande 
statue de pierre de l'évêque Conrad de Lichtenberg, le fondateur, cou- 
ché sur la tombe, un livre à la main ; il semble que, comme un Pha- 
raon, il doive là dormir toute l'éternité. — La chaire, assez petite, de 
1486, est une merveille de délicatesse : feuillages, figures, entrelacc- 
ments, prés de cinquante statues ; le gothique en finissant tourne au 
bijou. 

Je revenais toujours au chœur et à l'abside; à leurs colonnes rondes, 
à leur cercle solide, massif, sombre et fort, au vieux christianisme 
romain, tige enfoncée dans la terre, épaisse et indestructible, autour 
de laquelle est venu fleurir le reste, 


La Forét-Noire, 


Je quitte le chemin de fer à Aarchon , jolie petite ville d'une pro- 
preté hollandaise, demi-village pourtant, mais riante et charmante, 
avec des maisons à pignons toutes blanches, de jolis sites pittores- 
ques, des eaux courantes, un vrai village d'opéra comique! А mon 
avis, ce soin extréme, cette rusticité élégante et tous les goüts, toutes 
lesfacultés que cela suppose annoncent d'abord une autre race. 
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C'est plaisir que d'étre marchand de saucisses, cordonnier ici. Il y 
а une poésie dans ces toits, ces belles eaux, cette verdure! — Impos- 
sible d'imaginer un plus beau soleil; les toits bruns s'élévent dans 
lazur, les saillies blanches des murs, les pointes tranchantes des pi- 
gnons font relief. — On devient gai en dépit de soi. 


Les vallées commencent; il y a des prairies partout, arrosées par 
des eaux amenagéos, toujours rafraichies; dix rigoles par prairie. 
Tout cela bouillonne et bondit et se déverse dans de gros vuisseaux 
qui bordent là route, puis dans le ruisseau du fond. — Des moulins 
sont posés cà etlà; des tuyaux dé bois aménent l'eau par-dessus les 
enloncements jusque dans les maisons; les plantes ont pullulé sur 
ces vieux bois, däns сез caux courantes, et le conduit est tout pana- 
ché de fleurs rouges, de graminées dressées ou pendantes. — Sur les 
routes, à tous les étages des hauteurs, paraissent des chalets en bois, 
à fenêtres étroites, à longs toits proéminents, avec de petits toits 
supplémentaires pour garantir chaque fenètre et chaque étage. Dans 
cette riche verdure, avec leur pignon qui avance et leur devanture ba- 
riolée par les poutres qui la forment, ils semblent faits exprès pour lo 
plaisir des yeux. 


C'ést un bon pays ; les prairies donnent quatre ou cinq récoltes par 
an. П n'y a pas de neige l'hiver. Le grand duc et sa fémme sont bien- 
faisants, aimés, paternels, s'intéressent aux sciences, font des che- 
mins dans tous les endroits où ii y а des beautés naturelles. — On dit 
qu'ils ne lèvent pas d'impôts, qu'ils se contentent de leurs revenus et 
de la roulette. — Cependant on émigre, il y а trop d'enfants. Un plus 
grand défaut, ce sont les redingotes à haute taille ridicule des paysans, 
leurs chapeaux noirs à larges bords. On dirait des séminaristes en 
vacances, 

Une longue montée à pied sous un dôme de verdure, puis Kelle- 
rheiligen dans un fond entre de hautes montagnes boisées. 


C'est une ancienne abbaye en ruines ; les arbustes ont poussé dans 
les fentes des pierres qui tremblent disjointes. — De là, pendant une 
demi-lieue, le torrent roule et tombe dans une étroite rainure, bruu 
ct clair sur des feuillets de roches brunes. 


Peu de choses m'ont paru plus belles. П y a des descentes аргирісѕ 
sur des escaliers de pierre, delongs corridors d'arbrés et des percées 
subites. — Les arbres s'accrochent comme ils peuvent, et émpa- 
nachent tous ses flancs rougoatres. Parfois la montagne perpendicu- 
laire reste nne, etil faut renverser la tète en arrière pour apercevi ir 
la raide paroi âpre, lumineuse, tapissée de lichens; avec sa cime 
blanche qui-raie brusquement le ciel. 

Mais le chef-d'œuvre du paysage, c'est la vue du Teufel-Kauscl. 
Une troupe de montagnes rondes, en còne, péle-móle, entassées les 
unes derrière les autres, se presse sous, l'azur ardent, sous le magni- 
fique épanehement du jour clair, dans la lumière ruisselante. Rien da 
plus riche, de plus opulemment beau que leurs teintes. L'automne a 
commencé ; les tétes des arbres rougissent, la verdure, entretenue par 
l'eau incessanfe, par les. courants, par Ја brume qui monte et toutes 


-les nuits la baigne, a pris un coloris intense, La noirceur des pins 


y ajoute encore, et la splendeur du ciel pur centuple la puissance des 
tons. Chaque montagne monte toute vivante et peuplée, demi-noire 
et demi-pourpre, dans la bordure de lapis-lazuli céleste ; et les der- 
nières à l'horizon, dans une teinte påle et charmante, souriante ct 
tendre, font encore mieux sentir la gloire du ciel, 
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AUD TUILERIES 
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La mus'que militaire remplace les vio- 
lons par le bugle et le saxhorn, mais elle 
adoucit les mœurs. 


LA NOURRICE. Moi, che suis te Strasburg. e н 
ler TROUPIER. Et moi de Marseille... nous Quelques biches du bois de Boulogne viennent égayor les Tuileries 


sommes pays. à l'heure de la musique; elles se laissent approcher par les prome- 
ь 2° TROUPIER. Parbleur. neurs et on peut leur donner à manger. 
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LES PJGEONS DES TUILERIES. {Guignol profite de la liberté des théâtres pour jouer le Tar- — Avez-vous une poupée Ниге de 80 fr., made 
— C'est à moi qu elle fait de Гози. tuffe etle Prophète. Ce pauvre Tartuffe mène un vie de poli- moelle” Di 

— Non, c'est à moi. и chinelle. — Non. 

— Allons le lui demander. =. y — Alors, je ne peux pas jouer avec vous, 


4 .AGIOTEURS EN HERBE. 
— Préte-moi ton bateau, je te préterai mon canard. 
— Ah! non; mon bateau est bien plus grand... Prêt:-moi trois canards. 
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A L'ONBRE DE LEURS LAURIERS ET DES MARRONNIERS. — RS E Z, |) 

— lei, il y avait un сагтё,.. là, une batterie... 78 bes. Р š 
alors on a chargé. à Un monsieur qui fait la statistique du nombre de Je crois que madame ne m'a encore payé sa cliaise 

— Et apres? T que peuvent ‘dévorer les pierrots des que trois fois, C'est deux sous. 

— Je nai plus rien u. uileries depuis le lever de l'aurore, jusqu'à la fer- 
meture de ia grille. 
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MES VOISINS DE CAMPAGNE 


V. — LES DE SAINT-PAON 

On ne sait rien de positif sur l'origine de la famille des de Saint- 
Paon. Certaines personnes bien informées assurent qu'elle se perd 
dans la nuit des temps; il faut croire qu'elle est en effet perdue de 
ces cótés-là, car je ne sache pas qu'on l'ait jamais retrouvée. 

Quoiqu'il en soit, M. Stanislas de Saint- Paon est visiblement ému 
lorsqu'il montre deux portraits à cuirasse qui sont accrochés dans le 
salon, et un jour qu'il touchait du doigt la vieille montre Louis XVI 
qui pend à côté de sa glace, je Гаі entendu murmurer ` Ma pauvre 
mére! — Tous mes renseignements s'arrétent là. 

S'il ne descend pas des croisades, ce qui ne sera jamais prouvé, ce 
sont les circonstances seules qu'il faut accuser : il a fait ce qu'il a pu. 
D'ailleurs on l'estime fort et les nobles du pays, dont presque tous 
les aieux furent proches parents de ceux de M. de Saint Paon, l'ap- 
pellent : Stanislas, — il est des leurs. — Il est froid et guindé, sa 
démarche est réservée, un peu gauche. — On sent qu'il s'observe et 
qu'il songe aux personnages cuirassés qui sont dans son salon. Son 
front est malheureusement étroit et fuyant, mais son nez qui s'avance 
hardiment sauve tout et semble protester. Il parle peu, mais son si- 
lence fait réver. 

Si j'osais lui faire un reproche, ce serait celui de placer un peu par- 
tout les deux merlettes qni perchent dans ses armes. Encore n'est- 
ce point un reproche sérieux, — il n'y a pas de mal à aimer les oi- 
seaux. 

Sur ses serviettes de table et son papier à lettre, la girouette de sa 
maison et le coin de son mouchoir, ces deux petits animaux sont 
figurés; je n'y vois point de mal encore une fois, mais je trouve que 
les de Saint-Paon en Urent un peu trop vanité. 

La fortune de Stanislas, comme disent ces messieurs, est modeste, 
mais il s'en contente et supporte dignement, noblement et avec un 
certain orgueil sa médiocrité. Tl se tient à l'écart, il est vrai, mais sa 
solitude est une sorte d'émigration volontaire dans laquelle il se com- 
plait et qui flatte son amour-propre. — Sa position modeste ne con- 
vient-elle pas à un serviteur fidèle dont les maîtres sont dans le mal- 
heur? Il aurait pu, comme un autre, se lancer dans le tourbillon de la 
vie moderne et utiliser les forces de son esprit, mais une lutte corps à 
corps avec cette bourgeoisie roturiére, si arrogante et, irrespectueuse 
depuis ses petits succès de 89, l'effrayait énormement. Il s'avouait 
d'ailleurs à lui-méme, dans le silence du cabinet, la dépression de son 
front, il se disait : il y a des jours oü les idées m'arrivent lentement, 
et dans une carrière active cela pourrait me gêner beaucoup. Il re- 
попса à la vie active. 

On a bien souvent répété : mais pourquoi ne fait-il rien? avec un 
nom comme le sien et les moyens qu'à sa femme! il est en passe 
d'arriver à tout. Па le nez de Francois Ier, de la dignité dans les 
gestes, deux merlettes sur champ d'azur... Comment se fait-il qu'il 
ne soit pas préfet, consul ou ministre? — Ne vous inquiétez pas, il 
attend. 

Il ne veut être ni préfet, ni consul, ni ministre, parce qu'il trouve 
que la France ne se conduit pas comme elle le devrait, et lorsqu'il 
est dans l'intimité il ne cache pas sa facon de penser, il est même 
assez vert à l'endroit du préfet et de la gendarmerie. Il rend au maire 
son salut, mais c'est pour avoir la paix; au fond il le considère comme 
le dernier des valets et le jour ой il est obligé de lui écrire pour lui 
demander son permis de chasse, il а la migraine. 

Madame de Saint-Paon est еп communauté d'idées avec son époux : 
elle professe comme lui le culte du passé et est intimement persuadée 
qu'il y a dans la composition ehimique de son sang une parcelle de 
quelque chose qui n'est point dans les autres sangs. Cette conviction 
lui donne une hauteur dans les maniéres que tempére heureusement 
sa politesse extrémement étudiée. — Pour étre juste il faut dire qu'il 
y à comme un filet de vinaigre répandu dans toute sa personne. Elle 
est sensiblement pointue et aigre. Elle a ип petit rire saccadé qui 
rappelle le bruit d'un chandelier se promenant sur le marbre. Elle 
cause peu, mais aime à raconter, et dans ses récits elle a l'art de vous 
faire passer sous 165 yeux toute la noblesse de France en moins de 
cinq minutes. Elle est aimable en somme, mais l'excès même de sa 
courtoisie vous tient à distance et empêche toute intimité; à chaque 
instant du jour elle s'observe et songe à ses merlettes. Quoiqu'il en 
soit elle est femme de ménage. — Elle met la main à tout et s'en 
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vante en souriant avec modestie. Toutes les petites faiblesses, les pe- 
tites terreurs communes aux femmes lui sont inconnues, gràce à ce 
quelque chose de particulier qui est dans son sang. Elle foule aux 
pieds toutes sortes de préjugés bourgeois; ses robes sont taillées à 
l'aventure, et pour peu que les chemins soient mauvais elle met des 
sabots. On la vit l'hiver dernier, par un froid glacial, garder ses vaches 
elle-même en lisant l'office du matin, ct comme ce matin-là se trou- 
vait étre précisément un jour de marché, la chose fut connue promp- 
tement. 

Eile est charitable, visite les malades, console les infortunés, et pour 
peu qu'ils observent leurs devoirs religieux ils trouvent en elle une 
véritable mère. Elle a des secrets pour des pommades et des onguents 
merveileux qu'elle étale sur les blessures cn faisant le signe de la 
croix. En un mot, c'est une brave femme. 

П est fácheux que ses dons sentent un peu l'aumône et qu'en dis- 
tribuant ses bienfaits elle paraisse avoir pour but de constater la dif- 
férence qui sépare celui qui donne de celui qui recoit 

Ce qu'il y a d'assez particulier dans la famille de Saint-Paon, c'est 
le mépris qu'ils professent pour tout ce qui se dit, se fait et s'écrit en 
France; pas un journal, pas un livre ne franchit le seuil du petit ma- 
noir. Les de Saint-Paon vivent tout entiers dans les souvenirs du 
passé et dans les splendeurs que leur promet l'avenir. Le présent 
n'est rien pour eux. — Les progrès de la science, les grands efforts de 
l'esprit moderne, les plus belles découvertes du monde ne sauraient 
dérider leur indifférence. 

M. de Saint-Paon ne croit pas d'ailleurs à la science moderne, et 
lorsqu'on a placé les poteaux télégraphiques sur la route qui Jonge 
son jardin, il a eru positivement à une méchanceté du préfet, une 
vexation administrative, comme il' dit quelquefois; car il est per- 
suadé que le préfet est son ennemi juré, et cette pensée ne lui est pas 
désagréable. Il lui est doux de songer qu'il est une entrave à la mar- 
che des affaires; que son opposition froide, digne et obstinée contrarie 
beaucoup le gouvernement. 

Ce qui fait que M. de Saint-Paon jouit d'une sécurité parfaite à 
l'endroit de l'avenir, et que malgré la marche des idées nouvelles son 
esprit s'endort dans les rêves aristocratiques d'une paresse convaincue, 
c'est qu'il a le bon Dieu pour lui. 

Gráce à l'intermédiaire bienveillant de monsieur le curé, les de 
Saint Paon sunt en rapport direct avec la divinité. Ils savent donc 
parfaitement que la divinité, momentanément forcée de cacher son 
jeu, leur est au fond absolument dévouée. Elle est liée par la recon- 
naissance, comme le laisse entrevoir monsieur le curé quand il est au 
dessert et, aprés tant de politesse recues, il est impossible qu'elle ne 
ressente pas très prochainement le besoin d’être courtoise à son tour. 
Il est impossible que de temps en temps le bon Dieu ne se dise pas : 
» Ces pauvres de Saint-Paon doivent s'impatienter, des gens si bien 
et qui m'attendent!... Dans cinq minutes Je suis à eux. » Cinq mi- 
nutes, pas davantage! voilà pourquoi M. de Saint-Paon est patient, 
se moque du préfet, de la gendarmerie, de la France entière qui n'est 
pas comme lui en visite avec le ciel, — s'étale au soleil et chantonne 
du matin au soir.: Vive Henri 1V! en se polissant les ongles. 

On comprend qu'avec les hautes vertus qui distinguent M. et ma- 


-dame de Saint Paon, leur union devait être bénie, — elle le fut. — Ils 


eurent deux fils qui furent élevés dans les principes paternels, — dós 
l'enfance, ils ont été préservés contre le souffle pernicieux de l'époque. 
Ils furent mis en süreté, immédiatement sous l'aile de la religion, 
dans un pieux endroit où les petits s'élèvent à l'ombre et au frais. 
Leur jeune intelligence reçut une nourriture distinguée et vers 18 ans 
le jeune Jean-Paul de Saint-Paon et son frère, Michel Robert,se irou- 
vérent cuits à point et tout à fait bien pensants. — Il y avait bien 
quelaues lacunes dans leurs connaissances historiques, car ce ne fut 
qu'à 20 ans et par le plus pur des hasards qu'ils apprirent l'émeute 
de 89. 

La carrière des armes s'ouvrait, naturellement devant eux; mais, par 
malheur, les embarras de l'examen qui précède l'entrée à Saint-Cyr | 
les dégoütérent bien vite de ce projet. Ils rentrérent donc chez leurs 
parents, dont ils partagent pieusement la vie. Ils ont au doigt une 
grosse bague d'or sur laquelle sont gravées les deux merlettes tradi- 
tionnelles. — Ils chassent, font quatre repas et boivent goutto.à 
goutte l'orgueil du cru paternel en priant Dieu de pardonner, par égard 
pour leurs propres vertus, les iniquités du préfet. 
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- LES PANTOMIMES MILITAIRES 
Tous Ios ans, un énur épronvele besoin de faire sa soumission à un capitaine 
de spahis, sur l'esplanade des Invalides. escorté d'un procession de pénitents 
blancs, La fumée se dissipe. On plante le drapeau. < Messieurs, à cheval ls 
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LE BAL WILLIS 


Le bal Willis a dressé sa tente en guirlandes de verres de couleurs. Pour don- 
ner plus d'éclat à cette solennité, Mabille et le Château d 's:Fleurs opt envoyé des 
députations. Willis est. toujours, le ba]. des fi milles champêtres, On-n'y tolore pas 
la casquette ot une tenue décente est de rigueur — avant d'entrer, 
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Emplissez vos poches de sahle et de sandaraque, grimpez au mát. de Cocagne, I perdu, = Reeardez les jambes de mademoiselle Séraphine la danseuse, et celles 
et vous serez persuadé qu'il estplus facile de gagner le priz -Bordin que de décrocher de son mari l'Hereule du Nord. La nature prévoyante à formé celui-ci, pour sou- 
la timbale, — Levez les yeux. Voilà le hallon — Entrez ici, Les discurs de bonne Jever une charrette de pierres, et celle-là, pour charmer les entr'actes de son exis- 
aventure vous үн movennant.cinq sous, дие votre position n'est pas tence..., Mais Polichinelle glapit de sinistres clameurs au milieu dé la fumée des 
encore ce qu'elle sera. — A côté, le roi Caraïbe mange une poule crue. sans so pommes de terre frites. da polenta des masses.-et les Тигез font le: saut périlleux 
оре des eris de Gauthier-Garguille qu'on assassine dans la tour de Nesle. Sous le poincon des arbalétes. Regagñons les bords de la Seine. où les canotiers 

айай pas... Eh bien?.. C'est vous que la dame du tir іруі: avec grâce, Es- se livrent à des exercices de galériens. pour se délasser des fatigues de la se- 
sayez votre adresse, on tire deux coups pour un sou. — Ne jouez pas aux quilles, maine. Et le soir nous illuminerons ños chapeaux, et nous rentrerons avec un 
le lapin se moquerait de: vous: — Ne-buvez-pas de:glaces couleur Solférino à deux parapluie ouvert, orné de lanternes vénitiennes, 
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le samedi SOIT сз LR Le, CRETE 
PARIS EN CE MOMENT 


Les bourgeois de Paris sont à la cam аспе. Pour avoir une campagne, il suffit d'acheter une boite de joujoux où il y 
mettes frisées. On pose les joujoux sur le parcours d'une voie ferrée, C'est un peu petit, mais il y a des patères en del 
voit passer les trains... Et puis on па pas de voisins. Papa joue au billard. maman s'habille p U 
suaves tableaux! ., H y a de belles heures dans la vie de famille. — Versailles prépare ses fêtes. On jouera l'opéra aux chandelles, on taille les arbres du parc en perruques 
à la Louis XIV, on frotte le musée pour faire patiner les populations des campagnes. les restaurateurs ajoutent des zéros à leur carte. Enfin, les grandes eaux. On ressucite les ! 
grands ѕійс1еѕ. — En attendant, on signale des hanes d'étrangers dans les parages de la Babylone moderne. — D'un autre cóté tous les élèves, dont les parents paient exacte- 
ment les trimestres obtiennent 17 premiers prix et 34 accessits à la pension. J'ai un ami dont le fils a obtenu le prix de maladie et le prix de convalescence. Soins mater- 


nels, Pain à discrétion. — Paris est peuplé de rois. Quel exemple pour la noblesse des Châteaux. Seule la Suisse se tient à l'écart. Elle n'oubliera pas si tót qu'on refuso sa 
monnaie, « Prenez mon ours et j'ira:s. » Telle est la réponse de Berne au nom des 22 Canton 
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а une maison qui se démonte, un berger et des allu- 
отв de la maison. on fait la cuisine en plein air et on 
our recevoir. Toto salit sa veste et Lili joue la derniére peusée de Weber,.. 
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5. Le roi des Belges a causé avec M. Auber qui travaille pour le roi de Prusse. L'In- 
dépendance conclut à l'annexion de la France à la Belgique. 
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LES PROJETS 


1l se disait en se promenant dans un grand parc solitaire : « Comme 
elle serait belle dans un costume de cour compliqué, её fastueux, 
descendant, à travers l'atmosphère d'un beau soir, les degrés de mar- 
bre d'un palais, en face des grandes pelouses et des bassins! Car elle 
a l'air d'une princesse. » 

En passant plus tard dans une rue, il s’arrêta devant une boutique 
de gravures, et, trouvant dans un carton une estampe représentant 
un paysage tropical, il se dit: « Non, ce n'est pas dans un palais que 
je voudrais posséder sa vie. Nous n'y serions pas chez nous. D'ail- 
leurs, ces murs criblés d'or ne laisseraient pas une place pour accrocher 
son image, et dans ces solennelles galeries, il n'y a pas un coin pour 
l'intimité. Décidément, c'est c? qu'il faudrait demeurer pour cultiver 
le réve de ma vie. » 

Et, tout en analysant des yeux les détails de la gravure, il conti- 
nuait mentalement : < Au bord dela mer, une belle case en bois 
enveloppée de tous ces arbres bizarres et luisants dont j'ai oublié les 
noms..., dans l'atmosphére, une odeur enivrante et indéfinissable,.., 
dans la case, un puissant parfum de rose et de musc..., à l'horizon, 
des bouts de máts balancés par la houle..., autour de nous, au-delà 
de la chambre éclairée d'une lumière rose tamisée par les stores, 
pleine de nattes fraîches et de fleurs capiteuses, décorée de rares 
meubles d'un rococo portugais, d'un bois lourd et ténébreux (où elle 
reposerait si calme, si bien éventée, fumant le. tabac légèrement 
оріасё!), au-delà de la varangue, dis-je, le tapage des oiseaux et le ja- 
cassement des petites négresses:.., et, la nuit, pour servir J'accompa- 
gnement à mes songes, le chant plaintif des arbres à musique, des 
délicieux filaos! Oui, en vérité, c'est bien là le décor que je cher- 
chais. Qu'ai-je à faire de palais ? > 

Et plus loin, comme il suivait une grande avenue, il apercut une 
auberge proprette, où d'une fenêtre égayée par des rideaux d'indienne 
bariolée se penchaient deux tétes rieuses. Et tout de suite : « Il faut 
se dit-il, que ma pensée soit une grande vagabonde pour aller cher- 
cher si loin ce qui est si prés de moi. Le plaisir et le bonheur sont 
dans la premiére auberge venue, dans l'auberge du basard, si féconde 
en voluptés. Un grand feu, des faiences voyantes, un souper pas- 
sable, un vin rude et un lit tres large avec des draps un peu àpres, 
mais frais; quoi de mieux ? » 

Et en rentrant seul chez lui, à cette heure ой les conseils de la 
Sagesse ne sont plus étouffés par les bruissements de la vie exté- 
rieure, il se dit : « J'ai eu aujourd'hui, en rêve, trois domiciles où j'ai 
trouvé un égal plaisir! Pourquoi contraindre mon corps à changer 
de place, puisque mon âme voyage si lestement? Et à quoi bon exé- 
cuter des projets, puisque le projet est en lui-même une jouissance 
suffisante? » 


SIMPLICITÉ (1) 


Щй 


'Te souviens-tu qu'un soir de bal, il y a deux ans, lorsque tu vins 
passer l'hiver chez moi, je te menai, bon gré malgré, chez une vieille 
dame qui avait un affreux carlin sur ses genoux ? C'était madame de 
Fersenne. Je me rappelle tes cris de détresse en montant l'escalier 
étroit de son entre-sol, ton air dédaigneux en traversant son anti- 
chambre à peine éclairée, et enfin ton étonnement, en entrant dans 
son salon, d'y trouver la fine fleur du faubourg et le Corps diplomatique 
au grand complet. Voici son histoire en deux mots : elle avait épousó 
à vingt et un ans, sans crier gare, un M. Gautier quelconque qui, un 
beau jour, criblé de dettes, s'enfuit еп Amérique et dont on n'a plus 
entendu parler. Au bout d'un an, elle se constitua veuve, reprit son 


(1) Voir le numéro du 6 aoüt. 


nom de fille, et, instruite par l'expérience, elle mit de côté tout en- 
traînement et devint bientôt, grâce à son savoir-faire, de déclassée 
qu'elle était, la mieux classée des femmes. C'est ainsi que, peu à peu, 
elle arriva à se créer une position exceptionnelle dans leFaubourg, oü 
elle exerce haute et basse justice, y ouvrant et fermant toutes les portes 
à son gré sans que personne ose protester contre ses arrêts, I est de 
bon ton d'aller chez elle avant le bal pour montrer sa toilette; elle tient 
tout particulièrement à cet hommage rendu à la haute position qu'elle 
a su prendre. N'est pas recu qui veut chez elle; il faut lui plaire et sur- 
tout plaire à Glyn-Glyn, son carlin, ce qui n'est pas donné à tous. 
Elle est aussi un peu femme politique et surtout fait des mariages. 
C'est elle qui m'a mariée, et ce n'est que grâce à elle que mon mari, 
qui а eu un parent de son nom à la Convention, a été admis dans notre 
monde. 

Je te l'ai dit, le conseil de Nini fut une inspiration. Séchant à la 
hâte mes larmes, je demandai ma voiture et nous arrivàmes bientôt 
chez madame de Fersenne. 

Heureusement je la trouvai seule. J'allai me mettre, sans rien dire, 
à genoux sur le coussin qui soutenait ses pieds. 

— Ah! ah! il y а du nouveau, mon cœur. Puis elle sonna, et au la- 
quais qui entra.: conduisez mademoiselle avec Glyn-Glyn chez ma 
femme de chambre. — Ma petite, dit-elle en s'adressant de nouveau à 
moi, il n'est pas prudent de parler devant les enfants; un jour ou 
l'autre ils se souviennent. — Eh bien? fit-elle. 

Je commencai donc ma confession bien complète — les demi-aveux 
ne sont pas dans ma nature. 

— Est-ce tout, absolument tout? vous êtes si admirée, ma belle 
Henriette. 

— J'adorais mon mari. 

— Vos larmes disent que vous l'aimez encore. 

— Non; un moment j'ai été folle, j'en conviens, mais il a étó si 
grossier! 

— Vous êtes plus blessée de sa grossièreté que de son infidélité 
supposée. 

— Oui, car j'ai assez d'orgueil pour la mépriser. 

— Vous faites la brave, mais Je suis süre que cette infidelité vous 
rend malheureuse. 

— Non, mille fois non; si peu, que je veux savoir le nom de sa 
maitresse. 

— Mon Dieu, c'est la Poloska. 

— Cette femme qui ruine? 

— Autrefois, lorsqu'elle était une propriété particulière, mais au- 
jourd'hui elle s'est mise en actions, et c'est le bois de Vence qui a payé 
celles que votre mari a prises. 

— Et il me reprochait mes dépenses! 

— Vous et elle, c'était trop à la fois 

= 1 semblait tant m aimer! 

— Que voulez-vous? un homme comme votre mari devait se laisser 
prendre à tout le luxe de cette créature; et puis, faisan, toujours 
faisan! 

— Mais qui a pu mettre Jules au courant de mes affaires? 

— Parbleu! la Poloska. Il est un peu avare, ce cher Jules, et ne se 
faisait pas faute, vis-à-vis d'elle, de vanter votre simplicité; elle a voulu 
lui prouver qu'elle était aussi chére que son luxe. 

— Comment avez-vous su tout cela ? 

— Comme je sais tout; de là, la position que j'ai. 

— Si je croyais jamais la partager avec vous! 

— Non, mais y succéder c'est possible. Vous étes du bois dont on 
fait les femmes fortes; votre aventure d'aujourd'hui vous a ébauchée, 
il ne vous reste qu'à savoir tirer parti d'un malheur qu'avec plus d'ex- 
périence vous auriez prévu. Ayez un peu de savoir faire et, vous de- 
viendrez maitresse de la situation : votre mari sera votre trés humble 
serviteur. Allons, ma belle éplorée, vos ennuis sont le prélude d'une 
ёге de bonheur. 

— Puissiez-vous dire vrai! Ап fait, commander au lieu d'obéir vaut 
bien un peu d'amour! vous m'avez convaincue, 

— Vous voilà comme je vous veux. 

— Oui, mais comment payer mes dettes sans tomber sous la dépen- 
pendance de Jules ? 

— Ne vous en inquiétez pas; je me charge de le faire payer et dou- 
bler votre pension, sans qu'il dise un mot. Avant tout, vous allez res- 
ter à diner avec moi. Coupez-lui les vivres et envoyez-le diner au 
cercle. Cela le fera réfléchir sur l'entente parfaite avec laquelle vous 
tenez votre maison; bien des maris acceptent mille désagréments con- 
jugaux en échange d'un intérieur comfortable. 

— Jules est de ceux-là, répondis-je en riant. Je m'abandonne donc 
entièrement à vous. 

Le lendemain, ma vieille amie manda mon mari prés d'elle, et bien- 
tòt après elle arriva chez moi. 
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— Tout est arrangé, me dit-elle, comme je vous l'ai dit : vos dettes 
sont payées et vous avez douze mille francs de pension. 

— Si vite! mais vous êtes prodigieuse, et bonne surtout. 

— Laissez donc, rien n'était plus aisé; je lui ai tout simplement dit 
que s'il se fáchait, les salons que je lui ai ouverts se fermeraient de- 
vant son nom de conventionnel; Glyn-Glyn a grogné en signe d'ap- 
probation et tout a été dit. 

Je la remerciai avec effusion. 

— Maintenant, mon enfant, me dit-elle, sachez bien garder la po- 
sition que je vous ai faite, et sartout plus de mousselines et de bou- 
quets de violettes. Vous étes assez jolie pour supporter des diamants. 


HENRIETTE CHRISTOPHE. 
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UN SOUVENIR DU CAUCASE 


Tous les journaux ont parlé de la récente émigration des peuplades du Cau- 
case, devant 1а conquête russe. Un de nos amis, témoin oculaire, nous donne à 
ce sujet les détails suivants : 


… En attendant que nous puissions débarquer à notre tour, nous 
mettons notre petite nacelle à la mer, et nous allons chercher des 
nouvelles. Elles sont tristes : 

Les premiers émigrants circassiens ont pu arriver directement jus- 
qu'à Trébizonde, mais ils y ont apporté le typhus, et la ville a été hor- 
riblement décimée. Aussi, les Turcs ont interdit ce port aux caiques 
qui arrivent de Cireassie, et une quarantaine des plus sévéres est 
établie. Des embarcations armées croisent, nous sommes enveloppés 
par un cordon sanitaire. А 

Quinze mille circassiens sont réunis autour du fort d'Atche-Kaleh ; 
ils sont campés sous les arbres, livrés à toutes les horreurs de la 
famine et de la maladie, et manquent absolument de tout. 

Les Тигез, pris à l'improviste par cette émigration, ne peuvent 
fournirà tous les besoins de cette population, qui se multiplie avec 
une rapidité effrayante. Le méme jour que nous, il était déjà arrivé 
3,000 émigrants à Atche-Kaleh. Aussi la misère de ces malheu- 
reux est-elle incroyable, et la mort fait d'affreux ravages dans leurs 
rangs. 

Ce n'est pas seulement à Atche-Kaleh; dans tous les petits ports 
de 1 Asie mineure, il y a des émigrants, et de Trébizonde à Samsoun 
on en compte environ 60,000 dans le méme dénument. 

Enfin voici notre tour. Nous débarquons notre monde. On remplit 
notre nacelle ; elle s'approche du rivage, les hommes semettent à l'eau 
ils portent à terre les femmes, les eníants, les malades et les morts. 
Puis la nacelle revient et la cérémonie recommence. Il faut vingt ou 
trente voyages pour tout décharger. 

Aussitót débarqués, nous nous précipitons au petit ruisseau qui se 
jette dans la mer; il y a deux jours que nous n'avons plus d'eau à 
bord. L'eau glacée et limpide qui coule sur un lit de petits cailloux 
blancs nous semble délicieuse. 

Je parcours le camp en tous sens: les malheureux n'ont pour toit 
que les feuilles des oliviers; ils se sont rangés par groupes, par fa- 
milles, par tribus. Les uns coupent du bois pour faire du feu, tandis 
que les autres, à l'aide de quelques branches, essaient de confectionner 
un abri pour la nuit. 

Les malades grelottent sous leur manteau de feutre, ils gardent les 
cadavres qu'ils vont bientót rejoindre. 

Ceux-ci, droits et raides, sont étendus sur des tas de feuilles. On 
les a enveloppés dans leur pelisse; leur manteau roulé avec soin au- 
tour de leurs corps est attaché avec des cordes, et leur bonnet enfoncé 
jusque sur leurs yeux, laisse à peine entrevoir leurs figures blémies. 

Des enfants jouent et sautent au milieu de tout cela. 

Les jeunes femmes portent del'eau, préparent des lits pour la nuit 
avec de la mousse et des feuilles seches, et allaitent leurs enfants. 
Leurs grands yeux fiévreux roulent des larmes, et au travers de leurs 
longs voiles blancs, on distingue leurs traits amaigris par la fatigue du 
voyage. 

Les vieilles soignent le feu : quelques-unes, accroupies sur leurs ta- 
lons, font cuire un peu de millet, que par miracle on a pu apporter 
jusqu'ici dans un sac de peau de chévre. Elles remuent gravement le 
contenu de leur marmite avec un long báton. 

А certains moments, un marabout fait entendre son chant mono- 
tone, il appelle les fidèles ; tous les hommes se réunissent alors auprès 
du prêtre de leur tribu, et après avoir fait leurs ablutions, il tirent 
leurs chaussures, étendent leurs manteaux par terre et font la prière. 

C'est un spectacle étrange que celui de ces milliers d'hommes qui 
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lèvent au cielleurs mains décharnées pour implorer sa clémence. 
Leurs figures énergiques, leurs longues barbes, leurs grands bonnets 
en peau de mouton noire, tout contribue à rendre ce tableau étrange 
au possible. Ils sont rangés en bataille, le visage tourné vers la Mec- 
que. Le marabout récite quelques versets du Koran d'une voix nasil- 
larde; ils les répétent en chœur, et se prosternent tous ensemble la 
face contre terre. À chaque mouvement, leurs sabres, leurs poignards 
et leurs carabines en s'entrechoquant rendent un bruit guerrier et 
sauvage qui s'harmonise avec leur tournure martiale. On sent que ce 
sont des braves, et que s'ils ont été vaincus, ce n'est faute ni de cou- 
rage, ni d'énergie. 

Les rayons du soleil couchant éclairaient tout cela d'une teinte 
rougeátre et sinistre. 

La priere faite, chacun se rend surle bord de la mer. Des em- 
barcations chargées de pain viennent d'arriver de Trébizonde. La dis- 
tribution se fait sous la surveillance des zatpiés turcs et des chefs 
tcheckes qui ont conservé toute leur autorité. 

Malheureusement il y a tant de monde que la part de chacun est 
bien maigre. Aprés le repas on enterre les morts; quatre hommes les 
portent sur leurs épaules. Chaque famille suit les siens, les femmes 
restent un peu en arriére en poussant des cris affreux. 

C'est ce qu'on appelle pleurer les morts. J'avais déjà entendu bien 
souvent pleurer au Caucase, mais à Atche-Kaleh il y avait tant de 
morts, que ce concert prenait des proportions inouies. Les cortéges 
funèbres arrivaient lentement à l'endroit choisi, le mort était couché 
dans sa fosse la tête tournée vers le tombeau du Prophète. On rejet. 
tait la terre, et une grosse pierre marquait chaque tombe. Chacun 
revenait ensuite. Les femmes réunies autour des feux s'arrachaient 
les cheveux, se meurtrissaient la figure et les reins à coups de pierre, 
Pendant toute la nuit, la montagne retentit de ces hurlements. 

Je regagnai tristement le caïque du rais Yacoub. Le sort de ces 
malheureux me navrait, j'avais reçu chezeux l'hospitalité la plus fra- 
ternelle, et je les voyais mourir sans pouvoir les secourir. Yacoub me 
dit qu'il repartait le lendemain pour la Cireassie; il fallait songer à 
gagner Trébizonde au plus vite, car je ne voulais pas rester plus 
longtemps au milieu de cette foule ой je n'avais plus rien à faire. Je 
dis adieu à Yacoub qui me fit cadeau d'un gros morceau de pain noir, 
et je descendis à terre. 

A force de rechecehes, je finis par découvrir un contrebandier. 
Il y en a partout en Turquie. , 

— Veux-tu me conduire cette nuit à Trébizonde lui demandais- je? 

— Je le veux bien. 

— Mais pourras-tu franchir la quarantaine? 

— S'il plait à Dieu. 

-— Tu sais qu'il y a des croiseurs qui nous arréteront. 

— Viens, me dit-il en souriant dans sa barbe. 

Il me mena sur le bord de [a mer dans un petit hangar caché au 
milieu des rochers, et me monirant un caique qui était soigneuse- 
ment tiré sur le sable : 

—Crois-tu, me dit-il, que les embarcations du Pacha puissent 
nous arréter ? 

C'était en effet un magnifique canot à huit paires derames taillé en 
lame de rasoir et léger comme une mouette. 

Le vieux rais poussa ensuite un cri rauque, et une douzaine de ro- 
bustes gaillards affreusement déguenillés accoururent avec empresse- 
ment. C'était ses hommes. 

En un clin d'œil le canot est mis à la mer, nous nous embarquons 
et nous gagnons le large. Les bras nerveux des huit matelots faisaient 
merveille, nous volions sur l'eau. 

Bientót les cris des Circassiens se perdirent dans le lointain, et je 
ne vis plus que la lueur rougeátre des feux. 

Tl ne faisait pas de lune, nous passâmes inapercus. 

Le vieux contrebandier était imperturbable, rien de tout ce qui se 
passait ne semblait le toucher. Sa longue barbe blanche flottait au 
vent, et ses yeux brillants semblaient percer le brouillard. Tout en 
gouvernant, il roulait entre ses doigts un chapelet à gros grains 
d'ambre. 

— Que dis-tu de cela, lui demandai-je, curieux de savoir si son 
indifférence était bien réelle. 

— C'était écrit, fit-il d'une voix grave. 

— Mais tous ces malheureux vont mourir de froid et de faim. 

— Oui, mais les Circassiennes ne seront pas chéres, au bazar, cette 
année 
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SOCIÉTÉ INTERNATIONALE des COURSES de PORCHEFONTAINE, prés Versailles 
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Lame геу 


Dre: 


ges 


Nous aurons done au 


= 


—— SE uu SE 


ssi notre Epsom! Voici que la France et l'Angleterre s'unissent pour nous donner un 


champ de courses unique an monde; piste magnifique. charmant cadre de verdure et de constructions pitto- 


resques, dans lequel pourront s'étaler à l'aise 


de première et de deuxième classe. de jockeys-clubs 


les toilettes les plus fantaisistes. Tribune impériale, tribune 


. buffets, restaurants, écuries, boxes, enclos pour seller 


les chevaux, salles de pesage. Et comme Porchefontine est aux portes de Versailles, c'est maintenant qu'on 


se donnera des postillons à cadenettes et plus 


hottés que jamais. 


13 août 1864, LA VIE PARISIENNE 


SOCIÉTÉ INTERNATIONALE des COURSES de PORCHEFONTAINE, prés Versailles 
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TROP DE CHEVAUX D'ENGAGÉ 

Nous n'assisterons donc plus à cette mau- S “W anu) — Si je proposais à cette brave Vi 
vaise plaisanterie d'un seul jockey se dis- Mh ож 7 / femme de me louer son éventaire А 
putant le prix de Ja course lui-même, 


et de me porter ?.., 
^ ^S SN \ X \ 
SAME 


PLUS DE PLACES DANS LES TRIBUNES. 
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— Tu ne vas done pas à Londres cette TNT 
année Y ‚ Versailles se réveille de son sommeil J 9 ү M PEU 
— Non, il est inutile maintenant de léthareique et se hâte de faire toilette ledio иаа 
me déranger, puisque tout Londres pour recavoir ses nouveaux hôtes, er aire deux mots à cette јец- 
vient à Porchef5ntaine, neusse de Porchefontaine; 
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À cóté de ses Steeple-Chases, la société internationale établit un turf inti 

š š I intime, Gentlemen et amazones par- 
Geer les Kiew les des eR rapide de in pur-sang, et Ze eront toutes Jes émotions de la ad 
Сіаѕѕё à courre. Et ce qui était autrefois un régal des dieux un isi ү 1 
jour pour des boutons Тл 8 5 plaisir royal, va devenir une fête de Chaque 
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LES STATUES DE GRANDS HOMMES 
PAR SOUSCRIPTION 


Une épidémie de statues souffle sur la France. A Vichy, madame 
de Sévigné; — à Saint-Malo, Chateaubriand; à Boulogne, Jenner ; — 
à Paris, Béranger ; — à Dijon, Rameau; — à Saintes, Bernard de Pa- 
lissy; — à Tournus, Greuze. Nous voyons s'élever autour de nous une 
population morose de bronze et de marbre qui s'accroît tous les jours 
et qui ne meurt pas. Eugène Delacroix eut la sage précaution de 
donner lui-méme les plans de son tombeau, pour éviter ces blocs in- 
formes, rappelant vaguement nos encriers de plomb du collége (1), 
au moyen desquels il est d'usage maintenant d'écraser à force d'ennui 
la mémoire des grands hommes sous prétexte de les honorer. 

En attendant que plusieurs villes se disputent l'honneur de m'avoir 
vu naître, il n'est pas de maigre village qui ne laisse effondrer ses 
chemins vicinaux pour avoir son encrier. 

Voici, du reste, comment cela se pratique : 

Un beau jour, un inspecteur des beaux-arts revient... de Dijon, je 
suppose. 

i a Tournus ! Tournus! Tournus ! Tournus! »сгїе un employé du che- 
min de fer, qui parcourt toute la longueur du train en ouvrant les 
| portières. 

— Tournus? se dit l'inspecteur en jetant un coup d'œil au vieux 
château flanqué de ses tours massives, à toits en éteignoir, Tournus? 

П ouvre son guide. 

— Tournus... nus... us... Voyons donc...voilà : Tournus, patrie du 
célèbre peintre Greuze... Pas de statue... ' Artiste... 60 francs par an... 
pleurant son oiseau... eau-forte... Cruche cassée. .. médailles romaines... 
3 mètres 50 centimètres de haut... oiseau mort dans une main, cruche 
sur l'épaule... Voyons donc un peu. 

Arrivé à Paris, il ouvre immédiatement une souscription. 


A cette nouvelle, M. Emile de Girardin s'élance sur cette plume de 
tant d'alinéas que les anciens n'ont pas connue, et écrit invariablement 
lalettre suivante ; 


« Cher ami, cher ami, 

» Souscription, souscription, 

> Greuze a fait le portrait de ma grand'-mére. 

» Talent, talent; caractère, caractère. 

» Une idée par jour — un tableau par jour. 

» Les peintres sont pour moi des frères. 

» Inscrivez | inscrivez! Cinq francs! cinq francs ! 

» Gravons aussi les noms des souscripteurs en lettres d'or sur le 
socle; soyons immortels comme les souscripteurs des OEuvres complètes 
(300 francs! 300 francs!) de M. de Lamartine, par ordre alphabétique 
dans la table des matières. 

» Amilié, liberté, souvenirs affectueux, égalité, mille bonjours à la 
hâte, salut et fraternilé. 

» EMILE DE GIRARDIN. 


« P, S. — Statue à Mourawieff? > 


Laquelle lettre est suivie non moins invariablement de celle-ci : 


| » Arrêtez! ne faites rien sans moi! moi! MOI! Mon nom et trois 
p cent mille francs! Je dédiecette statue à Hugo et à Sand, l'illustre et 
| grande amie. — Naples a ses lazzaronni, — Garibaldi ses volon- 
taires, — Nélaton sa trousse! — le ciel ses oiseaux, — moi ma 
plume, — et l'humanité ses dieux! Elevons un peuple de statues! 


» À toi, Hugo! Je crois à l'immortalité de l'âme!!! 
& ALEXANDRE DUMAS. » 


La féte ne serait pas compléte si Timothée Trimm ne prenait à son 
tour 1а nouvelle, et si, jouant des étoiles et des points de suspension, 
il ne parvenait pas à en faire trois cents lignes, dans le Petit Journal, 

« Messieurs, aujourd'hui... 


+ + 


« Lundi... bataille de Waterloo, sombre date... 


+ 
+ + 


« Aujourd'hui méme..... 
* 
+ + 


« Lettres des bátonistes qui nous reportent aux beaux jours de la 
Gréce... (Suit une citation du Jeune Anacharsis.) 


(1) Voir le tas de plomb, exposé encore en ce moment, à l'entrée de la cour du 
Louvre. 
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* 
+ + 


« Et que distinguons-nous dans une statue? D'abord la matière 
première... (Suit un passage du Dictionnaire de la conversation.) 


* 
+ ж 


« Greuze... (Suit un fragment de la Biographie universelle). 


* 
жок 


« Cette jeune fille qui pleure son oiseau... 
И ? 
« N'est-ce pas, messieurs?..,. 


« Un embléme folichon... Ven 


D 
жж 


« Lecteurs du Petit Journal, du Journal illustré, du Journal littéraire, 
du Journal politique, etc., etc... 


* 
x ж 


« Oui, messieurs, la photographie a aussi ses martyrs. » 
Thi — 
Mo — 
Thée — 
Trimm — 
Trimm — 
Trimm — 


adu: t| 230914 


L'affaire ainsi lancée, un sculpteur quelconque qui a besoin de ré- 
clame, se charge de la statue au rabais et le tour est fait! la France 
compte un encrier de plus! 


J. TELIO. 


— a 


CES BONS PAYSANS 


— Salut! m'sieu l'docteur. . — Bonjour, mon brave! — Vous ne me 
reconnaissez pas? — Votre visage ne m'est pas absolument inconnu. 
— Vous m' faites honneur. C'est moi qu'a été primé pour les co- 
chons. Monsieur Mallet, je n'vous d'mandons pas des nouvelles de 
m'ame Mallet, j'ai eu le plaisir d'étre tout prés de vous à son enter- 
rement. J'avais été invité par Jean-Louis Mallet, votre propre neveu, 
un brave garcon qui se porte comme un charme; c'est pas comme 
ma belle-mére, qu'a toujours des suffocations. — Prenez garde, cela 
peut devenir grave. — Vous croyez ?... De fait, malgré les purges, 
elle maigrit, elle maigrit... c'est comme mon primé, on dirait qu'on 
lui a quasiment lancé un sort. Voulez-vous lui donner une petite 
consulte? — A votre belle-mère ? — À mon cochon... — Je ne suis 
pas vétérinaire. — Nous me direz toujours ce que vous en pensez. 
J'avons toute confiance en vous. — Allons! 


— Comment le trouvez-vous, là, ben franchement, mon cochon ?— 
Bon à abattre et à enfouir au plus vite. Il est infecté de trichine, une 
maladie tout nouvellement observée. — Encore une que nous devons 
aux chemins de fer !... On verra à voir, m'sieu le docteur. — N'en man- 
gez pas, surtout! Inoculée à l'homme, la trichine fait plus souffrir 
que la goutte et les rhumatismes, et elleest, pour le moins, aussi 
redoutable que la fièvre typhoide... —  C'est-y qu'on en meurt, 
parfois? — Souvent. — Ca s'devine-t-il, la trichine ? — Difficilement, 
à l'oeil nu, quoique cinq mille trichines puissent facilement serencon- 
trerdansla pluspetite bouchée de votre porc. Vous voilà averti ! (Ezit.) 


` 


— Dis done, la Brenet, sais-tu que notre cochon est quasiment 
pestilencié ; le docteur dit qu'il faut l'abattre bien vite. 

— Qu'on peut tout d? même le vendre abattu, pas vrai, not’ homme? 

— Que ceux qui en mangeraient seraient en péril de erever, qu'il 
affirme! 

— Mon doux Jésus! C'est-y vraiment croyable? Et ta pauvre 
mère qui aime tant la cochonnerie ! Bi elle apprend qu'on a saigné 
Bastien sans lui en offrir, elle est dans le cas d' favoriser ton frére! 

— C'est la pure vérité... Avec ca qu'il enœille la pièce du grand 
puits, le finot! 

— Sans compter que par notre bail, mous devons aux nouveaux 
propriétaires, pour redevances, les deux jambons du premier tué de 
lannée? Faut-il pas faire honneur à ses engagements, le Brenet? 
Cours le saigner! Quoiqu'en dise le docteur, il n'en sera jamais que 
ce que le bon Dieu décidera! 

VICTOR P. 
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CHOSES ET AUTRES 


-— 


П y aeu jadis, à Florence, un gouvernement provisoire. Ce gouvernement 
provisoire, n'ayant absolument rien à faire, puisque la Toscane alors ne se 
gouvernait pas du tout, avait pris le parti de s'amuser à couronner des ouvrages 
dramatiques. 11 faut bien s'occuper. Depuis la chute du gouvernement provi- 
soire, Florence continue, par habitude, à couronner des ouvrages dramatiques. 
Malheureusement, dans toute. l'étendue de l'Italie, on n'en a pu trouver que 
cinq. Heureuse Italie! Sur ces cinq, Florence en a couronné deux, toujours 
pour n'en pas perdre l'habitude. Trop heureuse, trop heureuse Italie! 


Un maitre de pension vient d'acheter 500 exemplaires des Mémoires d'un 
inconnu, de Louis Ulbach, pour les donner en prix à ses éléves. Ce maitre a 
pris ces Mémoires pour r'histoire de Saint-Gratien. 11 faut croire qu'il les aura 
Ius attentivement. š 


La distribution des prix а eu lieu à Juilly. Le directeur a ainsi commencé 
son discours solennel : 

« Chers élèves , c'est un moment bien doux pour un père que celui où il s3 
sépare de ses fils chéris... > 

Ombre de Grassot! Sardou t'évoquait-il alors ? 


Le Moniteur avait depuis longtemps l'habitude de "nous instruire du temps 
qu'il avait fai; Ја veille, C'était une louable et bonne coutume. On pouvait sans 
danser rester officiel. Cependant Joseph Pruüéhomme ouvrait les yeux et se 
plaignait. Toujours gracieux, le Moniteur. qui n'avait cependant pas été ap- 
pelé au parquet, s'est mis à nous donner le temps qu'il fera demain. Que de- 
viendra M. Mathieu (de la Drôme) ? Que deviendra le bon Dieu ? Bon gré, mal 
gré, il faudra que l^ bon Dieu et Mathieu (de la Drôme) en passent par 1А, 
puisque le Moniteur l'a dit. 


Peut-étre n'ignorez-vous pas qu'on éléve à Saintes une statue en l'honneur 
de Bernard de Palissy. Une pièce inédite a été jouée pour que l'on рїї réunir 
les Tode, La recette était abandonnée. Ladite recette s'est élevée à,120 fr. Les 
Deux-Charentes n'avaient jamais vu un tel succès. 

On lit dans les faits divers : 

« On vient de placer dans le musée d'artillerie plusiears pièces de canon 
chinoises, mais décorées de ciselures, — Pourquoi ce Mais? 


M. le ministre a décoré M. Samson, qui n'est plus comédien, ce qui prouve 
que si l'on ne peut pas décorer un comédien, parce qu'il est comédien, on peut 
trés-bieu Je décorer par ce qu'il l'a été. Cet état n'est pas honorable tandis qu'on 
l'exerce, mais il le devient infiniment dès qu'on cesse de l'exercer. 


La petite république des Cressonnibres (vallóe de Dappes), gui à existé si 
longtemps sans armée et sans impóts, va enfin jouir do ces bienfaits. Elle ap- 
partient à la France. 


Encore un bolide signalé à C ierbourg. Cela devient inquiétant. Si toutes les 
planètes se déchargent sur nous de tout co qui les gêne, je propose que nous les 


imitions. Q ;est-ce qui nous empêcherait d'envoyer nos poëtes à la lune et les 
macons de Paris à Jupiter? 


H y a à peu près une centaine de villes d'eaux et de bains de mer. Chacune 
et chacun prétendent avoir la meilleure so iétéjde Paris. Or toutes ces meilleures 
sociétés, quand elles sont à Paris, se ré 'ui«ent à ciuq cents personnes peu so- 
ciables, IL s'en suit qu'il y a cinq personnes par ville d'eaux. 


А 1а derniere séance annuelle de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, 
M. Guignau!t, secrétaire perpétuel, avait étalé sur son bureau un cahier dont 
le volume semblait plus cffrayant encore par la température caniculaire qui 
régnait dans la salle, Un membre de l’Académie française а crié au docteur 
Velpeau placé près du lecteur : « Difes-donc, docteur, est-ce que vous n'allez 
pas lui couper quelque chose? » Au milieu de la lecture qui intéressait peut- 
etre un peu tiop longtemps, un membre de l'Académie des Inscriptions et 
Belles-Lettres а dit aussi à son voisin : « Décidément nous avons un secrétaire 
un peu {тор perpétuel. x и (Іхрёр, B.) 


On lit dans les journaux spéciaux : 


« Théâtre Imperial du Chát-let. — On demande des figurantes pour les 
« études de la grande ferie destinée aux vacances prochaines, S'adresser au 
« théâtre, rue des Lavandiéres, de midi à quatre heures, » 

Qu'elles soient jolies, n'est-ce pas ? 


Les cocottes ont un joli mot pour interrompre un discours ennuyeux : 
« De la neige! n 

Entre deux cocottes : 

— Ménagez vos expressions, ma chére. 

— J'en ai d'autres, 
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Pendant que j'y pense, je ne veux pas laisser tomber dans le gouffre de l'ou- 
bli une assez jolie plaisanterie de cocher de fiacre dont je fus victime et qui 
d'ailleurs est instructive. А 

Il était minuit passé, — j'avise un fiacre dans lequel је monte et, sans songer 
à lui demander son numéro, je lui donne mon adresse. (J'ai le malheur d'ha- 
biter le boulevard Beaujon.) Mon cccher grogne beaucoup, pu's se radoucissant : 
Si, pendant le trajet, nous rencontrons une voiture regagnant son écurie du côté 
du boulevard Beaujon, monsieur serait bien aimable de prendie cette seconde 
voiture, 

Comme j'ai très bon cœur, je promets au cocher de lui rendre sa liberté à la 
prochaine rencontre d’une voiture se dirigeant de mon côté, et nous partons. 

Nous cheminions depuis deux ou trois minutes dans des rues obscures lors- 
que ma voiture s'arrête en accostant un autre fiacre qui passait. Les cochers 
échangent quelques mots, puis, mou homme ouvre la portiere du haut de son 
siége et m'invite avec une gràce charmante à monter chez son voisin. 

— Bien obligé, mon bourgeois. 

— Commrnt donc, mon brave, comment donc ! et je mets pieds à terre. 

А ce moment deux formidables coups d: fouet retentissent, et les voitures 
partent au galop, me laissant en p'eine boue au milieu de 1а rue. 

Je crois méme me rappeler qu’il pleuvait beaucoup. 


VOULEZ-VOUS ÈTRE BIEN MIS? 

Je reçois un prospectus qui me fait rêver uu instant. Je le connaissais déjà 
de vue, mais je ne l'avais pas encore recu chez moi, il ne m'avait pas encore 
été adressé personnellement. — Voici la chose: Voulez-vous étre bien mis? 
— Pour 45 francs, vous avez un habit noir, un gilet noir, un chapeau noir, des 
souliers vernis, un pantalon satin de laine, — tout ce qu'il y a de beau, — 
pour 0,95 centimes en plus, on vous gante à l'air de votre figure. — Si vous 
prenez un second pantalon, on vous donne un bon pour un portrait chez un 
photographe et un coup de fer dans les cheveux. 

Je ne trouve pas cela cher le moins du monde, et, malgré cela, je suis con- 
vaincu que ces tail'eurs-là ne feront pas fortune. Non pas qu'il n'y ait un 
grand nombre de gens désirant être bien mis et trés capables de dépenser 
15 francs pour leur tciletre, mais simplement parce que l'expression, être bien 
mis, est l'expression la plus vague du monde, que chacun l'interpréte à sa facon 
et qu'il y a malheureusement trop de gens qui, une fois revétus du pantalon 
satin de laine, de l'habit, du gilet, des boites et du chapeau, avec un coup de 
peigne dans les cheveux et un bon photographique dans la main, feront la gri- 
шасе et crieront par dessus les toits qu'ils sont mis en dépit du bon sens. 

Ces tailleurs-là, en mettant sur leur prospectus ces mots : Voulez-vous étre 
bien mis? ont pris un engagement terrible, et c'est pour cela que je crains 
qu'ils ne fassent pas fortune. 

J'ai souvent rencontré des messieurs portant un pantalon fleur de péche, un 
gilet blanc évasé, des manches à gigot, une vitre dans l'œil et un tout petit 
chapeau, qui passaient pour des gens extrémement bier, mis, et que moi, dans 
mon âme et conscience, je trouvais déplorablement fagotés. En fait de toilette, 
je suis tout à fait de l'avis du garde national en faction à l'Hotel de Ville. 


Mais je pense que vous ne connaissez peut-étre pas l'histoire de ce garde 
national , la voici : 

C'était un jour de bal à l'Hôtel de Ville. I! y avait foule, la grande porte était 
envahie, on commençait à se marcher sur les pieds et à déchirer les robes des 
dames lorsque l'ordre arrive, pour diminuer l'encombrement, de laisser entrer 
les invités de monsieur le préfet par une seconde porte, au seuil de laquelle on 
place. un garde national avec la consigne de ne laisser passer que les gens bien 
mis et porteurs d'une carte d'invitation, 

Ce garde national était un de ces hommes de fer comme il s'en rencontre pas 
mal dans la milice bourgeoise; au premier individu qui se présente, la carte à 
la main, il l'arréte de la main. 

— Attendez un peu, lui dit-il, et il l'examine de la tête aux pieds avec une 
grimace de mécontentement. Oui, voilà la carte, c'est trés bien, mais c'est la 
mise... je ne vous trouve pas assez bien mis. 

Le monsieur, furieux, déboutonne son paletot, exhibe son gilet blanc, le nœud 
de sa cravate. 4 

— Est-ce une plaisanterie, vous moquez vous de mti? s'écrie-t-il. | 

— Voyons, voyons, pas de bruit, — Entrez dans la guérite et fichez-moi la 
paix, j'ai des ordres. — A un autre. 

L'autre arrive en tendant sa carte. — Ah! parbleu, la carte, tout le monde 
en a des cartes! eh bien, j'en suis désolé, mais vous n'entrerez раз non 
plus, voilà une mise insuffisante. А 

— Comment, insuffisante? et le monsieur laisse voir une poitrine d'une 
blancheur immaculée, des chevenx peignés avec recherche, des bottes irré- 
prochables. 1 

— Voyons, voyons, — pas tant de cérémonie, entrez dans 1а guérite avee 
monsieur. 

Un troisième arrivant n'est pas plus heureux, mais l'indignation est devenue 
générale: on crie, on se bouscule, — le clief du poste arrive, fait des excuses 
aux invités de M. le préfet, les invite gracieusement à sortir de la guérite et 
adresse au fusilier quelques paroles bien senties. А А 

— П ne s'agit pas de tout cela, mon capitaine, répond le factionnaire, sauf le 
respect que je vous dois, je m'y connais mieux que vous en fait d’habits étant 
tailleur, et en fait de mise, je ne reléve que de та conscience! 


X. 
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RÉVOLUTION DANS LA PHOTOGRAPHIE PAR LA PHOTOPLASTIE. -— PROCÉDÉ ROUXEL 
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nous passées, 
Hompons avec fe passé et jurons 


d'enthousiasme : — Nous le jurons! 


— D'où venez-vous si joyeuses, belles dames? 
— Du grand hôtel, rue Auber. Deux secondes de 
pose, et 5 minutes aprés j'avais... 


— Votre portrait! oh! délicieux, ravissant! 
Mais par la photoplastie, une vraie merveille, à deux 
francs.Toutes,nous y aurions passé la nuit...  (Histo- 
rique), 


Persuadez donc à ces gens-là que vous n'êtes 
vous leur présentez, au bout de cinq minutes 
pose et d'opération uu portrait splendide! 


AU CHATEAU, 


C’est une boîte Dee до la maison Guil- 
lemois m'envoie de Paris; au lieu des monstres que 
nous commettions chaque jour avec l'ancien système, 


d : А GE dans se А 
nous allons pouvoir oblenir de vraies miniatures. ns sea mouvements les plus rapides 


Le Propriétaire-gérant, MARCELIN, 
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Sur un champ de bataille : un millième de seconde de 
pose, Quel service rendu aux peintres! au lieu de froids 
mannequins; ils vont donc pouvoir étudier la nature 
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LE SERMENT DE TOUTES LES 
10165 PHOTOGRAPHIES NOUVELLES 
Assez long-temps nous avons été victimes des char- 


latans et des maladroits, раг quelles épreuves sommes- 
grand Dicu! et que d 


e temps perdu! (|! 
Н wà l'avenir nous 
nemploierons plus que le procédé Rouxel. — Gris 
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Г La boîte renfermant tous les produits et ac- 
cessoires nécessaires au procédé Rouxel avec la 
science infuse, tout cela pour 50 francs. C'est 
donné. 
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Séchez vos larmes, chers messieurs les 
photographes, ces magnifiques résultats 
vous pouvez les obtenir avec vos objectifs : 
une legàre modification que la maison Guil- 
Vi se charge d'y apporter et tout sera 

it. ; 
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LA VIE PARISIENNE 


„Жы 2 LAME EN PEINE ба 


— 


A Monsieur CLAUDE DEL... au Siminaire de P...-sur-C... Haute-Saône), 


C'est pour mon âme une jouissance singulière que dp venir eonver- 
rse avec toi, mon cher Claude. Те Ie dirai-je?-Je ne peux songer sans 
une pieuse émotion à cette vie qu'hier encore nous menions ensemble 
au collége des Jésuites. Je pense à nos longues-causeries sous les 
grands arbres du рате, aux pieux pèlerinages que nous faisions Chaque 
jour au Calvaire du père-supérieur, à nos chères lectures, à ces élans 
de nos deux ámés' vers fa "gourée éternelle de toute grandeur et de 
toute bonté, Je Vois encore là petite chapelle que tu organisas un 
jour dans ton pupitre, lés jolis petits cierges que nous avions fa- 
briqués- Doug: elle, et que nou& hllumâmes un jour au milieu de la 
classe, de cosmographie, Délicieux souvenirs, que vous m'étes chers! 
charmants détails d'une vie pure et calme que je vous retrouve avee 
bonheur! Le temps eñ m'éleignant de vous semble n'afôtr fait que 
vous rendre plus présents encore à mon souvenir. J'ai vécu hélas! du- 
rant ces six longs mois, mais en acquérant la science du monde, j'ai 
appris à aimer davantage la sainte ignorance de ma vie passée. Plus 
sage que roi, tu es resté dans la voie du Seigneur, 4mi, tutas compris 
la divine mission qui t'était réservée; tu n'as point voulu franchir le 


seuil profane et entrer dans ce monde, dans cette caverne, devrais-je 


dire, où je suis maintenant assailli, balotté comme un fréle esquif du. 
rant la tempête. Et encore 1а tempête des flots de la mer: n'est-elle 
pas un jeu d'enfant si. on la compare à celle des passions ? Heureux 
ami, qui ignore encore ce que je sais déjà! Heureux ami, dont les 
yeux n'ont point encore mesuré l'abime où mon résard s'est, déjà 
perdu. 


Mais que pouvais-je .faire ? N'étais-je pas obligé, en dépit de ma vo- 


cation et de mon amitié tendre qui m'appelaient à tes côtés, n'étais-je 
pas obligé: d'obéir aüx exigences, dù nom que: je- porte, et aussi-à la 
volonté de mon pére, qui me destinait au métier des armes pour la dé- 
fense- d'une noble..cause, que tu défendras aussi. Bref, j'obéis et je 
quittai le collége.des Pères pour n'y plus revenir. 

J'entrai dans le monde le cœur plein des craintes salutaires que notre 
pieuse éducation y avait fait naître. Je .m'avaticai craintif, mais au 
bout d'un instant, je me reculai d'horreur. J'ai | dix-huit ans, je suis 
encore jeune, mais j'ai déjà réfléchi beaucoup, etl'expérience.de mes 
pieux directeurs a jeté dans mon. âme une maturité précoce qui me 
permet de juger bien des choses; d'ailleurs .ma foi est tellement iné- 
bràhlable et a pénétré si profondément enmon être que;je puis-regar- 
der sans danger autour de mol, — Jene crains pas pour mon salut, 
mais jé suis navré en songeant å l'avenir de notre Saciété moderne, et 
je-prielle Seigneur dans toute. là. férveur'd'un cœur présérvé du mal 
de ne point détourner son regard de notre malheureux pays. Ici même; 
chez la marquise de K. de G; ma 'cóusine; 6h je suis en ce. moment, 
jene дёсойуге que frivolité Chez les homimes èt dangereuse coquette- 
rie chez les femmes. Le souffle petnicieux de l'époque semble péné- 
trer même dans ces hautes région de-l'aristecratie française. On у 
discute parfois sur des sujets-de science; dé: morale qui portent.une 
sorte d'atteinte indirecte à la religion elle-même, et sur lesquelles 
notre Saint-Père le Pape devrait seul être appelé à prononcer ; ainsi : 
Dieu permet qu'en ce moment, certains petits savants, les pieds plats 
de la science, tu m'entends, expliquent d'une facon nouvelle l'origine 
des êtres, et malgré l'excommunication qui sûrement va les atteindre, 


lancent un défi farouche et impie aux plus respectables des traditions. 
. Je n'ai pas voulu m'éclairer sur de pareilles turpitudes, mais j'ai en- 
tendu avec une véritable douleur des esprits de poids, des noms illus- 
ires y attacher quelque importance. : 

` Quant aùx mœurs et aux habitudes, sans être immorales, | ce qui ne 
saurait être daus notre monde, elles sont cependant d une frivolité, 
d'une facilité d'allures. horriblement choquantes. Je ne veux Геп citer 
qu'un exemple, aussi bien c'est celui qui m'a le plus frappé. e 

Il y a à dix minutes du cháteau une délicieuse petite rivière, оті} a- 
gée par de grands saules ; le courant est peu rapide, l'eau transparente 
comme le cristal, et le lit recouvert d'un.sablesi fin qu'on y enfonce 
comme dans un tapis. Or, croirais-tu, cher ami, que, par ces grandes 
chaleurs, tous les habitants du château y viennent à la même heure, 
ensemble et sans aucune distinction de sexe, y prendre des bains! Un 
simple vêtement peu épais et fort étroit voile assez imparfaitement 14 
pudeur singulièrement osée de ces dames. — Pardon, mon pieux ami, 
d'entrer.dans tous ces détails et de troubler le calme de ton me par la 
peinture de ces scènes mondaines, mais je t'ai promis de te faire part 
de mes impressions, de mes pensées les plus intimes. C'est un enga- 
gement sacré auquel j'obéis. и 

Је t'avouerai dônc que ces scènes de bains, me révoltérent au der- 
nier point la premiére fuis que j'en entendis parler. J'en ressentais 
une sorte de dégoüt facile à comprendre, et je refusai absolument d'y 
jouer un rôle. On me plaisanta bien un peu, mais ces railleries mon- 
daines ne surent m Attéindre et ne changèrent rien à ma détermina- 
tion. ; - 

Cependant hier, vers les cinq heures du soit, la marquise me fit, ap- 
pélér, et s 'аттапдёа si sipirituellement qu'il me fut impossible de ne 
раз lui servir de cavalier. à 

Nous partimies. — La fémme'de chambre portait nos Costumes de 
bain, celui de la marquise et celui de ma sœur, qui, deyait..nots.re- 
joindre. 

— Je sais, me dit ma cousine, en s'appuyant sur mon bras un peu 
trop pour la bienséance, je sais que, vous.nagez fort hien; le bruit de vos 

talents est venu du collége jusqu'ici, et vous allez m apprendre. à faire 
la planche, n'est-ce pas, Robert ? 

— Je fais peu de cas, lui répondis-je, chère cousine, de ces petits 
av antages physiques. — Je nage passablement, rien de plus. 

Et je détournai la tête pour éviter une odeur extrémement péné- 
trante dont ses cheveux étaient empreints, — Tu sais que je suis sujet 
aux névralgies. 

— Mais, mon cher enfant, les avantages physiques ne sont pas non 
plüs tant à dédaigner. 

Ce cher enfant me déplut fort. Ma. cousinea vingt-six ans, c'est vrai, 
mais je ne suis plus, à proprement parler, un cher enfant, et, d'ail- 
leurs, 1 dénotait une familiarité que Je n'avais point souhaitée. C'était 
de la part de la marquise une conséquence de, cette frivolité d esprit, 
de ce laisser. aller dans les paroles que j'avais remarqué, et rien de 
plus ; mais enfin j'en fus CH, Elle poursuivit : 

— Une modestie exag érée n eet point de mise dans notre monde, 
— et élle se tourna vers moi en souriant, — V ous ferez un trés-joli 

cavalier, mon petit Robert, et ce qui vous marque est facile à : acqué- 
rir. Par exemple... faites-vous donc coiffer par le valet de chambre du 
orgue... i vous aceommodera à ravir, yous en serez satisfait. 

Tu dois comprendré, mon cher Claude, que je répondis à À ces ayançes 
avec une froideur qui ne laissait aucun doute sur mes intentions. 

— Je vous le répète, ma cousine, lui dis-je; j'attache à tout cela peu 
d'importance, et j'appuyai mes paroles par un regard ferme... glacial. 
Alors seulement; eat je parais point avant jeté mes yeux sur elle, 
j'apereus les élégances profanes de sa toilette; élégances auxquelles, 
malheureusement, la beauté périssable de sa personne sert de pré- 
texte et d'encouragement. 

Elle avaitles bras nus et ses poignets étaient perdus parmi les bra- 
celets, le haut de son corsage était voilé:d'üne façon insuffisante parla 
trame trop légére d'une gaze transparente; en un mot, le désir de 


M 
LA VIE PARISIENNE 


ой" (зей: 


ploire se traduisait en elle par tous les détails de вой ajusterhent, ‘Je 
fus ému à l'aspect de tant de frivolité, et je. me sentis ош ШО pitié, 
presque de honte. U 
Enfin, nous arrivâmes aù bord de la rivière. Elle quitta mor bras, 
et, sans facon, elle 8 'affaissa — je ne saurais dire | qu elle 5 'assit : m 
[| herbe en rejetant en arrière Jes longues boucles de chevet qui pena 
dalent de son chignon. — Le mot grid. Мане le аман mondain; 
postérieur de là téte des femmes File est produite ' par 1 “тёш de 
leurs longs cheveux, ‘tordus ou nattés. J'ai crü déviner, à dertäines atlu- 
sions que plusieurs de ces chignons n° étaient point naturels. "Ui est dei 
femmes, trop. dignes filles d'Eve, qui achètent à prit d'or Tes hevei 
lures que leur livre — Aorresco referens —'oü u da eier où Ta mont, 


| ' 
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Cela soulève le cœur. 

— Il fait une chaleur excéssivé, mon petit éoüsiri, dit-ellé en Séi 
ventánt. Je tremble à tous moments, pat cette temperature, ele 
пел de М. de Beaurenatd n'éclate ét пе "prenne Teu" AN coss dh x 
parole d'honneur. i . 

Et elle partit d'un "grand éclat de rife 3 propos de cette Maien. 
terie assez inconvenante et sans grand sel. М. de Beatrenaid' est un 
ami du marquis, qui г а, en effet, le visage coloré. | 

d ехёсшаї un sourire de politesse qu'elle rit sans "doute pour One 
approbation, car elle se lança alors danis ‘une conversation, un Bavari 
dage sans nom, aliant aux sentiments les plus profanès lës idées relit 
gieuses les plus, étranges, le" calme dës champs aù ‘tourbillon "du 
monde, et cela avec une liberté. de géste, un "ати d'éxpréésions 
inondaines, une finesse de regard et une sorte de poésie terrestre" n 
lesquels tout aütre esprit que 16 mien eût été séduit. І й 

— C'est un adorable endroit, аүопол- e, que ce DEN coin ? 

— À coup sûr, ma cousine. 

— Et ces vieux saules, ‘avec leurs grosses têtes penchées vers Te bu- 
rant, voyez comme les fleurettés des champs éntourent gdiément Tout 
(rone meurtri. Est-ce étrange, ce feuillazé jeune, élégant; ‘argenté, 
ces branches souples et lines! Tant d'élégance, de fráicheur uer, 
nesse $ ‘élançant de ce vieux corps qui sérblé maudit. 

— Dieu ne saurait maudire un végétal, ma cousine, 
— (Test possible ; mals je hé puis m'empêcher de trouver ‘dans les 

saules quelque « chose qui sent l'humanité. La” vieillesse éternelté à 
l'air d ип châtiment. “Ii expie et ЧЇ éouffié, ce vieux éprouvé dés n2 
vages, ce vieux Quasimodo des champs! "Que voulez-vous" que Uy 
fasse, mon petit cousin, “voilà l'impression que ] éprouve..; Qui mé dit 
que le ваше n'est pas la dernière incarnation Qu péchéur à % ligne 
mort dans l'impénitence ? — Et elle-éclata de rire. 

— бе sont là des idéés paienties ét tellement contraires dux dogmes; 
que je suis forcé, pour les expliquer sasa votré bouche, de ipli 
que vous vous moquez de moi. ` i 

— "Mais pas le moins du monde, je ne me moque pas de vous, ion 
petit Robert. Vous n'êtes pas dé la première jeutiesse y savezivona? 
Tenez, alléz vous habiller pour Te bain, Je vais éntrér dans là tenté'et 
eh Hi autant. (A bientôt, mon petit cousin" Et ене me sülua dr la 
main en soulevant l'un des cótés de là tente avec “нщ coquetterié 
visible. 

Quel étrange mystère que le cœur des femmes! 

Je cherchai un endroit touffü tout én songeant à ‘ces’ “Chosés, et en 
un instant j'eus revétu mon costume montant... Je gne à toi, mon 
pieux ami, en һошоппап le согзаре et lés ‘manches: = Combien de 
fois né m'as-tu pas didé à exécuter се petit travail, auquel j étais Bi 
maladroit! Bref, j'entrai dans l'eau et j'allais me mettre à la rage, 
lorsque lé timbre de Ta voix de la inarquisé arriva jusqu'à tuoi. Elle 
causait àvec sa femme dé chambre dans l'intérieur de la ténte. = Jë 
ni'arrétai et j'écoutai; non раг éuriosité coupable, je t'ávouerats Cette 
faiblesse, mais par désir sincère dé connaitre mieux cette ашё bonne 
à coüp sûr, màis égarée. 

— Mais поп, Julie, — disait 18 marquise, — mais поп, jé né veux 
plus entendre parler de votre áffreüx bonnet impérrhéable. L'eau entre 
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Qedans et n'en sort, plus. Tordez mes cheveux dans le petit filet, et 
voilà.tout. 
— Les cheveux de madame la marquise seront mouillés. 


courcir, mon Yétement de. (mn mais, en le рап, au u genoux, Voyez 
de-quoi cela а l'air. 

^4 em d avais craint que madame la marquisene | fût gériée pour | nagér ? 
„нт бёпёе! Eh bien, alors, pourquoi | l'avez-vous rétréci de {rois bons 
doigts. à cet endroit-ci ? Tenez, voyez. comme cela bride; ca n° a pas le 
sens.commun;; le; voyez-vous, ma fille, le voyez-vous ? ? 

. La, paroi de la tente s'agita, et je. compris. que ma. cousine rev était 
avec quelque impatience le costume en question | pour en faire mieux 
comprendre les défauts à sa fille de chambre. | 
= Je пе veux pas avoir l'air d'être entortillée dans un, drapeau, 
mais d'un autre cté, je, veux pouvoir me remuer. — Vous ne voulez 
pas vous mettre dans la tête, Julie, que cette étoffe ne prête раз... 
Nous voyez, maintenant que si. je me, baisse un peu... Ah! vous en 
conyenez,. с! 'est, heureux. бае 

Pauvres esprits! n "est-il pas. vrai, mon pieux ami, que ceux où peu- 
xent.entrer.de.semblables préoccupations? Je les trouvais tellement 
vaines, ces préoccupations, que je souffrais d'en être le confident i in- 
volontaire, et j'agitai l'eau avec bruit pour annoncer ma présence et 
faire cesser un langage qui me réyoltait. 

de. suis à vous, Robert,  mettez-vous toujours à lean; est-ce que 
Sat yaman m'arrive pas? me dit ma cousine en élevant e voix; puis, 
d'une voix contenue,et s'adressant à sa femme de chambre : 

— Oui; sans doute, serrez pas mal, il faut être maintenue, | 

La tente se souleva et ma parente apparut. 

„Че me. sais.pourquoi.je frissonnai comme à Y l'approche d'un danger. 
Elle fit. deux ou,trois pas sur le sable Dn tout en enlevant de ses doigts 
les, bagues dor, qu'elle a coutume d'y accumuler; puis elle s "аггёќа, 
remit, à, Julie, les bijoux, et, avec un mouvement que je vois encore, 
mais qu'il me serait impossible de te décrire, elle lança dans l'herbe 
les sandales à boutfettes rouges, qui protégeaient ses pieds. | 

„ Elle, n'avait fait que trois pas, mais c'en était assez pour me faire 
remarquer létrangeté. de sa démarche. Elle marchait à petits pas 
craintifs, ses bras nus, rapprochés du corps, et les parties saillantes de 
son. corsage, comme abandonnées ац gré de ce costume immodeste, 
tnemblaient de honte au moindre mouvement. 

‚Че détournai.les. yeux, c'en étaittrop! Je me sentis rougir jusqu' aux 
citt en songeant qu'une marquise, de К... de C..., qu'une propre 
cousine à moi pút oublier assez les lois de la pudeur pour se montrer 
an Jour dans un pareil état, Elle n'avait plus de la femme que les 
nattes de ses cheveux enroulées dans, une résille; quant au reste, 
c'était un jeune.homme, mais un jeune homme étrange, à la fois svelte 
et affligé d'un embonpoint précoce, un de ces êtres comme il en ap- 
parait. dans, 165 rêves et. dans les, insomnies.de la fièvre, un de ces 
êtres vers lesquels , une..puissance inconnue vous attire, et qui res- 
semblent trop à des anges pour ne point être des démons. 

— Eh bien, Robert, à quoi pensez-vous donc ? Donnez-moi la main 
pour entrer dans l'eau. ,, 
пә Et elle trempa , dans l'onde transparente les doigts ‘de son pied 
cambré. J 
тт. Cela. surprend. toujours, un peu, mais l'eau doit être excellente, 
Cres qu'est-ce, que. vous avez .donc, votre main tremble ?. .. Petit 
cousin, vous êtes frileux! 

, ke fait est, que je ne tremblais ni de crainte ni de froid, mais. en 
m'approchant de Ja. marquise, le parfum pénétrant qu'exhalait ses 
cheveux, m'était monté à à la tête, et ауес la susceptibilité de mes 
perfs, tu. comprendras aisément que je fusse prét à. m'évanouir, Je 
domptai ce malaise. Elle saisit ma main franchement, solidement, 
somme on saisit la pomme d'une canne, ou la rampe d'un escalier et 
nous remontàmes le courant. Sous Ja pression, de, l'eau, je, voy ais 


l'étoffe de ses vêtements se tendre et dessiner brutalement, sans seru- 
рше, des realités doni lé soupçon seul ‘eût excité mon indignation. 
J'étais confus du role qué jé jouais à; Ah! mon eher Claüde, dé com- 
bien de douleurs et dé craintes ta belle ` ате n'eüt-elle point été 
assiégée si tu m'avais aperçu dans T état où j'étais! Si fort: que ife 018, 
gráce aux bases inébranlables de mon éducation, je eraignáis que ces 
àltouchements charnels' ét réitérées ne fissent nàitre en moi quelqu un 
de ces désirs des sens dont. on noüs а si sagement effrayés; "et dans 
le fond de mon cœur encore pur, je priais Dieu dé me préserver | dù 
mal et de ne point permettre que le monstre se réveillât, comme dit 
le père supérieur, Mais permets-moï | d'achéver се récit, SL répugnants 
que puissent te paraître les détails. ` 

Tout en marçhant là rivière devenait plus profondé ` Ia Ka 
à mesure, que l'eau montait davantage et envahissait son 'Corsag 
poussait, des petits cris d'effroi qui ressemblaient au sillement. d'un 
serpent, puis elle 1 lancait des éclats de rires vibrants et se rapprochait 
de. moi de plus en plus. Enfin elle. s'arrëta, et, se retournant, plongea 
son Tegard dans mes yeux. — Je sentajs que ce moment était solen- 
nel. Je deyinais un précipice caché sous mes pas, mon coeur battait à 
tout rompre, et ma tête était en. feu. 

— Eh bien, maintenant, enseignez-moi à faire Та planche, Robert; 


les т droites et allongées, les; bras rapprochés du Corps, n'est-. 


ce pas? 
Am Oui, ma cousine, et on agite un peu les mains. — 

— Allons, c'est trës-bien, je me lance : une, deux, trois.. ‚ Suis-je 
enfant! j'ai peur. Soutenez-moi seulement un peu, pett cousin. - 

— C'est à ce moment que j'aurais dû lui dire: non, ma cousine, non 
madame, j Je ne suis point hemme à soutenir les coquettes, je ne veux 
раз... mais је n'osai pas dire tout cela ma langue resta muette et j'en- 
lacai de mon bras la, TS de la marquise pour,la soutenir plus aisé- 


ment. 
“Hélas ј ‘avais fait une faute... peut- гане! "itréparable! 


Lorsque je sentis ce corsage pétri de beautés mondaines et qui pliait 
$btis ma pression, lórsqué j'apercus 1а, 5005 mes Yeux, à deux pieds de 
on visage, cette femme étendue sur l'eau, que jé vis son cou se'ren- 
Verser attirant les trop abondantes ‘richesses d'une poitrine adorable 
— pardon, oh! pardon, mon pieux ami, pour cet ädjectif, pardon ! mais 
éh ce moment 'Supréme, iln est que trop vrai, jadorais ces chairs sé, 
ductrices. Maïs j'abrége — ` Lorsque je vis tout cela il me sembla que 


{ 


tout le sang de mon être refluait à mon cœur, un frisón mortel courut, 


dans tous mes membres — l'indisnation et la honte, sans doute — 
mes yeux s'obscurcirent, il me sembla que mon âme s'envolait et je 
tombai sur elle évarioui, l'entrainant ац fond dé l'eau dans une étreinte 
mortelle. | | - 

J'entendis un grand cri; je sentis ses bras énlacer mon cou, ses mains 
crispées s'enfoncer « dans ша ш; puis rien,— j'avais perdu connais- 
sance, — | — 

Je me retrouvai i sur l'herbe, Jülie me frappait dans les 1 moins et la 
marquise, dans son costume de bin, ruisselant leau de toutes parts, 
approchait, un flacon de mon visage, Elle me regarda d'un. œil sévère, 
quoique dans son regard il у еш une nuance de satisfaction contenue 
dont le sens m 'ёсһарра. 

per Enfant! » disait-elle, « grand enfant ! m 

° Tu connais les faits, món pieux ami, fais-moi la charité. d' un con- 
seil, et bénis le ciel de vivre loin de ces tempêtes, 
~ Dé cœur ét d'âme. 

Ton bien sincóró ami; : 
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On avait beaucoup 
parlé de Versailles au- 
tour de moi depuis 
quelque temps,quand, 
un de ces derniers 
dimanches, j'avisai un 
omnibus de chemin 
de fer portant écrit sur 
une grande pancarte : 

Dimanche, grandes 


cour. Сез mots me reportèrent à quinze ans en arrière; les plus 
beaux de mes jours de congé d'autrefois me revinrent en mémoire, 
pleins de soleil et de foule en féte. Je revis ces jardins aux massifs de 
velours verts semés de statues blanches, aux naiades ruisselantes sous 
la gerbe d'eau qui retombe; puis des galeries de marbre et d'or, des 
tableaux pleins de gloire, à perte de vue, des généraux caracolant sur 
leur cheval blane, des drapeaux tricolores flottant dans la fumée au 
sommet des bréches prises d'assaut. Je n'y tins plus, j'étais libre, je 
montai dans la voiture, et une heure après j'étais à Versailles. 

J'y ai retrouvé mes impressions d'autrefois, plus vives, surtout 
plus démontrées. J'en ai eu de nouvelles, je m'y suis plu; j'y suis 
retourné une seconde fois puis dix, et voilà comment cet article, 
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PROMENADES A VERSAILLES 


Dédió aux trois plus jolies personnes de Versailles : les trois sœurs, 


qui ne devait d'abord avoir que trois ou quatre pages, en aura vingt. 
Qu'on me pardonne, je n'y reviendrai plus. 


On n'est pas resté une heure en chemin de fer et l'on est à cent 
lieues de Paris, en pleine province. De grandes rues désertes oü 
l'herbe pousse entre les pavés rongés; du reste, blanches, aérées, 
ensoleillées, bordées de maisons de cette belle ordonnance du siècle 
dernier, à hautes portes cochéres, à balcons еп saillies soutenus par 
les classiques triglyphes. Aux abords de la gare, quelques cafés ani- 
més, et à dix pas de là, la vie cesse: portes fermées, persiennes clo- 
ses, ni passants ni voitures. La file des visiteurs descendus du chemin 
de fer et se dirigeant tous vers le château, rasant les maisons, pour 
chercher un peu d'ombre, semble une caravane dans ce désert aux 
murs blancs, aux pavés sonores; sur les trottoirs, quelques étala- 
ges gisent comme comme abandonnés; ici quelques curiosités, une 
soupière de Sèvres fleurdelysée, une paire de chenéts à têtes de chi- 
mères dédorées; à la porte d'un fruitier, un potiron jaune dans le 
soleil; les tables vertes désertes et le jeu de tonneau silencieux d'un 
cabaret; quelques lanciers vaguant aux abords d'une caserne. 
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La longue rue cesse, оп tourne un coin de boulevard planté de 
grands arbres réguliers, et l'on est sur la place du Cháteau. 


L'imagination surfait et fausse à l'avance tous les grands specta- 
cles. Le premier aspect du cháteau de Versailles est presque une dé- 
ception; l'on s'attend à je ne sais quel amoncellement de palais super- 
posés, à des perspectives infinies de constructions emphatiques dont 
la colonnade du Louvre donne un avant-goüt. Les abords semblent 
d'ailleurs les annoncer : trois routes immenses aboutissant à un rond- 
point plus immense encore; à l'angle de chacune, de monumentales 
écuries à grilles dorées, à chevaux de pierre s'élançant du haut des 
portails; en face de soi, en haut d'une large place qui s'éléve, une 
grille encore plus vaste et plus dorée entre deux gigantesques terras- 
ses en arc de cercle, aux belles assises de brique et de pierre, aux 
nobles groupes de marbre ; au loin, à travers la grille, une cour, véri- 
table océan de pavés d'où surgissent presque imperceptibles une dou- 
zaine de statues blanches et colossales auxquelles semble commander 
un grand cavalier de bronze placé au centre. Tout cela, pour aboulir à 
une série de petits bàtiments d'un seul étage surmontés d'un attique, 
de style disparate, sans lien ni symétrie. 


C'est là précisément l'originalité de Versailles, La facade du jar- 
din, la grande ordonnancedes pelouses, des terrasses et des bassins réa- 
liseront tout à l'heure l'idéal de grandeur que nous nous étions fait. 
Mais, avec son entassement de corps de logis de style disparate, 
encadrant, prolongeant, abritant pieusement, sans jamais le mas- 
quer ni le dépasser, le petit cháteau de Louis XIII, áme et. berceau 
de Versailles, la facade de la cour plait et touche par-dessus tout. 


Rien d'officiel, d'aligné, de gourmé, de convenu; tout y surprend 
et y charme : d'abord, sur les côtés, d'immenses communs aux vastes 
assises; puis la chapelle au toit ouvragó, pompeuse efflorescence de 
pierre et de bronze, au sommet de laquelle surgit un peuple de sta- 
tues strapassées et flamboyantes; puis une petite cour tranquille. au 
fond de laquelle, à travers les arcades à jour d'un vestibule, on en- 
trevoit les massifs verts et les terrasses blanches des jardins; puis une 
grande aile de pierre en saillie à fronton et à colonnes nobles; puis 
une série de bâtiments moindres échelonnés avec une poivrière dans 
unangle. Enfin, au centre, dans un retrait bien abrité et dallé de marbre, 
le petit château de Louis XIII que son fils ne voulut jamais détruire, 
aux tons éteints de brique égayés par des cordons de pierre, peuplé 
de vieux bustes entre chaque croisée, à toit haut de plomb dé- 
coupé, bordé de balustrades à l'italienne sur lesquelles viennent s'as- 
seoir familièrement des divinités souriantes. Rien de grandiose ni de 
surhumain, mais un charme tout intime, quelque chose de reposant et 
de doux comme un souvenir d'enfance. Et nous sommes à Versailles! 
Mais ne se fait-on pas de tout ce grand siècle classique la plus fansse 
idée ? Ouvrez telles pages de Labruyére sur les femmes : un raffine- 
ment de mélancolie railleuse, une bizarrerie d'expression à croire le 
livre écrit d'hier. 

Du reste tout ici va être imprévu : le plus singulier chaos de ta- 
bleaux, d'appartements, de statues, de bustes et de tombeaux; inter- 
minable défilé de souvenirs historiques classés comme оп a pu, 
mais où l'enchaînement logique se trouve à chaque instant brisé 
par {des {nécessités de communications et de dégagements. En- 
core une fois c'est là l'originalité et le charme de Versailles; on est 
venu ici avec l'idée bien arrêtée de suivre régulièrement son histoire 
de France; cela vu, on passera. se dit-on, aux appartements, des 
appartements aux jardins, et tout, cela se trouve en réalité si singu- 
liérement enclavé l'un dans l'autre, que, bientót dérouté, on finit par 
se laisser aller au courant d'une curiosité sans cesse réveillée par l'in- 
attendu. 


Cela frappe dés le vestibule, bas, à colonnes trapues, rien moins 
que majestueux. Avant tout, une odeur toute particulière, une frai- 
cheur de pierre aromatisée des senteurs des jardins, comme celle qui 
pénètre en entrant dans une maison de campagne longtemps inhabi- 


tée; sans doute cette odeur que regrettait tant je ne sais plus quelle 
vieille émigrée qui pleurait les corridors de Versailles. 

Au plafond, une lanterne dorée, toute gondolée, comme celles qui 
surmontaientles hautes poupes des anciens vaisseaux de guerre; en 
face l'entrée, en bas relief, Louis XIV foule au pied le vieux Rhin. 
Au-dessous, un grand fauteuil de cuir vert à oreilles, ой sommeille à 
moitié une sorte de suisse à habit vert et or; à droite du bas-relief, 
une enfilade à perte de vue de bustes et de tombeaux blancs; à gau- 
che, des scintillements de cadres dans la pénombre, des dos et des 
pieds de figures de premier plan annoncant l'entrée des galeries his- 
toriques; sur les cótés, le bureau des cannes, et vis-à-vis, à travers 
une porte grande ouverte, éclatant sans crier gare, les splendeurs de 
la chapelle aux piliers surchargés de trophées, aux gloires de cuivre 
éclatantes, au plafond fulgurant ouyerts sur le ciel. 

Vous hésitez, et pour vous décider entre toutes ces portes et сот» 
mencer par la galerie des tableaux, il ne faut rien moins que le « par 
ici, monsieur » d'un gardien qui, d'un geste plein d'une noble con- 
descendance, vous indique Charlemagne diclant des lois, dons la pe- 
tite piéce à cóté. 

Va pour Charlemagne. Vous voilà engrené dans le dédale, Dieu 
sait par ой et comment vous en sortirez ! 


П 


Сеѕ.ргетіёгев salles historiques sont un peu mesquines; évi- 
demment point faites pour contenir des tableaux; c'est ume série de 
petites chambres, ой сез grands diables de personnages historiques 
de huit ой dix pieds de haut, vous retombent sur le nez. Les tableaux 
font corps à la muraille simplement bordés d'une baguette blane et or. 

Le premier, est le Charlemagne dictant des lois Ату Scheffer ; un 
bel homme à barbe, évidemment moins préoccupé de sa dictée que 
de tenir en équilibre sa boule, son bàton et sa couronne ; de dessous 
son fauteuil, sort la téte de son secrétaire Eghinard; voilà des gens 
bien mal à l'aise, l'un pour dicter, lautre pour rédiger des capitu- 
laires. Un second Charlemagne traversant les Alpes, de Paul Dela- 
roche, aussi raide et immobile que le premier; cependant il n'a pas 
de barbe, il est blond ; l'autre est brun ; auquel croire? Peu importe; 
les tableaux de ces premières salles sont nécessairement faux et sou- 
vent ridicules, faute de documents. Passons donc vite sur le joli 
moyen-âge ile bal masqué des deux Johannot; Alfred Johannot eut 
pourtant en 1830 d'admirables divinations historiques : Mademoiselle 
de Monipensier à ta Rochelle, et la duchesse d'Orléans lisant au peu- 
ple, du haut de son balcon, le bulletin de la victoire d'Hastembeck, 
deux chefs-d'œuvres pittoresques et cavaliers de la galerie du Palais- 
Royal; mais ces époques lui étaient plus connues : le souffle de 1830 
le poussait d'ailleurs, tandis qu'ici l'officiel le tue. Quelques armures 
copiées exactement au musée d'artillerie, rendent assez bien les temps 
de ferrailles plus rapprochés ; un bon Bayard blessé sur la bréche, 
de Lärivière ; dry Scheffer, un admirable Gaston de Foix expirant, 
raidi, sanglant, vraiment grand et épique. 

Puis, la plus amusante série de chevaliers cléments et empanachés, 
comme ou se les figurait de 1803 à 1820. Cette idée fausse du passé, 
que les pendules et les accompagnements de harpes répandirent alors 
en France, ne contribua-t-elle pas beaucoup àla Restauration? De 
ces robustes et héroiques sacripants qui, durant des siècles, ont tué, 
pendu, brulé, pillé et violé par grâce d'état et par désceuvrement, 
quels vertueux gens on était arrivé à faire! Des mentons bleus 
bien honnétement rasés, des cheveux pieusement enroulés, de 
vertueux vêtements de tons douceátres. Il y aune Clémence de 
Louis XII où non pas seulement le bon roi, mais sa suite, son fau- 
teuil, ses chausses, son mur de fond gris doux, tout est clément. 
Plus loin, un Henri IV. embricollé d'une écharpe, d'un manteau, 
d'un chapeau et d'un glaive à la Barras, chaussé de bottes à la Chop- 
part ditl'Aimable, tend un caillou rond, un pain je crois, à une 
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parisienne de l'Empire en taille courte, mais coiffée du petit toit ita- 
lien, ce qui indique que la scène; se passe au seizième siècle. On 
est en temps de guerre, cela se voit de suite à une petite languette 
de ferblanc que le roi porte sur ses chausses et que termine un patère 
rond sur le genou. 


Heureusement, cinq ou six salles a peine sont ainsi composées. 
Passons encore Louis ХШ, où règne un peu trop Hypolite Lecomte, 
et arrivons aux conquétes de Louis XIV, peintes par Vander Menlen 
et Martin. Gs tableaux commencent réellement cette précieuse 
collection, nni- que en Europe, de documents historiques de la plus 
haute valeur, quoiqu'on ai dit. En cela d'ailleurs, ne jugez que sur 
vous méme et par l'impression profonde que vous font ces tableaux 
vrais, Voici les plans des siéges de Franche-Comté et de l'Alsace; 
tous les mêmes au premier coup d'aeil, mais regardez-les attentivement 
et tousles détails vont vous prendre à n'en plus pouvoir vous en dé- 
tacher. 


Du haut d'une éminence propice, la campagne verte se dé- 
roule à l'infini, déserte, grande et triste, sous un ciel chargé de 
nuages bien ordonnancés; au loin, la ville silhouette ses clochers 
et ses dómes; au-dessus des remparts pleins d'angles et de redans 
s'élèvent ça et là les fumées des batteries. Des fossés au camp, les tran- 
chées serpentent, surmontées au loin de pointes de piques et de bouts 
de mousquets, pleines de mouvement à mesure qu'en s'approchant, 
elles laissent voir ce qui s'y passe. Etendus à terre, des cavaliers aux 
lourdes bottes sommeillent prés d'un feu qui s'éteint ; un état-major, 
enfoui dans de grands manteaux rouges, disserte au pied d'un arbre, 
et semble approuver le genéral, qui, d'un geste noble, désigne de sa 
canne le point d'attaque. Des fantassins habillés de gris cheminent de 
dos, tristement, portant sur leur échine le lourd mousquet, l'emba- 
rassante cartouchiére à charges séparées, la pesante besace mal ajus- 
tée et la gourde peut-étre vide; ils piétinent, résignés, dans la boue, 
battus par le vent, trempés de pluie, gourmandés par un sergent à 
haute pique. Ce sont ces pauvres gens-là pourtant qui, à Malplaquet 
aprés une journée sans manger, jetérent les pains qu'on venait de 
leur distribuer pour aller à l'ennemi et le battre. Mais qu'il y a loin 
encore de cette milice moutonniére et maloutillée au soldat moderne, 
tel que la fait la Révolution, résolu, plein d'initiative, fils de ses 
œuvres; au besoin vivant aussi de l'air du temps, mais toujours fa- 
raud et bien équipé! 

Dans un autre tableau la place а battu la chamade; par 1а bréche 
sort un long défilé de troupes prisonniéres; en tête, dans un lourd 
carosse, le gouverneur blessé, vieil hidalgo à moustaches blanches, 
hérissées à l'espagnole, s'avance la téte nue. Du haut de son cheval, 
la téte haute et couverte, le bras noblement étendu sur sa canne po- 
sée sur le bout de sa botte, [le Roi daigne recevoir l'hommage qui lui 
est dà. 

Lebrun, forcé à l'allégorie, est emphatique pour nous; mais Van- 
der Meulen est resté grand par la vérité. Martin est surtout mélanco- 
lique. Leurs chevaux seuls ennuient; monumentaux du reste, mais 
s'associant trop de leurs yeux et de leurs naseaux presque humains 
aux sentiments de leurs cavaliers. 


Dans les salles suivantes, les campagnes de Louis XV, par Lenfant 
et Parroccell, déjà maniérées, intéressent pourtant encore. Je regrette 
qu'on ait renoncé à ces tableaux en plans. Rien d'épouvantable comme 
ce massacre de la rouge colonne anglaise de Fontenoy, broyée en tête 
par l'artillerie et en flanc par une charge de la maison du roi. Réduit 
à un état-major, un tableau de bataille ne sera toujours qu'une ridi- 
cule parade du Cirque. Dans le Lawfeld, esquisse inachevée de Par- 
roccell, rien de plus lugubre que cette immense plaine où s'égorgent, 
au centre, plusieurs milliers d'hommes, et sur les ailes, plusieurs 
milliers d'autres attendent leur tour. 


Parmi ces vieilles toiles un peu enfumées, quelques tableaux mo- 
dernes viennent jeter leurs tons plus vifs ; la plupart de vraies masca- 


rades, mais deux ou trois bons. Entre autres, la Prise de Lerida, de 
Couderc : une haute brèche sombre, démantelée, embrasée et fu- 
mante ; une nuée de soldats en habits blancs lancés dans la fournaise 
par le geste et l'exemple d'un maréchal vétu de rouge; son cordon 
bleu passé sur sa cuirasse étincelante, est le centre de l'action et le 
point de mire de l'ennemi ; cela est plein d'entrain et de courage. De 
Coudere encore, un petit cartouche bien pittoresque, une porte de 
Philisbourg, je crois : sous une arcade profonde, s'enfonce, la lance 
au bras, une escouade de pandours à bonnets fourrés précédant un 
général; celui-ci, monté sur un beau cheval blanc, recoit les clefs 
des notables de la ville; la foule acclame et s'étouffe aux vieilles fe- 
nétres toutes enguirlandées ; dans l'air, sous le joyeux soleil, se dres- 
sent les clochetons en boules qui surmontent la lourde porte; au 
loin, par-dessus le rempart, quelques pignons déchiquetés, um blanc 
clocher de cathédrale dont on croit entendre le carillon. Cela est gai 
comme une page de Dumas lue à seize ans.—De Roqueplan, une ba- 
taille de Raucoux, prétexte à un admirable paysage d'automne, roux 
et triste, à grands nuages gris et argent. 


Dans la salle Louis XVI, le tendre habit de soie gris perle, [et les 
légumes brodés sur le gilet de l'honnéte monarque, nous annon- 
cent une ёге de paix. Une ravissante allégorie de Hallé à ce su- 
jet : dans la salle du Palais, les magistrats de la ville, obéses et ma- 
jestueux, en perruques à marteaux, en robes à longs plis, lévent tous 
les yeux et une main au ciel; du plafond entr'ouvert, descend, sur 
un nuage, une adorable petite femme nue, fine et grassouillette : c'est 
la Paix. 


Du reste, tous les tableaux de cette époque respirent je ne sais que! 
parfum d'honnéteté, de bonnes intentions et d'illusions régénératrices. 
Ici, le bon Louis XVI donne une lecon de géographie à M. de Lapey- 
rouse, en habit bourgeois,dans une bibliothèque sans le moindre ap- 
parat. Là, en pelisse fourrée, coiffé d'un monumental tricorne, il dis- 
tribue des secours pendant un hiver rigoureux à des paysans 
académiques, dont les bras sont nus et la poitrine découverte par un 
froid de quarante degrés. Plus loin, en témoignage de la marine re- 
levée, il aborde à Cherbourg dans une barque portée du vaisseau à 
la plage par un peuple ivre de joie. Généreuses illusions, aurore d'une 
révolution que tout le monde n'en était encore qu'à souhaiter. Doux 
instant de résurrection et d'espoir, dont la Fédération de Couderc va 
être tout-à-l'heure la plus sincère et la plus heureuse expression. 


Ici une brusque interruption. Les tableaux cessent : un palier et un 
grand escalier carré; un gardien vous indique à suivre une galerie de 
pierre peuplée d'une interminable file de statues et de tombeaux. Des 
barons du moyen-âge, couchés en armure, prés de leurs dames, les 
mains jointes; des cardinaux de la Renaissance, des conseillers, des 
chevaliers l'ordre, agenouillés, en longs manteaux bien drapés. Tous 
un peu írop sur le pasage, à hauteur d'appui; on résiste mal à l'en- 
vie de leur pincer le nez. 


А mi-chemin, une porte s'ouvre sur un corridor noir, on suit et 
l'on se trouve dans la salle du théâtre, sombre, mystérieuse, silencieuse 
et morte. Peu à peu, au faible jour qui arrive du fond de la scéne 
vide, on distingue les détails : partout de l'or, des lustres et des gla- 
сев; en haul, une colonnade reflétée ; au-dessous, un rang de loges 
seulement, soutenues par de riches cariatides; une fantaisie intime, 
mais royale. Au-dessus de la scène, soutenu par deux Renommées 
voltigeantes, le grand écusson d'azur aux trois fleurs de lys d'or. Rien 
n'a changé ici depuis le souper des Gardes du corps en 89. 


On a peu d'efforts à faire pour revoir, sous la douce lumiére des 
bougies, cette salle parée pour cette dernière fête : dans la loge du cen- 
tre, le cordon bleu sur l'honnéte abdomen du bon roi; prés de Іші Ia 
belle reine coiffée haut, le cou grand, les seins en avant et un peu trop 
décolletés; tout autour la cour, poudrée et bariolée; sur le théâtre, 
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la table somptueuse, entourée des gardes du corps, bleus, rouges et 
argent, et d'officiers en uniformes blancs à retroussis tranchants 
de toutes couleurs. Ivresse du festin, des lumières, desdiamants 
et des épaules nues ; surtout ivresse et fièvre de ce dernier moment 
d'agonie. L'orchestre joue l'hymne de Gretry; au passage : ó Ri 
chard, ó mon roi, la salle entiére se làve frémissante et pleine 
d'acclamations; les convives reprennent les paroles en chœur. On s'é- 
treint les mains, on s'embrasse, les épées sortent, du fourreau, la 
cocarde tricolore est arrachée, et la cocarde blanche à tout jamais 
rétablie ! Depuis, cette salle n'a plus servi que trois fois: au mariage 
du duc d'Orléans en 183..., à la visite de la reine d'Angleterre, il y a 
neuf ans. 


On reprend lé méme corridor par lequel on est entré, et l'on est 
rendu à la lumière et à l'interminable galerie des statues. Dix pas 
plu& loin, nouvelle porte, nouveau geste d'un gardien; vous entrez 
dans la salle des Croisades. 

Encore le moyen-âge de romance; un peu moins ridicule que celui 
de pendule, mais aussi faux. De jolis petits chevaliers, bien pincés à 
la taille, à petites moustaches, à cotte de mailles montrant les formes, 
comme un maillot de danseur. Où a-t-on été prendre ces types? Sur 
quelques tombeaux du moyen-àge à personnages malingres et souf- 
freteux, comme ceux dont les moulages sont à Versailles même; 
sculptures difformes , œuvres de gens qui, trop faibles pour se battre, 
se faisaient moines et sculptaient leurchapelle touteleur vie. Mais ces 
artisteslà ignoraient la vraie vie et les hommes de leur temps. 
Leurs ceuvres n'en donnent pas plus l'idée que de nos jours, les man- 
nequins péniblement drapés de quelques guenilles de location et pé- 
niblement copiés pour l'Exposition, ne donnent la moindre notion 
des élégances luxueuses de nos toilettes modernes. Les hommes du 
du moyen-áge dévaienl avoir huit pieds de haut et une carrure à 
proportion, pour vivre par ces guerres et ces pestes permanentes; 
c'est la taille des soudards de Burgmair, de Lucas Kranach, de Sé- 
bastien Behald, qui rendirent en vrais artistes ces derniéres féro- 
cités. Richard Cœur-de-Lion, salait ses prisonniers et les man- 
geait П y a loin de là à vos Croisés à la guimauve et la larme à 
l'œil, cher monsieur Signol? Et puis, où avez-vous été prendre ces 
gens habillés de compresses flasques, maintenues par des ficelles ? 
Feuilletez un peu certain volume allemand, le Moyen-áge chrétien, 
vous vous évanouirez devant ces efflorescences bizarres des cimiers, 
ce tapage de couleurs héraldiques, ces gigantesques engoncements 
d'armes défensives et offfensives, avec lesqeulles un homme ne pou- 
vait plus que foncer en avant, de toute sa force sans pouvoir se 
ramasser une fois par terre. Les Croisés de M. Larivière voudraient 
être plus bell iqueux que ceux de M. Signol, mais j'ai beau faire, je 
nem'y puis prendre, Dans ma jeunesse, fou de Walter Scott, j'avais 
étudié un Jvanhoé mis. enmusique par mon professeur; il ne m'en 
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est resté qu'un passage : c'est un duo entre Boisguilbert et Ivanoé en 
champ-clos; mais assez peu musicien, je n'ai jamais pu bien séparer 
la phrase de son accompagnement, et lai toujours chanté ainsi : 


Bois-Guilbert à Ivanhoc: 
Combat terriblel 

Pim, pim, pim, pim! 
Et sans merci! 

Pim, pim, pim, pim! 
Sois invincibile! 

Pim, pim, pim, рїш! 
Ou meurs ici! 

Pim, pim, pim, pim! 


Je ne sais pourquoi j'ai fredonné involontairement ce refrain tout le 
long des Croisés de M, Larivière, 
Pourtant quelqnes combats de galères, quelques coins de villes cu- 
rienx; le paysage а eté vu et intéresse; une pelite escarmouche na- 
vale de Lepoitevin, trés-vive; un furieux incendie d'Antioche, petite 
toile par Gallait. A la porte de la grande salle, écrasé entre le mur 
et la porte, un chef-d'eeuvre inattendu, un admirable cardinal en ar- 
mure, à barbe blanche, à la tiare pourpre, sur un cheval blanc à cri- 
niére flottante. plein de reflets de soleil et d'une intensité de ton 
inouie; il est, je crois, d'Odier, le peintre du Dragon blessé. 

On sort des Croisades pour retomber dans l'éternelle galerie des 
statues ; quelques pas encore, et l'on entre dans les galeries de Cons- 
tantine et de Crimée. Reprenons haleine; nous arrivons à ce que 


"Versailles contient de plus beau. M. 
(La suite au prochain numéro). 


— =R. Aam 


DEUX FETES A VERSAILLES 


A. propos des fêtes qni ont lieu en ce moment à Versailles, nous publions à la 
pase precédente deux dessins intéressants. Tous les deux sont rigoureusement 
exacts. 

Le premier est un souper aux lumières sous Louis XIV. Il fut donné dans la 
cour de Marbre, et faisait partie des divertissements dont se composèrent les cé- 
lèbres Plaisirs de 1 ile enchantée ` dans la journée, on avait assisté au défilé de 
Roger et de sa suite, brillante cavalcade ou figuraient le roi et tous les principaux 
personnages de la cour; les costumes étaient les mêmes, à de légères variantes 
près. que ceux du grand Carrousel. Roger et sa suite abordaient dans lile 
d'Alcine,couraient la bague, et assistaient à un ballet des Saisons terminé par un 
défilé de grottes d'enchanteurs montées sur des roulettes, et de ménagories ; toutes 
choses un peu natives et qui nous feraient certainement sourire aujourd'hui. L'ile 
enchantée consistait en un petit théètre de danses dressé au milieu du grand ca- 
nal et placé assez loin des spectateurs, assis du cóté du bassin d'Apollon. L'espace 
entre les spectateurs et ce théâtre était гетрліераг de grandes tapisseries dressées 
contre des échafaudages de chaque côté du сапа], formant ainsi une galerie à 
ciel ouvert; de chaque côté, sur des rochers simulés, sortant de l'eau et longeant 
ces tapisseries, étaient élabiis les musiciens en costumes: entre ces tapisseries 
enfin, naviguaient les trois monstres de carton défenseurs de l'ile, Après le spec- 
tacle, on vint diner, aux lumières, dans la cour de Marbre. La table avait èté 
dressée autour d'un je* d'eau qui existait alors dans cette cour, Un immense sur- 
tout à figures allégoriques et chargé de hougies, s'élevait par-dessus le jet d'eau, 
et était lui-même surmonté due colonne de bougies disposées en spirales, abou- 
tissant à une grande flenr de lys lumineusc. 

Le second dessin représente Une soirée de gala dans la salle du Théatre. La fète 
donnée au roi d'Espagne a lieu demain, il nous est donc impossible d'en parler 
aujourd'hui; dans huit jours, ce sera de l'histoire ancienne. Nous jréférons done 
consulter nos souvenirs d'une cérémonie analogue, nous aidant d'une aquarelle 
d'Eugène Lami. 

Un immense dais de velours rouge dominait la loge impériale; partout des fleurs 
et des arbustes; un plancher avait été établi par-dessus les banquettes de l'or- 
chestre, et de petites tables avaient été dressées pour de petites sociétes, disposi- 
tions beaucoup plus favorables à 12 causerie, que les longues talles d'nne seule 
piéce, qui rappellent toujours un peu les repas de noces et les diners de, table 
d'hôte. Des uniformes respleridissants, et il faut l'avouer, hélas, tuant les toilettes 
des femmes; que peut une mince et délicate rivière de diamants contre l'éclat de 
l'énorme plastron brodé? Un uniforme remarqué entre tous, celui d'un hussard 
autrichien : tunique blanche soutachée or, culotte collante rouge, et bottes de 
maroquin également rouges; par-dessus, le long dolman garni de fourrures ; et 
pour coiffure, le talpach de peau fauve. Ce martial costume a d'ailleurs beaucoup 
d'analogie avec celui de Mérante dans Néméa. 
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MADEMOISELLE CLÉOPATRE 


Nous extrayons ce passage du nouveau roman de M. Arsène Houssaye ; c'est 
le portrait de l'héroine : 


Cléopâtre! O fille inconcevable, insaissisable, sémillante, terrible, 
mortelle, empoisonnée, mystérieuse, spirituelle ét décevante! Tu 
unissais la beauté calme des sphinx aux lèvres roses à la splendeur 
éclatante des courtisa- 
nes grecques et aux 
miévreries des duches- 
ses de la Comédie hu- 
maine de M. de Bal- 
zac. Tu avais toutes les 
pudeurs de Mme de 
Longueville, toutes les 
dépravations de Messa- 
line, toutes les élégan- 
ces exquises de Mme 
de Maufrigneuse. Tri- 
plicité des parfums con- 
centrés .dans les vases 
opalisés des orientales 
fantasmagories, tu map- 
parais comme une de 
ces équations algébri- 
ques qui font cabrer les 
mathématiciens sau- 
srenus. ÆEucrèce, la 

ubarry et Mme de 
Maintenon, fouettées 
comme une crème à la 
vanille, telle est peut- 
étre la solution verti- 
gineuse et imcompré- 
hensible de ta divinité 
resplendissante. Топ 
père était avocat, tu 
n'avais pas de fils et 
l'esprit ne te manquait 
pas, mystère et trinité 
qui frappe encore d'un 
étonnement plein de 
vague profondeur, M. 
Claye qui t'imprime! 

Elle était belle, plus 
belle que la beauté. 
Hier , elle était blond 
cendré dans son bain, 
aujourd'hui ` elle ‘est 
brune, et voilà que sa 
chevelure . vénitienne, 
en flots d'or déployée, 
nous plonge dans des 
perplexités incohéren- 
tes. Son œil, bleu com- 

me les pervenches 
quand elles regardent 
lazur du ciel, devient 
noir. pour ‘égarer les 
soupçons. Оц bien en- 
core elle a un cil bleu 
et un œil noir, afin que 
chacun de ses adora- 
teurs, qui l'admire de 
profil, se batte en duel 
pour Іа couleur de ses 
prunelles. 

Est-ce donc là le se- 
cret de ses adorables 
métamorphoses ? Dans 
cet éblouissement fas- 
cinateur, d nus n'a- "а E Б 
vait qu'ébauché son 1 < CS EE 
ferme Elleavait TS 
un grain de pêtite vé- PUE 
role volante ct op sour- | 
cil brülé. Mais l'art était créé pour elle. Un pinceau et un crayon de 
nitrate; ó nature! et tón œuvre. était parfaite, et cette enveloppe di- 
ving recélait tous les orages des passions déchainées, tous les éclairs 
des indomptables tempétes. 

t lés presses dé M. Clay roulaient toujours. 

Et bonne fille, contente de peu, vivant avec mille ou deux mille 
francs par jour! car ele ayait aussi ses heures d'économie. - Mais les 
jours de gaspillage étaiént homériques : elle dépensait trois cent mille 
francs à la fois, ét jetait-des jardins suspendus par les fenêtres. 

U fallait la voir, au sortir de Mabille, descendre les escaliers de 
marbre du parc de Versailles. Ses jupes ruisselantes inondaient:les 
rüarches, des flots de dentelle roulaient en cascade autour d'elle; de 
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sa coiffure s'élançaient des gerbes irradiées fetornbánt en poussière 
humide; et son écharpe flottait comme un are-en-eiel: Ce n'était plus 
une femme, ce n'était plus -une statue, ce: n'était plus une déesse, 
C'était tout à la fois les rocailles de Saint-Cloud, Je bassin, de Neptune 
et.la-piéce-des cent tuyaux. Et quand ses.esclaves, tritons fidèles, 
se jouaient autour d'elle dans son boudoir, semblable à.um aquarium, 
ils adoraient cette syrène, dont le corps ne. finissait pas comme, ses 
sœurs de la place de la Concorde, et la suppliaient de. faire jouer Дев 
grandes eaux! | 
А toute áme brune il 
faut une áme blonde. 
Aussi disait-elle avec 
опе candeur adorable ` 
« Ni l'art ni l'amour ne 
mont déshabillée... » 
‘Ele n'osait ajouter ni 
ma femme de chambre. 
On voit que la plus 
belle fille de Paris ne 
donne pas toujours ge 
qu elle n'a pas. Elle dé- 
fendait à ses plus inti- 
mes de porter son nom 
sur leur collier de ser- 
‚уаде etde venir japper 
- à sa porte. Si tu entres, 
disait-elle. Pa couche- 
us иг Че (apis, Elle 
n'embrassait. pas s0- 
yont, mais quond cela 
luiarrivait, elle embras- 
sait à tour de bras; 
puis, elle se mettait au 
lit, et senveloppait 
sa fierté.. Ob! l'amour 
dans d'une telle femme 
devait-étre mortel, fa- 
tal et bienennuyeux...? 
Mais qu'elle retobrnát 
des proverbes à l'en- 
vers, comme le rapin 
Mistigris, qu'elle écri- 
vit. des lettres au car- 
dinal , Antonelli, elle 
élait, toujours l'unique 
et l'incomparahle Cleo- 
рате. Elle avait eu l'es- 
prit de mettre les ar- 
listes et les gens de let- 
tres dans son parti, Ce 
dont, je n'ose lui faire 
mon compliment sans 
réserve. Statue de mar- 
bre aux jambes d'azur, 
si elle ne rendait pas 
des. sons: (harmonieux 
aux, baisers. du soleil , 
elle chantait .. comme 
Madame Ugalde, dan- 


` 


N N d i sait comme la Petra 
IN \ ër: ES £: Сашага quia tant en- 
SEEN = graissée; peignait com- 

E AES moe les refuses. „рі 

B y = rátrice touchante et su- 


blime des modistes:et 
= des: couturières; : elle 
l'avait créé des robes 
d'une coupe discrète à 
désespérer son confes» 
seur, des chapeaux à 
fendre l'âme ét des 
bonnets ' 'chiffonnés 
7 SN comme jamais sainte 
e NN Catheriné- n'en ‘lança 
QN à par dessus les; tourel- 
рм les .du. Moulin-Rouge. 
; | . Mademoiselle ou Ma- 
dame X. de la Gomédie-Francaise (choisissez) prit. sa femme de cham- 
bre à són service pour surprendre. le secret de ses basoletg idéaux, 
mais elle n'acheta-que son silence, et. les.filatuxes, de Londres et. de 
Lyon s'arrêtèrent d'elles-mêmes à cette nouvelle, qui compliquait en: 
core la question diffuse de la crise cotonniére.;« Et les, presses. de 
M. Claye roulaient toujours!!... 
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x. peu. votre. ceinture pour 
» moi! Mais Cléopâtre lui 
»'répondit.::je-ne.pose pas 
» méme devant l'Amour.» 


Hélas! M. Baudry; vous 
n'avez pas eu la chance du Titien, et votre Vénus nous a prouvé la 
cruauté de Cléopâtre, Р 

Pour copie peu conforme, 


T: 
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UNE DISTRIBUTION DE PRIX 


La grande salle est ornée 
de trophées et de guirlandes 
de verdure. "Les: élèves, теп 
grande. tenue militaire, sont 
en. cour, ét se promenent en 
attendant l'heure solennelle 
de la distribution des prix. 
Enfin, le tambour roule. Les 
parents et les notables de la 
ville sont empilés dans la 
salle. Le thermomètre sem- 
ble vouloir s'élancer en jet 
de mereure. On entend quel- 
ques notes isolées de clari- 
nette etde trombone. Les élé- 
ves se rangent par rang de 
taille. Le proviseur, le cen- 
seur, les professeurs, ayant 
toutes. lés autorités à leur 
tête, montent les gradins et 

prennent place sur une egtra- 

de. La.musique de la garde 

nationale, après avoir exécuté, 
, e dans le plus grand désordre, 
une marche guerrière, entame sans transition le grand duo de la Fæ- 
vorite, air varié du chef de musique du régiment voisin: Tout à coup 
la musique s'iuterrompt au passagé ` & Une voix qui me crie, out, qui 
me, crie, » obéissant à un signe mystérieux. — Lë censeur s'avance, 
un cahier à là main, On se murmure qu'il a traduit Anacreon en vers 
libres. Mouvement féminin dans les tribunes: Les musiciens se pas- 
sent des bouteilles dissimulées derrière le ventre de la grosse caisse. 
M. le cénseur promène majestüeusement son regard circulaire sur 
l'imposante assemblée. Une cymbale tombe par terre : Ping! Il com- 
mence d'une voix émue : 


La grande saüe est ornée de trophées 
et de guirlandes. 


. « Jeunes élèves!!! 


« Nous allons nous: séparer. Je ne veux pas rétarder le doux mo- 
“ent des vacances, je rie veux vous dire que quelques mots pater- 
» nels. De belles*et honorables carrières vous attendent, mais n'ou- 
, hie jamais que, si la France esti le pays des arts, c'est aussi la 
n reine de l’industrie. Š 

(Douze pages. sur l'industrie, son 
développement, son. influence, ses 
progrès, son: avenir, l'agriculture qui 
manque de bras, et la: réhabilitation 
du commerce de nos denrées colo- 
niales d'Afrique. +, Premier verre 
d'eau sucrée avalé par M. le. Cen- 
seur, qui en prépare un second.) 

« Jfeunés athlètes, vous avez bien 
» lutté aux jeux olympiques de l'in- 
» telligence, vous avez vailamment 
» combattu ай concours général. Je 
» suis content de M. Je Proviseur! 

(Ici M. le Censeur tire un petit en- 
cénsoir de poche ét lé casse sur le nez 
de tous les dignitaires de la ville qui 
se saluent entre eux avec de fins sou- 
rires.— Deuxième verre d'eau sucrée. 
Le Proviseur, qui doit prononcer 
quelqués paroles bien: senties, jette un 
coup d'œil égaré sur la carafe, dont le р commence d'une voix émue. 
niveau baisse sensiblement.) 

« L'année qui va suivre vous réunira de nouveau sur ces bancs. 
* (Murmures prolongés. dans la salle.) Consacrez les vacances à étu- 
». dier vos classiques (des lampions! des lampions!) plus tard, vous me 
э. remercierez, саг Ja science, c'est l'aristocratie de l'avenir. 


- € 


(Les. parents qui n'ont 
jamais été au collége ap- 
| plaudissent ce passage d'un 
| ` air visible de satisfaction.) 

á « Mais ici, jeunes éléves, 

d ». jem'arréte... tout à l'heu- 
».re une parole plus autorisée que la mienne vous dira ce que nous 
» attendons, ce que nous espérons de vous, de vos travaux, de-votre 
» avenir. » 


(Troisième verre d'eau sucrée. — Plus d'eau. dans la carafe, plus 
de sucre. — Un nuage passe sur le front de M. le Proviseur.) 


« Voici vós prix,voici la douce 
» récompense de vos travaux. 115 
» sortent de la collection choisie 
» de Мате et De, approuvée par 
» Monseigneur l'archevêque de Cé 
» Tours. Qu'ils soient la pre- "MN 
» mière pierre de votre biblio- 
» thèque, car les livres sont les . 
» confidents de nos peines les 
» amis de notre solitude. 

(Sensation prolongée.) 

« Mais chassons, éloignons ces 
» pensées еп ce jour .d'allé- 
« gresse... Plus tard, jeunes élè- 
» ves.fquand vos jeunes et blondes 
» têtes ressembleront à des toits 
» couverts de neige, souvenez-vous qu'il fut, en ce siécle, des hommes 
» dévoués à l'instruction, à l'éducation, à la religion, au bonheur de 
»,ceux qui leur furent confiés au sortir du berceau., Souvenez-vous 
aussi que vos couronnes enfantines ont été le fruit de nos veilles, 
et, si j'ose m'exprimer ainsi, le couronnement de l'édifice de nos tra- 
» vaux! » 


Coups d'encensoirs. 


La musique commence l'ouverture de la Dame Blanche, et s'arrête 
comme par enchantement. 

Le professeur de rhétorique latine s’avance à son tour, un in-folio 
dans les bras. Il se mouche, tousse, crache, remet son mouchoir dans 
sa poche, et commence : 

« Juvenes discipuli, 

« Non relardabo horam liberla- 
» lis ;-hæc admoneslalio est longa, sed 
» latina: Nam ego, juvenes discipuli, 
» о rus, quando ie adspiciam! Exegi 
» monumentum are perennius..., 


(Voir le Palmares pour la fin de cé 
discours remarquablement prolongé, 
suivi d'applaudissements plus prolon- 
gés encore, Pour fes personnes qui 
ne savent pas le latin, nous nous em- 
pressons de donner la traduction lit- 
térale du fragment qui précéde :) 


Le verre d'eau sucrées 


« Jeunes élèves, 

t Је ne retarderai pas l'heure de votre liberté, mais personne. пе 
» sortira d'ici avant d'avoir écouté mon discours, depuis lé commen- 
» cement jusqu'à la fin. » 

(Après une joyeuse petite ritournelle sùr l'air: « Timide coutu- 
rière, » le Proviseur se lève à son tour. Son regard mélancolique se 
détourne de la carafe. Un sourire déride sa- physionomie songeuse, 
il fait la bouche en cœur, met trois doigts dans son gilet (il o un soli- 
taire au petit) et commence ainsi :) 


Jeunes élèves, 
Tous les ans, à pareille époque... 


Mais je ne veux pas retarder le doux moment de votre liberté, 


« Un mot, et jo terminé. » 


« Un dernier mot. » 

« Un mot encore. » 

Jeunes élèves, Allez embrasser vos 
mères!!! 

А ces mots, les musiciens sautent 
au hasard sur les instruments. qui 
leur tombent sousla main et jouent: 
« As-tu vu, la casquelte, la casquette.» 
— L'auditoire est agité. — Les mè- 
res regardent avec effroi leurs поцг-:  ' 
rissons, vêtus de tuniques informes, qui vont passer deux mois en 


Le professeur: de rhétorique latine, 
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pillage réglé au sein du foyer domestique. 
— Tout à coup, la musique s'arrête, Le 
professeur, qui a prononcé le fameux dis- 
cours latin, se léve avec la majesté d'un 
Dieu. Il parle : 


PHILOSOPHIE, DISSERTATION LATINE. 


Premier prir: — Despoireaux (Anselme- 
Népomucène-Théodale-Epaminondas), né 
à Villers-Sexel, le 8 aoüt 1847. 

A cet appel, qui fait battre tous les 
cœurs, la musique entame immédiatement 
l'air: « J'en диве un petit de mon âge. » 
Le lauréat se lève horriblement pâle. Les 
musiciens soufflent avec frénésie. H s'a- 
vance en essayant de marcher au pas. Au 
moment où la couronne de feuillage l'a- 
veugle, sa mère s'écrie du haut des tri- 
bunes : Mon Isidore! Mon Isidore!!! 


— Jeunes élèves! 


LA MUSIQUE : 


» Chasseur diligent, 
» Quelle ardeur te dévo... » 


(Silence morne.) 


LA MUSIQUE 
» Va cachet ton bonheur 
£y Man eee 
LE PROFESSEUR 
— Thème grec. — Boner jeune (Anacharsis,) né 
à la Ferté-sous-Jouarre, le 11 janvier 1848.... 
LA MUSIQUE 
» Dans une pièce popu'aire 
» Le docteur noir c'est un brigand 
» Q ii vole des enfants à leur mère... 
LE PROFESSEUR 
— Le jeune Bobel, déjà nommé el couronné, 
n'ayant rien obtenu au concours général... il lui 
esl décerné un priz!... 


LA MUSIQUE 

» C’est ce qui prouve assez, je l'espère, 
» Qu'il faut dans le monde entier 

» Laisser... 


VERSION GRECQUE, ler PRIX 
NOIR DE FUMÉE (Groscille, 
Abricot, Ghocolat) 
né à Saint-Domingue 


LE PROFESSEUR, fatiblissant. 
Discours latin... neau... lers cotterets...46 


LA MUSIQUE 
» … les enfants à leur mère 


LE PROFESSEUR 

— Le jeune Despoireauz, ete., etc. Fné à, etc., etc, 
dejà nommé et couronné, a obtenu le 14* accessit 
de thème grec au concours général... Il lui est dé- — == 


» Comme les roses au rosier. 
Bientôt la salle hérissées de couronnes ressemble 
à un décor de forêt. Les bouteilles sont épuisées. 
La distribution continue toujours. La grosse caisse 


cerné un pris! 


frappe à tour de bras sur le ventre de son instru- 


+ Chasseur diligent 
u Quelle ardeur te..... n 


LA MUSIQUE 
! La-la-ta-0zin! — ра-іа-роит! — ра-іа-рошт | ta- š 
lala, pipalo, la-ta-tzin!... Ping!!! 

À Il revient sur ses pas, défait, chancelant, 
€ s éperdu, et se trouve mal au pied de l'estrade. 


ES f C'est en vain qu'on s'élance pour se procurer 
“А, 


j une goutte d'eau : la carafe est vide. 
HAN M. le Proviseur lance un regard au Censeur 
d WS qui commence à comprendre. Les femmes jet- 
bo tent leurs flacons au vainqueur. On lui fait 
| respirer assez de sels et d'odeurs pour que ce 
M} „ commencement d'asphyxie devienne plus com- 
р | plet. On l'emporte enfin hors de la salle, 
suivi de vingt-sept personnes de sa famille. 
En&n le tumulte s'apaise et la distribution 


JM z 
| continue : 


LE PROFESSEUR 

— Version grecque. — 1e" prix. — bom ре 
ruste (Groseille-Abricot-Chocolat,) né à Saint- 
Domingue le 17 octobre 1845. 


LA MUSIQUE 


LA MUSIQUE 
La-la-to-tzen1- patapoum! 


» Va dans une autre patrie! 
» Va cacher... 


ment et n'obéit plus qu'au souffle de sa fantai- 
sie...La nuit vient... les couronnes pleuvent tou- 


Heureux епѓапіє!.,, heureuses méres!,.., 


L'inévitable nègre des colléges roule ses yeux comme des billes de 
billard et montre ses dents comme un singe qui mange des noix de 
coco. Il se lève et s'avance.... 


A DIEPPE 


Vous vous'tromperiez beaucoup, cher ami, si vous croyez que cela 
пе me gêne pas un peu pour vous écrire maintenant que је connais 
votre terrible indiscrétion. Enfin, vous voulez savoir comment on 
emploie son temps ici. C'est bien simple, allez! La journée se divise 
en trois toilettes : vers neuf heures, toilette matinale pour se rendre 
au bain: c'est dans ce soi-disant négligé du matin qu'éclate le plus 
la fantaisie de ces dames ; c'est un fouilli de couleurs toutes plus écla- 
tantes les unes que les autres; vous entendez alors mille petites voix 
flütées se demander des nouvelles de l'eau; on se précipite vers les 
cabines en appelant son baigneur; car, bien qu'un baigneur ne soit 
plus un homme, on a ses petites préférences. Quelques instants aprés, 
vous apercevez sautiller dans l'eau, comme les crevettes à la marée 
basse, ces affreux et disgracieux costumes noirs, à peine relevés par 
un ruban rouge ou bleu, et sous lesquels il est presque impossible de 
reconnaître la femme si coquette que vous venez de voir passer. 
Quelques unes, mais bien peu, sont encore gracieuses malgré elles. 
Cependant vous pouvez distinguer les nationalités; tandis que nos 
Parisiennes enferment dans un bonnet de toile cirée les cheveux 
qu'elles n'ont pas déposés dans leur cabine, l'Anglaise, qu'elle n'en 
ait que trois, comme Cadet Roussel, ou qu'elle étale une chevelure à 
la Rubens, brave la mer et les regards. Mais on remonte sur la ter- 
rasse, on fait quelques tours pour se réchauffer au soleil et recevoir 


Ce 


jours... Heureux professeurs! Heureux enfants N... Heureuses 


mères! .. 
J. TECO 


le bonjour de quelques messieurs qui, de leur cóté, reviennent de 
leur bain, les yeux rouges et les cheveux en baguettes de tambour, cé 
qui ne les empêche pas de se croire charmants, et l'on se disperse 
jusqu'à trois heures. | 

Alors, seconde toilette pour le concert sur la terrasse, et exhibition | 
de la dernière robe теспе de la couturière en vogue; c'est le moment 
où l'on dit du mal de son prochain sur l'air de Rigoletto ou. de la 
marche du Tannhauser. C'est inout comme la musique aide à faire 
remarquer que le rouge ou le bleu est la derniere couleur qu'aurait 
dû prendre sa voisine, ou que le monsieur blond s'est assis trois fois 
à cóté dela dame brune; le moment du diner arrive, et le Casino est 
désertjusqu'à l'instant ой l'on fait une apparition dans une troisiéme 
toilette pour le bal ou le concert du soir. En montant dans la galerie 
on а l'amusant coup d'ceil de la salle de bal; c'est de là que j'ai dé- 
couvert que les gens chauves sont des danseurs enragés. Par quel 
mystère? А dix heures et demie, les valses et les quadrilles cessent, 
les lumiéres de l'établissement s'éteignent peu à peu; seuls les salons 
de jeu restent éclairés jusqu'à l'aube, et si la roulette n'y est point or- 
ganisée, il 'parait qu'il y a cependant moyen d'y perdre parfaitement 
son argent. 

Voilà, mon cher ami, le programnie de cette journée fort occupée; 
il y a bien quelques intermèdes amenés par le dimanche ; ce jour-là, 
les trains déversent quelques Parisiens qui ont choisi entre Baint- 
Cloud et Dieppe, et les indigènes de l'endroit viennent en tribu étu- 
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dier sur la plage les belles manières et pousser d'envieuses [lamenta- 
tions. 

Si cependant vous étes assez amoureux de votre liberté pour vous 
soustraire à la règle, que de charmantes'promenades à faire aux portes 
de la ville! C'est le phare d'Ai, Pourville, le village du Puy, les ruines 
du cháteau d'Arques, la forét, et puis de tous cótés, de jolis petits 
chemins creux, tout bordés de fleurs, de lierre et d'arbres, où l'on se 
promenénerait si bien à deux; tandis que les oiseaux chantent et que 
de belles vaches viennent vous regarder passerdeleur grand ceil hu- 
mide; c'est si bon, les sites tranquilles, la verdure et l'eau!Puis, si 
vous êtes dans un de ces jours où le cœur, inquiet de sa solitude, 
vous retrace un réve, vous montez sur la falaise, et vous vous étendez 
doucement sur le gazon, tandis que le murmure de l'Océan berce vos 
songes. — Vous le voyez, on peut, à son gré, choisir sa vie et étre à 
son heure mondain ou isolé. 

Mais bientót, hélas! il va me falloir quitter tout cela et reprendre 
la vie de Paris ; j'irai ces jours-ci vous serrer la main, et vous enlever 
pour aller au concert Musard. Pouah! 


А vous, 


—— EXE U 


А BADE 


~. Bade n'est plus Dade. Il s'est fait vertueux. Seules, de toutes 
ses séductions d'autrefois, la rouge et la noire persistent encore. 
Adieu, les jolis visages aimés de l'an dernier et des années passées ! 
П faut se contenter de folâtrer avec les numéros. 

Pauvre superbe allée de Lichtenthal! comme elle m'a paru soli- 
tairel! Elle ressemble, avec ses beaux grands arbres, à quelque allée 
du Luxembourg, adorée des rentiers vieillis. Les passants y sont rares ; 
on y compte faciiement les cavaliers, et de loin en loin, sur les 
bancs, on aperçoit vaguement quelque Anglaise, amie de la solitude, 
qui lit'à l'ombre des hêtres les poésies de Thomas Moore ou les ro- 
mans ile miss Braddon. 

La maison de Conversation méme parait déserte, et pourtant la 
foule y est toujours aussi grande. On s'y bouscule impitoyablement, 
comme au temps de Musset. Le méme croupier- y annonce toujours 
avec le méme sang-froid les mémes numéros, et le méme prince va- 
laque.y perd avec. le même flegme les mêmes rouleaux de doubles- 
frédérics. Mais ce qui animait Bade et lui donnait ce je ne sais quoi 
de coquettement parisien qui fait le charme d'un certain monde si 
adorablement faux, la vie véritable de Bade a disparude la pe ite cité 
badoise. Bade a eu des velléités de morale. Elle a mis un impót sur 
l'amourette. Elle a improvisé la douane des sentiments. 

Et les jolis oiseaux n'ont point passé! Et avec eux, l'entrain, la 
verve, la séduction, le pittoresque, l'excentrique, la joie tapageuse, 
tout est resté surla frontiere! Et maintenant aucun de ces éclats de 
rire qui consolaient le joueur décavé ou enivraient le triomphateur, 
ne répond au croupier impassible, lorsqu'il jette ses mots solennels : 

— Huit, rouge, pair et maanque 1 

Mais. ce qui appartient à Bade , ce qu'on ne lui enlévera pas, c'est 
sa vallée ravissante, son bon air pur, sa forét sombre, son vieux chà- 
teau ой gémitle vent, sa cascade du Gérolsdan, qui rejailliten blanche 
écume, ses bals qui résistent à l'exil des danseuses, son théátre ой, 
pour obéir à la regle invariable, onjoue, comme partout, Fra Diavolo. 

En Allemagne, descendez le Rhin ou remontez-le, demeurez sur sa 
rive ou enfoncez-vous dans les terres, allez en Prusse ou en Autriche, 
partout, sur tous les théâtres inévitablement, on vous jouera Fra 
Diavolo. C'est l'opéra préféré des Allemands. Depuis Schiller les bri- 
gands sont à la mode chez les Germains. La plume rouge du bandit 
ne peut se montrer sans quel soit couverte d'applaudissements. 
Est-ce pour cela que les élégants officiers autrichiens qui étouffent 
dans leur costume étriqué, et se promènent à Bade devant la Trin 
Khalle, ont orné leur coiffure imperceptible d'une énorme plume de 
coq ? J'ai ditunerplume de coq? C'est peut-être une plume decorbeau. 

Toujours est-il qu'on jouait Fra Diavolo à Cologne, Fra Diavolo à 
Mayence et Fra Diavolo à Aix-la-Chapelle, devant un public enthou- 
siaste. А mesure que j'avancais , j'ai remarqué que Fra-Diavolo por- 
tait à Aix une escopette espagnole, à Mayence une carabine Minié et 
à Cologne un tromblon d'escamoteur. Се qui ne l'empéchait nulle 
part d'étre parfaitement fusillé à la fin, nos Allemands aimant consi- 
dérablement les bandits, mais les voulant voir expirer au dénoue- 
ment avec force contorsions. — La morale, toujours! 

A Bade, on conserve la traditien francaise. Les dragons qui arrêtent 
Fra Diavolo ne brülent pas un grain de poudre. Si on le fusille, c'est 
dans la coulisse. J'aime à croire que le public est aussi moral. En tout 
cas, il est plus humain. м 

Cette coquette petitesalle de Bade ne vautpas le salon de Louis XIV 
où l’on jouait jadis la comédie, tout simplement comme en famille. 
Aller en Allemagne pour s'enfermer dans une bonbonnière semblable 
aux Bouffes-Parisiens, la belle avance! Mieux vaut passer la soirée à 
écouter la musique autrichienne qui joue, dansle pavillon du jardin, 
les plus jolis airs du monde. 
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Mais vous savez tout cela! Du nouveau? Qu'y a-t-il de nouveau? 
Bade n'a qu'une nouveauté, et une nouveuuté de l'année derniere, 
sa bouquetière, une rivale d'Isabelle. Celle-ci songe au mariage, dit- 
on, Lanouvelle Isabelle, petite brune, costumée en grisette, héritera 
de la clientèle. Puisque Isabelle délaisse les roses pour le théâtre, peut- 
elle s'étonner que les fleurs naissent dans d'autres mains? 


JULES C. 


— < AR. 9Z2—2>—— K 


À TROUVILLE 


Il y a un dimanche ici tout comme à Paris. Chacun de se moquer 
du voisin qui s'endimanche et chacun de s'endimancher comme le 
voisin. Ce jour-là on sort ses plus fraîches toilettes; plus de paniers 
à ouvrage, plus de tapisseries, plus de ces charmants riens qui oc- 
cupent les mains et sont une contenance, tout en permettant aux 
yeux d'examiner la robe qui passe, et à la langue de dire le moins 
bénignement possible autant de mal que l'on peut du prochain. A 
Paris, les toilettes, les habitudes, sont à peu près les mêmes pour 
toutes les femmes d'un méme monde, à peine ose-t-on changer la 
nuance, la garniture d'une robe, les ornements d'un chapeau, mais 
aux bains de mer la fantaisie, le caprice se donnent licence pleine 
et entiére, et il est de bon ton de se permettre une originalité qui, 
partout ailleurs serait déplacée. Aussi que de charmantes choses im- 
provisées! la veste espagnole, le toquet écossais accompagné du plaid 
que rattache sur l'épaule une agrafe d'argent, un charmant costume 
qui était porté dernièrement ici d'uue facon charmante par deux 
jeunes filles du meilleur monde. Cela est joli à deux. Mais mettez dix 
jeunes filles avec ce méme costume écossais, et vous vous croirez à 
l'Opéra-Comique un jour de représentation de la Dame Blanche. 

La semaine on travaille, et chaque jeune fille, suivie de sa maman, 
se rend, suivant le temps, ou sur la plage ou sur la terrasse du Ca- 
sino. Il est de bon ton d'apporter son ouvrage dans un grand vilain 
panier que le marchand vous garantit provenant des Indes et vous 
vend fort cher. А Paris, ma cuisiniére n'en voudrait pas pour aller au 
marché. 

Quand on n'est nisur la plage niau Casino, c'est qu'on est en 
quelque promenade aux environs. De tous cótés, de charmants équi- 
pages avec grelots au cou des chevaux et la queue de renard obli- 
gée. Mais tout le monde n'a pas sa voiture, et il faut alors recourir 
aux équipages du pays, un peu durs et sonnant la ferraille. Les mar 
che-pieds sont incommodes, on ne peut y monter sans laisser voir 
un joli bas de couleur sur une jambe fine; mais, bah! оп prend son 
parti assez bravement On n'en rit que de meilleur cceur à chaque 
cahos de la guimbarde qui tressaille et bondit au moindre caillou 
qu'elle rencontre. Et les chevaux L des ombres de chevaux qui vont 
un train d'enfer. De belles routes pleines d'ombre et de fraicheur, 
avec des échappées sur la mer ou sur la riante vallée de la Touc- 
ques. А 

Et les promenades à ânes, ces longues processions où maitre Ali- 
boron donne carriére à tout l'entétement dont sa nature est capable. 
La téte de colonne est souvent arrivée au but de l'excursion que l'ar- 
rière-garde quitte à peine Trouville. Les mamans, la plupart du 
temps, sont prudentes, et surtout peu confiantes dans leur monture 
qui le comprend bien et n'en fait qu'à sa tëte, C'est qu'on a vu des 
ânes s'emporter! 

Avant hier je suis allé voir les courses de Deauville le Trouville de 
l'avenir; où M. de М... s'est fait construire un petit château un peu 
bien prétentieux avec ses indispensables tourelles. J'aime mieux les 
deux charmantes villas qui s'élévent cóte à cóte un peu plus loin. — 
La villa Eugenie et Victoria Lodge — Ce sont vraiment, avec une 
maison normande à Trouville, les deux habitations les plus réussies 
des environs. 

J'ai poussé de là jusqu'à Villers. C'est un Trouville à l'usage des 
gens tranquilles; — tout y est plus approprié à la vie de famille : le 
monde, le ton, y sont fort différents, et cependant on y trouve et le 
meilleur monde et le meilleur ton. 

Aujourd'hui j'ai pris la route opposée et je vous écris retour d'Hon- 
fleur. — La route court constamment à mi-cóte le long de la mer au 
milieu d'une végétation splendide, avec le Havre et la mer pour ho- 
rizon. — Aux pieds de la falaise, des navires entrant et sortant toutes 
voiles dehors, des bateaux à vapeur passent, secouant dans l'air leur 
panache de fumée. — C’est un charmant spectacle: on ne s'en lasse 
pas. Honfleur n'a en lui-méme rien de bien intéressant qu'un vieux 
clocher transformé en magasin et qui offre la silhouette la plus amu- 
sante qu'il soit possible de voir, appuyé qu'il est sur de gigantesques 
iles; au sommet de la cóte de Gráce, la chapelle de Notre-Dame. 
rA n panorama splendide, mais une chapelle insignifiante et ba- 
nale. 

Le soir, nous avons ici le théâtre, sorte de grange où les loges sont 
dans les combles et où les avant-scènes forment couloir; la troupe, 


recrutée dans tous les théàtres de genre de Paris 
G. G 
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CHOSES ET AUTRES 


Les honneurs de la fête du 45 août ont été pour l'obélisque. On l'avait en- 
touré d’un palais dit Mezicain,. sans doute parce qu'il était en ‘carton. A vrai 
dire, cette colonne égyptienne, ce décor américain, et les' drapeaux 'francáis, 
couronnant le tout, donnaient une assez” juste idée de l'art au dix-neuvième 
siecle. 


Nous recevons des lettres foudroyantes de la ville de Tarbes, qui ne pardonne 
pas à notre collaborateur Telio:de ne l'avoir pas comprise au nombre des cités 
qui élèvent une statue. Celle-là est pour le chirurgien Larrey, Nous faisons droit 
à cette réclamation dela ville de Tarbes, et nous espérons bien qu'elle ne s'en 
tiendra pas là. - 


Le nombre des comètes va s'augmentant chaque jour. Il ne se passe pas de 
semaines qu'un astronome n'en découvre quelqu'une dans un coin' du firma- 
ment. Quelques savants persistent à croire qu'une de ces comètes nous carbos 
nisera en passant; d'autres soutiennent que nous prendrons seulement un bain 
tiède, excellent pour la santé. 


— 


Deux biches dinaient en cabinet particulier avec deux jeunes gens. 

A la vue de Paddition indéfiniment prolongée, l'un d'eux regarda sa 
montre. 

Elle était en or. 

— Je vais la vendre, dit-il, attendez-moi dix minutes. 

П sert et revient au bout de quelques instants. 

— Combien l'as-tu vendue? demanda la plus jeune des biches. 

— 80 francs. 

— 80 francs! Pauvre chéri, comme on t'a volé. Si j'avais su cela, je t'en 
aurais donné 100 francs, moi, et tout de suite encore, 

Comprenez-vous ce qu'il y а de tendresses inelfables, de pudeurs contenues, 
de délicatesses refoulées daus ces simples mots : Et (out de suite encore? 
C'est-h-dire, j'aurais ta montre, tu ne te serais pas dérangé et tu aurais eu 
20 francs de bénéfice. 


La Gazelle de France s'indigne, comme d'une injure personnelle, qu'on ait 
сга que Bouchard (ot le nom de famille des Montmorency. Cette indignation 
me semble puérile. Bouchard ou ron, il faut bien que les Moctmorency aient 
commencé par avoir un nom quelconque; et, quand les Francs ont envahi les 
Gaules, je ne sache pas qu'ils eussent un Henri de Bourbon parmi eux. 


Je vous ai déjà dit que rien ne m'amusait comme 1а statistique. Les bonnes 
gens qui! se livrent à ce genre de travail dans Те but de prouver quelque chose 
(18 ne savent pas trop quoi), me paraissent d'une naiveté à désespérer Joseph 
Prudhomme. Tous les ans, au moment des dishibutions de prix, ils calculent 
avec soin, si les élèves nés dans l'Aisne ont plus'e prix que ceux qui sont nés dans 
le Lot-et-Garonne, le nomb.e des accessitsde l'Isère et les couronnes des Basses- 
Pyrénées. Voilà une cinquantaine d'années qu'on opère là-dessus, et l'on serait 
fort embarrassé de tirer une conclusion, si ce n'est celle-ci, que le nouveaux 
mariés ne doivent pas trop s'inquiéter, et que, s'ils sont forcés de quitter 
l'Orne pour 1а Loire, leurs enfants n'en seront ni plus sots, ni plus roués, 


On affirme que, les théàtres, profitant de leur liberté, vont revenir aux loges 
de saltimbanques. On assure même qu'ils feront promener leurs acteurs pendant 


le jour sur les boulevards les plus fréquentés, Il y aura dela musique. On an- 

noncera In représentation du soir. Nous verrons Mélingue en costume donner la ' 
main à Suzanne Lagier ; et, tandis que Mlle Karoly rudoiera les passants sur.le * 
trottoir. de gauche, celui de droite sera charmé par les accents de Mme Guey- 

mard-Lauters. Cela. conviendra beaucoup au, public, on . peu aux directeurs, . 
moins aux sergents de ville; mais que diront les marchands de porte-monnaies 

et les vendeurs de chaines de sûreté ? 


, Dimanche dernier était la veille de l'Assomption, Dans une église de ban- 
iene, où il y avait peu de monde, le prêtre fulminait dans la chaire. « Mes 
Frères, disait-il, souvenez-vous que demain est une fête obligatoire, Je compte 
que vous serez plus exacts qu'aujourd'hui (sic /). ` 

: Les assistants baissaient humblement la tête, et je suis persuadé que plus 
d’un pensait être coupable... de l'absence des autres, 


Les journaux ‘ont mentionné sans donner de détails un petit scandale qui 
s'est passé ces juurs derniers au jardin des Tuileries à propos de cocottes. 
Voici les faits que nous certifions rigoureusement exacts. A l'heure de la musi- 
que, trois cocottes arrivèrent à quelques minutes d'intervalle, La première était 
tout habillée de blanc, mais ce qui donnait du piquant à son costume, était 
une casaque de mousseline qui la faisait ressembler à une naiade à partir de 
la ceinture, car on ne peut tenir compte d'un corsage qui n'avait pas quinze 
centimètres de hauteur, Cette toilette académique fut remarquée par la haute 
gandinerie. La deuxième portait une jupe blanche, avec une casaque bleue pas- 
sablement entr'ouverte. La troisième avait une robe rouge ponceau, et un 
chále de dentelle noire. 

Arrivées aux alentours de la musique, elles se rejoignirent, formant ainsi le 
drapeau tricolore, et se mirent à fumer. 

Sur ces entrefaites, un mouvement se produisit dans la foule et le gardien 
des Tuileries s'empressa d'avertir des agents de police. La rumeur allait tou- 
jours croissant et menacait.de prendre les proportions d'une petite émeute, 
Sans les^sergents de ville, les cocottes n'en auraient pas été quittes à bon mar- 
ché, et leur retraite ne s'opéra pas sans difficulté. Ë ] 

Ce petit événement amène une réflexion : Le jardin des Tuileries est le lien 
de réunion des bébés et des mères de famille, L'exhibition des cocottes n'est pas 
faite pour les enfants, et leur voisinage répugne aux femmes honnêtes, d 


Qu'on ne vienne pas dire que les arts ne sont pas encouragés, voilà qu'on 
institue un prix de 100,000 fr. а courir en 1869 par les artistes Francais de tout 
âge et de toute couleur de cheveux. 

L'élan est donné et ce prix sera sans doute suivi de bien d'autres. — Је 
connais deux ou trois peintres sortis des écuries Picot qu'on a déjà mis au vert 
pour commencer l'entrainemeut. i 

On ne parle que confusément des obstacles a franchir dans cette. grande 
lutte, On songe dit-on a bander les yeux des concurrents... — Est-ce bien 
vrai? : 

On parle aussi — c'est sous toute réserve que nous reproduisons ces bruits 
— d'un prix de 50,000 fr. offert. par la Société de Saint-Viocent-de-Paul pour 
sculpteurs religieux de moins de 3 ans, n'ayant pas encore couru. 

Une petite course préparatoire, une course plate et au trot aurait lieu l'année 
prochaine, une joli pipe d'écume et une timbale en plaqué sont réservées au 
vainqueur. 

Le nom de M. Signol vole déjà de bouche en bouche, — On assure que dans 
cette course plate et au trot il serait А peu près sur de gagner la timbale, 


Ee 


Le Propriétaire-gérant, MARCELIN, 


Paris, — Imp, KUGELMANS, 12, rue Grango-Batelióre. 
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BÉBÉS ET PAPAS 


—— fe 


Le matin, quand je quittais ma chambre, j'apercevais, soigneuse- 
ment alignées devant la porte ses chaussures et les miennes. C'était 
de petites bottines lacées, un peu avachies, et termes parle rude usage 
auquel il.les soumettait. La semelle était amincie à gauche et un pé- 
tit trou menacait à l'extrémité du pied droit. Les cordons, fatigués et 
lâches, pendaient à droite et à gauche. Au gonflement du cuir on re- 
connaissait la place de ses doigts et de son. pouce et tous les mouve- 
ments accoutumés de son peton avaient laissé leur trace par des plis 
insensibles óu profonds. ' 

Pourquoi ai-je retenu tout cela? je ne sais en vérité, mais il me 
semble encore voir les bottes du cher petit, posées là, sur le tapis, à 
côté des miennes, — deux grains de sable près de: deux pavés, un 
chardonneret en compagnie d'un éléphant. C'était ses bottes de tous 
les jours, ses camarades de jeu, celles avec lesquelles il entrait dans 
les montagnes de sable et exploraitles flaques d'eau. — Elles lui étaient 
dévouées et partageaient si intimement son existence que quelque 
chose de lui-méme se retrouvait en elles, — Je les aurais reconnues 
entre mille: elles avaient pour moi une: physionoiníe particulière, il 
me semblait qu'un Шеп invisible les rattachait š lui ét је ne poüvais 
regarder leur forme éncore indécise, leur grâce comique et charmante 
sans me rappeler leur petit maitre et m'avouer qu'elles lui ressem- 
blaient. 

Tout ce qui touche aux bébés devient un peu bébé aussi et'prend 
cette expression de grâce maladroite et naive qui leur est propre: 

À côté de ces petites bottes: rieuses, gaies, de belle humeur, ne de- 
mandant qu'à courir les champs, mes chaussures paraissaient mons- 
trueuses, lourdes, grossières, absurdes avec leurs gros talons... à 
leur air pesant et désillusionné, on sentait que pour elle 1а vie était 
grave, les courses longues et le fardeau à supporter tout à fait sé- 
rieux. 

Le contraste était saisissant et Penseignement profond. Je m'appre- 
chais de ces petites bottines tout doucement, pour ne point éveiller le 
petit homme qui dormait encore dans la pièce voisine. Je les tâtais, 
je les retournais, je les regardais de tous cótés et je me sentais gagner 


par un sourire délicieux. Jamais le vieux gant qui sentait la violette 
et qui traina si longtemps dans le fond le plus secret de mon tiroir 
ne me procura une aussi douce émotion. 

L'amoür paternel n'est pas de l'amour pour rien, il a ses folies, ses 
faiblesses, il est puéril ou sublime, il ne s'analyse pas ni ne s'expli- 
que, il se ressent et je m'y laissais aller délicieusement. 

— Que le papa sans faiblesse me lance la premiére pierre, les ma- 
mans me vengeront, 

Songez que cette bottine lacée et percée du bout me rappelait son 
petit pied grassouillet et que mille souvenirs se rattachaient à ce peton 
chéri. 

Je me le figurais, le cher enfant, lorsque je lui coupais les ongles, 
et qu'il se débattait'en me tirant la barbe et en riant malgré lui, car 
il était chatouilleux. 

Je me le figurais, lorsque le soir, au coin d'un bon feu, je lui enle- 
vais ses petits bas. — Quelle fête! 

Je disais une... deux... et lui, enveloppé dans sa grande chemise de 
nuit,les mains perdues dans ses manches trop longues, il attendait, 
l'œil brillant, tout prêt à éclater de rire, le fameux trois, — Enfin, 
après mille retards, mille petites taquineries qui excitaient son impa- 
tience et qui me permettaient de lui voler cinq ou six baisers je di- 
sais : trois, 

Le bàs.s'envolait au loin, — alors c'était une. joie folle, il se ren- 
versait sur mon bras et ses jambes nues s'agitaient en l'air. — Sa 
bouche, grande ouverte, et dans les profondeurs de laquelle on voyait 
les deux rangées de ses petites perles brillantes, s'échappaient une cas- 
cade de bons rires sonores. 
^ Sa mère qui riait aussi, lui disait au bout d’un instant : 

< Voyons, bébé, voyons, mon petit ange, tu vas t'enrhumer.., 

< Mais retiens le donc.;. veux-tu finir petit démon. > 

Elle voulait gronder, mais elle ne pouvait retrouver son sérieux à 
la vue de sa bonne grosse téte blonde, épanouie, colorée, heureuse, 
renversée sur mon genou. 
ki Ma femme me regardait, et me disait : 


486 


« Il est insupportable... mon Dieu quel enfant! » 

Mais je comprenais que cela voulait dire : 

« Regarde comme il est beau, bien portant et heureux, notre bam- 
» bin, notre petit homme, notre fils à nous deux! » 

Et dans le fait il était adorable, du moins je le voyais ainsi. 

J'ai eu la sagesse, — je peux le dire maintenant que mes cheveux 
sont blanes, — de ne pas laisser passer un seul de ces bons moments 
sans en jouir amplement; et, en vérité, j'ai bien fait. Jitié pour les 
pères qui ne savent point être papas le plus souvent possible, qui ne 
savent point se rouler sur le tapis, jouer au cheval, faire le gros loup, 
déshabiller leur bambin, imiter l'aboiement du chien et le rugisse- 
ment du lion, mordre à pleines dents sans faire de mal et se cacher 
derrière les fauteuils en se laissant voir. 

Pitié sincére pour ces infortunés Ce ne sont pas seulement d'a- 
gréables enfantillages qu'ils négligent là, ce sont de vrdis plaisirs, de 
délicieuses jouissances. Ce sont les parcelles, les micttes de со bon- 
heur qu'on calomnie si fort, qu'on accuse de ne point. exister, parce 
qu'on attend qu'il tombe du ciel tout d'une pièce, sous formo de lin- 
got, alors qu'il est à nos pieds, réduit ёп poussière fine. Ramassons- 
en les menus fragments et ne nous plaignons pas trop. Chaque jour 
améne son pain et sa ration de bonheur. 

Marchons lentement et regardoas à nos pieds, fouillons autour de 
nous, cherchons dans les petits coins, c'est ЈА que la Providence fait 
ses cachettes. 

J'ai toujours ri des gens qui traversent la vie bride abattue, les na- 
rines dilatées, les yeux inquiets etle regard à l'horizon. Il semble que 
le présent leur brûle les pieds, et, quand on leur dit, mais arrêtez- 
vous donc, un instant, mettez pied à terre, — prenez un verre de ce 
bon vin doré, causons un peu, rions un instant, embrassons votre en- 


fant. 
— Impossible, vous répondent-ils, on m'attend là bas. Là bas je cau- 


serai, là bas, je boirai un vin délicieux, là bas, je me livrerai à la ten- 
dresse paternelle, là bas, je serai heureux... là bas... et quand ils sont 
arrivés là bas, haletants, brisés, qu'ils réclament en criant lo prix de 
leurs fatigues, le présent qui rit sous ses luncttes, leur dit : 

— Monsieur, la caisse est ferméc. 

L'avenir promet, — c'est le ' présent qui paye, et il faut être: en 
bonne intelligence avec celui qui tient les clefs de la caisse. 

Pourquoi s'imaginer qu'on est dupe de la Providence? 

Croyez-vous qu'elle ait le loisir, cette bonne Providence, de servir 
à chacun de vous un bonheur complet, tout découpé sur un plat d'or, 
et de nous faire de la musique pendant le repas, par dessus le mar- 
ché? .. C'est pourtant ce que beaucoup de gens voudraient. 

Il faut ètre raisonnables, retrousser nos manches, nous occuper 
nous mêmes de notre cuisine et ne point exiger que le cicl se dérange 
pour écumer notre pot au feu. 

Je pensais à tout cela le soir, lorsque mou bébé étsit dans mes 
bras, que son haleine humide et régulière m'effleurait la main. Je 
pensais aux bons moments que le petit homme m'avait déjà procurés 
et je lui en étais reconnaissant 

Comme c'est simple! me disais-je, d'être heureux, et la singulière 
manie que d'aller en Chine pour se distraire. 

Ma femme était de mon avis, et nous restions de longues heures à 
tisonner tout en causant sur ce que nous éprouvions, 

— < Toi, vois-tu, mon ami, tu l'aimes autrement que moi, > me di- 
sait-elle souvent. — < Les papas caleulent plus. — Leur affection est 
» comme un échange. — 15 n'aiment bien leur enfant que le jour 
» ou leur amour propre d'auteur est flatté., — 1l y a du propriétaire 
» dans le papa. — Vous pouvez analyser l'amour paternel, en décou, 
» vrir les causes, dire : j'aime mon enfant parce qu'il est de telle ou 
» telle facon. 

« Pour la maman, cette analyse est impossible, elle n'aime pas son 
» enfant parce qu'il est beau ou laid, intelligent ou absurde, qu'il lui 
» ressemble ou ne lui ressemble pas, qu'il a ses goûts ou ses gestes 
» ou qu'il ne les a pas. Elle l'aime, parce qu'elle ne peut pas faire 
» autrement, c'est une nécessité. 
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« L'amour maternel est un sentiment inné chez la femme. — Lo: 
» mour paternel est chez l'homme le résultat des circonstances. Chez 
» elle c'est un instinct, chez lui c'est un calcul dont il n'a pas cons- 
» cience il est vrai, mais enfin c'est le résultat de plusieurs autres 
» sentiments 

— C'est très bien, ne te gêne pas... lui disais+je : nous n'avons 
ni cœur, ni entrailles, nous sommes d'affreux sauvages... c'est 
monstrueux ce que 'tu dis là!..« et.J'agitais les pincettes avec yio- 
lence en dérangeant les büches. 

Cependant ma femme avait raison, је. me l'avouais à moi-même 
quand un enfant vient au monde, l'affection de la. mère, n'est pas 
comparable à celle du papa. Chez elle c'est déjà de l'amour. Il semble 
qu'ellé le connait de longue date, son bébé chéri: А son premier cri 
on dirait qu'elle le reconnait. E le semble dire : c'est lui, elle le prend 
sans embarras, ses gestes sont faciles, elle n'éprouve aucune gêne et 
dans ses deux bras'enlacés le bébé trouve une place àsa mesure et 
s'endort heureux dans ce, nid fait pour lui. On dirait que la femme а 
fait un mystérieux apprentissage de la: maternité, L'homme, au con- 
traire, à la naissance d'un enfant, éprouve'un grand trouble, Lo pre- 
mier vagissement du petit être еец; ‘mais il y a dans cetté émo- 
tion plus d'étonnement que d'amour. Son affection n'est point encore 
née, — Son cœura besoin de réfléchir et dé s'habituer ces tendresses 
nouvelles pour lui. 

Il ya ùn surnumérariat, un apprentissage au métier de papa. = H 
n'y en a pas à celui de maman. 

Si le père ést moralement maladroit pour aimer.son nouveau-né, il 

faut avouer quil lest aussi physiquement роне lui manifester sa 
tendresse. 
. Ce n'est qu'en tremblant, avec mille contorsions, mille efforts, qu'il 
soulève ce mince fardeau. — Па peur de briser le marmot qui en a 
conscience et qui braille à pleins poumons, Il déploie plus de force, le 
pauvre, homme, pour soulever son enfant, qu'il n'en faudrait pour en- 
foncer une porte. S'il l'embrasse, sa barbe le pique; s'il le touche, ses 
gros doigts font un malheur. — Il a l'air d'un ours qui enfile ипе ai- 
guille. ' 

Et cependant, il faut la gagner, laffeelion,de ce pauvre père, qui 
n'a d'abord que des mésaventures, il faut. le séduire, lenchainer, 
luitfaire prendre goût au métier, et. ne pas Jaire durer trop longt>mps 
son róle de conscrit. 

La nature, y a. pourvu, et le papa passe définivement caporal le jour 
où le bébé balbutie ses premieres syllabes. ) ' 

Ii faut dire qu'il est bien:doux ee premier bégayement de l'enfant, 
et qu'il.est admirablement choisi pour, émouvoir, če pa. pa que le 
petit être murmure d'abord. Est-ce étrange que le premier mot de 
l'homme exprime précisément le sentiment le plus profond et le plus 
tendre de tous. | 

N'est-il pas touchant de voir се petit étre trouver à lui tout, seul le 
Got qui doit attendrir sûrement celui dont il a le plus besoin; le mot 
qui veut dire : Je suis à toi, aime-moi, fais-moi une place dans ton 
cœur, ouvre-moi tes bras ; tu vois, je n'en sais pas eneore bien long, 
je débarque, mais déjà je pense à toi, je suis de la famille, je mange- 
rai à ta table et је porterai ton nom... ра... pa... pa... DG... 

П a trouvé d'un coup laplus délicate dés flatteries, la plus douce des 
tendresses... H entre dans le monde раг ün coup de maitre. 

Ah! l'amour chéri! Pa. pa... pa. «spasi. J'entends encore sa 
petite voix hésitante, je vois encore ses deux lèvres vermeilles se lever 
et s'abaisser. Nous étions tous en cercle autour de lui, agenouillés 
pour бүгө à sa hauteur. On lui disait: « Répète encore, petit homme, 
répète епсоге Où est-il. donc, ton papa? » Et lui, que tout ce 
monde égayait, me tendait les bras en tournant ses yeux vers moi. 

Je l'embrassai bien fort, et jé sentis que deux grosses larmes m'em- 
pêchaient de parler.,. 

À partir de ce moment, je fus un papa sérieux, 

J'étais baptisé. 2. 
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PIERRE ET PAUL 


J'ai rencontré dimanche, à la campagne,deux hommes dumême âge · 
du même poil, presque semblables de visage, et vivant sous le même 
toit : on les prendrait pour des jumeaux, si leur fortune et leur éduca- 
tion étaient moins différentes. er" 

Pierre est robuste et nerveux autant que Paul est faible et mou. Il 
travaille tout le jout, sé couche aussi tard qu'on le désire, et se lève 
de grand matin, frais et gaillard. Paul soupe de mauvais appétit, au 
sortir du spectacle, moisit entre deux draps jusqu'à midi sonné, s'é- 
tire, perd une heure ou deux à sa toilette, et n'en peut pius. 

Paul achète des chevaux: de pur sang; il en est fier, mais il en a 
peur; il les monte rarement, quand ils ont été mis, C'est à dire mis 
sur les dents par сб bon Pierre. Il arme des embarcations. que Piorre 
conduit bién, soit à la rame; soit à ‘ki voile; moyennant quoi, Paul 
gagne deux ou trois prix, bon an mal an, aux régates de Bougival, du 
Havre et autres lieux. Pierre nage comme un poisson ; її а Sauvé six 
hommes et entre autres M. Paul, qui Га appelé maladroit. 

Pierre est né sans un sou, il n'a d'instruction que celle qu'il s'est 
donnée lui-même ; cependant il sait lire, et il lit tant qu'il peut; il 
écrit proprement, avec quelque orthographe ; il compte dans la perfec- 
tion, et ses affaires n'en vont que mieux. П laisserapour sûr un petit 
capital ; je sais que le notaire a déjà de l'argent àlui, quoiqu'il gagne 
strictement sa. vie. Paul a trouvé dans son berceau quatre-vingt mille 
francs de rente ; ses parents qui l'adoraient lui: ont donné pour pré- 
cepteur M. de Sainte-Agathe lui même. H ne sait ni le latin, ni le 
grec, ni le francais, ni rien qui serve ou qui amuse ; il écrit comme 
un chat pour voiler les bizarreries de ва Syntaxe ; il àchéte de temps 
en temps le livre à la mode, mais il n'a jamais lu que le journal.de 
son coiffeur. Ses créanciera prétendent qu'il ne sait pas compter : le fait 
est qu'il mord sans cesse au capital en croyant manger lé revenu; 
qu'il finira par entamer la fortune d'autrui sous prétexte d'achever la 
sienné, ét Qu'il mourra non seulement ruiné, mais insolvable. Ainsi 
va la bascule du monde ; Pierre s'élève et Paul descend. 

Est-ce un mal? Est-ce un bien? Je ne sais. Pierre a besoin d'argent 
pour nourrir ва famille, car il se mariera un de ces jours, et il aura 
trop d'enfants, Paul est un homme fini, si j'en, crois Nana, Cora et 
Bichonnette.: sa femme, s'il en trouve une, occupera la plus belle 
sinéeure de Paris. 

Par üne étrange contradiction, Pierre, qui peut beaucoup, est retenu 
dans ses discours jusqu'à la, pruderie; Paul l'énervé, adore les gros 
mots et les histoires grasses; il raconte cent horreurs devant les 
femmes et fait rougir sa pauvre mère qui aura-tantót soixante -ans. 
Pierre observe toutes les convenances sans les avoir apprises; Paul 
semble n'avoir appris les lois du monde que pour les enfreindre 
mieux ; son plaisir le plus doux est de faire ou de dire les choses qui 
jurent avec sa naissance et son éducation. 

Quand ces deux hommes-sont ensemble, Paul cherche le familier, 
Је comique et le houffon; vous sentez quil donnerait beaucoup pour 
dérider le front de Pierré. Peine inutile! Pierre se tient à sa place, 
ou plutôt il tient son rang. Il relève sans cesse, avec respect, Іа bar- 
rière que Paul.renverse à chaque instant. | 

Paul ne dine jamais sans se griser ùn peu: c'est peut-être l'excuse 
de ses folies. Pierre est sobre : il aime sincèrement l'eau claire et le 
pain'bis; il ne prend pas plus de vin. quil n'en faut pour, réparer les 
forces d'un homme, 

Pierre est doux et pacifique, comme tous les forts; Paul est ba- 
tailleur ва diable: il s'attire souvent de mauvaises querelles. et va sur 
lé terrain présenter des excuses qu'on reçoit mal. Pierre n'a eu que 
trois affaires en sa vie ; 11 les a traversées bravement, et je dois décla- 
rer qu'il ne les avaient pas cherchées : c'est Malakoff, Magenta et Sol- 
férino. 1 : 

Si le hasard jetait ces. deux hommes dans le désert, à mille lieues 
de notre société factice, Paul commencereit per blaguer la fortune, 
puis il se mettrait en fureur; puis il pleurerait comme un grand baby, 
puis il se laisserait mourir de froid et. de faim. Pierre se débrouillerait 
aussi gaillardement que Robinson Qrusoé; il së ferait Charpentier, 
tailleur, cordonnier, chasseur, pêcheur, cultivateur: le besoin déve- 
lopperait cent hommes en lui, tant il est homme! 

Et pourtant ces deux individus se, ressemblent en frères; ils sont 
peut-être du méme sang, s'il est vrai, comme оп le dit, que la maman 
de Pierre ait eii quelques bontés pour le père de Paul. Ils ont les 
mêmes traits, les mêmes yeux, les mêmes cheveux, ils auraient pro- 
bablement les mêmes. moustaches. Mais Pierre а coupé ses mousla- 
ches, par ordre. Car j'ai oublié de vous dire qu'il est le domestique de 


Paul. 
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ÉTUDE DE CHATS 


AU SOLEIL 


Qu'un petit chat est gai en pleine verdure avec ss agilités de prin- 
temps! 

Dans un pare est cachée sous la verdure la maisonnette qne pha- 
bite; un petit terrain moitié pelouse, moitié jardin, entouré d'une 


haie épaisse de sureaux et de rosiers sauvages, fait de cet endroit une 
solitude riante. 

La matin, les oiseaux viennent s'ébattre dans les sureaux et certains 
font entendre un cri sec РГГГГГҮРЇ comme s'ils frappaient du bec 
contre une planche. À ce cri se réveille le chat, quise met en embus- 
cade dans la haie et reste immobile des heures entières sans rien rap- 
porter de sa chasse, car il n'est pas de la race de ses confrères dont 
parle Montaigne qui, maguétisant les oiseaux d'un vert regard, les 
font tomber dans leur gueule. 

Une cabane en treillage vert, autour de laquelle s'accroche la vigne 
vierge est adossé à un grand acacia. C'est le cabinet de travail ой j'ai 
écrit ces lignes et bien d'autres. 

Tout d'abord le chat vient faire ses griffes contre le tronc de l'aca- 
cia. Il grimpe au tronc, saute à terre, remonte, redescend; c'est 
sa gymnastique du matin. 

Aprés quelques tours dans le jardinet, le chat s'est apercu que son 
maitre, grave ct pensif, est courbé devant une table, griffonnant du 
papier. Cela ne fait, pas l'affaire de l'animal remuant. Н grimpe sure 
bane à côté de moi, s'y accroupit, pense un instant, et tout à coup 
saute sur la table, še demandant quelle peut étre la grave affaire qui 
m'empéche de m'oceuper de sa personne. 

— Je serai grave anssi, dit-il, pour se faire pardonner sa familiarité. 

Là il se pose devant moi sur la table dans la tranquille attitude de 
ses frères de l'Egypte. 

Mais le mouvement de la plume fait briler ses yeux verts. Mauvais 
symptóme pour ma tranquillité. Le chat, trouvant que la plume ne 
court pas ussez vite sur le papier, lui donne de petits coups de patte 
que n'arrétent pas un premier communiqué : gschtt! 

Er pourtant qu'on est heureux d'être dérangé dans son travail, et 
quel heureux motif de paresse | 

Le chat a repris son attitude solennelle etmoi ma plume. Mais ses 
taquineries recommencent, 

= Hé! hé l lui. dis-je en manière de premier avertissement. 

Enfin un allons, monsieur! ne l'ayant pas fait rentrer dans l'ordre, 
je supprime définitivement cet animal subversif. 

Je suis donc délivré de l'opposition du chat; mais се n'est pas pour 
longtemps, Aprés un instant de silence, j'entends sur le toit dela ca- 
bane un bruit d'éraillements bizarres et un errr de la vieille toile gou- 
dronnée qui se déchire, donnant passage à travers les lattes à une 
patte. qui s'agite et se remue dans le vide comme si elle demandait 
une poignée de main, , 

Bonheur des chats et des enfants qu'un trou! Le tour est joué, le 
trou est fait. Une patte a passé, deux vont vous douner la pantomime ; 
or, comment travaillerais-je maintenant en face de la comédie qui se 
jouc maintenant au-dessus de ma tôte ? 

Pour échapper à сез complots, je vais m'étendre dans un hamac ac- 
croché aux troncs de vieux sureaux, dont les branches entrelacées 
forment une ombre épaisse; si je n'éeris pas ce matin, du moins 
pourrais-je lire en paix? 

Justement un chat.vient de descendre du toit voisin, et les deux 
compères. savent.se distraire ensemble, entremèler leurs folles 
courses.de luttes capricieuses à travers les plates-bandes et faire as- 
gaut d'étreintes, de bonds, de cachettes dans les buis, de grognements, 
de morsures, d'oreilles tendues, de sauts de côté, de passes inatten- 
dues, d'yeux allongés et de gueules roses. 

Que les deux compagnons courent aprós les papillons, qu'ils flairent 
le vent, qu'ils sacharnent aprés un innocent brin d'herbe remué par 
la brise, je veux l'oublier, étendu dans le hamac, un livre à la main. 

Un potage est excellentle matin pour l'estomac ; est non moins ex- 
cedent pour l'estomac intellectuel un fragment de quelque écrivain 
choisi. 

Еп me dérangeant du travail, le chat m'a fait souvenir que j'avais 
oublié ce matin de lire ma page de La Bruyère et me voilà d: ns le 
hamac en train, de feuilleter le volume. 

Un vent frais soufflé à travers le feuillage des sureaux et quelques 
rayons йе soleil s'arrêtent discrètement sur la voüte épaisse. Qu'on 
est bien ici pour lire un peu! 

Tout à.coup un chat s élance après le tronc de gauche, son compa- 
gaon saute apres le tronc de droite, et les deux comédiens se rejoi- 
gnent dans les branches au-dessus du hamac, passant leurs têtes à 
travers le feuillage, ce sont des mines coquines, des trémousséments, 
des appels de pattes, des morsures, des tressailements de tout le 
corps, des jurons, de doux miaulements, des poses penchées, de co- 
miques singeries qui, sans médire de l'écrivain le plus classique du 
xvii siècle, me font oublier son livre; les deux petits chats m'interes- 
sent plus que ses observations sur l'homme. 
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NOTES SUR LA VISITE DU ROI D'ESPAGNE 


Saint-Cloud, mardi soir, neuf heures et demie. 


Le train royal est signalé : il vient, par le chemin de ceinture, s'arré- 
ter dans le parc réservé de Saint-Cloud. — L'Empereur, accompagné 
seulement du général Fleury, se proméne sur le quai en causant à 
voix basse, prét à recevoir don Francois d'Assises. 

Le parc est sombre, le groupe des aides de camp se tient en arrière; 
sous les arbres, plus loin, on voit briller sous les quinconces les lan- 
ternes des voitures de la cour; tout cela est tellement silencieux qu'on 
entend la voix du général Fleury, auquel l'Empereur répond par un 
signe d'assentiment 

On s'agite beaucoup derrière les grilles d'Orléans qui nous séparent 
de la foule. — La machine siffle; le roi descend, l'Empereur s'avance 
vers lui; puis vient un petit vieillard, M. Isturitz, le signataire des 
traités de Londres. 

Un grand homme sec à lunettes, à longnes moustaches grison- 
nantes, c'est le chef de la maison militaire du roi, le général de 
Lemery. — MM. de Santa-Cruz et de Montezuma, grands d'Espagne. 
— M. Onate; enfin, la maison militaire, les attachés d'ambassade, 
etc., etc. " 

Dix victorias attelées de deux chevaux viennent se ranger dans 
l'allée et emportent tout le monde au palais. — Le contraste est frap- 
pant : là-bas, l'ombre et une étiquette presque mystérieuse; ici, toutes 
les splendeurs d'une réception de gala. 

L'Impératrice porte une toilette charmante, relevée par une large 
ceinture rouge, note carminée qui attire l'œil; toute la cour est rangée 
derrière elle, les princes et princesses d'abord, puis les dames d'hon- 
neur, à droite et à gauche la maison militaire de l'Empereur et sa mai- 
son civile, les habits rouges des chambellans et les habits verts des 
écuyers, les maréchaux, généraux, officiers de tous grades et de toutes 
dignités, tout cela brille, éclate, et dans le fond du vestibule, la Sapho 
de Pradier, troide et impassible sur son piédestal. 

Dehors, toute la livrée est rangée de chaque cóté du perron, tous, 
jusqu'à la vénerie. La musique de la Garde fait entendre l'hymne de 
Riego, la marche royale espagnole. 

Aprés la réception au bas du grand escalier, sur chaque marche du- 
quel se Gent un cent-garde, la cour monte à la grande salle des fétes 
oü a lieu la présentation. 

Renversons l'étiquette, je vais vous présenter le roi. Don Francois 
d'Assises à 42 ans : il est petit, mais la taille est, élégante et le pied 
imperceptible, il est trés brun de teint et de cheveux, le front décou- 
vert et la chevelure un peu crépue.—1l a constamment le sourire sur 
les lévres, mais c'est un sourire empreint d'une douceur et d'un calme 
parfaits; 11 parle doucement, sans la vivacité méridionale, et accom- 
pagne ses paroles d'un certain balancement de téte affirmatif. La voix 
est grêle, mais elle se développe dans un entretien un peu long. 

En France, nous dirions de don Francesco, c'est un homme qui 
fail des frais; en effet, à l'aspect d'une personne qu'il apprécie, il 
a des exclamations qui partent du cœur; et dans la conversation, il 
ваше, s'échauffe, et finit par appuyer ce qu'il dit de gestes expres- 
SliSe 


Le Roi lit beaucoup et se tient au courant de tout ce qui se fait; 
c'est un des meilleurs cavaliers connus; dans les résidences d'été, 
il sort tous les jours à cheval et fournit des carrières de quatre ou 
cinq heures, mettant sur les dents ses aides de camp. C'est un 
pianiste hors ligne, et son jeu brillant m'a rappelé celui de Rubins- 
tein. 


Représentation de gala à l'Opéra. 


La loge d'honneur s'éléveentre les colonnes et occupe le fond de 
la salle, débordant un peu sur l'amphithéâtre. — La salle est splen- 
dide, les personnes royales et impériales sur le premier rang, les 
chambellans debout derrière elles, les maréchaux dans le fond, — 
quelques dames. (1) — La loge comprise entre celle de l'Empereur et 
celle du ministre d'État est occupée par M. et Мте de Morny, celle 
opposée par M»e de Pourtalès. 

La loge ordinaire de l'Empereur contient les princesses Gabrielli, 
Charlotte Bonaparte, Сапїпо.' — Au dessus d'eux, M. Canin, l'ambas. 
sadeur d'Espagne en Angleterre avec M. Sufin. 

MM. Haussmann et Boitelle sont dans la première loge du côté gau- 
che, à côté M. de Nieuwerkerke et deux dames, puis, M. de Royer, 
M. Fremy. Le général Mellinet, le général Schramm. — Entre les 
deux colonnes, le ministre d'état et M. Baroche. — Côté droit, M, de 
Beust, la princesse de Metternich criblée de diamants, M. de Beyens. 

Mademoiselle Valentine Haussmann fait face à son pére à cóté de 
Мое Michaud. — Vpici M. Hidalgo doré sur tranche, comme il con- 
vient à un ambassadeur du Mexique. — M. de Païva, l'ambassadeur 
de Portugal. — M. de Hatzfeld. 

M. Camille Doucet est éteint dans la pénombre d'une baignoire. — 
L'ambassadeur de Perse, adorateur du dieu Pursis, garde son bonnet 
devant Les Majestés. — Puis des généraux, des maréchaux, des ami- 
raux, des sénateurs, des députés, tout cela ne vaut pas un amphithéâtre 
de ftoilettes féminines, qui eussent fait un bouquet blanc encadrant 
le velours grenat de la loge impériale, — Grands hommes, les maré- 
chaux! — Grands politiques les ministres, mais qu'ils remplacent mal 
les jolies femmes! M. Auber, dans la petite loge du docteur Véron 
sur la scène, à portée des danseuses, se penche pour voir la salle, et 
les petits rats se haussent sur la pointe des pieds pour regarder les 
cent gardes, qui, de quart d'heure en quart d'heure, se relèvent de 
leur faction, de chaque côté de la scène. 

Un ballet, c'est bien. Mais pourquoi n'avoir pas donné un peu de 
musique à un roi musicien, et quand on dispose du premier orches- 


(1) Je vous a! noté à part et un peu longuement, sur votre prière, les toilettes 
de impératrice, Voici celle de la représentation de l'Opéra : 

Robe de tulle blanc, tuuique de crépe de Chine rouge à longs effilés de chenille, 
draperies rouges devant et derrière le corsage; des nœuds de diamants sur les 
épaules, qui йхепі un collier de longues poires de diamants; sur le devant du 
corsage, bordé déjà de fleurs de diamants, un collier de trois rangs; ordres en 
écharpe. Pour coilfure, un diadéme formé d'un large cercle d'or sur lequel court 
une grecque en gros diamants; le Régent au-dessus, posé en étoile, 
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tre du monde! — Dans les coulises, Mie Sax est furieuse : elle 
comptait peut-être dire devant le roi les douleurs de Valentine. L'or- 
chestre n'est pas satisfait non plus ; seule, Fiocre rayonne. — Du reste 
on prête peu d'attention à l'Amour vengé; cependant, les Castillans, 
qui sont plus naïfs que nous, s'intéressent au spectacle. 

Les danseuses sont tristes, la vue des diamants les trouble, et 
en ouvrant leur petit écrin, ce soir en rentrant, elles se trouveront 
dénuées de tout 

J'entends derrière moi un rat qui dit à M. Auber : « On demande 
le colonel dés cent-gardes, ne serait-ce pas vous, par hasard ?» Vue à 
E 2 le trou de la toili , la salle continue à manquer de notes blan- 
ches. 


A l'Ambaseade. 


La réception à l'Ambassade a plus de caractère que ces splendeurs : 
c'est un coin de l'Espagne à Paris; les costumes sont presque étranges 
etles hommes sont criblés de décorations ; quelques femmes égarées 
dans ce milieu doré rappellent au culte de la galanterie espagnole : on 
entoure la princesse de la Paix et la jolie Madame de Beyens. { 

Comme l'uniforme est d'étiquette, .ceux auxquels leurs fonctions 
n'assignaient pas de costumes et qui sont chevaliers de Malte ont re- 
vêtu l'habit rouge à plastron blanc — quelques chevaliers de Cala- 
trava et d'Alcantara ont aussi pris l'habit de l'ordre, costume non- 
veau à Paris. 

Пан cent personnes sont entassées dans ces salons étroits — beau- 
coup de Francais se sont mélés aux Castillans. 

La réception commence — on n'est pas plus indiscret, — les vns 
remettent des pétitions, les autres des livres et des mémoires sur 
l'apauvrissement du sang — le roi accepte tout avec bonté. M. de Les- 
seps, ancien, ambassadeur en Espagne présente tout son conseil d'ad- 
ministration de l'isthme de Suez ; — 16 roi s'exprime en francais et 
M. de Laferriére lui nomme chaque personne. ë 

Le tour des Espagnols est venu :.1е chambellan eraint d'écorcher 
lui-même le nom des Castillans et passe la main à M. Àlonzo, l'attaché 
d'ambassade; —l'ambassadeur d'Espagne en Angleterre ouvre la mar- 


che ; puis viennent les diplomates, les chambellans en congé portant 


au côté droit de l'habit ou de l'uniforme laclef d'or symbolique, — le 
roi cause ауес chacun d'eux, s'enquiert de leur santé, de leurs plaisirs 
de leur famille, — tout cela est très animé, très aimable et plein d'un 
charme et d'une bonhommie inconnus à nos réceptions françaises, — 
L'affluence est grande; tout le monde a le droit de se présenter; 
quand le roi ne connaît pas personnellement il se borne à saluer. i 

Enfin cette foule chamarrée s'écoule, et on passe dans un salon voisin 
où on а servi une collalion. 


A Versailles. 


La fête de Versailles est babylonnienne; — les Parisiens ne 
savent absolument pas à quoi s'en tenir sur le programme : ils arri- 
vent par milliers en wagon, en diligence, en coche, et comme à l'extó- 
rieur Versailles ne présente раз un aspect inaecoutumé, ils sont tous 
déconcertés. 

Vers cinq heures et demie, le roi et les invités sortent de Trianon et 
vont faire leur cour aux naïades. (1) Toute la mythologie y passe, de- 
puis Venus, Neptune, Amphitrite, jusqu'aux Marmousels. j 

La salle. de spectacle est. une pierre précieuse, avec la chapelle ce 
sont les bijoux de l'écrin, et cet ensemble de costumes et de toilettes 
sont bien en harmonie — jamais je n'ai tant vu d'ambassadeurs 
réunis, mais pourquoi donc ce parti pris d'exiler les femmes? — Les 
quelques-unes qu'on remarque ici sont placées de telle facon que leurs 
toilettes sont assourdies par la décoration. li 

Le méme publie qu'à l'Opéra, mais absolument restrei 
taires, aux diplomates et aux Espagnols. 

On regarde beaucoup lejeune Demidoff qui porte un costume en or 
massif; derriere, М. de Metternich très constellé, et l'ambassadeur 


nt aux digni- 


1) Voici la toile te que portait l'impératrice pendant cèlte journée : 

Ше de taffetas rayé rose et binc, à volant haut d'une er à plis écartés et 
couchés dits, je crois, plis de jabot; seconde jupe d'alpaga blanc, fin et transpa- 
rent comme de la batiste; le bas de cette jupe découpé à deuts de biais, dont nes 
pointes passent entre chaque pli du volant, ayant au milieu une Jine de talfetaz 
rose: tunique relevée par des nœuds de larges rubans ггѕеѕ, аусс les mèmes 
dents au bord, et au-dessous un entre-deux de guipuro blanche large di ne 
main, doublé de tafletas rose. 3 т Ни 

Le corsage de la robe, bas et censé terminé раг un tulle trës-fin 
ioco gem Eid оү pour laisser la place d'uu collier de perles 
ante uis yant la méme garnitur ó | 
и: head de ruban IS g е que la robe, le capuchon noué par 
Chapeau de tulle blanc, recouvert de tulle rose, av ide 
rose nouée, la passe bordée d'une file de mugueis, орог а 
sur les cheveux, š : 


„а pli de che- 


harpe 
des muguets formant bavolet 


2) Voici maintenant la toilette de l'Impératrice, le soir, pendant la fête : 

obe de tulle blanc, garnie de festons de това һа manteau de cachemire 
rouge, brodé de larges ronds ie soutaches d'or, ауес de pamyilles au ceutre ; à 
be m i: M de sso an үер semblables ronds plus petits et des 
glands plats. achevant ces lignes de broderies. C'est cette toilette qui i mal- 
Hoien op av g t e toilette qui fut si mal 


du Sultan qui,ainsi que l'ambassadeur de Perse, reste couvert pen- 
dant la représentation. 

Madame de Beyens a bien peur que la bougie ns laisse distiller 
sur ses jolies épaules ses candides stalactites et regarde les torchères 
avec inquiétude, — M. de Paiva, le galant Portugais, la rassure d'un 

nre. 
Wo la balustrade de la loge impériale, on a eu la maladresse de 


poser cinq ou six candélabres ; la fumée étant fort incommodé, chacun 
des personnages illustres de cette loge se met à souffler sans façon les 
bougies, mais chacun à sa façon : 1 Impératrice avec grâce, l'Empereur 
avec résolution, un chambellan avec dévouement. Un Saint-Cyrien 
escaladant lestement les banquettes, met fin à ces augustes efforts. 

Comme à l'Opéra, pas d'applaudissements et quand les danseuses 
ont fait leurs pirouettes et mettent le point finalà la phrase chrorégra- 
phique avec ce sourire qui appelle les bravos, elles ne recueillent que 
le silence. -- ll faut croire que ce respect de l'étiquette agace 
MM. Camille Doucet et Gautier qui tentent un bravo sans le moin- 
dre succès. ; s 

Sur la scene, Psyché, comédie-ballet, les danseuses de l'Opéra 
cherchent vainement dans les fauteuils les habitués, — 1а Mourawieff 
а du succès; les officiers adorent le ballet et les Espagnols ne sont pas 
là pour admirer les imifórmes ni les toilettes, ils sont tout à la scene. 

és que les les danseuses sortent de scène, elles viennent se placer 
derrière les pórlants pour voir la loge impériale, et comme elles ne 
se rendent pas compte de l'effet ét croient être cachées, on aperçoit 
un pied mignon el une tète qui dépassent chaque buisson. 

Favart dit en vers qu'elle est absolument insensible; Delaunay l'assure 
à son tour, le public n'en croit rien; on a envie d'applaudir au pas- 
sage de jolis vers Sur la jalousie, mais l'étiquette! 

Comme à la réprétentation de l'Opéra, deux cent-gardes sur la 
scène: seulement ici, il y a une petite porte de dégagement, au tra- 
vers de laquelle on voit pointer, toutes les dix. minutes, d'abord un 
plumet, puis une botte, puis un. grand mousqueton avec un bras, et 
edfin l'immensé cent-garde, obligé de se plier en deux pour entrer, et 
qni vient relcaer le factionriaire. Celui-ci fait la méme opération en 
sens inverse, détruisant un peu l'harmonie des grands-prétres du 
premier plan; ce petit manège, accompagné d'un bruit de ferraille, 
dure pendant toute la piéce, et fait loucher Maubant. 

La toile tombe : on se rend au pare, et c'est un curieux spectacle que 
de voir cette foule impériale traversant les jardins à la nuit; quelques 
belles imprudentes sortent sans manteau ni burnous, moites encore 
de la chaleur de la salle, et les reflets des lumiéres mettent un point 
lumineux sur leurs épaules. — Les eaux jaillissent et se reflètent dans 
les bassins,— à droite et à gauche du tapis vert, les arbres immenses 
sont constellés de lanternes vénitiennes, points rouges vif sur des fonds 
vert sombre. Я A 

La cour s'est rangée sur les marches devant le bassin de Latone, et 
les premières fusées sont lancées.—La foule est immense et pourtant 
on circule librement: quelques Espagnols s'écartent discrètement 
du groupe impérial, pour fumer sous les quinconces, à l'abri de l'éti- 
quette. — р А 

Au moment dù feu d'artifice, l'Impératrice prenant le bras du roi 
d'Espagne s'avance en pleiñe foule, à peine suivie d'une dame d'hon- 
neur et du duc de Mouchy. -Elle en est revenue avec sa robe en 
lambeaux, mais toute fière et toute heureuse de ce plaisir inaccoua 
tumé. 

L'ensemble de cette fête estindescriptible : d'un côté le palais éclate, 
de l'autre les horizons sont embrasés, et tout l'ensemble des pièces 
d'eau est féérique. : ` 2 | a" 

La Fontanges avec son ruban et les soupers aux Jonquilles sont loin; 
mais j'y insiste, les femmes ne jouent pas un assez grand róle dans une 
fête donnée pour le plaisir dés yeux. ` e 

Vers minuit, on se dirige vers la galerie des glaces ой le souper est 
servi : C'est encore un des beaux aspects de cette fête; la livrée en 
tenue de gala, tête poudrée, se tient autour de la table chargée de 
fleurs, de surtouts, de pièces montées. — C'est écrasant de luxe, et les 
milliers de bougies reflétées par les glaces font des perspectives sans 
fin. 

Оп ne mange pas sérieusement, —autour de moi trois jeunes femmes, 
jolies à eroquer, s'abattent pourtant sur les chauds-froid et pendant 
un instant la jolie béte se venge. А 

Tout bien considéré, cela ве passe en conversation, — le hasard fait 
d'assez jolies groupes, —il y a assurément plus d'Espagnols qu'en Es- 
pagne, et il ont, avec leur charmante bonhommie, l'art de se trou- 
ver partout chez eux, lorsqu'ils se trouvent plusieurs ensemble. 

La princesse Mathilde est en beauté, pour se venger de la représen- 
sentation de l'Opéra ou elle paraissait un peu souffrante. — Le roi 
cause beaucoup avec lės ministres, et on remarque qu'il insiste au- 
prés du comte de Nieuwerkerke. — on fait observer que le comte а 
échangé le grand cordon Saint-Maurice et Saint-Lazare, peu en odeur 
de sainteté à Madrid, contre un cordon bleu et blanc, assez semblable 
à celui de Charles TII, ou à celui de la Conception de Portugal 

'Tout cela est brillant et splendide. L'Empereur parait au balcon: 
les musiques militaires font entendre les danses nationales espagnoles, 
— à deux heures Versailles est vide. 
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Après vingt-quatre heures de chemin de 
Тег, arrivée au Château de,.., où nous ve- 
nons passer deux jours. 
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dent l'un de nou 
étrangoment П est 
quune iolie rivière 
X le aux pieds du château 


- passe par la tête en particulier. 


` — Nous nous sommes égarés! nous Heureusement ` 
nous réfugions dans une cliaumióre, matin un bon déj 


{з emuuicus qui bélent toute la nuit. - gaité. 
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Artistes, en voyage, mes amis, musiciens ou peintres, n'oubliez jamais votre piano ou votre atbum, Un cro 
portes et mène à tout. Par exemple, ne prenez plus la peine bien inutile de faire, d'après nature, un tas de сг 


tographies bion cutrement exactes. — 
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lanez donc sans remords, tout le long des jolies rivières où le sort v. 


Li.ccon au matin. le travail avant tout! Des prin- 
сірез de l'aquarelle en général et de tout ce qui vous - 


UNE HALTE EN VOYAGE 
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Hospitalité écossaise et en pantou- 
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Dans la chambro d'a- 


flea; Charmantes compagnes de capti- mi, ces dames n'ont 
, rien onblió. 


vité. 


— Apres quoi, en selle, mesdames ! 
Un singulier effet tout de même qu'une 


crinoline sur un áne! Les dróles de 
pieds! si encore ils avaient des bottes 
Tusses ! 


qu'au Et l'on s'est si hien 
\ euner — amusequ'onabien,bien,! 
asile de linnocerce, et d'un troupeau sous rend la force et la mais bien de la peine nous 


à se quitter ! 
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quis bien placé ou une polka bien sentie vous ouvre toutes les 
oquis comme ceux-ci; pour vingt sous vous trouverez des pho- 
ous conduira, loin des quais alignés et des égouts de la capitalo. 
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— Moi, d'abord, je n'aime la solitude qu'a- — Eh bien! Jean, et ce fonds de rhum 
vec du monde. que je vous avais donné à garder? 
— Ne vous en inquiótez pas, madame; 
je l'ai bu pour ne pas qu'on le prenne. 


Aux petits des oiseaux je donne la páture 
Et ma bonté s'étend sur toute la basse-cour, E 
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— Allous, monsieur, un petit er 
ue je vous ai fait soigner tout par- 


ièrement, 


LE SEUL MONSIEUR QU'IL Y AIT EN CE MOMENT AU CHATEAU 
„— N'avez-vous pas trop chaud ? — Ou trop frais? — Mettez-vous donc à votre fin 
ion — Un verre de Madére,? EC dein ne vous génez pas... vous savez... ticul 
"odeur du tabac nous est méme agréable, à : ? 
: eg ' — Mais, mon bon Joseph, il n'y a pas 

Et c 1s seront : d, nya 
Et comme on se moquera de 191 quand ils seront вих! deux heures que j'ai fi nh de déjeuner! 


— Mon Dieu. mon ami, je ne suis pour- 
cile, et pourvu que nous ayons 
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tant pas diffic n 
ici des soirées; des bals et la comédie 
comme à Paris. je resterai tant que tu vou- 
dras à la campagne, 
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2 e - APT NA — Onest- , i 'arri lle dans un pa- 

— Impossible de tenir ami; si tu veux venir promener avec — Qu'est-ce qu'elle chante la marquise? J'arrive chez elle : ) 
I одат; one nier à la dernière mode, attelé d'un poney gros comme le poing; ma ja- 
ince comme une pelure d'oignon, j'ai un ruban 
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moi, fais comme Tom, suis la voiture quette est en foulard m d'oig i un i I 
А rose а mon petit chapeau rond,et elle prétend que je n'ai pas l'air distingué 

—n AR 


492 LA VIE PARISIENNE 97 août 1864. 


LA REVUE DE L'AUTRE JOUR 


Décidément lcs souverains ont une singulière facon de se faire des 
politesses : aussitót que l'un va visiter l'autre, son hóte pour lui faire 
honneur, commence par faire défiler devant lui son armée et tâche 
surtout d'en avoir le plus possible ce jour-là. Il me semble que, pour 
moi, simple particulier, cela veut dire : Mon cher ami, dans ce moment 
nous sommes bien ensemble ei je vous permets d'y toucher, mais profitez 
de l'occasion et regardez-moi ces gaillards-là, si jamais l'envie vous 
prend de nous brouiller, je vous réponds qu'ils ne feront qu'une bouchée 
des vótres. М 

Evidemment је ne comprends rien du tout aux usage des Cours. 

П pleut, mais la pluie ne mouille pas plus les jours de revue, qu'elle 
ne mouillait à Marly. On patauge, on fume, en attengnt, poursuivi de 
l'inévitable : Eh Lambert. : š : 

Les conversations s'établissent et le prineipal sujet roule nécessai- 
rement sur les trente-six originesde ce cri stupide que ,grâce aux trains 
de plaisir, l'Europe entière est en train de répéter en се moment. Il y 
a méme des prud'hommeries assez dróles à ce sujet. Deux Allemands 
sont en train de causer à côté de moi. Ils pourraient très probable- 
ments'expliquor très élégamment dans leur langue maternelle, mais ils 
préférent massacrer un peu de français, histoire de satisfaire quelque 
vicille haine nationale. 

— Fous gonnaissez cette affaire Lambert ? 

— Foui! mais il y а blussieurs fersions là-dessus. 

— Qhe me suis laissé tire hier bar des bersonnes pien informées 
qu'elle brenait des brobortions grafes! 

— Allons tonc! (L'interlocuteur se penche à l'oreille de son confi- 
dent qui le regarde d'un air attéré.) Est-il bien bossible, Moussié Her- 


— Des ber-sonnes pien in-for-més, ché vous tis! 

— Hers Jésus! On m'afait dit à moi que c'était une cheune faiseur 
de piëces nommé Lambert et Thiboust qui a été tégoré..... 

Je n'en écoute pas plus long, distrait que je suis par une biographie 
du roi d'Espagne qu'on est en train de faire à cóté de moi : il y a là 
un mélange du Romancero du Cid etde l'histoire de Charles Quint qui 
ne manque pas d'une certaine originalité. 

La pluie continue, et l'on entend de loin. des bouffées d'harmonies 
guerriéres qu'apportent sur leurs ailes des zéphyrs qui sentent leur au- 
tomne d'une Пепе. À ces sons se mélent le son sourd et légèrement 
fêlé des tambours dont la peau est mouilllée. Les troupes commen- 
cent à arriver et à prendre leurs positions respectives. Les aides-de- 
camp sillonnent le Champ-de-Mars, pendant que les curieux grimpés 
les uns sur les autres sont à grand'peine contenus dans des limites 
honnétes par les agents de la force publique. 

L'immense champ de manœuvre se couvre peu à peu, etil s'en élève 
un vaste bourdonnement. Cris et réflexions de la foule d'un cóté, con- 
versations et commandements de l'autre. 


DANS LE PUBLIC. 


un moxstun. — C'est pour 3 heures, n'est-ce pas Monsieur? plus 
qu'une heure à attendre, Est-ce que le roi a déjà quitté Viehy ? 
DEUXIÈME MONSIEUR. — Probablement, car autrement je ne crois pas 


qu'il puisse... 

PREMIER MONSIEU 
aujourd'hui ! 

UNE DAME. — Mais, 
rien, 

LE MARI (piace sa progéniture sur son cou. L'enfant pleure parce que 
le chapeau paternel l'empéche de voir. Le pére óle son chapeau, puis s'a- 
dressant à sa femme). — Tiens au moms mon chapeau ! 

LA DAME. — Mais, mon ami, je tiens le parapluie, je tiens таа robo 


et je manque de tomber à chaque instant ; donne-moi ton bras — ah! 


ca ne poussez donc pas, Madame. | | 
` pevxibwe раме. — Eh! Madame, quand on ne veut pas être poussée 
on ne vient pas dans la foule. | | | 
pint (se cramponnant aux cheveux de son père). — Oh! p'pa les cui- 
rassiers ! au galop! au galop! — (Bibi exécute un temps de galop sur le 
coup de son auteur, pendant que sa mère quon pousse toujours se 


cramponne après le pauvre homme). 


a — Oh! vous savez, Monsieur, les chemins de fer 


mon ami, prends Dibi, je t'en prie, il ne voit 


UN AUTAE MONSIEUR. — Ce que je n'ai jamais compris, ee sont ces 
épaulettes d'argent au milieu des épaulettes d'or. s 

sa FEMME., — Parbleu! ce sont les capitaines-adjudants-majors. 

vxGawmx. — Tiens! tiens ! v'là les abanlieues. Ah! bien, nous allons 
nous amuser un peu. — Vive la garde nationale. Eh! Lambert! k 

Le bataillon de banlieue répond : Eh! Lambert! avec une précision 


qu'il n'apporte certes pas dans les manœuvres. 


UNE Grosse раме. — Еб vous croyez que ce n'est pas désolant de 
déranger des gens établis pour leur donner des prétextes .. "Tenez, 
Madame, j'ai mon mari, au respect que је vous dois, qui est de 1а 
garde nationale. Eh! bien! voyez-vous, ca me coûte vingt francs cha- 
que fois qu'il est de service, et si je n'avais pas tiré les vers du nez au 
tambour, au jour d'aujourd'hui, oui, Madame, au jour d'aujourd'hui je 
ne saurais pas encore que depuis 1852 on les renvoie coucher chez 
eux! 

LE MONSIEUR QUI PORTE SA. FAMILLE. — Oh ! non! ca n'est pas tenable. 
Voilà deux ans que j'élude, mais tu comprends, chère amie, que si tu 
me fais venir aux revues dans ces conditions, j'aime mieux me dé- 
noncer moi-méme aú commandant de mon quartier — Au moins je 
n'aurai que mon fusil à porter. 

— Des cigares et du feu ! demandez ! 

— La bibliographie de Lambert! un sou ! 


SUR LE TERRAIN. 


UN COLOXEL. — Surtout, MM. le Chefs de bataillons, recommandez 
bien à vos commandants de compagnies de veiller à l'alignement ; 
c'est ce à quoi le général tient le plus. Apportez surtout la plus grande 
attention à la conversion du défilé. 

UN SOUS-LIEUTENANT. — Ah si j'étais le roi d'Espagne: 

UN DEUXIÈME. — Qu'est се que tu ferais! 

PREMIER SOUS-LIEUTENANT, — (Continuant la romance :) 

Је n'passerais pas de r'vue sur ma foi; 
Mais, pauvre enfant de la Champagne, 
J'suis sous-lieut'na:;t, tant pis pour moi! 


Tiens ! elle n'est pas mauvaise celle-là, je te la vends. 

UN CAPITAINE MARIÉ, — Oui, voyez-vous ce préjugé du parapluie est 
absurde... oui! Ainsi, voyez-moi le premier pékin venu qui n'a pas 
30 sous d'habits sur lui — oui ! — eh bien il a le droit de s'abriter. Et 
sacrebleu! moi qui porte pour 300 frances d'or sur moi! deux averses 
comme cela c'est une paire d'épaulottes flambée ! | 

UN COMMANDANT. — Quand je vous le dis | c'est un intrigant ! Remar- 
quez-le bien, en passant devant LL. MM. il ne saluera pas comme 
tout le monde. Il va ramener le bridon, serrer la cuisse, son cheval 
fera des courbettes, il se lévera snr les étriers, ca lui sera facile, il est 
maigre comme un cent de clous, sec comme un coup de trique, il lè- 
vera la pointe du sabre à la hauteur du soleil, la garde à dix pieds 
au-dessus de l'aigrette... се bougre-là, il potasse le salut dans la cham- 
bre! c’est un ambitieux, je vous dis! Rien n'est sacré pour lui! 
ancienneté ! camarades! va te faire f... Primo mihi! 

UN sERGENT. — Elle s'est perdue en route ! Je vous dis que je vous 
flanque deux jours de bloc. Une épinglette ne se perd pas toute seule. 
Savez-vous ce que va dire S. M. le Roi d'Espagne en rentrant dans 
son pays. Il va dire que l'armée française elle est, une belle armée 
certainement, mais que la Ze section de la 4° du 3 du 108° elle ne vaut 
pas tripette >= nom de nom! et tout cela à cause de vous. Et que 
c'est comme cela que l'on détériore le prestige de l'armée francaise à 
l'étranger et que je vous f... vos deux jours et ne répliquez pas, nom 
de nom! | 

UN CAVALIER. — Et depuis Meaux-en-Brie je vous réponds que c'est 
un drôle de cataplasse. Avec ca que le major est rassurant! qu'il m'a 
dit qu'il ne pouvait pas m'exempter parce qu'il vous en poussait comme 
cela pendant six semaines. 

UN FANTASSIN. — Је me suis laissé dire par un tringlot, (lés royal- 
cambouis, vous savez qu'ils sontencore plus susceptible à l'endroit 
que les autres,) qu'une chique un peu fraiche par exemple, marinée 
pendant 24 heures dans ce que vous savez bien, ça pouvait les faire 
aboutir dans une nuit. C'est comme cela qu'il s'est débarrassé de 
trente-deux qu'il a eus à la fois en Italie. E 

LE CAVALIER. — Une fois à cheval, vous savez ca s'échauffe — il n'y 
a que pour monter et pour descendre que ca cuit. 

UN CAPITAINE ADJUDANT-MAJOR DE LA GARDE NATIONALE. — Vous com- 
prenez : са n'est pas fierté — mais vous comprenez, n'est-ce pas — 
le régiment c'est le régiment — et le militaire, c'est le militaire — 
Eh bien! voyez-vous, le bourgeois c'est le bourgeois, et le bourgeois 
ce n'est pas le militaire ; n'est-ce pas que vous comprenez? Eh bien, 
voyez-vous, quand on a été militaire on à l'esprit de corps, et comme 
par le fait on est bourgeois puisqu'on commande à des bourgeois; 
n'est ce pas vous comprenez ! Eh! voyez les camarades... le militaire, 
on pourrait me blaguer j'aime mieux aller les voir à un autre moment, 
vous comprenez ? ü i m P D boss 

En ce moment tambours et clairons et trompettes éclatent à la 
fois. Les aides-de-camp voltigent. Les troupes ве forment en bataille 
et chacun prend son rang. Puis tout à coup on bat au champ et la 
revue commence. 

Vous savez ce que c'est qu'une revue, lecteurs, et moi aussi. 
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Et comme en ce bas monde tout ce qui a un commencement a une 
fin, aprés avoir commencé, elle finit, — La foule s'écoule lentement en 
soupirant : déjà! Les troupes rentrent au pas accéléré en s'écriant : 
enfin ! 

ÉDOUARD S. 


M o 
MES VOISINS DE CAMPAGNE 


VÍ. — MONSIEUR LERICHE 


M. Leriche est un homme sans l'ombre d'un préjugé, fils de ses 
œuvres. Il a été à Paris dans le commerce, s'y est enrichi et a 
acquis durant sa vie active une sûreté de vué, une expériencé sur 
toute chose, une finesse de tact qui lempécheront toute sa vie d'étre 
dupe. Quoiqu'il en soit, il aété trompé dans l'acquisition de sa pro- 
priété — ill'acheta un peu trop vite en se retirant des affaires — les 
maisons toutes faites sont comme les habits tout faits, elles sont mal 
cousues, et la sienne l'est en dépit du bon sens. TI pleut dans le salon 
et l'on n'a d'ombre que dans la cave : du reste il s'y plait, son para- 
tonnerre l'enchante. 

M. Leriche a du port et un certain empatement dans la langue 
qui donne à son débit quelque chose de magistral et d'officiel qui 
lui va bien. Il porte un gilet Шапе, une canne en jonc magnifique 
de 210 francs et en pleine campagne un chapeau noir, système Gibus 
dont le ressort de gauche est malheureusement un peu faible, ce qui fait 
que de loin, dans les blés, M. Leriche a l'air de porter sur sa tête la 
tour de Pise entourée d'un crêpe. Quoiqu'il en soit, en toute circons- 
tance, la conscience de sa propre valeur et la satisfaction d'une fortune 
bien acquise lui donnent une dignité de geste, une rondeur d'allure qui 
ne l'abandonnent jamais. Је l'ai vu au milieu d'un troupeau de mou- 
tons, son sangfroid fut constant — point d'embarras, point de faiblesse, 
à partir de ce jour je pensai que M. Leriche avait du fond et rien n'é- 
tait plus vrai, il а énormement de fond. 

J'en ai eu la preuve le jour ой il me raconta l'envahissement de son 
usine par les cosaques —il n'a plus 25 ans — si son récit émouvant 
est vrai en tous points, il est certain qu'il fit preuve dans cette affaire- 
là d'une énorme énergie. П fabriquait dela bougie, j'oubliais de le 
dire. 

— Eit, dit-il, lorsque je rentrai dans mon usine, Monsieur, il y avait 
partout des monceaux de cadavres dont quelques-uns étaient, ma. foi 
fort gras. Eh bien, Monsieur, croyez-vous qu'on m accusa dans la suite 
E utilisé le suif de l'invasion pour la fabrication de mes pro- 

uits. 

— À la lettre, fait Madame Leriche en tapottant sur la table d'un 
air contenu et indigné. 

Je ne me permettrais pas d'affirmer qu'en effet M. Leriche ait асса- 
paré à son profit les matières étrangères, mais je l'ai entendu si sou- 
vent se défendre de cette accusation qu'un doute est nó dans mon 
esprit à ce sujet. Aprés tout, les cosaques sont des cosaques, etil y a 
longtemps de cela. i 

M. Leriche а de grandes prétentions à l'universalité des scien- 
ces et dans le fait il sait tout. Impossible de citer un fait sans 
qu'immédiatement il ne vous lance une date à la tête. Il connait parti- 
culièrement les différentes transformations que subirent les boutons 
de la garde impériale, et c'est avec un plaisir visible qu'il constate sur 
ce sujet son incontestable supériorité. I! sait Sept langues, il l'assure 
du moins et je puis certifier qu'il laisse trainer dans tous les coins un 
journalde science allemand sur les marges duquelon surprend des 
notes au crayon. 

Monsieur Leriche a ceci de particulier quil n'est dupe d'aucun 
gouvernement. Il n'est од note diplomatique dont le sens caché 
ne lui soit connu, point de mouvement européen dont il n'ait prévu les 
conséquences. П lit dans ате des souverains et parle avec uno facilité 
qui frise l'éloquence sur toute espèce de sujet politiquetouchant à Гахе: 
nir des peuples et à l'équilibre européen. 

J'avoue que quand il parle je Suis émerveillé; il est clair, il est lu- 
cide, érudit, et je me demande ауес étonnement comment il peut lo- 
ger tout ce qu'il sait dans un crâne grand comme rien ; car, il faut le 
dire, il ale front fuyant, presque aussi fuyant que celui de M. de Saint- 
Paon avec lequel, au reste, il wa que ce point commun et qu'il estime 
médiocrement. 

— Bi vous voulez savoir ma facon de penser, dit-il souvent, sur les 
Saint-Paon et leur bande, la voilà: ce sont des imbéciles orgueilleux... 
et inutiles! oui, Monsieur, et inutile, vous pouvez leur dire de ma 
part; ils me fontrire, ma parole d'honneur, avec leurs deux moineaux 
francs sur fond bleu — ils s'appellent de Saint-Paon comme moi je 
pourrais m'appeler de l'Éloile,et encore je neserais pas tout à fait aussi 
absurde qu'eux, puisque j'ai fabriqué des bougies. Je ne comprends 
pas, Monsieur, qu'on jette aux ordures le nom de son pére quand il 
n'a point été au bague ou n'est pas mort sur l'échafaud. 

— Voyons. Monsieur Leriche, calmez-vous. 

— Dutout, je ne veux pas me calmer, vous leur direz ma façon de 
penser. Tous vos petits nobles em carton... on les prendrait, au soin 
qu'ils prennent de cacher leur papa, pour les fils de Papavoine. 

Si du domaine de la politique il se lance dans celui des arts, de 
nouvelles surprises vous attendent : il sait la date de la première re- 


présentation de tous les opéras possibles, il connaît les artistes раг 
leur nom de baptême, déplore la légéreié de leurs mœurs et lenr 
manque de sens pratique, mais il trouve que celadoit étre ainsi et il 
ne leur en veut pas. 

Pourquoi faut-il que cet observateur si fin, que ce penseur si érudit, 
que ce philosophe si universel, ait un défaut... insupportable ? 

T] joue de la flûte d'une façon insuffisante. mais ауес une obstination 
désolante. Ses doigts sont agiles et courent la poste sur son gros 
tuyau noir, mais le soufffe lui fait défaut. Est-ce singulier! un homme 
superbe, un coffre de toute beauté, des épaules à supporter des mon- 
tagnes et pas de souffle. — Dans les basses, с̧а va encore, mais dans 
les notes aigués... va te promener. Il devient écarlate, fait des efforts 
inouis, ses yeux s'injectent, ses joues se gonflent, ses doigts travaillent 
avec l'acharnement du désespoir, d'énormes gouttes d'eau tombent de 
l'extrémité ouverte de son tuyau sur l'épaule dela personne qui l'ac- 
compagne, mais impossible d'arracher de son instrument autre chose 
qu'un murmure, un soupir, un bruit étrange assez semblable à celui 
que produit le vent quand il passe sous une porte. 

Et si dans ce moment critique on l'arrête charitablement — il se 
fâche. Jamais il n'avouera que le souffle lui fait défaut et il inventera 
mille excuses plutôt que @'ауопег la vraie cause de 1 accident. Tantôt 
il a pris trop bas, tantôt ila pris trop haut. Souvent il n'a point aperçu 
un dièze ou un bémol qui se cachait à la clef. 

— Et puis tu déchiffres, mon ami, hasarde Мәе Leriche. 

— Et puis en effet je lis à livre ouvert, ajoute l'exécutant en s'eg- 
suyant le front... recommencons... une... deux... nous sommes en fa. 
Mesdames, je vous demande mille pardons, c'est une difficulté sur la- 
quelle je ne comptais pas, mais j'espère, votre indulgence aidant, en 
venir à bout. 

Toujours un mot aimable à dire. Le diable d'homme est terrible 
avec sa flüte! Ce malheureux tuyau noir lui a. fait dépenser plus d'é- 
nergie qu'il n'en eüt fallu pour doubler sa fortune, — mais rien au 
monde ne saurait le corriger du goût fatal qui l'entraine vers la mu- 
sique, Ses amis mettent leur espoir dans cortains petits maux de gorge 
dont il se plaint parfois, et qui pourrait bien rendre, en s'aggrav ant, 
l'usage des instruments à vent impossible. — Voilà qui est bien, mais 
combien n'y a-t-il pas d'autres instruments également bruyants qui 
marchent sans vent, presque tout seuls, avec une facilité désolante, et 
auxquels il pourrait s'adonner étant riche, libre de ses actions et 
de son temps! 

Depuis quelques jours, heureusement, il a dû renoncer à la musique, 
accablé qu il est par une complication de travaux domestiques vrai- 
ment inouie. Il est sans domestiques. Son jardinier, qui lui volait ses 
légumes et mettait ses pantalons, n'a pu étre gardé. Son domestique 
est parti également, peut-être bien pour éviter le son de la flûte, — 
ce garcon chantant faux de naissance, — et sa Cuisinière, qui est fille 
du pays et a eu une faiblesse il у а neuf mois, est retournée dans son 
village pour obéir aux lois de la nature, qui veut que ces sortes de 
faiblesse sc paient à échéances fixes. 

— Mais, mon pauvre monsieur Leriche, comment faites-vous ? 

— Comment nous faisons, comment nous faisons !… comme nous 
pouvons! Madame Leriche fait la cuisine et moi je m'occupe... des... 
légumes... par cette chaleur, c'est le diable, il faut arroser perpétuel- 
lement... Enfin, je ne peux pas laisser brùler les biens de la terre, 
quand on est à la campagne, il faut jouir de ce qu'on a. Mais tout cela 
ne serait rien sans cette malheureuse vache... 

— Sans doute, il faut la mener au champ ? 

— La mener au champ, ce n'est rien, je peux lire mon journal en 
la gardant, ce n'est pas là le plus désagréable. Le plus désagréable : 
c'est que ma vache est comme ma Cuisinière, elle а trompé ma sur- 
veillance et à eu une faiblesse, — Son veau est superbe du reste, et il 
serait le hien-venu ce cher petit, si le moment de son sevrage ne coin- 
cidait pas avec la fuite de mes domestiques. De sorte qu'à chaque 
instant de la. journée, il faut veiller à ce que le petit veau n'approche 
pas de sa mère, et c'est toujours au milieu de ma toilette, tandis que 
je fais ma barbe, que l'envie lui en prend. J'y vais cependant pour 
donner l'exemple à ma femme. Madame Leriche, qui n'a pas l'habi- 
tude des champs, est fort effrayée lorsqu'il faut, reienir la vache par 
la queue, tandis que je retiens de mon mieux le petit affamé ; ce sont 
des cris, des terreurs!...— Mais, mon ami, la queue va me rester dans 
la main! Joseph, Joseph, je vais tout lâcher, la. vache est furieuse. — 
Le petit veau de son côté se débat et beugle. Pendant ce temps-là, 
le lait qui est sur le feu s'échappe, les cótelettes brülent, madame 
Leriche déchire sa robe, et moi, j attrape des courbatures. Depuis huit 
jours je n'ai pas lu mon journal! Vous me croirez si vous voulez, mais 
jamais mon usine ne m'a donné autant de tracas, et je n'ai jamais été 
aussi fatigué que depuis que je me repose. Ma pauvre flüte!... impos- 
sible de m'en oecuper! : ` 

Le fait est que M. Leriche est changé : il a attrapé un coup de soleil 
dans le cou, et on voit bien à l'abattement de son regard que la force 
morale céde à la fatigue physique. 

Tout cela heureusement n'est quun embarras momentané, et 
quand son veau sera sevré, que ses avoines seront coupées, que ses 
fruits, comptés d'avance, seront dans le iruitier, qu'il aura retrouvé 
des domestiques et qu'il pourra reprendre sa flûte, vous verrez qu'il 
retrouvera son énergie, 
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SAMSON 


J'ai mis бе l'eau 
Duns Boileau... 


` PROVOST 
Je fais de la prose... 
Вєпав-йто} ma cassette... 
Non 2... Eh bien! voilà 
un favemópt pour toi... 


LELAUNAY 


On ne badine pas avec 
l'amour, petite. 
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BEADYALLET 


Rome en efet tRiomphe et 
MithRidate cət morRRR. 
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LA: COMÉDIE-FRANCAISE 


Nous tenons de bonne source. qu'en quittant Paris après un aussi court séjour, le roi d'Espagne a surtout 
regretté de n'avoir pu étre à méme de connaitre les célébrités de notre première scène francaise. Pour réparer cette 
lacune, nous avons croqué à la hâte les silhouettes de ces messieurs et de ces dames ; nous les accompagnons d'un 
iexte qui pourra donner une idee de ce qu'on leur fait diré, et nous dédions respectueusement le tout à 


Sa Majesté. 


1. — GES MESSIEURS 
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le commandeur. +. 


i А LEROUX. 
Le clair-dc-lune- de Bressant. 


— 


DELAUNAY. 

Onne büdine разг avec, l'amour; petite. Re- 
garde-moi dans ce puits. Ne vois-tu pas l'image 
de Narcisse trembler dans le cristal de ses flots 
limpides? Si j'ai la voix.si claire, c'est que j'ai 
avalé des œufs, mon. ratelier est au complet, 
et j'ai le teint, frais. comme Ja rose éclose et 
toutes les choses qui riment en ose. Mon front 
est chargé de mélancolie et de blanc de perles. 
Je le fabrique moi-même... 

.. Ah!ah! ah!-ma-mère, mère, ma maire! 
dites-lui donc que la Joie fait peur. Trompez- 
la sur mon retour... dites-lui que je suis le 
Fils de Giboyèf à ex: pétit-texte — ou plutôt 
non, faites-moi passer pour le fils de Jean Val , 
Jean Beaudry; dites-lui que j'ai fait le mou- 
choir de M. Victor Hugo qui m'a pardonné... 
Dui; mademoiselle; j'aiété au couvent, et j'ai- 
mais bien masœur.., Mais voilà, on prend du 
ventre. 


- LAFONTAINE 
А quoi son ent-elles, dans léurs palais de 
marbre? Quelles pensées s'agitent sous leurs 


ШМ“ 
р AU 
GUICHARD MAUBANT 
Rendez grâce an seul C'est vot fils, dit Théra- 
nœud qui 1etieut ma co» ` mène, 
lere. Y! est dans ún triste état. 


fronts pàles et hautains? Ah | lâche cœur! Je... 


suis un Jeune homme pauvre, vous m'offrez un 
Joudrés,. quand, j'ai, besoin d'un. petit, pain. 
Làche cœur! Flaminio! Je marche dans une 
voûte sonorew:As-et-roi,.dame et huit, dix et 
valet, neuf РЇ as! j'ai triché:!. Ah! Madame, ce 
pauvre cœurbrisé-est à^vous ; mais mon hon- 
neur est à moi et jele'gatde!-Ah ! dàche cœur | 
Voici la roche tarpéienne, et maintenant, Ma- 
dame, priez pour mon habit noir ! 


mt GOT. : } 
- Eh: bien, oui, je suis le fils d'un pipelet. 
Après? Voici Célestine, culottée aux Mille 
Colonnes, selon: les principes; des. droits, de 
l'homme. Il n'ya plus de Dieu, il n'y a plus d'a- 
mour, il n'ya plus que des bacheliers Eh! va 
donc... donne-moi rent sous, et je te colle 

` àw mur? Faites-moi donc une: cigarette, Voilà 
du Jób, succès pur fil. Trois palettes sur champ 
d'azur; рта bra brrràvo, Figaro! 


COQUELIN. 

Te n'ai jamais vu Carcassonñé... 
Est-ce les prunes que vous voulez? 
Voici comment nous nous aimå mes 

Pour des prunes... 

Non? C'est qu'une œuvre, dite par les: fràres 
Lyonnet, n'est durable qu'en passant sous la 
toise dela Comédig Mp galee. Pas vrai, m'ame 
Champi? Penaryan! C'est ma foi le seigneur 


‚ Géronte qui s'avance dé бо cóté... ` 


GUICHARD. 


Rendez grâce au seul nœud qui retient ma colère; 
La Vénus de Milo n’a connu pour son père. 
: Auseul son de.ma voix, la mer fuit, le ciel tremble, 
Viens, Chloé .... ; 


MAUBANT, 
C'est УЫ? fils, dit Théramene, 
П est dans un.triste état, 


AG 

` ` COQUELIN s GOT 

"Pas vrai, mame Cham- Eh! va donc... donne- 
pi ?- moi cent sous, et je te colle 


ай mur. 
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DRESSANT 


... Je n'ai plus ma 
.lournure du régiment, ,, 


RÉGNIER , 


Et cette lettre qui war- 
rive-pas..,, Allons, pas de 
fausse honte, je "vais la 
chercher et me l'apporter 
moi-même. 


LAFONTAINE 
À :quoi ‹ songent - elles, 
dans leurs palais de mar- 
bre? 


LEROUX 


Le clair-de-lune dé 
Bressant. 
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Mme AR: QILT-PLESSY Mme AUGUSTINE BROHAN Mme MADELEINE BROHAN Mme NATHALIE 


А 4 : 5 Mme GUYON 
Ahain... hain... ... : : — ; : : А Š 
: : m ; Ce sont les journalistes Enfin, je vais me désha- Et je suis devenue si 
Croyez-vous pas, anin... que je vais qui n'ont fait cette répu- biller autant qu'il est pos- . majestocuse, Où est l'enfant ?,,,ren- 
Ё Sr: sible à ипе panvre femme. s: pu dez l'enfant;,, je veux 


prendre un bâton ?... Pauv' garcon... ° tation-là., 


ain... il va se trouver mal. l'enfant. `. 


а &rains tout, cher Abner, et n'ai pas d'autre crainte, : RÉGNIER, 

-Britannicus expire... - Chers. petits, êtres, qui n'avez qu'à vous 

- Allons tout préparer роит ^п moment si doux. еб у Ауылы Yon (e E 
Que BURG vos qii fit contre trois? Qu'il courüt. laisser, aimer pour m'étré pas ingrats,,. Je sor- 
C'est vot' fils, dit "Théramüne, tirai de cette liquidation comme un vieillard 
Il est dans un triste, état. || en sort, Tiens, serré cette mamm loyale;.. 
= | Adieu... je vais àla Bourse... ‘Chez le marquis 
d'abord, ici ensuite, Et cette léttre qui ri'arrive 


BEAUVALLET. h JE 
leurs ло nilces à Pointer pas... Allons, раз de fausse honte, je vais'la 
С шомыр есен Оз | chercher et mie lapporter moi-même; «г, 
Erin. apar tRois ans, je te Revois ARbate, ^ P aprés Lont, iine lettre sur un plateau, C'est À 
plus comme aurRefois, cet keuReux M:thRidate. encore une entrée... M 
Feu! | 


SAMSON, 


... L'envie, seigneur don Jonn, est une toute 


‘Rome en effet 1Riomphe et MithRidate est morRER. 
š petite bëte, à l'eeil louehe, qui attaque lesfruits 


MONROSE. . dorés. Alors сгос en-jambe, la corde casse et... 
Mademoiselle, je vous laisse mon cure; mon . patatras! me voilà par terre... Jesuis petit. mes Am 
„вите, c'est un dépote que je vous lai-se;.. La formes ne sont pas élégantes; j'ai une-voix de . m WR 
calomnie, Monsieur?.., Get homme pue le vin cigale, et on a dit que j étais un grand comé- NU a 
Mme JOUASSIN à pleine bouche... . | dien, comme on dit d'une femme sans esprit — west qu'un long fere 
AUN ; ‚ j AY H > . 
Unc coiffure etun pes A ` Puttes, faites, mon Dieu! que топ cœur se rappelle et sans beauté : C'est une excellente per 
l'oiseau moqueur, Qu'Octave fut sauvé par Monsieur Du[ournelle. — : sonne-.:'Moliére' ne le fut pas, Talma:ne le 
Adieu, Mademoiselle; јегуоив laisse mon , fut pas, je le fus. 
cure. J'ai mis de l'eau 


.. Dans Boileau... : 
Mais aujourd'hui nous avons des follicu- 
laires. Autrefois, il y avait Dieu. 


“TALBOT. 


ч es. Tirez, tirez, tirez $ 
‘Ils ont pissé partout, 


. 


PROVOST. Son 


Je fais de la [PR Rends-moi qna ete- 
sette... Non?.... šh bien, voilà un lavément ' РЕ 
pour toi... Et maintenant, je passe devant le II.— CES DAMES 
roi... et j'encourage la photosculpture. : `. — 


D » ABNOULD PLESSY. 
GEFFROY. ` 4 


— a v sa f . Ahain... hain.. ain). Vrai ain ment ain. Pe- 
Je pars pour Férrey, et je n'en vais еһег- . |^ narvan::: аһа. Ainsi jè marcheiai ан tribu- 
^ cher un endroit écarté, — " nal révolutionnaire avec mon Costume de Ma- 
Mme 10RDEUS Parbleu! mes beaux messieurs, je ne croyais pas être rie-Antoinette... ahain... hain... Comme je 
Moi lea pipeturque!je Si plaisant que je suis, m'ennuie... ains Cher ami, vous êtes... ain... Mme DEVOYOD 
le dirai au numistre, Мої? Comédien. , Voyez l'Entr'acte. Peintre, . un charmant confiseur.,. ain... Comme il p oublier Rachel... et 
voyez le Livret. ' | . regarde mes bras, ce jeune Homme:.. am... - ` mourir... dé plaisiliT.., 


+ 
, 
1 
H 


X 


IR 


TALBOT GEFFROY MONROSE Mme STELLA-COLAS Mme EMILIE DUBOIS 


as, Tirez. t rez, tirez! Et je m'en vais cher- Mademoiselle, je vous Une étoile qui a filé à Je viens de Nuremberg. 
Da ont pissé partout. cher un endroit écarté, laisse mon cure... Londres. 3 . ` Је dis papa et maman. 


'" Mme PONSIN 
— Bonjour, bonne fille, 
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Croyez-vous pas, аааїп... que je vais prendre un bâton? Pauv' 
garcon... ain... il vase trouver mal. 


MADELEINE БВОНАХ. 
(Devant une toileite.) 


On va m'apporter cette Loge d'Upére, je ne serai jamais déshabillée 
à temps... Enfin je vais me déshabiller autant qu'il est possible à une 
pauvre femme.., Poudre de riz .. blanc de perles... noir d'ivoire... 
cobalt... Bonjour, cher, entrez done, ne vous effarouchez pas; il y a 
trois étres qui ont le droit d'étre ainsi : les bébés qui se roulent sur 
un tapis, les statues de marbre et les modèles... C'est la grâce qui nous 
sauve. 


FAN ART. 


Le bocage était sans mystère, le rossignol était sans voix, et moi 
j'étais aveugle. Pauvre Valérie! un papillon mourant te fait verser 
des larmes... C'est que je suis bien persécutée. Mon répertoire n'est 
qu'un long martyre... Brebis rêveuse, tourterelle mourante, le moi- 
neau de Lesbie expire sous mes doigts... Et voilà que l'Amour a ré- 
jun lhuile odorante et parfumée de ва lampe sur ma perruque 

londe, mon ате plaintive s'ouvre à la tendresse et mes yeux à la 
lumière... Sainte Thérèse !!! 


Mmes VICTORIA. — EMMA FLEURY. — EDILE RIQUIER, — MARIE ROYER, 


En congé. — Regrels 


AUGUSTINE DROHAN. 


On entre chez Verteuil comme dans un moulin... Bonjour, et don- 
nez-moi la paix, n'est-ce pas? J'ai perdu mon gant. C'est éton- 
nant qu'on ne perde jamais la paire, toujours celui de droite, 6 112. 
Oui, ma belle chérie, tu veux des nouvelles de nos bonnes amies ? 
A chante faux, — B a les jambes torses, — C pas de poitrine, — D les 
épaules en porte-manteau, — E, il pleut dans son nez, — F a une 
bouche qui lui permet de se parler à l'oreille sans tourner la tête, — 
G louche, — H a l'air d'un lézard endormi au bord d'un trou de mur 
et réveillé par un flageolet — I a les jambes en poteau de télégraphe, 
— J, quinze ans et trop de corset, — К chante avec un accordéon dans 
le nez, et leur professeur, avec sa figure rouge et ses cheveux blancs, 
ressemble à un dindon sur lequelil a neigé. Adieu, mon petit Verteuil, 
n'oubliez pas ma loge. Ce sontles journalistes qui m'ont fait cette ré- 
putation-là... Qui est-ce qui vient ?... 


TORDEUS. 
Moi en pipe turque! Je le dirai au ministre. 


DEVOYOD. 
Elle vibre : 
o c 0j 6 0 58 QNO S sc Uu WM OT 
Voir les pompiers en cendre et le théâtre en poudre, 
Voir le dernier Romain de Porcher m'applaudir, 
Faire oublier Rachel... et monriiir... de plaisiiir. 


D 


GUYON. 
- Où est l'enfant ?... Rendez l'enfant... je veux mon enfant... on ne 
vole pas un enfant à sa mére. . Rendez-moi mon enfant. 
Voix de l'amphithéátre. — Rendez-y donc son enfant... C'est embé- 
tant à la fin. 
STELLA COLAS. 
Une étoile qui a filé à Londres. Fechter for ever, — English spoken. 


JOUASSAIN, 
Une coiffure et un nez à l'oiseau moqueur. Toujours sacrifiée dans 
mes rôles, je n'ai pas encore joué Iphigénie. 


NATHALIE, 


Je jouerais bien encore Porte ouverte ou fermée, mais ces portes la- 
térales sont si étroites et je suis devenue si majestueuse... Vous irez 
à ce bal, ma fille, í 


poNsix (Clair de lune).' 


Laissons flotter mes brides au caprice de la brise... Lisons cette 
lettre... Bonjour, Figaro. d ; ' 
— Bonjour, bonne fille, tu es ma vraie femme du dimanche. 
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EMILIE DUBOIS, 


` Je viens de Nuremberg. J'ai douze ans. Je dis papa et maman. Je 
plieles bras comme ca, et les jambes comme ca. J'ai ma belle robe; 
voilà, maman. Je remue les yeux. Ma petite perruque est bien frisée, 
et patati, et patata, je serai mariée à la fin de la piéce avec M. Delau- 
nay. Аһ bien! tant pis, na! 

1. 


AU BORD DE LA MER 


Fécamp, 9 heures du soir. 


Il est agréable d'arriver à l'entrée de la nuit dans un endroit in- 
connu. Un paysage, comme un visage humain, gagne à n'être vu 
qu'à demi. Derriére un voile, ses imperfections l'effacent; seuls les 
grands traits subsistent et font saillie. 

Ce que j'ai vu en arrivant ressemblait à un dessin de Doré. Derriére 
la gare, et son fouillis couleur de suie, s'enfoncait vaguement l'entróe 
du port; de grandes flaques d'eau miroiraient dans les ténèbres, un 
péle-méle de cordages, de màts se détachaient sur un horizon d'un 
rouge vif, traversé de longs nuages d'un moir sinistre. Au dessus la 
falaise, avec son ventre blafard et son dos hérissé, sur lequel se dé- 
coupe une silhouette gothique, l'église oà les marins vont prier. 


8 heures du matin. 


La mer se présente bien; par malheur le Casino, avec son décor 
mauresque et ses galeries à jour, rappelle un peu trop les Cafés-Con- 
certs des Champs-Elysées. Mais le Parisien aime à retrouver Paris, 
partout où il va. Jl aime aussi à y amener les petites dames en 
bottes et à canne; sur cette belle terrasse en vue de la mer, devant les 
jolis châlets, capricieusement groupés dans un creux de la dune, 
entre le roc et]es mousses, on pourrait se croire à l'Opéra, Surtout 
quand les ritournelles de valses, les airs de polka, viennent, comme 
à présent, accompagner le va-et-vient des capulets rouges, quand à 
leur rhythme sautillant, se mêle l'accent de voix fraiches et jeunes. 

Il vaut mieux pourtant les entendre de loin, quand, du galet encore 
désert, le regard suit le balancement léger des vagues, l'ondoiemen3 
nonchalant et limpide du flot qui s'abandonne au soleil. Quelle ar- 
deur dans cet embrassement matinal! 

La mer émue ressemble à un immense champ mouvant de saphirs, 
ой s'étalent des gerbes enflammées, à la queue de paon gigantesque, 
ou bien encore à un manteau d'or, à un éblouissant rideau brodé de 
pierreries, tout chatoyant de diamants et de perles. 


Etretat, 10 heures du matin, 


C'est l'heure à laquelle on se baigne, La plage est une scène ani- 
mée où se donne une représentation divertissante et gratuite. Elle se 
donne sur le galet méme, espace assez étroit, où l'on voit fourmiller 
cinq à six cent personnages, tant figurants qu'acteurs, sans compter 
ceux qui gigottent dans ] eau, et ne sont pas les plus beaux. Mais les 
deux fameuses roches trouées forment un décor splendide, le per- 
sonnel est bien groupé, le jaune et le noir des jupes bouffantes, le 
blane des vareuses, le rouge cru des capulets sont beaux sous ce 
chaud soleil, sur ces cailloux gris, et ce limpide horizon d'un vert 
cristallin et tendre. Qui sont ces gens-là? А leurs poses nonchalantes, 
à ces négligences étudiées, on les prendrait soit pour des gens du 
monde qui se donnent entre eux la comédie, soit pour de vrais 
acteurs qui s'efforcent de reproduire les attitudes en vogue à Robin- 
son ou sur les bords de la Seine. Non, non, il y a une explication 
meilleure. C'est une féte mythologique, et Neptune est ici en goguette 
avec sa bande. Je veux croire anjourd'hui aux anciens dieux, qu'avez- 
vous à dire? Oui, ce sont ici des dieux marins, excellents camarades, 
de braves tritons qui, s'ennuyant sous l'eau, prennent leurs va- 
cance s'amusant à se travestir à la façon des Bouffes-Parisiens. Offen- 
bach et Daumier ont passé par iciet leur ont donné des conseils. 

Voici tout d'abord un vieux triton chauve qui, drapé dans son 
peignoir rouge, représente on ne peut mieux, M. Prud'homme en 
romain de l'Odéon, et plus loin, un petit Nérée bouffi qui, avec 
sa mine satisfaite et son pince-nez en faction, a tout à fait l'air d'un 
Camusat en bonne fortune: les génies maritimes sont naturellement 
facétieux. En voici un tout costumé de velours noir, avec des grandes 
guétres montantes en cuir. Etudiant d'Heidelberg par le costume, sul- 
tan de théàtre par les facons, on dirait qu'il cherche à singer l'homme 
de génie. 

Ne choisit pas son rôle qui veut, celui-là a mal choisi le sien. Au- 
trement voici deux Océanides mignonnes, et remplies de talent, per- 
sonnes d'avenir, comme on dit en style de Conservatoire, qui échan- 
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geraient bien volontiers le leur, celui de demoiselle à marier, avec 
dix mile francs de dot, et point d'espérances, contre l'éventail de Céli- 
mene, titrée et riche. Elles arriveront; voyez plutót leur costume. 
L'une est en Figaro; comme ce Figaro blanc, entaché de bleu vif, dé- 
gage coquettement la taille, avec quelles virginales malices, le regard 
étincelle à l'ombre de la toque, derrière le réseau diaphane du voile- 
loup qui a l'air d'un filet à millions! 


Yport, 


Un Trouville engerme, un Etretat futur où va régner George Sand. 
Ici, contrairement, à l'usage adopté le souverain paiera l'impôt au 
peuple, et non le peuple au souverain. Admirable royauté pacifique 
qui donne, au lieu de prendre, peut se passer de gendarmes, et s'a- 
briter à l'ombre d'un châlet, entre les fleurs et les arbres. Dieu la 
garde, et nous la garde encore longtemps! 


Août 1864, 
š CAMILLE SELDEN, 


= —=— — 
LES REPRÉSENTATIONS GRATUITES 


П faut que je le dise au papier : < Midas, le peuple-roi Midas a des 
oreilles d'àne. Aussi bien, depuis trop longtemps, à chaque anniver- 
saire qui ouvre à deux battants les portes diurnes de nos théâtres, 
j'entends répéter d’un bout de la presse à l’autre : « Il faut avoir vu 
» le peuple de Paris aux représentations graluites applaudir Molière, 
» Corneille et Beaumarchais, Mozart, Gluck et Bellini, pour se con- 
» vaincre que ces intelligences vierges, que le satiété et l'habitude 
> n'on pas blasées, comprennent mieux les œuvres des maîtres que 
» les plus profonds connaisseurs. » 

En vérité, j'admire la sottise, mais je me demande comment un pré- 
jugé, dont l'absurdité saute aux yeux, se répercute d'année en année, 
écho ridicule dans nos six centsjournaux quotidiens et hebdomadaires. 

Le feuilletoniste, qui trouve la phrase toute faite, la laisse douce- 
ment glisser sous sa plumeet l'attelle doucemeut à la suite des autres, 
Il est si commode de copier son feuilleton de l'année dernière. J'ai le 
pressentiment que je vais barbouiller du noir sur du b'anc en pure 
perte, mais j'aurai le plaisir de faire chanter les roseaux harmonieux. 

Stendhal eut un jour ld fantaisie de se rendre compte de cette орі- 
nion, généralement acceptée, que Molière était un auteur comique 
plein degaieté, — Il assista donc à la représentation du Misanthrope, 
du Tartufe, des Femmes savantes, etnota, le crayon à la main, les im- 
pressions diverses du publie, avec la scrupuleuse exactitude du méde- 
сіп comptant les pulsations du pouls de son malade. П acquit la con- 
viction par des expériences répétées, que le public riait fort rarement 
aux pièces de Molière, — je ne dis pas aux farces, — et presque tou- 
jours à contre-temps La raison en est simple : Le Misanthrope est un 
drame et [е Tartufe est un pamphlet. Le public ne comprendra ja- 
mais Molière mourant à la fin du Malade imaginaire. 

Avez-vous remarqué comme le trait d'un couplet de vaudeville est 
souligné par l'actrice avec un fin sourire? Quand le trait manque, 
elle montre sa gorge et le public applaudit. Et dans l'opéra ? La chan- 
teuse et le ténor, soulevés sur la pointe du pied, aspirent une der- 
nière gorgée d'air et lancent leur suprême vocalise; avant même que 
le morceau soit;achevé, les cannes dansent sur le parquet, les mains 
frémissent, et les dernières notes se perdent noyées dans le torrent 
des bravos entraînés par le chef de claque. Voilà tout le secret. 

Le public des représentations gratuites est heureux d’être dans une 
loge ou dans un fauteuil de velours. Il n'a rien payé, il est tout à sa 
joie, enchanté, ravi, transporté. Certes, il ne manquera pas d'applau- 
dir les bons endroits, il les applaudit tous sans exception. 

Mon Dieu, je ne lui en fais pas un crime, je ne lui fais même pas son 
procès en règle ; Je proteste seulement contre cette flagornerie bien in- 
nocente de lui accorder l'intuition des chefs-d'œuvre. 

Donnez-vous la peine de le suivre à l'Exposition des Beaux Aris. 
Vous verrez devant quels tableaux se porte le public des exhibitions 
gratuites, devant quels marbres il s'arrête. — Jamais vous ne l'enten- 
drez, ce public-là fredonner un motif d'opéra, comme à Naples ; ses 
chants favoris alternent du trivial à l'obscéne. Pour lui, entre Hamlet 
ou Peau-d'Ane, le doute n'est pas permis. Mangin fut son idole, mais 
il ne connait pas les Iambes de Barbier, 

Je nie de la facon la plus absolue que le public des représentations 
gratuites comprenne les nuances, insensiblement dégradées, de la 
scene de la lettre entre Alceste et Célimène. Il rira à la scène du son- 
net d'Oronte, mais on pourrait encore le lui faire applaudir. Il est sans 
doute violemment impressionné par l'exagération théâtrale et les 
grands mouvements dramatiques qui le frappent sur la téte, mais son 
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épiderme épaisse est insensible à la barbe de plume qui chatouille les 
organisations raffinées. S'il fait bisser un morceau d'opéra, soyez bien 
convaincu qu'il renferme une allusion désagréable au gouvernement 
qui lui fait ces loisirs.. 

Pour apprécier une œuvre, pour en jouir, il faut connaître les pro- 
cédés du métier, s'être initié lentement aux choses d'art, de goût, de 
sentiment et de passion; il faut une âme qui vibre à l’unisson de celle 
de l'artiste, Alors, on peut, comme Stendhal, s'asseoir à l'orchestre, 
armé d'un crayon. Mais il est extrémement pénible de voir les esprits 
délicats, les honnêtes gens céder le pas, ne serait-ce qu'une fois par 
année, au peuple qui n'est le plus spirituel de la terre que parcequ'il 
a l'honneur d'étre représenté par eux. 

Je conclus : le public des représentations gratuites n'est ni meilleur 
ni plus mauvais que l'aréopage ordinaire des boutiquiers et des sots 
dont parle Rivarol. Si vous le voulez, cher lecteur, nous nous tiendrons 
à l'écart. 

3. TÉLIO. 
— uA —UÉ — sh 


CHOSES ET AUTRES 


Deux représentations nouvelles : les Mohicans de Paris et Rocambole. 
Exactement le même drame. On y tue des enfants, il y a des moines, des ban- 
dits, des agents de police, des bohémiennes et des grandes dames. Lequel est 
de Dumas ? Lequel est de Ponson ? On ne sait. Il y à peu de Dumas dans le 
Ponson ; mais, en revanche, il y a beaucoup de Ponson dans le Dumas. Deux 
hommes, qui finiront par se rencontrer. 


M. Lambert a dà étre trouvé dans quelque coin de Paris. Depuis deux heures, 
monire en main, je ne l'ai entendu appeler par personne. 


Rossini est un homme heureux, et les Italiens un peuple enthousiaste, Il ne 
se passe pas de jour qu'on ne lise dans quelque journal le compte-rendu d'une 
fète en son honneur, C'est une rue à laquelle оп donne son nom; c'est un 
théâtre qu'on in*ugure sous sa protection; c'est une statue qu'on lui dresse. 
Les trois cents statues de Démétrius de Phalèse sont depuis longtemps dépas- 
sées par Rossini, Puisqu'il est avéré que le maestro est l'homme acclamé par- 
delà les monts, pourquoi ne le prendrait-on pas pour présider aux destinées du 
nouveau royaume @' Паје ? J'ai toujours rêvé un empereur Rossini, et un roi 
Alexandre Dumas. Quelle bonne vie on ménorait ! 


La chasse, devant ouvrir le 3 septembre, les restaurateurs de Paris se croient 
en droit de faire manger à leurs hótes des chateaubriands faisandés, Un fait 
de сене importance ne saurait échapper à notre vigilante attention, 


Nous avions toujours cru, comme tout le monde, que la raison donnée à la 
démolition de l'Hótel-Dieu était sa mauvaise situation. 11 parait que nous nous 
trompions, et tout le monde avec nous; саг on le rebátira à quatre metres de 
son [premier emplacement. Si méme il n'est pas exactement reconstruit à la 
méme place, cela tient à la plus grande facilité qu'on aura de démolir et de 
bátir à la fois. 

F Quant à l'hôtel des Postes, les commerçants crient fort, en le voyant s'éloigner 
d'eux, pour aller habiter le quar.ier d: l'Assomption. Comme ві l'hôtel des 
Postes n'avait pas le droit de se bien loger... Il est bon, d'ailleurs, de montrer 
aux marchands que la poste n'a pas été inventée pour leurs lettres d'affaires. 


M. Alexandre Dumas a l'honneur de prévenir le public que son chien n'a 
pas réellement étranglé Mme Raucourt, et que la voix étrange de cette der- 
nière tient uniquement à la conformation de son larynx, non aux morsures du 
Terre-neuve. 


Si vous aviez sous les yeux tel numéro da Moniteur, vous conviendriez avec 
nous que, pour cette fois, la rédaction en était insuffisante... Mme de Metter- 
mich, seule de femme... des ministres qui constellent... différentes autres 
expressions, trop hardies pour étre imprimées deux fois... 


— 


On үа désormais allumer le gaz au moyen de l'électricité. Il ne reste plus 
qu'à joindre l'huile de pétrole à ces deux fluides, et nous serons bien rassurés, 


Je suppose qu'un ouvrier ou uu provincial soient conduits au tribunal correc- 
tivnnel, accusés d'un delit quelconque. Je suppose que là on leur donne à 
Choisir entre ces deux châtiments : donner dix francs d'amende, ou passer de 
huit à douze heures au piquet, dans une rue inondée de soleil, debout, brûlés, 
poussés, maltraités, rompus... Pas un d'eux n’hésitera : chacun déboursera les 
dix francs. 

Or,le 15 aoüt, on a pu voir ce méme ouvrier, dans la position ci-dessus dé- 
crite, attendre tout le jour à Ла queue des théâtres, souvent pour n'y pas en- 
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trer; quelquefois pour s'économiser, en entrant, quarante sous, que lui aurait 
coûtés le spectacle de la veille ou du lendemain. 


Rien de l'affaire de la Bastide-Desplas. Vous ne m'en voudrez pas? — Au 
contraire, 


Vous avez lu, il y a quelques temps, dans les journaux, que tous les lièvres 
du Pas-de-Calais..., pas un ni deux, mais tous, avaient Је train de derrière 
attaqué. — Impossible de se servir de ce train. Vous voyez cela d'ici, c'est ce 
qu'on peut imaginer de plus désolant. Mais est-ce contagieux? — C'est que 
j'ai quelques parents dans ce département, — Une tante, entre autres, qui est 
bien la meilleure femme du monde, et qui, jusqu'à ce jour, a joui d'un 


train excellent. Mais enfin, par le fléau qui court, on ne peut plus répondre de 
rien ! — Je vais écrire. 


Un médecin de mes amis m'a appris hier que le seul moyen de guérir de 
semblables affections était d'aller aux eaux de Luchon. Je ne dis pas le con- 
traire, mais est-il matériellement possible que (ous les lièvres du Pas-de-Calais 
aillent aux eaux de Luchon. Le transport par le chemin de fer serait à lui 
seul d'une grande diificuité, 


Quel encombrement dans tous ces trains. — Enfin, ça n'en'lest pas moins très 
affligeant. C'est ma pauvre tante surtout qui m'inquiète, 


On vient de raconter ce trait des ambassadeurs japonais': ils s'étaient fait 
faire leur portrait et la photographie avait parfaitement réussi. Quelques jours 
après, on leur apporte un assez grand nombre d'épreuves auxquelles était jointe 
la note de ce qu'ils devaient. 

La première épreuve était marquée au prix de 1507fr. et les autres à la 
bagatelle de 20 fr. 

Les ambassadeurs, trés satisfaits de la ressemblance et de l'exécution, répon- 
dirent, néanmoins, que toutes les épreuves, étant également parfaites, il les 
gardaient toutes à.l'exception de la première, 

Qu'on dise maintenant qu'ils ne sont pas extrémement civilisés ! 


Parlons un peu théâtre; nous avons là un arriéré à régler : 

Au Palais-Royal, les Diables roses semblent avoir retrouvé un regain de 
succes, en dépit de la débutante Mlle Honorine, à propos de laquelle on a pro- 
noncé un peu prématurément le mot: Étoile. De l'intelligence et de l'habilité, 
mais ni originalité, ni gaité, ni la moindre grivoiserie ; elle récite convenable- 
ment, mais semble toujours lutter intérieurement contre des difficultés de dic- 
tion insurmontables, les yeux toujours fixes et ne riant jamais. Quelques jolies 
notes en chantant. Du reste, habillée comme ne le voudrait pas être Ја cuisi- 
nière de Mlle Shneider. Nous sommes loin du talent de cette dernière, de 
cette distinction presque méconnue, de cette grivoiserie du bout des dents, 
de cette finesse dans les plus grossières équivoques et de cette dédaigneuse 
condescendance à amuser les imbéciles qui l'applaudissaient. 


Don Quicholle, au Gymnase, réussit en dépit des critiques. Je l'ai revu 
lautre jour avec plaisir. Les quelques scenes du drame sérieux, sur lequel la 
féerie a été plaquée, sont jouées avec une perfection telle, avec une telle absence 
d'emphase mélodramatique qu'on regrette presque qu'elles soient si peu nom- 
nombreuses, Les costumes sont cavaliers; quelques-uns, espagnols pur sang; 
des torreros tout en satin tailladé, des muletiers tout en passequilles. Maritorue 
est hideuse. d'exactitude, avec son teint de brique, sa grosse taille sous les ais- 
selles, sa jupe étroite et ses pieds nuds sur ses patins, Mlle Montaland est trop 
jolie dans son costume de mauresque de Keapsake ; tout banal qu'on l'ait fait, 
ce bête de mot, Keapsake, est pourtant celui qus v.ent de suite à l'esprit en 
voyant ces yeux naturellement trop grands et trop noirs, aux cils d'une lon- 
gueur improbable, et ces bras trop parfaits, particulièrement enveloppants 
et caressants, Elle et la jolie Mlle Pierson n'ont que peu de chose à dire, mais 


leur présence sur la scène suffit pour poétiser les moindres propos qu'on y 
débite. 


Le Sueur, en Don Quichotte, est très bien grimé, et, quoique jouent 
plutót en maréchal des logis alsacien qu'en gentilhomme castillan, il amuse, et 
peut-être a-t-il raison d'avoir fait de ce rôle un tocqué épileptique ; franchement 
comique, le public admet mieux le type. Pradeau, en Sancho, est : , lus naïf et 
le plus jovial compère qui se puisse imaginer; quel Sgnarelle fi ё bonhomme 
et en dehors de toute tradition! La piece est d'ailleurs habile et aussi bien me- 
née qn'on puisse, à travers cet enchevétrement de décors, de danses, de chants 
et de séances de lanterne magique. L'auteur de tant de pièces si serrées n’a 


voulu ici que nous jaire un conte bleu, anquel il vaut, ma foi, bien mieux se 
laisser aller, Remercions-le sincèrement d’avoir résisté à l'envie de se mon- 


trer plus sublime que Cervantes, et de, ne nous ayoir pas donné un Don Qui- 


chotte socialiste, démolisseur prémature des ‘abus ‘qui amenèrent la Révolution. 
Paul Meurice ne l'eüt pas manqué. Par exemple, un bien singulier corps de 
ballet ! Ne lferait-on pas mieux de coucher de bonne heure toute cette mar- 
maille? 


La Liberté des Théâtres, aux Variétés, est la plus amusante bouffonnerie 
qu'on ait jouée depuis longtemps à ce théâtre. Acteurs et actrices se sentent 
d'ailleurs à l'aise dans ces sortes de pièces qui ne sont gutre que des cadres où 
l'initiative de chacun trouve à s'exercer. Се ne sont que fantasias de costumes, 
gestes et intonations parodiques, cascades primesautières ; un entrain vertigi- 
neux; acteurs et spectateurs semblent avoir oublié la pièce et ne plus suivre 
que leur fantaisie. Dans la piéce militaire, Dupuis a trouvé un costume de 
major mecklembourgeois, à panaches et à torsades, à moustaches plus claires 
que la peau, qui est un chef-d'œuvre; Michel est parfait en gros général du 
Cirque, imposant et concentró dans son énorme cravate; Grenier a fait un 
type achevé du vieux librettiste grognon, barde mécounu tenant de Joseph 
Prudhomme et de Grassot. Une débutante, Mlle Vernet, gentille à croquer; des 
jambes qui commencent sous les bras, c'est vrai, mais une bonne figure et une jolie 
voix sympathique. Une actrice fantasque au possible, Mile Silly, qui s’est révélée 
actrice comique en dépit de ses beaux yeux sérieux qui semblent toujours réver 
à l'on ne sait quoi, Aline Duval, pleine d'entrain et de mordant; une ingénue 
qui dit de la plus charmante facon un couplet des Folies-Amoureuses. Rien 
n'y manque. Si fait pourtant ; il y manque cette note d'élégance exquise et de 
coquetterie essentiellement parisienne qu'apportait, aux féeries des Variétés, 
Mme Ja marquise de Géraudon. 


A l'Opéra on nous a rendu le Marehé des Innocents, avec wademoiselle 
Fioretti dans le rôle de Gloriette. Où êtes-vous, gracieuse et légère Petipa, si 
svelte, si fine, si distinguée, si expressive, si pétulante etsi réservée, aux petits 
pieds si mutins, anx grauds yeux noirs si mélancoliques ?... 

Mlle Eugénie Fiocre, la beauté dn jour, remplace Mlle Shlosser, la beauté 
d'hier, dans le joli pas des Poissardes, Pas assez d'entrain et de trop grands 
airs, Une bouche sérieuse, un regard fixe dans le vide et dédaignant de s'a- 
baisser à terre; on dirait qu'elle a peine à descendre de ce piédestal de divinité 
où l'a mise l'Amour vengé. Et cela, quand elle a le plus charmant sonrire et 
le plus charmant regard qu'on puisse imaginor, ce sourire qui fait croire à 
tout ce qu'on désire, et ces yeux à la fois espièglos et bons, qui font faire tant 
de sottises! De grâce, déridez-vous, Mademoiselle, et surtout, votre pas à 
peine terminé, ne nous tournez pas si brusquement le dos pour vous en aller. 
Ce serait vraiment à regretter l'heureux temps ой, simple mortelle, peu re- 
marquée et forcée de rester sur la scène, votre charmante personne nous 
ravissait à loisir. 

Le ballet а été maladroitement écourté. Taillez, rognez tant qu'il vous plaira 
dans les grandes partitions, tout le monde criera, mais personne n'en sera fà- 
ché. Mais le ballet! notre seul pauvre petit plaisir! Jl est sans défense, et doit 
être sacré, 


Ne quittons pas les théâtres sans parler de l'Hippodrome. Il le mé- 
rite, Dans l'espace de deux heures, il fait défiler devant vous les gens les plus 
étranges venus des quatre coins de la terre, Ce clown fantastique, tout enfariné 
etla bouche extraordinairement agrandie, qui, du haut de ses échasses, jongle 
avec son fils comme avec un pantin, arrive de Londres. Ce grand coureur, sec 
et long, aux pommettes saillantes, tout à fait dératé, vient du fond de 
l'Inde. Get homme étrange, qui risque si lestement sa vie sur nne corde tendue 
dans les airs, arrive du Niagara. Ce jeune garcon, qui souléve avec ses dents 
une pièce de vin pleine, vient tout simplement d'un cabaret de la barrière de 
l'Etoile. 

L'élément féminin nest]pas oubliéà l'Hippodrome. П y a 1А un escadron dé 
jolies écuyéros, parmi lesquelles l'Opéra devrait songer à remplacer quel- 
ques-unes de ses sauterelles traditionnelles. Nommons spécialement Blanche, 
l'héroine d'un roman qu'on a pu lire dans les journaux, il y a quelques jours ; 
'Adele, si mutine et si jolie sous son bonnet de Phrygienue. Puis la plus 
grande et la plus hardie de toutes, la belle Emelie; seize ans à peine, brune, 
la taille fine, les épaules larges et le cou grand. Еіёге et taillée en véritable 
amazone, elle pleure comme un enfant lorsqu'à la moindre faute, l'écuyer en 
chef la menace de ne pas la faire figurer dans le prochain quadrille, Et elle ne 
met jamais de blanc ! x 
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LA MORALE 


Il est parfois désagréable d'être oncle; non pàs seuement parceque 
tout neveu voudrait traiter son oncle. en simple banquier; j'ai mis or- 
dre à cela; mais parce qu'il faut lui faire de Ја morale. Cela donne 
l'air pédant, et de là il n'y a pas loin de l'air bête. Le neveu regarde 
le bout de ses hottes, tournant san chapeau. entre les mains, en homme 
qui laisse coùler l'eau. Toute l'attitude est respectuense, mais au fond 
du cœur, il se dit: e Est-ce que mon oncle n'en á pas fait autant que 
moi quand il était jeune ? 1 me gronde d'avoir une voiture et il ena 
deux. J'ai donné une bague de cent francs; est-ce qu'il.ne donnerpas 
des boucles d'oreilles de cent louis ? П trouve que mon tailleur esttrop 
cher;-proposez-lui done un peu de mettre un habiträpé. Allons, allons, 
la douche va finir, et j'aurais le temps d'aller voir Georgette; » 


En fait de morale, lés paroles ne: servent de rien. Par elles-mémes 
elles ne sont oun son plus ou moins désagréable: C'est: l'éducation 
antérieure qui leur donne une force et un sens; si elle a mis dans sa 
jeune tête deux ou trois bouts d'idées saines, parlez raison; sinon, 
autant frapper sur une büche pour en tirer des étincelles. Il faut s'a- 
dresser à des sentiments déjà nés, се ne sont pas des phrases qui les 
feront pousser en un quart d'heure. Qu'y a-t-il dans cette cervelle ? 
Voilà ce que je me demande, quand je le vois dans son fauteuil, pim- 
pant et frais, la taille-prise dans une redingote correcte, les cheveux 


divisés au milieu du front, par: une raie, et les doigts moulés par ses š 
gants de couleur chaire. Па, traversé trois op quatré séductions et-au- 


tant de morales. Si je tire quelque chose de lui; ee ne será: point par 
la force de mon éloquence, mais par la vertu de ces éducations, et, de 
ces morales. En voici la listeet le bilan. 


Premièrement, l'éducation du catéchisme : je n'en parle que-pour 
mémoire. I était en jaquette et récitait des définitions théologiques, 
cela lui a passé aussitôt qu'il a mis des bottes. П a fait l'homme, et n'a 


LA VIE PARISIENNE 


NOTES SUR PARIS 


„plus songé quà la gloire de se bien cambrer dans l'aniforme de collé- 


gien. 

Secondement, l'éducation de la famille. D a appris à ne point mettre 
ses doigts dans, воп nez, précepte. excellent qu'il a. oublié plus tard au 
collégé. Ori lui a айпопё® aussi A ne point portera main:au- plat, à 
ne point se trainer sur les genoux à terre, à ne point prendre pour lui 
sgul toute la..conversation A table. . De. tout ee, il.a gardé quelque 
chose. 


Troisi&mement l'éducation du.collége. C'est la principale. Ici il faut 
diviser... 1l y a cella qu'il à recüe de ses maitres et celle ‘qu'il doit à 
ses camarades. 

La pren re est assez maigre; sitôt qu'il a pu mettre deux idées en- 
semble,” "est moqué d'eux ‘nos jeunes gens français де „воі pas 
respecti a ce n'est jamais l'admiration qui les étóuffe. П а remar- 
qué que Jun se.grattaitle nez, que l'autre finissait, ges phrases avec 
ime ritournelle de clarinetté; og lui dit qu'un autre étaitmalheureux 
en ménage; qu'un quatrième avait, fait un vilain articlé pour avoir la 
croix. En principe; ila établi dans sa tête que: toute administration 
et tout gouverhemerit se &ottipuse de cuistres désagréables. Aux distri- 
butions de prix, et lorsque son pére rendait avec lui visite au provi- 
seur, il a entendu des amplifications convenables sur l'éducation, qui 
eet up sacerdoce: Il а, brillé, et s'est dit que ces gens-là pratiquaient 
la réclame commétes confiseurs. Néanmoins, il a.pris là quelque idée 
de la justice ; au collége; quard:on.est premier, on le mérite. En outre, 
ila conçu quelqueestime pour la littérature. Tous les grands hommes 
donton luia parlé étaient leitrós, et il est disposé à croire qu'il est 
bon de.sayoir l'orthographe; qu'il ne faut pas prendre Horace et Vir- 
gile pour des moines du moyen âge; et qu'en somme Voltaire a joui 
d'une certaine considération dans le monde. 


Tout cela n'est pas grand'ehosé ; ses camarades l'ont mieux servi. 
pas g 
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Il était mignon, propret, douillet; on l'a appelé petite fille, on lui a 
donné des taloches; il a été forcé de jouer aux barres; à ce régime, il 
est devenu un peu plus résistant et plus homme. — Il a pris aussi par- 
mi eux le sentiment de l'honneur. Les écoliers admettent en principe 
qu'ils doivent se soutenir et ne jamais se trahir; qu'ils sont natrelle- 
ment en ligne contre le maitre, qu'en aucun cas, il ne faut dénoncer 
nn camarade ; ce serait caponner. Si la punition tombe à cóté du cou- 
pable, c'est à lui à se dénoncer lui-méme. Cela forme un certain nom- 
vre de petites vertus romaines et militaires, D'autres acquisitions sont 
moins bonnes. Il s'est cru obligé de devenir polisson avant l'âge ; ila 
fait entendre à ses camarades, afin de garder leur estime. que le di- 
manche en rentant il suivait les femmes, que telle semaine il avait pris 
du punch avec une piqueuse de bottines: tout cela en termes médio- 
crement décents et avec détails. 11 faut avoir l'air crâne. En somme, 
la vanité a fait son office; elle ressemble à ces coups de soleil qui brü- 
lent un peu les fruits, mais qui les mürissent. C'est là notre culture. 
Nous ne pouvons pas en avoir d'autre. Le collége est une sorte de 
régiment, où l'esprit de raillerie. l'esprit d'imitation, la précocité, la 
galanterie, le libertinage, la bravoure, toutes les qualités francaises se 
développent d'un élan et comme une seule gerbe ; il est devenu un peu 
soldat et un peu chenapan. 


C'est alors qu'il a commencé à voir le monde ; sa mére prenait son 
bras et l'obigeait à rendre des visites ; à la campagne, еп vacances, il 
rencontrait des femmes bien élevées, des jeunes filles. Il avait seize ans, 
et n'était pas médiocrement comique. Les deux éducations se contra- 
riaient. Il voulait être aimable, et pourtant garder l'air viril. Il tour- 
nait autour des demoiselles et ne trouvaitrien à dire. Il essayait quan- 
tité de cravates, et se regardait dans la glace pour voir s'il savait sou- 
rire; mais à la plus lointaine approche d'un camarade, il froncait les 
sourcils et prenait une mine rogue pour ne pas rapporter au collége 
une réputation d'efléminé. Parmi les hommes, il táchait de maintenir 
sa dignité, d'avoir une contenance, et tout d'un coup il avait des viva- 
cités de jeune chien, ou des empressements de chien couchant. 11 bu- 
vait du rhum qu'il trouvait mauvais et fumait des cigares qui lui fai- 
saient mal au cœur. 11 n'avait à raconter que des anecdotes de collége, 
et croyait qu'on se moquait de lui lorsqu'on lui parlait de collége. Le 
soir, au salon, dans son gilet blanc, il tendait complaisamment son 
torse, et rougissait sitót qu'on le regardait, eraignant d'avoir fait quel- 
ques fautes de toilette. 1l était toujours inquiet et s'asseyait sur les 
convenances comme sur un fauteuil rembourré d'épingles. En méme 
temps il commençait à lire les journaux, les romans d'Alexandre 
Dumas, et il se faisait dans sa tète le plus puissant remue-ménage. 11 
voulait étre héroique ct positif, ou plutót il ne voulait rien ëtre du tout; 
il avait des velléités. Il songeait aux cavaliers vêtus d'un justaucorps 
de bufffe qui emportent de helles dames en croupe de leur cheval, et 
aussi aux couturières de Paris, qui acceptent un petit verre de Malaga 
après une contredanse. 11 pensait à d'Artagnan, qui donnait de si 
beaux coups d'épée, et à son cousin Jules, qui, dans les bals de gri- 
settes, levait si gaillardement la jambe. Autour de lui on préchait le 
désintéressement et on pratiquait l'égoisme. Les journaux exigeaient 
impérieusement l'amour de la patrie, et tous les hommes graves de la 
société, quand ils achetaient des terres, déclaraient de faux prix de 
vente afin de fauder l'enregistrement. Une quantité de maximes mo- 
rales péchées dans les auteurs voltigeaient devant ses yeux, mais pour 
s'arranger à la fin d'une période ou pour s’enchässer dans un vers la- 
tin, simples ornements d'esprit, très-bien placés dans le discours ou 
dans l'écriture, comme des vases sur une cheminée ou des potiches sur 
une vitrine. Du moins tel est l'usage qu'on en faisait autour de lui. En 
pratique, les hommes et les femmes songeaient à s'amuser, non pas 
grandement ou violemment, mais chacun avec sa petite manie et dans 
son petit monde, avec la chasse. le jardinage, la toilette, la médisance, 
la table, sans trop blesser le voisin, parce qu'il est dangereux de trop 
blesser le voisin ; on se contente de l'égratigner, surtout en cachette 
et par derrière : cela réveille un peu, et n'altére point visiblement 
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1а douceur générale du bien-être dans lequel on veut se maintenir. 
Les grands blàmes sont réservés pour les grandes folies ou les gran- 
des sottises. D'un consentement commun, quiconque donne de la téte 
contre un usage recu est fou. Quiconque ne sait pas faire ou conser- 
ver sa fortune est un sot. Hors de là, tout est arbitraire ; choissiez vo- 
tre plaisir, cela ne regarde personne; il suffit de nc pas se casser le 
nez et surtout de ne pas casser [es vitres. 


Vers le même temps, on a commencé à lui parler d'une carrière, et 
assez sérieusement : « Un homme doit avoir un état, il faut faire son 
chemin dans le monde. Qu'est-ce qu'un homme qui ne travaille 
pas? etc. » — Mais le diable veut qu'il y ait toujours deux discours sur 
le méme sujet, celui qu'on prononce et celui qu'on ne prononce pas, 
et naturellement c'est le dernier que le jeune homme écoute. Un jour 
il entend deux dames parler mariage : « Ma chére, exigez que votre 
gendre ait une profession; il n'y a que cela pour maintenir un homme, 
c'est une chaine au cou, sans cola ils courrent. » — Un autre jour, à 
trois heures de l'après-midi, le notaire arrive en habit noir, le cou 
serré dans une cravate blanche. Uue Parisienne qui est là sourit et se 
penche vers l'oreille de sa voisine : « Je croyais qu'il n'y avait plus de 
pareils notaires qu'à l'Opéra-Comique; c'est la profession. » — Le 
proviseur est invité : il entre, tenant à la main un chapeau à larges 
bords, écartant la poitrine, à la fois noble et paterne; quelqu'un de- 
mande quel est ce gros homme qui parle toujours et ne dit jamais 
rien. < Ce n'est pas un homme, répond le voisin, c'est un discours 
de distribution de prix!» — Un capitaine se rend utile au bal et danse 
jusqu'à trois heures du matin. On explique ce dévouement en re- 
marquant qu'à force de se tenir debout dans les parades, il acquit 
une raideur de jarrets et une largeur de pied inusitée. — Un soir, au 
théâtre, le personnage brillant de la pièce dit en parlant de je ne 
sais quel richard : < П est mort à Marseille dans les huiles. > Et mon 
collégien voit passer un rire moqueur surles lévres de tous ceux qui 
ne sont pas dans les huiles. — Le méme soir, en rentrant, apres une 
conversation sur les bureaux et les chefs de bureau en France, un 
mauvais plaisant propose l'établissement d'une administration méca- 
nique composée de fonctionnaires en cuir bouilli et en bois vernis, 
chacun avec son rond de cuir vert et ses lunettes vertes, manœuvrés 
par une machine à vapeur centrale dont le ministre serait le chauf- 
faur. Les fonctionnaires usés seraient mis à la retraite, pendus par 
un crochet dans une salle basse. Us ne se plaindraient jamais, ne bar- 
bouilleraient pas les tables. Le service serait mieux fait et plus écono- 
mique. Ils auraient autant d'esprit que les anciens; c'est une réforme 
eton y arrivera. — Outre tout cela, mon jeune homme a fouillé les 
albums de Daumier, qui trainent sur les tables; certainement il 
n'a pas emporté de là une grande admiration pour les conditions et 
les professions bourgeoises. Les gens du monde louent les travailleurs 
comme les chevaux de luxe louent les chevaux de fiacre : < Bonne 
bête, bien patiente, il en faut comme cela ; mais táchons de n'être pas 
une de ces bêtes, > 


Pendant tout ce temps il contractait une habitude c'est là le grand 
ressort. А mon avis il y a trois ressorts qui soulévent un homme : les 
discours officiels qu'il entend; ils effleurent la superficie de la peau. 
Les phrases sincères qu'il surprend; elles lui font lever un bras ou 
une jambe. Les habitudes qu'il a prises; elles l'ébranlent et le pous- 
senttout entier. L'habitude dont je parle ici consistait à mettre samain 
dans sa poche. Comme il y trouvait toujours de l'argent, il a fini par 
se convaincre, sans y prendre garde, que l'argent et les poches 
de pantalon ont une affinité naturelle. Tout ce qu'il voyait autour 
de lui le confirmait dans ce beau principe. Le porte-monnaie de la 
mere était toujours plein et les tiroirs de son pére encore plus pleins. 


Quel mouvement plus facile pour un Gen que de glisser de là jusque 
dans sa poche? Rien qu'un petit fermoire à pousser, ou un bouton à ti- 
rer, voilà toute l'affaire. Quant à supposerle vide dans le porte-monnaie 
ou'dans le tiroir, c'était une chose absurde etimpossible. Quelqu'un ima- 
gine-t-il que demain l'air ne sera plus respirable ou que le soleil ne se 
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lèvera pas ? De méme pour le reste, Au lycée, à la maison, la table 
se trouvait tous les jours naturellement dressée et servie à dix heures 
età sept heures. Le concierge, tous les six mois, venait, chapeau bas, 
apporter une quittance de loyer; quatre ou cinq fois par an le tailleur 
arrivait avec des habits, etla chose était si naturelle que si un pantalon 
faisait un pli, ce même tailleur s'en allait honteux et se hâtait d'en en- 
voyer un autre. Tout cela allait d'un cours aussi régulier que les étoiles 
du.ciel. C'est le contraire qui eüt paru monstrueux. En sorte qu'à 
vingt ans, lorsqu'il est entré dans le monde, il y avait en lui, sans 
qu'il le süt, au-dessous de toutes ses opinions et de toutes ses croyan- 
ces, cette persuasion fixe que le monde et la société lui devaient de 
bons diners, du bordeaux à l'ordinaire, souvent du champagne, un lo- 
gement convenable, un ameublement frais, des habits bien eoupés, 
quatre paires de gants par semaine et cinq cents francs par mois pour 
sa poche. Là-dessus il fait graver ses premières cartes et commence 
son droit : excellent moyen de ne rien fairo. De plus, il est venu me 
demander mes conseils ; je lui ai donné des boites de cirages, j'ai vé- 
rifié l'état de sa cravate et de ses bottes; à quoi bon les phrases? 
c'est la vie qui l'instruira. Ma seule affaire est de le mettre dans des 
circonstances instructives. Qu'il sente la vérité et la nécessité sur sa 
chair vive. Alors seulement il comprendra les descriptions de la brü- 
lure, Si j'écris mon idée de la vie, ce n'est pas pour lui, c'est pour 
moi; je puis me décharger à mon aise, il ne lira ceci que dans dix 
ans. 
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Mon enfant, tu as les joues roses, et tu entres dans la vie, comme 
dans une salle à manger, pour te mettre à table. Tu te trompes ; les 
places sont prises. Ce qui est naturel, ce n'est pas le diner, c'est le 
jeüne. La condition naturelle d'un homme, comme d'un animal, c'est 
d'étre assommé ou de mourir de faim. 

Cela te semble étrange ? c'est que tu n'as pas vécu comme moi dans 
un pays où la vérité et l'hypocrisie s'étalent au premier regard et 
tout entivres à nu. 

Rappelle-toi la promenade que tu as faite l'autre jour ауес moi dans 
la forèt. Nous écrasions les fourmis qui se rencontraient sous nos 
bottes. Les jolis oiseaux voltigeaient pour avaler les mouches, les 
gros insectes dévoraient les petits. Nous avons vu dans une ornière, 
entre deux touffes d'herbe, un petit levreaut le ventre en l'air; un éper- 
vier l'avait saisi à sa première sortie, mangé à moitié, et le ventre était 
vide. Des fourmis, des scarabées, une quantité d'affamés travaillaient 
dans la peau. De dix nouveau-nés il reste un adulte et celui-là a 
vingt chances pour une de ne pas vieillir; l'hiver, la pluie, les ani- 
maux ehasseurs, les accidents, 1 abrégent. Une patte ou une aile cas- 
sée le matin font de lui une proie pour le soir. Si, par un miracle, il 
échappe, dés la première atteinte de la maladie ou de l’âge, il va s'en- 
fermer dans son trou, et la disette l'achéve. Il ne se révolte point, il 
subit tranquillement la force des choses. 

Regarde un cheval, un chat, un oiseau, malades. Ils se couchent 
patiemment; ils ne gémissent point, ils laissent faire la destinée. Les 
choses se passent dans le monde comme dans cette forêt si magni- 
fique ct si parfumée. On y souffre et cela est raisonnable; veux-tu 
demander aux grandes puissances de la nature de se transformer pour 
épargner la délicatesse de tes neris et de ton cœur ? On s'y tue et on 
s'y mange, et cela n'a rien d'étrange; il n'y a pas assez de pâture pour 
tant d'estomaes. 

Si tu veux comprendre la vie, que ceci soit le commencement, et 
comme l'assiette de tous tes jugements et de tous tes désirs : tu n'as 
droit à rien, et personne ne te doit quelque chose, ni la société ni la 
nature Si ta leur demandes le bonheur, tu es un sot; si tu te crois 
injustement traité, parce qu'elles ne te le donnent pas, tu es plus sot. 
Tu voudrais étre honoré, ce n'est pas une raison pour qu'on t'honore. 
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Tu as froid, ce n'est pas uneraison pour qu'un habit chaud et com- 
mode vienne de lui-méme se poser sur ton dos. Tu es amoureux, ce 
n'est pas une raison pour que l'on: t'aime. П y a des lois immuables 
qui gouvernent la possession de la gloire, comme la rencontre de l'a- 
mour, comme l'acquisition du bien-être. Elles t'enveloppent et te 
maitrisent, comme l'air méphitique ou sain dans lequel tu es plongé, 
comme les saisons qui, sans s'inquiéter de tes cris, tour à tour te gè- 
lent ou te brülent. Tu es parmi elles, pauvre étre débile, comme un 
molot parmi des éléphants ; aie l'œil vigilant, prends garde où ils vont 
poser le pied, ne te hasarde pas sur leurs sentiers accoutumés; gri- 
gnotte avec précaution quelques petites portions des provisions qu'ils 
aceumulent; mais surtout ne sois pas à ce point ridicule que te t'éton- 
ner s'ils ne sont pas à ton service, etsi leurs redoutables masses, se 
meuvent sans songer à toi. Ce que tu auras de vie est un don gratuit; 
mille qui valaient mieux que toi ont été écrasés dés leur naissance. Si 
tu trouves dans ton trou quelques grains amassés d'avance, remercie 
ton père qui est allé les chercher au péril de ses membres. Quand tu 
attraperas une minutede jouissance, regarde-lacommeun accidentheu- 
reux ; c'est le besoin, l'inquiétude et l'ennui, qui, avec la douleur et le 
danger, accompagneront tes gambades de rat ou te suivront dans ta 
taupinière. Tu t'y complais, elle te parait solide ; cela est vrai, jusqu'à 
l'approche de ces lourdes pattes. Aprés tout, au vingtième jour, au 
einquantiéme, ou un peu plus tard, l'effet sera pareil. Le monstreux 
galop rencontrera ton petit corps, un soir que tu mettras le nez dehors 
au soleil couchant, un matin que tu sortiras pour aller à la pèture. 
Plaise à la chance que du premier coup sa patte s'appuie sur toute ta 
triste carcasse ! A peine si tu la sentiras ! C'est ce que je puis souhai- 
ter de mieux à mes amis, à toi, à moi-méme. 


Mais il est probable que la mort te prendra par parcelles, et que cette 
fois tu rentreras au logis avec un membre écrasé, laissant une trainée 
de sang sur le sable. Ainsi éclopé et boiteux, le premier galop s'apla- 
tira sur ta tête et ta poitrine, et le lendemain ce sera le tour des au- 
tres. Contre ces sortes de maux l'expérience et le raisonnement de 
tous les rats et de toutes les taupières n'ont point trouvé de remède : 
tout au plus, après tant de siècles, la race trottinante a su découvrir 
quelques habitudes des éléphants, marquer leur sentier, prévoir d'a- 
près leur cri leur rentrée ou leur sortie; elle est un peu moins écrasée 
qu'il y a cinquante siècles; mais elle l'est encore, elle le sera toujours: 
augmente ton adresse, si tu veux, pauvre rat; tu n'augmenteras pas 
beaucoup ton bonheur; essaie plutót, si tu peux, d'endurcir ta patience 
et ton courage. Habitue-toi à subir convenablement ce qui est néces- 
saire. Evite les contorsions et les agitations grotesques; quel besoin 
as-tu de faire rire tes voisins? Garde le droit de t'estimer, puisque tu 
ne peux te soustraire à la nécessité de souffrir. A la longue, les gros 
pieds des éléphants et les incommodités qui s'en suivent te paraitront 
dans la règle. Le meilleur fruit de notre science est la résignation 
froide, qui, purifiant et préparant l'àme, réduit la souffrance à la dou- 
leur du corps. 


Encoro si les chétifs vivaient en paix les uns avec les autres! On te 
l'a dit ; on t'a répété que dans chaque peuplade rongeante tous étaient 
alliés, tous travaillaient au bien commun, tous, sauf quelques marau- 
deurs dûment punis, observaient fidèlement les conventions primiti- 
ves. Cela est faux, et il faut que tu saches que cela est faux. Autre- 
ment, dés la premiere expérience, tu prendrais les préceptes de ton 
éducation pour des mensonges, et l'intérét personnel ferait de toi un 
hypocrite ou un révolté. Ne sois ni l'un ni l'autre, et regarde brave- 
ment la vérité telle qu'elle est. L'homme est un animal par nature et 
par structure, et jamais la nature ni la structure ne laissent effacer 
leur premier pli. П а des canines comme le chien et le renard, et 
commele chien etlerenard,illes а enfoncées dès l'origine dans la chair 
d'autrui. Ses descendants se sont égorgés avec des couteaux de pierre 
pour un morceau de poisson cru. A présent encore, il n'est point 
transformé, il n’est qu'adouci. La guerre règne comme autrefois, seu- 


lement elle est limitée et partielle; chacun combat encore pour son 
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morceau de poisson cru, seulement c'est sous l'œil du gendarme; eí се 
n'est pas avec un couteau de pierre. IL n'y a qu'une provision bornée 
de bonnes choses, et de toutes parts les convoitises déchainées s'élan- 
cent à l'envi pour s'en emparer. Regarde une grande ville et la four- 
miliére de gens d'affaires qui s'y heurtent. Chaque homme part en 
chasse le matin avec sa famille et ses serviteurs, ses amis et ses pro- 
tecteurs, les uns autour de lui, les autres à sa portée ; sitôt qu'un gi- 
bier paraît à l'horizon, famille et serviteurs, amis et protecteurs, tous 
se préparent et s'échelonnent : engins, appeaux, filets, armes permises 
et parfois armes défendues, chiens courants et chiens d'arrêt, toute 
la maison et tout l'arsenal de la maison travaillent, le chef en téte; 
c'est qu'il faut diner. Songe à diner et sache que tu ne dineras que de 
ta chasse. Le gibier est rare et les chasseurs sont nombreux. Léve-toi 
plus matin que les autres, couche-toi plus tard, marche plus vite, aie 
plus de flair, rassemble plus de chiens, de filets, d'amis et d'armes, 
ferme soigneusement ta carnassiére au retour, garde ton arme chargée 
de peur qu'au coin d'un bois quelque chasseur au carnier vide ne t'al- 
legede ton butin; qu'on te sache brave et capable de te défendre ; 
méme à la premiere attaque, défends-toi trés fort; qu'on te respecte; 
À ce prix et à ce prix seul tu dineras. Ceci est un conseil pour tout le 
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monde. En voici un second qui n'est fait que pour quelques-uns. Es- 
time-toi beaucoup, et ne sois pas un simple goinfre. Quand tu auras 
fait ton coup de fusil et gagné ton repas du soir, laisse les mercenai- 
res battre la plaine; qu'ils se chargent et qu'au retour ile se gorgent. 
Quel besoin as-tu d'encombrer ton carnier et d'alourdir ta marche ? 
Pourquoi amasserais-tu plus que tu ne peux manger ? Te convient-il 
d'aecaparer, sans profit pour toi, du gibier dont tu priveras un pauvre 
diable? Qui t'oblige à tuer, entre les guérets, toute ta longue journée, 
comme un homme de louage, quand, à dix heures du matin,tu as 
déjà tué ta provision du jour ? Regarde autour de toi, voici une occu- 
pation moins animale : la eontemplation. Cette large plaine fume et 
luit sous le généreux soleil qui l'échauffe; ces dentelures de bois re- 
posent avec un bien-étre délicieux sur l'azur lumineux qui les borde. 
Ces pins odorants montent comme des encensoirs sur le tapis des 
bruyéres rousses. Tu as passé une heure; et pendant cette heure, 
chose étrange, tu n'a pas été une brute ; jet'en félicite, tu peux pres- 
que te vanter d'avoir vécu. 


Fntotutc-Dnouas GRAINDORGE. 


MES VOISINS DE CAMPAGNE 


VII. — GHEZ LES DE SAINT PAON 
(Suite). 


Le salon des de Saint-Paon est entouré de boiseries blanches et 
grises sur lesquelles le temps et les mouches ont déposé un léger 
vernis bistré. 11 ya là une odeur fadasse particuliére aux armoires dans 
lesquelles ont met les fruits. Les portes ferment mal et à l'endroit où 
les mains s'y appliquent on voit, ауес un certain dégoüt, de longues 
taches noirátres et crasseuses. Les rideaux, qui furent d'un jaune ar- 
dent, n'ont conservé leur couleur primitive qu'àla parüe supérieure, 
celle qui avoisine les anneaux et n'est point exposée au soleil. Les 
meubles sont raides, écartés les uns des autres et recouverts de hous- 
ses. — L'idée quil y a des épingles cachées dans les coussies vous 
vient tout d'abord à l'esprit. — On ne s'y asseoit que de cóté, et avec 
précaution, dans la crainte de surprises. 

Dans le fond du salon, en face de la cheminée, repose un piano à 
queue — une queue énorme. — Le bois de cette machine est fendillé 
et déverni—une lyre soutient les pédales et sur les parois extérieures 
du meuble on voit des couronnes en cuivre ciselé avec un pélican au 
milieu; on songe au sarcophage de Talma. 

Au mur sont les deux portraits à cuirasse dont j'ai déjà parlé et 
rien de plus; joignez à cela une toile d'araignée par-ci par-là, et vous 
pourrez avoir une vague idée du salon des de Saint-Paon.—C'est une 
pièce qui tient de la sacristie, de la table d'hôte de province, de l'of- 
fice et du salon. 

Sur le guéridon qui se dresse au milieu du salon est un album de 
photographies. Ce mot de photographie, qui exprime une invention 
nonvelle, sonnait mal aux oreillés de M. de Saint-Paon et ce n'est 
qu'à regret qu'il a laissé pénétrer chez lui ces produits de l'industrie 
moderne. 

Quelque étrange que puisse paraître la collection des portraits qui 
sont contenus dans cot album, je dois à ma conscience d'en donner 
fidèlement la liste. — Cela jette un jour sur les opinions de la fa- 
mille. 

En téte est l'image de Notre Seigneur Jésus-Christ, avee ces mots 
au-dessous : Portrait authentique. Puis vient le portrait du Pape avec 
un paravent derrière — le dôme de Saint-Pierre passe par-dessus le 
paravent—une colombe entourée de rayons, les ailes étondues, figure 
assez bien le Saint-Esprit, dans le coin à gauche, un peu au-dessus 
de la tête du Saint-Pére. 


Vient ensuite l’image de Louis XVI, puis celle de Mgr de Mérode; 
—le portrait de Marie-Antoinette, accompagnée du Dauphin, est après, 
et l'on est assez surpris, en tournant la page, de se trouver nez à nez 
avec Mgr Antonelli qu'accompagne М. Veuillot — le portrait en pied 
du comte de Chambord, se détachant sur une vue du palais des Tuile- 
ries, est mis à part, et une pensée desséchée l'accompagne, — Après 
cinq ou six portràits qu'il serait trop long de décrire, arrivent ceux 
des de Saint-Paon. Eh bien! leur allure est si noble que la transi- 
tion entre toutes ces images parait insensible et n'est pas du tout cho- 
quante. 


Il est assez difficile d'entrer le soir dans ce salon sans interrompre 
une lecture pieuse qu'exécute ordinairement à haute voix madame de 
Saint-Paon. Ce sont les Annales de la Propagation de la Foi ou les 
sermons du dernier carme dont rend compte la semaine religieuse, 
Les deux fils de Saint-Paon se laissent quelquefois aller à dormir un 
peu dans les coins, ayant chassé toute la journée, M, de Saint-Paon 
pere, lui-méme, prend parfois un à-compte sur la nuit; mais lorsque 
l'oxigence de la pieuse lecture veut que les mots Notre Seigneur s'é- 
chappent des lèvres de la châtelaine, les ronflements s'arrêtent et tou- 
tes les têtes s'inclinent. 


А votre arrivée, madame de Saint-Paon ferme son livre et vient à 
votre rencontre avec son petit sourire qui sent le poivre et vous donne 
envie d'éternuer; elle vous met dans un des petits fauteuils dont les 
deux bras vous serrent les côtes, elle vous pousse un petit tapis carré 
sous vos bottes, et la conversation commence. 


N'ayez pas le malheur de faire allusion au moindre fait qui ne date 
au moins d'avant 1830, vous soulèveriez une tempáte. 


П y a quelques années, M. de Saint-Paon apprit indirectement que 
l'armée francaise assiégeait Sébastopol et tout naturellement il affirma 
que Sébastopol ne serait jamais pris. Malheureusement les faits ména- 
geaient un démenti, et un beau matin la Gazetle de France lui annonça 
qu'il s'était trompé. Il tint la chose secrète autour de lui, et ce n'est 
que huit jours après que madame de Saint-Paon ayant appris lagrande 
victoire, lui dit : 

— Eh bien! vous savez sans doute, mon ami, que Sébastopol est pris? 

— Le bruit en court, fit-il,et il parla immédiatement d'autre chose. 

Le fin met de tout ceci est que les de Saint-Paon sont en délica- 


tesse avec la France, et il n'est pas de sujet de conversation dans le- 
quel ils ne trouveut une arme contre cette malheureuse France. 
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Les de Saint-Paon protestent de toutes les facons possibles contre 
l'état actuel de choses; par la coupe de leur habit, par les heures de 
leur repas. Jamais de la vie ils n'ont consenti, malgré les avantages, 
à remplacerla vis en bois de leur vieux pressoir par une vis en fer, 
et cela uniquement pour faire de l'opposition au gouvernement. 

— Mais enfin, cher monsieur, il s'est fait de bien belles découvertes 
en France depuis un siècle. 

— Ah! le progrés!... je connais, je connais. La France a des pré- 
tentions au progrés — petit sourire contenu de toute la famille; — le 
suffrage universel réussit, à ce qu'il parait?... — second petit sourire 
contenu. — N'est-ce pas, monsieur le curé, que le suffrage universel 
réussit? 

— Il y a des moments dans la vie des peuples, murmure le curé 
aprés avoir toussé, ой le Seigneur semble détourner ses regards. 

— Mais enfin, cher monsieur, les chemins de fer, la vapeur, ne 
sont-ce pas là de belles découvertes, d'admirables inventions? 

— Oh! permettez, je vous arréte : le mot invention est un mot nou- 
veau, il peut flatter l'orgueil humain, maisje ne l'admets pas. Qu'est- 
ce, après tout, que vos chemins de fer, dont nos grands-pères n'eus- 
sent point voulu , car ils n'étaient pas si pressés que vous? — sourire 
ironique. — Qu'est-ce que votre vapeur? — Mon Dieu, c'est de l'eau 
et du feu, pas davantage, dans le fond ce n'est pas autre chose; eh 
bien! je vous le demande, l'homme moderne croit-il, dans son or- 
gueil, avoir inventé le feu et l'eau? — Sur mon honneur, c'est une 
pitié; — cela va avec le reste, avec vos télégraphes électriques, vos 
vaisseaux cuirassés. — Du temps de nos pères, la noblesse seule por- 
tait cuirasse. Dieu n'aurait pas permis qu'il en fût autrement, mor- 
bleu!...Pardon si je m'anime un peu; mais c'est qu'en vérité c'est 
une honte que tout ce bouleversement des principes les plus... 

— Voyons, monsieur le curé, faites done une partie de tric-trac? 
dit Mme de Saint-Paon pour détourner la conversation. 

— Il n'y a qu'à voir si Louis XIV, ajoute le maitre de la maison, a 
eu besoin du suffrage universel!... le droit divin lui suffisait, mon- 
sieur... et la France était heureuse, trop heureuse, с̧а n'a pas pu 
durer. 

— Voyons, voyons ce tric-trac. Dites moi, monsieur le curé, ce 
que m'a dit Mmede Vieux-Tronc est-il vrai? Le préfet vous aurait-il 
invité personnellement à chanter le Te Deum aprés l'office du 15 du 
mois dernier? 

— C'est à la lettre, ma chère madame. L'autorité se doutait sans 
doute que nos sympaties ne nous portaient pas... 

— Cela va sans dire, mais enfin, je trouve l'audace rare d'imposer 
les prières. 

— Aussi est-il resté peu de monde pour le Te Deum. Ah! ah! avez- 
vous remarqué que les Legris de Saint-Bernard ne sont point sortis de 
l'église en méme temps que nous, au moment du Te Deum, et sont res- 
tés à leur banc? 

— Bang doute; vous ne savez donc pas que sa fille va épouser un 
sous-préfet, et vous comprenez qu'il est impossible... 

— Oh! du reste, les Legris ont toujours été des intrus parmi nous. 
Il est donc riche ce sous-préfet? 

— Extrémement. — Il parait que les cadeaux qu'il fait à sa future 
sont d'une splendeur... 

— Impertinente , tranchons le mot... C'est une petite sotte, la pe- 
tite Legris, et l'argent ne lui sera pas inutile pour remplacer tout ce 
qui lui manque... Un sous-préfet! On nous a fait comprendre assez 
clairement, il y a peu de temps encore, que l'on serait heureux d'offrir 
une préfecture à un de Saint-Paon. 

— Et vous n'avez point accepté ? 

— П est parmi nous certaines recommandations officieuses qui, 
venant de haut, équivalent à des ordres... Je n'ai point à m'expliquer 
là-dessus. Nous ne pouvons et ne voulons accepter aucune fonetion 
publique à l'heure qu'il est... Vous prendrez sans doute une tasse de 
thé? 

Tout cela est dit d'une voix contenue; mille réticences se cachent 
sous chaque mot. — Le regard en dit plus que la parole. Ces diables 
de Saint-Paon sont vraiment des gens de conviction , et si le drapeau 
francais changeait de couleur, on ne sait pas, en vérité, à quelles 
prodigieuses hauteurs s'arréterait leur fortune. П est bien certain 
que si jamais monsieur de Saint-Paon devient ministre, ce qui ne lui 
parait pas impossible lorqu'il est en famille, il lui faudra un secré- 
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taire qui ait de l'orthographe pour deux , et bien d'autres choses en- 
core; mais lorsque le ciel s'en méle il ne faut désespérer de rien. C'est 
chez les de Sait-Paon que fut répété avec des marques d'attendris- 
sement sincère ce mot célèbre attribué à je ne sais plus quel gentil- 
homme illustre. — Ce dernier, entrant dans le domaine de Chambord 
un jour de chasse, aurait dit en ótant son chapeau : Messieurs, saluez , 
4ci nous sommes en France. 

— C'est une grande et belle parole, s'écria monsieur de Saint-Paon, 
sévère mais juste. — Paris est en disponibilité. — C'est tout à fait ma 
manière de voir; et il ajouta, avec une élégance de diction qu'on ne lui 
avait point encore remarquée : Monsieur le curé, lorsque les feuillets 
d'un livre sont souillés, on arrache ces feuillet, n'est-il pas vrai? 

— C'est parfaitement juste , et lorsqu'un peuple renie son maitre 
légitime, Dieu supprime ce peuple de la liste des nations, tant que 
dure son aveuglement; c'est ce qui fait que ces paroles que vous ci- 
tiez tout à l'heure ne sont pas seulement belles, elles sont saintes, 
monsieur de Saint-Paon, elles le sont, et l'on peut dire en toute vé- 
rité que la France n'existe pas; — ой sont les principes, à l'heure qu'il 
est? 

— Oui, où sont les principes? — parbleu! — ne m'en parlez pas. 
— Les chemins de fer, le suffrage universel et la direction des bal- 
lons... en un mot, voilà la France, monsieur le curé. La noblesse 
francaise se retire la honte au front. — Le clergé devient un des 
nuages de l'administration. Infortuné pays! moment de transition 
qui а déjà duré longtemps... trop longtemps!... la patience humaine 
a des bornes, et nous ne sommes que des hommes , le dessus du pa- 
nier, il est vrai, mais enfin des hommes, pas davantage. 

Eh bien, chose étrange, les de Saint-Paon eussent vécu en simples 
petits bourgeois à l'exemple de leurs aieux , acceptant sans rancune 
les chemins de fer, le drainage et le suffrage universel, se contentant 
de leur modeste fortune et ne maudissant pas la France dont ils man- 
gent le blé, et la gendarmerie qui les protége, qu'ils eussent vécu 
dans une complète obscurité. Les voisins eussent dit : Le papa n'a 
pas inventé la poudre et les fils lui ressemblent, quoique un peu moins 
intelligents, — pas davantage. Mais les de Saint-Paon proscrits, exi- 
lés imaginaires , se tenant à l'écart et le faisant remarquer, refusant 
tous les huit jours des préfectures qu'on ne leur a jamais offertes, 
priant le ciel avec des hurlements pour leur malheureux pays, don- 
nant à leur intelligence un sens politique, se couvrant de cendres les 
jours de fête, et se signant quand le maire passe, les de Saint-Paon 
s'abstenant par orgueil, sont parvenus à se créer une position dans le 
pays et à s'entourer d'un certain prestige , ev l'on serait mal venu si 
l'on dirait tout haut: leur devise devrait étre celle-ci : 


Vanité, bétise et paresse. 


SURPRISE 
SONNET. 


Un soir, vous reposiez; votre bouche vermeille, 
Entr'ouverte à demi, soupira faiblement s 

Un nom, qui n'était pas le mien assurément, 
Comme un soupir coufus vint jusqu'à mon oreille. 


« Ainsi, la belle enfant qui prés de moi sommeille, 

« Pensai-je, sans remords, réve d'un autre amant ; 

« C'est donc moi qui rêvais? C'est donc moi qu'on éveille? 
« Moi? Moi qui voulais vivre et mourir eu l'aimant, x 


Et, vous voyant dormir, si belle, si sereine, 
Je me penchai sur vous, retenant mon haleine, 
Je doutais... mais le nom fut répété tout bas. 


Faut-il voir son bonheur troublé par un vain songe ? 
Ce front calme peut-il enferme? un mensonge ? 
Ce sourire si doux... Ah | vous ne dormez pas! 
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Où sont les hommes! Où sont les femmes? Comment 
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ipans d'habits blancs, jupe rnérinos carreaux roses, — — 13. Toque polonaise, paletot flanelle lie-de-vin. — 14. Coiffure 

stume écossais, tête de renard. — 9. Paletot flanelle écussaise, chemise flanelle bleu foncé, jupe soie chamois, jupon 

пе violette. — 10. Toque de jupe à plumes de paon, rouge. — 15, Toquet garni de plumes de paon, chemise russe sou- 

i— 11. Senorita soie noire, gilet blanc, jupe ШШЕ үсе om jnpon flanelle blanche. — 16. Robe flanelle blan- 
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umpe et manches TOUgeS, corsage et jupe chamois. flanelle rouge, jupe mérinos havane, jupon rouge. — 41. Robe et SRE DIS НЕ А. 
поце, pantalon gris à bandes rouges, — 0, Sezarita paletot en violet foncé avee bandes noires, — 12, Paletot blaus, La robe d'amazonne, e corsage à jabot, la casquette 
Meile, jupe violette, jupon écussuis. — 10. Paletot Tube à carreaux, jupon rouge. et iu vuile vert, 
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AU CAMP DE CHALONS — MOURMELON-LE-GRAND 


——— 


Une saison au camp, pour l'homme comme pour le régiment tout 
entier, vaut une campagne. La fatigue, les exercices continuels, l'é- 
mulation,impriment à tous ensemble et à chacun en particulier ce 
je ne sais quoi que possèdent seuls les corps et les hommes au 
retour d'expéditions. Le soldat part de sa garnison tourlourou et re- 
vient troupier : au bout de quelques mois, il est à point. 


Aussi, aprés le rude devoir rempli, la rage de la distraction est-elle 
à son comble. Quand on a fait quelques heures de grandes manceu- 
vres dans ces plaines immenses, sous un soleil ardent dont l'intensité 
se trouve encore doublée par ce terrain blanc et crayeux, rien de 
souverain pour se délasser comme de monter à Mourmelon-le-Grand. 


Mourmelon-le-Grand est une longue rue. Il est exclusivement ha- 
bité par tous ces industriels qui vivent de l'armée. Le boucher y do- 
mine.—- Dans cette petite Palestine chaeun tient un commerce essen- 
tiellement militaire ; tous les besoins et tous les agréments de la vie 
sont là. 

Théâtres, concerts, bals, cafés, et... tant d'autres choses, 

Le jour, toute cette population va, vient, recoit, expédie, prépare, 
manipule, paie, encaisse, présente en un mot l'aspect d'une place de 
commerce des plus importantes; et, en effet, qui pourrait dire la ri- 
chesse de Mourmelon? 

A partir de six heures du soir, la ville appartient à l'armée. — 
C'est une ville d'eaux, Baden- 
Baden, Ems, Spa, à quelque 
différence prés cependant. — 


On n'y boit pas d'eau d'abord, ү Ae 

on n'y rencontre pas de co- e mee) 
codés, il n'y a pas de roulettes; Y Mes 
néanmoins la plus belle moi- = С 7 


tié du genre humain ne dédai- Y je 
gne pas y venir y passer une SI SNO 
saison, — je ne vous dirai ПЕ 
pas que ce soient précisément 
des femmes du: monde, mais 
enfin, depuis que les femmes 
du monde s'habillent comme 
les autres, au premier coup 
d'œil, on pourrait s'y tromper. 

Aussitót le diner terminé, 
tout ce qui n'est pas de ser- 
vice, оц puni, ou fatigué, ou 
rangé, ou revenu des plaisirs 
de ce monde, se dirige vers 
ce lieu de délices. 

On va là tout doucement en 
fumant, en causant, en jouant Le soldat part de sa garntson tourlourou et 
avec ce bon laisser-aller des Hasta DONE, À au bout de quelque temps; 
camps, qu'il faudra quitter dés ] 
qu'on rentrera en garnison. Toutes les armes, tous les corps sont mélés 
fraternellement.—On marche par bandes de dix ou douze; fantassins, 
hussards, cuirassiers, lanciers, artilleurs, chasseurs; depuis le simple 
soldat jusqu'au colonel— que dis-je, jusqu'au colonel? Cela va plus haut 
encore, et les jours de théâtre, on apercoit de grosses épaulettes à deux 
étoiles, à trois étoiles. Souvent M. le maréchal lui-méme, et parfois 
plus haut encore que M. le maréchal! Ici je m'arréte, Je parie que 
c'est l'Emperenr, direz-vous? On ne peut rien vous cacher. 


Eh bien! oui, et ces jours-là je vous promets qu'il y a peu de villes 
qui peuvent se vanter de recevoir d'aussi illustres hótes — On ne 
voit que des uniformes, c'est vrai, mais sous ces uniformes, il y à, 
outre l'Empereur, souvent des rois, des princes héréditaires, des prin- 
ces régnants, des grands-ducs, des ducs... Que sais-je? 


LE САМР 


Je ne vous parlerai pas du 
théâtre. Je vous dirai comme 
le troupier gascon : Tu ne sais 
pas cé qué c'est qué lé Triate? 
Tu sais cé qué c'est qué qu'oune 
espectaque, hein? — Non. — 
Eh bien! mon bon c'est la mêmé 
chosé ? 

Une représentation est par- 
tout la même. Nos artistes va- 
lent les autres et, comme Bil- 
boquet, peuvent hardiment se 
vanter d'avoir travaillé devant 
des têtes couronnées. 

Quant au café, c'est le re- 
fuge des philosophes et des 


LA SOUPE 
« Du rata! encorc du rata! toujoursidu rata! > 


amateurs de la dame de pique. 


Mais permettez-moi de vous conduire au Grand-Beuglant, ce 
qu'en style de bourgeois vous appelleriezle café concert. — Une im- 


mense salle, — Deux balustrades la coupent en trois parties. — 
La plus grande, au milieu, destinée aux sous-officiers et aux 
soldats, — les deux autres, latérales, réservées aux officiers de 
tous grades. Partoui, les unes sur les autres, des petites tables ron- 
des autour dosquelles, en se serrant, on pourrait tenir quatre et qui ser- 
vent pour huu ou dix. — 
Bah! en campagne !— Опе 
macédoine  d'uniformes , 
d'épaulettes, de galons, de 
brandebourgs ; épaulettes 
de laine, d'or, à graines 
d'épinards, étoilées. Frot- 
tez-vous bien les yeux 
pour vous rendre compte 
de la situation, puis bou- 
chez vous les oreilles pour 
ne pas étre frappé de sur- 
dité foudroyante et tåchez 
de percer lépais nuage de 
fumée produit par les ci- 
gares, les cigarettes et les 
pipes.— Tout au fond vous 
finirez par distinguer une 
apothéose d'opéra- соті ~ 
que. Des étres divins et 
éthérés qui apparaissent 
$ comme à travers une gaze. 
— Ce sont les chanteuses. 
— Il уеп а de belles, de 
pas mal et méme de laides, 
mais à Mourmelon toutes 
les femmes sont jolies : 
une grâce du pays. Elles sont 14, formant état-major autour de celle 
qui se fait entendre, non, je me trompe, qui tàche de se faire enten- 

re. Attitudes timides, tendres, provocatrices, dédaigneuses, brunes, 
blondes, chátaines, rousses, robes blanches, bleues, roses, jaunes. 

Qu'on dirait un bouquet de fleurs 
Orné de ses mille couleurs. 


LE GRAND BEUGLANT 


Tout au fond, vous finirez par distinguer une 
apothéose d'opéra-comique. 


Ici encore l'école Thérésa 
est en pratique. La voix de la 
chanteuse légëre semble étre 
restée à mariner pendant quel- 
ques années dans tous les bo- 
caux du Conservatoire de la 
mére Moreau. Mais d'un autre 
cóté, il faut bien faire la part 
du bruit qu'elle a à dominer 
et de la fumée de tabac qu'elle 
absorbe. Franchement. je ne 
crois pas que la yoix de 
madame Deligne- Gueymard 
elle-mème püt résister à quinze 
jours d'un pareil régime. Par- 
tout les conversations sont 
établies à haute et intelligible 
voix,entrecoupées des cris de : 
Garcon! ou d'un autre cri que 
voici : 
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LA ROUTE DE MOURMELON 
Toutes les armes, tous les corps sont mélés fraternellement. 


3 septembre 1864. 


La diva roucoule n'importe 
quoi. Úne romance oü il s'agit 
d'un tambour-major, par exem- 
ple... Je vous cite celle-là parce 
que pendant un certain temps elle 
a été fort à la mode. 


LA CHANTEUSE,— 4] est bel hooo... 

LA SALLE (imitant l'explosion de 
100 pièces d'artillerie). — mme! 

LA CHANTENSE, — À lui la pooo, 

LA SALLE ‘même jeu). — тле! 

LA CHANTEUSE, — Jl esi raide 
comme un piquel. 

LA SALLE. — 607 mun -pi- 
quell 


Après une heure environ de mé- 
lodie dans ce genre, vous éprouvez 
le besoin de vous assurer de la 
vérité de cet axiome hygiénique 
que le meilleur moyen de soula- 
ger un organe fatigué est de fati 
guer un autre organe. S'il n'y a 
pas spectacle, vous vous dirigez 
vers le théâtre où a lieu le bal, 
alin de faire descendre dans vos 
jambes vos douleurs d'oreille. 

Ici c'estun nouveau spectacle : 
le parterre est converti en salle 
de danse. Les loges de l'Empe- 
reur et du maréchal, ainsi que 
les stalles du balcon, sont cou- 
vertes de toiles, afin de les proté- 
ger contre la poussiere. Les da- 
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CES DAMES 
Elles ne brillent ni par leur nombre, ni par leurs ajustements. 
mes, qui ne brillent ni par leur nombre, ni par le bon goût de leurs 
ajustements, sont modestement assises sur des banquettes, attendant 
qu'on vienne les inviter. Les danseurs sont en foule. L'orchestre est 
installé sur la scene. 


demie vous verrez bien que 


n 

campagne? Trouvez-moi dans le 
monde entier une armée à com- 
parer à celle-ci. 

Notez que ces exercices de dis- 
traction ont lieu aprés une jour- 
née de fatigues corporelles à tuer 
un cheval, journée qui recom- 
mencera demain avec le lever du 
soleil. 

А minuit,vous reprenez la route 
du camp. La nuit est belle et les 
tentes se détachent dans le loin- 
tain sous un beau clair de lune. 


Tout est calme et silencieux. 
Seuls les factionnaires veillent, 
et vous approchez епйп du front 
de bandiére de votre corps. Vous 
suivez la rue qui sépare votre 
bataillon de son voisin et arrivez 
à votre tente. 

Votre chien pousse de pelits 
cris en vous apercevant; vous le 
caressez afin qu'il se taise et ne 
réveille pas les camarades qui 
ont été plus sages que vous. 

Vous défaites les agrafes de 
votre maison de toile,vous rejetez 
votre habit, et avant de vous 
coucher, vous allez fnmer un 
cigare sur le banc de gazon de 
votre petit jardin. 

Puis vous rentrez vous cou- 
cher en révant qu'il n'y a pas de 
manœuvre demain. 


Dormez! Dormez! c'est un beau réve! Mais vers trois heures et 


Toui songe est mensonge. 


Mais le signal est donné, et voici un quadrille qui commence. 
Comme il n'y а pas de danseuses pour tout le monde, on iuvite un 


ami, 


Alors, au son de cette musique un peu aigrelette, commence une 
danse fantastique et imprévue dont on n'a pas idée. Les épaulettes 
voltigent, des éperons se trouvent, on ne sait comment, à la hauteur 
de l'œil; puis des tours de gymnastique inconnus jusqu'à présent, à 
faire frémir Léotard de dépit. C'est toute une révélation. Tel individu 
qui vous paraissait raide et sanglé dans son uniforme est ici d'une 
souplesse, d'une grâce et d'une force a dèsespérer M. Mérante. 


Souvent l'autorité est là qui regarde en souriant et en songeant. Et 
certes il y a bien là de quoi, en vérité. Cette manifestation de la 
force et de l'adresse, cette ardeur, cette fougue, cette éternelle jeu- 
nesse qu'on déploie dans le plaisir, de quelle utilité n'est-elle pas en 
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со Et notez que ces exercices de distraetion ont lieu aprés une journée de fatigue à tuer un cheval. 
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— Allons, grand-papa, à quoi e Š dv. | T Du © ` Б 56а 
songes-tu ? Un peu plus vite, tu PA f | La seule tenue possible à che- 


sais bien que ces dames m'at- 7 it KÉ N 2J 2 5 1 s "t fai 
AE B š val par la chaleur qu'il fait. 
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— Un grand cheval pour ce jeune homme qui m'accompagne et 
un tout petit ponney pour moi, s'il vous plait, 
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Ce cheval? Il vaut 800 francs comme rien, et. quand He ENT 2 д A — Parions ma pipe contreton fusil quej'arriveavant 
ү d EE plus, je m'engage à vous le repren- : = ) - | toi au cháteau. 
re pour le quart. = 
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куу сны цш EM bonjour, cher сша ! enchanté де ER COURSES POUR GENTLEMAN 
C'est sans contredi,, celle d'nn monsieur qui, se pro- HORE paw ва chason ak EN EH: — Dis donc. Jack. ils sont sürs comme ca de gagner 
menant à cheval au Bois, s'apercoit que son pantalon- avantage qu'elles font se retrouver des gens au moins le prix d’un jockey, РИВА 


re:aonte au-dessus de sa botte! qui ne se seraient jamais retrouvés ailleurs. 
ës Croyez-vous vraiment que ce soit un avan 
ко, 
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3 septembre 1801. 


DEUX PRINCES DE LA CRITIQUE 


Nous extrayons les deux spirituelles boutades qu'on va lire d’un nouv au 
volume de M, Jean Dolcnt, intitulé : Une Volée de Merles. 


I 
THÉOPHILE GAUTIER 


L'homme est, en général, irritable à l'excès ; pour excuser ce fà- 
cheux travers; que- de bonnes raisons à alléguer! La chaleur est- 
eile étouffante, on nous défend les boissons froides; c'est justement 
Je mets qui flatte le plus le palais que refuse notre estomac ; ne se 
passionnát-on qu'une seule fois en toute la vie, soyez persuadé que 
ce serait pour la.femme du meilleur des amis. 

Regardons autour de nous: l'accord n'est pas parfait ce me semble. 
La prima donna détonne ; vienne le plus prochain lundi, et le cri- 
tique, terreur des vieilles lunes, se fera le champion des oreilles 
écorchées. Le créancier traite son débiteur de fripon ; il est qvalifié 
par lui d'usurier; le plus souvent ils ont raison tous deux. Gorgias, 
ventre plein, cerveau vide, veut transmettre sa face immonde à la 
postérité ; mais il lésine pour quelques louis, et l'artiste se venge en 
faisant le portrait ressemblant. lci et là on se pique et s'égratigne ; 
coups de bec et d'ongle vont leur train. Le jeune imberbe au franc 
parler est un sot s'il remet au lendemain sa première lecon 
d'escrime. 

Seul, M. Théophile Gautier se tient en dehors de tout cela; il vou- 
drait « que le genre humain n’eût qu'une seule tête, » et lui donner 
un fraternel baiser. Seul entre tous ses confrères, il est parvenu à ne 
pas blesser l'amour-propre des artistes. Encore un peu, et ce bien- 
veillant juge éveillerait leur modestie. 

M. Gautier a beaucoup d'amis, — autant que son toit de tuiles, — 
et quand le vent souffle, la nuée parasite volette, volette alentour du 
grand distributeur de mil. Nul autre n'y pourrait résister, mais lui 
fait bonne contenance. Pour contenter tout le monde, 1 est indépen- 
dant au besoin, classique par boutade, et romantique quand l’occa:ion 
s'en présente. Il appelle Ja froideur, sérénité; la ligne sèche, simpli- 
cité de la force; l'uniformité, harmonie. Le païen, amoureux de la 
forme, traite l'incorrection de la ligne de noble insouciance du 
génie. 

Entretient-il ses lecteurs d'une simple nature morte, le peu de poésie 
du sujet ne glace pas son inspiration : ce malheureux lièvre tout san- 
glant, c'est un père de famille enlevé brusquement à toutes les affec- 
tions; il voit l'épouse éplorée, les enfants en larmes, le terrier en 
deuil; il compte un à un les grains du plomb meurtrier! IIélas!... 

C'est une belle mission que la sienne! 

Pour consoler la vieille coquette, ce grand cœur fait l'apologie de 
la ride; à l'amoureux obèse, il dit que le ventre sied bien; sous 
forme de consolation, au chanteur enroué il fait espérer des notes 
graves magnifiques. Une piéce est-elle mal recue, nul ne s'entend 
comme M. Gautier à faire prendre le change à l'auteur désolé ; au plus 
fort de la tourmente, il prouve au malheureux que tout уа bien. 

— Mais ces chuts répétés? gémit le dramaturge aux abois. 

— Ils s'adressent à l'acteur. 

— без quolibets, ces huées ? 

— C'est la part de l'actrice. 

— Ah! un coup de sifflet ! 

— Bah! le machiniste qui donne un ordre sans doute. 

Le réalisme ne lui sourit guére, et c'est tant mieux : son remar- 
quable talent de styliste s'y embourberait : il n'est pas aisé de « faire 
sa coupe » dans le ruisseau. 

Les spectateurs, éb'ouis, ont quelque peine à Је suivre dansle bril- 
lant tournoi ой il combat, avec des armes qu'il a lui-même forgées. 
Néologisme, soit; les écoliers indisciplinés font les grands écrivains; 
ce sont ces mauvais soldats-là qui gagnent les batailles, 

Il faut l'entendre parler de la haute mission de l'art en cette belle 
langue dont il possède le secret ! Encore sous le charme, on veut relire 
le passage préferé ; mais bientôt l'illusion s'envole; le style est chaud, 
la couleur lumineuse; l'orchestration abonde en détails précieux, mais 
la mélodie est absente. 

Les mots de régénération, de grand art s'épanouissent sur les 
lévres, mais... — Je m'explique : | 

La musique d'un régiment exécutait un air patriotique, et les ba- 
dauds battaient des mains. Un passant s'arrête et siffle; on l'entoure, 
on s'indigne, les mots conspiration, complot, résonnent à son 
oreille. 

— Que me reproche-t-on ? 

— De siffler l'air national! 

— Eh! pardieu! les musiciens le jouent faux. 

« Le char de l'état littéraire » roule vers l'abime, pense M. Gautier. 
Le maître a le cœur sensible, si sensible, en effet, que pour n'étre pas 
témoin de notre culbute finale, il se détourne en soupirant, Mieux 
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«üt valu so jeter à la tête des chevaux ; un écrivain doit étre maitre 
de ses nerfs, que diable! 

Il peut devenir religieux (on a hien fait un Saint-Pierre à Rome du 
Jupiter Capitolin); mais il ne s'agenouillera jamais devant une sainte 
image grossièrement ébanchée. 

Un sage a écrit : « Heureux l'homme qui n'a qu'un ennemi. » Eh 
bi-n, admettons que M. Gautier soit cet heureux-là; lorsqu'il ira, 
dans une cinquantaine d années, régler les danses des houris, l ou- 
verture de son testament désappo ntera plus d'un intéressé. 

Brisons à l'avance le sombre cacher : 

« De tous les individus intelligents qui m'ont approché, je me suis 
fait d'enthousiastes admirateurs : ceux-là conserxeront de toute facon 
un bon souvenir de moi. 

» Un seul homme, cependant, resta sourd à mes avances; je l'at- 
tache à ma cause par la reconnaissance, en lui léguant la coliection 
c mpléte des toiles créées par mon pinceau; si je possédais quelque 
objet plus pré ieux, je n'hésiterais pas à lui en !aire don. 

» Tu. Gaurren pingit. » 
IL 
PAUL DE SAINT-VICTOR 


M. Paul de Saint-Victor s'est acquis une réputation de causeur émé- 
rite; grâce à lui, le rez-de-chaussée de la Presse est le rendez-vous 
ordinaire de la bonne compagnie; il y tient bureau d'esprit musqué 
et de bons mots assortis, à la grande joie des délicats et des 
raffinés. : 

П s'acquitte de son ròle avec une suprême distinctionet un atticisme 
parfait, et fait les honneurs du logis avec une aisance rare. 

Un tomahawk à l'aspect belliqueux l'amène à évoquer le souverir 
des héros de Cooper; à leur suite, il vous entraioe sur les bords de 
l'Ohio. Suivons-le de bonne grâce. Un parasol chinois lui remet en 
mémoire une maxime célèbre de Confucius; il est bon de paraitre 
écouter cette citation avec le plus vif intérêt. Ce cher с'сегопе s'atiris- 
terait si vous passiez distraitement devant certain livres d'lleures 
d'une chàtelaine du moyen йде; — une goutte de sang macule le 
précieux missel; ne manquez pas de vous ei quérir de l'histoire tra- 
g que qui s'y rattache, si vous avez quelque souci des convenancas. 

Un yatagan se repose des fatigues d'une existence agitée entre un 
éventail Pompadour et une pipe turque. Ce serait désobliger l'homme 
excellent qui vous choie, que de ne pas compter, sur l'acier recourbé, 
les entailles en dents de scie, titre de glo're de cette arme curieuse., 

Vous allez enfin pouvoir prendre congé. : 

Aprés avoir témoigné, en homme bien é'cvé, toute votre admiration 
pour la bibliothèque du maitre, il vous est permis de vous esquiver, 
non peut-étre sans murmurer, ingratitude notoirc. M. Paul de Saiot- 
Victor se mire dans son style, sans crainte de la noyade, ll bátit ses 
feuilletons à l'exemple de ce mahométan magnifique aux frais de qut 
l'on ccnstruisait une splendide mosqué : il fit mêler du musque au ci- 
ment, afin qu'elle fût tout entière et à jamais parfumée, 

C'est le pinceau fleuri des portraitistes de ruelles. Je détache quel- 
ques feuillets de son album mondain. 

SILHOUETTES FÉMININES. — < Mademoiselle Netz а le bec et le ra- 
mage de cetie chose ailée que l'on appela:t une grisette. » 

« Mademoiselle Con mm Gurrnov, du Cirque : Une jolic voix égaréo 
dans un temple guerrier, comme un oiseau chanteur qui ferait son 
nid dans la bouche noire d'un canon. » 

« L’Aunonr, daos le rôle d'Acuzéna la sorcière : C'est un rossignol 
faisant son sabbat. » 

Mademoiselle Вглхсне Pierson, sous le capuchon d'un ermite, гэр- 
pelle ces statuts de ramour des temples ruinés auxquelles le temps 
moqueur suspend une barbe de mousse. » 

« LEONIE LEDLANG, en habit de sérail, ressemble aux petites sultanes 
de Grebillon fits, qui sortent en riant d'un œuf enchanté. » 

« Mademoiselle Емма Livry rappelle cette fortune aérienne de la 
Dogana de Ven se, qui tourne sur son globe d'or au moindre vent des 
lagunes, x 

On n'est pas plus galant. 

On discuterait sans profit M. de Saint-Victor, Il faut le rejeter avec 
dédain ou l'admettre saos condition. L'incandescent phraseur n'est 
pas pétri d'un vulgaire limon ; il franchit les ravins, escalade les ci- 
mes élevées, et parfois se perd dans les nuages. Il s'élance ! il bondit! 
il vole!... — Qu'il marche, c'est assez. — Ceite exigence indique une 
nature prosaique et positive, nous le confessons en toute humilité. 

M. Paul de Saint-Victor évite sagement le ton doctoral; il a une 
sainte horreur des épithétes malsonnantes et des périphrases brutales, 
ce dont lui savent gré ses justiciables, — artistes et écrivains, — peu 
habitués qu'ils sont à tant d'urbanité. 

Ce n'est pas un agneau inoffensif, cependant : quoiqu'il ait lesou- 
rir sur les lèvres, aux heures mêmes de ses terribles colères. p'us d'un 
souffreteux rimeur porte ses marques: sourire, c'est une façon de 
montrer les dents. 
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SUR NANON LESCAUT 


Nous extrayons du nouveau volume La Régence de Michelet, le portrait 
suivant : 

Est-ce bien l'àme de la Régence qu'elle exprime, comme on le croit 
communément? Dans ce torrent de passion, trouble de larmes (hélas! 
aussi de boue), trouve-t-on pour se relever par moments le vif élan 
d'esprit, l'essor vers l'avenir, qui caractérise l'époque dans les Lettres 
persanes? Non, nul amour de la lumière. Cette désolée Manon regarde 
moins l'aurore que le couchant. Elle appartient surtout à la fin de 
Louis XIV. C'est un livre amoureux, libertin, catholique. Son cheva- 
lier, s’il pouvait autre chose qu'être amoureux, serait, comme maintau- 
tre héros de son auteur (l'abbé Prévost), homme de la cour de Saint- 
Germain, un aventurier jacobite. 

C'est la chose essentielle et capitale qu'on n'a pas dite. Le petit 
chevalier Desgrieux et Manon, les deux enfants qui arrivent de leur 
peys,lui à dix-sept ans, elle à quinze, et qui se trouvent si vite 
au niveau de la corruption de Paris, ne peuvent lui devoir leur préco- 
cité pourle vice. Débarqués peu aprés la mort du Roi, ce n'est pas 
la Régence, ce n'est pas le Systéme qui les font si gàtés déjà. Ils 
sortent uniquement de l'éducation de province. Ils ont été élevés en 
maisons nobles. Lui, fils d'un gentilhomme assez considérable, puis- 
qu'il a des gentilshommes pour serviteurs. Elle, malgré son petit nom 
Manon, elle est sœur d'un garde du corps, donc de bonne famille et 
certainement demoiselle. 

Ils sont tout à l'image du bon Prevost. Malgré tous leurs désordres, 
ils ont un fonds religieux qui revient fort bien à la fin, puisque, dans 
leur établissement en Amérique, ils ont absolument besoin du saere- 
ment. Mais ce fonds religieux n'a pas eu grand effet moral sur leurs 
débuts. A quinze ans la petite est déjà < expérimentée. » Et cette 
expérience lui fait suivre sans hésitation (aprés deux mots de compli- 
ments) un garcon inconnu. Lui, plus passionné, moins naturellement 
corrompu, comme il passe vite cependant du séminaire au tripot , à 
l'eseroquerie! « Mais c'est qu'il aime, dit-on, et il va à l'aveugle. » 
D'accord, mais l'amour méme serait plus fortement marqué si l'hon- 
neur, la religion luttaient un peu, du moins afin d’être vaincus. Mais 
ces principes sont si morts, parlent si peu, que l'amour n'a pas méme 
à vaincre. 

L'auteur et le héros, c'est le même homme, au jugement de la cri- 
tique sérieuse. Le livre n'a rien d'une fiction. Cela ne s'invente pas. 
Prévost, auteur lâche et diffus, ici, sous l'aiguillon d'un sentiment 
trés-personnel, a trouvé une force et une simplicité terribles. Ce n'est 
pas du génie. C'est bien plus, c'est nature , douleur, honte , amour, 
volupté amère, désespoir... Le cœur est percé. 

Il n'a pas fait comme Rousseau. 11 ne s'est pas nommé dans sa 
confession. Et je crois qu'il en a souffert. Tel qu'il fut, il aurait trouvé 
un sensuel bonheur à signer son histoire d'amour, à écrire que c'était 
bien lui qui avait eu Manon. Il eût fort aisément endossé des misères 
qui alors faisaient peu de tort à l'homme de qualité. Mais il ne le pouvait. 
Il était prêtre. Il avait été moine. C'est sa robe qu'il a respectée. 

Prévost est à peu prés de l'àge de son chevalier. Un peu avant le 
siècle, il naît sur la lisière d'Artois, de Picardie, et pas bien loin des 
lieux ой nait Watteau. L'un d'Hesdin, l'autre de Valenciennes. Deux 
grands peintres, qui, tous deux d'un art différent , feront tous deux 
Manon Lescaut. 

Prévost naquit en plein roman, dans ce pays oü les séminaires ir- 
landais élevaient tant de tétes chimériques, d'apótres intrigants, pour 
lesaventures d'Angleterre. Esprit charmant , facile, faconde intaris- 
sable, tête chaude e, quasi-irlandaise. Tout imagination. П en fut 
dupe toute sa vie. Ses maîtres, les jésuites, qui l'aimaient fort et qu'il 
aima toujours, auraient bien voulu le tenir. Il était trop léger. Il se 
croyait bon gentilhomme (étant le fils d'un procureur du roi). Il ser- 
vit. 1 aima. Tout jeune (1721) l'année même où son chevalier est 
converti par la mort de Manon, nous voyons Prévost converti de 
méme chez les Bénédictins. Il y reste encapuchonné (non sans regret) 
quelques années, compilant tristement la Gallia christiana. Mais, prés 
d'un gros volume, il en écrit un autre bien petit (devinez lequel). Brà- 
lant secret qu'on ne peut garder guère. Ce rêve, et bien d'autres en- 
core, de vie folle et mondaine, il les contait indiscrétement. Le soir, 
il ramassait des moines dans certain petit coin. Il les tenait là fasci- 
nés. Il contait, il contait, sans pouvoir s'arrêter, et cela durait jusqu'au. 
jour. 

Sa fuite du couvent, en 1727, le divorca d'avec le fatal manuscrit. 
Quand l'oiseau envolé plana aux vertes plaines de la libre Angleterre, 
il ne put plus tenir cette Manon. Elle aussi s'envola, publiée comme 
un épisode d'un longroman. Elle emporta, ce semble, une bien grande 
partie de lui- méme. Car depuis, il resta un écrivain facile, agréable, 
diffus, délayant, et bref peu de chose. 

П a du papier, une plume, mais nul plan devant lui. Telle sa vie, 
tels ses livres. Il n'a jamais prévu. Il va, flotte; c'est le cours de l'eau 


D'homme d'épée, moine et défroqué, romancier et prédicateur, tra- 
ducteur et compilateur, journaliste, auteur à gages , par tous pays et 
tous métiers, il va et ne peut s'arrêter. Souvent amoureux, souvent 
converti, à l'église, au cloître, au grenier, ermite, ou presque marié 
avec une belle Hollandaise qui l'enleve un matin. Ce qu'il a de plus 
fixe, c'est un certain attachemunt à ses bons Pères, à ses bons moines, 
à tant de bons abbés Tout le clergé est bon. Son imagination douce 
et charmante ne lui laisse voir partout que l'excellent Tiberge du 
roman, ce héros de vertu, d'amitié. П est si prévenu, quil donne les 
mêmes traits au chef de la rude maison où jouait tant le nerf, au su- 
périeur de Saint-Lazare. (Voir plus haut mon Louis XIV.) 

Son chevalier est-il tout à fait sans principes? Non. Qu'il s'en rende 
compte ou non, il en a deux. L'un : qu'un homme né, élevé chrétien- 
nement, peut toujours revenir de ses échappées de jeunesse, quil peut 
aller fort loin sans danger du salut. L'autre, le principe galant : < Que 
l'amour excuse tout, qu'un véritable «mant ale droit de tout faire. » 
Avec ces deux idées, rien n'embarrasse Prévost, Il court bride abattue, 
và des deux pieds dans le ruisseau. 

Nous ne sommes plus de cette force. Nous ne süpportons plus l'ai- 
sance avec laquelle le chevalier, sans s'étonner, entre dans une bande 
d'escrocs. Nous ne digórons plus < ses longues manchettes, > propres 
à filer la carte, Encore moins sa résignation à faire < le petit frère de 
Manon » le naif et le niais, devant l'entreteneur qu'on veut plumer. 
Je ne dis rien de l'homme tué, petit assassinat sans conséquence, fait 
si vite qu'on n'y songe plus. Il est vrai, ce n'est qu'un portier. 

Les critiques ont été, disons-le, étonnamment faibles, j'allais dire 
làches, pour Manon. Cent ans aprés, elle corrompt encore, et les 
hommes contre elle ne gardent pas leur jugement. Un d'eux nous 
dit, qu'après que bien des livres auront passé, elle reparaitra « dans 
sa fraicheur. » C'est justement là ce qui manque, Prévost qui la nion- 
tre adorée, et veut la rendre séduisante, lui fait maladroitement dire, 
écrire des choses basses qui la fanent trop. On sent ici les mœurs, les 
habitudes du prêtre. Il n'a pas connu les nuances, n'a pas vu les dames 
de près. Cette irrésistible Manon n'est qu'une fille, pas même la mo- 
derne camellia. Elle parle lourdement des besoins de la vie, des pié- 
ges qu'elle va tendre, « de ses filets. » Elle badine désagréablement 
sur les caprices de la faim : u Je rendrai quelque jour le dernier sou- 
pir en croyant en pousser un d'amour, » etc. Ce positif cynique fait 
froid. Mais sa facilité à enfoncer des pointes dans le cœur saignant 
fait horreur. Quand cela va jusqu'à lui envoyer une fille « pour le dé- 
sennuyer > tenir sa place au lit!.. La fureur de l'infortuné, l'explo- 
sion de son désespoir, dépassent les effets que l'auteur а voulu pro- 
duire. On est dégoüté, indigné, mais plus irrévocablement que le 
héros. Manon est sans retour flétrie; elle s'est jugée elle-même. 

Les critiques ont remarqué, avec raison, comme grande originalité 
du livre, la parfaite sécurilé de Manon à chaque chute. Mais ils ont 
tort de l'appeler < une fille incompréhensible. > Cela ne se comprend 
que trop. Elle connait son amant. Elle n'ignore pas, l'innocente , que 
le péché lui va, qu'elle en est plus jolie, aimée, désirée davantage. 
C'est le mot immoral de tel poéte à son infidéle : « Tu sais que je t'en 
aimai mieux. » 

L'amour certainement y est aveugle et violent. Mais dessous on dé- 
mêle aussi quelque chose de gàté, de dépravé. Avec l'odeur de sémi- 
naire, de tripot, d'hôpital, il y en а une autre encore. e Expérimentée,» 
dès quinze ans et formée spécialement par.certaine éducation (qu on 
comprend moins en pays protestant), Manon n'est pas tant ignorante. 
D'instinct au moins, elle connait «les grâces de la chute, » combien 
une jeune Madeleine est embellie < de son indignité, » attendrissante 
de faiblesse et de honte. 

Le chevalier abbé, la fleur de Saint-Sulpice, quiy а passé de si 
belles thèses, n'a pas perdu son temps. Il connait ces fins fonds mys- 
tiques, tout ce que la théologie peut préter à l'amonr. Quand Manon 
le tire du séminaire, il se sent, dit-il, emporté d'une délectation victo- 
rieuse. Mais la délectation semble augmenter à mesure que Manon, 
plus souillée, devrait inspirer répugnance. Cet attrait de corruption, 
cette amère volupté, mêlée de désir et de jalousie, comme une eau 
forte , va creusant dans une âme malade et malsaine. Le progrès est 
marqué de pardon en pardon. Élle avoue, se confesse. Elle pleure , 
demande grâce. Et toujours le vertige augmente. A la troisième fois 
(coupable, jusqu'à cet outrage de lui envoyer une fille!), à genoux, 
À diserétion, « elle a peur, » il résulte que c'est lui qui défaille , qui 
peut plus et tombe. Elle a vaincu! Elle est si touchante , abaissée 
dans cette attitude d'esclave, et elle dépend tellement! Y 

La passion est au comble? Non. Car elle augmente encore quand 
il la suit en sa dernière misère, enchainée par le corps aux filles 
sales et dans la méme ordure. Là , mise à leur niveu, flétrie des cor- 
rections de l'hôpital, éteinte et fanóe, l'œil fermé, n'osant regarder 
même, par la honte elle enfonce le dernier dard d'amour. 
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VOYAGE DE S. А. LE PRINCE INCOGNITO 


De temps en temps on lit dans le Moniteur : 


S. A. le prince de l'Almanach de Gotha se rend à Paris DANS LE 
PLUS STRICT IACOGNITO. S. A. est accompagné du baron Pata- 
raphe, grand-chancelier. 

S. А. voyagera sous le nom de comte Hamlet. Elle partira le 12 cou- 
rant, à11 heures 47 minutes, par le train spécial express. 

(Suit l'itinéraire jusqu'à Paris.) 


CORRESPONDANCE MYSTÉRIEUSE. 
des journaux étangers. 

5. A. le prince de l'Almanach de Gotha est un homme de 18 à 60 
ans à peine, ni heau ni laid, ni blond ni brun, une main de fer sous 
un gant de velours, bien que je ne lui aie jamais serré la main. Je 
puis méme avancer jusqu'à dire que je ne l'ai jamais vu. C'est un 
homme rempli d'urbanité, grand amateur de courses et de chasse, etc. 


Autre correspondance. 


J'attendrai encore une quinzaine de jours avant de vous envoyerla 
note publiée la semaine dernière par le Moniteur, de facon que nos lec- 
teurs l'aient complétement oubliée. Les détails du voyage de S. A. le 
prince de... etc., etc. (J'aizoublié le nom : mettez ce que vous voudrez) 
ne sont pas dans la partie officielle. La partie non officielle ne m'inspire 
qu'une médiocre confiance. Euh! euh! voilà. Vous savez, je ne sais 
rien, savez-vous ? etc., etc. 


LES JOURNAUX DU SOIR. 


Paris, 13 septembre. 

S. А. Ie prince de l'Almanach de Gotha est arrivé ce matin à 10 heu- 
reures dans le plus strict incognito. Six régiments d'infanterie, deux es- 
cadrons de lanciers, deux escadrons de chasseurs, un escadron de 
spahis, trois batteries d'artillerie montée, la gendarmerie de la Seine, 
cinq bataillons de gardes nationaux, un piquet de la garde de Paris 
et un peloton desapeurs pompiers, musique en téte, ont salué son en- 
trée dans la capitale au milieu d'un concours énorme de population. 
Le Prince de l'Almanach de Gotha est descendu à 10 heures 35 minu- 
tes au Rendez-vous des bons monarques, et s'est mis au balcon avec sa 
suite dans le plus strict incognito. 


14 septembre, 


8. A. le Prince de l'Almanach des Muses — je veux dire de Gotha, а 
recu en audience calfeutrée les rédacteurs de l'/ndpendance belge, du 
Nord, du Midi, de l'Europe, du Süd, de l'International, du Nord-Nord- 
Sud-Est-Ouest, qui ont été amenés au palais les yeux bandés et Ja gi- 
rouette au chapeau. Ils sont restés une heure dans cet état dans le 
grand salon de réception, ой S. A. n'a pas paru à cause du strict in- 
cognito qu'elle а résolu de garder pendant le temps de son séjour à 
Paris. Ces journalistes, généralement bien informés de leur santé ré- 
ciproque, se sont empressés d'adresser les curieuses révélations de 
cette entrevue à leurs feuilles respectives sur papier pelure d'oignon, 
en annonçant une bascule dans l'équilibre européen.— (Le Port en sus 
pour les villes de l'etranger.) 


15 septembre 
Le prince de l'Almanach de Gotha a visité aujourd’hui, dans le plus 
stict incognito, les ateliers del'ruPnrwEnIE IMPËRIALE. Le comte Hamlet 
a écouté avec le plus vif intérét les explications qui ont été données 
au prince de l'A/m. sur la typographie comparée, depuis Adam et Eve 
jusqu'à nos jours. On lui a remis en sortant un compliment composé 
en 2,749 langues pendant la durée de sa visite. — (Moniteur du soir.) 


16 septembre, 

Ce soir, le prince de l'A[m., ete., a assisté, dans le plus strict inco- 
gnito, à la représentation donnée par ordre à l'opéra. Toutes les lor- 
gnettes étaient, braquées sur la loge du comte Hamlet. Vu lestrict in- 
cognito du prince, les spectateurs étaient masqués. Le camte a salué 
le public d'un air gracieux, et a daigné applaudir le pas de trente ou 
quarante danseuses habillées en jeu de cartes. 


17 septembre, 

Le prince de ГА. de G. visitera cette après-midi le JARDIN DACH: 
MATATION dans le plus strict, etc. 

Tous les animaux garderont la chambre, 

18 septembre, 

Le journal illustré — 2 sous — donne aujourd'hui le dessin authenti- 
que avec portrait, de la visite faite parle prince de l'A., dans le plus 
strict incognito, aux magasins de..., de... et de... 


Tous ces marchands seront autorisés à prendre leur brevet, contre 
faetnre, de fournisseurs brevetés du prince de l’Almanach des 500,000 
adresses X... ki, le bottier à la mode, chaussera donc une nouvelle tête 
couronnée ! 

19 septembre 

Le prince de l'Almanach de Mathieu de la Drôme visitera aujourd'hui 
le Jardin des Plantes, Notre-Dame, la Samaritaine, la salière de Saint- 
Germain-l'Auxerois (église poivre, mairie sel, tour au milieu), la co- 
lonne Vendôme, le café des Aveugles et la statue de notre immortel 
Béranger. 

20 septembre, 

Il estimpossible que le comte Hamlet quitte la France sans avoir 
donné un coup d'œil à la manufacture de Sèvres et à notre musée de 
Versailles, que diable! 

21 septembre. 

Demain, le prince de l’Almanach-Botin chassera dans la forêt de 
Rambouillet, et tuera un piquenr et un garde-champétre, dans le plus 
strict incognito. Les lapins illumineront leurs garennes et les liévres 
battront du tambour. 

22 septembre. 

Il y aura demain réception générale ordinaire et extraordinaire au 
Rendez-vous des bons Monarques. À cause du strict incognito, les da- 
mes seront admises, vu Ja discrétion naturelle de ce sexe enchanteur. 


23 septembre. 

Grand diner diplomatique. Les rédacteurs incognito de l'Indépen- 
dance, du Nord, de l'Europe internationale se déguiseronten marmitons 
pour tremper leurs plumes dans la sauce des seciets d'État. — Tout 
pour une nouvelle. 

24 septembre 

On lit dans le Moniteur : 

« S. À. le prince de l'Almanach de Gotha est rentré dans ses Etats, 
où il a déposé le masque de son incognito, Nous pouvons donc par- 
ler sans contrainte : 

q Tout le monde l'a reeonnu. Il payait ses dépenses avec des pièces à 
son effigie.» 

3, TELIO. 


UN MOT DE TROUVILLE 


91 aoùt. 


On m'installe chez un Trouvillais, une petite chambre tranquille à 3 fr. par 
jour. C'est pour rien! La semaine dernière, madame de Р, a payé 200 fr. un ap- 
partement de deux personnes pendant trois jours ! 

Je me suis promené ce soir sur la plage au milieu des groupes qui s'installent 
dans le sable comme des pingoins. A 8 heures et demie, je suis allé au théátre, 
quatre murs ауес du papier peint le long de l'orchestre. On jouait la Perle de 
la Cannebière, Y Amour quéque c'est qu'ca. J'ai vu dans la salle Ја plus jolie 
petite cocotte qu'on puisse voir: chapeau melón noir, senorita à jupe courte en 
soje noire, autour du cou et tombant dans le dos des rubans de satin rouge, 
une jupe en satin vermillon avec dentelle noire, canne et bottes. On en man- 
gerait. 

Je suis tout étourdi, ahuri, il me semble que je suis tombé en plein dans 
une toile d'Isabey ; je vois toujours ces gros navires faisant la sieste sur le sa- 
ble à sec, avec un ciel gris qui se crève. Au-dessus tous ces bonnets de coton, 
сез casquettes blanches, ces pardessus rouges, ces plumes qui flottent :j'ai du 
bonheur pour un mois. Comme cette nature est belle! Le long du chemin j'avais 
envie d'embrasser ces bonnes vaches qui paissaient ayec de l'herbe jusqu'au 
ventre, 


23 août. 


Ce matin je suis allé sur la plage et j'ai pris mes notes : je préfère cette 
manière de procéder; je laisse l'album à la maison. J’inscris : la robe aux lo- 
sanges bleus et tout est dit. Bien que la marée se füt fait attendre, bon nombre 
de ces dames étaient allées au devant, lui offrant, pour l'engager à venir, ce 
qu'elles avaient de plus provoquant. Elle n'a pas failli: elle a mème amené avec 
elle des trombes qui nous ont arrosé bel et bien toute la soirée. 

Aprés déjeuner, j'ai visité Deauville; les maisons ressemblent à des pions sur 
un échiquier ; la plage est merveilleuse, et la mer y а fort mauvais caractère, 
chose qui а bien son charme ; il y avait concert au Casino à 3 heures et demie; 
je préférai revenir mettre mes notes au clair, car on jouait l'éternel Il 
baccio ! 1! 

J'avais brassé le matin une douzaine de pages de mon album. J'ai fait en- 
suite une course à âne jusqu'à l'heure du diner. Et la pluie tombait toujours ! Il 
n'y а pas d'autre ressource que le salon. Je fumai bon nombre de cigares, 
humant l'air dela plage, étudiant toutes ces dames, les unes tenant la Bourse 
des commérages, les autres faisant du filet ou de la tapisserie ; on jouait un jeu 
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d'enfer dans un coin. Quand les contrebazses et les violons curent suffisamment 
agacé les oreilles nerveuses, les pieds se mirent à remuer et le conseil sérieux 
et solennel se termina en sauterie. ] 

Le baron de D... est ici; on m'a raconté qu'au Casino de Deauville il avait 
élevé des prétentions pour obtenir un rang de chaises pardevant les autres: les 
baigneurs s'y sont opposés; un d'eux aurait dit: Nous ne sommes pas à Var- 
sovic. 

J'ai rencontré ma petite duchesse de l’autre soir. J'ai déjà une collection de 
54 petites femmes, sans compter les ânes et les gandins. 

Mercredi, il y a grand bal au Casino de Deauville ; je serai curieux de voir 
si les uniformes de ces dames ressembleront à ceux de la journée. 

Je commence à sentir des frissons, je suis rentré tout trempé, j'ai froid ct 
sommeil ; du reste, la pluie a tombé un peu aussi dans mon сисгїгг, et comme 
ce que je vous dis là n'est ni gai ni fol, aussy bien fais-je en rompant cesluy 
entretien. 

Bonssir. 


22 août. 

Je ne vous ai pas écrit hier parce que cot animal do D..., avec son cours de 
chiromancie, m'a fait coucher tard, Il a donné une séauce au salon. 

П à fait uu temps affreux, raffales terribles. coups de vent, pas un chat de- 
hors, des vagues s» livant à ип steeple chase par-dessus la jetée, une pluie im- 
pitoyable s'infiltrant partout ! 

Que faire? Comme je ne suis pas veau ici pour m'amuser, j'ai pris mes 
jambes à mon cou et je suis parti à l'aventure, Je voyais la mer tellement 
mauvaise que j'éprouvais des dénangeaisons à la taquiner : je cherchai à louer 
un canot à voile ct un homme de bonne volonté pour m'accompagner ; un ca- 
notier parisien plus intrépide que des loups de шег, allons donc ! c'est. pour- 
tanı le fait : les loueurs de bateaux m'ont 1i au nez en disant : oh! ces Pari- 
siens c'est tous des gouailleur. Je me plett sur la terre et j'escaladai les 
hauteurs des falaises ; je visitai l'église; meme style que celle de Versailles, uu 
seul petit navire pendu à Ја voûte dans une des ailes latérales, un maitre-autel 
ressemblant à d- la galantine de volaille. 

Le soir j'ai admiré le couple D... trónant sur une estrade dans la salle de danse 
et tout autour des amours de petites femmes bien inquiètes sur les destinée ct 
réfléchissant sur leuis phalanges avec ou sans nœuds philosophiques : une d'elles 
donnait la patte à Mme D... qui lui récitait son boniment: — Madame, vous êtes 
nerveuse, impressionnable, susceptible, vous enfanterez facilement, Cte., etc., 
mais ce n'est pas cela qu'il me faut; ferai-je ou noa fortune? Elle répétait cou- 
tinuellement : ferai-je fortune ? — M. 8... s'écria : Mademoïselle, si au Бец d? vos 
maius, vous regurdiez vos yeux, its vous diraient que oui. 

Се matin un ciel pur comme le fond de mon cœur, un soleil de printemps; 
vite sur la plages c'est à rendre fou, je ne puis pas faire deux pas sans voir un 
costume nouveau. Les dames jouent du costume comme du piauo : elles mou- 
tent les gammes de tons et de demi-tous de couleurs, aussi facilement que les 
gammes chromatiques. Quelles peintres que ces petites femmes! 

Apres diner j'ai fait un tour au salon, je suis venu m'habiller et... en rou'e 
pour le Casino de Deauville. En eatrant au salon, j'epurcois toute la coterie 
Deauville, comme on dit ici: M. et Mme deM... Mlle Caroline H..., Mme de L..., 
la famille O.,., M. 5.., M. de D.., сіс. Une cinquantaine de femmes à peine, 
mais un parfum d'élégance, une fraicheur de toilettes, un je ne sais quoi d'ex- 
cessivement distingué que je cherche en vain dans ces mamans qui font de la ta- 
pisserie au salon de Trouville. 

Le Casiuo de Deauville ressemble à tous les cercles parisiens : le salon de 
dense est une jolie salle de théâtre avec scène, manteau d’Arleqain, tribunes 
courant autour de la galerie; on a dansé en bottes, en toquets, еп costume de 
Ja plage, les cavaliers en rcdingotes ou habits, pantalons de couleurs, gants 
beurre f: ais. 

Des éclairs sillonnaient la mer ct jetaient des lucurs singulières dans le salon; 
il fallut songer au départ, En voiture, il fallait entendre les petits caquetages de 
ces dames : Crois-tu que Deauville reussira? Était-ce peu nombreux! — Пух 
bien plus de monde à Trouville? — Charman e fete, mais је n'aime pas Ја co- 
terie.—Vous avez үа, Mesdames, comme la coterie M... a l'air de nous dévisager. 
Mme de P... s'en donue à nos dépens. — M. О... а bien fait d'inviter du moude 
à diner: ils étaient seize à table, ils n'étaient que quatre chez le duc de M..., 
j'ai vu Gaston qui m'a dit: j'ai diné chez le duc avec ma femme; nous n'étions 
que quatre, et рагай et patata. Et c'est comme ça toute la journée, Perruches, 
уа! 

Je file à Paris demain dans la nuit. 

X. 
— FT x AE 99-4 x—— 


CHOSES ET AUTRES 


Il y a un chemin de fer qui m'épouvante toujours; celui d> l'Ouest. Le nom- 
bre des lignes qui se croisent, des trains qui se frólent est véritablement ef- 
frayant. Or, voilà qu'on y exécute d'immenses travaux, dans le but d'ouvrir 
de nouvelles voies. Je déclare que, désormais, tout couvoi qui ne partira pas 
moins de vingt-quatre heures après celui qui l'aura précédé n'offrira aucune sé- 
curité, 

M. Timothée Trimm continue ses chroniques palpitantes d'intérót ct d'ac- 
tualité. Laure jour, il daignait apprendre au publ.c à unsou, tout en s'occu - 
pant des drapeaux mexicains, la nuance des étendards de Ја tribu de Juda. И af- 
firmait que le drapeau francais а trois couleurs : bleu, blanc et rouge, donnait 


Ја place relative de ces couleurs, et ne craignait pas d'ajouter que le drapeau 
qui surmonte une maison indique que cette maison est terminée... coût : 30 figs 
On lit dans les faits divers : 
« Quurante-deux perdreaux ont été arrétés, à la gare Saint Lazare, sous Ja 


'erinoline d’une dame. Ils ont été remis entre Jes mains de M. Páté, commis- 


saire.spécial. » 
Est-ce un calembour ? 


« Pleurez, pleurez, mes yeux et fondez vous en eau... » 

Orélie-Antoine Ier, roi d'Araucanie et de Patagonie, a été cité devant la 
septième chambre de police correctionnelle, sous la prévention d'escroquerie. On 
p'étend qu'il est impos-ible de cumuler la profession de roi et celle d'avoué à 
Férigueux. 

A l'Odéon, une grande comédie en quatre ou cinq actes. L'Odéon aime ses 
habitudes, 

A la Porte-Saint-Martin, les Flibustier: de La Sonore. Toujours la suite du 
traité de la Compagaie Nantaise ; Ја Porto-Saint-Marrin se réserve les drames 
littéraires. On brûlera beauconp de poudro. 

А l'Ambigu, Госа nhole tiendra Pa‘fiche. Il faut bien qu'il y ait quelque 
clos: sur une affiche, 


Bonne nonvello'... Dumas fils aurait renoncé à son vœu d'éternel silence. 
Puis-e co bruit avoir quelque fondement! Dumas fils атты го c^ miter Ros- 
sini. Ne sait-il pas que les plus balles œuvres n'attirent p «s toujours la fonlo. 

Les souscriptions pour les incendiés de Limoges s'élèvent déjà à des sommes 
qui témoignent en faveur de notre charité, Tonte la France envoie son ollran*e. 
Ti serait assez drôle (si l'on me permet cette expression dans cette affaire), que 
l'argent donné dépassant l'argent, brûlé, les seules gens qui n'eussent rien perdu 
au sinistre fussent les incendiés eux-mêmes, 


Lisez-vous un roman da Siccle intitulé la Croisade noire ? L'auteur vous 
serait très-obligé de n'en rien faire. Cet auteur singulier, qui а Ја manie de 
poursuivre les moines, est une femme. Jc pose trois points d'interrogation 277 


Fui que j'en suis aux publications, disons du bien des Mémoires du Géant, 
de Nadar. Dire du bien n'est pas notre habitude. Cette œuvre est vraiment 
étrange: elle vous entraîne. Impossible d'y trouver du style, mais ипе arceur, 
une fougue, une furia, qui le remplace à ravir, 

On assurait, dan: quelques cercles, qu'un homme puissant à qui l'on avait 
fait écrire une leure de remerclinent pour une croix qu'on ue fui a pas donnée, 
se serait pendn de désespoir, près de ia Porte Maillot, Nous sommes autorisés 
à déclarer ce fait de tout point inexacte. 


L'amoureuse de théâtre de... rentrait dans la coulisse après sa scène d'a- 
mour. Elle était à peine hors de la vue du public qu'elle exécuta une série de 
gestes si expressifs et si déhanchés que Je régisseur la mit à l'amende. 

Le directeur arrive. Son œil tombe sur le tableau des punitions. Le nom de 
Mile... le frappe: il s'informe; le régisseur l'instruit. 1 demande l'ingénue. 

— Vous ètes à l'amende. Qu'est-ce que vous avez fait? 

L'aimable enfant ne se fit pas prier pour exécuter sa pantomime. 

— Recommencez donc voir encore un peu са? 

Deuxième répétition. 

— ‘Frès-bien, dit le directeur, je lève votre amende, 

Ponr p'u qu'on soit philosophe — je le suis ct j'aime à réflichir — il est 
impossible de lire le récit des accidents daus les journaux suns avoir envie de 
rire, Je suis sùr que les personnes, les hommes de iettres, qui sont spécialement 
attachés à la rédaction ds accidents, doivent être des gens chamants et d'une 
gaieté intarissable, 

A la lecture de toutes сез horreurs, on se sent mieux dans sa robe de cham- 
bre et le fauteuil vous parait plus douillet, on se dit: Allons ! bon, voilà encore 
des malheurs auxquels j'ai échappé. — Les infortunes du voisin vous rendent 
votre bien être plus doux... affaire de contraste! Plus 11 fait froid dans la rue 
et plus le coin de la cheminée parait agréable. Et puis, franchement, Ia plu- 
part des accidents sont ridicules 

Tous les jours de Ja vie, en été, je retrouve aux faits divers cet imbécile, le 
même, bien certainement, qui, ne sachant pas nager, se jette dans quinze pieds 
d'eau, sous prétexte qu'il veut se rafraichir, disparait, ot meurt au fond de 
j'eau uniquement pour permettre à l'écrivaín de constater, une fois de plus, 
combien sont dangereux les bains froids. Moi, qui suis un philosophe pra 
tique, je trouve le monsieur qui nesait pas nager complétement absurde, 

Tous les jours de la vie, en automue, je retrouve ee ehassenr qui regarde 
dans le canen de son fus:] chargé, tandis que an bout de son pied il agaec son 
chien, Par le plus pur des hasards le coup part. Qu'est сс que le plomb fait? 
— Il fait balle, ct qu'est-ce que le plomb fait sauter? — La cervelle de la 
malheureuse victime. — Encore un homme qui se sacrifie pour donner le droit 
à Pécrivain de constater une jois de plus combien La chasse offre de 
dangers. А ы diim: ; e Y: 

Ce qu'il y aurait lieu de constater, avant tout, c'est le nombre de gens qui 
meurent de bótse. 

же 
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^. Il y a bien vingt-cinq ans de cela; mes cheveux étaient noirs et les 
siens... Ah! monsieur! la jolie petite tête blonde! Notre fils le lieute- 


nant était à peine une vague espérance; nousl'appelions Rosine entre 
nous, car nous ne voulions qu'une fille, 


dansla cour des messageries. Il fallut éveiller l'enfant qui dormait 
entre mes bras, dans mon manteau. Le manteau! encore une chose 
que vous avez supprimée sans la remplacer. L'enfant, c'était Irène; 


elle avait l'air d'une petite fille de quinze ans, quoiqu'elle en comptát 
Nous étions mariés depuis trois mois, bientót quatre; inutile d'a- 


vingt sonnés, et les aubergistes lui avaient dit mademoiselle tout le 
jouter que nous nous adorions comme on ne sait plus aimer aujour- long du chemin. Moi, je l'appelais l'enfant; aujourd'hui, qu'on fait 
d'hui, 


tout à l'anglaise, on dirait baby. Elle, elle m'appelait petit mari; ja- 
vais pourtant déjà cinq pieds six pouces, car je n'ai pas grandi depuis 
l’âge de trente ans. Elle disait cela si gentiment, en effacant l'r, et 
d'une petite voix si douce que je me sentais presque aussi père que 


Je dois vous avouer que mon beau-pére, le marquis, ne m'avait pas 
précisement jeté sa fille à la tête. Il ne me trouvait pas d'assez bonne 
maison, quoique morbleu!... mais n'importe. C'était bien le meilleur 
homme et le plus doux de la terre. Il grondait du matin au soir con- 


mari. 
tre sa femme et contre Irène, mais Irène et la marquise le menaient None SOR | EE M 
à grandes guides, c'est-à-dire par le bout du nez. Un nez bourbonien ous voilà done sur le pavé, vers le milieu de la rue Montmartre, 
: : Ў З i 2 S A elle à peine réveillée, moi pas mal ahuri du bruit des roues qui me 
fabriqué à souhait pour ce genre d'exercice. Bref, après avoir parlé ; à Ba edm a 
3 = NO grondait encore dans la tête, et sans savoir où prendre gîte, car nous 
vingt fois de me passer sa lame au travers du corps (et i! était homme BT © z : | к 
е ЕНА A 2 n'avions pas encore d'installation à Paris. Les malles étaient déjà sur 
à le faire), ce scélérat d'émigró m'avait donné sa fille et son cœur avec: Н . ; EE 
т 0 Se, c H И le fiacre et је ne savais pas quelle adresse d'hôtel j'allais donner au 
il m'adorait. Je vois encore les deux grosses larmes qui coulaient sur XE Р А 
А A j š cocher. < Mais, dit-elle en ouvrant ses grands yeux, si nous allions 
ses longues joues lorsqu'il nous dit adieu après les noces en nous ту: ы 
ЕНЕ SR ў rue de la Victoire! » 
donnant sa bénédiction paternelle : une vieillerie passée de mode 2 
А Ewe : DES 02 — Rue de la Victoire? chez ton рёге? 
aujourd'hui. Je lui trouvai l'air si drôle, mais si drôle que ma figure Don: t pustil n's-eat pas: EE 
posce ; : : — Certainement, puisqu'i as. i 
8e contracta comme si j'allaiséclater de rire et que je me mis à pleurer . я ‚р š 1 Е ВИ КИЕ Б : 
serons mieux qu'à Phótel. D'abord, moi, j'ai mille choses à prendre, 
comme un sot | 
NN з ss et puis, je serai si contente de revoir la maison! 
En ce temps-là, il y avait encore des diligences, et vous aurez beau p p J О баск dela VEMM 
: А : E : — Au fait! et moi aussi. Cocher, rue de la ire! 
dire, on ne s'ennuyait pas à deux sur la grand'route quand on avait 4 
eu soin de retenir tout le coupé. Irène voulait voir la Suisse et l'Italie, Le marquis passait là cing ou six mois d'hiver. Il occupait un pre- 
je lui fis faire un petit voyage artistique et sentimental dont une mier étage assez modeste, avec remise et écurie; cela valait alors deux 
princesse se serait léché les doigts. Tout l'été y passa; le bon vieux mille francs de loyer, qui font six mille francs d'aujourd'hui. Aux 
père et la marquise nous écrivaient partout où la poste avait ouvert approches de la maison, mon cœur battit par habitude. J'avais si sou- 
boutique, et des tendresses, des attentions, des conseils! « Chers en- vent fait le pied de grue sur ces trottoirs! Je m'étais arrêté tant de 
fants, soyez sages; évitez les brigands; craignez les courants d'air fois pour me donner une contenance, devant le pharmacien, devant 
dans la montagne; Henri, ménagez-la, » Bonnes gens! braves gens! le marchand de meubles et le miroitier! A cinq heures du matin, les 
On n’en fait plus comme eux, et ils sont trop loin d'ici pour que volets changent bien la physionomie des boutiques : je ne m'y recon- 
j'aille leur dire quelle amitié, quel culte, nous leur gardons au fond du naissais plus. 
pu La porte cochére était ouverte; on voyait au fond de la cour un А 
J'avais promis solennellement de leur ramener Iréne en septembre. domestique en tenue du matin : figure inconnue. Le concierge dor- 
Le marquis tirait encore sans lunettes et il arpentait la plaine comme mait sur la foi des traités; ses deux fils, bambins de huit à dix ans, 
pas un sur ses jarrets de soixante ans. La chasse ouvrait le 4 en jouaient à balayer l'escalier : éducation professionnelle. Ils me paru- 
Lorraine, nos logements étaient préparés là-bas, la marquise nous rent trés-jolis, ces petits concierges en herbe; les figures d'enfants 
écrivait : « Je vide le cháteau pour meubler votre pavillon. » Mais commençaient à m'intéresser. L'un d'eux courut prendre les clefs du 
comme Irène était un peu fatiguée du voyage et comme il nous res- premier étage, tandis qu'un pauvre diable affamé, comme il en sort 
tait cent bonnes lieues à faire, je décidai que nous nous reposerions le matin entre les pavés de Paris, chargeait nos malles sur ses 
un jour à Paris. épaules. Celui-là, grâce à Dieu et à ma chère petite Irène, a pu faire 
La diligence nous déposa le 1er septembre, à cinq heures du matin, un bon déjeuner. 
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Me véyéz-vous-montant avec elle Sp" terrible escalier-dont chaque 
marche me rappelait une espérance, une trainte, une angoisse? Сем 
. passé. tout récent me Semblait vieux de dix^années. Je ne m'étais 
` pourtant pas-enfiuyé pendant les quatre dérniers mois, oh non! mais 
le temps me paraissait. long pafeequ'il avait été plein. Aujourd'hui. 
(expliquez cela 8ї vous pouvez}; i} me.semble og les vingt-cinq ans 


‘dé nion bonlieur ont'êté. тарідёз: comme;un rêve. Je n'en ai pas joui, ` 


sacrebleu* Je demande à recommencer. 

Elle. oüvrit elle-mème; avèc Ла ‘petite êlef, là. porte de"l'anti- 
chambre; Un encombrement à faire peur : dix gros paquets de toile 
grise, cousis de ficelle et nOués aux coins... “Que diable est-ce que 
cela? 

— Mais, dit-elle en riant, c'est notre linge de maison. Tu ре recon- ' 
nais pas mon trousseau, gros béle? Gros béte était un mot de ten- 
dresse qu'elle répétait souvent, et qui me donnait toujours envie de 
lembrassér. C'est que fé ton fait la chanson, voyez vous. Quant Ac 
fameux trausseau; ibremplissait encore cinq ou six caisses de bois 
blanc-à CHarnières ; on/me l'avait fait admirer un béau soirièt je n'y 
avais remarqué. qu'une profusion de faveur bleues, rouges et violettes, 
nou&es-assez- gentiment et attachées par un million de petites épin- 
gles: La lingerie n'est pas mon fort. 

Noús entrons dans la salle-d'trianger : c'est là que j'ai fait jadis l'ad- 
miration de la famille раг une sobriété trop naturelle, hélas Pk Vous 
avez done.un appétit d'oiseau? » disait la bonne marquise, Le fáit est 
que j'avais l'estomac serré comme dans un étau; rien në passait, Les 
rideaux sont décrochés;la table sans ralonges et réduite/à sa plus simple 
expression est passablement poudreuse; nous y trouvons un tas de 
cartes de visite.(la réponse mos billets de faire part); еї uné lettre 


de décès datëe dp surlendemain de notre mariage. G'est uite" parente ' 


éloignée, qu'Iréne “connaissait peu. Je/parcours le noms machinale- 
ment, pour;prendre.un aperéu de ma nouvelle famille, "et'je m'aper- 
cois; qué ma femme est encore inscrite sous le попі: de Mie Iréne de V. 
deux jours après là nocet.. Маїз аше passer quelque. chose à des 
parents si éloignés: Le lustró est dans un sae; le beau buffet de noyer 
£t d'ébène, surmonté ‘des armes du marquis, nage dans Ja poussière. 
Les pièces d'árgenlerié qui le faisaient craquer sous leùr poids sont 
. parties pour Ta campagne; ilng Teste qu'une cave à liqueurs oubliée: 
. pat mégarde et ouverte parun heureux hasard. Les bambins montent 
de l'eau, nõus ройггопе faire un'grog, et j'ai soif. :. | 
- Viet grand salon of bois avons signé notre ontrat.üu milieu 
d'ufe.brillantesassemblée- Quelle fète! Le lustre, leg eandélabres; les 
appliques; tóut était an feu. Et les diamants des femmest J'en. àyais 
mal aux veux, parole d'honneur. Le meuble était de bois doré et de 
Босне bouton d'or. Aujourd'hui,;tout est voilé de housses grises; 
les consoles: sont fizelées dans du papier de journal; il n'y а pas jus- 
qu'aux pincettes qui ne soient entourées de papier comme un man- 
che de gigot. Lë tapis de moquette rouge et les rideaux bouton-d'or 
sont en paquet.dans la percale ; l'encadrement des. glaces ;s'éteint; ici 
sous un latübeáu de gaze; là ѕойѕ un chiffün dë papier. Les persien- 
nes sont fermées, le Tour. est térbe, oit: sent 18 froid. Мойз ;ehtrons 
dans. le pept: salon intime- ou Tai Гайша cour а Trene C'est là 
qu'elle éternisait par: des‘imiracles d'industrie mes bonquets. quoti- 
diens, Elle ep a fajt därer un toute ийе semaine; qu'en dites-vous? 
Elle ouvre йб petit meublé ét më montre trente" fleurs étiquetóes- et 
datées, dans trente féuillesde papiet blanc. J apprénds,ajsi que la 
chère petite gardé un échantillon. de tous,les bouquets qui lui sont 
venis: de mot Mais les pauvres fletrs-ne sont pas.senlement-fanées ; 


elles ont inoisi;:Allons! les souvenirs së conservent mieux dans le ` 


cuf; qiie. dans papier, décidément. Trëñe ferme lé'petit meuble en . 
bois-de тозе et me; montre ën tant on bureatk dont le veldur est 
couvert de poiyceón. grains. Qo buten: e'est toute une: histoire Un 
jour qué la marquise nous gardait en achevant-je ne ‘sais quelle ta- 
pisserie, Irérig prit ий-бгауөп et veutut me tracer Je plan du châtean 
de V. Elle s'embrouilla. tant et si ben ‘dans ‘ses dessins et.dans 
ges explications, qué-là mère Vigilante s'endormit une minute.” 
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Ah! Ja jolie, l'aimable; et la précieuse minute! Elle valait son pesant 


dort, 


Mais pourquoi, сё poivre répandu sur le velours incarnat? Elle 
їп'арртепа que le poivre а la vertu de chasser les bëtes. Je remarque 
en. effet que les meubles; les paquets, les housses, tout est saupoudré 
de grains noirs, Et tout op regardant une pile de tableaux et de por- 
traits de famille, j'éternue du hant de ma tête. « G'est le poivre! » dit- 
elle, Pt nous rions. 

Elle-avait alors trente-deux. petites dents:si jolies, un timbre de voix 
si frais et si doux que le rire semblait inventé pour elle. Aussi je vous 
réponds qu'elle s'en dormait.à cœur joie. Et elle n'était jamais seule à 
rire quand je me trouvais là. 

Les enfants dii portier sont descendus depuis longtemps, la porte 
est refermée, nous sommes bien chez nous, et la preuve c'est que 
nous nous embrassons tout en courant. Il у avait ei -Jongtem ps que 
nous#aVions été à nous! Presque une demi-heure! Elle me montre 
sajolie chambré; la; méme ou j'ai pénétré pour la première. fois après 
Ја messe du mariage, tündis;que ma chère petite achevait sep prépa- 
ralils de départ, Je me souviens que ce jour-là, saisi d'une étrange 
émotion devant toutes ces choses innocentes et blanches, j'ai mis 
furtivement un genou en terre et baisé les rideaux du petit lit virgi- 
nal. Aujourd'hui, 165 rideaux du lit et des fenêtres sonten tas dans 
ün coin, avee du poivre dessus. Les matelas et les oreillers sont semés 
de poivre; on $ a mis par-dessus le marché deux ou trois cadres et 
une chaise. Hélas! Hélas! 

Elle prend la chaise et s’assied; la pauvre chérie tombe de fatigue. 
Je veux qu elle se mette au lit; elle. ne dit pas non; mais elle prétend 
que je suis encore plus las qu'ellà, car elle a dormi en voiture, et jai 
passé la nuit à la bereet. J'avoue que deux heures ge sommeil feraient 
assez hien mon affaire, mais où dormir? Dans sa Chambre? "Impossi- 
ble. Un lit est toujours assez large, mais le sien ne serait jamais assez 
long pour mes jambes, de "sept lieues.: Nous; pénétrons, alors ans Ја 
chambre du bon marquis : plus de rideaux, чп littout nu; on m'aper- 


coit le long des mnrs que des cordons de Sonnettes; le poivre craque : 


sous nos pieds. On serait bien là pour dormir, mais où trouver des 
draps? Téutes les armoires fermées, les clefs sont, en Lorraine, c'ést 
trop loin. < Et mon trousseau ! » d'Gëlle, Et de rire. 

Nous fetüurnons, à l'antichambre; j'éventre l'un après l'autre tous 
les. ballots: Je trouve. des serviettes, dés torchons, les tabliers de Ја 
cuismiàfe, de la femme de chambre, du domestique, tout "exéepté des 
draps. Enfin j je erie victoire, elle accourt et se moque de moi : j étais 
tombé sür-les nappes damassées! Mais pourquoi Dis ? On prend deux 
nappes et nous courons faire le lit. Elles sont trop. courtes, ces 
pappes; il en faudrait quatre. Elle retourne à la source ét revient en 
riant plus fort :-elle a trouvé toute seule un drap de toile écrue, un 
peu grosse, un peu rude; un drap de domestique; mais assez grand 
pour couvrir les maîtres. Là-dessus, nous. secouons le poivre de la 
couverture et voilà le lit fait. Nous trottons.à travers le poivre jus- 
qu'au cabinet de toilette de la marquise, ét après -vingt allées et 
Senues, vers sept heures du matin nous finissons par nous mpttreau 


lit. La pauvre enfant devait être à demi-morte; quant à moi, j'étais gur 


les dents. 7 
« Petit mari, me dit-elle en posant sa jolie tëte sur l'oreiller, jé ne 
suis plus fatiguée du tout. » 


Le poivre... 
(Го fragment s'arrête ici.) . 


A A JERSEY. 


Un de nos amis, qui faszit à Jersey une excursion qui n'avait rien do politique, 
nous envoie les croquis suivants. La demoiselle qui se déshabille et l'Arehery- 
Club, sont deux détails caractéristiques de la vie anglaise. 


— —Ə.%—  - = 


10 septembro 1864, LÀ VIE PARISIENNE 563 {|| 


n 
Gu 


AS 


XUE DE JERSEY 
Jersey n'est pas une ile escarpée et sans Lords, { bj 
On y voudrait rentrer quand on en est dehors, VICTOR HUGO. 


Au point de vue géographique, cette 
ile ne vous fait-elle pas l'effet d'une 
mouche agacante qu'une puissante main 
voudrait saisir au vol? 


ue SE désiro-til coucher au Lyon- і 
Ог 
— Non, je préfère la belle étoile, 


CES DIABLES DE RIFLEMEN 
— C'est horrible, je viens d'avoir mon 


"ers a hn ИП ` H Se Dd EES 1 
baci cobi m EE RE ire un реш AUX BAINS DE MER А ‹ — Laissez-moi done, та chère amie, vous 
trou à vO suns faire р mal à vÓ A Jersey, les rochers tenaut. lieu də cabanos, co n'est pas {тор de o savez! que. j'aime avanti tout Qbspryer. les 

s quatre longues-voes pour surveiler une jeune personne... et les inœurs,. + 
quatre points cardinaux. — Màme quand iln'y era pas? 
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THE ARCHERY-CLUB. — Dans le cas d'une invasion étrangère. ces dames sauraient bien défendre leurs petites côtes, allez t 
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MES VOISINS DE CAMPAGNE 


IX. — LE PÈRE FORET 


Je ne voudrais faire de peine à personne, étant par ma nature doux 
et circonspect; mais vraiment, il m'est impossible de ne pas dire que la 
ville d'Orléans est une des plus tristes, des plus laides, des plus mor- 
tellement ennuyeuses qui se puissent trouver. 

Un petit pavé pointu, qui n'a l'air de rien, et qui pénétre dans vos 
semelles; une cathédrale à laquelle il ne manque qu'un balancier etun 
cadran pour faire une horrible pendule. L'image de la Pucelle vous 
poursuivant à tous les coins de rue, chez les libraires, chez les bijou- 
tiers, sur les places publiques, sur les fontaines, chez les confiseurs, 
partout l'image de cette jeune fille vertueuse!... Horrible séjour que 
celui de cette ville pour la malheureuse enfant qui aurait une faiblesse 
à se reprocher! 

Vers les quatre heures, une volée de jouvenceaux gantés de frais et 
frisés piétine sur le trottoir, et tapottent de leur canne la devanture des 
boutiques — les mauvais sujets! — Deux dames avec des toilettes d'a- 
prés-demain : une robe bleu de ciel, un chapeau jaune et une plume 
fanée, passent, — un chien s'arréte au pied de la statue de Jeanne- 
d'Arc, — deux commis-voyageurs, dans chacun des cafés de la place, 
jouent au piquet en fumant dans de grosses pipes. — On entend un 
fracas de ferraille dans la profondeur dela Grande-Rue déserte : — c'est 
un équipage, — un vieille boite à thé ауес une dame dedans... l'équi- 
page passe, et puis rien... rien que le chien devant la statue, le dé- 
crotteur sous le réverbére, et l'éternelle Jeanne-d'Arc, offrant son 
épée au ciel. Ah! la jolie ville!... 

Est-ce singulier! moi qui ne dors jamais en plein jour! 

Le lendemain de cette radieuse journée, je me levai de bonne heure 
et j'allai prendre une tasse de café au grand air, me jurant d'en finir 
avec le chef-lieu du Loiret, et de prendre le train le plus proche pour 
retourner à Paris, e£ comme une voiture, — un carrosse épiscopal 
ayant mal tourné, — s'arrétait sur la place, je propose au cocher de 
me promener dans la ville pendant deux heures. 

— Je veux bien promener Monsieur dans la ville, mais ce sera bien 
ennuyeux pour Monsieur et pour moi aussi. 

Ce cocher avait du sens; mais que faire pendant cette matinée ? 

— Allez toujours, lui dis-je. 

— Mais, si Monsieur voulait voir le Bouillon, — le cocher prenait 
feu tout à coup, — le prix est différent, par exemple ; c'est cinq franes 
pour aller au Bouillon; mais ça les vaut .. А І c'est un joli spectacle! 

— Qu'est-ce que peut étre ce Bouillon ? disais-je à part moi, et mon 
ignorance faisant naitre en moi une foule de suppositions plus étran- 
ges les unes que les autres, je dis : Va pour le Bouillon. Je m'étalai 
dans le earrosse et nous partimes... comme le vent — j'entends un 
petit vent doux. 

Nous arrivàmesau pont. Deux mornes chevaliers en plátre couleur de 
bronze en défendent l'entrée, tout en s'abritantles yeux de leurs mains 
gantées. J'aurais eu une forte vrille que je me serais passé, séance 
tenante, le plaisir de pratiquer un trou dans la téte de ces messieurs 
et d'y fixer deux bougies; quels charmants bougeoirs artistiques que 
que ces deux gaillards-là! Un beau soleil éclairait la vallée sablon- 
neuse où coule la Loire, quand le bon Dieu lui envoie de quoi cou- 
ler. Des laitiers, leurs pots vides sur la téte, s'acheminaient vers les 
faubourgs, des charrettes de maraichers se garaient pour nous laisser 
passer; les maisons devenaient plus rares, et par-dessus les petits 
murs décrépits s'élancaient de beaux grands arbres. De temps en temps 
de vieux hótels Louis XIV, aux contrevents poussiéreux, au pignon 
fatigué, se dressaient au bord de la route; les fenêtres s'ent'rouvraient, 
et des petites bourgeoises, en bonnet du matin, clignotaient de l'œil 
à cause du soleil en étendant du linge sur des cordes trop élevées. Un 
gros monsieur lisait son journal sur sa petite terrasse à l'ombre d'un 
pavillon chinois. La clématite grimpait le long des murs et les pier- 
rots occupés sur la route s'envolaient par centaines à l'approche du 
cheval. 

— Et ce bouillon ? dis-je au cocher; car enfin j'allais à l'aventure. 

— Nous approchons, Monsieur. = Qa vous paraîtra drôle, ajouta-t- 
il, j'ai conduit plus de cinquante fois des voyageurs au bouillon, et je 
ne l'ai jamais vu. 

— C'est tout à fait particulier. 

— Tenez, Monsieur, voici le Loiret; dans cinq minutes nous serons 
à sa source, et vous verrez si ce n'est paslà un fameux bouillon. 

Un voile tomba de mes yeux ; j'avais compris. 

C'est une délicieuse petite rivière que celle du Loiret; elle a deux 


lieues de long, mais la Providence l'a faconnée avec tant de soin, а 
fait tomber dans ses eaux transparentes les branches de si beaux ar- 
bres, y a ménagé de si délicieux points de vue, qu'on n'est pas en 
droit d'en demander davantage. C'est au milieu d'un parc admirable 
que le bouillon s'élance, — un flot de cristal liquide au milieu du jar- 
din des Tuileries. 3,000 litres d'eau à la seconde. — Jolie fontaine d'eau 
filtrée, comme vous voyez. 

Tant de gens ont vu ces sources du Loiret qu'il me parait inutile 
d'en faire la description. Ce que tout le monde n'a pas vu, et pourtant 
peut voir, c'est la guinguette du père Foret, du père Foret qui m'aime, 
il me l'a dit; que j'aime aussi, je vous l'assure. Ce que tout le monde 
ne saitpas, c'estqu'on y mange de délicieuses matelottes dorées, qu'on 
y boit un Beaugency 58 tout à fait excellent, que sa maison trempe 
dans l'eau et se perd dans les arbres, que la vigne vierge encadre les 
fenêtres, qu'on est là dans un décor d'opéra-comique, et qu'on a l'a- 
vantage de ne point y entendre de musique ; que... 

— Pendant que le poulet cuit, Monsieur pourrait bien faire une 
petite promenade sur l'eau, dit le maitre de lamaison en détachant un 
bateau. 

— Oui, mais il faut être ici dans une demi-heure, cria la mère Foret, 
du fond de sa cuisine étincelante de soleil, un poulet est un poulet Si 
ca dure plus d'une demi-heure, il sera brülé... 

Et j'entendis qu'elle décrochait une cuisiniére et qu'elle jetait au feu 
un gros fagot bien sec. 

— Monsieur, dit le vieux cabaretier еп poussant au large, le pays 
que vous allez voir est le plus beau des pays. — Avez-vous voyagé ? 
Са m'est égal, vous pouvez le dire, je ne crains pas que vous ayez vu 
plus beau que ce que vous allez voir. Non, pas plus beau, pas la moitié 
aussi beau, — Tous les jours j'en reçois des compliments, de ce pays- 
ci. Et puis, je vas vous dire, ауес moi vous allez voir cela dans tout ce 
qu'il y a de mieux. Il n'y a personne qui raconte mieux que moi pour 
les détails et tout ce qui s'en suit. 

— Je suis heureux d'étre tombé sur vous alors. 

— Oh! mon Dieu! il y a des gens aussi bons que moi. Parbleu! j'ai 
des défauts. Je jure quelquefois que ca vous en donnerait des frissons ; 
mais је me dis : « A quoi que ça te sert de jurer comme cela, comme un 
Parpoillot?... — Le visage de mon homme se plissa comme un pomme 
derainette trop cuite, et je m'apercus que ses petits yeux lancaient un 
sourire. — Je dis souvent Parpaillot, c'est une habitude... Eh ben, је 
n'en suis pas plus méchant pour cela. Je ne sais pas ce que ca veut 
dire — et il éclata de rire comme un enfant qui a fait une grosse ma- 
lice. Il riait si fort que deux grosses larmes coulaient de ses yeux, et 
il fut obligé d'avancer sa téte pour s'essuyer de la main sans quitter 
l'aviron. 

Dame! on ne peut pas tout savoir, et je ne dis pas cela méchamment; 
mais pour raconter les bords du Loiret, je suis le seul et unique, il n'y 
en а pas deux comme moi... pas deux! c'est pourtant pas beaucoup. 
Toutes ces maisons que vous voyez là au bord de l'eau sont des mai- 
sons de campagne, comme on dit dans ce pays-ci. Je connais tout 
cela dans les détails, c'est ce qui fait qu'on a plaisir à se promener 
avec moi, Monsieur, me dit-il à voix basse et comme en confidence, 
avez-vous remarqué ma femme dans la cuisine? — без yeux brillaient 
en me disant cela; et une expression de tendresse touchante se ré- 
pandait sur ses traits. 

— Non, je nel'ai pas remarquée. 

— Eh bien, quand vous reviendrez, faudra la remarquer. Voyez-vous, 
quand on serait prince, оп ne devrait pas passer devant elle sans la 
saluer. C'est tout or, voyez-vous, ma femme à moi, pas un brin de 
cuivre. À me bougonne des fois, que le diable en prendrait les armes, 
mais je sais que c'est pour mon bien. Monsieur, elle me donnerait un 
soufflet, par supposition, que je lui dirais : « Faut croire que t'as rai- 
son. Je lui dirais cela par rapport à ce qu'elle m'aime bien. Quand on 
a tenu les deux bouts de la même corde pendant quarante ans! Il y a 
des fois ой je me rappelle tout cela, et nous rions tous les deux en- 
semble. La première fois que je l'ai embrassée, elle repassait,.. c'est 
risible tout de méme. — Elle repassait comme une fée! Elle repassait 
méme si menu qu? tout le monde lui disait: < Quel coup de fer elle a, 
la.petite Jeanne! » Et de fait, elle avait un coup de fer superbe, que 
méme elle aurait gagné bien de l'argent à Paris... Mais, pour vous en 
revenir, comme elle avait une taille à tenir dans les deux mains, et 
que je l'aimais déjà à gros bouillons, v'1à que je veux l'embrasser, ça la 
surprend, elle se retourne avec son fer qui sortait du feu, et me le 
flanque dans la figure... sans le vouloir, bien sûr, la chère amie! V'là 
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dit : « Faut ráper de la pomme de terre et Гу mettre la tête dedans; 
c'est souverain. » Si vous l'aviez vue, comme elle a bien vite été cher- 
cher de la pomme de terre... et j'te гаре... etjte гаре... J'ai hien vu 
tout de suite, ce jour-là, qu'elle m'aimait... Ah! vous n'avez pas re- 
marqué la bourgeoise dans la cuisine?... Moi je l'ai bien remarquée il 
y a quarante ans! — Il resta quelques moments silencieux, et tandis 
qu'il ramait, je voyais à l'expression de son visage que mille souvenirs 
lui revenaient en tête et que l'émotion le gagnait. 

П reprit bientôt : 

— Eh! que voulez-vous, tout passe?le temps marche, mais il y a des 
moments où on trouve qu'il va vite, quand on a une femme comme 
celle que j'ai. Tenez, voilà des gros arbres, pas vrai? eh bien, je les ai 
vus pas plus gros qne cet aviron. J'ai les cheveux tout blancs aussi... 
moi, ca m'est encore égal, mais la bourgeoise vieillit aussi, la chére 
áme! 

Sa voix devint vibrante d'émotion. 

Je la vois toujours comme dans le temps, avec sa taille et sa belle 
carnation... il fallait voir la carnation de ma femme ! Mais je sais bien 
qu'elle vieillit tout de méme, elle s'en va, et quand je m'en apercois, 
ça me fend le cœur. Il y a des moments où elle parle comme si elle 
avait un verre de boullie dans la bouche, et moi, qui sait pourquoi elle 
parle comme cela, ca me fait une peine! Je n'y peux rien, la chére 
amie! Elle a... elle а .. — un sanglot l'empéchait de parler. — Elle a. 
monsieur, toutes... les... dents tombées! — Et il fondit en larmes. 

— Mais calmez-vous... mon pauvre аті,.. voyons, du courage... 
que voulez-vous, c'est la loi... 

— Је sais bien que c'est la 101, mais vous comprenez bien gue sa 
langue s'empáte dans tout cela... Ah! mon Dieu, je suis ben bête de 
pleurer comme cela, mais c'est plus fort que moi. Toutes les fois que 
je raconte les hords du Loiret c'est comme un fait exprés, je pleure 
comme un veau. Ceibe petite baraque que vous voyez là-bas, ajouta-t-il 
en reprenant ses avirons et avec un soupir, c'est encore une maison 
de campagne, comme on dit, ah!je connais tout cela! vous sentez bien 
que cela c'est à moi; les propriétaires y viennent toutes les semaines, 
moi je suis devant tous ies jours que Dieu fait. Elle me procure plus 
de satisfaction qu'à eux, leur propriété. Jeconnais tout le pays, et 
c'est pour cela que je le raconte mieux que les autres, — c'est facile à 
comprendre un instant; nous voilà de retour, méfiez-vous pour abor- 
der... v'là que jene peux pas débrouiller la chaine...Eh! bien, regardez 
un peu : je serais seul que je jurerais comme pas possible en débrouil- 
lant c'te chaine... с'еѕі-у des drôles d'habitudes qu'on a comme ca de 
se damner... donnez-moi la main pour enjamber... c'est très-bien, 

Je sautai à terre. 

— Montez vite, me cria la maîtresse du lieu; je débroche, il n'est 
que temps. Monsieur prend du café ? 

Dix minutes après j'étais attablé, dévorant le fameux poulet et dé- 
gustant une délicieuse bouteille de Beaugency. 

-C'est du 58. fit mon hôte en entrant brusquement... un rude vin... 
un vrai rayon de soleil dans l'estomac. Maintenant, un instant que je 
mette mes lunettes, je vous apporte ma famille, je vas vous raconter 
cela dans les détails. — П s'assit et étala sur Ja table une dizaine de 
portraits photographiés Par hasard, l'un d'eux tomba sur le fro- 
mage. 

— Tiens, celui-là qui est sur le fromage, c'est justement le plus fa- 
meux des fameux. Ah! quel homme! il n'avait pas six mois qu'il était 
déjà extraordinaire ; quand il avait tété il s'essuyait la bouche avec sa 
petite main.., 

Le bonhomme parla longtemps encore, mais je cessai de l'écouter, 

Tl était prés de Ја fenêtre ouverte, et derrière sa tête noyée dans le 
soleil, Japercevais la campagne, un beau ciel tout bleu, et les grandes 
masses de verdure se mirant dans l'eau. A l'horizon, un petit moulin 
à vent tournait gaiement entre deux peupliers. J'étais étalé sur deux 
chaises, le café fumait dans sa tasse, et comme un rubis enchássé dans 
le cristal un doigt de Beaugency resté au fond du verre étincelait. J'étais 
heureux, je me sentais vivre; tous les gais souvenirs de ma vie s'étaient 
sans doute donné rendez-vous au cabaret du père Foret, ce jour-là. 

Je fus ramené brusquement dans la réalité par un éclat de voix du 
brave homme. 

— C'est, cela qu'on peut appeler du malheur, pas vrai ? toutes les 
dents tombées !... disait-il. 

Je me retournai vers lui, il avait le visage baigné dans les larmes. 
Quel cœur que celui de ce brave homme! Jo le consolai de mon mieux 
et regardai à ma montre. Il était fort tard. Je payai l'addition, nous 
échangeámes des protestations amicales et... 

Me voilà. 

Sijamais vous passez à Orléans, n'oubliez pas le bouillon et dé- 
eunez chez le père Foret. Le Beaugency 58 est dans la cave à gauche, 
le second tonneau aprés le tas de bouteilles. | Z. 
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HENRY MONNIER 


LA NOUVELLE ÉDITION DE SES OEUVRES 


П a donc des œuvres complètes ce singulier artiste à trois faces si 
nettement caractéristiques et qui par cela même offre plus d’une dif- 
ficulté àanalyser. Sous deux faces, Dentu montre l'écrivain et le des- 
sinateur dans un énorme in-octavo qui, jusqu'à présent, n'était pas le 
format réservé aux caricaturistes. Et ce format, consacré d'habitude 
aux écrivains qui font partie du catalogue de la Librairie Académique 
de Didier, me remet en mémoire un singulier compliment qu’adres- 
sait, il y а bientót quinze ans, le poéte Baudelaire à l'inventeur de 
Monsieur Prudhomme. 


La présentation des deux artistes avait lieu dans les salons de l'hó- 
tel Pimodan, et la disposition des hauts appartements qui rappellent 
ceux de Versailles, la richesse des décorations et des peintures fai- 
saient de ce bel endroit une sorte d'Institut où le poëte, songeant 
peut-être déjà à sacandidature future, se sentait sur son terrain. 


— Monsieur, dit-il en saluant le caricaturiste à qui on le pré- 
sentait, il y а longtemps que je désirais vous faire compliment de vos 
excellents dictionnaires. 


— Dictionnaire ! s'écria Henry Monnier étonné, en regardant l'é- 
trange dandy, dont les habits tourmentés, le pantalon noir à pied se 
prolongeant dans d'élégants souliers à la Moliére annoncaient quel- 
que personnalité bizarre. 


Scène comique que cette entrevue, où le mystificateur de 1827 se 
demandait quel était le genre de charge imaginée par un romantique 
de 1847. 


— Monsieur, reprit le caricaturiste, vous vous méprenez sans doute, 
je m'appelle Henry Monnier. 


— Je le sais, Monsieur, continua le poéte en s'inclinant, et c'est 
pourquoi je me permets de vous complimenter sur vos utiles diction- 
naires. 

Un moment je crus que le comédien perdrait son flegme habituel; 
mais l'étrange poéte (à cette époque bien plus étrange encore qu'au- 
jourd’hui), voulut bien expliquer son mot. Et i! le fit avec une habileté 
académique qu'eüt enviée M. Villemain lui-méme. Suivant Baudelaire, 
les Scènes populaires n'étaient pas de l'art; i! manquait à la plupart de 
ces sténographies bourgeoises une composition, comme aussi le re- 
flet de la personnalité du créateur. Tout était traité par menus détails, 
jamais par masses; enfin l'idéalisation manquait à ces types qui res- 
taient seulement à l'état de croquis d'aprés nature. 

Henry Monnier écoutait, visiblement surpris, n'étant pas préparé à pe 
beau discours ; mais la cónclusion lui fut désagréable, à savoir que les 
Scènes populaires étant un Dictionnaire, les créateurs étaient autorisés 
à y puiser des mots pour rendre exactement la peinture des bourgeois 
au dix-neuvième siècle. 


Dix ans auparavant le comédien m'était apparu sur le théâtre d'une 
petite ville de province, où le public goütait médiocrement les tra- 
vestissements de la Famille improvisée. Ges trois rôles, quoique enfer- 
més dans le cadre d'un vaudeville vulgaire, ne répondaient pas non 
plus à l'idéal des provinciaux, et je doute que Henry Monnier, alors 
impressario traversant la France et l'étranger avec une troupe à lui, 
rccueillit d'autres suffrages que ceux des hommes élevés à Paris, ini- 
tiés aux moeurs parisiennes, frottés à la fois de l'esprit de coulisses 
et de l'esprit d'atelier. 


Une troisiéme fois, je pus étudier l'effet que produisait l'artiste dans 
une scène populaire (inédite) qu'il contait aprés le repas. Cela se 
passait chez un. industriel brassant des affaires à la douzaine, qui 
tenait table une fois par semaine et se plaisait dans la société des 
gens d'esprit, quoiquil ne comprit pas leur langue. Ce traitant (on 
pouvait dire ce traiteur) réunissait donc ensemble des poétes, des 
journalistes, des musiciens, des. avocats, des médecins, et il avait 
voulu se donner, dans sa maison et dans son fauteuil, le speetacle de 
Henry Monnier. 


Après le dessert, la maîtresse de la maison ayant fui devant les ci- 
gares, le caricaturiste conta une scéne de nuit de la rue Basse-du- 
Rempart, dialogue sinistre, avec un ciel de neige pour décor, entre 
des filles et des voleurs. Là encore l'effet fut perdu. L'hóte ouvrait de 
grands yeux ets'étonnait de ne pastrouver un mot à rire dans le ré- 
cit de ces conversations nocturnes. Peut-étre frémissait-il et trouvait- 
il ces peintures d'un effet désastreux pour la digestion. Le langage 
de ces misérables le faisait frissonner; la lueur des bougies de la table 
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prenait à ses yeux la sourde lueur du réverbère qui éclairait les ac- 
teurs du drame de la rue Basse-du-Rempart, et certainement, à cette 
heure, il eût donné vingt louis à Levassor pour effacer par quelque 
parodie anglaise cette lugubre impression. 

Le conteur s'arréta, et ce ne furent pas des applaudissements qui le 
payèrent de son récit, mais un silence embarrassé que le traitant 
rompit par un : Et puis ? 

— J'ai fini, dit le comédien. - 

— Voilà bien le réalisme, me dit d'un ton de reproche le maitre de 
la maison, comme si moi-même j'avais conté la sinistre conversation 
de la.rue Basse-du-Rempart. 

Ainsi, à trois époques différentes et dans des milieux tout à fait 
contraires, Henry Monnier choquait un poéte, des bourgeois de pro- 
vince et un banquier parisien. Il étonna bien d'autres gens, jusqu'à 
ses camarades. 

Chenavard convoqua un jour dans son atelier des peintres et des 
journalistes. Il s'agissait d'entendre une comédie de Henry Monnier, 
qui, enfin, renoncantaux croquis rapides, s'était recueilli etavait concu 
une œuvre importante. Chacun fut exact au rendez-vous, et quand le 
caricaturiste annonça qu'il lirait lui-même cinq actes inédits, l'atten- 
tion fut vivement tendue; mais dés le début, l'avertissement que l'ou- 
vrage était en vers causa une sorte d'effroi. Henry Monnier poële ne 
prédisposait pas l'assistance en faveur du drame. 

Lui, sans sourciller, lut une certaine École des pères (ou des bour- 
geois, le titre exact m'est échappé), qui, dès les premières scènes, an- 
noncait un rival de Casimir Bonjour. Les auditeurs se regardaient, 
effrayés de se voir constitués en membres d'examén du comité de 
lecture de l'Odéon. Le caricaturiste continuait à faire tomber sur la 
téte de ses amis de pauvres vers qui coulaient de son gosier comme, 
tristement aprés la pluie, un maigre filet d'eau sort d'une vieille 
gouttiére. Grave et pensif, Chenavard se demandait si ses invités ne 
l'accuseraient pas de leur avoir infligé un supplice oublié par le 
Dante. L'acte était long, bourré de discours entre un père médisant de 
l'art et un fils le défendant en rimes glabres, et l'exposition n'annoncait 
rien de particuliérement dramatique. 

Une heure se passa dela sorte, longue, froide, glaciale, troublée seu- 
lement par les changements de position sur leurs siéges des assis- 
tants, maudissant intérieurement le poéte, sa comédie et l'école rai- 
sonneuse du premier Empire. 

— C'est très-drôle! eut le courage de s'écrier l'une des victimes, 
alors que l'auteur, gravement, s'apprétait à lire le second acte. 

Chenavard, profitant de cette interruption , alla vers le lecteur, le 
complimenta sur l'excellente charge qu'il venait de jouer, faisant 
observer toutefois qu'elle avait duró suffisamment, et qu'elle était 
comprise de tous : il ajoutait que ces sortes de mystifications perdaient 
tout leur sel à être continuées, que l'effet était obtenu, et qu'il re- 
merciait l'auteur de sa peine 

Henry Monnier ne saisit pas le sens de l'avertissement : la comédie 
fut jouée plus tard, naturellement à l'Odéon, oü sont conservés dans 
le cabinet aux accessoires quelques auditeurs de 1819, auxquels le 
directeur abandonne ume partie de sa subvention; et ce fut une féte 
pour ces enthousiastes de Picard de voir en 185.... une action « modé- 

rée » soutenue pendant cinq actes par des vers < bien frappés. » 
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J'ai voulu montrer l'effet produit par Henri Monnier sur certaines 
individualités comme sur certaines classes de la société, 

Son véritable róle de caricaturiste est nettement accusé pendant les 
dernières années de la Restauration; et ses dessins de cette époque 
sont déjà curieux comme ceux de Debucourt avec lesquels ils peuvent 
lutter pour la délicatesse du coloriage. Là se trouvent représentés 
naïvement sans intention de parodie ces fameux calicots qui livraient 
de si fameux combats aux poétes ordinaires des Variétés. Les gri- 
seltes sont d'accord avec les petits poómes de Béranger; elles habitent 
des mansardes, vont le dimanche à Montmorency, en compagnie des 
commis de magasin, et M!le Déjazet а dû étudier les lithographies de 
Monnier avant de transporter au théátre ce type déjà si loin de nous. 

Henry Monnier est le Gavarni de la fin de la Restauration, sans au- 
cune trace d'idéalité. Son crayon rend nettement ce que son ceil 
voit; mais rien de sa personalité intérieure ne se mêle à la reproduc- 
tion des types entrevus. 

Avec les grisettes, les Employés jouent un grand rôle dans l’œuvre 
du peintre de mœurs ; l'homme avait été lui-même employé dans les 
bureaux, et Balzac lui а confié un certain rôle dans la Comédie humaine, 
sous le nom de Bixiou, égratignant avec la griffe de ses caricatures 
ses camarades du ministère. 

Employés et grisettes sont donc la première manière de l'artiste, 
qui, pourtant contemporain de Paul de Kock, a apporté plus de dis- 
tinction dans ses tableaux que l'auteur de Monsieur Dupont. 
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Plus d'une fois j'ai feuilleté l’œuvre de Henry Monnier, où la carica- 
ture joue un faible rôle. Ses scènes gravées, qu'elles se passent en 
France ou en Angleterre, sont des tableaux fidèles, et l'esprit satiri- 
que qui transforme physionomies, gestes et mouvements, est absent 
de ces compositions fines et froides à la fois. Le coloriage est méme ab- 
solument nécessaire à la plupart des contours, íracés de telle sorte 
qu'ils sont mornes sans les transparences du lavis d'aquarelle. 

Comment les Scènes populaires purent faire leur trou en plein ro- 
mantisme, c'est ce qui m'a toujours profondément étonné. Le Roman 
chez la portière, paraissant en même temps que le Crapaud, V Intérieur 
d'une diligence à la même époque que la Danse macabre du bibliophile 
Jacob, le Diner bourgeois faisant concurrence aux Conles du lycanthrope 
Petrus Borel, sont des alternances qui feront travailler l'imagination 
de la critique future. Car Monsieur Prudhomme est un contemporain 
d'Antony, et s'il jugea les orgies du roman, les poisons du théâtre, les 
charognes de la poésie, les pourpoints des peintres, avec une profonde 
dissimulation il tint cachées intérieurement ses observations. Que 
d'excàs et de débauches d'esprit et de palette, entrevues par les lunettes 
de l'expert en écritures, qui sans doute méprisa ces mauvaises et < dé- 
testables » doctrines! 

Une flamme bizarre s'était emparée de tous les esprits: méme Si- 
méon Chaumier et Gustave Drouineau passaient pour des poétes, et 
Henry Monnier pouvait vivre au milieu de tels romantiques sans que 
sa tête fût mise à prix! 1830 ne semblait pas exister, mais le moyen- 
âge, — Gringoire faisait oublier Louis-Philippe, et dans les rangs de 
ces hardis truands, qui tous portaient des coites de maille et des ar- 
mures rouillées (quelques-unes en carton), un portier se glissait, qui 
osait narrer les conversations de ses pareils. 

Singulière époque, qui se donna des airs de férocité, comme les 
Chinois, qui, pour faire peur aux ennemis, peignent sur les drapeaux 
des dragons épouvantables, dont la vue doit servir à mettre les ar- 
mées menacantes en déroute. , 

Que sont devenus Antony et Angèle et Don Juan de Marana ? Dans 
quel Sainte-Périne dė la litterature trainent-ils leurs vieux jours ? Et 
quel serait étonnement de ces invalides s'ils apprenaient qu'aujour- 
d'hui sont réimprimées dans un format presque aussi considérable 
que ce'ui du biographe Vapereau, les Scenes populaires де la rue et de 
l'atelier, de la mansarde et de la boutique. 

Dictionnaire, disait ironiquement le poëte Baudelaire. Dictionnaire 
soit; mais le dictionnaire sera consulté quand plus d'une ceuvre su- 
perbe, n'étant la constatation ni d'un cri passionné, ni du sentiment 
personnel d'un homme à une certaine époque, aura perdu tous ses 
rayons. Quelques-unes de ces scenes seront oubliées pour leur bana- 
lité, de même que certains mots dont un siècle fait l'épuration; mais 
ces études si justement appelées scènes, et qui n'ont pas d'autres pré- 
tentions dramatiques , les dessins corrects qui y sont joints , autant 
de matériaux dont s'inquiéteront les Monteil de l'histoire, notes histo- 
riques auss! précieuses que celles que nous a laissées Pierre de l'Estoile, 
dans son journal intime sur le règne de Henri IV. 
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LONDRES EN CE MOMENT 


BouLoexe. — Qui m'expliquera pourquoi nos frontières prennent 
habituellement l'allure du pays étranger qu'elles avoisinent, pour- 
quoi Srrasbourg est une ville allemande, alors que Kehl n'est pas du 
fout une cité française, Bayonne une ville espagnole, tandis que 
Saint-Sébastien conserve parfaitement son allure castillane, Boulogne 
un port de mer anglais, pendant que Douvres repousse flegmatique- 
ment toute habitude gauloise? 

A. Boulogne, on se trouve déjà en Angleterre. Les enseignes sont 
anglaises, les maisons ont l'aspect anglais, les hôtels se parent du 
lion britannique. On n'y parle le francais que par condescendance et 
l'on vous demande si vous voulez échanger votre argent francais con- 
{ге la monnaie du pays. La seule différence qui existe entre Boulogne 
et Folkestone, c'est qu'à Boulogne on s'amuse. 

J'étais arrivé le soir, en sortant de wagon; j'apercus l'établissement 
des bains, là-bas, au bord de la mer, brillant de mille lustres, sa 
grosse masse carrée faisant feu de toutes ses fenêtres. On dansait. 
faire un tour de valse était une facon de se reposer. Mais de gran- 
des affiches, — imprimés en francais — m'apprirent que ce soir-là, 
la Patti donnait un concert à Boulogne. 

ТІ était déjà tard: je me hátai et j'arrivai juste au moment où la 
diva s'inclinait en souriant sous une tempête de bravos. Adelina ve- 
nait de chanter l'air de la Somnambule. — Ne va-t-on pas crier bis? 
demandai-je à un auditeur qui me parut bienveillant. — Nous ve- 
nons, monsieur, de crier ter! 

Hélas! Et la Patti ne devait plns chanter!... Il était onze heures, le 
concert finissait. Je sortis en maugréant, et la musique de l'établisse- 
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ment des bains, qui m'arrivait par bouffées sur la brise, ne fit que 
m'irriter davantage. Ma foi, je m'endormis bourgeoisement pour at- 
tendre avec plus de patience le départ du bateau. 

La Tamise. — Par un beau temps, le voyage le plùs charmant est 
la traversée par la Tamise. Un ciel bleu, des cótes de marbre émer- 
geant des flots verts, cà et là quelques voiles blanches, la mer écu- 
mant autour du steam-boat, les mouettes se voletant en l'air comme 
des flocons cotonneux, — un spectacle à dégoüter pour six mois des 
décors d'opéra. 

Soudain le bateau se balance effrontément ; шз passagers de- 
viennent réveurs; les flacons d'eau de mélisse se débouchent. Dans 
un coin, une Anglaise contemple la scène en arrosant des sandwiches 
interminables d'une liqueur qui ressemble fort à l'eau-de-vie. 

Voici Ramsgate et Marsgate. Ces bouées vertes indiquent gracieu- 
sement aux passagers que tel ou tel navire a péri là. Sur ces bancs 
de sable, les jours de fête, à la marée basse, les jeunes gens de Rams- 
Pr viennent faire bravement, sur cette ile improvisée, une partie de 
cricket. 

Le bateau marche. Les Anglais me semblent étudier les bords de la 
Tamise avec la lorgnette. — Je me laisse aller à louer devant un 
d'entre eux le paysage verdoyant. Il me regarde d'un air étonné. — 
Quel paysage? — N'était-ce pas cette plaine verte où il a neigé des 
moutons que vous contempliez? — Je cherche l'enseigne de la maison 
Richardson et Smith, répond-t-il. Lettres rouges sur fond blanc. Je 
croyais pourtant l'avoir remarqué au départ. 

Quel bruit épouvantable! Le choc des marteaux, le sifflement de 
la vapeur, le mugissement des machines, le halèlement des hommes, 
ces milliers de mats s'entrecroisant dans l'horizon sombre, la lutte du 
brouillard et de la fumée, tout nous annonce Londres! Et c'est Lon- 
dres en effet! — Pardon, monsieur, me dit un voisin, est-ce que nous 
entrons en enfer? 

Mon interrogateur n'a pas lair fort rassuré. Le suis-je davantage ? 
Si le bateau virait de bord brusquement et reprenait le chemin de la 
France, je le suivrais sans hésiter. 

Lonpres. — J'aurais eu tort de repartir. Cette ville immense est 
la plus étonnante, la plus curieuse, la plus étrange que je sache. Rien 
de Paris, si ce n'est le cri fatidique et stupide que nous avons fort 
heureusement désappris : EA! Lambert! Qui a importé ici cette sot- 
tise? Est-ce un compatriote anglophobe, qui a tenu à prendre une 
éclatante revanche de Waterloo? — Il a réussi. J'ai vu partir pour 
l'Australie, à ce cri de Lambert, un navire chargé de passagers. 

Au mois d'août, ce qu'on appelle la saison à Londres est compléte- 
ment terminée. Les théâtres sont fermés ; Slyde-Park est à peu près 
désert. Les villes d'eau se peuplent aux dépens de Іа capitale. Mais 
les curiosités ne manquent pas. 

Great attraction! Great entairnment! New’ exercices!!! — Comment 
résister à de pareils points d'exclamations? J'entre dans l'établisse- 
ment qui nous promet tant de merveilles! En ce moment, une dizaine 
de chanteurs italiens, costumés en garibaldiens, veste rouge, foulard 
blanc autour du cou, chantent gaiement la prise de Gaàte. Le public 
pousse des Aurrah frénétiques, frappe des pieds, agite ses chapeaux. 
Qui done a jamais dit que les Anglais sont des gens froids? 


Mais il se fait un silence. Un personnage hybride entre en scène; 
est-ce un homme, est-ce une femme? — Est-ce le vieux Punch? — 
Pas du tout, c'est Margaret Douglas. Margaret Douglas est, avec Gari- 
baldi et la Patti, la véritable reine de Londres. Elle a parié qu'elle 
parcourrait 1,000 milles en 1,000 heures. Chaque soir, elle fait neuf 
fois le tour du théâtre de l'Alhambra, — ci : trois milles. Un gentle- 
man en habit noir marque le nombre de milles déjà parcourus, la 
foule hurle de joie; jette des bouquets à Margaret Douglas et ne cesse 
de parler d'elle. La photographie reproduit les traits de la pédestriane 
artiste, Les journaux illustrés publient son portrait, elle est, un per- 
sonnage. En Angleterre, un inconnu parierait de boire tant de pintes 
d'ale par jour et les boirait, que demain il serait aussi illustre que 
Shakespeare, 


Autre curiosité. Mlle Carlotta Patti chante tous les soirs au théâtre 
de Covent-Garden, Cette salle de théâtre, transformée en concert, 
Mellom's Concerts pendant l'été, est bien une des plus admirables du 
monde. Mie Patti y fait fureur. C'est une charmante femme, plus 
âgée que sa sœur, les traits plus accentués, et dont la démarche fait 
songer à celle de Mte de La Vallière. Elle aime à chanter le Trouvère, 
mais au milieu d'un air, elle intercale une série d'imitations : tour à 
tour elle imite le chant du rossignol etle miaulement du chat, le cri 
d'un enfant et celui d'un oiseau; sa voix a toutes les audaces, elle file 
les sons avec une rapidité inouie, et les Anglais d'applaudir à ou- 
trance. 

— C'est mieux qu'une artiste, disent-ils. C'est un phénomène! 

En ce moment à Londres, la vogue est à Gounod. Faust et Mireille, 
Mireille et Faust, le chœur des soldats et le chœur des maguanarelles. 
On n'en sort pas. La musique irritante des grenadiers grince intermi- 
nablement, dans Saint-Jame's Park, la chanson de Magali. Quant à 
Adelina Patti, elle a, paraît-il, étonné Londres par la grâce suave 
Cn a mise à chanter la ballade du roi de Thulé, la perle de Faust.— 

'entendrons-nous aux Italiens, cet hiver ? 


7" Au théâtre. — Le théâtre anglais n'existe pas à proprement parler. 
Des traductions, des imitations, des adaptations de nos piéces, voilà 
leur théâtre. Fechter jouait encore le Bossu, il y a deux mois; à l'heure 
qu'il est, le théâtre des Princesses fait salle comble avec The sireets of 
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London, une imitation des Pauvres de Paris. La grande attraction du 
drame, c'est un incendie, {he house in fire, véritablement bien mis en 
scéne. Seulement, pourquoi la pompe à incendie fait elle son entrée 
en scéne sur l'air de la valse de Faust? 


Dimanche. — « Rien à voir que des rues, des rues, des rues! Rien à 
» respirer que des rues, des rues, des rues! » Ce n'est pas moi qui le 
dis, c'est Charles Dickens.—Il faut quitter Londres, aller à Richmond, 
à Hampton-Court, à Kiew, je ne sais ой. Richmond est une jolie pe- 
tite ville, elle est à Londres ce que la cité d'Asniéres est à Paris. Les 
plus jolis visages de keepsakes apparaissent à travers les grands arbres 
du parc. Ces visages sont peu farouches. Dirait-on jamais que ces 
yeux provoquants viennent de lire la Bible et qu'ils vont la relire? Je 
vous le garantis. 


Londres a son charme, aprés tout, mais le Parisien a le tort d'y re- 
chercher toujours Paris. Paris est bien loin! 

Pourtant, qu'est-ce que Pimlico, sinon le quartier Breda, un quar- 
tier Breda à la fois gigantesque et charmant, tout coquet, tout pro- 
prét, tout neuf. Il date de deux ans à peine, il est ravissant, il repose 
des grandes rues noires, de l'interminable Oxford-Street, de l'immense 
Piccadilly et de l'énorme Regent-Street. On y sourit, on y est à l'aise, 
on y est presque gai. Les fenétres ont des rideaux, ce que n'ont pas 
toutes les rues; et ces rideaux se soulévent, laissant passer quelque 
minois fripon.— Rien n'est charmant comme un rideau, qui doit tout 
cacher, lorsqu'il oublie un moment la gravité de son róle. 


Mais le soir, toute la vie est à Haymarket, une vie factice, étrange, 
capiteuse. Sous les arcades, les groupes jaseurs se forment, dans la 
rue, il faut résister à toutes les séductions du jardin d'Armide. C'est 
curieux et charmant. Otez l'odeur alcoolique qui sort de cette foule et 
vous aurez le Paradis de Mahomet. 

Oui-dà, mais les houris sont proscrites, à présent. Jusqu'à une heure 
du matin, les policemen leur témoignent tous les égards dus au sexe 
à qui nous devons notre pére. 

A une heure, heure militaire, ils les prennent par les épaules et les 
jettent dans les rues voisines. Si elles résistent, tant pis! les policemen 
n'ont pas appris la boxe pour rien. 

Adieu les nuits de Londres, si étonnantes, si surprenantes, les nuits 
à la belle étoile, les nuits sans fin! La foule en haillons a seule le droit 
de demeurer à présent dans Haymarket. Elle se couche done sous les 
colonneset dort. Puis, il est des accommodements avec le ciel britan- 
nique. 

Le café de la Régence, par exemple, ce café anglais de Londres, 
doit fermer ses volets à je ne sais quelle heure. L'heure venue, on mot 
une barre de fer en guise de volets sur les fenétres, et tout est censé 
parfaitement éteint. 

La fó-ó-órme! comme dit Brid'oison. 

Cremorne est toujours ce qu'il était, un bal plein de surprise, ой les 
jeux de quilles avoisinent le palais des singes, un Mabille vaste et mo- 
numental où {out est à souhail pour le plaisir des yeux. Mais il est 
triste. Ces danseurs ont l'air de spectres, ces danseuses aux yeux char- 
mants, Ophélia, Rebecca, Juliette, Desdémone, ces visions séraphiques 
semblent mortes au sourire. On a beau mettre le feu au feu d'artifice, 
les fusées partent, aucune étincelle ne sort de ces visages de crème. 
Les jolis yeux, pourtant! Devinerait-on jamais tout ce que ces re- 
gards célestes ont de diabolique? 

Dernièrement, une jeune fille est amenée devant le juge par sa 
mère ` 

— Ma fille a péché, dit la mère, et je veux savoir quel en est son 
complice, айп qu'il paye l'amende. Mais elle ne veut pas répondre. In- 
terrogez-la. 

Le juge exhorte le jeune fille, celle-ci résiste; on la supplie, on or- 
donne : 

— Eh! bien, dit-elle enfin, poussée à bout, le pére de mon enfant, 
c'est vous! 

— "Trés-bien, dit le juge. 

Vous croyez qu'il se déconcerta? Il paya l'amende et n'en dit rien. 


Nous sommes de charmants railleurs. Nous avons raillé bien des 
choses! Acclimatez donc une institution utile dans un pays qui cher- 
che le ridicule dans les meilleurs inventions! Comme nous nous som- 
mes moqués des riflemens, aes volontaires anglais, qui jouaient si bien 
aux soldats avec leurs parapluies ? 

Ma foi, je les ai vus manœuvrer dans la cour du duc de Devonshire, 
les uns en costumes, les autres en paletots, ce qui était étrange, je l'a- 
voue, mais tous faisaient sans broncher les exercices de nos chasseurs 
d'Afrique. Eh! oui, des épiciers des employés, des négociants! Allons, 
nous sommes loin, Francais, mes frères, de nos pacifiques gardes na- 
tionaux ! 

Ces volontaires tirent avec une admirable précision. Ils sont par- 
faitement persuadés, d'ailleurs, qu'ils ne feraient de Cherbourg qu'une 
bouchée. Je ne leur reprocherai qu'une chose: pourquoi mettent-ils 
leurs gants d'uniformes dans des formes en bois, dés qu'ils les ont 
quittés ? Р 

J'ai à peu prés tout vu, de ce quil y а à voir en ce moment. 
A bientot! 


J. G, 
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AUX VARIETES 
LA LIBERTÉ DES THÉATRES, DERRIERE LA TOILE 


Puisque liberté il y a, profitons-en! 

Tenez, madame, vous que je vois pen- 
chée sur le velours de l'avant-scéne, et qui 
paraissez étonnée de ce mélange de réalité 
et de fantaisie, de sel fin et de gros sel, de 
talent et de pitrerie, d'esprit et de bêtise, de 
grüce' et de lourdeur, de beau et de laid, 
qu'on appelle une féerie; — vous qui étes 
la grâce même, l'esprit méme et la beauté 
méme, cela va sans dire, voulez-vous pren- 
dre mon bras, et descendre avec moi sur le 
théâtre? Ne craignez rien; les artistes se- 
ront galants, les machinistes seront polis, 
les actrices seront gracieuses, les auteurs 
seront ravis, les directeurs seront flattés ; 
— il n'y. aura de brutaux que les décors, 
les machines, les trucs, les fermes et les 
coulisses ;— mais je serai là pour vous ga- 
rantir de tout aecident. 


L'entrée des artistes du théâtre des Va- 
riétés donne dans la galerie Montmartre du 
passage des Panoramas. C'est la première à 
gauche en venant du boulevard. 

Entre un atelier d'éventailliste et un bot- 
tier se trouve la porte modeste mais célè- 
bre, où Odry, Vernet, Leclerc, Lassagne, 
passaient jadis, où Dupuis, Alphonsine, 
Aline Duval, Potier, Grenier, Guyon, etc., 
passent aujourd hui. 

Cette entrée est commune et laide. Au 
Théâtre, on ѕасгійе tout au public, on ne 
sacrifie rien aux artistes. C'est l'image 
exacte du monde : l'habit d'apparat, le ton, 
l'allure, la mode de convention, et der- 
rière, l'ennui, la misère souvent. 

Ainsi des décors vus le jour; vus à l'en- 
vers; ils sont tristes, ils sont lugubres! En 
général, pour consolider le revers des por- 
tants, c'est-à-dire: des coulisses de droite et 
de gauche (cour et jardin), on les enduit 
de vieilles affiches qui ont l'air de billets 
de faire part; Artistes morts, pièces dé- 
funtes! plaisir enterré! 


LE DIRECTEUR 


Hippolyte Cogniard. ` | 

Hippolyte ne plaisante jamiais avec le Théâtre, mais il est peureux... 
jamais il.n'aurait reçu les. Funérailles de l'honneur. 

"est Moreau qui garde la porte d'Hippolyte. Avant de pénétrer 
jusquà Moreau, lequel est le grand dispensateur des billets, il faut 
une foule dé formalités... etsi on ne vient pas dela part du ministre. . 
tout au moins,'on est sûr de rester 
à la porte. 


LES ARTISTES. 


| Voiei tout d'abord Fleur de 
n Neige „Catherine Grogalodseld- 
IN 


Bal 
| 


\ 
2 
n Un mélange de finesse et de 
brutalité, de.naiveté et de fantai- 
sie, avec des yeux longs et grands 
et une voix solide .. en zinc. = 
Silly,.retenez ce nom-là, vous 
l'entendrez souvent désormais. 
J'avais connu dans le temps 
une grande belle fille fort insigni- 
LE COMPOSITEUR ET LE LIBRETTISTE ` flante àla scène, et qui était entrée 
(Hervé et Grenier) aux Variétés sous le nom de Silly. 
— Je ne sais cé qu'elle est deve- 


" o à 9 > sais сё р 
Je ne suis pas de ton époque! рце, mais il пе faut pas confondre. 


MIE vERXET, — LA JOLIE MOUSSELINE, L'AIDE DE САМР. 


Georgette Vernet, qui chante comme un oiseau et joue du violon 
comme un maitre. 


« Permettez-moi, maintenant, de vous présenter 
« Des jambes qui commencent sous les bras, mais... » 


Petit bébé qui marche tout seul. 


Malheureusement, sa mère l'attend à 1а 
coulisse de droite, son pere à la coulisse de 
gauche, sa sœur, celle qui était aux Вошїеѕ, 
au second plan de gauche, son autre sœur ai 
second plan de droite, son habilleuse l'at- 
tend dans sa loge, etc. Enfin c'est une 
enfant dont on attend tellement qu'on l'at- 
tend partout. 


ALINE DUVAL. 


Finesse, finesse, finesse! Pas comme 
taille, mais qu'importe.. Bonne fille,.:, ou 
femme, ou veuve,... je ne sais. Comme elle 
doit regretter Ravel son partner, et le Pa- 
lais Royal, — son ex-Palais! 


CÉLINE RENAUT. 


Trop comme il faut, mademoiselle, allons! 
levez la jambe ou allez aux, Francais, 


Durus, — Forlenquille, 


Ah! qu'il est donc comique en scène, et 
quelle voix et quels gestes! mais lugubre 
partout ailleurs. 


ALEX. MIGHEL-le gros général du Cirque. 


Ami de Cogniard, pensionné de Russie, 
propriétaire, bon artiste, ayant de la voix, 
de l'originalité, et surtout de la distinction, 
mais pas de poumons! 


COUDERC, — le pálissier-direcleur 


Sauteur par excellence! П а sauté des 
Délassements-Comiques aux. Variétés, des 
seconds rôles aux premiers,-.de-l'inconnu 
au connu! ЇЇ saute, il bondit, il rugit, c'est 
Ја gaité méme! Ah! tant mieux, les autres 
sont si tristes. 


LA JOLIE MOUSSELINE 
(Mile Vernet) 


GUYON,— l'aide de сатр mecklémbowrgeois. 


Chez lui out eet tradition: des Funambu- 
les, — un homme précieux et indispensable 
dans un théatre. — П a deux jours de suite, 
au pied levé, remplacé Dupuis — avec 
avantage. — Mais malgré son intelligence, 
et méme son talent, risquons le mot, il n'a 
pas de nature à lui, — il est multiple. 


"est la commode-lit-table-piano-bulfet- 
baignoires et lavabo. 
DnLONDELET, — la Basse-Tuille : DO Mt SOL no. 


Le dernier sauvage, de première force 
sur le tambour! 


LA SÉRÉNADE 


Que n'ai-je. que n'ai-je, quo, n'ai-je, 
Је. i 
Uour-de-Neige, 
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GRENIER, — le Libretliste Dufouillis. 


Transfige de l'Odéon! — Aussi intelli- 
gent que brun, noir ou bleu. — ce qui n'est 
pas peu dire, a fait dans la liberté des Théá- 
tres, un TYPE, — est comédien et bécheur. 
Le premier comporte Je second, mais le 
second ne comporte pas le premier, 


cH. POTIER, — Ce cher M. Desardoises. 


Un nom «d'auteur et un auteur de nom. 
J'aime mieux l'auteur que le comédien. 


LES PUPAZZI. 


De Lemercier de Neuville, je préfére 
beaucoup les Pupazzi du salon à ceux du 
théátre. Les premiers ont aütant de va- 
leur.róelle littéraire, ‘intelligente ‘ét spiri- 
tuelle que les second ont de tendance à se 
rapprocher dé...« Polichinelle. » Mais les 
besoins du théátre, lés exigences de la 
censure, le besoin de réclame! ete., "ete... 
à notre avis. 


П ne fallait pas qu'y y aille! 


Disons pourtant que cet essai tronqué 
est applaudi et bissé chaque soir. 


DANSEUSES ET FIGURANTES. 


9 Quatre Anglaises, une ltalienne et uno 
Polonaise. Tout le reste est français Quel- 
ques mères auvergnates, des enfants ca- 
gneux, Voilà le corps de ballet. 


L'étoile est M»» Mélanie Mermet: éx- 
premiere danseuse du théátre de Milan. Sa 
fille a dix ans, mais la mère a des jambes 
ravissantes. Je n'ai jamais compris une 
danseuse mère — et vous, madame ? Cela 
doit être gûnant. 


LE MAJOR MECKLEMBOURGEO)S 
(Dupuis) 


— Gen'rål, il y åfro là un barlemendaire qui temante à fous 


barler? 


ces appointements formidables ont soulevé 
de tempête, je n'essayerai pas de le dé- 
crire . Cette fois la Pologne a failli y pas- 
ser! 


Les figurantes-ne sont pas. belles еп 
général, pourquoi? Remarquez aussi que la 
plus vilaine figurante prend de la physio- 
nomie dès qu'elle sort de son humble 
sphère. 


J'ai oublié de vous présenter le maître 
de ballets, — M. Barré! un père pour son 
petit troupeau féminin. Signalons le tact 
exquis avec lequel il sait recruter un bal- 
let, classer les travestis, distribuer les cos- 
tumes, faire.valoir les charmes et dissi- 
muler les imperfections. Ceci dit, il ne 
quitte jamais sa canne... ni son sérieux. 


LA FONTAINE MERVEILLEUSE, 


Appareil du. professeur Weele. M, 
Weele ne sait pas un mot de français; 
il grimpe sur un petit volant où se trouve 
le foyer de lumiere qui domine la fon- 
taine Là, il s'attache au pied une corde 
qui correspond à Ја main du régisseur; — 
comme un cocher d'omnibus et un con- 
dueteur. — A chaque signal il change la 
couleur de l'eau. 


Ц is very fine in deed! 


LE FOYER. 


Un grand vilain espace mal éclairé et en- 
touré de banquettes = On y voit des jour- 
nalistes comme Émile Abraham, ‘des 
vaudevillistes comme Rochefort et Choler, 
des critiques comme Gustave Claudin, 
des avocats commo Caraby, des directeurs 
comme Royer, et des photographes comme 
tout le monde, 


C TREINE GnOGAL'CAUDESPDLITZ 


(le Silly.) 


grandes jambes: à elles deux 
elles font un bilboquet dont Ju- 
liette est la boule-— Evelina, po- 
lonaise. et osseuse, Comme ses 
compatriotes, elle ne danse pas 
ett mesure. —' Mlle мола. figure 
de "Keapseake. — ; MAILE, des 
dents ‘et iles 'castagnettes;' les 
unes blanches, les äutrés, noires. 
— MOYSE, gracieuse et jolie. 


J'en. oublie bieñ d'autres; 


Et tout celacancane et gazouille 
et fretille; comme un. pensionnat 
en vacances, 


Hier, i| y avait révolution : 
Evelina prétendait qu'on lui avait 
offert 150 fr, aux Italiens. Ce que 


Quelques profils : — 


Mile nosgr, — 16 ans, italienne, 
jolie et maigre, très-lutinée par 
les habitués du foyer ., — Nora. 
А une mère qui dort... 2e мота. 
— D'un œil! — 


JULIETTE, іа Vivandiére républi- 
саїпе. — Gros yeux, gros nez, 
gros menton, grosse gorge. gros 
mollets, jolie bouche cancane, à 
ravir. — Zomboch le hussard, 
grande femme, grands yeux, 


Quant à la pièce, allez la voir; 
ces choses-là ne se racontent 
point. On aura beau dire et beau 
faire, la féerie devient de plus en 
plus le seul genre au niveau du 
public et des acteurs. Des gran- 
des passions, des grands senti- 
ments, nous n'avons que faire. 
Nous sommes trop affairés pour 
avoir le loisir de ressentir où de 
comprendre les plaisirs raffinés 
de nos pères. 

Quant aux acteurs, gens éta- 
blis et sérieux, montant leur 


LA PIECE MILITAIRE 
En JOUG- im: feeuh !.,... 


LE GÉNÉRAL 
(Couderc) 


garde comme’ vous et moi, il n'y 
a plus à leur demander des sen- 
timents et des allures au-dessus 
du niveau commun. Tragédie, 
drame ou mélodrame, l'art sé- 
rieux. n'est plus guère. qu'une 
tradition, énnuyeuse pour tout le 
monde, La fantaisie, au contraire, 
la bouffonnerie épileptique, le sal- 
migondis étrange de la féerie, 
voilà les.seuls seuls piments que 
puissent goütor nos palais blasés. 


Monsieur Dzsjnpo:sEs. 
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JE SUIS PRINCE 


PENDANT DIX MINUTES 


Hier au soir, je suis allé au Vaudeville. 

Le Devin du Village et la pantomime avec paroles'de Gautier me 
tentaient fort. Outre le talent du maitre, que j'aime infiniment, j'ai 
pour Pierrot, Arlequin et Colombine une respectueuse affection: — 
Leur nom seul a pour moi une poésie, un charme indéfinissable. 
Vieux types, toujours jeunes et;vrais, qui traversent les âges en lais- 
sant derrière eux un éternel éclat de ce bon rire franc dont Molière 
sait le secret! 

C'est la fantaisie, c'est le réve, c'est la nature vue dans un demi som- 
meil, c'est le cœur humain vous apparaissant après le champagne à 
Véclat miroitant des bougies. C'est la réalité derrière un voile, mais 1а, 
réalité rieuse, aimable et de bonne humeur. 

Sur les tréteaux ou sur la scène, à la lueur des chandelles, des 
quinquets ou du gaz, Pierrot sous sa farine, Arlequin sous son masque, 
sont humains, vivants, éternels comme le vrai, et le siècle qui passe 
les salue d'un sourire. 

On sent que Gautier est de ceux qui ont un culte pour la vieille 
comédie italienne, et cela se voit sans peine à la tendresse avec la- 
quelle il a accumulé dans sa petite pièce les trésors de son art. Tout 
cela est miroitant, fin, délicat, adorable. C'est un bijou ciselé avec 
amour; c'est une boune bouffée d'air embaumé qui vient en plein vi- 
sage... J'ai bien peur d'en dire trop et je crains cependant de n'en 
point dire assez. 

П y a un tout petit moment désagréable à surmonter. Le premier 
mot qui sort de la bouche de ces muets éternels vous surprend et vous 
est pénible, En précisant par des mots leurs pensées et leurs gestes 
on craint qu'ils ne perdent en finesse ce qu'ils gagnent en réalité, on 
craint que le voile dont je parlais tout-à-lheure et derrière lequel se 
cache la pantomime ne devienne trop transparent, et Гоп tremble que 
le réve ne s'envole. 

Au bout d'un instant l'on est rassuré, et Pierrot dit de si 
charmantes choses, qu'onlui a bientót pardonné de ne plus étre muet. 
Une simple observation : Pourquoi M. Saint-Germain imite-t-il Ra- 
vel en jouant Pierrot? 


Comment se fait-il qu'il n’y ait pas une troupe de pantomime à 
Paris? J'entends une vraie troupe jouant sur un théâtre élégant. — Је 
voudrais...— Ah! si j'étais follement riche et un peu prince! permet- 
tez moi de supposer pour dix minutes que je suis tout cela,—je vou- 
drais donc un théâtre de pantomime, décoré avec toute la recherche et 
l'élégance possibles. Ce serait un salon plutôt qu'un théâtre : on y se- 
rait assis dans de vastes fauteuils, profonds et douillets. Le public 
serait peu nombreux, et pour assister aux représentations de mon 
théâtre, il faudrait m'avoir fait une visite de dix à vingt minutes au 
moins. Vous comprenez, cette visite serait une espece d'examen d'é- 
preuve que je ferais subir. C'est bien arbitraire, me direz-vous ? 

Je ne vous dis pas le contraire, mais étant chez moi et ayant l'in- 
tention de faire circuler pendant les entr'actes des glaces à la vanille 
et des sorbets à lananas, je serais parfaitement en droit de choisir 
mon public. Les femmes y seraient en majorité, ma conviction intime 
étant que les femmes, en dépit de leur déplorable éducation, sont infi- 
niment plus propres que nous à goüter les délicates jouissances de 
l'esprit. 

Un orchestre peu nombreux mais exquis. — Quant aux acteurs, je 
n'en dis rien; ayant une fortune fabuleuse et le titre de prince, il me 
serait aisé de choisir à mon gré les talents qui me sont le plus sympa- 
thiques. 

C'est dans ce temple que j'aimerais à servir à mes invités des petits 
festins littéraires. J'y ferais jouer les piéces de Racine en costumes 
du temps, je mettrais une demi-douzaine de savants fureteurs en 
campagne pour me découvrir des traditions oubliées, et je les ferais 
revivre. Je voudrais, quand on jouerait du Moliére, des grands sei- 
gneurs sur la scène, la canne à la main , la perruque en tête et le jar- 
ret tendu. 

Je ferais jouer sur mon théâtre plusieurs pièces qui me plaisaient 
infiniment et que j'ai vu apparaitre un instant seulement sur l'affiche. 
Vous rappelez-vous les Lundis de Madame et Guillery, et tant d'autres 
piéces charmantes que leur finesse méme a fait paraitre froides? — 
Je voudrais voir et entendre tout le théâtre de Musset, joué pieuse- 
ment par des gens émus; et si je remettais en scène le Devin du Village, 
comme on vient de le tenter, au lieu de ce décor réaliste et puant le 
fumier à plein nez, au lieu de ces bergers de boulevard, je voudrais 
d'abord le paysage le plus rococo qu'il me serait possible de trouver : 
horizons bleuátres, ruine élégante, chaumiére bien peignée, faite pour 
le plaisir des yeux; puis j'habillerais Colette et Colin comme les péle- 


10 septembre 1804, 


rins de Cythére, ou plutót je copierais textuellement les ajustements 
de quelque statuette de Sévres ou de Saxe. Je ne me contenterais pas 
d'une exécution vulgaire et banale, Je voudrais des interprétes dignes 
de ce bijou, je voudrais retrouver cette tendresse touchante qui fit 
pleurer Louis X V.—1l est certain qu'une grande partie du charme ré- 
side dans la perfection de l'exécution. Telle note qui n'est qu'une 
émission de voix, qu'un son plus ou moins agréable sortant de tel 
gosier, devient, lancée par une autre poitrine, un touchant soupir, un 
cri d'amour, un élan du cœur. 

Cette douce musique est tendre et charmante, chantée simplement 
par le Colin màme du Vaudeville; elle n'est plus que vieillotte et vide, 
chantée prétentieusement par les deux autres élèves du Conservatoire 
qui l'accompagnent. 

C'est que ce n'est point dans l'observance rigoureuse et matérielle 
des notes et des signes que consiste la restauration d'une chose d'art. 
C'est en cherchant à retrouver le goüt etle sentiment qui ont présidé 
à l’œuvre qu'on arrive à la restituer dans son vrai jour. 

A ce compte-là, il me faudrait de grands artistes, — excessivement 
intelligents, aimant le beau, curieux du passé, etc... Mais je ne crois 
pas la chose absolument impossible à trouver. Au besoin je confierais 
le róle de Colette à quelque princesse que je trouverais, pas bien loin, 
et qui comprendrait à merveille.—J'aurais deux premiers violons et 
deux seconds violons, pas davantage... et ce serait bien le diable si en 
fouillant la France et l'Allemagne, је ne trouvais pas quatre violons 
intelligents. 

Commencez-vous à comprendre mon petit théâtre ? C'est dans ces 
conditions seulement, avec toutes ces recherches délicates, tous ces 
soins scrupuleux, qu'on peut oser remettre en scène les chefs-d'œuvre 
passés qui ont fait pleurer les rois. 

Le gros public doit rester absolument étranger à ces fétes de l'art, 
et je trouve que la tentative du directeur du Vaudeville, tout en étant. 
fort méritoire et digne de respect, est tout-à-fait insuffisante et n'a- 
boutit à rien, C'est la piéce de Jean-Jacques qu'il nous. donne, mais 
empaillée, sans vie, c'est une fleur desséchée à laquelle il ne manque 
que le parfum, la sève et une goutte de rosée. 

Ah! certes, dans mon théâtre... Mais les dix minutes durant les- 
quelles vous m'avez accordé des millions et une couronne de prince 
sont passées, et j'ai peur d'étre ridicule en continuant mon réve. 
Mettons que je n'ai rien dit, madame, mettous que je n'ai rien 
dit. 

Wo 
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LES TATOUÉES 


Je viens de passer aux Tuileries, j'en ai le cœur levé. — Les arbres 
sont dépouillés, tristes, jaunes, — et autour de la musique s'étalent 
une nuée de nymphes étranges; d’où cela sort-il? J'adore les modes 
Louis XVI, les fantaisies un peu osées de la coquetterie ne me font 
pas peur, mais à condition qu'il s'y méle un peu d'élégance, de 
bon goût et de beauté Je ne vois ici que dévergondage et folie. Les 
filles de cuisine de la capitale se donnent-elles rendez-vous ici? J'en 
vois qui ont des cheveux couleur de feu et le visage blanc comme une 
feuille de papier. Plus loin c'est une Mexicaine avec une chevelure 
blonde qui se dresse en l'air comme un bonnet à poil, des yeux sans 
forme, perdus dans une tache d'encre. — Des robes d'un rouge sang 
qui rendrait un taureau furieux. Des chapeaux sans noms, des corsa- 
ges impossibles, — c'est un mélange horrible de laideurs s'affichant 
avec impudence. Н y а là des femmes de 60 ans, grosses comme des 
tonnes, coiffées comme une bergère de Watteau, leurs rides apparais- 
sent sous le fard et le blanc étalés avec maladresse. C’est une débau- 
che de couleurs criardes et d'ajustements fous, un étalage de mons- 
truosités qui voudraient être provocantes et qui ne sont que ridicules 
ou mal propres. Cependant, au milieu de ces filles attifées pour la 
vente et qu'on retrouvera ce soir, trottant menu le long des murs, 
j'apercois des familles, des femmes du monde, des enfants. Sont-ce 
des parentes de ces demoiselles? je vous jure qu'il devient difficile de 
reconnaitre une femme honnéte au milieu de celles qui ne le sont 
pas. 

Oui, les élégances du siècle dernier étaient excessives; oui, on y a 
osé les exagérations les plus provocantes, mais les femmes qui ten- 
taient ces folies étaient marquises ou duchesses Sous leur accoutre- 
ment étrange, on retrouvait la grande dame avec son élégance native, 
sa distinction et son grand air. Elles commençaient, les folles coquettes, 
par étre adorables avant d'étre bizarres, et leur déguisement ajou- 
tait à leurs charmes. 

À l'heure qu'il est, la folie de l'impossible et du dévergondange e 
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fait de toilette s'étale comme une tache d'huile sur tout le sexe. Du- 
chesse ou femme entretenue, petite bourgeoise ou fille perdue, mar- 
chande de tabac ou femme de banquier, laides ou jolies, contrefaites 
ой bien báties se tendent la main, se prétent les mémes patrons, se 
défigurent avec une rage égale, et courent après l'absurde comme on 
court aprés le bonheur. 

Ne croyez pas que je fasse à plaisir de l'indignation. Je suis peut- 
étre malade, mais, dans tous les cas, mon impression est nette et bien 
sincére. Le jardin des Tuileries m'a paru ressembler au jardin d'une 
maison de fous. — J'étais honteux, ma parole d'honneur, de voir toute 
cette fraiche marmaille courant au milieu de cette prostitution; des 
filles à marier, qui sont peut-étre honnétes, débraillées comme leurs 
voisines et peintes aussi ridiculement; un horrible petit laidron qui 
sentait la misére se promenait fiérement au milieu des hommes. Elle 
avait un corsage rouge, une ceinture d'or, et dessous l'espèce d'écuelle 
en velours qui la coiffait, s'échappaient une profusion de cheveux 
frisés, pendant de toute leur longueur sur son dos crasseux. Ses mains 
sales et noirátres agacaient un éventail de vingt-cinq sous, et je vous 
jure qu'elle n'était pas la plus ridicule; plusieurs hommes, qui ne sont 
peut-être pas des fils de balayeurs, la suivaient de l'ceil avec complai- 
sance; l’un d'eux dit en passant: Elle a du montant, cette petite ! 
voilà donc ce qui m'a frappé: c'est qu'en effet, l'horrible, le laid, qui 
n'est que vicieux et impudent, commence à avoir du montant pour 
les hommes, et à n'exciter aucun dégoüt chez les femmes. 

Le maquillage tourne au tatouage, cela devient une sauvagerie mal- 
propre et Гоп dirait que certaines femmes du monde ont moins le 
désir de plaire en s'affub'ant ainsi, que le désir malsain de se déclas- 
ser. 

Le moment est proche où les portières tireront le cordon, décolle- 
tées jusqu'au milieu de leur vieux dos, et coiffées à la belle Poule. 
Jusqu'à nouvel ordre, je trouve repoussantes ces vieilles bouchéres 
retirées, qui pourraient être grand'méres et qui blanchissent leur 
graisse comme une buffleterie de garde national ou un tablier de sa- 
peur, qui cachent sous leurs six cheveux repeints une brassée de 
crin crêpé, qui mastiquent leurs rides et se défigurent pour s'enlever 
dix ans. 

De là à se percer le nez et à y suspendre des anneaux de rideaux, 
il n'y a qu'un cheveu, l'épaisseur d'une fantaisie de la mode, nous y 


arrivons, — On fait plus fort que cela. 
7, 


—— AR OU 9 3 — 
CHOSES ET AUTRES 


С'еп est fait, les cannes et les jupons retroussés vont nous envahir cet hiver. 
De Trouville, la mode en a passé à Etretat; d'Etretat, elle a gagné le Havre : 
et tout Те monde en est, si enchanté, que certainement on ne voudra pas l'aban- 
donner à cause du froid. Il n'y à aucune bonne raison pour cela. Bien au con- 
traire, le jupon retroussé plaira tout naturellement aux Parisiens, et la canne 
sera pour chátier ceux à qui par hasard il semblerait trop adorable. 


M. Alphonse Karr tient absolument à la peine de mort, il la défend, illa 
berce, il la caresse, il la regarde comme sa chose, Eh bien! qu'on la lui laisse, 

La chasse est ouverte; les perdreaux pleuvent... Nous les payons toujours un 
prix fou, On m'a dit que cela tenait à ce qu'on en tuait trop. Je n'ai pas parfai- 
tement compris. Mais les connaisseurs affirment qu'en Allemagne, où personne 
ne chasse, la perdrix coûte 50 cent, Ce que c'est que de se connaitre à quel- 
que chose! 

M. Du Boys a fait jouer la Volon(é, au Théâtre-Français. Cette pièce est-elle 
bien d'un jeune homme? L'auteur a, dit-on, vingt-cinq ans. Vingt-cinq ans, et 
chanter en vers doucereux la morale de M. Prudhomme ! O poésie ! O printemps ! 


Parmi les quatre nouveautés du Vaudeville, une seule a réussi : Pierrot pos- 
thume. Pour le 24 Février, de ce pauvre Werner, que vouliez-vous qu'il fit? On 
en а Supprimé la fin, Vous figurez-vous un drame d’où l'on raye l'assassinat ? On 
aurait dû le remplacer par une tirade sur la Volonté, de M. J. Du Boys. 

A propos de retranchements, je me suis laissé dire qu'on a également sup- 
primé les quatre plus belles всёпез des Mohicans de Paris. On attribue à 
cette absence le succès un peu tiré de ce drame. Peut-être eüt-on mieux fait 
de supprimer le chien ; mais il est impossible de tout faire à la fois, 

Au Palais-Royal, Montempoivre est assez drôle ; quant à Eh Lambert ! cette 
ineptie n'a été représentée que pour chasser de Paris les provinciaux qui y af- 
fluaient depuis troplongtemps. Gràces sbient rendues à cette intelligente direc- 
tion du Palais-Royal, toujours serviable, méme quand elle senuit. 

Et l'Odéon ? 

Un succès ; je le gardais pour la fin. Disons vite que ce n'est pas la faute des 
acteurs, — Et du directeur ? — Vous savez bien, indiscrets, que ces choses-là 
ne sont jamais la faute des directeurs. 
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Dans les Flibustiers de la Sonore, je vous avais annoncé qu’on se batrait 
beaucoup. On s'est battu avec plus de modération que je ne pensais. Il n'y а 
méme pas un grand nombre d'hommes massacrés. Et puis la vertu est punie 
et le vice récompensé. C'est naturel, c'est vrai, cela change. 


Dans les bautes régions de... comment dirai-je? Dans certaines hautes ré- 
gions, qui ne sont nullement officielles... au contraire... on s'occupe d'un livre 
dont personne he s'occupe guère ailleurs. Се livre est à paraître... Ce serait un 
Armorial de la noblesse. M. de С... a quitté Brives pour apporter ces parche- 
mins et son sceau. Gare aux gentilshommes qui ont laissé manger les premiers 
par les rais du castel, et qui ont confié le second à leurs petits enfants. Cette 
nouvelle n'a pas fait baisser la Bourse. 


Puisque nous parlons de Cléopâtre, constatons le succès de ce nouveau roman 
d'Arsène Houssaye, Cinquième édition! C'est une fidèle peinture de ce monde 
étrango de la haute galanterie, qui par ses grands airs, son goüt exercé, son 
faste artistique, se fait presque pardonner son immoralité. Dans tous les cas, 
il éveille la plus vive curiosité dans le vrai monde qui cherche à le expier bien 
souvent, et bien souvent aussi ne s'est distingue qua par des nuances iwpercep- 
tibles, La dualité de Cléopâtre, à la fois grande dame et courtisane, pourrait 
bien n'étre pas de pure invention. 

Offenbach a mis Mademoiselle Cléopâlreen musique, Autrefois Offenbach fai- 
sait la musique des livrets, aujourd'hui il compose celle des romans. JVieder- 
meyer еі le Lac; Monpou et l’Andalouse ; Offenbach et Mademoiselle Cléo- 
pâtre; auteurs et compositeurs se marient admirablement, tout va pour le 
mieux dans le meilleur des mondes. 


Nous parlions tout-à-l’heure de (o Volonté, voici un échantillon de cette 
poésie en partie double, écrit en sortant du théátre. 


Chastes et purs transports d'une ardeur innocente ! 

Maternelles amours ! 100,000 écus de rente 

h 1/2 p. 100! But des nobles travaux! 

Digne prix des grands cœurs, couronne des héros. 

Je t'adore à genoux, ó splendeur infinie 

De la maison Michon, Lacroix et Compagnie. 

Tout homme doit se faire une position 

Sous peine de périr par l'inanition 

Et le Seigneur a dit : On a ce qu'on mérite. 

Oui, jeune homme, avec l'ordre et l'esprit de conduite, 

Honore les banquiers, car cela fait du bien, 

L'escompte est tout, Philippe et le reste n'est rien. 
(Un silence; il descend le perron.) 

Bords chéris! Lieux sacrés où mon rêve se berce 

Bourse ! Caisse ! Comptoir! Tribunal de Commerce! 

Malheur au cœur ingrat et né pour les forfaits ! 

Qui peut vous préférer les champs et les forêts, 

Malheur à l'insensé qui d'opium s'enivre. 

Il ferait beaucoup mieux de tenir le grand livre 

Et d'apprendre avec soin la comptabilité, 

Qui donne la fortune et l’immortalité. 

Mais, puisque à cet effort il ne peut se résoudre, 

Le tonnerre de Dieu le doit réduire en poudre, 

Ou bien, tris'e jouet des folles passions 

Il ne gagnera pas les moindres millions ; 

Et l'on ne verra plus un banquier héroique 

Lui jeter à la téte une fille angélique 

Dont l'âme, un jour, brisant ses terrestres liens 

L'attende au ciel, laissant ап survivant les biens. 

C'est que Ia volonté, — de tout clle est capable 

La volonté c'est Dieu ! — et c'est aussi le diable! 

C'est un pur diamant, c'est une toison d'or! 

La volonté c'est tout; c'est autre chose encore; 

Elle est de tous les maux l'infaillible remède, 

Et c'est là le levier que rêvait Archimède ! 

C'est, le vis-tu jamais, soulevant des fardeaux, 

Un effroyable cric sorti du sein des flots. 

La volonté fait faire aussi des comédies 

En quatre actes en vers qui sont des homélies. 

Un jeune et vifesprit a son poste trouvé, 

Non très loin de Ponsard et près de Legouvé; 

Car sa morale est pure et ne peut jamais nuire ; 

Au prix de l'Institut, elle peut le conduire 

Succès, honneurs, triomphe, amour, gloire, pouvoir, 

Mesdames et messieurs, vous n'avez qu'à vouloir. 

Je sortis bien content de ces sages maximes, 

Dodelinant la téte oà bourdonnaient les rimes 

Quand un esprit chagrin : On peut ce que l'on veut, 

Mais pourvu qu'on ait soin de vouloir ce qu'on peut; 

Et le jeuhe Gavroche a dit dans sa sagesse. 

L'homme peut tout c'qu'il veut, ce qu'i'n'peut pas faire i'l'laisse, 
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Entre la Banque de France et le Comptoir d'Es- 


À la ponne ,neure! vive la Banque Destrem ! MUN 

Comme Si nos titres ne valaient pas tout autant que ри les porteurs de valeurs mobiliéree so trouvent 

les billets signés par l'épicier du coin! placès.., comme l’âne de Buridan, entre les deux pi- 
ë cotins d'avoire... 
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— Ah! mon cher, је suis perdu, Је comptais pour | 
mon échéance trouver de l'argent sor, mes mines: et 
mes forges, et me voilà protesté les mains pleines ! 

— Ne vousdésolezvas. alleztrouverlabanque Destrem 


— Monsieur, si vous n'avez pour vous marier que 
vos Mouzaia, je suis obligé de vous répondre comine 
Grassot : « Mon gendre, tout est rompu ! > 


— Monsieur, j'ai encore d'autres titres. ашу 
— Eh bien! j'irai voir ce qu'on en dit à la Caisse Y 
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La ronde, des mines, des forges, des usines, des fon- L Anglais. — Мой pouvoir donner à vous une action- La Caisse des Titres offre son bras à la Banque de 
deries, des filatures, des linières, à’ l'ouverture de la de Couillet. - e „Эи ш "M j Ё France еп lui disant: — Part à deux! 
Caisse Destrem. = ou La Biche. —.Couillet? connais pas. : r 
L’ Anglais. — Moä dire à vous que c'est bon. 
La Biche. — Et moi dire à vous : Flûte! 
l 5 Y = 
Le Propriétaire-gérant, MARCELIN, Paris. — Imp. KUGELMANSN, 12, rue Grange-Batelière. 
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Retraites, 3 seplembre, 40 heures du soir. 


Je ne sais pas si c'est le café ou 1а chartreuse, оп tout bétement la 
fatigue, mais il n'y à pas moyen de fermer l'œil. Tous ces gaillards-là 
sont couchés depuis une heure; les ronflements du grand ami ébran- 
leht la cloison de ma chambre; l'ami joli qui dort au-dessus de ma 
tête souffle des pois à plein boisseau; le seigneur des Retraites, notre 
hôté, wä pas dû longtemps causer avec Madame, car la pauvre petite 
femme avait, marché quatre heures dans les labourés, et n'en pouvait 
plus ; ges longués. paupières brunes tombaieñt à chaque instant sur 
ses beaux yeux, comme des stores dont là corde a cassé. 

Nous n'avons pourtant pas fait des étapes de dix lieues, mais lors- 
qu'on s'est dorloté neuf ou dix mois dans les fauteuils 168 divans ét 
tout le capitonnage de ce ‘siècle avachi, on devient plus sensible au 
mal physique. La civilisation moderne a ris de telles précautions pour 
Supprimer la fatigue; les voitures ét la vapeur remplacent si avanta- 
geusement nos jambes, les machines font si bien la besogne de nos 
bras; qu'une jolie promenade en plaine et quelques bourrades de fusil 
contre l'épaule laissent une courbature au gaillard le mieux bâti. C'est 
се qui maintiendra toujours une distance respectueuse entre l'armée 
et la garde nationale. 

Mon vieil ami Ende dé Granfort est venu nous prendre hier à la garé 
dew. Ц s'est donné l'an dernier un magnifique omnibus vert attelé en 
poste; Thabit de postillon, vert et rouge, rehausse la bonne mine du 
cocher et donne à l'équipage un petit air de fête. 

Tout lé monde.a été exact au rendez-vous. Ce n'est.pas la première 
fois que noüs faisons l'ouverture ici, ni la déuxiénie, ni méme la 
vingtième. Voyons: en quelle année avons-nous mangé nos derniers 
haricots, A Ja pension Durand ? C'était pardieu en 1838. Granfort ve- 
najt d'hériter de son pére, le lieutenant général. Nous étions ses in- 
séparables, Balézieux, d'Anglure et moi, et nous pressentions tous, 
avec une certaine mélancolie, que la vie allait nous séparer pour long- 
temps. < Mes amis, dit le bon Eude, jurons que tous les ans, quoi 


qu'il arrive, nous ouvrirons la chasse aux Retraites!» On jura. Le 
plus beau de l'affaire, c'est qu'en ce temps-là aucun de nous n'avait en- 
core chassé ! Ah! les jolis fusils neufs! Et les bons chiens de fantaisie, 
achetés sans garantie du gouvernement, sur lé quài de la ferraille! 
L'album de chasse, doré sur tranche et illustré de dessins grotesques, 
a conservé la mémoire de nos premiers exploits } оћ tua un corbeau 
le {er septembre, et le ? un lièvre gîté. Le 31, je fus foi de la chasse! 
J'avais massaeré un lapereau sans défense et ùn pouillard sortant du 
nid Malgré 1а modestie de ees débuts, nous sommes tous devenus des 
chasseurs mieux que passables; Eude surtout, qui vit six: mois dans 
ses terres. 

Les cireonstances nous ont dispersés, comme on le prévoyait trop. 

Balézieux, le grand-ami, est receveur dans le Midi; d'Anglure, l'ami 
joli, est juge au "tribunal de la Seine ` toujours joli, du reste, et plus 
homme du monde que jamais. Sa robe ótée, il monte à cheval dans la 
cour du Palais, et fait un tour au bois de Boulogne. Moi, je suis 
maitre de forge, et le moins fortuné des quatre; vous savez que la 
partie ne va pàs fort. Enfin! 
Mais j'aime à constater que depuis 1838 aucun de nous n'a manqué 
à l'appel ; aucun-n'est arrivé plus tard que l'ouverture; aucun n'a pris 
congé avant le.30 septembre. Est-ce gentil, céla? Nous passons quel- 
quefois la moitié de l'année sans nous voir et'sans nous écrire; nim- 
porte. On sait que tous les cœurs sont solides au poste, et qu'on re- 
trouvera, à їп moment donné, la chaude poignée de main et là vieille 
camaraderie du: collége. Eude nous écrit fégulièrement le 20 août 
pour nous rafraîchir la mémoire ; on йе répond pas; on accourt. 

Cette année-ci l'invitation était pas de luxe. Notre ami s'est marié, 
et hier encore, nous ne connaissions pas sa femme. Il a passé la lune 
de miel en Italie; il était encore à Naples au millieu d'août; nous 
avons pu croire un instant qu'il nous avait oubliés; mais non. 
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Le cháteau des Retraites est célébre dans le département; on n'a 
pas fait grand'chose de mieux sous Louis ХИТ, Brique et pierre, le 
style de la place Royale. Un grand bâtiment de hauteur modérée, 
tout en long; vingt-cinq fenêtres de facade. Au milieu, deux étages 
coiffés d'un fronton, puis à droite et à gauche, un simple rez-de-chaus- 
sée surmonté d'une terrasse; aux deux bouts, pour terminer, deux 
jolis pavillons octogones. Toutes les dépendances, écuries, remises, etc. 
sont invisibles, cachées soigneusement dans des massifs épais. Le parc 
a été refait à la mode anglaise :. pelouse, blocs de verdure, corbeilles 
de fleurs, tout à la grande et par masses. Ces scélérats de vieux nobles, 
qui ont toujours demeuré à la méme place, possèdent naturellement 
des arbres séculaires qu'on parvenu n'aurait qu'à aucun prix. 


La piéce que j'aime le mieux dans la maison, c'est le vestibule. 
Rien de plus simple et de plus grandiose à la fois. Des armes, des 
trophées de ehassé, un escalier seigneurial qui monte aux apparte- 
ments du premier étage, des escabeaux de chéne à foison, une table 
chargée de flacons, de journaux et cigares: voilà tout l'ameublement 
et la décoration. Les vieux amis ont pris en affection ce paradis dallé 
de marbre ; on s'y réunit avant le repas; on y prend l'absinthe au re- 
tour de la chasse, et le café au sortir de table. Deux grandes ouver- 
tures vitrées laissent voir, à droite et à gauche, deux paysages du parc. 
Les portes intérieures conduisent d'un côté à la salle à manger, à la 
bibliothéque, au cabinet de ce cher Eude, aux offices et àla cuisine; de 
l'autre, à la salle de billard, aux deux salons et au pavillon des vieux 
amis. 


La salle à manger est toute en bois sculpté; le plafond même se 
découpe en caisson dans des poutres de vieux chêne. Те reconnais 
toujours sur les dressoirs, au milieu d'un capharnaüm de trésors artis- 
tiques, un vieux plat du Japon qui semble me regarder. C'est l'uni- 
que survivant d'un service splendide, presque royal, que nous avons 
massacré en 1838. Quels gamins! Nous prenions nos dernières va- 
сапсеѕ. Je me suis accordé quelques congés depuis ce temps-là, mais 
je n'ai jamais pu retrouver cette sécurité parfaite, cette liberté d'esprit, 
cette insouciance de l'avenir qui donnent tant de prix aux vacances 
du collége. 


Le petit salon est blanc de la tête aux pieds, sauf les rideaux et l'é- 
toffe des meubles : boiserie blanche jusqu'à la corniche inclusivement; 
lebois des fauteuils et des canapés est d'un blanc mat. Les draperies, 
sur un fond blane, étalent des guirlandes de grosses fleurs exotiques: 
c'est une perse ancienne, imprimée sur toile, 


П пуа pas un atome d'or sur les murs du grand salon: phéno- 
mène à noter; cette simplicité de bon goût devient de jour en jour plus 
rare. La boiserie est marqueté de chêne tantôt clair, tantôt noir, 
sculpté par-ci, poli par-là. Les portraits de famille encastrés dans la 
boiserie sont à l'abri du déménagement; il faudrait démolir la maison 
pour les changer de place. Les miroirs biscautés font corps avec la mu- 
raille ; on devine à tous les détails que le fondateur du château se sen- 
ail chez lui, et qu'il ne prévoyait pas l'invasion d'une autre famille. 
Les armes des Granfort sont sculptées dans le marbre de la cheminée, 
comme elles sont gravées sur l'argentorie, fondues en plomb sur la 
toiture et découpées dans la tôle des giroueltes. Je veux bien 
reconnaitre un peu de vanité dans celle répétition du méme mo- 
üf; majs j'y trouve surtout la foi dans l'avenir, la confiance énergique 
du propriétaire qui dit: « Ni moi,ni mes enfants, ni lesenfants de mos 
eñfants ne délogeront d'ici. Nous aurons éternellement des héritiers 
måles pour garder ce château, ce nom. et ces armes; nul de nous ne 
fera la sottise et l'impiété de vendre un patrimoine sisolidement mar- 
qué, pour acheter des perles à Nana, » Voilà pourtant à quoi on s'en- 
gage lorsqu'on fait peindre ou graver des armoiries dans son salon! La 
voûte ‘sans armoiries) est d'un beau bleu d'azur, découpée en lozan- 
ges par des moulures de chéne. Aux six fenétres pendent des rideaux 
de velours rouge sous des lambrequins importants, d'un grand style 
et d'une richesse somptueuse. Le mobilier est imperceptiblement brie- 


ä-brac, suivant une mode qui commence à prendre. Le Tustre et la 
garniture de cheminée sont du Louis XVIle plus pur; il y a deus 
gerbes de bronze modernes, à huit bougies chacune, dans deux vases 
de vieux Chine sur une admirable console Louis XIV. Les canapés et 
les-fauteüils sculptés sous Louis XVIII, hélas! et solidement dorés, 
sont couverts des plus fines tapisseries de Beauvais. Les dossiers re- 
présentent des bergeries à poudre et à paniers ; lés'sièges sont remi- 
plis par des animaux fort agréables et méme, si je ne me trompe, 
légèrement poudrés. Ce n'est pas une collection assortie’ chez les 
marchands de curiosité, mais un tout homogène, commandé pour Te 
château et conservé sans réparation jusqu'à notre époque. Pourquoi 
diable a-t-on refait les bois de ce beau meuble dans le goût pesant et 
gourmé de 1818? Је ne suis pas assez versé dans la science des com- 
missaires-priseurs pour cataloguer les bibelots français et étrangers 
qui égayent cette grande pièce, mais, en principe, j'aime 165 mobiliers 
de pièces et de morceaux. Pourquoi? Parce qu'on пе les achete pas 
tout faits; parce que le propriétaire y a dépensé du temps, du goût, 
des recherches, du mouvement, de la patience, monnaies plus rarës 
et plus précieuses que ce gros imbécile d'argent. ' Ajoutez que la vä- 
riété des objets éveille en nous une certaine variété d'idées. "Lorsque 
j'entre dans un salon meublé en bloc par le tapissier, l'idée d'ordre ét 
d'uniformité me saisit et m'attriste, Pour peu qu'avec Cela les tapis 
soient moelleux, les draperies riches et lé meuble neuf, mon esprit se 
rappelle que tout cela a dû coûter cher, que je ne pourrais pas dépen- 
ser tant d'argent sans me gêner pour dix-huit mois; que les affaires vont 
mal, et cent autres choses mélancoliques. Dira-t-on que c'est jalousie 
ou petitesse d'esprit? Non, саг un mobilier intelligent et divers, çomme 
celui des Retraites, ne m'aitristera jamais, valüt-il un million. et 
fussé-je cent fois plus pauvre que je ne le suis. 

Une boite à ouvrage, une tapisserie sur le métier, un sae de bonbons 
à moitié vide et quelques autres jolis details ajoutent ‘une expression 
nouvelle à la-physionomie du salon. On y respiré ce parfum que ni 
Rimmel ni Atkinson n'ont encore songé à mettre en bouteilles : 
oder di femmina! Nous y laissions entrer les chiens en 1838; et ces 
beaux appartements eonservaient tout l'automne une vague’ odeur de 
chenil. à 

La jeune comtesse de Granfort, је peux le confesser aujourd'hui, 
m'a fait passer en mai.quelques nuits blanches. Les vieilles amitiés 
sont jalouses; on n'apprend pas sans un certain: émoi qu'uri camarade 
de trente ans s'est mis en puissance de femme. 1l est rare que lema- 
riage n'isole pas un homme, au moins pour quelques années. (est 
une nouvelle intimité, plus absorbante, et qui.fait oublier, les an- 
ciennes. Nos maîtresses ne sont qu'un lien de plus entre nous, d at: 
tautplus qu'on. les partage. Les vieux amis avaient donc.un, peu.porté 
le deuil.du bon Eude, quand on l'ayait su marié, Une jeune. femme 
que l'on, ne connaît pas apparait de loin. comme. un joli: xmongtre, Je 
parle en. vieux garcon, mais tant pis! on. parle, comme on ев} ba, noy- 
velle.eomtesse.pouvait être dévote, avare, acariâtre, orgueilleuse, on 
tout simplement trop gandine pour nous, 


Eh bien, non! C'est une bonne et brave petite personne. Рав si 
petite : elle a presque la taille de son mari, qui est un homme moyen, 
Taille svelte et bien prise; les extrémités allongées, l'œil .nair, les 
sourcils nets, le nez droit, la bouche un peu grande, mais étinçelante 
de fraîcheur ; le front haut, les cheveux bleus, Rien, de plus: cordial et 
de plus hospitalier que son sourire : elle nous atendu les deux mains 
avec. la franchise d'un hon garcon.;« Messieurs les deng: amis, nous 
a-t-elle dit sous le vestibule, je compte que vous me permettrez d'être 
des vôtres, et que vous ne m en voudrez pas de m'étre installée chez 
vous. » Elle n "est ni dévote, ni bégueule, nt avare, ni trop pendue а au 
cou de son mari. Hier soir, à diner, ‘elle a fait les honneurs en maîtresse 
de maison émérite. La cuisine était Ъоппе, les vins “choisis, Ле 
service plus qué correct. Elle s'occupait de tout le monde au | lieu de 
rester dans sa chásse, comme tant d'autres qui ont fair de йге: ad- 
mirez-moi! 
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Pourquoi diable n'avons nous jamais pensé à prendre femme ? Eude 
à meilleure mine que nous; le mariage l'a rajeuni. 

Mme de Granfort a pris le café avec. nous, sous ce fameux vestibulo. 
Son exemple a entraîné les autres dames; il y а nombreuse compa- 
gnie ац château : vingt-cinq personnes pour le moins. Tous: gens 
choisis; j'ai remarqué surtout un capitaine de vaisseau d'une rondeur 
et d'une verve incroyables, et un conseiller. à la cour de .:, homme 
vraiment distingué par l'étendue et la variété.de son esprit. Il a rem- 
pli longtemps les fonctions de juge d'instruction : voilà ce que j'ap- 
pelle un métier de chasseur! 11 connaît toutes les ruses du gibier et 
raconte ses campagnes avec. unë finesse, une simplicité, un air de vé- 
rité, une justesse de ton qui m'ont laissé sous le charme. Sa femme, 
qui était ma. voisine, a l'ampleur, la, majesté, la. gràce naturelle d'une 
reine de quarante-cinq ans. Elle est réellement helle ct pas pro- 
vinciale pour un liard; ор trouve de ces femmes-là en province. 

J'ai admiré le courage de sept àhuit belles personnes qui se sont 
enfumées, tout un soir pour le plaisir de bavarder ауес nous. Autant 
quil m'en souvient, l'odeur du tabac doit être insupportable, à: ceux 
qui ne fument pas eux-mêmes. Vous me direz qu'on s'acclimate au 
bout d'une heure ou deux, mais l'ennui de rapporter chez soi, dans les 
cheveux, dans la robe et les dentelles, un parfum de cigare refroidi! 
Nous sommes des pourceaux et les femmes sont des anges; voilà la 
réflexion sur laquelle je me suis couché. 


п 


Оп nous а réveillés ce matin еп nous servant la soupe du chasseur, 
accompagnée d'une mauvaise nouvelle. 11 pleuvait, mais là, si fort, 
qu'il fallait rester au lit, où chasser en pleine eau. Lë mauvais temps ne 
nous eût pas arrêtés en 1838, mais on n'a plus vingt ans,on commence 
à se: soigner; l'ami joli se plaint quelquefois d'une fraicheur dans le 
bras gauche; moi, j'ai le-gros.orteil qui enfle, sans aucune raison. ap- 
parente, deux ou trois fois par an. D'ailleurs, Me de Granfort a dit 
hier au soir qu'elle comptait ouvrir la chasse avec nous. Elle s'est fait 
faire un. amour. de fusil, léger comme um plume, et un habit de chasse 
à faire crever Diane de dépit. Je médite ces raisons en ouvrant la fe- 
nétre de ma chambre, puis je vois une échappée de bleu dans le ciel 
et je boucle ma guêtre gauche; puis: le bleu disparait, Tote la guétre, 
et; j'entre, en chemise .chez le grand ami qui a refermé ses volets.et 
mis sa tète: sous L'oreiller. Тош. bien examiné, je me recouche et je 
dors mal, par livraisons de dx A quinze minutes, jusqu'au premier 
coup du déjeuner. 


"Le éiél s'est éclairci. On se mouillera, c'est certain, mais on pourra 
chasser dans deux heures. Je m'habille en vieux chasseur : la "culotte 
dé toile, la blouse bleue, les vieux souliers, les guêtres et tout. Cette 
toilette est admise au déjeuner : seulement, on mettra un tapis carré 
Sous nos Chaises pour protéger le parquet: contre nos clous. Tandis que 
je mets la derniere main à ma toilette, j'entends au loin deux ou trois 
voups de fusil. Allons! la chasse est commencée en dépit dumauvais 
temps; nous n'en aurons pas l'étrenne. 


On s'est rnis à table à onze heures. Voici la toilette adoptée ow in- 
Ventée par Mwe de Granfort : habit mousquetaire en drap bleu à bot- 
tons d'or, couturés piquées de soie jaune; jupe écossaise de plaid très 
fórt, plissée, еп fustanelle; jupon de cacliémire rouge; souliers de cuir 
écrü, guêtres dé corde anglaise; cravate longue dé foulard rouge; to- 
que écossaise ornée d'uñe апе de perroquet rouge. Cette profusion de 
tüüge m'effaroucherait un péu si j'étais gibier, mais elle fera bien dans 
lé paysage. 

On déjeune toujours trop à la campagne : nous nous sommes mis en 
chasse vers une heure, Le temps était au beau, décidément; à peine 
si nous avons recu deux ou trois grains dans l'aprés-dinée. Chacun а 
pris son arme sous le vestibule et glissé dans sa poche . une vingtaine 
de cartouches. C'est peu pour une ouverture, mais les porte-carniers 
qui nous suivront à distance se “chargent d'un léger supplément. On 


passe par le, chent), où le plus beau concert salue notre arrivée, Les 
chiens courants, logés à part, donnent de la voix comme de beaux 
diables allongeant leurs belles tétes entre les grilles de fer. Pauvres 
bétes! leur tour viendra, dans quelques semaines, quand le bois ot le 
pare seront un peu éclaircis. 

Nous avons quatre chiens d'arrót, dont une chienne : Mars, Tom, 
Phanor et Mouche. Mars et Tom sont deux animaux superbes, Brands, 
forts ét admirablement découplés. Le premier appartient à notre ami 
d'Anglure, qui l'a fait venir de loin et payé cher. En dépit de toutes 
les garanties qui assaisonnaient son passe-port, ce Mars est un chien 
fou qui ne vaudra jamais grand'chose. Il se lance dans la plaine comme 
un écolier en vacances; il n'entend ni la voix, ni le sifflet; je crois 
même, entre nous, qu'il ne sent pas le gibier. Cependant il a. fait un 
arrêt magnifique, à trois cents pas de son maitre, et il s'est tenu fermo 
au poste avec la solidité quasi-militaire d'un pointer anglais. Hélas! 
c'était une alouctte! 

Tom, le chien du grand ami, est presque aussi enfant, mais c'est un 
enfant qui. promet davantage. Son maitre l'a pris au dernier moment, 
pour remplacer une admirable bête qui s'était fait couper en deux par 
un express. Mais шу chasseur expert et résolu comme le grand ami 
dresserait un agneau, un chat, un lièvre même. Il s'est mis vigoureu- 
sement à l'éducation de Tom; il l'a cravaté d'une bande de cuir héris- 
sée de clous à l'intérieur; à cet engin de répression pend une ficelle 
de dix métres que Tom entraine partout avec lui. Qu'il s'oublie un ins- 
tant: le grand ami pose le pied sur la ficelle et les pointes du collier 
se font sentir. Tom est à bonne école, il se fera, 


Mon vieux Phanor a le profil vulgaire et la désinvolture épaisse d'un 
petit cochon noir. П n'est ni grand ni beau; sa grosse tète, enfoncée 
dans les épaules, lui donne une vaguc ressemblance avec MN. 
de l'Académie française. Mais il a le meilleur naturel du monde, 
une expérience de douze ans, et, si j'ose le dire; une excellente édu- 
cation. Flair infaillible, quéte lente et mesurée, arrét ferme comme 
un roc; il a tout ee qui fait le bon chien de chasse, excepté les jambes. 
И se fatigue vite, et au bout de cinq où six jours, il demande vingt- 
quatre heures de repos. 


Quant à la: petite Mouche, je suis forcé de lui rendre justice, quoi- 
qu'elle ne m'appartienne pas : c'est un bijou. Elle est blanche, tachéc 
de feu, mais blanche d'un blanc d'hermine, ct proprette comme une 
servante de vieux curé, Bes formos sont sveltes, délicates, mignonnes, 
presque féminines; ses allures rendraient une chatte jalouse; elle entre 
dans une avoine ou dans un trèfle comme Mme de M. dans un salon. 
Elle arrête avec esprit : < Tiens, tiens! semble-t-elle dire en levant la 
patte, il y'a des perdreaux céans ! Perdreaux, mes bons amis, veuillez 
attendre un instant M: et Mme de Granfort, mes maitres et les vôtres 
Leurs Seigneuries ont un compté à régler avec vous. » Lorsque la com- 
pagnie a pris son vol, elle lève la tête et dit : « Voyons! combien en 
tombera-t-il? Je‘parie pour un au moins. > Si rien ne tombe, elle ne 
cherche pas cinq minutes avec l'obstination de ces chiens mal appris 
qui soulignent pour ainsi dire la maladresse du maitre. Elle se remet 
én chasse et feint de ne rien avoir entendu. Quand la pièce est morte 
on besse, Mouche 1а cueille du bout des dents, l'apporte telle 
quelle à madame, frétille discrètement de la queue, ct attend une ca- 
résse qu'on ne lui laisse pas désirer longtemps. Le seul défaut de cette 
charmante petite bête, c'est une susceptibilité presque maladive. Le 
muindre reproche la froisse, ello prend de travers la plus légère ob- 
servation. Ellé est plus sensible à la critique que le célèbre écrivain 
M. Feydeau, ou l'illustre peintre M. Couture. Elle dirait volontiers avec 
M.'Íngres : une cuillerée de fiel est plus amère que cent tonneaux de 
miel në sont doux. Je l'ai vue quitter la chasse sur une parole un peu 
vive et bouder jusqu'au soir à la porte du château; tar elle n'est pas 
logée au chenil. Elle daignait chasser le lendemain, mais il fallait d'a- 
bord lui présenter des excuses. 


La chasse des Retraites, j'entends la chasse en. plaine, est divisée 
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en deux parts: Elle comprend les terres du cháteau qui font aux plus 
deux cents hectares, et les terres des communes voisines qui com- 
prennent-mille hectares environ. Les communes sont louées par Gran- 
fort et par un riche industriel du voisinage. Vous comprenez pourquoi 
l'on commence la chasse par les communes : autant de perdreaux tués, 
autant de pris sur le voisin, Les compagnies effarouchées vont cher- 
cher une remise sur les terres du château, où nous les aurons à nous 
seuls. 


Се matin, par malheur, la plaine était déjà bien dépouillée : il ne 
restait sur pied que quelques tréfles, quelques vesces et passablement 
d'avoines. Le trèfle et la vesce se foulent impunément, mais les avoi- 
nes sont une autre affaire. Défense formelle d'y entrer; il est méme 
imprudent d'y faire entrer les chiens. Au bout de chaque sillon se tient 
un paysan ferré sur son droit qu'il appelle son drouet. Ces gaillards-là 

opt une teinture du.code et de plusieurs autres livres. Ils savent des 

phrases toutes faites, et haranguent au besoin le chasseur qui les 
foule. a Savez-vous bien, monsieur, que les allées et venues de votre 
chien rendront la moisson impraticable? c'est un abus exorbitant, une 
manœuvre dérisoire et féodale! Nous sommes citoyens, fils de 89 et 
les enfants de nos œuvres; nous avons travaillé pour arracher au sol 
ingrat cette modeste récolte; trouvez-vous équitable que les sueurs du 
pauvre plébéien soient foulées раг un quadrupède luxueux ? » 


Hélas! hélas! grands nigauds de citadins que nous sommes! c'est 
nous qui ayons inventé ees phrases-là; nous les avons crachées en 
l'air.sans penser qu'un jour ou l'autre elles nous retomberaient sur le 
nez! 


Entre nous, je suis certain que le passage d'un chien dans les avoines 
ne fait pas un centime de dégât, surtout aprés la pluie. Mais je trouve 
excellent que l'habitant des villes récolte dans les champs la rhétori- 
que qu'il y a semée. D'ailleurs, ces paysans législes et beaux parleurs ne 
sont nullement intraitables. Ils ouvrent un large bec comme pour en- 
gloutir le chasseur et son chien, mais que faut-il pour fermer ce gouffre 
épouvantable? Une pièce de dix sous. 


Les terrains des communes sont une longue plaine аввел étroite; un 
joli chemin vicinal les borde d'un bout à l'autre; aussi les hótes du 
château et les dames elles-mêmes suivent la chasse sans se mouiller 
les pieds. À chaque coup heureux, à chaque perdrix qui tombe, les 
applaudissements et les cris récompensent le chasseur. 


Pour moi, vieux batteur de plaine, la plus belle récompense d'un 
coup bien ajusté, c'est le plaisir de yoir une pelote entourée de plumes, 
petite ou grosse, caille оп perdrix, tomber comme un plomb dans les 
chaumes. Les cailles n'ont pas encore émigré, les perdreaux sont grands 
et foris, sauf une compagnie de malheureux pouillards qu'on a mas- 
sacróe en détail, sous prétexte qu'ils ressemblaient à des cailles. La 

ressemblance a fait bien des victimes, depuis Lesurques jusqu'à ces 
pouillards , 


Le lièvre est rare cette année; on croit que les légistes en sabots 
auront tendu quelques collets. Le fait est que nos fusils ont massacré 
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peu de poil et. beaucoup de plume: trois lièvres au total sur qua- 
rante pièces de gibier. G'est.une proportion inusitée, au moins dans 
le pays. 

Tous les détails de la chasse ont été curieux, nouveaux, intéressants 
au plus haut degré, pour les acteurs et les spectateuts : c'est pourquoi 
je m'abstiens de les écrire. Tous les drames où l'on fait parler la poudre 
sont faits pour être vus; ils perdent quatre-vingt-dix pour cent à la 
lecture. Si je vous racontais que j'ai manqué un lièvre à bout portant, 
ou tué un perdreau à cent cinquante pas avec du plomb numéro 9, ou 
qu'un râle de genêts a essuyé une fusillade épouvantable sans bron 
cher, ou qu'une perdrix démontée a coulé dans un carré de trèfle pas 
plus grand que la main, et que ni les chasseurs ni les chiens réunis 
n'ont pu nila trouver ni la faire sortir, ces incidents d'une impor- 
tance énorme, et qui rous ont tous émus, vous laisserajent peut-étre 
froids. 1 

La jeune dame a fait merveille avec son fusil Lefaucheux A un seul 
coup. Sans parler de cinq ou six pièces qu'elle a tuées de compte à 
demi: et que la -galanterie francaise lui a adjugées en propre, elle а 
descendu toute seule un râle et un perdreau; c'est gentil, quand on n'a 
pas la ressource de doubler. Je connais de bons chasseurs qui ne 
tuent que du second coup. 


Nous avions, sur le flanc de l'armée, un type remarquable, C'est un 
vieux monsieur qui ne chasse pas, étant trop paresseux pour se charger 
d'un fusil, mais qui suit la chasse avec ardeur, note soigneusement 
les remises, les indique à grands cris, nous y conduit lui-même, et 
fait plus de chemin dans son aprés-dinée que nos quatre chiens 
réunis. Homme d'esprit, d'ailleurs, il ве compare lui-méme à ces 
amateurs de trente et quarante qui pointent les coups sans jouer. 

Malgré quelques bouillons, nous ne sommes rentrés qu'à la nuit 
tombante. L'absinthe nous attendait sous le eher vestibule, avec tous 
les apéritifs connus, bitter, curacao, vermouth et le reste. Puis chacun 
a gagné son cabinet de toilette et trouvé dans les grands pots de 
faïence une ample provison d'eau chaude. On ве lave, an s'habille ; 
en avant l'habit noir et la cravate blanche! Le diner sonne, les dames 
descendent à la file en robes claires décolletées, et nous donnons un 
coup de fourchette plus formidable que nos cent einquante оп deux 
cents coups de fusil. Le róti de cailles et de ráles, primeur exquise, 
n'est pas dévoré, il est bu, escamoté comme une muscade, On dine 
toujours bien aux Retraites ; la tradition se maintient. 


Mais comme ils se sont endormis de bonne heure! Moi«mémoe..... 
ah! sacrebleu! on se reposait de la chasse en dansant toute Ja nuit 
avec les paysannes, cn l'an de gráce et de jeunesse 1838! 


Pierre dl. 
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CSSS LI DE ve Comme à vous, 

Do VES TC monsieur, l'exhu- 
mation du Devin 
m'avait donné le désir d'aller entendre cette.musique primitive qui 
avait fait soupirer et pleurer nos grand'méres. La mieune me ber- 
çait quelquefois en chantant: 


Non, Colette n'est pas trompeuse. 


Ou encore, elle fredonnait le soir, assise au coin de la cheminée dans 
son immense fanteuil de velours d'Utrecht : 


J'ai perdu mon serviteur, 
J'ai perdu tout mon bonheur. 


J'espérais, à un siècle de distance, vivre, en fermant les yeux, dans 
un monde imaginaire que je ne connaissais que par oui-dire, ou par 
le souvenir de mes lectures. Ah! monsieur, je n'essayerai móme pas 
de vous dire quelle cruelle déception m'attendait. A la placede ces cour- 
tisans aux vêtements de velours, de soie et de-drap d'or, les cheveux 
poudrés, l'épée à poignée de nacre au eôté et le chapeau à plumes sous 
le bras, à Jà place de ces grandes dames, déesses mignardes de la cour 
galante et polie du хуше Siècle, је voyais des-petites dames, ornement 
inévitable des premières représentations, des boursiers à. moitié. en- 
dormis et des boutiquières endimanchées. Colette avait des repentirs 
de crin noir et des bras maigres, et les musiciens de l'orchestre, qui 
naguère déchiffraient leurs cahiers à la lueur des petites bougies adap- 
tées aux pupitres; lisaient au feu du gaz de la rampe le Journal pour 
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Tous et la Patrie du soir. L'occasion serait peut-être favorable pour 
établir quelque parallèle entre la musique de Lulli et celle de Meyer- 
beer, ou pour entamer une savante dissertation sur deux civilisations 
comparées; mais c'est assez de l'ennui de ma soirée. Je suis sorti dé- 
solé, navré, n'ayant méme pas vu le Devin du Village à travers une 
interprétation ridieule et manquée. Cependant, je ne voulus pas en 
avoir le démenti ;j'ai voulu entendre et comprendre le Devin du 
Village. 

N'étant pas prince, comme vous dites qu'il est nécessaire de l'étre, 
pour me bien faire jouer ce petit chef-d'œuvre, voici tout simplement 
ce que j'ai fait, 


Vous aimez, n'est ce pas, à flâner dans la matinée le long du quai 
Voltaire. Venez done parcourir cette file de boites doublées de zinc, 
alignées sur les parapets. Ne feuilletons pas aujourd'hui les OEuvres 
complètes de M. de Buffon, la Cuisinière bourgeoise, le Dictionnaire de 
Napoléon Landais et le Parfait Secrélaire, ouvrages vénérés des bou- 
quinistes. Allons jusqu'au bout de l'étalage. Là, il est permis au con- 
naisseur de choisir dans le panier-à un sou. Voici des cahiers formés 
des débris de volumes dépareillés, Ce sont des-pièces de comédie... Le 
Devin du Village, paroles.et musique de Jean-Jacques Rousseau, né et 
imprimé à Genève, sa patrie. Un sou, ce n'est pas cher, emportons le 
volume. Déjà ee bon papier jatnâtre me reporte au vieux temps; je 
ne demande plus à ce bouquin vénérable ce que je serais obligé de 
demander à un livre paru d'hier. 

Arrétons nous maintenant devant ces vieilles estampes qui tapissent 
les vénérables murs de l’Institut... Non, ce monsieur qui jgue de la 
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UN COIN OU IL FAIT CHAUD 


Pim! pam! рап! — A moi le faisan! — Du tout, il està moi! — Voilà mon 
plomb à droite! — Voilà le mien à gauche! — Parbleu il en a partout! 


КА 
S eife 
VE 


EH! LA DAS! 
Ca va finir, la chasse au mouton ? 


S LABOURÉES 
Quand on еѕ' Basque et ban chrétien 
Et qu'on a son cheval pour bien, 
On n'a vraiment besoin de rien. j 
On n'a besoin de rien! 
Ah vraiment? oui vraiment! , 
z: On n'a besoin de rien. 
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Я L'INVITÉ " А 
— Ма foi,si je l'avais еги si bete, je ne l'aurais pas amené. 
— Laissez donc, monsieur, il en faut comme ca pour laisser le 
gibier aux autres, 


A L'ANGLE DE LA ROUTE 
Sapristi! l'on prévient au moins les passants, avant de tirer! 


LAN 
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А AU DÉPART | 
— Je l'en prio, mon ami, ménage-toi; ne saute pas 
par-dessus toutes les haies, 


17 septembre 1864. LA VIE PARISIENNE 533 


UN CASINO AUX BAINS DE. ME R — Ne pas confondre avec le Casino de {а rue Cadet. 
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um py Ce parloir commun de 1а colonie des ` 
OAS baigneurs est généralement d'assez mau- 
Sm vais goût; pour ornement des modèles d'a- 


7B Www quarelles à 10 francs Іа lecon. Que faire au 

LS NS Casino. à moins que l'on n'y danse? Aussi tout ү 
ДААМ О ку est-il prétexte à sauteries : la pluie, le soleil, le 
AS Р, vent, etc... Gela se concoit. бе qui se comprend 
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UN STÉRÉOSCOPE TROP HONNÈTE 3 |} A 
H ч SE AUHL "HI A 
m EJ. рое... C'est en- ШЦ n LES MÉMOIRES DE Mlle ASPASIE 


Cherchant un moyen de s'identifier 
encore davantage avec les cocottes. 


3 Ў LES PETITES TABLES А OUVRAGE 
Mir 


C'est Mme X. qui sert de canevas, Mlle A, fournit la laine, Mie В,, 
an avec son esprit pointu, donne l'aiguille; ces dames font ainsi une jolie 
wi)! tapisserie de cancans et de commérages. 
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CONGERTS INTERMITTENTS LES COLLECTIONNEUSES DES JOURNAUX DU CASINO LES JEUX š 
SR bans does semblent vous d Ra топа, la politique n'y est pour rien... Simple question Tous vertueux.etinoffensifs en appa- 
ire sur l'air connu : - е papillottes ! s: mais, 
Si celle musique vous en..,,. nuie, nous SÉ š m'y tolère que "end afez рав Код 
allons la la la recommencer. Y sg MES 


des parties de 500,000 francs, 
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lyre sur une nacelle a un.toupet trop bien frisé. Le beau manteau! 
Comme ses yeux, élevés vers le ciel, touchent mon cœur et m'inspi- 
rent une douce mélancolie ! C'est M. de Chateaubriand, entre Victor- 
Emmanuel et Lord. Byron... Voici une boutique tapissée de livres reliés 
en basane, des gravures d'anatomie, des cartes géographiques, une 
autre boutique de marchands d'oiseaux empaillés et de papillons... lls 
ont tous leur petite épingle... Ce n'est pas cela que je cherche... Joseph 
et madame Putiphar... Judith et Holopherne... Suzanne au bain... Ah! 
voici mon affaire : Colin, avec son habit bleu-de-ciel à boutons d'acier, 
les cheveux emprisonnés dans une bourse de soie, le chapeau garni 
de fleurs, le bas bien tiré, les-mains jointes, la bouche en cœur, timide, 
rougissant, prét à fuir ou à s'élancer : 
Ton amant fidelle 


N'est pas inconstant, 
Ton berger t'appelle. 


Comme il est joli?... Voilà la bergère qui garde ses brebis, frisées 
comme un poupon Jésus sous son globe de verre. Une jupe bouffante 
de satin, avec des nœuds et des rubans, des petits souliers à talons, 
une houlette, et à cóté d'elle, deux colombes amoureuses. 


Où vas-tu, bergère, 
Dans ces beaux atours? 
N'entendez-vous pas le carillon joyeux des cloches du village? Des 
groupes de paysans et de paysannes accourent de ce cóté... 
Allons danser sous les ormeaux, 
Animez-vous, jeunes fillettes, 


Allons danser sous les ormeaux, 
Galants, prenez vos chaluineaus. 


Nous voici maintenant devant un magasin de curiosités. Regardez, 
ces deux statuettes peintes, en fine porcelaine de Saxe, aux tons éteints 
et rêveurs. Moi, qui n'aime pas les pendants, il fáut pourtant que je 
les achète. Comment séparer cette bergère qui jette des fleurs de ce 
berger qui lui envoie des baisers ? Elle a une si jolie robe vert-pomme, 
au corsage carré et à taille longue, qui montre effrontément les roses 
et la neige de son sein. Le berger à talons rouges, n'est-ce pas 
Louis X V? etla bergère aux paniers, n'est-ce pas Mme de Pompadour ? 
Un jour de royal caprice, ne jouèrent-ils pas le Devin du Village? 

Allons, avec mon petit cahier d'un sou, ma vieille gravure et mes 
deux petits bonshommes, je puis rentrer au logis. 

Voilà que je commence à bien revoir ce temps de fanfreluche et de 
galanterie , ces personnages de convention,et leurs costumes de fan- 
taisie. Mieux encore, j'ouvre maintenant mon Jean-Jacques le Gro- 
gnon, et je vaisles voir agir et les entendre parler : Ecoutez ce qu'il dit 
de cette premiére représentation de son Devin. 


«...Quand tout fut prêt et le jour fixé pour la représentation, l'on me 
proposa le voyage de Fontainebleau, pour voir au moins la dernière 
répétition. J'y. fus avec М!° Fel, Grimm, et, je crois, l'abbé Raynal, 
dans une voiture de la cour. La répétition fut passable, j'en fus plus 
content que je ne m'y étais attendu. L'orchestre était nombreux, 
composé de ceux de l'Opéra et de la musique du Roi. Jélyotte faisait 
Colin, Mie Fel, Colette, Cuvelier, le devin ; les chœurs étaient ceux de 
lOpéra. Le lendemain, jour de la représentation, j'allai déjeuner au 
café du Grand commun. Me voici à un moment critique de ma vie, J'é- 
tais, ce jour-là, dans le méme équipage négligé qui m'était ordinaire, 
grande barbe et perruque assez mal peignée. Prenant ce défaut de dé- 
cence pour un acte de courage, j'entrai de cette facon dans la méme 
salle op devaient arriver, une demi-heure aprés, le roi, la reine, la fa- 
mille royale et toute la cour. J'allai m'établir dans la loge où me con- 
duisit M. de Cury, et qui était la sienne. C'était une grande loge sur le 
théâtre, vis-à-vis la petite loge plus élevée où se placa le roi avec 
Mme de Pompadour. Environné de dames et seul d'homme sur le dé 
vant de la loge, je ne pouvais douter qu'on ne ment mis là précisé- 
ment pour étre en vue. Quand on eut allumé, me voyant dans cet équi- 
page au milieu de gensious excessivement parés, je commencai d'être 
mal à mon aise : je me demandai sij'étais à ma place, si j'y étais mis 
convenablemeut, et aprés quelques minutes d'inquiétude, je me répon- 
dis oui avec une intrépidité qui venait peut-étre plus de l'impossibilité 
de m'en dédire.que de la. force de mes raisons. Je me dis : je suis à 
ma place puisque je vois jouer ma pièce, que j'y suis invité, que je ne 
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l'ai faite que pour cela; et qu'après tout, personne n'a plus de droit 
que moi-même à jouir du fruit de mon travail et de mes talents. Je 
suis mis à mon ordinaire, ni mieux ni pis ; ві је recommence à m'asser- 
vir à l'opinion dans quelque chose, m'y voilà bientôt asservi de rechef 
en tout. Pour étre toujours moi-méme, je ne dois rougir en quelque 
lieu que ce soit d'étre mis selon l'état que j'ai choisi. Mon extérieur 
est.simple et négligé, mais non crasseux ei malpropre; la barbe ne 
l'est point en elle-même, puisque c'est la nature qui nous la donne, et 
que, selon les temps et les modes, elle est quelquefois même un orne- 
ment. On me trouvera ridicule, impertinent; eh! que m'importe ? Je 
dois savoir endurer le murmure et le blâme, pourvu qu'ils ne soient 
pas mérités, Aprés ce petit soliloque, je me raffermis si bien que jau- 
rais été intrépide si j'eusse eu besoin de l'être: Mais, soit l'effet de la 
présence du maitre, soit naturelle disposition. des cœurs, je n'apercus 
rien que d'obligeant et d'honnéte dans la curiosité dont j'étais l'objet. 
J'en fus touché jusqu'à recommencer d'étre iuquiet sur moi-méme et 
sur le sort de ma pièce, craignant d'effacer des préjugés si favorables 
qui semblaient пе chercher qu'à m'applaudir. J'étais armé contre leur 
raillerie; mais leur air caressant auquel je ne m étais pas attendu 
me subjugua si bien que je tremblais comme un enfant quand on come 
menca. 

» J'eus bientôt de quoi me rassurer. La pièce fut très mal jouée 
quant aux acteurs, mais bien chantée et bien eéxcutée quant à la mu- 
sique. Dès la première scène, qui, véritablement est d'une naïveté tots 
chante; j'entendis s'élever dans les loges un murmure de surprise et 
d'applaudissements, jusqu'alors inouï dans ce genre de pièces. La fer- 
mentation croissante alla bientôt au point d'être sensible dans toute 
l'assemblée, et, pour parler à la Montesquieu, d'augmenter son effet 
par son effet même. A'la scène des deux petites bonnes gens, cet 
effet fut à son comble. On ne claque point devant le roi ; cela fit qu'on 
entendit tout; la pièce et l'auteur y gagnèrent. J'entendais autour de 
moi un chuchotement de femmes qui me semblaient belles comme 
des anges, et qui s'entredisaient à demi-voix : Cela est charmant, cela 
est ravissant ; il n'y а pas un son là qui ne parle au cœur. Le plaisir de 
donner de l'émotion à tant d'aimables personnes m'émut moi-méme 
jusqu'aux larmes, et je ne pus les contenir au premier duo, en remar- 
quant que je n'étais pas le seul à pleurer. J'eus un moment de retour 
sur moi-méme en merappelant le concert de M. de Treytorens. Cette 
réminiscence eut l'effet de l'esclave qui tenait la couronne sur la tête 
des triomphateurs, mais elle fut courte, et je me livrai bientôt pleine- 
ment et sans distraction au plaisir de savourer ma gloire. Je suis pour- 
tant sûr qu'en ce moment la volupté du sexe y entrait beaucoup plus 
que la vanité d'auteur ; et sürement, s'il n'y eût eu là que des hommes, 
je n'aurais pas été dévoré, comme jel'étais, sans cesse du désir de re- 
cueillir de mes lévres les délicieuses larmes que je faisais couler. J'ai 
vu des pièces exciter de plus grands transports d'admiration, mais ja- 
mais une ivresse aussi pleine, aussi douce, aussi touchante, régner dans 
un spectacle, et surtout à la cour, ur jour de première représentation. 
Ceux.qui ont vu celle-là doivent s'en souvenir, car l'effet en fut 
unique. » 


Fermons le livre maintenant et prenons la partition. 

J'avais un ami qui jouait du violon, il est mort; j'en avais un autre 
qui jouait du basson, il est malade; j'en avais un troisième qui jouait 
du hautbois, nous sommes brouillés. De tous mes amis, il ne me reste 
plus qu'un vieux clavecin, C'est lui seul qui doit maintenant, sous mes 
doigts, me rendre le Devin du Village. La partition est ouverte sur le 
pupitre. Voyons un peu... 


Rends-moi ton cœur, ma Colette, 
Colin t'a rendu le sien, etc. 


Ainsi préparé, Monsieur, croyez-vous pas qu'on puisse goüter cette 
tendre, douce et attendrissanté musique, dont je les entendais tous 
rire l'autre jour? Tel un vieux portrait dédaigné dans un coin depuis 
longtemps; reverrii, mis dans son jour, il fait revivre tout à coup Ti- 
mage d'un être' cher et nous fait venir les larmes aux yeux. 


CHARLES JOLIET, 
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LE PIANO DE MISS KATE 
Souvenir d'Amérique. 


Un soir, j'étais-seul-près de Kate; pendant que ses doigts couraient 
sur les touches du piano, je contemplais voluptueusement cette fière 
et gracieuse créature, aux grands yeux bleuâtres, étincelants, pro- 
fonds et doux; deux énormes torsades de cheveux d'or bruni s'enrou- 
laient négligement sur ses épaules d'enfant. La brise de la nuit, aprés 
avoir traversé les foréts profondes de pins sauvages, qui couronnent 
les sommets des Alleghami, remplissait l'appartement d émanations 
âpres et enivrantes... 


Tout d'un coup un sanglot éclata au dehors: je me dressai brus- 
quement et j'apercus par la fenêtre entrouverte une silhouette indé- 
cise, disparaissant dans l'ombre, parmi les églantiers et les noisetiers 
sauvages. 


— Ошу a-t-il Kate? demandai-Je. 


— Rien, répondit-elle de sa voix argentine, tout en continuant la 
walse quelle jouait; rien, c'est sans doute cette folle de Betsy. 


— Qui la fait donc pleurer? 


— Le sais-je? les nègres sont comme les enfants; ils rient et pleu- 
rent sans motifs, sans s'en rendre compte eux-mêmes. 


Je ne sais pourquoi ce gémissement me fit peine. 


Le lendemain matin, pendant que Pon sellait nos chevaux, j'étais 
assis à la màme place qu'occupait Kate la veille; je laissais machina- 
lement errermes mains sur le clavier du piano, lorsque levant la tête, 
j'apercus, dans nne glace placée devant moi, une figure crispée par la 
douleur. C'était Betsy; sur ses joues de bronze coulaient deux ruis- 
seaux de larmes;'de ses deux mains convulsives, la pauvre créature 
étreignait son sein haletant, de sa gorge sortaient des sanglots rau- 
ques et entrecoupés. 


— Qu'avez-vous Betsy? fis-je en me retournant vers elle. 


— Oh! rien, maitre, répondit-elle doucement, rien, continuez à 
faire parler mon petit Bob; il riait tout à l'heure, il pleure mainte- 
nant, mais on ne peut pas toujours rire, continuez. 


— Que voulez-vous dire ma pauvre fille? lui répondis-je, la croyant 
folle et qu'est-ce que Bob? 


— Bob, répéta- t-elle, et son visage s'épanouit tout à coup, c'est 
mon fils chéri, 

— Eh bien? 

— ЇЇ avait dix ans, maître, mon Bob. Il était grand et fort pour 
son âge, ses cheveux fins, frisaient comme la toison des agneaux du 
Kentucky, son visage était aussi doré qu'un pie des montagnes bleues, 
frappé par le soleil du soir, etses yeux étaient encore plus ardents et 
plus noirs que ceux de notre jeune taureau, Il était bean et bon, tout 
le monde l'aimait ici. Miss Kate l'adorait aussi, car ils avaient bu le 
méme lait; que de fois, tous deux, entrelacés comme frére et sceur 
ont-ils dormi dans mes bras! Qui ne l'eüt chéri, mon petit Bob! son 
rire était si frais et si sonore, lorsque le matin, jambes nues dans la 
rosée, il s'en allait butiner dans le jardin comme une jeune abeille, 
pour apporter à Miss Kate des bottes de fleurs, plus grosses que lui. 
Maitre l'aimait bien aussi, il le laissait monter les jeunes poulains; il 
fallait voir comme Bob les saississait de sa petite main hardie, déjà 

. forte, 2.18 crinière, pour bondir comme un jaguar sur leurs croupes; 
po il les domptait en se roulant avec eux, dans les hautes herbes de 
nos prairies... 


Aux discours incohérents de cette femme, je compris que son fils 
était mort; aussi je lui dis avec compassion : Allons, ma pauvre Betsy, 
consolez-vous, la mort n'épargne personne, pas plus les jolis enfants 
des méres que... 


— Mais, maître, dit-elle en m'interrompant, il n'est pas mort mon 
petit Bob. 
— Pourquoi donc pleurez-vous? 


— Lorsque Miss Kate est devenue grande, mon maitre a voulu 
qu'elle süt jouer du piano, comme les autres miss des environs, il 
est si bon père le maitre! Il partit alors en voyage, et revint bientôt 
après, ауес un grand homme maigre, qui le jour même emporta mon 
petit Bob. Mon maître avait vendu mon fils pour acheter le piano; 
il est si bon père, mon maître! il fallait bien que sa fille sût faire de la 
musique. Mais chaque fois que j'entends résonner cet instrument, 
malgré moi, je m'approche et j'écoute ; il me semble entendre la voix 
de mon petit Bob. Si le piano est gai, je suis tout heureuse, car je 
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suis certaine que mon fils est content, qu'il rit et qu'il chante; au 
contraire, si le piano est triste, je sens des ongles déchirer ma poi- 
trine, cest que mon pauvre enfant souffre et pleure. Voilà pourquoi, 
mon maitre, je pleure et je ris, lorsque j'entends le piano de miss 
Kate. 

UN YOLONTAIRE, 


~- c Ki y^. T 
Eg 2 —————— 


BIBLIOTHÈQUE DE L'HOMME DU MONDE 


Stendhal, pour s’épargner l'ennui, énorme selon lui, d'avoir à faire trois ro. 
pas tous les jours, désirait qu’on inventát une sorte de boulette nutritive qu'on 
püt avaler le matin, pour être débarassé tout le jour de ce vulgaire souci. 
Une invention analogue nous a semblé urgente en littérature. Les gens du 
monde ont aujourd'hui, et plus que les autres, trop d'affaires et de soucis d'ar- 
gent pour avoir le loisir de lire lestrop nombreux cheis-d'ceuvre de notre litté- 
rature. П est pourtant de bod'góüt-d'avoir au moins l'air de les connaître. 

Voici donc une série de beulettes littéraires ой l'homme du monde trouvera 
condensés en quelques lignes les traits Saillants des ouvrages lns plus connus. 
Il suffira d'en avaler une de tèmps en temps et de s'en souvenir à propos pour 
se donner l'air du plus fin connaisseur, 

Voici la première au hasard : on y trouvera condensée la morale pratique de 
Michelet; un autre jour nous condenserons Michelet historien. 


І 


MICHELET 


L'amour fit une gambado 

Et le petit ecélérat 

Me dit : pauvre camarade, 

Mon arc est en bon état, 

Mais ton cœur est bien malade! 


... Maintenant, jeune homme, sois docile à la parole du vieillard qui 
t'a parlé du Prétre et du Soldai, de la Mer, de l'Insecte, de l'Oiseau, 
de l'Amour, de la Femme, de la Sorcière et de l'Histoire de France. 
Sursum Corda! Des ailes! des ailes! 

Écoute quelques bons conseils: La vie est chère et dure à tous. Ton 
salaire suffit à peine à ton pain quotidien, tu luttes avec tes vingt ans 
contre la misère. C'est le moment propice. Plonge dans l'Océan po- 
pulaire, et cherche la perle choisie qui doit étre la compagne de ton 
labeur. Prend-la solide, bonne et brave à la peine. La femme est le 
premier domicile de l'homme. Beul, tu gagnais à peine de quoi sub- 
sister; avec ce surcroit de charge, tu vas faire des économies. Vien- 
nent les enfants, te voilà riche! O soleil! ó mer! ó rose! 

Si ta femme s'ennuie, achète-lui, aux environs dela cité travailleuse, 
quelque riante habitation dans un site agreste Aprés la journée, elle 
saluera ton retour avec plus de plaisir, si elle s'est reposée pendant 
que tu domptais les métaux. Vous éléverez des poules, des canards, 
des lapins et des babys aux joues fermes et rebondies comme la 
pomme d'api, et si vous ne vous en faites pas 3,000 livres de rentes, 
vous goûterez là.la paix du cœur. Je veux qu'il y ait un petit escalier 
tournant à l'extérieur, et surtout n'oublie pas un tapis moelleux sur 
les marches, pour qh'elle' ne blesse ses petits petons. Le reste à la 
caisse d'épargne. 

Tous les mois, regarde la lune, et songe à la coupe d'amour qui ne 
doit plus désaltérer ta lévre. Dors à l'écart. Souviens-toi que la femme 
n'est pas seulement une amie, c'est aussi une malade périodique. 
Sois patient et doux avec elle dix ou douze jours tous les mois, 

Quand un fils ou une fille se détachera comme un fruit mûr de l'ar- 
bre aimé du soleil, éloigne les mains mercenaires de la sage-femme 
ou de l'accoucheur. Rien n'est plus simple que d'accoucher toi-même 
ton épouse d'élection. Aprés cinq ou six couches, l'opération te sera 
familière. 

Il arrivera un moment où Madame aura la papillonne. Ne lis pas la 
Physiologie du mariage, ne quitte pas l'atelier pour rentrer à l'impro- 
viste. Étudie, observe les signes précurseurs d'un œil attentif, et quand 
tu seras à peu près sûr de To be or not to be, prétexte une promenade 
aux Indes occidentales. Le climat en est meilleur pour ces sortes 
d'affections mal placées. Si elle échappe à la fièvre jaune, au choléra 
bleu et au scorbut, ЇЇ reste les tigres mouchetés dans les jungles, les 
serpents constrictors et les crocodiles. Si elle échappe encore, ra- 
mène-la au foyer domestique après une absence de dix ans; il est pro- 
bable que son caprice sera oublié, et tu pourras dormir d'un from 
plane sur l'oreiller conjugal. 

J. 
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Si Monsieur a une rosse dans son écurie, tant pis pour lui : qu'il la 
ons аш ў , 5 monte]! 
quant à Tom, il n'entend monter qu'un cheval du sang le sius NE Я z 


La parfaite égalité même de rapports é 


17 septembre 1864, 


« Messieurs les domestiques! > 


Par un froid trop rigoue 
reux, il est bion entendu 
que Monsieur devra se char- 
ger d'ouvrir au fournisseur 
irop matinal. 


tantla meilleure garantie de bonne in- 


telligence entre gens du monde, Monsieur et Madame auront à donner, au 
moins une fois par semaine, une soirée à leurs domestiques. 


— C'est à prendre ou à laisser: une 
rente viagère tous les cinq ans, où je 
donne congé à Madame. 


Quant à promener les chevaux le matin, Tom aimant sos aises, Monsieur 
fera bien de ne compter que sur lui-même à cet égard. 


— Moi, j'ai fait carrément mes con- 
ditions; outre mes gages, j'ai de- 
mandé 1з table, le logement, la 

I monnaie de poche et des femmes. 
‚ =: 


ltem : faire morfondre un malheureux cocher jusqu'à la fin du speetacle 
étant de la plus insigne cruaute, Monsieur aura à venir attendre luismême 


Madame à la sortie de l'Opéra. 


or 


17 septembre 15064. 


LE SAGE ULYSSE 
æ 1 Qu'est-ce qu'il fait 1à? $i 
encore il avait un paletot! 


і LES NOUNOUS 
De bien bonnes bonnes! 


non, les musiciens ont à peine de la р 


caisse. 


^ AUX TROIS FRERES-PROYENCAUX 


Le plus beau jour de leur vie, 
celui. op ils aurout le mieux 
mangé! 


LA MUSIQUE MILITAIRE 


Resserrés entre le bassin et le grillage du parterre où se trouve le fameux са- 

ù place pour lèurs chaises. .Pour les entendre 
un peu, il faut être assis sur les chaises mêmes qui les entourent ; sous les arbres, 
le son est étouffé; à l'autre extrémité du bassin, on n'entend plus que la grosse 


Ft puis comme il est commode ce bassin sans rebord! supposez-vous au pre- 
UNE NOCE mier rang de ce côté, pour peu qu'on pousse derrière, crac! vous piquez une 
tête sur le fond de pavé, à la. grande. јоіе de ces jeunes -gens assis tout autour 
les jambes pendantes et les pieds dans l’eau, 


Es e ———— 
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Anne, ma sœur Anne,ne vois-tu rien 
venir? 


ÉCHAPPÉES DU MAGASIN 
« C’est le jardin des Jennys ouvrières,» 


RESTAURA MT 


[05.2 
A TRENTE-DEUX SOUS 
— Garcon!... un cheveu!... ] 
—Trèsbien, monsieur! c’est vingt-cinq 
centimes de supplément, 


UN MOT DES EAUX DE SCHWALBACH 


Schwalbach, perdu au milieu des montagnes du Taunus, était pres- 
que&ignoté hier; demain, il sera le rendez-vous du monde élégant : 
l'Impératrice Eugénie-est le fiat luz de ces eaux thermales, Mais, à 
* qnoi elle n'arrivera jamais, c'est à les mettre à là mode pour Ie mois 
de septembre : le efimat de Schwalbach est des plus rudes, et la sai- 
“son y finit ordinairement à la fin d'août, Nous ne sommes plus ici à 
Biarritz. 

Longen-Schwalbaeh, — c'est ainsi qu'on l'appelle en allemand, à 
cause de sa longue rue, —n'est qu'une bourgade située dans le duché 
ы, à peu prés à mi-chemin entre Wiesbaden. et Ems, par 
а route de poste. En venant de Wiesbaden, du haut de la Kohe 
Wurzel, on apercoit łe Rhin et le mont Tonnerre. En allongeant de 
fort peu, on traverse Schlanguebad, dont les bains rendent la peau re- 
marquablement douce-et blanche. En venant d'Ems, la route est: eg- 

. core plus jolie : partout, au. milieu de montagnes ondulées еі ver- 
doyarites, se dressent des pitons dont les déchirures se confondent avec 
des rüines de vieux burgs. En déviant un peu:du chemin direct, on 
passe par Limbourg, dont la belle église est aussi curieuse pour. un ar- 
tiste que'pdur un archéologue. C'est là que se trouvent les tombeaux 
des anciens ducs de Nassau. 

La longue rue de:Schwalbach forme la vieille ville: des maisons à 
pignons et à sculptures de bois, à petits vitraux plombés, avec un pre- 
mier étage en saillie sur Le rez-de-chaussée.. Les: naturels du pays ha- 
bitent seuls cette partie de la ‘ville. Les baigneurs se logent dans les 
maisons modernes qui s'éparpillent dans les deux petites vallées qui 
viennent-se souder, en forme d'Y, à l'extrémité de cette rue, 


een e 


L'établissement thermal, Kurhaüus, est placé au point. de jonction. 

Des collines boisées enferment ces deux vallons où coulent les eaux 
minérales. ll y a au moins une demi-douzaine de buvettes : les princi- 
pales sont le Weinbrunnen, le Stahlbrunnèn et le Paulinenbrunnen, 
Cette dernière, la plus nouvellement découver.e, est nommée ainsi. en 
l'honneur de la duchesse de Nassau, fille du prince Paul de Wurtem- 
berg, alors régnante. 

Les Romains ont connu les eaux de Schwalbach, mais alors, et 
même il у a moins d'un siècle, elles étaient sulfureuses. Aujourd'hui, 
aigrelettes et pétillantes, sans la moindre saveur d'œufs pourris, elles ne 
se composent plus que de fer et d'acide carbonique. Le fer est si abon- 
dant que la transpiration salit le linge de taches de rouille et que les 
dents en resteraient noircies, si les Hébés des fontaimes.ne vous ser- 
vaient, aprés. ehaqué verre d'eau, des feuilles de sauge en guise de 
brosse, à dents. Par malheur, il n'existe pas de brosses à denis pour 
le teint et les cheveux, et telle у est arrivée blonde qui en est revenue 
brune, Quant à l'acide carbonique, il vous grise comme du champagne 
et, après. avoir bu, il faut se livrer à une marche forcée pour faire éva- 
porer:les fumées quil cause. Heureusement, pour vous reconforter, 
iby a à une heure, —c'est l'heure germanique, —une table d'hôte abon- 
damment servie, au Kurhaus. Les uruites et les écrevisses de : Schwal- 
bach sont renommées, et les foréis voisines regorgent de gibier. Le 
Grand-Duc est.le propriétaire de tout le pays, y compris l'établissement 
des bains, qui est exploité en son nom ; il vous sert done du chevreuil 
à tous les repas :. c'est meilleur marché que d'aller à la boucherie. Le 
Kurhaus est du reste le centre de tous les besoins et de tous les agré- 
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ments du lieu; là, se trouvent les nombreuses chambres des voyageurs, 
les cabinets de bains, le restaurant, le café, le cabinet de lecture, la 
salle de jeu, etc., etc. Autour de l'édifice régnent des arcades, avec, 
tout du long, des échoppes de cristaux de Bohéme, d'objets en ‘corne 
de cerf, onyx et agathe, et autres bibelots. Ces arcades servent de pro- 
menade les jours de pluie, et Dieu sait s’il pleut souvent à Schwal- 
bach!—Comme toujours, dans les eaux d'Allemagne, tous les actes de 
la journée s’accomplissent au son des instruments : on boit ses huit 
verres d'eau réglementaires sur un air connu, on dine sur un autre, 
et le café se prend au bruit des trombones, soufflant toujours la méme 
valse que vous savez; pendant la promenade, mêmes trombones et 
méme valse! — J'ai compris le supplice de Duillius! — Au Xursaal, en- 
core de la musique; et-l'accompagnement argentin de Marco la Belle 
se joue toute la soirée sur le tapis vert de la roulette. Malgré cette 
roulette, d'ailleurs fort anodine,—ét peut-être à cause du manque de 
chemins de fer,—les eaux de Schwalbach sont des plus morales. 

Feuilletez le livre des étrangers, et vous ne trouverez que de dignes 
Allemands, de respectables familles anglaises, peu ou point de Fran- 
cais, quelques Russes, mais pas de princesses. Schwalbach, en tant que 
lieu de villégiature, est plus particulièrement le rendez-vous des nou- 
veaux mariés des petits duchés du voisinage, et surtout des promis et 
des promises, classe nombreuse dans ce pays oü l'on reste fiancés pen- 
dant dix ans et plus. Un homme attend pour se marier d'avoir monté 
tous les degrés d'une carrière ou d'avoir hérité de tous ses parents; il 
faut avoir de quoi nourrir une femme — c'est l'expression consacrée. 
Elles sont drôles et charmantes à la fois, ces jeunes Allemandes — 
bread and butler, comme disait Byron des miss anglaises — se prome- 
nant avec leurs verlobten.. Presque toutes blondes, avec des robes 
trop courtes, de couleurs criardes, et un grand chapeau de paille dont 
le bord est rabattü sür les yeux au moyen d'une petite ficelle qu'elles 
tiennent à la main, ces jung frauen ont un petit air de colombe altendrie 
qui séduit etarrête la moquerie. Sentimentales comme Charlotte, elles 
portent toujours sur elles une profusion de sentiments : chaînes en 
cheveux, broches en cheveux, bracelets en cheveux, bagues en che- 
veux, etc., tout unécrin de vieilles perruques. 

Parlons un peu des promenades et des excursions. 

L'allée Saal, avec sa terrasse plantée en avenue, est la promenade 
habituelle, mais je lui préfère la Piatte : c'est une colline, à environ 
vingt minutes du Paulinenbrunnen, surmontée d'un pavillon rustique. 
d’où le coup d'œil est magnifique En voiture, on va aux forges dé 
Eisenhammer, au château de Hohenstein et à celui d'Adolphseck. Ce 
sontdeux ruines Celui d'Adolphseck est penché sur un rocher comme 
un nid d'aigles, mais c'était un nid de tourtereaux. 

Voici la légende en quelques mots : 

Adolphe de Nassau, qui fut empereur d'Allemagne, s'éprit d'une 
religieuse ТЇ l'enleva de som couvent, et pour la cacher, il bâtit 
cette forteresse à tours, à remparts crénelés, à herses, à souterrains 
mystérieux, ete , un vrai château d'Udolphe. 

Singulier temps où les amoureux avaient des bastilles pour petites 
maisons ! 

Pouren revenir aux eaux de Schwalbach, je ne saurais vous dire 
quels maux elles guérissent, ni quelle est la meilleure source. En ma 
qualité d'homæpathe cependant, je conseilleraile Winenbrunnen aux 
ivrognes. Chaque médecin recommande d'ailleurs telle source plutót 
que telle autre, et des volumes ont été écrits pour et contre la Stahl- 
brunnen et le Paulinenbrunnen. L'Impératrice va heureusement les 
mettre bientót tóus d'accord, comme les deux plaideurs. Que du talon 
de sa botte mignonne, elle frappe le sol, et il en jaillira le Eugenien- 
brunnen , je vous le promets, pour l'année prochaine. 


CHRISTOPHE. ! 


LE NEZ ET LES LUNETTES 


П y a déjà bien des années, il arriva de Montauban à Paris, un ténor léger, 
qui se nommait Jean Rouquairol du chef de ses parents et Hercule ЕЇогїүа1 de 
son nom de guerre. C'était un assez joli garçon, comme tous les chánteurs à 
broderies. Son seul malheur était de ne rien connaître de la philosophie des 
stoiciens. Au moment où il traversait Toulouse, je ne sais plus qui lui avait 
mis en tète qu'il avait une mine de diamants dans le gosier, 

— Allez à Paris, vous y serez le Rothschild des roulades. 

A Paris, Hercule Florival demanda une audition à M. Nestor Roquep!an, qui 
dans ce temps-là, tenait à la main cette désagréable poéle à frire qu'on est 
convenu d'appeler le sceptre directorial de la musique. 

— Cher monsieur, lui ditle directeur, vous chanteriez comme un bulbul des 
Grandes- Indes que je ne pourrais vous engager. Le budget de l'harmonie est au 
grand complet. Nous ne pourrions ouvrir la porte à la plus belle note du monde, 
quand mème elle enfoncerait le ménage Gueymard. 

En entendant ces paroles, Hercule Florival redevint touf à coup Jean Rou- 
quairol, — Entre nous, celà venait de ce qu'il ne connaissait même pas A,B,C, 


du sioicisme, — Bref, après àvóir prêté l'oreille; à ce qu'on venait de lui dire, il 
perdit la téte et parla d'aller se jeter dans la Seine. 

— Un instant! lui dit Méry qui venait rue Le Peletier pour Ja reprise 
d'Herculanum. Ne vous noyez pas encore, faux Florival que vous êtes. Avant 
de parodier Léopold Robert, essayez d'une ressource : faites-vous opti- 
cien. 

— Pourquoi opticien, monsieur ? 

— Parce que, tout bien vu, c'est le métier dans lequel on va avoir le plus 
de chances de faire fortune. Voyez Paris actuel: c'est évidemment la capitale 
du monde myope. Vous m'avez pas appris le grec, mon cher monsieur Jean 
Rouquairol, sans quoi vous sauriez que ce mot signifie : qui a une vue de rat. 
Avant 1830, nous avions des yeux de lynx. A cette époque-là, оп ne faisait que 
des in-octavos chez Eugène Renduel et chez Charles Gosselin, avec du caractère 
cicero bien fondu, et vingt lignes seulement à la page. Les presbytes lisaient à 
quinze pas. Aujourd'hui on imprime tout en petit texte, sans interligues. Nos 
petits-fils et nos petites-filles n'auront plus que des prunelles de taupe. Voilà 
justement pourquoi l'industrie de l'opticiea est en train de fleurir. 

Ici le ténor léger allait sans doute faire une réplique sur le peu dé rapport 
qu'il y avait entre la musique vocale et le commerce des verres convexes et 
concaves; Méry le prévint. І 

— La preuve qu'il y а un grand avenir dans l'art de faire des yeux de verre, 
c'est le pince-nez. Qui est-ce qui n'a pas de pince-nez, aujourd'hui, Jean Rou- 
quairol ? On en use presque autant que de cigares. Los feinmes en ont un pour 
s'habil er, les avocats pour plaider; les enfants en auront demain pour lancer 
leurs cerceaux sur le sable de la Petite-Provence. Tout à l'heure vous parliez de 
la Seine ; eh bien! allez à l'école de natation, chez Deligny, vous verrez que pas 
un habitué ne se baigne sans pince-nez. On se priverait plutôt d'avoir un cale- 
con. Je crois qu'il y en а un dépót à l'hospice des Quinze-Vingts. Il ny a qu'à 
l'Académie Française qu'on ne veuille pas de pince-nez ; mais là, cest un sys- 
tème, attendu que tout est tradition, routine, respect du passe et des vieilles 
ornières ; mais, croyez-moi, Jean Rouquairol, l'Académie Francaise passera et lo 
pince-nez ne passera pas. w 

Pour la seconde fois, le ténor léger voulait prendre la parole, mais-cette fois 
avec plus de timidité, En réalité, la verve du poète lui montait au’ cerveau et 
l'avait gagné; Jean Rouquairol n'avait déjà plus le désir saugrenu de ве. jeter 
du haut du pont des Arts dans le fleuve. IL demandait à vivre, il ne répugnait 
pas à fabriquer des verres et à vendre des pince-nez; mais toute profession à ses 
aspérités. Comment s'y prendre pour étre opticien ? 

— Rien de plus simple, reprit l'auteur d'Eva. Faites une brochure. 

— Une brochure, juste ciel ! 

— Ah! ce n'est pas la mer à boire. Seize pages d'impression, en petit romain; 
Dentu vous prendra ça, haut la main. Vous intitulerez ca : De la nécessité où 
est l'Europe moderne d'avoir des nez de plus en plus busqués. 

— Mais.., 

— Attendez donc! En premier lieu, vous ferez un beau préambule, et au 
besoin, је vous aiderai, pour dire ce que c'était que l'optique dans l'antiquité, 
en général et en particulier chez les Samothraces. Plus quatre pages pour dé- 
crire les progrès des lorgnettes, loupes, lunettes, lorgnons et pince-nez dans les 
temps modernes. Enfin, dans le restant, vous exposerez qu'il y a urgence à 
s'occuper de plus en plus du dessin du nez que les familles négligent sans doute 
un peu trop. Combien de nez sont trop courts, ou trop gros, ou trop pointus, ou 
pas assez entrecoupés d'arrétes pour qu'on y puisse mettre à cheval une paire 
de lunettes. Partant de là, vous avez une conclusion toute faite. Vous, yous fa- 
briquez des pince-nez régulateurs ou orthopédiques, comme on voudra, dont бп 
se servira dès l’âge le plus tendre. Cette habitude, introduite surtout chez les 
femmes, forcera peu à peu le nez à s'épanouir dans des prolongements désira- 
bles et à se busquer convenablement. Tab'ez là-dessus, et croyez à un 
succès. 

Jean Rouquairol a suivi le conseil du poète. 

A trois jours de là, on vovait paraître la brochure : De la nécessilé où est l'Eu- 
rope moderne d'avoir des пех de plus en plus busqués ; Ye tout à produit cent 
(cus. Avec ces trois cents irancs, le ténor léger a commencé à fonder son 
cemmerce, H à vendu des verres en. veux-tu, en. voilà. Le temps à marché, H y 
a dix ans de cela, et Jean Rouquairol a vendu pius de pince-nez qu'il n'y a de 
longues et de brèves dans le gosier d'un rossignol. 

Sur son gain, il a acheté une petite maison à Bougival, d'ou il lorgne ауес 
un air superbe M. Nestor Roqueplan, quand l'ancien directeur va dans les 
environs manger une friture. 

MIKAEL, 
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CHOSES ET AUTRES 


À la fin du mois dernier, a siégé à Dresde l'assemblée générale de l'Académie 
européenne des modes. 200 membres étaient présents. П en est venu d’Amster- 
dam et de Moscou. La délibération à roulé sur la fondation d'un établissemént 
académique, où se tiendrait une école supérieure de l'habillement: Il contiendrait 
aussi an musée de vétements historiques 


Miracle à Nice! — Deux gendarmes, à Pentrée de la grotte; contiennent le 
flot des pélerins, lọ. sabre au poing (sic), Ce west plus la sainte Madone qu 
remue les yeux par le procédé des poupées Huret, Voilà deux gendarmes qu 
doivent bien s'amuser! Un de ces jours, pourvu que le maire de Nice ne se voit 
pas forcé d'ordonner l'arrestation de 1а Sainte-Vierge ! 

Un nouveàu journal, le Courrier d'Arcachon, nous est arrivé ces jours der- 
niers. Les deux premiérs numéros promettent benuconp. 'Tout petit qu'il soit, 


17 septembre 1864. 


je ne crois pas qu'il y ait un seul journal de province aussi spirituellement ré- 
digé. Arcachon n'est pas la province : lisez la liste des étrangers. 


Une nouvelle, c'est la résurrection des parapluies-omnibus. Vous vous 
souvenez qu'il y а un certain nombre d'années les bureaux de tabac fournis- 
saient pour 25 centimes un parapluie assez laid, sous lequel on était libre de 
parcourir Paris en tous sens. L'affaire ne réussit pas, parce que dès cette époque 
le parapluie avait vieilli, et que le genre humain commeacait à trouver la voi- 
ture plus agréable. Aujourd'hui tout le monde est pour la voiture, personne 
pour le parapluie. C'est pourquoi ce dernier ressuscite. Seulement il coûtera 
39 centimes. — Le jour où on le mettta à 2 francs, gageons que tout le monde 
en voudra, 


Dans un article intéressant sur les annonces, emprunté par le Grand Journal 
au Qualerl;-Review, nous détachons le passage suivant : 

Bientôt la royauté donne l'exemple; et voici Charles II qui a fait annoncer un 
chien perdu, sans doute un king-Charles : « Nous sommes obligés de réclamer 
un chien noir, entre le lévrier et l'épagneul, sans aucun blanc, sauf une raie sur 
la poitrine, et 1a queue un peu écourtée. C'est le propre chien de Sa Majesté, et 
sans aucun doute ila été volé, car il n'est pas né et n'a pas été élevé en An- 
gleterre, et jamais il n'aurais abandonné son maitre. Quiconque le trouvera n'a 
qu'à s'sdresser А n'importe qui au palais, car le chien était plus connu à la 
cour que ceux qui l'ont volé. Est-ce qu'on n'en finira jamais de voler le roi? 
Est-ce qu’il lui est défendu d'avoir un chien ? Après tout, la place de ce chien 
(bien qu'elle ne soit раз si mauvaise, qu'aucuns pensent) est la seule qui n'ait 
pas de solliciteurs. » Cette boutade royale était mieux qu'une annonce, c'était 
un trës-piqwant morceau de satire, 


Les annonces des journaux anglais respirant une aimable gaieté, On y lit, par 
exemple : à d 

AUX IMPRUDENTS! — Le docteur, etc. 

Plus loin, un marchand d'insecticide invite à rêver : 

SOMMEIL TRANQUILLE pour un penny! 

Autre part, un avis consolateur pour les personnes sédentaires : 

Vrais bains de mer en chambre. 

Enfin une agence spéciale, dont le besoin se faisait gínéralément sentir, in- 
forme ses nombreux clients qu'elle se charge des Demandes, de divorce d'des 
prix raisonnables . 

Voilà !e fruit de la lecture des journaux politiques : 


Rentrons en France, et cueillons trois annonces А la queue-leu-leu dans la 
Patrie : 

1° TEINTURE POUR LES CHEVEUX. 

2e PLUS DE TEINTURE. 

3» PLUS DE CHEVEUX BLANCS. 

Eh bien, tout pesé, voici peut-être la philosophie de ces annonces . 

PLUS DE CHEVEUX DU TOUT ! 

Ces machiues-là les font tomber. 


П n'y а pas seulement une providence pour les buveurs; il y en a une aussi 
pour les journaux. Les procès célèbres se succèdent, de facon à ne laisser aucun 
vide dans les colonnes. Après Roux, la Pommerais, aprés la Pommerais, Lá- 
tour; aprés Latour, avant même, l'exécution Muller, Il est vrai que celui-ci va 
être jugé en Angleterre. Noas pouvons bien céder à nos voisins un tout petit 
criminel... sur le nombre on ne s’en apercevra pas. 


Cette affaire Muller а tellement ému les Anglais, qu'i's se sont décidés А 
opérer un léger changement dans l'intérieur des wagons de première. On sait 
que les assassinats ont toujours lieu en première classe, се qui p'ouve que 
p ur être moral il ne suffit pas d'avoir de l'argent dans sa poche. Le change- 
ment sus-indiqué consiste à remplacer la boiserie qui sépare les compartiments 
par des glaces. De cette façon, on ne pourra pas mieux arrêter le meurtrier 
qu'auparavant; mais on le verra faire ce qui est toujours une consolation, 


L> Théátre-Lyrique nous a donné Don Pasquale, et l'Alcade. Du Donizetti 
et de l'Uzeppi. M. Gustave Claudia, dans ce style particulier qu'on lui connait, 
dit que le Donizetti plaira à ceux encore si nombreux qui l'ont. entendu aux 
Italiens. Quant à l'Uzeppi, il ld trouve lestement troussé. Décidément Boileau 
а eu raison de dire que la critique est aisée, 


Et la lettre de M. Alexandre Dumas? N'en parlerons-nous pas? Bah ! les au- 
tres en ont tant parlé. 11 s'est fait un grand bruit autour de ces trois noms, en- 
tré lesqueis le romancier découpe l'époque. Mais cette lettre ne doit pas faire 
tort à une autre du méme auteur... Une petite ville de province lui ayant de- 
mandé un exemplaire de ses œuvres dramatiques, Dumas envoie la collection 
de Lévy, à vingt sóus, et demande en échange une rente, sa vie durant, de 
douzé meloñs par an. Dumas est tellement constitué, qu'à la place de 1а pe- 
tite ville je préférerais acheter mes volumes chez le libraire, 


Aux chasseurs. 
On s'est apercu que, lorsqu'un fusil éclate, c'est toujours le canon gauche qui 
se permet cet écart. Mystère. Pas du tout. Il paraitrait que, le canon droit 
étant. chargé beaucoup plus souvent que le canon gauche, celui-ci, ennuyé, finit 
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par vouloir son tour, et se débarrasse de sa charge. Cette explication donnée, 
nous espérons que les chasseurs en feront leur profit et s’oscuperont désormais 
du canon gauche. А 


Sur deux mille deux cent quatorze pièces de vers présentées pour l'Orphéon 
la commission en a accueilli dix; encore a-t-elle déclaré aux dix auteurs qu'elle 
montrait là une grande bienveillance. Ce qui m'étonne, ce n'est pas l'existence 
de dix pièces plus ou moins médiacres; c'est le compte 2,214... il y а donc en 
France 2,214 gens qui se croient poétes... et croyez que, sur ces 2,214 gens, 
il en est 2,213 qui nient la poésie. 


La mode des régates date d'un siècle à peu près. Il y eut alors une joute sur 
l’eau à Bercy. A Bercy, on n'était pas fier dans ce temps-là, Il sortit méme du 
fond des eaux, dit l’histoire, une déesse très mythologique, qui vint couronner les 
vainqueurs, Pourquoi ne rétablirait-on pas l'usage de la déesse mythologique? 
Est-ce vous qui vous en plaindriez ? 


Un vieux soldat autrichien vient de mourir, léguant Ia somme de 25 francs 
à l'empereur François-Joseph. Est-ce que par hasard le métier de souverain com- 
mencerait à devenir un bon métier ? 


L'association des artistes dramatiques organise une grande tombola. On peat 
gagner une entrée gratuite, valable pour un an, à l'un des théâtres de Paris, 
Oui, mais si le théátre s'appelle la Porte-Saint-Martin, et joue deux cents fois le 


` Bossu. 165 fois les Pillules du Diable... voilà jouer à qui perd gagne. 


Dimanche a commencé la fête de Saint-Cloud. Jeudi, il y aura un mât de co- 
cagne. Rien ne m'attriste comme un mát de .cocagne, Ces braves gens, très laids 
et peu vétus, qui grimpent ауес grand'peine, ceux qui glissent et tombent, celui 
qui, plus fortuné, s'empare pour toute récompense d'un mauvais gobelet, de 
valeur incertaine... tout cela me parait une si frappante image de la vie... que 
je moraliserais, si j'en avais le loisir. 


L'administration vient de changer les noms d’ane certaine quantité de rues, 
On remarque avec étonnement que dans te nombre des nouvelles désignations, 
figurent à peine cinq à six noms connus. Cela s'explique. L'administration s'est 
dit : < Nous vivons sous un régime d'égalité ; jusqu'à présent les grands hommes 
avaient usurpé le droit de baptiser nos voies et nos places; cette prétention 
est inadmissible dans une société d'égaux, » Là dessus elle a tiré au sort Jes 
premiers noms venus. 


Quant à vos chapeaux, mesdames, j'en ai compté quatorze Sortes pour cet 
hiver. Je suis désormais fixé. A vous entendre, le nombre des nouvelles formes 
serait illimité. C'est une erreur. Je vous assure que j'ai fait de graves et soi- 
gneuses recherches. Nous en serons quittes pour quatorze cet hiver. Je respiro, 
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MODES DU JOUR 


Voici l'heure de quitter les plaisirs de la plage et du Casino pour 
ceux de la chasse. Cela ne veut pas dire que ces dames renoncent 
alors au triomphe de la coquetterie; au contraire! 

Quelle est la châtelaine qui ne saurait être jolie et attrayante avec 
son costume des bois, sa botte cambrée et sa provocante petite cas- 
quette? и. { 

C'est surtout alors que le pittoresque est recherché, qu'il faut avoir 
plus que jamais recours au pittoresque talent d'Alerandrine. 

Les casquettes, les chapeaux de fantaisie sont ornés chez elle avec 
un goût à la fois hardi et délicat, qui caractérise admirablement bien 
cette. femme si hardiment mignarde que l'on nomme la Pari- 
sienne. 

On commence aussi à songer chez Alerandrine à remplacer les lé- 
gers et transparents chapeaux de l'été, par les modèles plus graves de 
l'automne et de l'hiver. E a 

Comme toujours, l'art préside à ces nouvéllés créations, qui jamais 
ne se ressemblent. | | 

En voyant chaque année, toute cette floraison éclore sous les mains 
d'Alexandrine, on $e demande quelle imagination doit avoir cette fée 
de la mode, pour satisfaire ainsi sans répit aux insatiables caprices de 
nos merveilleuses. 9а -—— 

J'ai donné, il y a deux mois, quelques explications sur uñ peignoir 
flottant, donné d’après un modèle de là Grande maison de blane. 

Aujourd'hui, cette maison célèbre par l'élégance et la distinction de 
ses innovations, — nous donne, sous forme à peu près semblable, 
une autre nouveauté : les peignoirs flottants de foulard. 

Ces peignoirs sont blanc ou groseille, ou encore maïs ou bleu. Pour 
orner le bas de la jupe, rien qu'un très petit volant à tête encadré d'é- 
troit ruban noir. | і 

De l'empiécement retombe par деггіёге un gros pli Watteau, dont 
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la.téte est ornée d'une passemen- 
terie de corde de soie blanche et 
noire, ou groseille et noire; etc. 
(suivant la couleur:de.la robe.) 
Une. pareille . corde "de soie 
peut étre nouée à la taille qu'elle 


dessine, Sur les épaules; de riches ` 
épaulettes de cette méme' corde ' 


avec’ glands; enfin, le’ bas ‘de'la 
manche  ајиѕіёе est :décoré "de 
méme. 

On le voit, d'après cette char- 


mante fantaisie; la Grande Maison ` 


de Bläne ‘soutient -sa: réputation 
européenne. i 

. Par exemple, avec de pareils né- 
gligés, il faut absolument être 
belle... ne vous alarmez pas, ma- 
dame, si vos fraiches couleurs ont 
un peu páli. Vous pouvez .remé- 
dier au mal en consultant Séguy. 


— Quoi! du blanc, du rouge,- - 


du bleu, du noir ?,., 

— Pas tant, d'indignation! 
Cette mode est trés -marquise 
Louis XV, et'il n'y a pas plus d'arti- 
fice à animer un peu sa joue, qu'à 
emprunter à la cage cette enver- 
gure vingt fois exagérée, que 
nous adoptons si bravement. 

Tn'yapasnonplusd'artifice à se 
faire une taille jolie, gracieuse, ir- 
réprochable, surtout quand on ne 
doit pas en souffrir, et la Ceinture- 
Régente est maintenant le seul cor- 
set, qui puisse étre adopté par une 
femme ayant souci de ses avanta- 
ges et de sa santé. On peut dire que 


Mmes de Vertus, en imaginant cette précieuse et mignonne chose, ont 
doté les femmes d'une grâce de plus : la liberté d'allure. 

Pour avoir, une : vraie Ceinture-Régente, il ne s'agit que d'envoyer à 
Mme de Vertus.elles-mémes (Chaussée d’ Antin), les mesures suivantes : 

Tour de la taille à la ceinture; largeur de la poitrine. Tour des han- 
ches ; longueur du busc ; longueur de la taille sous le bras. 

Ces seules mesures doivent étre prises étant toute habillée. 
: Pour. l'entrée de la saison d'hiver, la Compagnie Lyonnaise édite 
comme toujours, exclusivement pour elle, des soieries de la plus aris- 


tocratique richesse. 


. Elle, a sa haute réputation à soutenir; de méme que les maîtres 


qui ont commencé par de grandes 
œuvres, elle ne saurait se montrer 
unseul instant au-dessous d'elle. 


Chacune de ses créations 
compte comme une œuvre d'art ; 
c'est ce qui fait que les femmes 
d'un. goüt pur пе s'adressent 
qu'à elle. Et par femmes de goüt, 
je n'entends pas seulement les 
heureuses , qui. peuvent disperser 
un budget’ de millionnaire ; mais 
aussi; celles qui, dans leur sim- 
plieité méme, veulent rester irré- 
prochables. ; Car.. la Compagnie 
Lyonnaise se met à la portée des 
modestes forturies, sans se dépar- 
tir pour cela, de son cachet de dis 
tinction. 

Gràce à cette maison, une 
femme peut s'habiller avec sim- 
plicité ; Jamais sa toilette ne-sera 
vulgaire., ... y 
` Parmi les nouveautés en den- 
telle qui feront loi cethiver, je cite 
la robe.camaieu,, qui est d'une 
grande magnificence. 

L'Exposition Internationale de 
Bayonne en offte.de splendides 
échantillons: Les vraies dentelles 
de Yak;.de Lama et de Cambrai 
y.sont également représentées. 

` Grâce- à; eette exposition, plu- 
sieurs aristocratiques baigneuses 
de Biarritz ont: eu la primeur de 
cette robe camaïeu, "qui .est! cette 
année, une des' plus з artistiques 
et des plus merveilleuses .créa- 
tions de la mode. ` 


Le Propriétaire-gérant, MARCELIN, 
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PEIGNOIR DU MATIN 
D'aprés un modèle de la Grande Maison de Blanc. 


remplacant le savon. 


17 septembre 1864. 


‚ La jupe de cinq mètres-de lar-. 


geur et d'un mètre trente de haut," 
“est illustrée de riches dessins 
font les clairs etles ombres, mé- 
nagés de main de maître, ressor- 


Lon. admirablement sur transpa- 
rent: đe- couleur. ` 

On portera beaucoup aussi cet 
hiver, comme grand ornement de 
robe, la quille en dentelle camaïeu, 
qui doit encadrer‘ le devant de la 


"jupe. 


Du reste, tout sera un рец ей, 
dentelle camaïeu, et cette fan- 
taisie durera longtemps, car rien 
n'est plus beau. 


Ce serait mentir à ma mission 
que de. terminer Jon mode, sans 
donner à mes lectrices. le secret 
de quelques talismans de beauté. 

J'ai deux moyens de leur don- 
ner les meilleures indicalions 
qu'elles puissent. désirer. Le рге-, 
mier, -c'est dé. leur. conseiller. la, 
lecture des Talismans de beauté, ». 
un livre. charmant et. précieux, 
écrit par M. Louis.Claye, le direc- 
teur de la maison Violet. А 

Le second est de faire une re- 
vue sérieuse de toutes les compo- 
sitions de la' maison Violet; (la 
reine.des.abeilles). `. + ` 

L'eau de beauté de S. M. l'Im- 
pératrice est une lotion raffraichis- 
sante qui dépose un duvet neigeux 
sur le teint et préserve de. toule 
affection de la peau. On s'en sert 
surtout aprés avoir employé la 


crème froide mousseuse solidifiée, qui est le meilleur des cosmétiques 


Le savon de Thridace, récompensé à toutes les expositions, est 
essentiellement, recommandé par MM..les membres de l'Académie 
de Médecine, comme bienfaisant à la peau. o o 

La parfumerie à la violette, qui est des plus rafraichissantes, est 
aussi une des plus agréables comme odeur printanière, 3 

La fleur de riz rosée et la poudre des fleurs de- lys. donnent 
l'éclat au teint, ainsi que le velouté de la-grande. jeunesse. Enfin, 


la Crème Pompadour,.— un secret de la fameuse favorite — 
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. "ROBE RÉCAMIÉR т 
`7 p'aprés'un modèle de Gagelin. , 


arrête les rides et les enlève. Cette dernière composition est un 


véritable talisman de jeunesse, je 
la recommande à mes lectrices 
jeunes, afin qu'elles gardent tou- 
jours leurs illusions; je Ja recom 
monde également aux: autres... 
afin qu'elles les retrouvent. ' 

Nous annoneons;à nos lectri- , 
ces, que pour ‘ouvrir Ja saison 
d'hiver, M™e Ruün, place’ de: Ја’ 
Bourse, ont un magnifique choix 
de . confections, de drap et: de 
velours. Nous signalerons entre 
autres vêtements ` l'hab!t velours 
de laine bleue ‘avec postillon, le 
tout garni d'une riche passemen- 
terie; la ‘rotonde velours noir: 
brodé; ornée’ de‘ deux ‘rangs de 
haute guipure, etc. etc. ' 

Le soin et le goüt exquis que 
М» Rufin apportent dans tout 
ce qui sort. de leurs, magasins, , 
leur ont mérité une véritable ré-, 
putàtion; aussi. S'efforcent-elles, 
par "des créations nouvelles et 
aristocratiqués, de gagnér dé plus 
en plus la confiance des dames 
distinguées. J . . -— 

Outre la confection, on-trouve 
,encore dans ces mêmes magasins 
un assortiment de riches fourru- 


" res: Le manteau de velours, gar-: 


ni de’ queues de martres'ou de’ 
chinchilla, est une spécialité de la 
‘maison Rufin sœurs. 


VICOMTESSE DE *^* 
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Chàteau de Bonnefont, 45. septembre, 


Me voilà bien loin de vous, ma 
bien-aimée Clarisse. J'ai beau me 
dire que ce voyage est commandé 
par votre prudence et qu'en me sé- 
parant de vous pour un grand mois, 
je resserre le lien qui nous unit, vous 
me manquez cruellement. Lechemin 
de fer aurait pu se tromper et me 
mettre aux bagages; j'étais un corps 
sans âme, un colis à figure d'homme. 
Chère, chère Clarisse! la meilleure 
part de moi est restée autour de 
vous; elle erre toutes les nuits dans les grands corridors de. Vicar- 
Ше; elle se glisse dans votre appartement par les trous des ser- 
rures, elle voltige jusqu'au matin dans la mousseline de vos rideaux. 
Ое n'est qu'une ombre, hélas! mais vous, la femme de toutes les re- 
ligions, vous ne voudriez pas offenser cette chose faible et sacrée qu'on 
appelle une ombre! Conservez-moi mon hien,:chére Clarisse, défen- 
dez-le contre tous; et surtout contre celui qui croit encore, dans son 
impudence, avoir gardé quelques droits sur vous. Grâce à Dieu la 
petite-fille du maréchal de Senlis a toute la fierté qu'il faut pour se 
défendre ; votre amour est trop entier pour comprendre ie partage ; je 
suis sûr de votre attachement à des devoirs d'autant plus sacrés que 
rien ne les sanctionue sur la terre. 

Quant à moi, je. n'aurai. nul mérite à rester fidèle. Vous exceptée, 
rien n'est plus. Quand méme je n'aurais pas disposé«de ma vie par un 
engagement que notre monde a enregistré et approuvé, je serais ma- 
tériellement incapablee de dire je vous aime à une femme: qui n'est 
pas vous. Tl y а, n'en doutez point, une grâce d'état pour les époux 
de. notre sortes Pourquoi les créatures du Bois dé Boulogne; qui fas- 


cinent les maris et qui les ruinent, ne nous inspirent-elles qu'uii pro- ` 


fond dégoût ? Je ne parle pas de moi seul, mais d'Améric, de Robert, 
d'Astolphe, de Pharley, de tous ceux qui ont librement donné leur 
cœur à des anges méconnus et outragés comme vous. Il-semble,-én 
Vérité, que le premier mariage, celui qui jette une enfant ignorante 
dans les bras d'un viveur usé, ne soit que la triste école et le pénible 
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apprentissage de la vie. La femme s'unit ensuite, avec connaissance 
de cause, à un homme de son.choix, et ce deuxieme contrat, pur de 
tous les calculs qui déshonoraient l'autre; inaugure un bonheur sans 
mélange et une inviolable fidélité. 

Si le maitre de céans, mon cher cousin Adolphe de Brescia, lisait 
cette théorie par-dessus mon épaule, il serait homme à me chercher 
querelle dans sa propre bibliothèque, au risque d'ensanglanter ses El- 
zévirs. C'est le roi des jaloux, comme le rále des genêts est. le roi des 
cailles. Je ne veux pas pousser la comparaison plus loin, et pour 
cause. Entre la caille et ma tante Aurélie, je vois des ressemblances 
physiques et morales sur lesquelles il serait malséant d'insister. 

Et pourtant!... Rien! rien! rien! sur ma parole de gentilhomme et 
d'amoureux, Rodolphe n'est pas encore aujourd'hui ce qu'il méritait 
si bien d'être. Pourquoi ? comment? C'est toute une histoire ou plutôt 
toute une étude de caractères, au pluriel. 

Le cher cousin n'est pas beau, il n'est plus jeune, il aime sa femme 
brüfalement, en goinfre, presque au point de l'attacher- avec des 
cordes comme cé monsieur de... que les tribunaux ont séparé, par 
pitié pour sa victime... De plus, il а sa belle-mère (et quelle belle- 
mère !) contre lui. Ma cousine est jolie, délicate, coquette, mal élevée 
dans la perfection; elle а de l'esprit, de la lecture, de l'imagination, 
du vague, une certaine audace, enfin. tout ce qu'il faut pour faire le 
bonheur d'un deuxième mari. Hé bien, non! Elle a trop peur. Elle sait 
qu'elle serait tuée sans dire ouf! Cetænimal a appris par cœur la. Phy- 
siologie dii mariage ; il vous réciterait à la première sommation, qua- 
rante pages de Balzac. Toutes les ruses de la femme lui sont plus fami- 
lières qu'à la femme là mieux douée : ila machiné sa maison comme un 
théâtre, ila dessiné son parc au point de vue de la surveillance. Ef- 
frontément jaloux, il suit sa femme pas à pas, sans še cacher, il la 
confesse tous les jours, à tout moment : il a. ouvert des fenêtres sur 
cette malhéureuse petite âme. А force d'obsessions, de menaces, d'in- 
timidations (je crois méme qu'il va même jusqu’à lui serrer les poignets 
de temps à aütre), ce bourreau a fini par la dominer. Aurélie serévolte 
parfois, quand il n'est pas là; elle ouvre son cœur à une amie. Le so 
méme, elle avoue à son: maître qu'elle a mal parlé de lui,.et Rodolphe 
la brouiHe ауес la confidente. Dans le monde, еп hiver, elle a vingt 
tentations de jeter son bonnet par-dessus les moulins..La foule l'enhar- 
dit; elle se croit protégée par tous ces hommes. Elle valse avec aban- 
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don, elle écoute en souriant les bavardages d'un danseur, elle brave les 
yeux terribles de son mari assis dans un coin, et en passant devant lui 
elle le noie dans ses dix-huit jupes. Une heure aprés, dans la voiture, 
clle subit la question ordinaire et extraordinaire, elle avoüe tout, elle 
demande grâce, elle fait des révélations: elle récite mot pour mot ce 
qu'elle s'est laissé dire par ses danseurs. Quand је là vote si bien ca- 
sernée dans sa servitude, j'en viens à me demander si elle n'áime pas 
son mari! Singulière petite femme! Quant à lui, son jeu est bien 
simple. Veiller au grain jusqu'à ce qu'elle ait passé l'âge de 1а Crise. 
H altend avec impatience qu'elle ait des rides et des cheveux blanes. 
Alors il dormira sur les deux oreilles; heureux et fier d'avoir dépetisé 
toute sa vie à s empécher d’être Dandin. Son air rogüe, son regard fa- 
rouche, son port menaçant, tout ce qui le donne en spectacle dans 
un monde aussi coulant que le nôtre, part du méme sentiment. C'est 
un homme qui ne fuit pas devant le Minotaure, mais qui l'atténd sur 
sa hanche, Tépée à la main, comme le Tato et le Gordito. 


La compagnie est assez nombreuse à Bonnefont; une vingtaine de 
personnes. Pas un jeune homme! Pas méme un homme jeune, excépté 
moi; qui suis: hors.de-soupcon. Le château n'est-panplé que de vieille 
parentaille, oncles; tantes; cousines à béquilles,et deux. pu trois gamins 
dont le: plus vieux: n'a pas douze ans. Le bau seye est.représenté par 
Aurélie, sa sœur, Mme de Saintive, Mme de, Gamby, leur respectable 
mère, et deux vieilles fées en fourreau de soie puce. Moi qui vous ai 
promis-la-deseription de toutes les toilettes; je. ferai malgr? moi des éco- 
nomies de papier. 

Cependant Aurélie s'habille, et sa: smar aussi, et la chère.maman, 
qui se-souvient d'avoir été:belle; se: tient. encaro. assez, proprement: 
Elle avait ce matin une:robe de foulard blanc à grands carreaux bleus, 
le bhs ‘de-la jupe-découpé en: longues dents -garnies d'une torsade 
bleue. Les dents-etlatorsade.se répétajent;aux.entournures et, aux 
manches. Les boutons étaient de grosses boules de nacreargentées. Un 
bonnet ‘la Charlotte Оогйау; garni de rübans bleus, ;eomplétait cet.en- 
semble:modeste,;mais assez harmonieux en.somme.,J'allais oublier 
un petit maquillage fond blanc; légèrement veiné de bleu. 

Ta blonde: Saintive;rqui né se matuille рав, mais Ou) se poudre un 
peu pour Giro encore plus-blonde, était jolie comme, un. tableau, de 
Ghaplin; Sous up: transparent: de tafetas.rose, elle portait, un. peignoir 
Louis XV en organdi Шапе, garni au bas d'un volant plissé, surmonté 
d'im bouillon-qui rémonte pan devant, out lelong de.la robe, et vient 
s'enrouler-autour dú cou: Le houillon est... comment. dirais-je,? nourri 
ou fourré de ruban: rose: qui éclate en gros nœuds par des crevés; 
nœuds roses aux manches, autour du cou,.et,-si.je.ne.me trompe, un 
pen. partout. Les cheveux roulés dans un filet, et retenus par un ruban 
rose.qui,se noue négligemment sur le côté, Souliers de chevreau gris 
perle, à boucles de mareassite, 


J'ai gardé Aurélie pour la bonne bouche ` vous n'êtes pas de ses 


amies, mais vous étes.la justice meme, et je vous ai souvent entendu 


dire op elle se met bien. En ce jour solennel (vous comprendrez pour- 
quoi dans cing minutes), ma, cousine portait une robe de mousseline 
brodée avec entredeux de valenciennes ; corsage plissé, ceinture роп- 
cean, nouée, par, derrière, à l'enfant. Sur l'entredenx, autour du còu, 
passe un ruban ponceau, qui retient par devant une croix byzantiné, et 
qui tombe еп arriere, jusqu'au. bas de la горе, comme une paire de 
guides échappées des mains du cocher. е était eoillée еп cheveux, 
ауес un goût et une coquetterie qu'on devrait recommander dans les 
journaux et prècher dans les ég'ises : un énorme chigon, noué, mais 
поп serré, en forme de 8, et traversé. d'une épingle. Hest! уга que 
l'épingle d'or était cette aile rómaine que nous avc ns admirée ensem- 
ble chez Cástellani: Aigle à part, là coiffure tst adorable, parce qu'elle 
dégage la nuque, et laisse voir tés jolis petité'chéveüux ‘frisés, duvet 
friand, régal des yeux; là plus fine et la plus mystér'éuse beauté dela 
didi 
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femme vétue. Je vous assure, Clarisse, que si deux ou trois grandes 
бае, jéunes ét belles cornme vous; einployaient leur &utorité à faire 
retivré cette mode, Ta face de la terre s'égayerait en" vm en de temps. 

Mawe dé SaintiVe né porte jamais dé bijoux dansla journée: c'est un 
luxe que Jë eümprerids; mais (ont le monde n'a pas ‘comme elle un 
million de diamants &'montrer-au bal. Mac de Gamby porte trop; de 
bracelets'et trop de" bagues, sous prétexte de souvenir: Le-fait est que 
si tous ceux qui l'ont aimée luiavaient laissé seulement un anneau de 
vingt louis, elle ей aurait pour: une somme. Par malheur, tous ces 
jóyaux sont du même temps qu'elle; ot ils portent leur date. Quelle. bi- 
jdütëñë dé portiers ön Tidus- а faite entró Louis X VI et. Cavaignao Et 
puis; jé ie Sais sles bijoux, même parfaits; conviennent aux femmes 
d'un certain âge. Ils appellent l'attentien:sur- des: points: qu'on ferait 
mieux der cacher; 118 soulignent ‘des détails qui gagneraient. à-mêtre 
point vus. Aurélietiént le Juste men entreles étalages.de aa mère ét 
Ii simplici uù peü'afféctéa'de an su. Elle m'a pas Les crailles:pers 
ébes “faime eéla. Il faut en Dor age veststupides: mutilations.que 
oué avons prises'ehez les sauvages: Pereen Id joli petit-cartilage do 
l'oreille! Et pourquoi pas la eloison du nez ? Je sais que ma cousine а 
des bagues de prit ` elle pen porte que deux, les plussimples, eb parce 
quie ‘son jaloux Tui défend de les quitter: yest Vanneaude mariage:et 
l'anricau dés flanéailles, Von umi, l'autre enriehide eing petites perles: 
Rodolphe les a fait agrandir lorsqu'ils sont devenus trop justes au 
doigt. Car elle n'a pas dépéri, la pauvré enfant; au imilieu.de ses-tor- 
turcs; e'estune' vietimie grasse. 

Vous devinez, chère Clarissé; que les .toilettés de: Co matin n'étaient 
ni pour les vieux oncles, ni pour les maris, ni pour moi. Lecousin а 
décidé que sa femme prendrait un jour à lá campagne comme à Paris: 
c'est le moyen de survéiller tous les ennemis à la fois, outre que ces 
messieurs së surveillent les: unsles adtres.: Aurélie a.choisi le jeudi, 
on le sait; et tout le voisinage; aprés avoir un peu murmuré contre un 
us notzen à la campagne, pris le pli. Lie jeudi matin dono; à partir 
de deux heures, Tes plusjolis messieurs de la province déboulent à Bon- 
nefont, les uns à cheval, les autres en break, еп dog-cart, en phaéton, en 
ithéricaine, et même en tapo-chrétien, suivant les facultés: de chacun, 
Là légende prétend que tous nos irrésistibles:se son) découragés l'un 
après l'autre, non que ma belle cousine leur parüt imprenable en. ele: 
même, mais parce que les approches de la place étaient trop bien gar- 
dées. On m'a montré des hommes fort bien nés, du meilleur ton,et 
dalës d'un: cértain charme; qui-ont foit presque. des bassesses. pour.se 
ler intimement àvéc temaris Peinë:inutile 1-Сеі homme est plus .hé- 
visse {йш porezépie où nesait paroi le prendre: name nita chasse, 
iii Ya table; ‘hi lé jeu; ni Te cheval; il aime sp femmes On Y'a tàté.sun.les 
honneurs : les Hommes influents: de notre parti lui ont offert une Gute 
üidatuie : inutile! Tl m'a d'autre ambition: que;de garder sa femme pour 
lht ot) Jú ré sais pas s'il bien ft de rabrouer si violemment;ious 
Соп qui" l'attaquaiént avée des armes: 'courtoises 2! il s'est donné,des 
ennemis 8а ràideur a" blessédes personnes: considérables. et. des gens 
d'esprit. Il póurrait Jm en coûter:eber шю }оит ou Jautre Feli qni;a dé- 
garmië devant’ la: férocitédu monstre; éonserve un. levain. de rancune 
di fünd-du cœur: Vous: savez: qu'en général un soupirant évinek: se 
сопе ét voyant:la défaite des autres ` il-n'en.est pas. de méme au- 
tour de Bonnefont. Les vaincus s'entasseraient au besoin dansles fos- 
sés du château pour faireila conrte échelle; Etsi jamais; un jeune auda- 
cieux pénètre dans la place, on illuminera le département. 


Je sie trop nouveau. dans lo: pays: pour;connaitre. maintenant, l'état 


‘des affaires; mais j'observe, je devine, et.vaici, chère: Clarisse, ce que 


j'ai erg voir aujourd'hui. Vous êtes éminemment femme: Vong éclair- 
єїгей done en moins: de cinq minutes le mystère. qui-me, tient ébahi et 
perplexe depuis quatre-heures du soir: - 
Hier, à diner, Rodolphe nous a dit en, se. frottant, les, mains -gu'il 
tenait enfin le bois Moreau. C'est une enclave qui l'exaspére. Pensez 
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donc! un méchant boqueteau de six arpents, à cinq cents mètres du 
châtean, Juste au milieu d'un bien de;mille hectares:! Le vieux. Mo- 
reau ne. voulait vendre à aucun prix. H. est riche : ancien. intendant 
des Saintré, qui ont six cent mille livres de rente! Item, 3l est chas- 
seur; et се bouquet:de bois, au cœur d'une admirable chasse.en plaine, 
devient, dés l'ouverture, un vrai parc à gibier. Par quelle inspiration 
d'en: haut le bonhomme; à-brûle-pourpoint, prend-il Je раги, de. уеп- 
dre?-Sa: vue baisse;:dit Rodolphe, il a-des rhumatismes, il ne chas- 
sera: plus, Um vieil donele: fait observer queMoreau a. pourtaat.pris.un 
permis comme à l'ordinaire. Toujours est-il que sa visito était annon- 
сёе pour aujourd'hui, et qu'il est arrivé ponctuellement à deux heu- 
res, àvec le notaire des Saintré. 

Vers 1а méme heure, Mme de Gamby m'a; présenté, non. sans.,em- 
phase; M, Louis: de: Saintré;.un. desnos, meilleurs amis,» Ce jeune 
homme m'a paru bien; peut-être-un peu, trop pâle, Il est des bons 
Saintré; nous n'avons rien-de plus pur en France.; Vous ayez rencon- 
tré la-douairière dans le monde : une femme de cinquante aus, encore 
fraiche; дига fait parler d'elle; -elle:a-pris Ja haute dévotion depuis la 
mort du eoñtre-amiral Toupart;-son:salon est le rendez-vous de tous 
nos hommes politiques. C'est elle qui a lâché cette fameuse | imperti- 
nence;au garde йез sceaux dansje ne sais plus quel salon mixte, à 
l'hôtel - Lambert, je evois.: Enfin, ma belle amie,:vous ne Connaissez 
qu'elle; quoiqu'elle n'ait plus d'hótel à Paris et qu'elle y. vienne assez 
peu depuis 48. C'est une Brianeourt des. Briancourt. de Lorraine; 
Vous v Voilà, pas vrai? Alors, m'en: parlons plus. 

Ge jeund homme, qui; court;sur-sds vingt-trois ans, est réservé à des 
destinées presque royales. L'influence de: ln famille est énorme dans 
le département : sóngez que les baux-de leurs fermiers n'ont pas. été 
augmentés depuis 1816l/C'est du délire e. administration; en politi- 
que, "c'est du génie. Ils:uront deux millions de rente guand bon leur 
semblera; 118 aiment mieux! avoir deux au trois-cents personnes, qui 
se féraiénit tuer pour: oux au moindre signe. M. de Saintró. est. fiancé 
depuis sept ans à la princesse Wilhelmine, fille unique du prince, de 
Grrossensteim, un petit souverain médjatisé par la; Prusse : on. attend 
qu'elle:uit seize ans-et que Tuiamémoe soit-converti aux. idées: matrimo- 
niales. 

T/éduéation des Bons-Pères; ei-ndmirable à tous les points. de vue, 
a produit, dit-on; sur son: eur, un singulier. effet. Lorsqu'il, est, fes 
venu À Saimtré, Chargé de. ses dernières gouronnes, toute. la, province 
d loué sa bonne mine, son. гапа: гај?) soncinsteuetion. profonde, sa 
voix belle ét bien diseiplinée; ses:talenis; son adresse à Lous les. exer- 
tibég du ebrps; mais Son humeur. et ses: habitudes, parurent. étranges 
Ti parlait pel; cherchait la solitude; et:témpignait pour les aia 
plus ‘jolies! et les mieux nges: une insurmontableaversion. La .chose 
allait si loin qu'on réunit le conseil de famille et que l'oncle Brian- 
court; éelui-qui B faiteampagne-avec Pimodan; gontre, les: insurgés de 
Hongrie, lut lava la tête A grande oa. Ses parents 'еруоуёгепі d'au- 
torite à Paris; ce vieux reitre de Briancourt le fit admettre au cercle 
le plus jeune et le-moins -collct monté, mais on assure quil revint 
‘coinme il était parti (est seulement depuis six mois qu'il ose, regar- 
der leś femmes:en face; non pasttoutes, dit-on: mais du moins Mme de 
` Brescia. 

Je crois qu'il l'aime, j'en suis presque sùr; mais s'est-il déclaré ? 
a-t-il écrit2:m-tzil; parlé par ambassadeur ou par ambassadrice? Quien 
pense la dame de ses pensées ? Tout cela est encore lettre close pour 
moi. Le seul point démontré, c'est qu'il n'a rien obtenu, sauf peut- 
étre un serrement de main, une faveur sans gravité, mais non sans 
conséquence. Rien n'est sans eonséquence;pour une femme gardée à 
Vie, 'quicoñéentré tout даля" son: cœur, L'explosion, d'un-settiment 
comprimé‘cst plus soudaine:et plus terriblo ou la vapeur; te gaz: etla 
poudre. Souvenez-vous, chère Clarisse БЇ y avait uwan que vous re- 
fusiez de venir rue de бёле lorsqu'on vous:y'décida. tout coup- et 
vous défendant deme recevoir! 
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J'avais. échangé quelques phrases, banales avec le dernier rejeton 
des Saintré, et. jo me promenais. seul dans le parc, rêvant à vous et 
cucillant des noisottes. C'est un plaisir exquis; је regrette qu'on l'ait 
gâté, ou tout au moins déconsidéré par des plaisanteries d’estaminet. 
Je ne. sais pas de récréation qui s'accommode mieux à la mélancolie 
d'un homme isolé. Quand je suis loin de vous, dans cet aimable mois 
de septembre, je passe des journées entiéres dans un parc, cherchant 
les noisetiers qu'un reflet jaunissant distingue déjà des autres arbres. 
Je m'arréte devant une touffe de longues tiges, ип peu dépouillées 
dans le haut, ploie sans grand effort les belles branches élastiques et 
je.glane cà et là quelque bouquet de fruits qui a oublié de tomber. 
Quelquefois. je rencontre un arbre moins précoce que les autres; les 


. noisettes y sont encore toutes, mais bien mûres, bien dorées ot prêtes 


à tomber, dans la main. Je fonds sur elles et je remplis mes poches 
avec une joie d'enfant, Mais c'est un plaisir si léger, si superficiel, si 
extérieur à l'homme, qu'il ne détourne pas un instant ma pensée de 
son réve favori. Ce n'est pas comme la chasse, qui fatigue, qui absorbe 
et qui met 1а vanité en jeu. Je comparerais plutót cette distraction à 
la péche. Encore assure-t-on que certains pécheurs à la ligne oublient 
leurs-femmes: ou leurs maitresses sous d'influence de ce modesto 
sport. “ 

En gravissant: une pente boisée, jè me. retournai par hasard et je 
vis un spectacle charmant. Le pare: était beaucoup plus. animé qu'à 
l'ordinaire: les’ visiteurs des déux sexes, presque tous vêtus. d'étoffes 
claires, s'y groupaierit capriciéusement,-assis, debout, couchés sur 
l'herbe : 
plus ‘élevé de plafond que nos appartements: d'hiver. Mos de Saintive 


on aurait dit un salon. plus: vaste, plus. brillant, ct surtout 


organisait une sorte de colin-maillard sur la grande pelouse; sa. mère 
offrait des glaces à vingt personnés réunies au pied. du/vieux tulipier. 
Ma éousine Aurélie péchait à ligne dans la pièce d’eaa.-Un beau la~ 
quais en grande livrée se tenait respectueusement à quatre pas der- 
vière elle, ‘pour attacher les vers op détacher, le poisson: Je Tus d'abord 
surpris de la voir seule et délaissée, mais elle fit an mouvement el j'a- 
pereüs M: de Saintré: Hr était? reconnaissable: à: son. vêtement. d'une 
blancheur éclatante et à certain chapeau de Panama, large comme une 
dinbrélle! et dont lä finesse miracolouse nravait frappé. Décidément, 
il n'est plus trop engourdi, ce beau jeune homme; il abondait en gestes 
et semblait fort. animé. Par quel hasard ou quel complot ees deux 
jersonniés dr ‘troûvaient-elles: isolées ? Lés-tàntes: pueerqui semblent 
deux dragons attachés à la personne d'Aurélie étaient retenues à plus 
de düt cents pas: Les réspectables hôtes du chàteau:semblaient acca} 
parés en gros ou en détail par les visiteurs du jeudi. Bi je пе craignais 
pas de vous fáire hausser les plus belles épaules du monde, je dirais 
que cent individus s'étaient donné le mot pour procurer, prolonger et 
protéger un simple téte-à-téte. 

Je méditals sur ce mystére OC j'oubliais' les óisettes quand "man 
cousin. Rodolphe descendit ou plutót ваша d'un bond le magnifique 
perron de son cháleau. Un sanglier ne débuclie pas plus "Tésolüment 
ni plus vite. П courut à sa femme à travers les massifs, les corbeilles, 
les groupes de comparses, en homme à qui tous 165 chermims bört 
bons sils conduisent au but Un grand trouhle se manilesta dans la 
foule; je vis ou je crus voir ша cousine repousser vivement M. de 
Saintré qui. Jui tenait lä main: Les doux liomines së salüérent, Mac de 
Сатру accourüt, il se fit un groupe autour de mes personnagés et jé 
ne € distinguai plus qu un mélange de coups de chapeau, de poignées 
de main et de теуёгепсез. Tout сеа m'intriguait un peu} је déscéndis, 
coupant au court par üne ë taille de trois ans (ui confine à Ta шшш 
derie. ws l 
Mais javais compté sans les ronces ct toutes ces broussailles qui 
font les délices du lapin, Il me fallut ün bon quart d heure, pour. me 
ravoir de ce. fouillis, Lorsqu'enfin je rentrai en, possession, de mol; 
même, je tombaisur Rodolphe et ва femme. qui, montaient, vers la 
Faisanderie em. échangeant les. reg cards. les plus doux. Cependant. la 
jeune femme était émue; quelque chose m ‘avertit qu'elle ne se pro- 


544 LA VIE PARISIENNE 24 septembre 1864. 


E 


menait pas pour son plaisir, En me voyant, elle se mit à rire, mais 
d'un ton qui aurait pu étre plus naturel. « Comme vous voilà fait! me 
dit-elle en quittant le bras de son mari. Cette fureur de noisettes vous 
perdra : vous êtes. tout cousu de toiles d'araignées, » Elle fit le sem- 
blant d'épousseter quelque chose au bord de mon chapeau, et me sifíla 
trois mots à l'oreille : 

= Ma bague... dans l'eau... cherchez! 

Je jetai les yeux sur sa main gauche; les petites perles n'y étaient 
plus. 

Cette rencontre ne dura qu'une seconde. Je répondis je ne sais quoi 
et- je courus à la pièce d'eau. 

Evidemment la pauvre petite avait donné la main à M. de Saintré. 
La brusque arrivée du mari, un mouvement d'effroi, peut-être aussi 
la maladresse du jeune homme, aura fait tomber cet anneau de fian- 
caillés, trop élargi par l'orfévre de M... Elle tremble que cet accident 
n'exaspere la jalousie de Rodolphe, et moi qui connais le paroissien, 
j'avoue qu'elle a raison. Il faut absolument que cette bague se retrouve 
avant le diner. Grâce à Dieu, la pièce d'eau n'est pas profonde; mais 
ily a de la: vase au fond,le pare est plein de gens; d'ailleurs j'ai 
chaud, l'eau est froide, je пе m'appartiens pas. Et que diable, ce n'est 
pas à moi de payer les frais de la guerre. Si quelqu'un doit prendre un 
bain, c'est M. de Saintré. Je le cherche et je le trouve, errant. autour 
du cháteau comme une âme en peine, Les groupes se sont reformés 
tant bien que mal, quelques visiteurs sont partis, les autres causent 
activement. 

Je prends le jeune homme par le bras et je lui dis sans tergiverser : 
« C'est grand dommage; vous allez salir votre pantalon blanc et per- 
dre un chapeau de cent louis; mais gagnons la pièce d'eau et laissez- 
vous-y tomber à la minute, » 

Il me regarde et me prend pour un fou. Је poursuis : « A quel 
endroit vous teniez-vous avec elle? Sa bague a glissé là, il faut la 
retrouver. 

« — Bien, dit-il avec calme. L'eau est claire, la pièce d'eau n'est 
pas profonde sur les bords, ce n'est qu'un rhume à prendre; ayons l'air 
de causer. » | 


Ce jeune homme a du sang-froid. A son âge j'aurais provoqué le 
mari, enlevé la femme ou fait quelque autre sottise, L'herbe foulée et 
trois malheureux poissons qui frétillent encore nous désignent l'endroit 
ой l'accident est arrivé. Je me penche sur le bord, je vois la bague et 
je la lui montre : elle est sous un mètre d'eau, tout au plus. Mais 
vingt-cinq ou trente personnes ont l'œil sur nous; on se promène sur 
nos talons, ni les amis de Rodolphe, ni ceux de la pauvre enfant.ne 
nous perdent de vue, et le mari peut arriver d'un moment à l'autre : 
que diable peuvent-ils faire à la Faisanderie ? 

M. de Saintré ramasse une petite carpe, lui dit un mot de pitié, la 
lance à l'eau par un geste superbe et s'y jette avec elle. Un cri s'élève 
de tout le parc; on accourt de tous côtés. Le jeune homme a glissé 
dans la vase du fond, il tombe sur les deux mains, tatonne un seul 
instant, se relève, me tend le poing et saute légèrement sur la berge. 
Jl est souillé à faire rire et mouillé à faire peine; ses dents claquent, il 
court en grelottant vers la cour des remises et se jette dans la première 
voiture en partance. Il toussera demain, mais lant pis! La hague aux 
perles est dans ma poche,.Aurélie peut redescendre : on done, a-t-elle 
emmené son mari ? 

Oü? sa mére me la conté, ma chére Clarisse, mais je ne vous le 
dirai point, car votre cœur honnête et fier ne consentirait jamais à le 
croire. 

Femmes! femmes! femmes! En voilà une qui est adorée d'un jeune 
homme charmant qui commence sans doute à l'aimer, quine peut pas 
en conscience préférer ce vicux Brescia farouche à ce jeune et gulant 
Saintré : et pour retrouver une bague, pour gagner une demi-heure, 
pour retenir son mari loin de la pièce d'eau. , . . . . í + , : 
Clarisse, ma bien-aimée, écrivez-moi que malgré le temps, la distance 
съ les circonstances, vous serez toujours à moi, rien qu'à moi! 

Je vous baise les mains... non! Je baise vos petits pieds. 118 n'ont 
jamais porté de bagues. 

RAOUL. 
Pour copie : 
E, A. 


оао 


NOS VOISINS DE CAMPAGNE 


X. — M. LE COMTE. 


Monsieur le comte est, à vrai dire, le roi du pays. Il a une immense 
fortune, des aieux de premier choix, une terre superbe, une compagne, 
— madame la comtesse — qui est une sainte, pour le moins; trois 
cochers, trente chiens, douze chevaux merveilleux, un chef de eui- 
sine à rendre jaloux un cardinal. Il a de la santé, des favoris touffus, 
un port magnifique, un nez démesurément aristocratique, un embon- 
point flatteur et des principes religieux. П a de naissance, cette 
grâce naturelle, cette aisance, cette dignité sans affectation qu'on n'in- 
vente pas et qu'on ne saurait acquérir. Quoiqu'il fasse, en quelque en- 
droit qu'il se trouve, il est imposant, plein de dignité, tous les yeux 
se portent sur lui, on fait silence, on se dit : le voilà! On devine que 
sous ce front un peu dénudé se blottit une intelligence immense, l'i- 
dée vous vient que le noble sang de cet homme surprenant charie des 
parcelles d'or et de diamant... Que sais-je ? ort est ému malgré soi, et, 
Dieu me pardonne, lorsqu'il bàille, ce qui lui arrive très-souvent, on 
se retient à quatré pour ne pas dire Amen! Je l'ai vu. les jours de 
grandes fêtes, marchant à petits pas derrière: monsieur le curé, et 
tenant dans ses deux mains — rien que deux — un grand cordon de 
soie blanche, un cierge tout allumé, son pince-nez en écaille, son livre 
d'heures relié en veau et flanqué de sesarmes, un gros bouquet etson 
mouchoir de poche... H n'était point embarrassé! et trouvait encore 
moyen de se signer de temps à. autre- sans rien laisser tomber par 
terre. Le serpent, qui est un homme de première force, lui soufllait 
dans l'oreille, et l'encensoir que balancait l'aimable enfant rencontra 


plusieurs fois sa noble jambe; mais lui fut impassible, pas un souffle, 
pas une plainte ne s'échappa de ses lèvres, 

Jelai va au haut de son break, dirigeant d'une main sûre la course 
de ses écumants coursiers ; les roues lançaient des éclairs, ses valets 
ruisselants d'or laissaient tomber leurs dédaigueux sourire sur les po- 
pulations, les arbres s'inclinaient, les troupeanx fuyaient au loin, une 
joie un peu. exaltée sans doute vint spontanément poser sa tête sous 
les roues... — lui resta calme, digne, olympien, et malgré le nuage de 
poussière respectueuse qui volait sur son visage, je distinguai eur ses 
traits augustes cette sérénité aristocratique qui ne l'abandonne jamais. 

Je l'ai vu en chasse, souíflant dans sa petite trompette d'argent, — 
il souffle faux dans ses trompes de chasse, — tandis que sa superbe 
jument de 6,000 francs lemportait au triple galop; — méme allure 
imposante, màme grandeur, méme beauté. 

П y a dans cet homme quelque chose d'angélique et de royal... Oui, 
je l'afürme : de royal et d'angélique. П faut l'avoir vu comme je l'ai 
vu, l'avoir contemplé sous toutes ses faces, sous fous ses aspects, pour 
avoir une idée nette sur son étourdissante supériorité. Supériorité na- 
tive, incontestable, fatale, derrière laquelle on devine le doigt de Dieu. 
Devant un tel homme, la jalousie des masses s'incline respectueuse et 
se tait. Ne serait-ce point folie, en effet, que d'aller contester au comte 
les magnificences de son allure, qui sont, comme on sait, le privilége 
de ва race ? Irez-vous, par exemple, jalouser niaisement воп noble 
nez, qui, transmis d'âge en âge avec le‘plus grand soin, est. venu:se 
placer au milieu de son visage comme un bijou dans un écrin; de ce 
nez qui est à la fois nn document historique, une relique de famille, 
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un type de beauté; de ce nez qui, depuis cinq cents ans, occupe les 
plus beaux emplois, a charge à la cour et tutoie les grands seigneurs? 
— Ah!je vousle demande, sont-ce là des antécédents qui méritent le 
respect? 


En dehors de la chasse, de ses repas qu'il prolonge un peu, l'appétit 
étant traditionnel dans sa famille, — de ses exercices religieux quil 
aime à prolonger aussi, le comte a une vie fort calme, et l'on pourrait 
dire que son esprit vit dans la retraite. La lecture des offices et parfois 
celle d'un entre-filet bien cuit de fa Gazette de France suffisent à ses 
goûts littéraires, et d'ailleurs le temps ne lui permettrait vraiment pas 
de donner à ses lectures une plus grande importance. 


En effet, dés le matin, il assiste à l'Office divin, ou proméne sa 
meute ; souvent méme, dans la matinée, il goüte ces deux distractions 
— non pas simultanément, bien entendu, — Н rentre ensuite au chà- 
teau, descend de cheval avec une extrème noblesse, pousse jusqu'au 
chenil, jette un coup d'œil dans ses écuries , caresse la croupe de Ven- 
dée, et ventre au château pour changer de bottes et faire sa toilette de 
déjeuner. — Cette toilette le retient de longs instants, car il fait toute 
chose avec une exquise perfection; il reste assis devant sa glace, et 
tandis que Jean l'accommode, il eherche sur son visage les traces de 
sa noble origine, et il les trouve; puis il chantonne un vieux relrain 
du siècle dernier, hésite entre deux pantalons, tapotte sur le baromètre 
pendant qu'on lui met ses bretelles, inspecte ses grandes dents blan- 
ches, frotte ses ongles... Le temps vole, l'heure du déjeuner le surprend 
au milieu de ces occupations, la cloche s'ébranle, et les trois quarts du 
temps M. le comte, en retard, est obligé de dire sou Benedicile sur 
l'escalier en boutonnant ses manches. 


Ce n'est que vers midi et demie que le déjeuner est véritablement ter- 
miné. — À ce moment, une sorte de torpeur musculaire s'empare du 
chátelain, il éprouve le besoin de prendre quelque repos. Il se dirige 
alors vers un divan profond qui est au fond de la salle des gardes, et 
là, dans ce lieu retiré, sous le regard sévère, mais bienveillant de ses 
aïeux, il s'endort noblement. Durant ce temps les serviteurs du chá- 
teau marchent sur la pointe des pieds et parlent à voix basse, les coqs 
des environs se taisent, les girouettes s'arrétent et les pendules son- 
nent avec discrétion. 

Vers (rois heures et demie, la Providence peut que M. le comte se 
réveille, báille un instant avee cette distinction qu'il apporte en tout, 
regarde son chronomètre pour s'assurer que rien n'est changé dans la 
marche régulière des choses, ot éprouve de nouveau le besoin de chan- 
ger de bottes. Son valet de chambre, qui se réveille à la méme heure, 
étale sous ses yeux plusieurs paires de ces bottes inimitables qu'il fait 
venir d'Angleterre, avee ses gants, ses rasoirs, ses savons. M. le 
comte regarde, se consulte, hésite, fait la moue, sourit, et se retour- 
nant enfin vers son valet : 

— Qu'en penses-tu, toi ? lui dit-il. 

— Cela dépend des intentions de monsieur le comte. 


— Mes intentions!.. Mes intentions précisément se modifieront 
suivant les bottes que je mettrai. . Je me sens une pesanteur dans les 
régions digestives, Jean; une sorte de lourdeur cérébrale... Que penses- 
iu que ce soit? Parle sans crainte. 

— Monsieur le comte réfléchit trop — murmure Jean d'un air con- 


vaincu. Je voyais ce matin monsieur le comte se promener dans le 
pare ; il paraissait absorbé dans ses pensées. 


— Ти n'es point sot, mon garcon... Tu vas me coiffer; je t'indique- 
гаї postérieurement les bottes que je veux mettre, je suis encore indé- 
cis... — Ah! tu m'as vu penser dans le páre ?... Tu feras seller Vendée. 
Peut-être irai-je jusque chez les dé Vieille-Branche...: — ou bien... 
non : fais atteler le panier; j'irai promener M. le curé qui a des mi- 
graines... dans ce cas je mettrai des bottes de ville... il est vrai qu'il 
fait chaud... coiffe- moi toujours, je suis indécis, — Raconte-moi quel- 
que chose. 


Le comte a pour son valet Jean une certaine affection saupoudrée de 
reconnaissance. — Dans le fait, Jean s'était bien conduit. C'était en 
1848, alors que les bases sociales, ébranlées par le déchainement des 
passions menacaient... — Lorsque M. le comte vit les bases sociales 
dans cet état, il ressentit une de ces émotions qui brisent les plus forts. 
— Sac à papier! comtesse, dit-il un jour à la chàtelaine — il fallait, 
en vérité, que la société füt bien profondément ébranlée pour que le 
comte s'exprimät ainsi — Sac à papier! l'avenir m'inquiète. Et il 
tomba dans un grand trouble. 

Les eris et les chansons, s'échappant du cabaret du village, arrivaient 


jusqu'à lui; les braconniers de la commune se Ipromenaient dans le 
pare le fusil sous le bras; les nouvelles de Paris n'avaient rien de bien 


rassurant; les serviteurs du château commencaient à fumer leur pipe 
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dans les antichambres... Un beau matin, le comte aperçut ces mots 
écrits en grosses lettres sur la facade immaculée du château ` А bas les 
arislos ! 


Le comte n'y tint plus et courut chez M. le curé, qui était en train 
de promener son pieux goupillon sur l'écharpe du rouveau maire, 


-— Mais, monsieur le curé, s'écria le comte, que faites-vous ? 


— Фе sauve ma téte, monsieur le comte. — Je ne me soutiens 
qu'en bénissant : avant-hier c'était une demi-douzaine de peupliers; 
hier c'était la pompe à incendie et trois bonnets rouges; — ce matin, 
c'est l'écharpe de се... de ce monsieur le maire. — Mais demain ?. , 
Peut-élre y aurait-il quelque chance de salut si monsieur le comte 
voulait accepter le commandement de la garde nationale. 

Fort heureusement, Jean, qui avait été nommé lieutenant à l'una- 
mitó, parvint à persuader au comte de se présenter comme aspirant 
aux épaulettes de capitaine. 


On défonca un tonneau sur 1а grande pelouse, et l'on procéda à l'é- 
lection, qui réussit. M. le comte fut nommé et commença un discours 
extrémement libéral, qu'acheva son lieutenant; il recut l'inévitable 
benédiction du bon curé, en face de la compagnie, qui l'invita à venir 
prendre un petit punch républicain à l'auberge du Coq-Hardi, dans la 
grande salle du premier. 


Ce soir-là le nouveau capitaine recut des accolades fraternelles, on 
lui tapa sur le ventre, on l'appela mon gros, mon chat, mon vieux, Le 
caporal des pompiers, qui, comme couvreur, avait réparé les girouettes 
du château, lui dit, vers les dix heures du soir, dans un élan de ten- 
dresse : coule, Alphonse, je ne t'en veux pas. On but à l'indépendance 
immédiate et sans remise des peuples en général, au bon marché des 
boissons alcooliques, à la suppression irrévocable de la noblesse et à 
l'applatissement complet de la gendarmerie. — M. le comte but à tout 
cela ; mais lorsqu'il sortit de cette petite fête, il était en moiteur. 

Le temps s'écoula, le calme reparut et tout fut oublié..Le curé exé- 
cuta une contre bénédiction rétrospective, — M. le comte se lava les 
mains. 


Mais je puis le dire hautement et à la gloire de sa puissante indivi- 
dualité, les opinions intimes de M. le comte n'ont jamais changé, 
elles ne changeront jamais. Alors mème quil portait une cocarde 
sur son chapeau et buvait du punch républicain au Coq-Hardi, son 
bon cœur était pur ct ses yeux n'eurent point à rougir. 

Des opinions qui sont en bouteilles.depuis cinq cents ans ne se 
transforment plus. 


Rendons un hommage publie à cette grande figure du comte, à co 
type admirable. 


Oui, son àme est un roc; oui, son intelligence ressemble à son âme 
et c'est bien à lui qu'on pourrait appliquer la fameuse devise, — en la 
détournant un peu de son bcau sens historique : 


S lal mole immoluss 


Je traduis pour les dames : Monsieur le comle est une borne... mais 
il a du prestige. 


2. 
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CE PAUYRE DESAIX! 


Qu'on élève des statues de tous les côtés, j'en suis fort aise, Mais je ne so- 
rais pas fâché qu'on prit un peu de soin de celies qui sont tout élevées. 1l ya 
à Paris une petite place qui s'appelle la place Dauphine, une place grande 
comm: Ja main, de forme tiiangul:ire, et dont les vieilles maisons abritent 
toute une population poudreuse d'huissiers, d'avouós et de buutuinistes. 

Au u.ilieu, s'éléve unc modeste statue bien grèle et bien humble, сһлгасе de 
conserver la mémoire du général Desaix. Un cippe supportant le buste de De- 
saix couronné par la France, deux images. de fleuves, deux renommées en bas- 
relief, et c'est tout. Mais, hélas ! le pauvre monument est bien endommagé à 
l'heure qu'il est. Le casque de la France a été dévoré par le temps, 
qui, dans son appé.it, à entamé une partie du nez et les orteils de notre pa- 
trie elle-même. Les Renommées ne gravent plus que sur des écussons mutilés 
les noms de Thèbes et des Pyramides, de Kchl et de Marengo, ct le pauvre 
Desaix, couvert de suie comms la cathédrale de Saint-Paul à Londres, semble 
pleurer des larmes noires en se voyant ainsi abandonné. 

Vraiment cette colonnette fait pitié. Elle date de 1802, et je crains bien qu'elle 
ne devienne pas centenaire. La laissera-t-on ainsi s'écailler, tomber morceau par 
morceau, en poussière ? Desaix est mort, disait-il, avec le regret de n'avoir pas 
assez fait pour la patrie, Franchement. de son côté, la patrie ne fait pas assez 
pour Desaix. 


LE SOUI ER 
Soldats, amis. compagnons, fréres! vous n'a- 
vez ni argent, ni pain. ni souliers! Voulez-vous 
partir ee soir par le train de il heures 35? , 


LA VIE PARISIENNE - 


24 septembro 18647 


PROLOGUE 


Aans- un cabinet parti- 
culier, des xiveurs sot- 
pent ей compagnie de 
biches mal élevées et d'une 
jeune personne mexicaine, 
Le comte Horace Berton 
élève sa coupe de cham- 
pagne, le front ceint d'une 
auréole formée par Іа vwa- 


peur des cigares : 


« Amis, dit-il, је suis 
ruiné, етае, jeté à la 


‘côte par les tempêtes de la 


vie. Depuis la perte de ma 
fortune, la France me pè- 


тан un pays plat comme 


ma bourse et les vins frela- 
tés'de cet établissement, 


Lorné aux (matre points cardinaux par des cocottes. J'ai besoin de 
ciel, de terre, de montagnes, de revolvers, de earabines, de jungles, 
de pampas, de crocodiles, de serpents à sonnettes. Je veux voir de 
près les héros de Cooper; de Gabriel Ferry et du capitaine Meyhe- 
Reide ct me battre à coups de poing avec des tigres. 

1 n'ya plus que trôis hommes sur là surface do Ia mappe-monde : 
Garibaldi, Orélie Antoine, qui sera cité dans l'histoire après l'avoir 
été en police correctionnelle par le tavernier sans poésie d'un sièele 


malérialiste, — et mol. 

(H lire son chronométlre 
n'avez ni argent, ni pain, 
ni souliers! Voulez-vous 
partir ce soir par le train. 
de 11 heures 35? Dans 
quinze jours nous serons à 
San-lrapcisee, nous” pre- 
nous le Mexique, nous hu- 
miliousi Angleterre et nous 
mettons la Californie dans 
nos poches. En route. 
Fuyons Carmen! > 


(IL tire ui coup de revolver 
sur le boulevard.) 


Soldats, amis, compagnons, irères | vous 


— Cher vieomto,. , x Р 
-- Done, пон cher, mais la redoute est priso. 


A 
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Le comte Horace arrive 
à San Francisco, où 
il a donné rendez- 
vous à ses anis, Il 
les retrouve sous une 
tonnelle, еп compa- 
gnie d'Aldegonde et ë 
dos çocottesdu sous єє 
pen, Ñ 


HORACE. — Cher ` 
vicomte, toi ici! 

LE VICOMTE. — Oui, 
cher Horace. C'est 
moi-même, avec ип 
pan d'habit, arraché, 
Je marche . sur. mes 


Gest qu'Aldegonde n'est pas une comtessó du по- ; 
tiges et-j'ai caséé un ble faubourg Sa nt«Germain; c'est une forte femme ~ 


aux puissantes mamelles. pea 
verre de" mon ` lor- 1 : | 


gnon. Je cherche Aldegonde, une forte femme aux puissantes ma- 
melles et qui danse, mon amis — 
HOhaCE (à part), — Une cocotte ic (Haul.) Et toi, marquis! Toi! 
LE MARQUIS, — Æpave.des Dals mastfués. Nous süinmés trois tents. 
WonacE. — Léonidas aux "Fhermopyles. Gédeon et les chemises rou- 
ges ...Soldats, vous n'avez... — =! ` . 
ѕснавр. — Ni argent, ni pain, ni souliers. » 
HORACE, — Quel est ce gros homme? Un Américain, sans doute ? 
sCHARP. = Oh yés;le journal, Great attraction !... Alabama, Cher- 
bourg.& Ees cotons Sont mous .. Je-éxceplé les damos, 
uonacE — Ah! enfin, voilà.done un sauvage. Ta main, frère, Je suis 
l'ami de Gustavo Aimard et'0ici sa photographie qu'il m'a donnée pour 
tul. e 


г Ge? 


CURUMILLA т Je m appelle Jo, Pluie- 
qui-marche, je.le jupe, 

Horace. — Uncás,-fils de Fenimore; 
l'homme/à la carabime,/je të recon- 
nais. Tu portes uhr beau mom. 

SCHARP. — Pas de talent, mais un ` 


caractère, 
. CURUMILLA. — "Merci," frère, ^je Te 
jure. 

pont, — Quoi done, fils du 


Grand-Serpent des Aucas ? °° 
GURUMILLA. — Des Apaches, je le 
jure, je le jure. Mon trisaïeul était 
au mariage de sa irisaleule, mon = 
bisaïeul de sa. bisaieule, mon père.de 
ва mère; Curumilla sera au mariage 
de la fille de Rafaela, je le jure. 
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HORACE. — Et si par hasard tu n'es pas invite ? 

CURÜMILLA. — Gurumilla, On-casse, chef de la tribu: des Apaches, у 
sera, 1] Ie jure. 

HORACE (à part).—UC est possible. (Haut.) Maintenant, si tu le veux, 
nous allons fumer ensemble le calumet de l'amitié. 

CURÜMILLA, = Je préfère le grog, ami, je le jure. ; 

. HORÁDE. — C'est бопуепи, nous le jurons, Cela n'empêche pas ló-ca- 
lumet. 

CÜRUÜMILLA, — Qu'est-ce. qu'un calumet ? 

uónácg.—Tu le demandes ?.:: Mais. «c'est une espèce de pipe. . pour 
fumer... assis en rond... Tu comprends ? 

 CURUMILLA, — Curumilla ne fume que la cigarette, comme Aimard., 

HORACE (å parl). — C'est 
pourtantun Indien. аш.) 
As-tu beaucoup de cheve 
lures ? 

GURUMILLA. — Jai la 
mienne. $ 

HORACE. — Montre moi 
donc ton tomawack ? 

e CURUMILLA, — Curumilla 
Š үче d ne connaît pas cct instrü- 

ШШ f~ meni. Ila une carabine 
Міріё, double-canon, deux 
mille mètres à balle per- 
due, il le jure. 

HORACE (à part). — C'est 
agacant..® Oh! la civilisa- 
tion. (Haut) Au moins, tu 
me feras le plaisir de m'ap- 
Deler lé:visage pâle, chef 


LES JUNGLES 


Monsieur, remettez-vous d'une alarme - с 9 
si chaude; est le train de Baltimore des Aucas? 
qui passe: CURUMILLA. — Des Apa- 
"Ali ches, s'il vous plait, je le 
Б jure. 


nonacE.— Ecoute, frère, je fuis le macadam, le bitume, les Italiens, 
les becs de ;gaz,lei café, Anglais et les ieocottes. Је veux voir les jun- 
gles, les pampas et les tigres mouchetés. 

CURUMILLA, — Ah! oui, une descente de lit. 

нодАСЕ. —Non, des tigres, des lions, des rhinocéros et des éléphants 
vivants. 

cunüMrLLA. — A Ban-Franciseo, il ў a'des ménageries, mais on ne 
rencontre. pas ailleurs d'animaux féroces, je Te j.... 

Horace. — Mais ilya des serpents, des'crocodiles, des . coureurs. de 
bois et.deg.étrangleurs.. .. (Curumilld hausse les : épaules.) Ciel, des. co- 
cottes! Aldegonde, Сота, Tocandine!..; Me révélleraisde au pré Cate- 
lan ?-.. Soldats, vous n'avez pas.., 

TOUS. — Assez A l'arsenal!!! 

HORACE— Adieu, Curumil- 
la, Je vais dans les Jungles. 
Adieu, Frances Compa- 
gnons, armons-nous Mares 
et dë flèches ` empoiso- 
nnées. Tout est perdu, 
fors .la couleur .locale... 
Montjoye et Saint-Denis! 
En avant! 
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ІЕ5 JUNGLES 


"Décor de la forêt de Fontai- 
nebleau.) . 


НОВА E BERTON, seul. 


Enfin, voici des lianes; 
des pampas, des jungles 
O nuit étoilée, brises du 
soir qui passez sur mon 
front comme une tiède ha- 
leine, forêts vierges et sé- 
culaires,. morne solitude 
des grands bois sourds..... 

«a. Qu'ai-je entendu ?,;; Le cri du lion... Jules Gérard, peut-être. 
Non, c'est le cri de la hyène... le pas lourd des éléphants. 

LA SENTINELLE..— Aux armes! 

HORACE. — Qu'y a-t-il ? (Jl lui lire un.coup de revolver.) 

LAFLEUR, domestique du Comte. — Monseigneur, remettez-vous d'une 
alarme sí chaude; c'est le train de Baltimore. 


(La locomotive passe.) 


s... Une jeune personne voya- 
geant seule dans une forêt, 


HORACE. == C'est étrange... Laissez-moi... Tout retombe dans le 
silence. 

UN ARCHER. — Aux armes! ! 

mne. — Enfin, voici les Peaux-Rouges, Dieu soit loué. Qu'y 
a-t-il ? 
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LAFLEUR.—Maitre, 
remettez-vous d'une 
alarme: si chaude... 
Се sont deux dames 
qui ont manqué le 
convol et qui voya- 
gent en palanquin. 

HORACE. — Faites 
entrer... par le qua- 
trième arbre à gau- 
che... (H décharge 
irois canons de son 
revolver dans les ar- 


002253) 
LAPETRA CAMARA.— LE DUEL 
Seigneur cavalier, Eu France, quand deux gentilshommes se ren- 


tu me sauves l'hon-  contrent, ils se saluent! 
neur et la vie 

HORACE, — Idole de la savane, comme tu fais bien dans le paysage. 
Ton nom et prends ma vie, ne serait-ce qu'une heure, car vois-tu, de- 
main, c'est le fantôme masqué qui veille sur le fugitif. 

ROSINE. — Je suis la nièce de Bartholo Guerrero, gouverneur de la 
Sonore, segnor, marchand d'idoles indiennes, correspondant de la 
maison Scharp et fils et Cie de Birmingham, général en chef de la garde 
nationale de cette fertile province. Је m'appelle Inès de la Sierra Mo- 
rena, de Ia Sierra d'Estrella et de la Sierra. Nevada en Espagne, géo- 
graphie de Meissas et Micholot, édition Hachette, et fille de l'illustre 
famille del Papel Cigarettos Contrebandistas; méfiez-vous, fumeurs. 

(Voix lointaines se répondant dans les jungles.) 


— Hé Lambert !... Lambort Ll... bert La. 


L'ÉVENTAIL RÉVÉLATEUR 
Sion vous demande l'heure qu'il est, répondez : L'heure du crime, 


l'heure du poison, l'heure de la croix de ma mère... Oh! cet éventail me 
brûle! Curumilla, tú l'as juré, 


UN MOUSQUETAIRE, .— Aux. armes ! 

LA SIERRA MORENA.— Senoros, remettez-vous d'une-alarme si chaude, 
c'est le signal de ralliement de mon escorte. 

Horace. —Fusillez au hasard (JU tire les dix-sejil derniers oun de 
son revolver,) 


Ah! vous croyez, bandits, que vos brigades viles, 
Pourront impunément s'épandre dans nos villes, 


Charge'à volonté, 
feu partout! (Fusil- 
lade animée.) 

GURUMILLA, Sur gis- 
sant. — Je le jure! 


CARMEN. — Аггё- 
tez! 

HORACE, —, Qui es- 
tu? 


CARMEN.— Lo frère 
de Carmen;- ainsi- 
soit-il! Il faut mou- 
rir. 

HORACE (à parl). — 
Allons bon, voilà un . 
frère. (Haul.) Sa Ta- š ë E 
mille estelle nom- E 
breuse ? 

CARMEN. , — Nous - 
ne nous sommes Ja- = — ЕВЫ 
mais comptés. 

HORACE (à parl).— BALLET 
C'est commode dans Des dames sauvages apprivoisées par le chef 
les successions..... de ballet, 
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(Haut) Сигал а, veille sur ma fiancée, et qu'un moustique ne lap- 
proche pas à portée de ta carabine. 
CURUMILLA, se couchant, — Des bananes ! Archers du palais, veillez! 


Al s'endort.) 


HI 


UN BAL DE FAMILLE CHEZ GUERRERO. 


La jeune fille est retournée chez sou oncle. Le comte Horace а obtenu une 
concession de terrains, Guerrero établit une compagnie rivale pour l'exploi- 
tation des curedents des sab'es de la Sonore. 


uomace (entrant). — Parlementaire! Guerrero, nous avons échangé 
le salut des balles, А ta porte, mes 
trois cents volontaires demandent du 
pain. . Entends les murmures de mon 
peuple... il veut du pain, des pen- 
sions, des eroix et des moyens de 
transport. Nous n'avons ni pain, ni 
argent, ni souliers, bien que j'aie des 
bottes vernies, des gants frais et une 
cravate blanche. Fais servir de l'ab- 
sinthe et du madère à mon armée. 
(П tire son chronomètre). 1l est dix 
heures, tout est calme, vous dansez 
sur des baionnettes.. Dans deux 
heures, je rase les fortifirations de 
cette ville et je réduis tes valseurs en 
monceaux de cadavres. 


GUERRERO. — Vous retardez, mon- 
sieur le comte. 

HORACE, — Jai l'heure de la 
Bourse. 


GUERRERO, — Ou la vie. 
DEI HORACE. — Charmant! А toi, 
o 1 Louis XIII (//s échangent 25 balles de 
ët i revolver.) 
GUERRERO, — Gardes du Théåtre- 
Français, reconduisez ce parlemen- 
taire par des sentiers d'aubépine, et 
semez des fleurs sous ses раз! 
cARMEN (habillée en homme.) A nous deux maintenant, Guerrero! 
Comte, par ici! (Aux gardes.) 


Curumilla le jure. 


« Nourri dans ce palais, je connais l'escalier. » 


monAcr. — Le frère de Carmen!... Ah! cétte famille manque de 
gaieté... П ressemble tellement à sa sœur... Jouerait-elle les Déjazet? 


GUERRERO (gracieuz). Que le bal continue, belles dames. (4 sa nièce.) 
Souriez. (Elle sourit.) 


IV 


LA FÉTE DE LA PLUIE-QUI-MARCIIE, 


Le mariage d'Horace et de la Sierra-Morena est approuvé par le conseil de 
famille. Selon la coutume du pays, Guerrero empoisonnera son gendre avec 
la digitaline contenue dans l'anneau des fiançailles. 


BALLET. 


Indiens et Indiennes garantis bon teint. Escouade de danseuses qui reviennent 
de la féic de Saunt-Clou:d. Femmes sauvages vétues de boucliers, qu’elles élè- 
vent au-dessus de leurs tétcs ornées de plumes ct de moulins à vent. Autres 

danseurs. š 


LA SIERRA ET COETERA.:— Guerrero, regarde cet éventail... sur cet 
éventail est écrite la liste de tes crimes. Guerrero assassin! Guerrero 


etnpoisonneur! .. 

cugrneno (sinistre). — Regardez Ho- 
race, Agnès, et souriez. 

LA SIERRA. — Ciel! il est mort! 

cunuxiLDi. — Non! Moi bon nègre, 
bonne petite frime... 

cueenero (gracieux). Que le bal conti- 
nue, belles dames. (4 sa nièce.) Souriez. 
(Elle sourit.) 


Carmen jouerait-elle les 
Déjazet?,, Mystère à appro- 
foudir. 


Ei ré Q IÑ a 
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у 
L'ENLÈVEMENT DE LA REDOUTE. 
uonace. — Porthos! Athos! Aramis! d'Artagnan! — Sus ац Maza- 


rin! — Nous n'avons pas d'argent, pif! pas d'argent, paf! pas de sos 
liers, ping !... Ce bastion est démoli à coups de revolver... Porthos ? — 


Présent, — Athos? — Voilà. — D'Artagnan? — Out, — Aramis? — 
On y va. — Personne n'est blessé ? Précipitons-nous dans ce feu de 
bengale! 

vi 


LE CACHOT. 


L^ comte est prisonnier de guerre, et enfermé dans un appartement ой tout le 
P monde peut entrer, mais dont lui seul ne peut sortir. 
Le théâtre représente une prison élégamment meublée. — A gauche un piano 
а) Le comte donne un bal. — Violon en sourdine, — (Il tire son chrono- 
etre. Я 


HORACE {тил figuran- 
Les). — Mesdames, dans 
deux heures je serai fu- 
sillé. 

TOUTES LES DAMES $4 
précipilenl, un album à 
la main. — Oh! cher 
comte, un sonnet, un 
quatrain, une signature, 
un pâté d'encre... De- 
main, il serait trop tard. 

HORACE. — Oui... vous 
viendrez, n'est-ce pas? 


LA DELLE DAME BLEUE. 
Ovi, j'iri la première 
à ce'te horrible fète, 
Acheter la douleur de voir 
tomber ta téte, : L'ALBUM 
A А Oh! Monsieur, vous allez etre fusillé. Un son- 
(Il lui baise lg main. Elle ` net, un quatrain, une signature, un pâté d'en- 
l'embrasse au front.) cre sur nos albums, 


HORACE. — Voici un sonnet... Vous m'avez fait oublier la Sierra 
Morena... Maintenant je désire être seul. (Elles sortent.) Ciel! Carmen! 
vous 1cil.: 

cARMEN. — Cette heure est solennelle... Minuit sonne à la pendule 
de Ponson du Terrail... Ces murs qui étouffent les sanglots, absorbent 
l'agonie, sont sciés. Voici l'échelle de Latude, et une chaise de poste, 
qui m'est dévouée, nous attend à la grille du pare. 

Horace. — Non... Qui vient encore de ce côté ?... On entre dans ma 
prison comme dans un moulin... Je suis accablé de visites... c'est sans . 
doute encore pour un autographe... Dites que je n'y suis pas. 

LA SIERRA D'ESTRELLA. — de sors de la tombe! Eternel amour! Eter- 
nelle agonie! Eternelle beauté! 

carex. — Didier, fuis! fuis! (On entend le son. du car.) 

HERNANI. — La Guirlande d'Amour, à Marion Delorme. 

CUROXILLA (surgissant,. — Curumilla y était... Ш le jure!!! 

(Entren les fusilleurs.) 


A pprétez... armes!.. En jone l.. 
(Horace tombe. à peu près mort, et la toile aussi.) 


SONNET 


Oh! pourquoi celui-là m'a-t-il interrompu ! 


J'ai vingt ans, mes amis, disait-il, j'aime... Assez!» 
Interrompit quelqu'un; — «qu'elle soit blonde ou brune, 
« De toute complaisance ou de tendresse aucune, 

« Grâce aprés le repas; — Poëte, repassez! 


« On paverait Paris dë soupirs repoussós т 

« Avec ce vieux bagage on re fait plus fortune. 

« Vingt ans .. aimer... c'est bien — €'est très bien! sans rancuno.; 
« Mais ce sont lieux communs — vraiment — trop ressassés, n 


J'ai vingt ans,... j'aime...—« Encor s— j'aime..i« ó la ridicule 
« Poésie. — allons : mais dépéchons la pilulo. » 
Puisque vous le souffrcz, — j'aime — au coin d'un bon feu, 


Avec de vrais amis, comme vous — chose rare ! 

Savourant — tour à tour — mon café — mon cigare, 

Faire un wisth...— < Mais je suis de votre avis, morbleu !! » 
VENDIT 


——— —À —À 
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UN JOURNAL POUR RIEN! ON PAIE L'ABONNE! 


tra — 


(La scène se passe sur le pas de la porte des bureaux du Grand Journal) 
M. DE VILLEMESSANT, LES RÉDACTEURS. 


M. DE VILLEMESSANT. — Ma lettre sur la peine de mort a paru..... 
Désidément je renonce à mon idée de faire le Figaro quotidien. La- 
chaud, que J'ai rencontré l'autre jour au buffet de Blois, m'a dit : 
« Le Figaro, c'est votre mauvais sujet, ne le laissez pas sortir tous les 
« jours...» П m'en a raconté une bien bonne. je lai notée sur mon 
càrnet (TI tire son carnet.) ; un mot me suffit. 


UN RÉDACTEUR. — La dent de Cuvier? 


M. DE VILBEMESSANT. — Vous, votre dernier article est. charmant. 
Je l'ai lu sur ma rivière de Seine-Port, qui а; le bras long. Jai des 
voisins qui viennent papoter chez moi, M. 1е:.., qui а ее beau parc; 
Me do..., qui m'envoie des pots de confitures; sa belle-sœur, qui a 
une fille charmante; et le colonel де. ., qulla vu lé cómte de Ch... la 
semaine dernière. (Jouvin ril.) Jouvin, vous êtes myope à prendre 
un peuplier pour une branche de la. famille d'Orléans; quant à Bour- 
din, Proudhon m'en а dit de bonnes sur son compte. (Regardant son 
carnet.) Impossible de déchiffrer ce mot-là. (Л déchire le feuillet.) Du- 
chéne arrangera ca. 

UNE JOLIE FEMME entrant, au 
caissier. — L'album de Ga- 
varni relié et un abonnement de 
six mois au Grand Journal. 


M. DE VILLEMESSANT (Lancani 
au coup d'œil à loule ta rédac- 
lion.) — Charmante! (S'appro- 
chant.) Madame, permettez que 
cet album vous soit offert; il 
sera chez vous dans une heure ; 
le payer serait me désobliger. 
(La dame sort en souriant avec 
X c des révérences.) Peters me dit 
uU s alors: Le Grand Journal n'est 
pas commode pour les cafés ; il 

Myope à prendre une branche de faut l'attacher sur une queue de 
peuplier-pour une branche de la fa- billard. — Coupez le feuilleton, 
mille d'Orléans. jene veux pas le plier en deux. 


Б IS 
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(A la canlonnade.) Mon- 
sieur L.., envoyez donc 
cent cinquante numéros à 
Bordeaux, retour de l'In- 
de... J'étais au Figaro tout 
à l'heure. La Gazete des 
Abonnés fait salle comble. 
J'y ai vu M. Chose... j'ai 
oublié son nom, un ami 
de vingt ans, et puis ce 
grand brun qui a parlé au 
toréador, et qui a lair 
d'un... (Üne grosse dame 
passe duns la rue ) Elle en 
a une paire... de boucles 
d'oreille! Millaud me disait 
l'autre jour : « A votre 
place, moi, voici ce que je 
ferais. > Là-dessus il me propose un perroquet pour crier les an- 
nonces, et des postillons quadrumanes À ceux qui nous lisent, merci ; 
à ceux qui nous achètent, gralilude élernelle; à ceux qui ne s'abonnent 
pas, nos cœurs et le portrait de Trimm .. Voici ce que je m'étais dit 
pour la Gazette des Abonnés : 


Permettez, Madame, que cet album 
vous soit offert: le payer serait me 
dósobliger... Charmante!.. 


100,000 réabonnements à 4 francs ^ ` 400,000 fr. 


100,000 Gazetles à 1 fr. 50 cent. o, -150,000 
Frais, publicité et coulage . see ., > 50,000 


200,000 fr. 

J ai changé d'idée. J'avais d’abord pensé à enrégimenter les fac- 
teurs de la poste, 40,000 com- 
munes, 40,000 facteurs; mais 
j'ai trouvé une autre combi- 
naison. La voici : 

J'achéte le Grand Hólel : au 
cinquième étage, une photo- 
graphie, les magasins, les col- 
leclions et les primes ; 

Au quatrième, l'Autographe 
et le Figaro ; 

Au troisième, un Journal 
politique et une Revue ; 

Au deuxième, le Grand Jour- 
nal et la Gazelle des Abonnés ; 

Au premier, un cabinet de 
lecture, administration et Té- 
daction ; 

Au rez-de-chaussée, un of- 
fice de publicité, les abonne- 
ments et un bureau télégra- 
phique; 

Dans les sous-sols, siv presses mécaniques et deux machines à va- 
peur. 

J'ai trouvé mieux que tout cela. 


UN MONSIECR, entrant, — Monsieur de Villemessant, s'il vous plait? 
M. DE VILLEMESSANT. — C'est moi, monsieur. 


Bénéfice net. ..'. 


Là-dessus il mo propose un perra- 
quet pour crier les annonces, et des 
postillons quadrumanes. 


LE MONSIEUR. — Је 
désirerais vous entrete- 
nir en particulier d'un 
projet .. 

M. DE VILLEMESSANT. 
— Destiné à changer li 
la face de la France. 51177 
(Montrant un rédacteur ae ^ 
au hasard.) Voici mon ү 
associé, (JI les enferme AUT | 
tous les deux dans un , А | 
cabinet.) Amusez-vous IH l a ME» 
bien. Ш est d'un bon 7 i | 
tonneau, ce monsieur. 
Voici ma nouvelle com- 
binaison ; elle m'est ve- 
nue d'une dróle de fa- 
cou : je reneontre Thi- 
mothée, Trimm: chez 
Lespés, et je-lui dis : 

« Voulez - vous un 
JOURNAL POUR 
RIEN, ET CINQ 
FRANCS pourle plai- 
gir que vous-allez me 
faire en l'acceptant? П 
hésite; je my atter- 


ES ARON 


Suivez 10 monde!!!,. . 
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dais ; le, publie est eomme ca. Je lui dis alors : 
« Il s'agit dé s'entendre. Vous venez vous faire 
raser ici, n'est-ce pas?. Vous avez pris une voi~ 
ture,2 fr. ; barbe et cheveux, 1 fr ; total, 2^ fr. 


Deux fois la semaine, 6 fr. ; par an, 306 fr. Je ` 


vous envoie done:deux fois par semaine ип 
homme oui vous barbifiera à domicile, et qui 
vous apportera votre journal par la méme øc- 
casion ; vous avez le plaisir de le lire pendant 
l'opération, et, au jour de l'an, je vous: envoie 
en cadeau une pièce de cinq francs toute 
neuve... (Il regarde à sa montre.) Trois heures; 
il faut que j'aille à l'imprimerie... En avant 
la petite classe!» 


CHARLES JOLIET. 


NOOO 


| LES NOUVEAUX NOMS DE RUES 


A MADAME LUTÈCE 


Chère Madame, 

Non contente d'avoir vu démoné- 
tiser les.écus de 6 livres et les pieces 
de 30 sols, d'avoir emprisonné la 
Seine et délacé. votre corset,. d'avoir 
démoli les vieilles maisons et bâti 
des monuments qui ressemblent à 
des gares ou des hôpitaux, voilà que 
vous démonétisez les vieilles rues. 
Vous êtes jolie comme un carré, poé- 
tique comme un damier, spirituelle 
comme une perpendiculaire, et vos 
traits sont presqu'aussi réguliers que 
ceux de Madame Turin, la signora 
Piemontese Oui, je parlerai, Ma- 
dame, avec la liberté d'un citoyen 
qui vous paie régulièrement sa cote 
personnelle et celle de son chien 

D'abord, permettez-moi de vous 
faire mon compliment très sincère 
sur la désinvolture avec laquelle vous 
avez offert une héeatombe de saints ` 
et de saintes àl'armée, aux sciences, 
aux arts ct aux lettres. La France est 
une nation de soldats et d'artistes et 
non un-couvent de moines. Aussi 
bien, le Guide des tuesidé Paris! res- 
semblait à un calendrier, et à chaque 
station d'omnibus, lẹ conducteur ré- 
citait les litanies : la Croix-Rouge, — 
Sainte-Clotilde. — Saint-Jacques, — 
l'Enfer, — les Martyrs ete.;-et la fon- 
taine Saint-Michel. On avait dépeuplé 
le paradis; vous avez bien fait de lui 
rendre sor état=major. 

Mais ce n'est pas tout d'avoir de 
beaux noms de rues, sans la manière 
de. gen servir, et. jusqu'à. nouvel 
ordre, nous allons être un peu derou- 
tés. Pour. me familiariser de suite 
avec ;ce..nouyel état, de chose j'ai 
cherché les rapports qui .pouyaient 
exister entre les anciennes rues et 
leurs nouveaux noms, rapports qui 
ont gerteinement. guidé l'édilité dans 
ses ehoix. Depus quelques jours 
done, chère Madame, j'étudi Ia nbu- 
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Je vous envoie, deux fois par semaine, 


. un homme qui vous barbifiera à domicile, 


et qui vous apportera votre journal par la 
même occasion. 


NÉE à 
- == шш = 


AU COIN DE LÀ RUE INGRES 


Pourquoi n'aurait-on pas à l'angle de chaque rue la statue de 
son patron. On senrhumerait peut-ètre bien ша peu à l'ombre de 
M. Ingres, mais comme omdormirait à l'ombre do M. Ponsard. 


24 septembre 1864. 


OBSERVATIONS 


“Agathe trompe son époux pour se livrer.à 
mot: ange adorable! Mais elle me' quitte pour 
aller vers un autre: infáme:eréàture 1 


* 
xx 


Quand nous avons été dupes, nous.nous flat- 
tons d'avoir été bons. 


* 


х + 
Un souhait de celui qu'on aime semble plus 
généreux qu'un don de celni quon n'aime 
pas. : 
* 
+ + 
Quelle bonne excuse pour le besoin d'aimer, 
que le-mérite de la personne. qu'on. aime, Tout 
lemonde n'a pas autant dechance, . 4 
» " Arre B. 


Alfred de Mussel‘à publié ses œu- 
vres complètes dans la Revue! des’ 
Deux-Mondes::.La Revue des Deux- 
Mondes est rue. Saint-Benoit. Alfred . 
de Musset, Saint-Benoil ; Saint-Benoit, 
Alfred de Musset, voilà qui est syno- 
nime maintenant. 

C'est M, Auger, secrétaire perpétuel 
de. l'Académie, qui .a redressé, par 
des annotations sublimes, les chefs 
d'œuvres boiteux de Molière, Cop- 
neille, Voltaire, ебе. C'est M. Auger 
qui remplace lavenue des Ormes, 

"est dans cette avenue que les aca- 
démiciens du Ale fauteuil se pro- 
mènent en attendant M. Auger. 
M. Auger est-il mort? Est-il vivant? 
Je n'ai pas besoin de celte hypo- 


thèse, Cette analogie, je ne le nie 
pas, est un:peutirée par les cheveux, 
mais trouvez-en une autre ? 

La rue "Chéniér:'awvoisine la rue 
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ше 
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D. NC 
NR 


` Оп у voit accourir leurs froupes,éperdués…. 


Neuve-Saint«Denig supprimée. Deux 
martyrsS^sans tête. ` ? 

C'est-Bérünger qui va rue Ven- 
dóme. Colonne Vendôme, Béran- 
mw per, fier. d'être" français; cela- үа 
limit . de soins @ nA 
ps La rue Viclor Cousin `кётпр1асе.1а, 
= тце.@@ бйлу H ya précisément rue 
de;Clumy;ud-parfümeür qui'a déjà 
mis son magasin sous le patronage 
de'cette duchesse : BinoTTEAU, PAR- 
FUMEUR:  . 

А Ме DE LONGUEVILLE, 


- „М. Cousin, sg: fournit, à; ce que 
l'on,assure, et, pour honorer sa belle- 
maitresse, il. y fait un. effroyable con-. 

. sommation de parfums.et de petites 
boites, I] en serait. embaumé, s'il ne 
l'était déjà par l'Académie, eg 

La rte des, Pelifs-Champs, s'appelle 
rue Dranláme., Себе, тив. me, parait 
desünée à une charmante colonie. 
L'émigratisn des cocottes a déjà 
commencé. a 


s” sar: 


: velle nomenclature, en lui appliquant 


AU COIN DE ТА RUE ALFRED 
: DE MUSSET ` 
Une lanterne vénitienne, 


. ung méthode :de.mnémotechnie-par des 


associations d'idées, plus ou moins in- 


-géuicusés: Je lègue je fruit de mes 


découvertes à mes concitoyens. Si 
vous le voulez nous allons [faire une 


- petite: promenade d'essai A" travers des 


nouvelles rues. En provinte, on dit : des 
arlères. e 

Large Benoit s'appelle rie- Alfred d 
Musset. 

 Appliquons la méthode mnémotech- 
nique (en une seule lecon !) 


Commél'on voitmarcher des bataillons dégrues. 
° (0 (елау) ` 
Ж. „..„ Е. e t ww 29 
Rue Ziupin.— M. Dupin а Пе, dans 

tm récent réquisitoire, les assurances 

rue la. vic humaine. Jèvons recommaride 
sa rue si vous avez envie de vous faire 

Gorase ` . 54 |. 
Et @-тне Où dane ? le-sculptenr de. ce 

sublime 'encrier. de. marbre, le:Xoltaire 


du-Fóyer-de-Comédie-Francaise. . 


La rue Voltaire s'appelle désormais - 


rue Casimir Delavigne. Je ne vois aucun 


AU COIN DE LA RUE DÉRANGER 
Une borue-fontaine, 


——— a 
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M. D, CAMBRONNE 
En gargouille constitutionnelle, En pot aux roses. 


rapport à établir entre ces deux grands hommes, si ce n'est qu'ils 
ont également fait de mauvaises tragédies. L'Odéon est au bout de la 
гие... : -— 


„О Dieu! par quels secrets inconnus des mortels, 
Ta sagesse couduit ses dessins éterne:s!- - ecc 


Rue Marmontel, rne honnéte, contes moraux, Au numéro 3,il y a 
précisément un marchand de cirage dont l'enseigne est : AUX, 
INCAS. Seef, E WALL 

Rue de /'Egoát, — Rue Callot Des rats et des gueux. 

Je vous le dis en vérité : Si toutes les jeunes filles dela rue Greuze 
pleurent leur oiseau, cela fera un joli concert qu'on entendra jusqu'à 
Orléans. 

-Onia détoré une rue dunom de Talma. On pourrait bien décorer les 
comédiens du nom d'une rue, en attendant mieux. 

Quant à la rue Cambrenne .. M...onsieur, je respecte toutes nos 
gloirés... G est peut-être un préjugé historique... il est vrai que M. Vic- 
tor Hugo l'a imprimë en toutes lettres sur une feuille de: papier dans 
les Misérables, `- moi j'aurais mis la, feuille: par-dessus. Enfin, fau- 
dřait-il donc écrire à la femmé qu'on aime : à Madame de Moufrigneuse, 
RUE CAMBRONNE... Jamais! | 


1 уа tantde pianos et d'élèves du Conservatoire rue de Reuilly, qu'on 
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M. C. M. ERNEST R. 
En martyr. 


En chemises de Longuevilles, 


Y'a appelée rue Erard. C'est un nom qui entrera facilement dans les 
oreilles — de M. Pleyel. 

Ah! pat exemple, je plains Scheffer de donner son nom à la rue des 
Moulins. Je me suis laissé dire qu'il y a trop de pensionnats de demoi- 
selles. Elles voudront toutes s'appeler Mignon — aspirant au ciel. 

Le boulevard du Ranelagh, — avenue Raphaël. Certes. je ne con- 
teste pas que le bal du Ranelagh n'ait eu des modèles, mais ses vierges 


n'avaient pas l'air de revenir de Nanterre. 


L'ancien boulevard Rossini est aligné à l'équerre et au cordeau, on 
y voit une ruine de temple grec. Le soleil ne s'y montre jamais et se 
cache comme un pauvre homme, dit M Hugo dans les Misérables. П y 
fait gris, il y fait froid : c'est aujourd'hui l'avenue Ingres. 

Madame. Desbordes-Valmore a sa rue. Et madame Louise, Collet... Et 
madame Anais Ségalas ?... Et... 

Et Renan ? 

M. Renan n'a pas de rue, mais il est cause que Saint Ernest a été 
destitüé en cour de Rome. A Rome, un citoyen qui appellerait son 
fils Ernest serait mal vu dans son quartier... Mais que M. Renan së 
console,.il y a rue Galilée. et elle tourne. — , 

Voilà le fruit de ma promenade. Veuillez, madame, relire: votre 
liste, et agréer l'expression de mes regréts: vous avez oublié la rue 
Diderot 

J. TÉLIO, 


MON. HOTEL A TROUVILLE 


CHampre n°1. — Une pe- 
tité dame, ne peut. pas 
souffrir les grandes dames. 
(Pas de cháncet, Trouville 
en est plein) Désespérant 
d'égaler еп toilettes déver- 
gondées les.susdites; il faut 
que la pauvrette se боп- 
tente de trainer à marée 
bassé des volants de den- 
telle dans la boue. Gela dé- 
note, vu les mœurs de l'en- 
droit, une simplicité . de 
mœurs qui ya jusquà la 
résignation, i 


L'AMI DES MARIS 


Онлмвне n? 2; = Uné grande дате... sept robés par jour! passe du 
roüge à l'oranger, de l'oranger au jaune... et ainsi. de suite, jusqu'à 
l'épuisément dés couleurs de l’arc-én-ciel. Avec un peu d'attention, 
et en observant là succéssion de ces diverses nuances; on finit par y 
lire l'heure qu'il est, Jupe rouge signifie : promenade matinale ; jupe 
oranger: premier bain; jupe jauné : déjeuner; jupe verté: café et ei- 
garë; jupe bleue: promenade aux environs; jupe. indigo: deuxième 
bain; jupe violette: diner et plaisirs du soir. 


"venir que c'est là um moyen d'en- 


Снлмпак no 3. — Lami des 
maris... aide bons cigares dans 
sa poche, comme autrefois on 
avait de hon. (арав dans sa ta- 
batière. Car" depuis que l'usage 
d'offrir des bouquets aux dames 
s'est, perdu, on offre des cigares 
aux maris. Et puis, il faut con-. 


trer en conversation, qui a l'a- 
vantage qu'on; en puisse user plu- 
sieurs fois par jour. Trouvez-en un 
autre.;. qui ge coûte que à sous! 


бнлмвв® по 4.— Le directeur 


_d’un-journal.de mode... homme 


mal mis, et, véritablement désa- UNE GRANDE DAME 


busé de ée qu'il prêche tout le 

long, le long, le long du morceau de papier appelé le Мохмітеоі nés 
GRACES; organe dé la brune et de la blonde. Le nom de ce-scéptique 
en matière de mantelets et de carakos est assez difficile à débrouillér 
au-milièu des nombreux pseudonymes sous lesquels ‘il se éache; 
c'est-tantót : бота de Valmarinière, tantôt : Arthürine de Saint-A ven- 
ture. (Pourquoi pas tout bonnement Duval?) 


d 
n 


сл 
ст 
D 


Снамвве no 5. — Le mari d'une grande dame... Si la langue fran- 
caise n'était pas faite par des académiciens dans leurs moments per- 
dus, le mari d'une grande dame s'appellerait: un grand monsieur. 


Снлмвве n° 6, — Un filou... Etait hier à Dieppe, passera demain 
par Saint-Malo pour se rendre à Vichy, d’où i! repartira pour Arca- 
chon aprés avoir traversé Boulogne, Ah! c'e-t que dans les aflaires 
il f;utaller vite pour aller bien Cet homme exerce dans tous les casi- 
nos de France, et sans permission de M: le maire, la petite industrie 
que voici: il vous provoque à l'éecarté, s'arrange pour perdre cent 
Sous... et vous fait votre montre. 


Снамвде n° 7.— Un Anglais... a traversé la Manche, comme vous 
sauteriez le ruisseau de la rue du Bac; est venu à Trouville pour ap- 


prendre le francais en entendant prononcer l'anglais avec l'accent 
normand. 


CuawpnE по 8. — Un commis-voyageur en parfumerie. . Point de 
bagages pour porter sa pacotille; seulement un échantillon de cha- 
cine de ses pommádes sur chacune de ses mèvhes de cheveux. 

О©нлмвпь по 9. — Un jeune gandin. Sa pauvre petite téte imbécile 
sôrt d'un faux-col si haut monté qu'il a l'air d'un ramoneur app.- 
raissant au sommet d'un tuyau de poële. 


CHAMBRE no 10. — Un agent de change; inquiet, pensif, consterné ; 
l'idée de 11 prochaine liquidation lui est tellement amère qu'elle em- 
poisonne jusqu'à son bain. 


CuawpnE по 11. — Deux jeunes mar és qui font leur voyage d'Italie. 


CuawpnE по 12. — Un paresseux qui rêvait de se reposer quelques 
jours loin dés prés fleuris qu'arrose la Seine; mais dont le temps 
S'est' passé à recueillir ces quelques notes pour un bon garcon qui a 
la manie de forcer ses amis à lui écrire. 


TlarpgEnn. 


LA STATUE DE M"* DE SÉViGNÉ 


Le diable m'emporte, s'il me serait jamais venu à l'idée d'élever 
une statue à Mme de Sévigné. — Depuis le général — transformé en 
fontaine ou en encrier-à pompe, comme vous voudrez, par M. Bar- 
tholdi, — qui en a été décoré, — il n'a pas été émis d'idées monumen- 
tale plus croustillante. 
Voyez-vous d'ici Mme de Sévigné, c'est-à-dire la grâce, la fantaisie, 
la légereté, l'humour, l'impalpable, coulée en bronze et hissée sur un 
pavé de granit, au milieu d'une place publique, entre quatre becs de 
gaz, avec un décrotteur au bas? Mn de Sévigné, la déesse du maniéré 
adorable et de la sentimentalité coquette et spirituelle, léguée aux âges 
futurs sous forme de colosse pesant et noirátre!... ceci me passe; у 
aurait-il au bout la décoration d'un maire, d'un adjoint, d'un provi- 
seur et d'un sous-préfet. 
Un petit monument, — une pieuse restauration du grand siècle, — 
surmonté d'un buste comme en savait faire Coustou, je l'admettrais 
encore, mais rien de plus. 
Imaginez-vous bien maintenant, que cette statue ne va pas être 
confiée à un ciseau inhabile. — On choisira, sans doute, avec soin, un 
sculpteur sérieux, ayant la tradition de son art et comprenant le mo- 
numental, c'est-à-dire, concentrant tout ses efforts vers ce but! Faire 
ressembler le plus possible M»* de Sévigné à un empereur romain. 
La première parole qui viendra aux lèvres de l'artiste sera celle-ci : 
— Ne craignez pas que je me trompe, je connais mon sujet. — L'ar- 

: tiste se dira donc : J'ai là un beau travail à faire; seulement, le cos- 
tume est diablement génant, il manque absolument de caractére, — 
la coiffure est impossible, il me faudra faire des efforts d'interpréta- 
tion énormes. 

Etsur ce, le sculpteur, qui comprend le monumental, défrisera 
Mae de Sévigné, lui fera relever légèrement sa jupe de la main gauche, 
pour obtenir des plis sculpturaux. 

Comme trés-probablement, la robe Louis XIV, qu'il aura louée 
chez Babin ou chez Eudes, lui donnera des éclats, des brisures et un 
imprévu de détails inconciliables avec ses principes, il se fera faire 
une jupe en étoffe molle tombante, et finalement retombera dans le 
balancement bondineux des toges d'Empereur Romain ou des man- 
teaux de généraux. 

Je vous disais que la Sévigné qu'on va nous faire reléverait un peu 
sa jupe de la main gauche; mais je pense vous en dire plus long si 
vous êtes curieux, car je la vois d'iri. 

Elle tiendra de la main droite une longue plume, sa tête sera un 
peu baissée, dans une expression de méditation profonde, et son re- 
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gard se perdra noblement dans les profondeurs de l'immensité.—Elle 
aura un manteau. 

Je parie avec n'importe qui, que Mwe de Sévigné aura l'air de Bos- 
suet venant d'écrire sa dernière oraison. 

Ne croyez pas, maintenant, que je ne comprenne pas les immenses 
difficultés que renconte-un sculpteur, lorsqu'il veut représenter un 
personnage aussi individuel que l'est Мте de Sévigné. ЇЇ est certain 
que la sculpture ne peut et ne doit pas rendre les détails intimes et 
particuliers de son héros. Il est mille mesquineries que la postérité 
doit ignorer, et la personnalité s'efface dans la statue. — C'est le génie 
de l'homme, plutôt que l'homme lui-même, que l'artiste doit expri- 
mer. — Je le sens trés-bien, et je ne blàme pas l'interprétation qui 
constitue l'art, 

Ce que je blâme, ce que je raille, c'est le parti pris dans la facon 
d'interpréter ; c'est cette ornière de la tradition scolaire qui fait que 
tous les généraux qui sont sur nos places publiques semblent sortis 
du méme moule. — C'est cette fausse interprétation du beau et du 
grand qui fait qu'en dehors de la statuaire grecque ou romaine, on 
ne trouve pas une parcelle de grandeur et de beauté; qui fait que 
pour les maîtres patentés de ce grand art, les chefs-d'œuvre de la 
Renaissance, ceux qui virent le jour sous Louis XIII, Louis XIV et 
Louis X V, soient.comme non avenus, mieux que cela, soient consi- 
dérés comme pernicieux, et que, par conséquent, tous leurs efforts 
tendent à empécher de se produire une sculpture actuelle et vraiment 
francaise. 

Admirez les beautés de l'art antique, jouissez-en,.ils en valent la 
peine, tâchez de vous les approprier et de les faire revivre dans vos 
œuvres, mais avouez franchement que vous faites de l'archéologie 
et choisissez des sujets grecs ou romains pour y exprimer vos 
goûts. 

Erre de son temps, franchement, largement, c'est, ce me semble, 

le plus sûr moyen d'arriver à la grandeur et à la beauté. 
, Mais en voilà bien long à propos de lu statue de Mme de Sévigné. 
Etant établi que l'idée d'élever cette statue est étrange, il est possible 
que le sculpteur auquel on l'a confiée, — j'ignore d'autant mieux son 
nom, qu'elle est, je crois me le rappeler, donnée au concours, — il est 
possible que ce sculpteur, dis-je, tente une action conrageuse et s'in- 
spire des chefs-d'œuvre que nous ont laissés les maitres du xvii 
siècle 

Je persiste à dire, malgré tout, qu'il vaudrait mieux ne pas élever 
de statue du tout. 

Mais, allez-vous me dire : Et le maire, et l'adjoint, et le proviseur 
qui a fait son discours ? 


Le 
nR 


UN MOT SÉRIEUX 


On a le cœur serré lorsqu'on constate l'esprit de dénigrement 
que certains écrivains apportent daus l'appréciation des choses de 1а 
religion. Il semble qu'un titre pieux sur un livre le condamne fatale- 
ment aux sarcasmes et aux injures. Ой veulent en venir ces grands 
pourfendeurs de choses saintes, dans quel but ces ricanements et ces 
moqueries? Mais j'arrive au fait : 

M. Bonafous qui se trouve, chose assez ordinaire, cumuler les 
fonctions de chef d'orchestre d'un bal champêtre et de serpent des 
pénitents blancs à Carpentras, — annonce dans un prospectus un re- 
cueil intitulé : la Terpsichore pieuse, ainsi que les Parfums, quadrille 
mystique. | 

Or, la Gazelle des Étrangers se fondant sur les deux professions de 
M. Bonafous et sur les titres bizarres, — dit-elle, — de ses ceuvres, n à 
point assez de railleries à jeter à la téte du nouveau compositeur, et 
finit par dire, en bon francais, que pareils titres sont impossibles. 
Quoi! parce que M. Bonafous aura cherché le moyen de purifier pour 
ainsi dire la danse, cette distraction préférée de la jeunesse, il sera 
bafoué et honni? N'a-t-on pas dansé devant l'arche, је vous le demande? 
Еп quoi la danse, que les tendances immodestes d'une société perver- 
tie à rendue dangereuse et souvent coupable, ne pourrait-elle pas, 
avec l'initiative courageuse d'un homme de bien, redevenir honnéte, 
pure et chaste? š 

Mais pourquoi cette expression de Terpsichore pieuse et de Parfums, 
quadrille mystique? 

Ah! je vous attendais là. — Ces titres,"spirituellement candides, — 
n'en déplaise aux railleurs,—ne sont-ils pas l'expression exacte de ce 
que tente M. Bonafous? à savoir : l'alliance de ce qui est profane à 
ce qui est religieux, la douce influence de la dévotion dans les plaisirs 
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méme de notre jeunesse frivole, une sorte de patronage pieux de la 
religion exercé sur les plaisirs mondains. 

Mais alors si ces titres vous font sourire dans votre orgueil, que ne 
riez vous aussi de ccux qui se trouvent dans les bibliothèques chré- 
tiennes? 

Que ne raillez-vous la Rose mystique effeuillée, — où le Saint Rosaire 
expliqué dans ses myslères, dans son organisation, comme garde d'hon- 
neur de Marie, el dans ses indulyences (relié еп maroquin chez l'édi- 
teur Banchu), ce livre plein d'onction et de foi vraie! ou bien 
encore : 

La Lyre mystique, qui est le pendant du précéd-nt, par le R. P. Ma- 
rie-Franc is, — directeur général du Ros Are perpétuel. 

Raillez, raillez, vous qui ne croyez паз, raillez l'adorable volume 
intitulé : Ezlalique de Kallern ow les Vierges stigmatisées du Tyrol, ac- 
tuellement vivantes, par l'abbé Nicolas, témoin oculairé... oculaire! — 
le cadeau le plus flatteur qu'on puisse offrir à une personne pieuse 
qui part pour la campazne ; 

Et ce livre véritablement adorable ; Souvenirs d'amour entre le 
Sacré cœur de Jésus el l'Ame pieuse, pendant le mois de juin, spéciale- 
ment destiné aux couvents de jeunes personnes; 

Les Heures choisies de ces dames chrétiennes, —recommandé par mon- 
seigneur de Dijon ; 

Е La Corbeille Eucharistique, par l'auteur de : la Communion, c’est la 
ie; 

La Femme comme il faut, par le R. P. V. Marchal, 

Et les délicicux cantiques édités chez Periore : Amour de Jésus en si 
bémol, — Fleurs du Carmel, — la Lyre angélique. 

Ou bien encore les pieuses compositions de l'abbé W. Moreau, que 
tout le monde veut avoir dans son salon : le Варіёте (cantate), — le 
Bourriquet de la mère Grégoire, — la Lyre angélique, — Le Triomphe 
des Mirlitons, — l'Eucharistie (cantate), — You- You (chant villageois), 
la Voix des Fleurs et la Couronne harmonieuse. 

Que ne plaisant-z-vous le Pelit jardin spirituel ои l'Ame déprise du 
monde, de la fausse spiritualilé et de la philosophie, et conduite par des 
voies mystérieuses el inconnues au plus haut degré de la perfeclion chré- 
‘lienne, — ce livre, délicieusement écrit par l'abbé J. M. Genson et 
chaudement approuvé par monseigneur de Toulouse ? 

Que ne raillez-vous : Ecrin de Paraboles (2 jolis volumes), — la Sa- 
lette vengée, — Berthe ou le Pape et l'Empereur, délicieuse production 
ou la profondeur des vues s'allie à l'élégance du style? 

Premiers Chants de mo Lyre du Palriotisme el Religion, — Fleurs des 
Blés ; —et les vrais bijoux de l'abbé Ottmar : Violelles : le Petit Bonnet. 
— Myosotis : le Secours de Marie. — Bluets : l'Amour et la Croix, — 
Pervenches : Madeleine. — Anémones : Mathilde el Isabelle, —Jacinthes : 
Joseph, Antoine. — Qu trouverez-vous plus de fraicheur et de poésie 
naive? 

Tout pour Jésus, par le R. P. W. Faber. — Les Vives flammes de l'A- 
mour (divin), — Ecole du Saint Amour,— Le pain des Anges;— Coriolan 
ou le Pelil Vollaire,—Pelit Jardin des Roses et Vallée des Lys et le Ban- 

. quel de l'Agneau. 

Railler Albina ou la Pieuse modiste, par le R. Р dominicain Melot, 
qui est en quelque sorte un petit chef-d'œuvre; — Adélaïde ou la Uou- 
ronne de Fer,—Les Petites Vertus ou le Salut chez soi (pour les personnes 
impotentes), — Astre du soir, — Cercle de fer, — Etoile du malin, — Les 
Malices de Gribouille, — Le Pensez-y-Bien,— Saintes Joies de l'Ame fidèle, 
— Tribulations de Robillard, — autant de charmantes et pieuses lec- 
tures qui forment une petite collection dont M. Putois Cretté est l'é- 
diteur. Le Speculum Trinitatis de M. Bouverat trouvera-t-il grâce de- 
vant vous? ou vous attaquerez-vous au magnifique ouvrage de 
monseigneur de Ségur : la Confession avec un prologue pour les récal- 
citrants ? 

Si j'ai cité tous ces ouvrages dont les qualités indiscutables ont 
mérité les plus hauts patronages, c'est qu'il m'a semblé que c'était là 
le moyen ie plus simple et le meilleur de défendre les ouvrages de 
M. Bonafous contre la coterie des railleurs 

Cette cabale des railleurs, des dévots de l'impiété, me rappelle un 
petit (uit, douloureux à rappeler, mais qui peint bien ces âmes et par 
cela méme peut-être d'un salutaire enseignement. 

П y a quelques années, je venais de visiter un de mes collàgues 
alors au séminaire de Saint-Sulpice et je passais rue Cassette, lors jue 
j'aperçus affiché à la devanture d'une librairie religieuseun livre dont 
le titre m'attira tout d abord. Ce titre était celui-ci : Non, Jésus n'est pas 
aimé! Je m'approchai et j'apercus écrit au crayon, d'une main dont 
l'impudence me révolta, ces mots : Non, c'est que j'tousse ! C'est ainsi 
qu'à notre malheureuse époque les plus délicates et les plus saintes 
pensées sont le but d'inqualifiables railleries. 

C'est ainsi que M. Bonafous trouve dans l'exécution de ses pieux 
projets une opposition indigne que je ne veux pas qualifier. 


— asa 


. Caudebec en est très 


CHOSES ET AUTRES 


C'est le 26 septembre que Nadar et le Géant s'élancent de nouveau à travers 
l'immensité. Le célebre photographe s'est dit-on, arrangé avec la Lune. Celle ci 
avait d'abord (оё de paraitre, alléguant, comme prétexte spérieux, qu'elle 
entre le 22, dans son dernier quartier. Nadar lui a répondu дле ces détai's ne 
le regardient, pas qu'il avait besoin n'elle pour éclairer son voyage et qu'après 
tout ce que lui, Nadar, avait fait pour le soleil, 1а lune ne pouvait lui refuser 
cette petitite gracieuseté. Le procès est difinitivement gagné. La lune jouera un 
tour au bon dieu, qui ne s'en apercevra pas, et se placera de manière à voir et 
à être vue. L'un et l'autre ont influé sur sa détermination. 


Notre époque a la тапіс des souscriptions. Manie cst un terme poli : lisez 
délire. Depuis le 4“ jnillet j'en ai compté quatre-vingt-on2e. Un peu plus que 
de jours. C'est nne dépense, qui demande à être inscrite sur le brdget des mé- 
nages. On souscrit pour tout le monde et à pr«pos de n'importe quoi. Incendies, 
vignes ravagees, mère de famille, sœur, frère, enfants, galériens endurcis, le 


` Je titre et la profession n'y font rien. Un tel a volé, souscription ; cette cuisinière 


a répandu le bouillon, souscription; la petite nièce dn petit neveu d’un des 
beaux-frères de Lulli n'a que vingt mille livres de rente, et point de buste, 
souscription... je dois convenirque cette rage est d'ailleurs relaiivemeut inoffen- 
sive. La plupart de ces souscriptions ne recueillent guère plus de 50 francs, qui 
servent à payer les frais, J'eu connais une de cent sous. 


Il s'est fait une expérience d'éclairage par la magnésie. C'est prodigieusement 
lumineux; on ne dit pas, si, dans cette transformation la magnésie conserve 
l'utilité, qui lui est reconnu par la pharmacie, La lampe alors serait à [deux fins. 
On verrait clair... et оп... digérerait. 


Le Salut public vend c»mpte d'un vio'ent orage qui a éclaté sur Lyon. 

« Le fluide dit-il, est sorti par ой il était entré, c'est-à-dire par la fenétre, 
sur sa route, une fort élégante jumelle а disparu. » А 

Le Salut public ne ferait pas mal de donner le signalement de ce fluide au 
commissaire de police. 

Avez-vous été an mascarel? — voilà trois fois qu'on m'adresse cette question 
à laquelle je réponds négativement. Caudebec avait dimanche un mascarct; 
fière; il paraitrait que le mascaret est une chose extraordi- 
naire. qui pose une ville. Caudebec va aux astres ; Caudebec se regarde comme 
апо cité exceptionnellemont douée ; Caudebec se met le poing sur la hanche et 
devient tout-à-fait ma/estueuse. Trois poëtes Caudebecgeois ont descendu hier 
au Grand Hôtel; le premier apporte une chanson à Tüérósa; le second une 
tragédie à l'Odéon, et le troisième ипе cantate au Conservato re. 


Blondin ne suffisait pas aux amateurs; on niait son identité. Blondin est rem- 
placé par Mlle Blondin, dont оп ne peut contester la célebrité, puisqu'elle n'en 
à jamais cue. 


Le Satin des Sept châteaux du diable doit ètre content. Quand il se pro- 


mène à Paris, rien ne l'empéche de se croire dans son enfer, La couleur rouge 


est à la mode. La robe est à carreaux rouges; le jupon est rouge; la plume de 
la coiffure est rouge. L'autre jour, je rencontrai une petite dame, ainsi costu- 
mie, au bras d'un monsieur corpulent, tout à fait habillé de noir. La dame 
avait l'air, comme cela se dit quelquefois, de sortir de la poche de son cavalier. 


"Је pensai (Dien me pardonne cette comparaison) à une écrevisse déjà cuite 


qui sera't parvenue à s'échapper du chaudron. 


Dans une des dernières statistiques, on а calenló qu'à Paris, le seul com- 
merce des parapluies donne lieu à une fabrication, représentant 18 millions de 
francs, L'exportation ne prend sur cette somme que 3 millions. Voilà la plus san- 
glante satire qu'on ait écrite contre notre doux climat. 


A Bade, on continue à s'occuper beaucoup du renvoi dés dames du demi- 
торӣ». On a inis à la porte les plus remuantes pécheresses. Bade collet monté ! 
Le jeu faisant là guerre à l'amour! Mercure poursuivant Vénus! 


Dans une ville de province on fait une neuvaine contre M. Renan. Que 
peut-on demanderau ciel? La mort du coupable? Impossible. Sa conversion ? 
Dans се cas le mot contre est joli. 

Je reçois le prospectus de la maison Lévesque, rue Honoré-Che: alier, qui 
me parait être le repré-entant Је plus complet de la fashion ecclésiastique, 

Il m'est impossible, malheureusement, de citer tout au long les innombrables 
détails de lingerie qu'offre la maison Lévesque à Ја coquetteiie de ses clients. 

Mais dans le paragraphe traitantla question desdraps mortuaires, impossible de 
faire preuve de plus de goût. L'élégance, le comfortable et le sentiment religieux 
sont à là fois respec'és Il y a surtout une croix parsemée de larmes en bosses 
avec une très so11e guirlande de feuilles d'olivier relevée en bosse et re- 
haussée de paillettes qui doit être d'un effet délirant, surtout si on y joint les 
quatre belles (étes de mort avec ossements que M. Lévesque propose d'ajouter 
pour la modique somme de 10 fr. en plus. 

Que pensez-vous, me disait un ami, de ces nouvelles bátisses militaires 
qui vont masquer la rue de Notre-Dame,"cette vue qu'on aurait pu se ménager 
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superbe jusqu'au bas du Pont-Neuf en dirigeant les constructions en dehors de 
l'axe de la vieille église ? Hélas! faire un boulevard Malesherbes pour une église 
Saint-Augustin, espèce de Sainte-Sophie bâtarde qui grelotte' et se.dodeline, 
percer une voie dans la Chaussée-d'Antin pour une Trinité à fleche: de 
? caoutchouc, où l'arcliitecte 2 tracé des dessins assez jolis, mais en oubliant tel- 
lement l'effet général, qu'il donne à son campanile une fois et demie la hauteur 
du vaisseau (voir: Strasbourg).' Puis, lorsqu'il s'agit dé la vieille Notre-Dame 
d'une relique classée dans les chefs-d'oeuvre par l'admiration universelle, quand 
l'occasion 's'offre detla dégager à jamais dans le plus bean point de vue du 
monde, au bord des quais, perdre cela de gaité de eur еї 'emprisonner ай 
milieu ` des -moëllons la pauvre grande merveille! ' 


Hélas ! et admirable restaurateur de Notre-Dame, М. Viollet-Leduc lui- 
méme; garde le silence 1. Que-dis-je, il se met aussi de 1а partie, ce savant mia- 
nieur de pierres; il oublie tellement. l'effet-pittoresque et a ёте le sens Synibo- 
lique ‘de ce qui n'est pas muraille, qu'il renverse à l'intérieur de la basilique 
l’ordre rationnel, artistiqueet mystique de la lumière dans les vitraux. Il place 
en haut, par exemple, les verriëres les plus chargées et les plds sombres, au 
centre les plus lumineuses et les plus vives et en bas les vitres blanches, froi- 
des, ternes, qui laissent entrevoir les maisons sur les bas-cótés. Tout cela cer- 
tes, au rebours de ce sentiment que connaissait bien le moyen-âge, et qui exige 
en bas des vitres hautes еп couleurs, masqnant Je voisinage et réchauffant de 
leurs lueurs les ombres venues dés rues étroites; plus haut des vitres plus 
claires et trés-vives; au soinmet enfin, la lumière du ciel, c'est-à-dire des rayons 
éblouissants au lieu de flammes; aiasi la lumière artificielle du vitrail s’har- 
monise avec la lumière céleste dans un mystérieux éclat et. nne parfaite 
gradation. Mais est-il donc trop tard pour signaler ces sulécismes. 


Je suis allé à l'Odeon, qui est véritablement uu peu loin; mais je tenais à 
voir la pièce de M. Louis Leroy, que l'on nomme, comme vous savez, les Plumes 
du Paon. Il y a dans cette pièce une verdeur de facture qui sent la jeunesse 
et fait plaisir. M. Lerüy.y à dépensé beaucoup d'esprit, et en somme le succès 
qu'il obtient s'explique quoiqu'il semblé' ип peu exagéré. L'auteur, en effet, a 
fait prenve de plus de : talent que de sincérité, il s'est laissé allé À faire une 
pièce avec une situation qui lui a рага dramatique, et qui l'est en effet, qnoique 
conventionnelle. — Je parle de li scène de la première représentation, — et 


autour de cette scène qui l'a grisé ;‘il a placé trois actes et demi comme on 
met dm cresson autour d'un poulet. 


Ce pauvre jeune homme qui sé trouve, après avoir vendu sa pièce, assister 
au succes de cette même pièce, sans pouvoir revendiquer som titre d'auteur 
est certainement dans une des positions les plus désagréables qui se puissent 
‘trouver, mais on n'est peu ému : on sent la main habile de l'auteur qui a disposé 
‘tous ces fails désolantsi et l'on se dit : heureusement que tout cela n'a rien de 
réel : c'est M.-Leroy qui s'amuse, — Les ficelles — passez-moi le mot — vous 
sautent aux yeux, on se sent dans un milieu factice que les peintres qualifient 
d’un mot expressif : le chic. Dans chaque rôle, on voit l'acteur avant le per- 
sonnage qu'il veut représenter. 

Aucun de ces acceuts que donne l'étude sincère et naivcde la nature, Il man- 
que 12 Je souffle qui anime, le mot qui fait vivre, l'observation juste, profonde, 
“vraie, qui attire ét émeut, Vous me direz que tout cela constitue le génie? Cela 
est vrai; mais quand il s'agit d'études de mœurs contemporaines, peut-on ne 
point songer à Balzac, à Augier, et aussi à ce petit chef-d'œuvre de sincérité et 
d'observation qu'on & joué aussi à l'Odéon, et qu'on appelait le Testament de 
César Girodot. 

La femme auteur qui apparait en costume de bains de mer avec un manus- 
crit dans l'estomac n'a rien de réel. Jamais une femme du mende n'est venue 
se faise insulter de là sorte par le directeur d'un affreux petit journal comme 
celui-là. 

` Le beau-père est cet éternel bourgeois grotesque, mais faux, qui traîne par- 
tout cettefameüse téte de Turc sur jaquelle aiment à cogner les fils d'Apollón, — 
` Le vrai bourgois est à In fois moins'grotesque et plns comique, 


Je dois avouer maintenant que l'Odéon a le curieux privilége de décolorer, 
. Ü'enlevér А ce qu'dn y joue l'individualité et l'accent. Il faut une bonne volonté 
таге, une: puissance. d'imagination particulière pour ne pas se laisser influen- 
cer per cette rampe fumeuse, ces décorations huileuses et effacées, cette salle 
qui semble éclairée.par une veilleuse. — On se croit en province, et le talent 
des acteurs, qui n'est pas toujours remarquable, а, Іа plus rude de toutes les 
tâches, celle d'effacér d'abord de l'esprit du spectateur une pénible impression. 
"Rien, dans се malheureux théatre ne va comme ailleurs. Tl n'est раз jusqu'au 
chef d'orchestre — je serais fáclié qu'il se blessát de mon observation, —- qui 
„trouve moyen d'avoir une perruque trop courte de trois doigts par derrière; 
cela attire l'attention et préoccupe. 

Je trouve enfin. que; depuis quelques années, on a mis trop d'artistes ou 
d'hommes de lettres en scène, — La carrière des arts et certainement une jolie 
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carrière, mais je crois vraiment que les misères qui l'accompagnent n'intéres- 
sent que médiocrement lə public, 


À l'Opéra-Comique, Lara poursuit Је cours de ses succès. Et pourtant, à 
mon avis, €'est, cherchons avec soin une expression qui rende mon idée avee 
, douceur.— ce qu'on peut appeler une... des platitudes les mieux réussiesque je con 

naisse. А l'aspect seul dé ces costumes qui ne-sont d'aucune époque, à l'aspect 
` seul de cette défroque comique et de mauvais goût qui rappelle les bals co tumés 
-du Marais, on peut se faire une idées Juste "de la musique et du poëme, — А la 
seule lecture des paroles déplórablement niaises et banales de cet opéra, au seul 
examen de cette action bourrée d'impossibilités prétentieuses et s'imposant, on 
- à une opinion nette sur la musique et les costumes.. Tout se tient dans cette 
œuvre et c'est pour cela que je la préteuds bien réussie, Depuis le simple chaüt 
d'amour qui est d'un maniéré. convaincu adorable, jusqu'à la scène dë la 
grotte à l'abordaze... dans le carnage . courage... гасе... Pago... gge — voyons 
là, ‘franchement, c'est absurde, — Cet opéra me représente la pendule à effet 
“Style riche), qui sert Ce gros lot dans les loteries de province. 

IÍ y а très positivement'un public qui correspond à cette fabrication de pg- 
cotilie, C'est ce public-là qui achète des épées renaissance en fonte et. des 
boucliers en galvanoplastie — pour mettre dans Ja salle à manger, C'est ce 
public enfin qu'on appelle {а Province mais qui existe en réalité à Paris. 

Sur 500 Parisiens il y a 475 provinciaux dont 300 tailleurs; — Consultez la 
statistique. 

Et pouxtant quel soin, quelle conviction chez Mme Galli-Marié, chez Mon 


taubry, chez Gourdin, chez tous, Trop de soin méme, trop de soulignements, 
c'est nous retourner le fer dans la plaie. Ч 


Оа mot maintenant, sur la nouvelle décoration de la salle de 'l'Opéra-Co- 
mique, et en particulier sur la singulière couche de Jaune vif qui s'étale sur 
tous les cartouches des balaustrades. 

Au temps d'innocence et de candeur où l'on se contentait de jouer le Chalet, 
le Déserteur, le Postillon- de Lonjumeau, le Maçon, la Dame-Blanche, le 
Domino moir, vrais chefs-d'œuvre, du temps ой Гоп: allait; à l'Opéra- 
Comique pour-goüter un plaisir aimable, la salle était blen tendre, s'il m'en sou- 
vient bien d'un bléu discret eu harmonieux, là lumière était sobre, respectueuse, 
les toilettes et les femmes apparaissaient charmantes dans ce milieu tranquille 
— on était dans un salon, et comme des gens civilisés et bien élevés, on écoutait 
des choses charmantes dans un milicu charmant. š 

Peu à peu le public trouva ces plaisirs un peu fades ot l'adminstration crut 
devoir peindre la salle en vert — un joli vert de pomme crue — pour stimuler 
un peu la rétine des spectateurs. La musique de son côté prenait de la force et 
commençait à briser quelques vitres pour que les yeux ne fussént point jaloux 
des oreilles et que le spectacle fût complet. A à N 


Le public néanmoins au bout de quelques années, s'habitnant au vert pomme 
cru et aux vitres cassées, manifesta le désir de quelques améliorations... cór- 
sées. Le; musiciens de leur côté, excités par ce désir bien naturel d'éclipser 
leurs voisins en faisant plus de bruit qu'eux, cherchèrent et trouvèrent dans le 
domaine du vacarme des effets puissants et inattendus, les partitions se snupon- 
drérent de piment et de poudre à canon. En sorte qu'à l'heure qu'il est, les opé- 
ras-comiques nouveaux ressemb'ent à une tempête, c'est une lutte, un combat, 
H y à de la rage à toutes les clefs, et quand on entre ces jours-là dans 
cet appartement jadis bleu tendre, il semble qu'on entre chez un ivrogne en 
train de fracasser ses meubles et sa vaisselle, ] А ^ 

Dans un tel état d: choses il était impossible que la salle conservát cette 
teinte vert pomme qui dénotait encore quelque tendresse, et on fut entraîné.fa- 
talement à la maquiller au goût de la musique qu'on y vociférait. Donc l'Opéra- 
Comique est rouga blanc et JAUNE. On peaty installer un bal public, un 
‘café chantant ou des repas de посе de 300 couverts. C'est aussi riche que possible 
„et jaune surtout! — Je donnerais volontiers quelque argent pour connaître l'au- 
.teur de ce jaune. — Ce jaune s'étale avec l'aplonib d'une écaillére cossue dans 
un bal de banlieue. Il crie: c'est moi qui; suis le fameux jaune, le jaune du 
progrès, le jaune Thérèsa, je ne suis pas artistique mais j'ai du chien! =: 7} 

C'est hier, en écoutant précisément Lara, que ces petites idées me sont venues. 
Je me disais au milieu de ces excès de bruit, de couleur et de mauvais goût: 
‘comment cela pourrait-il être autrement, Ne faut-il pas lutter avec les splen- 
deurs à, bon marché des cafés, des boutiques et des théâtres rivaux, — Lo 
public, habitué à s'enfermer chaque soir dans des phares ‘de premiere: classe, 
пе se croirait-il pas dans uae cave si on le faisait rentrer dans la salle bleue 
tendre d'autrefois? Le factice, l'impossible, ne sont-ils pas devenus Ie pain qdó- 
tidien du gros public qui envahittout ? Aprés le Bordeaux vient le Bourgogne; puis 
vient ensuite l'eau-de-vie, que remplace l'absinthe et bientót l'acide, sulfurique. 
est la seule boisson qui ait quelque saveur. — En fait de théåtre nous en 
sommes à l'acide sulfurique, mais nous avons encore le plomb fonda. 
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de cette: ressemhlanee Pm succède bientbt tie! обоа е, 


à ; - morale qui est bien autrement chàrmante. Оп ost ém aux larmes 
AA le bébé atteint trois оп eme ‘ans, que son sexe айрат: 


dans ses gestes, dans sos goûts, dans ses yeux, qu'il fracasse ses cho-' ' 
vaux de bois, éventre ses tambours, souffle dans des trompettes, casse 
les roulettes et témoigne pour la vaisselle une hostilité bruyante, — 
gen an niot 1 88t hómmée, == c'est. alors que; l'affection, du, pere 
pour son [ils devient véritablement de l'amour. Н ве sent envahir 
por un: besoin. de tendresse: partic ülier, dont les p lus doux SüuYerirs 
de la, vie passée ne saüraient "donner une. idée. Sentiment profond 


lorsqu' on reconnait les s premiers efforts de cette petite intelligence — 
saisir vos idécs, Sans contrôle, sans examen, elle les accepte et s'en ` 
nourrit. — Peu à peu, Veniant partage yos goûts, vos habitudes, vos ak 
lures, Hiprond:sa grosse yoix pour «faire: commie "petit pere, demandé 
vos bretelles, soupire après vos hottes et s'asseoit avec admiration sur 
votre chapeau. Il protége sa maman lorsqu'il sort ауес elle; et gronde 
le chien, quoiqu'il ait grand'peur, pour, {азге comme papa: L avez-vous 
surpris, pendant le repas, fiKant sur vous ses grands увах observa- 
teurs, ét, 19 bouche ouverte, la cuiller à,la main, étudiant votre visage 
et..copiant.son :modèle.avec une:exprossion d'étonnement ct de rès- 


dont les racines sans nombre enveloppent le eœur et te fouillent en 
tous sens. — „Défauts Qu qualités, elles y pénètrent et son pourris- 
sent. Aussi retrouve-L-on dans | amour paternel toutes les faiblesses et 
toutes les igrandeurs. de l'humanité? La vanité; l'abriégation; l'órguéil 
et le désintéressement y sont à la fois réunis, et l'homme tout entier ` 
apparait dans le papa. 

. C'est le jour où H enfant devient: un miroir dans lequel on reconnait 
ses traits, que lu cœur s'émout, et frissonne. La vie se dédouble, оп» 
n'est plus un, mais un et demi, eisént au importineé S'áccroitre Dt. 
dans. l'avenir de ce petit être. qui vous appartient, on reconstruit son 
Dä, „Өй, Seeeuseiloy 9nixenait, em dui: On gedit: "ўе Tui eviterai "n 
chagnin | pow Jai éprouvé, j'écarterai de sa, route télle pierre qui me lit 
ишег} jé ferai.son bonheur et.4l age deuna out, AL sera, gráoe d noi, 
plein de: (alen et. de charmesy oe їйї donne" d'üvante tout "op qu'ón. 
na pas eu, et dans 308 lauriers, à venir оп se ménage une petite cous 
rónne. i 

-Faiblesses — ‘воће e date abis qu ры; si lé senüment . 
qu'éngéndre cette faiblesse сві. Je plus fort es le plus pur de tous ; 
quiimporte qu'une rivière) limpide: Waisée entre : deux pavés? Diti 
nous en. ‘veuloir d'être généreux par: égoisiné 'ei de: Hous, déyouer. aux, , 
autres par jouissance personnelle ? à 

“Donc, : Lo le E la: "vanité — 1а corde vibrante. Dites à tous 
lés papas : à 

— Mon Dieu, comme: чаше ТРЕ vous — 

Vous sere bien геси, Il hésitera bien un peu.à dire oui, le pau- 
уге homme, mais je le mets-au défi.&e^ne point sourire. П dira : 

— Peut-être. Ah! vous trouvez?.. Cependant... oui, de pro- 
hl. 

Et ne Vous y trompez pas; s'il em agit ainsi, c est pour qu jan Ji ré- 
ponde avec étonnement : ND 

— Voilà qui est trop fort, cet enfant est votrá portrait! 

Il ést heureux et cela s'explique : Cette fessemblaico n Бенет pas. 
un lien visible entre lui et son œuvre, n'est-ce pas sa &ignafüre; son, 
cachet de fabrique, son titre de possession et comme la. sanction qur 
constate ses droits ? 


pert? Ecoutez-le, dans ses longs bavardagos; vi agabonds comme son 
petit cerveau, ne dit-il pas : 

— Moi d'abord, quand je serai grand comme petit père. j'aurai des 
nióustdches, et puis ühe Canne, Come lui, ét jé aurai pas peur quand 
il fait nuit, parce que c'est bete, d'avoir, peux quand onest. rand, oi 
puis је dirai sacré malins. ~ puisque je seri graud. 

ES Bébé .. esu 'est-be que Vous dites Jå ? monsieur bébé! 

sét, bien, je dis comme papa. 

Qua^voulezzsóas; "Vest gur vote" dele Nds" êtes pour fui йй 
idéal, dn "but, Jë type de се qui, est, grand et. fort, beau «et;intel- 
ligent. 

Bien souvent ilsà trompe; Le chter" pent mats son" erreur" est. d'au- 
tant plus délicieuse qu'elle est plus sincère et qu'on;se sent.plus indi- i 
gne d'une si franche admiration. On.se console de ses LM LAMP. 
en«songeant quil n'en a point conseienee wu : 

Les défauts des chfarits sont presque {одаг des emprunts. Taits au ` 
père, ils sont la conséquence d'une copie trap exacte Les prémunir ? 
—Ош; sans doute,anais quelle forte d'âme ne faut-il pas à ce pauvre ' 
һёїһїїбү je voùs le demande; pour détrorhper Son, bebé, "pour; détruire ` 
d'un mot sa confiance naive, et lui dire: Mon enfant, je suisincorrect, 
ebij'ai des làideurs quit faut éxitàr: ! LE 

'Cette espèce de dévotion du bébé pour son père me rappelle le mot.. 
charmant d'un de mes petits compagnons. En traversant-la rue, le pe- | 
tit-hamme apereoit un'sergent de’ ville, il l'esamine avec respect ét dp" 
retournant vers moi après un moment de réflexion : 

— N'est ce pas, grand ami, me dit-il d'un air convaincu, que papa 
„est plus fortque tous les sergents de ville ? I 

Je lui aurais ré ролду : non, que nos relations étaient brisées du {| 
ua. | ef 

N'est-ce SE, 9' së: E 

‚ On peut dire #bsglumenf ~ tel bébé, tel papa. — Notre vie est le E 
seuil de la sienne: — C'est par nos yeux qu'il a vu tout d'abord. 

Profitez, jeunes pères, des premiers moments de candeur de-votre- -- 
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E de semence jetée dans ce petit cœur qui, tôt ou tard, ne produise 


' cher bébé, tàchez d'entrer dans son cœur lorsqugregy) petit rem ae 9 
ў f ^| des fruits. 


tr'ouvre, et logez-vous-y si bien qu'au moment où l'enfant pourra vous 


| 


w3 


d — + =e 


—— шщ 


—€— 


juger, il vous aime trop pour être sévère et cesser d'être à vous. Gagnez 
son affection, la chose en vaut la peine. | 

Etre ‚апе toute sa. Ve раг. ип étre qu. ‘on aime! топа le probléme à 
résoudre et NRBIS, is solution duquel doivent tendre vos efforts. т ous 
diré. aimer; c'est'amasser des-trésors de bonheur pour l'hiver. -= Cha~ 
(ne année vous'enlévéra unë parcelle de vie; rétrécira le éercle d'in- 
Hr e et Че plaisirs ‘dans "lequel vous vez, 0ге! рН рей à pen 
perdra, de sa sève et demandera du repos, et à mesure.que Yous xiyrez 
moins, par, hesprit, vous vivies plus par Jo coeur. La. tendresse des ans 
wed, quis n'était quur отсосу гез agréable, deviendra un aliment 
nécessaire, et quoique vos ayez été, homme d'état би artiste, mili- 
taire ou banquier, “ШШ votre {бє sera blanche, vous ne serez plus 
que, PAPAS с c 

Or, Firhour flal ne mit фон tout dust pière et. comme . | fatalo- 
mett La dis du sahig ést'Une voix ptis poétique que vrüiel L'alfeetiüh 
des enfants’ së gágne et se mérite, elle dst une conséquence, пбп ипе 
cause, et la reconnaissance en est le commencement Íl faut, donc, à 
Wu prix, que:votre:bébé:vous soit/recomiaissánt.Np-eomptez pas qu'il 
vous &aelre-gré' de votre sollicitude, des rêves d'avenir que vous faites 
ШУ ui, des qois de noter тей qué Vous dvez payés, et dé Ti^ dot sü- 
ређе que vous lui. préparez;. cette reconnaissance-Ta, exige de sa, pe- 
titer cervelle un: caleul trap campliqué et, des notions sociales qui lui 
sont encore inconnues.—41l.ne vous saura aucun gré. de la tendresse 
extfämé que voüs avez грбот lui, né'vous'en étoriiez [as pt ne crier 
pas vTingratitadé. "Tl fat d'abord que Vous lui Tassiez Comprendre 
votre, affection, il faut qu il 1арргесје et la juge avant, d'y répondre, 
qu il sache ses notes.avant de jouer des airs. кыш» 
p La oeotnaissarice Out pett hómme re séra abort qu um ea 
égoiste, naturel et peu compliqué.—Si vous l'avez fait rire, si vous l'a 
vez ümüsé; ilsouliditera dë recommencer, téndia vers vos ses "petits 
bras en 'eriant : encore, Et le souvenir des plaisirs dont vous laurez 
fait, jouir se. gravant dans gon esprit; ilse dira bientot : personne 
ne m'amuse-autant que paoa;.c'est lui qui sait me fire sauter en 
l'air, jouer A ent: ‘he-caché, Táconter dé bellés histoires f Et peu à peit 
ki retütinaissarice пайга en Tis “comme Je reitiércimént vient aux IG 
Woo de celui qu op a rendu heureux, . аша түз i 

Hong, “Apprenez l'art-d'amusen, votre: каш, iners m хох du боа: 
etiroulez- -vous sur les: tapiby répondez à = mille questions: impossi- 
IA qui son Pecho de" Sés TOVes sans lin; ét puis atibsi lebt ann 
tirer dà barbe et. faites. coucou dans. tous Jes. Coins, Tout cela. est de la 
tendresse, mais aussi. de: l'habileté,-et le bon roi Henri. ne démentait 
різ sa; fine politiqueien marchantià quatré pattes sur som tapis: ~ 


"Алое compté, sans ' doute, Votre аот. pátérhelle pérdra de son 


prestige äustére, ais vous y КЕШ ‘ceite influence ' profonde et 
dúrable que donne J'affectian:; Votre: bébé xus гіды moins, mais 
il;yons 'aimera davantage, = Ой est le mal ? 

Ne craignez riet devenez ün peu som eamiárade puttriavoir Té-droit 
de fester son"ami. — Cache votre stuzevaincté: paternelle comthe 
ий 'coininissaite Че police caché son écharpe. — Démändez ауес bofité 
ce que | Fous pourriez exiger sans détour, et attendez tout de son cœur, 
si Ous, av e4-su l'attendrir . Evitez aveo soin.ces,vilains mots de disci- 
pline, d'obéissance passive, de suüuüission/ et de cómmandemént; que 

sa soumission! Iursoit dougel et que sott óbbisshntce:fessenrble duie 


tendresse; Rénoneez à la sotte jouissance d'irnposet vos fantaisies Et de ' 


dornér dés ordres j pour édhstater votre nfaillibilite: 


Les enfants.ont.une-finesse de jugement, une: délicatesse di sam ' 


sion! du'on:ne/suppose pas’ moins dë Тез avoir étudiés La justice et 
l'équité náissent facilement dans "eur esprit, car VS opt avant toute 
chosé urie logiqué absolue. — Profitez de tout cela. Íl est des mots 
injustes et durs qui, restent gravés au fond dn cœur d'un enfant, et 
dont il se souvient toute.sa vie. — Songez que.dans votre bébé il уа 


un homme, dont l'affection réehauffera : votre .vieillésse:;- respectez-le.. 


pour qu'il vous respecte, et soyez sür qu'il n'est point une seule par- 


"= ve 


| Mais il est, me direz-vous, des enfants indomptables, des esprits 


rebelles et révoltés dès le berceau. — Etes-vous bien sûr que le pre- 
mier mot qu'ils ont enteñdu "datis K vie m'a pás été la cause de ces 
mauyaispenehants? Où lya réxolte;jl.y aen pression maladroite ç et 
jene veux pas eroire/auiviee inné:— Aumiliendes mauvais instincts; H 
en est “totjéins un tion боп on peut: хе! Sit Vie aime pór cotibattte 
les autres. e Geh dun, j je le. “Sais, V ine térilrésse ‚буд, m D ‘t 
parfait, une confiance sans Dornes, mais la ré compense est douge. — 
Jo crois! done; pour; conclure quo: 16 premier! baiser: d'un. pereson 


premier regard, ү — a caresses ont sur qnt de —€— 
` V раи A E 


infiuence immense. 

. Aimer. TU А "est ‘bien. — pee aimer. — = cest. ton ` à 

- Neiserait=on: pas papa, qu'il est'impossible, Пе;раввегу ‘de: ant la "ein 
vieille sans desentit ému "et: Sans Date. Grottes, déguenillés on 
poinponnés avec recherche; Courant au grind soleil sur la route; et 
se vantrant. dans la poussiéré, ou, Зашап à Ja corde, ! ap mifieu Чез 
Tuileries, barbottant parmi les. cannetons déplumés qui font дош. koui, 
ou faisant des montaenes: de sable auprès des mamans empanachées 
les bébés sont adorables. Dans ceux-ci et dans ceux-là, ‘mème grâce, 
mêines z gestes. атага, SÉS. méme зай 0 ik `¿Comigue, “ètre” сайфеш, 
mémeinsoutiance de.Leffet produit, méme charme “enfin, Ce “Charme 
qu'on appelle l'Enfance, qu'on ne:pout comprendre sans l'ajmer, — 
Charme difficile à définir, mais qu'on retráuve le méme dans toate:la 
nature, depuis la Heng qui s'enir'óüvré, té jour su e їойнНешев à шыу 
jusqu'à l'enfant. qui entre dans Ја yie. А 

Le bébé n'est point uncëtrej3ncomplet, une Ae ue pa 
&'ést'üntrontirie: Obsérvéz«le: de prs- suivez ellacure de /seB;irhouye- 
ments, ils vous rüvéleront! айе "marche logiqie défis les idées; ‘une 
merveilleuse puissance d imagination, quon пе Zeta ra A D hr  dge 
de la vie. H y a plus de poésie vraie dans, la. cervelle d. сез. chers 
amoursique dans! vikigt poëmes épiques ls sont: étonnéget-inhabiles. 
Mais gen n'égale la sve de Cés врбе tout neufs: fals, пахву sensih 
bles : aux moindres impressions etse fraçant ше туйш au йеп de Vie 


connu. em 

. "Quel travail immense no кага pas.en “т anojsl Percevoir 

les bruits, les classe entré'eux,'corprendreque certains do ege bruits 
Sont des paroles et qué tés paroles "воп des pensees? trouver ‘à vux 
tout seuls le sens de toute chose, distinguer Је, vrai du u faux, їе rel de 
V'iniàgindire у corriger, giar l'observation les, erreurs, dé leur imagina- 
tign trop. éflente ; ‘débrouiller un chads ;:et;:durant. ed: (аул gigans 
tesque : : assouplir sa langue, ONE ses petites jambes ' chativelantes, 
se fajre ‘homme. en Am mot, Si jamais, spectacle fut curieux [3 loüehánt, 
e'&st eelui de cp petit être,allant à. Ja. conquéte din, monde, . т ne. connait 
encore ni lü/erdínté: ni e: doute sétrouvre:son, ceur itout grands. M ya 
du Dot Quichotte. dans Te bébé! Il eat cótmiite tomme le — he- 
valier, mais il ên a aussi les cotes süblimés WÉI - 

‚ Ne nei pas trop! ides hésitations, ‘des, tâtonnements | sans “nombre, 
des^folles: rimh possibles de oet; esprit vierge, qu'un papillon: emporte 
dáns les nudges, et pour Teqüel lés graine de. Salile/'sünt. dës'momta- 
gnes; qui comprend le gazouillement des Oiseaux, “prète ‘des! penséés 
aux fleurs et une àmg.aux poupées ` qui, croit, à des régions jointaines. 
où. les arbres sont en suere, les champs en chocolat, ой les. rivieres 
sont du гор piar qui sereGigogneret!Poliehihelle sont des; person 
nalités puissantes et pleines de réálité ; qui peuple le silence et anime 
la, nuit, Nee раз де бе cher i amour; Sd vie est ün fev, et ses er- 
TENTS: s'appellent poésie. 

- Cette poésie touchante, vous la trouvez dans l'enfance des hommes 
vous la trouvez aussi dans l'enfance des peuples. Elle ost la méme. 

Dans Tune et dans autre, Thème besii d'itéatisation, méme — 
à ‚ personnifier l'inconnu. Et l'on peut. dire qu ‘entre Polichinelle et 
ыраш mére Gigogne et V enus, il пх,а pas Vépaisseur, € d on chéveu. 
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XI, 7 LA; DUCHESSE DE Ce. 


йе мита сб petit chemin creux que vous avez dà reémarquer--à 
gauche de Jo: rivière. H se faufile-entre-les.vieux .saules,-et tant.bien 
que mal — plutòt. mal que bien — vous conduit aux étangs Je suivais 
donc cette abominable petite route, . lé fusil sur I épaule, l'air satisfait, 
car je venais de tuer un superbe faisan, et, tout en sifflant un air, d 
cherchais en ma (éi moyen dé ihe préturét: des trufes pour aecoms 
moder" mon gibier, -= lorsqu'à vingt pas de moi; j'aperçus,.entre.deux 
arbres, une: mignonne. voiture d'osier, attelée d'un ravissant bauflet, 
Deux rosettes de ruban flottaient sur son front; son harnais, d un beau 
rouge tout neuf, recouyrait son dos, il était luisant, poli, pimpant, tè- 
bondi E? ah! la jolie bête! — mais obstinó-.. сопе uti paysan. Dans 
Je ‘petit pünhier; m milieu d'une jupe de soie, à ramages un peu 
étranges et prodigieusement volumineux, apparaissait une. charmante 
femme, coiffée, d'un, tout, petit, chapeau, surmonté d'une aile blanche ; 
son visage exprimait une colère prête à éclater, les narines dé son 
petit nez aquilin se gonflaient visiblement, et de son petit fouet, 
qu'elle Hdi dd payer "hit ^ dis! tá "ch Ve spät eNe арата (ой 
de bras sur là eroupe: 'luisante dp Faxíimal immobile.: ass 

= Mais que cyeuxetu,- dis?, que veux-tu, pour, marcher. ensorcelé 
bandet? 3 disait-elle., — Voyons, Zéphyr, voyons, mon petit ange, пе 
me laisse, pas [à.:. Et tout en disant Celi, elle redubláit Ses coups. 
Мав йг pás dé eut." animal? Че m Apercat et langa à toute 
volée üt бсо de rire qui m'éblouit: H est des facons de rire qui wap 
partiennent qu'à: certaines femmes. Paus la sienne, il y avait une telle 
franchise, une telle habitude de se mettre à son aise, une telle grâce 
naturelle, un tel abandon, et ‘par-dessus! le marche, une Si jolie ratigee 
de dents blanches derrière ces 1ётїё& Humides” 4067 je mié suis D ü 
rire niaïsement Lomme ет отип devant.un fou d'artiBee. >! 

va- Ahd -Monsieurls'écria-t-clle,-vous arrivez. à, ial тте suls 
embourbéc,, т mais croyez-vous être plus fort que lui? . 

maps De qui parlez-vous, Madame ? š 
- De Zéphir, parbleu ! Vous seritez bién que zen He бшш раз 
ауапсег, il va y avoir lutte. 

7ш Aus "vous: denianderois-je la: permission): ion - t 
quirenfont, J'ouvris;mon couteau; je coupai: une bonne branche de 
saule, j ef, sans. préambule, j'en appliquai uue volée sérieuse sur [е 
baudet récalcitrant. Elle ne se plaignit pas, la noble béte, sa bouche 
ne laissa pas échapper un seul reproche ; mais son immobilité persista. 
Dafant'ce temps tu dame à Ta/plame blanche «cachait:son: visage dans 
«Юто bled aiunt etapontenik deseris-à tendre l'âme... 
a Oh!cest, affreux! ce pauwe ami, comme il doit, souffrir! Saignc- 
t-il, Monsieur, saigne- til? 

"= Non, Madame, pas éncore. 
LD Gommient; pas etieoré? Mais vous avez done intention de te faire 
saigner ?;7;Eufin, vontinuez; Monsieur; tontinuez, -fit-alle d'un iain 
plaintif, Je dirai A Joan de lui mettre.des compresses; darnica. — Tu 
VO Zéphy r, ой te conduit l'obstination,.ajouta-t-elle ауес une émo- 
tion si in e qu'on ne pouvait douter qu'elle fût volontaire. Allez 
toujours, Monsieur; je vous dirai que Zéptiyr' еве tette fermeté de 
éaraëtère de:sés: grands parents, con Je. persüiade; difficilement; 
…Néamoins, je erus, m'apergevoir.à un .frojssament, de ses. oreilles, que 
le baudet commençait à étre..eonvaincu. J'en profitai, et le prenant 
раг Ја bride, je l'entrainai hors de l'ornière, — La dame à là pluie 
saisit les теп, fouettà dé son mieus; je poüssarde l'épaulé dertièré la 


petite voitüre, eco Minutes aprés, l'équipage était dang le bon-eliemin,. 


-:4« Ma: foi, Monsieur, yous êtes bien.aimnble, me dit-elle. Je: vous 
suis vraiment . reconnaissante;. et. ce disant, elle, enfonca son petit 
chapeau sur sa s et se mit.à fouetter Zéphir en lui criant de ša 
jolie petite Voix ` Voyüns, mon petit ange, voyüiis. 

“Је testai’ quélqué temps sûr la Toute? écoutant le bruit- - "€ 
dé: — et suivant деней „= blanc qui voltigeait.au vent. 
тоор far 
- C'est que y TA de G... can v'élaif, elle, a un, des plus beaux 
noms de France. Elle est, m'a-t-on dit, riche comme la Banqué dé 


France, et par-dessus tout: jolie comme un ange, ét spirituelle comme 


About — ünmortient d'oubli de la Providenée sans doute. — J'en:iavais 
entendu рағ1еі де, mílle-facong diverses. et up реп partout. -Cest une 


folle avaitdit. Ме de Saint-Paon. en levant les yeux au ciel. — Elle, 
est trap. pelle g ayait ajouté son fils. — Aucun décorum,,. ‘avait dit 
son mari. — Madame la düchesse а um cœur ч ог, sus "un s s 


léger! » m'avait confié M.le curé? ^ «04079 votos 
J'étais curieux de juger pr moi-méme, lorsqu'un "^c V..me 


LA VIE "үг w - ML — 


UM 


М 


proposa, de me présenter à la duc hesse ct à son mari. FOE Leur 
château esl à mi-cóte, сопе dans le golite plus pur de là Renais- 
sance fraficalse. Da salatiandre qu'on aperçoit Sur bo facade qui reg oarde 
tepare; indiqüé aseaz:lorigine»illustre:de-de-petit palais, et àvbté'du 
ces arntes;glorienses,;eelles,des dues de C... prouvent: clairement-umn 
don royal, Sur la pelpuse qui Jonge les communs du. cháteau, la, dus 
chesse dars une robe gris-perle, de formeserupuleusemert Louis pair 

les cheveux ébéreWetit poudrés' ét les Bras presque nüs, jetit di eran 
à/ses poalets em disant? pelit, petit. Elle était assez vmbarrasaée, icat; 

de la: même main, elle relevait.sa.jupe un-peu trop: longue, tenait uno 
ombrelle.et, soutenait un petit panier. A, dix pas, de Jä, le due fumait 
en lisant. Us nous recurent tous deux avec une. cordialité charmante, ct 
nóus firent 105 Honneurs de cé chateau, дй, de père en fils; s "'enlassetit 
des merveilles aux armes de la méme famille. Nous entràmes' üüns la 
salle:des portraits, dallee en carreaux de faience. Lous ХАТІ ;'sur 
chaçun desquels est peint. up. personnage. ditferent, Nous visitàmes la 
chambre du Roi, avec ses hauts. chenets sculptés et sa petite glace 
aü-dessus d' ипе ‘cheminée colossale. Sur les murs, dé merveilleuses 

tapisseries "à persóntiagés/ et datis 168 Caissons dii Шай plafond; Au 
inilieuw:des avabesqites;:la.-salamandre;entouréd- de: flammes. ans le 
fond de la pièce, un grand. Ша colonnes, sculpte comme. les stalles:de 
chœur dans une cathédrale, se dressait majestueux sur une, estrade ; un 
couvre - pied d'étoffe ` ancienne et splendidement brodé, rec оуан 
ce lit tout préparé et prêt à Técovoir le royal visiteur. Sur une table 
antique; devant la fénêtre, un hañap d'or dans un platéau ciselé. Il y 
avait lans cétte pièce un tel ›батае1ёге. de:grandeur;: et-sur-les visages 
de mes hôtes un sentiment, 10, si, profond respect, que.je restai inter 
dit, La petite duchesse, que j'avais crue jusqu; à present singulièrement 
folätre, avait puis tout à coup, une expression dp grayité imposante. Се 
n'était plus l'ádoráble petité coquette fouettdnt son dne еп riant aux 
éclats, ou jetant du blo à ses: poussins, dung: tne toilette ететі? 
luxueuse, c'était la grande dame; ère de sa race.et,se-sauvenant.du 
passé. 


n Я (= opha K] 
La duchesse 3 Q. inel eet M ous ine ap дано, dr v e dame, 
vraiment noble et intelligente. Elle a conservé de Louis, XIV les 
grandes allures; elle sait portet là tèté, ttaVerser un salon noblement, 
et; s'asseóir avet dignité ;-— dé Louis XV, 616 a gardé] "élégance 
luxueuse-un сема! дой pour le grand ramage, les boiseries. d or et: 
les meubles profonds.:Le; règne! de, Louis X: VI, bo a donn un. edrtaint: 
raffinement de coquetterie exquise, un grand désir de plaire, etquelque: 
gout pour la poudre et les cheveux crépes, Durant la g grande tempëte 
de la Révolution, elle a appris le^éoturage "ét Té respect de són idóe, 
mais ele a fait des rétlexiorisisur certains privileges; dtdepuis ce. temps, 
toujours fille de race, elle sait goir bf comprendre; admireveagii est 
he чп, Пеш ee qui est mal. Elle est un peu sans gène, bruyante quel: 
quelois, elle, a des robes singulières qui, frisent l'impossible, des cha 
рсайх adorables Et tout à fat excentriques. = Оп là réncontre ee 
des blés еп 1910116 de 'eouronriement; Toüettant: Zépliyr "um? 's'óbs- 
tine ; ello.est. étrange; mais elle ava ellesméme: visiten són meunier sil! 
est tombé malade. et montera sans facon le petit esealier du moulin en 
re troussant ses jupes. — Elle met parfois une pointe de rouge lorsqu'elle, " 
est chez elle, mais elle a cette vertu párlaite que l'ombre méme d'une 
pensée deshünnété n'a jamais ternie? < Elle est pleusé maig de éetto 
piété vraie qui met l'idée avant la lettre) Et toutes és fois qu'élléisoft!! 
dg. l'église.on.peut etre;sür. qu'elle vm Inte UN heureux o sce is e 
«Mile, cart, qui;;.effigiellement. eet Je refüge) des pauvres, ctdeés! 
fenseur des faibles, tont. en regrettant, dans son, âme.et &9nscignee, 16 
bien-étre facile du, clergé d' autrefois, trouve la duchésse un peu jeune- 
France ‘ét légèrement républicaine; mais elle ven venge et trouve 


moyeh de leid vép de déssért lorsqu'iP parle — чё ве tatit E : 


grâce et d'esprit, qu'il ne peutis'en Dächer," «7 IT 


Les de! Snint-Paom:i Ja, dátestento cordialemerit / mais: lac craignent 
énoymément,, car elle, a, Lap de бы оху Je sot. avec. un. UGEET ER 
regard. Índulgente pour les. faiblesses ot les t iravers de ses voisins, la, 
franchise et la noblesse de son cœur lui font méprisér tout се qui est ` 


jatóusie; orgueil et impuissanée: Quant elle rencontre um sot méchant, 


ses lèvres rieuses se contractent'et s'abaissent, —— rm H 
tent, et, serait il duc comme elle.est duchesse, elle rewouxe tout à. í 


coup la fierté de son rang, ser redresse ét l'assomuic d un mot bien e en- 
tendu. : 


‘Ses páysans l'adorent ét l'appellént entre eux Та bonne dine, Pour | 
mío); Jé admiré Sintèrement. C'est une perle vraie au milieu de tant” 
de perles:fausses? "H. semble que toutesilés qualités'de' stirace soient" 


RI 


réunies en ellé; et quand on voit cette vieille noblesse française, 
dont elle est la personnification épurée, on oublie que la médaille avait 
un, revers et l'on se prend à regretter. , 

Si.ces lignes vous:tombent sous les yeux, madame, ne m'en voulez 
pas də cette ébauche indigne de vous. Pardonnez-moi de n'avoir pas 
su mieux dire, et surtout de пе point avoir tout dit. 


7. 


MON MAITRE DE MUSIQUE 


П mappelait « son cher enfant; 5 il me grondait et ше faisait 
pleurer comme tout homme qui vous appelle ; « Mon cher enfant. » 
Depuis, j'ai.remarqué que ceux-là sont les seuls desquels, on apprend 
quelque chose. Non-seulement il m'enseigna lẹ musique, mais mes 
premières connaissances, concernant les choses de la vie; me viennent 
de lui. Entre autres choses, il m'apprit le sens du mot respect, 'senti- 
meht qu'avant de 16: voir je n'avais jamais trouvé. Car je n'appelle 
point respect, ce móüvetnent de timidité qui pousse’ tout enfant à 
fuir devant un visage grave, à se dérober à l'examen d'un œil scru- 
tateur et sévère. — J'ignore si c'est, en souvenir de lui, mais à cette 
heure encore, je ne regarde.jamais sang émotion une vieille per- 
sonne : ik me semble alors que je vois.une douce lumiere faible, une 
clarté palissante qui m'invitent à jouir de son dernier reflet. 


Je n'avais pas dix ans, le jour où pour la première fois on m'amena 
chez lui. И en avait au moins soixante-dix, et. malgré son air. doux, 
il me paraissait si imposant, que je n'osais lui répondre. On me l'avait 
représenté comme un musicien trés célébre, qui ne consentait que 
par eomplaisance à m'enseigner la musique, et qui n'hésiterait pas à 
rn'abandonner, Si Je ne montrais beaucoup de zèle. Malgré cétte me- 
пасо, j'eus peine, pendant les premières lecons, à me montrer atten- 
tif. П me paraissait trés beau, ауес ses soixante-dix ans, et j'oubliais 
de l'écouter pour regarder ses fins cheveux gris, qui brillaient comme 
un duvet d'argent; op la forme régulière de son, grand nez aquilin, 
qui attirait malgré moi mon regard. Je me suvprenais aussi à contem- 
pter les dessins de sa tabatière, posée sur-le pupitre entre son étui et 
ва montre, une grosse montre fortë épaisse, munie d'un cadran en 
chiffres: romains,' avec des aiguilles d'or admirablement travaillées, 
et comme on en voit aux vielles horloges. J'avais encore d'autres ab- 
sences, dues aux manœuvres perfidés de deux roquets hargneux, 
nommés Enée et, Didon, et d'un perroquet centenaire appelé Coco; 
cette bête, aussi musicale que méchante, retenait tous les airs; Enée, 
Didon et Coco traxaillaient.dé concert à ma perte, et.choisissaient le 
moment où j'atteignais mes traits de bravoure pour se glisser sous 
ma chaise et me mordre. 

Ces distractions cessaient du moment où mon maitre se mettait au 
piano. Je vois encore son sourire satisfait devant ma figure attentive, 
ét devant mes yeux qui suivent les mouvements cffarés et tranquilles 
de ses belles mains. De légères rides n'avaient pu les gåter, et j'ai- 
mais à me les représenter au temps ou de grandes dames souriantes 
allongeaient un cou de cygne; pour les regarder errer sur les clave- 
cins de Versailles. П’ me rappelait souvent ce beau temps, ou il était 
jeune. 

Au fond d'une eharmille, à Trianon, jé savais оп pavillon rond qui 
autrefois avait pu servir de salon de concert. Malgré moi, j'y placais 
mon maitre à dix-huit ans, je l'imaginais au piano en bel habit de 
velours grenat, avec les cheveux crépés et poudrés, et d'anciennes 
dentelles flottantes autour de ses mains. Il avait le visage animé et 
d'un regard ému suivait les gestes du grand. chanteur, Garat, «үйі en 
présence de toute la cour et dans: le plus: profond silence, déclamait 
un réeitatif- d Armide composé par le chevalier Gluck. 

Les coutümes et les idées moderees, s'il faut le dire, n'allaient point 
à mon maitre. Comme artiste et comme homme, il était demeuré le 
contemporain de la belle reine Marie-Antoinette: Quelles flammes 
dans ses yeux, quand on prononcait ce nom devant lui! Tout son 
visage resplendissait, on ейі dit qu'il venait d'entrevoir une image de 
déessez:c 

Tout cependant n'était pas couleur de rose, dans ces premiers sou + 
venirs. Un jour, comme il me jouait un andante de Joseph Haydn, sa 
figure s'altéra, il рай < Cela mé rappelle ma maison de la rue Saint: 
Honoré, > dit-il tout bas. « Je jouais pour la premiére fois cet an- 
` a dante, Tout-à-coup, j'entendis un tumulte. Je m'élancai, je vis Ја 
» rue encombrée de mondé, de populace. Hommes ét femmes, tous 
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s hurlaient et faisaient -escorte A une bande de bouchers ivres qui 
» portaient une tête au bout d'une pique... 


Comme son jeu était noble! Je ne l'ai jamais entendu sans songer 
à la I$re'barmonieuse, à la cithare-antique, dont: les sons: араіѕајепі 
jusqu'au grondement des tigres; Ceci me rappelle uà soir d été, dans 
ie petit salón Sur la plage, à lheuré ou disparaissent les derniers pro- 
meneurs,, Il, vit le piano ouvert, s'y, assit,.et nous joua, des airs de 
Lulli. Anciens airs oubliés, ne vivant plus que dans cette mémoire 
de quatre-vingt ans. Quelles mélodies se perdirent. pe soir-là dans les 
gréves ct parmi les roulements lointains de la mer! Les étoiles sem- 
blaient aux écoutes, et aussi le flot verdâtre et comme ému par des 
tressaillements dë plaisir. 


« La fortune légère vous baise au front et s'enfuit, > a dit le poëte 
Heine, qui avait connu ce baiser ef cette fuite. Elle ne respecta , pas 
davantage mon-maître, dont les derniers. jours se passèrent dans: l'i- 
solement et dans oubli - Les jeunes gens trouvaient sa musique vieil- 
lie, passée de mode, et l'appelaient : perruque. Lui souriait de leurs 
tours de force souvent plus habiles qu'harmonieüx, il les appelait : 
épousSetburs d'instruments. Sur sa fiii, il devint pauvre, il se vit obligé 
de véndre une douzaine de tableaux anciens auxquels il tenait beau- 
coup. Cependant, il né se lassáit pas de composer, ét quand or allait 
le voir.il parlait en soupirant des sommes d'argent qu'il avait gagnées 
« alors que les temps élaient aulres. > Une de ses distractions était de 
relire les anciens comptes-rendus de ses succès, de ses concerts, col- 
léction “rangée suivant l'ordre des dates, ét qu'il s'était plu à ‘faire 
relier. Le reste du temps, on le trouvait dans són petit jardin, arro- 
sant dés fleürs ou bièn lisant une traduction d'Horace, lë. seul poète 
qu'il aimát. 

Je dinais ordinairement avec lui le jour de sa fête. Après le repas, 
nous avions coutume de jouer quelque morceau à quatre mains, 
placé d'avance sur le pupitre. Il n'y en avait pas бе jout-là;-parce- 
qu'il se sentait le pouce un peu raide. La nuit même, uné attaque de 
paralysie raidit сев] pauvres charmants doigts, qui, la veille en- 
соге m'enchantaient. Lui parlait de refroidissement, de rhumalisme, 
accusait l'hiver. | 

Quelques jours aprés, il ne. vivait plus. 

CAMILLE SELDEN. 


——FPBnMə 


BIBLIOTHÈQUE DE L'HOMME DU MONDE ©) 
PASTICHES 


i 
UN CHAPITRE DE GEORGE SAND 


ll se fit un nouveau silence, 

— Dans un état politique où la femme ne gouverne pas... Vous 
báillez, Fantasio ? 

— Kxcusez-moi, chère amie. 

— Dans l'ordre, des êtres créés, la femme.est sur l'échelon le plus 
rapproché de Dieu, | ' à А 
‚ — Dieu n'est qu'une hypothèse, mon. idole, et,.comme l'a dit un 
jour M, Buloz, Dieu est un sujet qui manque. d'actualité pour la Be- 
vue... Sa couverture me fait penser.à un article que j'ai lu sur le café 
au, lait, II parait que.cette nourriture est assez malsaine. р | 

— Esprit, débile, voilà done la mesure de. votre étroit génie. 
Voilà l'homme, ce maitre de Ја grande nature, ce roi brutal et lâche 
dont. le despo!isme est tempére. par la galanterie. Nous вошипёз vos 
esclaves, Fantasio, mais.vous ètes пов valets 

— Très-humble serviteur, chère Camomille, 

— Faites-vous toujours des vers? 

— Quand il pleut. J'ai envie de më marier, 

— Insénsé ! dit la jeune fille en jouant avec sa cravache, vous ne 
pouvez donc pas vivre sans maître, Qu'est-ce que le mariage? Une as- 


(1) Voir le numero du 17 septembro. 
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sociation libre qui ne peut et ne doit pas étre indissoluble. Deux étres 
qui s'aiment sont unis. Qu'importe à leur serment volontaire l'écharpe 
tricolore d'un maire ou la bénédiction d'un prêtre ? 

— Que vous étes belle ainsi, dit Fantasio ému, et comme je 
taime! .. 

— La passion marche au crime comme le fleuve à la mer, comme 
l'âme à la mort. La vertu, le devoir, la raison ne peuvent la suivre 
dans les inaccessibles hauteurs des routes de l'atmosphére... 

Elle s'arrêta, et, d'un bond de son cheval, s'élanca sur une roche 
druidique. Là, elle se tint immobile dans la pose sculpturale de Mi- 
nerve armée. 

Fantasio saisit son crayon. 

— Mais pourquoi, dit-il еп esquissant rapidement la jeune fille, 
as-tu fait mourir tes sept maris, ó ma douce Barbe-Bleue?... Une 
chose étrange encore que j'ai remarquée, c'est que tu n'as épousé quo 
des naturalistes et des horticulteurs ? 

— J'aime les fleurs, les étoiles, les parfums et les accords, ce sont 
mes sœurs végétales. Et toi, ó poète, ne joues-tu pas de la harpe? Ta 
main virile n'aime-t-elle pas à pétrir le marbre, à combiner des cou- 
leurs? Oh! Fantasio, jamais nul réve humain ne s'accomplit et ne 
marche dans sa réalité. Poètes, enchássez vos larmes comme des per- 
les rares, et chantez ! 

— Le poète qui aime oublie sa lyre. 

— L'âme déchirée vibre, comme un violon brisé chante plus sonore. 
Ami, jamais l'arbre foudroyé ne refleurira, jamais l'aigle blessé ne 
reprendra son essor. Lys a grandi à]l'ombre, jamais jejne m'épanouirai 
au soleil. 

— Ne vous exaltez pas ainsi, Camomille, ces accès sont mortels, ces 
souvenirs empoisonnés. 

= Tais-toi, enfant, homme, frère inférieur. Qui s'avance au milieu 
de la nef silencieuse? Qui trouble ainsi le repos le du vieux Saint-Pierre 
de Michel-Ange? Qui fait résonner la dalle sonore sous sa botte épe- 

eronnée? Qui marche ainsi, la poitrine couverte d'une cuirasse d'or, 
‘œil brillant, la lèvre rouge, la chevelure parfumée?... Ce sont les 
Monsignori... 

En ce moment, | assa près d'eux une petite fille, vêtue d'un jupon 
court à raies blanches et noires, gardant un troupeau d'oies, une ba- 
dine à la main. 

— Hé! petite, quel est ton nom? 

— Vadette, monsieur 

— Et quelle est cette habitation qu'on aporcoit derriére cette touffe 
d'érables? 

— C'est la demeurance à mame Blanchet, qu'a épousé son fils. le 
Champi. 

— Sommes-nous loin de la Mare-au-Diable ? 

— La vla là. Tiens, c'est les Bessons à mame Champi. 

L'oiné des deux petils paysans s'approcha de la Fadette et lui dit à 
l'oreille : 

— Tâche donc d'les pardre dans la forêt, ces deux Jean-Flutiaux 
de Nanterre qui passiont l'eau sans batiaux. 

— Merci, petite... : 

— Ah! dit Camomille en lançant son cheval dans les bruyères, cette 
jeune vierge me soulève le cour... Ces chaumières, ces moutons, ces 
herbages, ces senteurs fortes et odorantes, ce village d'opéra-comique 
avec son clocher sans paratonnerre, ces maisons blanches, couvertes 
de tuiles rouges, ces églogues de dindons... (L'Angelus sonne.) 
Ote donc ton chapeau, Fantasio! i 

— 0 tambours de la nature, battez aux champs pour cette bonne 
parole. , 

— Ces cies onduleuses comme l'échine d'un reptile, la surface 
assombrie de ce lac sévère, ce ciel déployé comme un tapis d'azur, 
voilà ce que je salue ! 

— Ualmez-vous, Camomille, votre esprit sera plus tranquille et 
plus fort. | 

— Mon corps est une machine, mon esprit un vertige, ma science 
uu chaos, mon àme un naufrage ой mes pensées flottent comme des 
cadavres. Je suis la révoltée, et j'ai volé les ailes d'Icare pour plonger 
dans les ténèbres et le silence. Je ne crois pas. Моп âme, coinme un 
miroir servile, à gardé l'image réflóchie de toutes les idées humaines. 
Mais pourquoi chercherais-je à t'entrainer dans ces ruines oü le dé- 
sespoir fait sombrer mon navire. La Philosophie est une froide statue 
qui me montre la route d'un doigt inflexible Ja Religion te prendra par 
la main et t'accompagnera dans le voyage. Je ne veux pas empoison- 
ner la source où tu désaltères ta lèvre avide. Sois donc maudit! Va, 
marche appuyé sur tes béquilles, puisque, sans elles, tu ne saurais 
marcher seul. Voyageur atigué, repose-toi sur le bord de la route 
poudreuse, rejette le fardeau trop lourd pour ton épaule qui se dérobe; 
J'irai seule, comme les aigles, car mon amour tue les colombes. Les 
astres ne sont plus soumis à la loi d'harmonie, tout être vivant s'agite 
dans un rêve. Tu ne vaux pas l'honneur d’être dompté par une femme ; 
repais ton esprit d'illusions, ton âme de croyances, ton œil de mira- 
ges... Je te hais! Je mourrai sans avoir connu le cœur trempé que je 
n'aurais pu tordre dans cette main qui assouplit les métaux... Je 
mourrai sans avoir trouvé mon maitre et j'aurais aimé obéir; mais 
tous les hommes que j'ai vus naître et que j'ai vus mourir étaient 
mes inférieurs, comme toi, Fantasio, et Je les ai méprisés. 

— Le ciel se couvre de nuages, je crains que la foudre... 

— La foudre! je l'appelle... Je lui donne cinq minutes pour me 
foudroyer! Gm 


— Sr 
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AUX EAUX DE ROYAN 


Royan, 25 septembro. 


Quelle diable de note voulez-vous, mon cher ami, d'un paresseux 
comme moi. Voici tout се que je trouve à vous écrire: Taillez 
le dedans à votre aise. — Et d'abord la date de ma lettre vous: sem- 
blera étrange, -mais la platitude de Royan explique qu'on y jouit 
encore d'une température possible. Je me déclare d'ailleurs complé- 
tement Anglais en fait d'hygiéne et de bains de mier; or vous sa- 
vez que nos voisins les prolongent jusqu'en automne, voire méme jus- 

u'en hiver. 

n trouve ici une bonne moyenne d'élégance, un grand bien-étre ma- 
tériel et le sans-géne des mœurs méridionales. Royan n'est guère fré- 
quenté que par les naturels des deux Charentes et des départements 
que baignent la Dordogne et la Garonne. Les Bordelais abondent, 
mais l'élément parisien: fait presqué entierement défaut. La partie 
lionne est représentée par les habitants de Cognac, et fort bicn repré- 
sentée, ma foi. Ces riches marchands d'agua ardiente — bon commerce 
— vivent plus à l'anglaise quà la francaise, menant grande vie dans 
leurs magnifiques châteaux, chassant le renard, montant en steeple- 
chases et se livrant à tous les sports d'outre-Manche: Ce sont les 
Cognaquois (?) qui ont institué cette année-ci les courses de chevaux 
de Royan L'hippodrome était la plage méme, à marée basse, mais 
pour l’année prochaine on prépare un terrain plus favorable. 

Royan est un village de pêcheurs et de pilotes, à l'embouchure de 
la Gironde, se chauffant au soleil au fond d'un petit golfe et abrité des 
vents du Nord par des collines boisées. Il est peu de panoramas plus 
splerdides que cette embouchure de fleuve où, à toute heure de jour, 
entrent et sortent de grands navires, toutes voiles déployées, les uns 
allant doubler la pointe de Grave, lés autres rasant le rivage même 
de Royan en filant leurs dóuze nœuds à l'heure. Tous les jours aussi 
arrive, chargé de baigneurs, le bateau'à vapeur de Bordeaux. Aller 
voir l'arrivée du bateau est un des plaisirs de l'endroit. 

On se baigne dans de petites anses Ke découpeut la cóte La prin- 
cipale de ces conches, — c'estle nom du pays, — est celle de Pon- 
laillac, à peu de distance de la ville, tout prés du fort du Chai qui dé- 
fend l'entrée de Ја Gironde. C'est une anse merveilleuse, bordée des 
deux cótés par des rochers gigantesques minés par les flots, dont l'eau 
claire et limpide laisse voir un sable si fin qu'on le dirait tamisé. Le 
fond dela conche est fermé par des dunes, plantées en pins et en 
chénes, au milieu desquelles on a établi des montagnes russes comme 
celles de feye la Chaumière, d’où, tout en descendaut. dans de rapides 
traineaux, on découvre en face la côte du Médoc etla pleine mer avec 
le phare de Cordouan, une espéce de colonne Vendóme, plantée au 
beau milieu de l'eau, avec une lanterne en guise de grand homme. 
Se faire ramasser — c'est l'expression consacrée — sur les montagnes 
russes est un réactif recommandé après le bain. 

Sur la plage de Pontaillae, à quatre heures; les élégantes viennent 
promener leurs jupes les plus bariolées; leurs toquets les plus eraplu- 
més. et leurs. bottes les plus Souwaroff. Si les modes d'eaux-pouvaient 
être plus exagérées et les, couleurs plus accentuées, | elles le seraient 
par les lionnes bordelaises dont les chignons en queue de castor peu- 
vent rivaliser avec ceux des cocodettes de Trouville,, Deauville et 
autres villes. La canne seule leur manque, mais ici, où le soleil règne 
en tyran, elle est avantageusement remplacée par de grands püru-soleil 
en soie écrue, que portent indistinetement les baigneurs de tout sexe. 

Les hommes et les femmes se: baignent «ensemble à Pontaillac ; 
honny soit qui mal y pense; le costume de bain est un talisman.infail- 
lible contre le mauvais-æœil, Pour celles qui n'ont pas foi en l'efficacité 
du. talisman, — ou en elles-mêmes -+ 11:у а, la conche. de Foucillon qui 
leur est exclusivement réservée ; mais se baigner à Foucillon c'est se 
condamner soi-même : cette conche n'est hantée que par les laides. 

Sur la conche même de РопіаШас on a bàti quelques chalets, et un 
hôtel, pour les baigneurs qui préfèrent être plus pres'de leurs bains. 
Le petit voyage de Royan à Pontaillac n'a rien de désagréable cepen- 
dant; bien au contraire.: De grands omnibus découverts qui passent 
à chaque instant vous у conduisent en cinq ou six minutes ; on.attend 
tranquillement chez soileur passage et lorsque la composition de la 
voiture est à son goût, on l'arréte et on monte еп disant : < Mon Dieu, 
madame, par quel heureux hasard. a Ces omnibus sont plus dan- , 
&ereux pour la vertu que les bains communistes. 

Matin et soir le Casino est ouvert C'est un grand bâtimeñt assez 
laid, mais entouré d'un magnifique jardin ou plutôt d'un: parc avéc de 
beaux arbres touffus, chose rare et inappréciable aw bord de la mer. 
Dans la journée les hommes vont lire les journaux dans 1а salle et les 
femmes travailler ou réver dans les bosquets. Riea ‘n'empêche les 
hasards de l'omnibus de se reproduire sousles arbres. Au fond du 
jardin est l'établissement des bains chauds, d'eau de mer ou d'eau 
douce, les douches, etc. Après le diner, la promenade habituelle est 
la facade du port, large quai planté d'ormeaux et bordé de petites 
boutiques de tout genre : une foire de Saint-Cloud permanente. 
À huit heures ré-casino : soit bal, soit concert. La salle de bal, fort 
ordinaire, est admirablement comprise pour sa destination. Les colon- 
nes qui l'ornent et en soutiennent la voüte forment comme autant 
de petits cabinets parliculiers pour chaque coterie». ‘Aux eaux une so- 
ciété générale est impossible et les coteries sont seules agréables; la 
disposition de la salle les favorise et fait que tout le monde va au 
Casino, Chaque coterie choisit en, arrivant sa colonne qui, раг un 
accord tacite, reste comme $a propriété. Quant aux environs, faites 
men grâce, ouvréz un Guide, Si vous y tenez, "` CRISTOPHE. 
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SEPT. CHATEAUX DU DIABLE 


Ua 


° Personnages: MM. DENNERY et CLAIRVILLEE: 


tous les honneurs, s'eitacent avec mo- 
destie devant ees deux grandes indivi- 
dualité de la campagnsé nantaise. 


(MM. Dennery et WËSCH рете 
le boulevard dans l'espace de bitume com- 
` gris entre P Ambigu et im Porte Sept, Man: 


- tin.) 


DENNERY. — Où en sommes nous? 
CLAmvILLE. — J'ai déjà mon couplet 
de fündation. — ° dé 


(ll chante ` 
Gest le champagne, 9 ©: : 
Vin де Qocagne, ` % 

+ Philtre ińfernal créé par Lucifer, 

KS | Ë d Gest le champagub;.... i 

BENNETS: — Voyons, Clairville, pas d* 
sujet.corsé.., Passons done un ред emn revue les machines, qui mar- 
chent pax le nombre sept. 11 doit y aveir-des féeries lá-dgdans. 

` CLAIRVILLE (Lirant un carnet de sa poche). — Nous avons : les sept 
jours de Je Creation, — les sept fours de la Semaine;— les sept étoiles 
de la Grande-Oursé et de la Petite; — les sept notes de la im üsique; — 


— Моп cher Clairvillo, je res- 
ресів. vos convictions. i 


log sept Couleurs. du spectre:solaire. 

CDENNERY, прек”. — Pas de spectres, 
serilemient de la lumière. électriqne, avec 
dés! verres..de. couleur et des feux. de 
bengale, Continuez. ` a. 

сотади (ил, — Les sept sages : 
dé Ta: Grece, 2— les sept"hranche& du- 
Cándélabre, — Jee sept. enceintes: du 
Styx, — les sept portes de Thèbes, — ` 
la Vierge dux sept douleurs, — les sept 
rois de Rome, — la. ville aux sept colli-- 
nés, == Ja guerre des: sept chefs, == là 
guerre.de sept aus; -les sept paroles du ` : 
Christ, = les sept joies du Paradis, — tes 
sépt merveilles du monde. ` 

,DENNERY. — Өр а, déjà usé cette corde | 
là; Allez toujours. , J 
CLATRVIELE. — Les sept embouchures 
ан Nil, — les séptiles de.l'Archipel; — 
les:sept,psaumes deda pénitence, — les 
sept. ans de service militaire- les Septy 
creisades, les sept années pendant les- 
quelles Jacob fit la cour à Mike Rachel, s” 


Coimeht. Jacob fit la cour à 
lle Ráchel pendant sept années. 


— sept ans, âge de raison, — les sept Machabées, — les вер vaches 


grasses et lesi sept-vaclies maüigres des/sgnges de-Joseph. . 

à | am bENXEnv,-——H y ali une idée de 
ballet. La liste est-elle encore bien 
longue ? "EN Т 

"VLsfnyinLbgESee Das mal, jusqu'à 
demain sí vous voulez ` les sept 
châteaux du raider Bohême, — 
l'ESSai sun les mœurs de M. de 
Voltaire. 

DENNERY. —- Très-bien. 

CLAIRVILLE. — Tourner sept fois 
sa langue dans'sa-bouclié avant 
de trouvér ün mot spirituel, — 


UNE PARTIE DE PIQUET 
Dennery. — Trois dames ? 
Clairville, — C'est bon. 


"THEATRE DU CHATELET 


"Le Маснтмївтк et le Bécomrecr, pers 
sonnages muets auxquels reviennent | 


епш Цаг, let e herchons ün.. 


~. tirai «la gale meurt. » C'éstrurie 
` périphrase élégante. US 


- porte. le gjlétu de Louis XV, le 


tremper'&ept fois sa plume dans l'encrier avant de trouver une idée, 
—se mettre sept pour trouver un bon-sujet de féerie,— les sept péchés 
capitauz,.. E i ' 

DENNERY: C Arrétezavous là. Nous avons les Sppt Chétéuiu ай, Dia- 
ble, Voilà une vraie trouvaille. Récitez-moi les sept péchés capitaux. 


La piéce:est toute faite. 


Уу — CLIARYIDAE. — Qi sont : Le Mariage, 
Je Baptéute, là Cotfirmation, l'Exirémie- . 
“жаз ‘“Onction… 
DENNERY.— Les sept péchés capitaux ! 
CLAIRVILLE, "On peut se tromper 4 
LEnvie, Ча» Gourmandise, l'Orgueil, là 
` Paresse, ta Colére; la Lúxure; lXvariee, 
et Jà mère Caspienne; qui пе communi- 
quu avec aucune autre mere. 
. DENNERY. — Très joli." 
CLAIR VILLE. 
C'est le Champagne, 
Vin de Cocagne... | JT. 4 
Dëss, Voyens; "cahfiez-vous; 
"Nousgavonsimesdempiselle"Tautiri,- Es- 
"clozas et Denise. Ferraro qui vont se- 


LEAMIE M ргропїё%өййайз Tes sept cliàteaux du dià- 
Messire Satanas, = к ble, habités par un péché capital, Le dé- ` 
T š ' ger de'enfer est eñ magasin. 


CLAIRWILUE. — Si nóus ations lg Vaisseau et l'Aquarium? 
DEXNERY. — Non. Premier fableat-: з 


` — L'ENVIE , Zéi 
Décór dù Müsée- de Cluny. 
CAROL, 
-' Gantelels, 
Dracelets. 


` Vieilles armures. 

w Pots de confitures, 

PENSERnY. — Clairvillo, mom ami, 
faites-moi le sacrifice de votre con- 
fiture. D. Ий! e, 

QLAHUILLE. y- Je me гёѕірпе...46 Ж 


Pas de procès, 
Sans procédures 
Pas de succès, 
Sans confiture. 


` EA TOUR DÉ BABEL 


Les Académieiens travaillent au 
Dictionnaire, _ 


DENNERY. — Nous disons /Envie. 
Satan est costumé en antiquaire. H 


pourpointde епті LV, l'arquebuse а. "M Ага 
de Charles EX, la perruqup de Louis XIVe gantelet: de Dunois, le 
soulier du vieux Gorneilje ressemel par la Cumédie-Française, la cu- 
Е | latte du tot Dagobert; la visière 
verte d'un ocadérieien, la calotte 
üe tapisserie brodée par: Pénélope, 
. Rrtabatiere de М. de Talleyrand, 
:  cänne de Voltaire, le. manteau 
"de. Jeseph $t la téte-de bois: de 
Tlnvalide. A 1а.уне de.ces ñ- 
-ehesssés, la princesse choisit la 
veinture de Vénus. Tableau. — 
Maintenant : 


LA PARESSE 


Truc nouveau, — La chamhre à deux lits, ` 
ou le lit à deux chambres, 


сл 
ер] 
+ 


LA VIE PARISIENNE 


der octobre 1864. 


LA COLÈRE 


Une jeune fille qui prend la 
mouche. 


L'ORGUEIL 


Le palais de l'Orgueil. Le prince Bel-Azor et la 
princesse Amaranthe entrent dans le temple 
du soleil. Changement à vue : 


La Tour de Babel. 


Les Académiciens travaillent au dic- 
tionnaire. Confusion des langues. Au 
fond, les pyramides et les momies. Une 
fusée veugeresse part du cintre. Eerou- 
lements. Cortégc du Camp du Drap 
d'or. 

CLAIRVILLE, 


Agathos, brave à la guerre. ` 
Académicien, hon pour rien faire, 


Si nous moettions une statué- colossale de Cambronne dans le loin- 


tain ? 


DENNERY. — Je vous demanderai encore ce sacri- 
fice... Ca ne peut plus marcher comme ca. 


LA PARESSE 


DENNERY. — Le truc des chálets qui se dédoublent. 
Décor des Alpes. — Effet de neige. Un acte un peu 


vide... Enfin, ca ira à peu prés. 


LA COLÈRE 


DZXNERY.— Marguerite à son rouet, Jenny l'ouvriére 
à sa fenêtre Satan lui envoie une mouche cantha- 


ride. 
CLAIRVILLE. 


Mouche gentille. 
Suis mon aiguille. 


DENNERY,— Trés-bien, voilà la note juste. Le prince 
Bel Azor entre un numéro du Père Duchesne à la 


~ Que signifient ces ours? Est-ce une al- 
lusion à la Russie? Nous ne le croyons 


pas. 


main. Les fauteuils se transforment en grenouilles, les fenêtres 
changent de place, les portes changent de couleur, Jenny change... 


LES MAIUOSNNETTES 


Eucore uue fleelle dc M. Dennery. 


de robe. La scène 
du duel de Méphis- 
tophélès et du frère 
de Marguerite..... 
Coups d'épée dans 
les murs. 


CLAIRVILLE. — Je 
vois cela d'ici. Tout 
le monde prend la 
mouche, dans ce 
chàteau-là. 


DENNERY. — АП 
fond un ours hlanc 
et um ours noir qui 
jouent à Técarté... 


On ne saura pag ce que cela veut dire, mais ilg feront bien dans le 


paysage. 


L'AVARICE 


Les caves dela Banque ot le 
cabinet de Chilly. Des coffres- 
forts qui appellent au secours, 
qui se changent еп canons ; des 
'aisses de diamants, des tonnes 
d'or, des tonnes d'argent, des 
tonnes... 


CLAIRVILLE. — Des tonnes attelées d'un cheval ? 


Changement à vue. Les grottes 
de cristal, Eblouissements. — Ri- 
deau. 


LA LUXURE 


Les pélerins abordent dans l'Ile 
des Coquillages. 


Naturellement, le ballet infer- 
nal. La jeune princesse, selon la 
coutume finlandaise, porte une 
gaine de polgnard à sa ceinture. 
Méphistophélès, dans un pas de 


L'AVARICE 


D 


Coupe les liards, les pains à cacheter 


et les rats en deux. 


deux soutenu, cherche à y glisser la lame de son poignard. Nous pou- 
vons, dans ce tableau, trouver les inspirations les pli délicieuses de 
notre fantaisie : Le sérail. — Le prince Bel Azor qui veut y pénétrer 
gans faire visiter ses passe-ports — Le supplice du pal.— L'interméde 
des bébés avec des tétes de carton chinoises. — les odálisques, — les 

marionnettes. — Le cortége du sultan, ete , etc., etc. 


dérobée. 


Voilà un bon acte. Nous finissons par le cháteau de 


LA GOURMANDISE 


La statue de Gargantua qui avale le prince Bel 
Azor.—Le prince parvient à s'échapper par une porte 


CLAIRVILLE.«— Cher ami, je vous suis ой ne peut 
plus reconnaissant de cette concession. 


DENNERY. — Je n'ai jamais été systématique. — 
Ensuite, le defilé des cuisiniers, des plats, des bou- 
teilles et de la batterie de cusine. Après le défilé, 
tous les personnages reparaissent avec des seringues, 
comme à la cérémonie de la Comédic-Française. 

Pour tableau final, nous avons la Fontaine vivante, 


avec des feux de Bengale, 


Ux CRIEUR DES RUES. — Demandez! Cent calembours nouveaux pour 


un Sot. 


GLATRVILLE — Nou- 
veaux? Si tu еп as des 
vieux qui aient trainé 
partout, j'en prends un 
mille. 


LE смЕСА. — Mon- 
sieur, vous pouvez pren- 
dre ceux-là. 


CAIRVILLE. — Donnez. 
Nous intercalerons tout 


La cérómorio de la Comédie-Francaiso. 


ca dans les trucs. Tiens, mon ami, voilà une stalle pour la 


LA GOURMANDISE 


Le diner 


DENNERY. — Je vous demande encore ce sacrifice. Je respecte vos 
convictions à cet égard, mais permettez-moi de ne pas m'en servir. 


Je suis le petit Schah YEst- 
ce assez spirituel? Aussi 
Jes auteurs sont deux. | 


AYILLIAM-CSQUIRE 


Petits Chinois rachetés pour ип sou. 


s'avance. 


Le doctenr Denise 


première. Tu es de la pièce, 
mais tu ne seras pas nom- 
mé, 


LE GRIEUR. — Merci, bour- 
geois .... Demandez! cent ca- 
lembourgs nouveaux... pour 
un sou... les mémos..... qui 
seront... dans les Sept Chá- 
leaux du Diable... un sou. 

J. 


T » E 
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Le ballet des balais. 


Ferrare, Une méde- 
cineagréablé à pred- 
dre — par la taile. 


— T< -v-——nI—I I 


ler octobre 1864. 
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Vient de paraître! — LE JOURNAL DU BORD 


DU CAPITAINE SEM-CHAM ET'JAPHET 


А nonsicur Dentu, éditeur, Palais-Royal. 


MONSIEUR, 


J'ai l'honneur de vous informer qui 
je me nomme amiral en chef de la ma- 
rine confédérée. Je suis étonné d'ap- 
prendre qu'un éditeur ne se soit pas pré- 
senté plus tòt à mon bord. Si је ne suis 
pas tiré à 100,000 exemplaires dans les 
24 heures, je vous fais empoigner par 
mes marins, et amener de force à bord 
du Surnler, qui est, comme voyez, d'un 
bon tonneau. Ces volumes seront reliés, 

š blindés et estampillés aux Etoiles et aux 
Air connu. Rayures nationales. 


Ayez toujours un pavillon en 
poche, d Ё ës 
Onnesait pas co qui peut arriver. 


A Monsieur 16 président des Eiats-Désunis. Ж 


MONSIEUR. — Avant mon départ, j'ai eu l'occasion d'épronver mes 
hommes. Nous avons capturé une sole d'une belle dimension. Nous 
avons immédiatement arboré le pavillon Henri IV. Nous sommes en 
mer. Adieu; mon beau navire, aux grands mâts pavoisés, 


Règlement du bord. 


» Алт. 1%. — Tl est interdit de fumer. 

» Ant. 2— Les navires de guerre anglais et francais serontrespertés. 

» Anr.3:— Il est également interdit de se baigner sans caleçon 
dans la limite neutre de la Пеце marine. 

» Авт. 4. — Toute cocotte qui serait trouvée à bord. .., etc. 


En vue du Mississipl. 


Brise froiche. — Pas 
de charbon. Toutes les 
nations européennes 
neus refusent du com- 
bustible. J'ai embarqué 
à bord tous les pavillons 
du globe, décrits par 
M. Victor Hugo, dans 
les Orientales: ӨТ j'avais 
du charbon, j'arborerais 
lincendie, Une voile! 


En vue de Chandernagor. 


Plus de charbon. Chauffage aux négres. 


Раз de pilote. = Acte 
énergique.— Je lâche une colombe pour aller à la découverte'du char- 
bon de terre, — Elle revient avec un bocal d'olives. Je chauffe ma 
machine ávee-les œuvres du capitame Cook, 


En vue du Sleswig. 


Un cachalot nous suit depuis sept 
heures du matin avec une opiniâtreté 


inquiétante. — Pluie. — Ratlales. — 
— Vents alizés. — Pas de charbon. — 
— Toujours le cachalot. — Une voile! 


C'est un beau navire, âgé de trois ans 
(sic), valant 40,000 dollars. — Capturé 
ét incendié. — 2 heures. Pris 17 bricks 
et 4 frégates, D chaloupes, 3 canots, 11 
brigantines, 6 trirémes antiques prove- 
nant de la prise de Troie; 4 tonneaux 
qui flottaient, deux bafques et 120 paque- 
bots-poste, sur lequel les scellés 
ont,été apposés. Enfin, nous 
avons du charbon, ce pain des na- 
vigateurs } 


fit ún ‘grand trou. dans l'Atlantique. 


En vue du pont de Bezons. 


Rencontré le Vaisseau-Fantôme, 
en partance pour la Porte-St-Mar- 
tin, capitaine Marc-Fournier,mon- 
té par les Flibustiers de la Sonore. Ksss-ksss! Psump ! psump! psump! 


Vendredi. — Le haromètre 
est descendu d'un 10° de pou- 
ce; il est à 29% 26 Réaumur 
Je demande un vent du nord. 


En эпе des Molusques, 


A M. le Gouverneur Crol 
Sainte-Anne-Curacao. 


Monsieur. — Je n'ai plus 
de charbon. J'ai capturé un 
poisson volant qui s'est abattu 
sur le pont de mon navire. 
Mes hommes sont à terre, ой 
ils mangent les millions pro- 
venant de leurs parts de prise. 
Qu'est-ce que je vais faire de 
ce poisson-là ? Je le tiens à la 
disposition des consuls en é- 
changede combustible. x.-N.-0. 


Chronomètres opimes. 


En vue des iles Chincas, 
26 juin. 
Mossur. — On ne veut pas me laisser entrer dans le port. On 
exige cinq jours de quarantaine parce qu'un homme de mon équipage 
a le rhume de cerveau. Je lui ai cassé la tóte pour lever la difficulté. 
Maintenant on ne veut plus me laisser sortir. Nous calfatons nos 
ponts: Venls légers et variables. Thermomètre, 83°. 


En vue de Creteil, 
A Son Excellence le Gouverneur de Puerto-Cabello. 


Mossen, — J'ai capturé 174 vaisseaux que j'ai renvoyés à leurs 
familles, ne sachant absolument où les mettre, et 18 paquebots que 
je porte en breloques de montre. — En mer. — Visite au consul bri- 
tannique. — Visite pas rendue. — Capturé sa flotte et démoli ses forts. 
— Rencontré un navire hollandais, — Oké ! du navire! Pas de réponse. 
— Nous rencontrons des harengs-saurs. — (Pas.de charbon!) — Les 
navires s'abordent de si près que j'allume mon cigare à la pipe du com- 
mandant hollandais. .—- Je lui demande ses papiers. — Pas de réponse. 
— Je lui demande l'heure. — hien. — Supposant que ce vaisseau était 
monté par des sourds-muets, je l'as canonné et incendié. H faut bien 
tuer lo temps. Toujours pas de charbon, — Rencontré là Nouvelle- 
Héloïse, vaisseau sentimental, Je l'ai réduit en paquet d'allumettes. 

En vue de вогпео, 

Psump ! psump ! psump ! Nuit noire. Qu'est-ce qui va là?,.. Je mets 
le feu pour é- 
clairer la si- 
tuation. C'est 
une baleine 
qui flambe 
comme de 
l'huile. Ce 
spectacle est 
grandiose, — 
Vent frais.— 
Ciel nuageux. 
Je fais pein- 
dre mon na- 
vire en jaune. De loin on jurerait qu'il est cuirassé. J'ai aussi fait 
peindre des gueules de canon tout autour. Hier, nous avons joué au 
bézig. J'ai fait le 500 deux fois, 41» longit. nord. 


Nous rencontrámos une flotte, uous l'abordàmos, nous l'enfi- 
làmes, et la coulàmes. 


En vue des Echelles du Levaut, 


Vendredi. — Mer houleuse. Descente dans l'ile de Robinson Crusoé. 
Encore une mystification britannique. Si je rencontrele Great-Eastern, 
je le coule. Capturé 37 navires. Total : 115 frares. Les capitaines n'ont 
même pas de chronométres. — Trouvé une collection de la Patrie du 
soir, qui ne tarit pas en éloges sur le Sumter.. Lire les journaux 
est une grande consola- 
tion. Si vous pouviez me 
faire parvenir du charbon, 
vous me.feriez bien plai- 
sir. Capturé encore deux 

hoques et un pyou-you. 
utens la Grande-Bre- 
tagne, vaisseau de ligne 
francais. N'oublions pas La- 
fayette et lesalut à poudre! 
Et puis, entre nous, la 
Grande-Bretagne porte cent 
canons... Aurions-nous le 
dernier mot? 5.-5.-Е. 


En croisière. — Heures de loisir. 


564 


A la Plata-Rio-Janelro. 
. Moxstetr. — Je n'ai pas encore recu le charbon 
q: vous ‘in'annohcéz раг votre dépêche en date 
du 8 courant.— En attendant, je brüle des nègres. 
Les consuls du Nord ассарагеп tout sur mon pas- 
sage. — 

La rés-midi du 29 juillet trouvera le Sumter [еп 
face. de l'île dë la Tortue а 11 heures du soir, la 
sonde donnera 33 brasses à la pointe E-.5.-5.-O. 
L'anere a cassé sa chaine — comme je l'espère, 
пої briseróns Tes nótres/üvec lesquelles j'ai lhon- 
ncur do vous être attaché. N -N-E. Bonne pelile - 
brise. : : : 

En vue des buttes Chaumont. | 

Le vent est contraire, le courant nous porte а Ја ғ FIN : 
eóto; la carte-indique quil y a des bancs, leba- И est dix heures, je rentre chez ша miro, 
rométre monte à l'arbe et le capucin sonne sa | 
eloche:-Cependant comma, les observations: dbunent 2.38" Jet, Not 
419 48 54" 713" long. O.-N.-S.-E.-N., la question du voyage mo parait 


e _ En vue de мопаеб. 
Embarqué-beaucoup d'eau claire, du sucre; -de-Fíndigo; du café; de 
la canelle, du rhum, du pore salé, — Pas de charbon. — Rencontre 
PET TE 0 i à ? 


ME = —— ^ 


а aO 


П.у, a deux nouveautés 
curieuses au musée du Lou- 
уге. Premièrement : Tins- 
tallation complète et défi- 
nitive des pots dits Cam- 
pana; dans. la grande gale- 
rie de Charles X. 

Ces . pota: sont, toujours 
les mémes ; vous vous sou- 
venez de l'immense sensa- 
tioi ‘qu'ils produisirent à 
leur déballage, et c'était 
justice : ce sont de jolis 
pots; maisdepuis qu'ils sont 

No 0997 : dans leurs meubles, qu'on 

Une tite cassée, a mis à profit toutes les 

ressources de l'ébenisterie, 

de la tabletterie, de la menuiserie et de la ser- 

rurerie pour augmenter leur prestige, qu'on a 

dépensé des sommes énormes pour les mettre 
en chapelle, l'effet est magique. 

Figurez-vous, sous des glaces merveilleuses 
etichissées’ däs l'ébène, bix cruches respet- 
tü&usement.espacces Fune ‘de l'autreet: abso- 
Inment semblables; — pas un ornement, pas uu 
ange; vien qhi puisse ..détourner l'attention et 
nuire à l'aspect sévère, grandiose, idéal de: ces 
récipients. 

‚А trois pas де là, sous des glaces merveil- 
leuses, enchássées das’ lébéne; six autres. 


crüchés respectueusement espacées l'une "de . QUELQUES POTS NON CASSÉS, 
l'autre et absolument semblables aux premié- r “Нуз évidemment quelque chose-là-dpssous. 


re$; — pas un ornement, pas une 
anse, "en qui puisse détourner 
l'attention et nuire àl'aspect... etc. . 
— Il y en а comme cela la lon- 
gueur d'un quart de Пепе, — 
quand on prend cette, collection 
en enfilade; cest un spectacle 
unique à Paris; unique peut-être 
en Europe! 

On {тешїї {папа ой pense 
qu'une. toute petile.pieee de cam- 
pagne, chargée avec soin, pourrait 
réduire en tessons tous ees pots, 
— d'un веш! coup! — Mais ón se 
rassure bientót en réfléchissant 
que ces tessons''eüx-méme ‘au- 
raient encore cette noblesse sans 
allectation, cet air imposant, cet 
aspect de grandeur qui font de. 
ces crucbes, les plus belles cru- 
ches que l'imagiuaüon humaine, 


Du No 999977 au No 135576 . plusieurs têtes cassées. 


1% octobre 1864, 


imprévue. — Trop de canons. — Capturé 6 navires 
chargés d'or. — Capturé 3 jeunes filles de Mabile, 
qui se sont embarquées iur ücheoter du tabac de 
Maryland. Elles sont relàchées — dans leurs 
mœurs. 


» Avant d'arriver à Cadix 

» Nous étions SX; 

» Mais en arrivant à Cacix, ` 
» Nous étions diy. » 


^ En vue de fa Canneblere. 

Beau temps elair. — Nous entràmes dans la baie 
nous Сёсоцу ев une montighé, nous captnrá- 
mes un, nègre et nous restàmes en panne toüte ja 
nuit. Le vent/du. S.-O. 1008 promet ürie journée. 
calme qui nous permettra de ruiner le, commerce 
de l'ennemi, ` 


En vue d'Ostende, 


résolue. 22e T 3 ' P me 
Réponse du Goigtérneur. , Malinée muageüse. — Nous ruinimes ce commerce, en effet, comme 
M liestinutile dium ; À е le barométre.lavait annoncé: б. uim - 
Moxsieun. — H est inutile d'informer l'Europe que nous manquons Un Һай W la mer), Вар! Ше plus, un de moins.,. Pas dé 
de charbon. Faites comme si vbus en aviéz. C'est Ie seul moyen d'iu- charbon? L'état-sanitaire.est excellent, etc., éfe., été , ete. , еіс, еї, 
quiéter l'ennemi. cte. оО p. K. a кы - 
с., Сое. ж... .- .. ` 


PROSPER MERRIMAC, 
Jiédaclor du Monilor universel, 


QU'EST-CE QU'IL У A EAN DEDANS” 


puisse rêver en un jour 
de fièvre ardente. — ' 

Quot qu'il en suit; YU est 
impossible que lú beauté Д 
esthétique, de ces milliers S 
d'objets soit la seule cause 
de là tendresse, dé la solli- 
citüde, ‘dé là vénération 
coûteuse dont on les entou- 
re Il y a évidemment quel- 
que. chose là-dessous, òu 
plutot; non il ya quelque 
chose dedans. Oüi;]'en ai 
la conviction intime : il y 
a dans ces pots des li- NO 19873 :. 
queurs précieuses, des vins Une téte casste. 
exquis, des nectars venus я 
~ peut-être du fin fond de lextréme l'Asie, ou 
du centre de l'Atrique. Je n'en veux pour 
preuve que le sourire légerement railleur du 
ardien auquel j'ai demandé се que contenait 
ces cruches. — Cet homme ne m'a rien ré- 
pondu; mais воп пел était rouge, son, dai 
légèrement éteint}, — il doit avoir la clef. — 
Aucune étiquette, du reste, m'indique la qua- 
hté du contenu de tous {сев técipientš. On ве 


lement dé la fine champagne à 10. fr. a boa 
teille loy eh „амтай: là: poun ‘des :sommes 
folles. 


Је „пе. veux, pasy puisque, Doug, parlons. 


de cet. admirable musée, :.Campana, . passer 


sous, silence et ne point, indis. 


quer. à l'admiration publique la 
collection, — sans précédente — 
des néz cassés, des écläts de pierre 
de taille ‘antique’ garantié an^ 
tique — et. deg iplatrás, tessons, 
détritus de toutes, sortes, prové- 
nant des-démolitions.. ll y.asous 
ces. vitrines „splendides, „дев, ri- 
chesses incalculables. — Des têtes 


éés. mais admirables. Sont-te des 
plaiites grasses dans des pots, des 
épongesdifformes, pu“ n'inrporte 
quoi ? C'est prodigieux, — et l'on 


qu'est-ce quil peut y avoir là- 
dedans? Néanmoins, cest au- 
dessous des pots comme, coup 
d'œil général. + 
Arrivóns maintenant à la.se- 


erd en eónjeetures, mais eñ supposant sime ' 


en terre cuite absolument mutil 


se-demande.encore.: Mon Dieu, : 


ter octobre 1864. 


conde£uriosité du, Louvre’ 
À, savair : La. colonne Tra- _ 
jane; allant au feu: Qu Je 
triomphe de la chaudron- 
neriearlistique, ou les nou- 
velles marmites ‘des !Invati- 
des. 

Voici се qué^"e'est : on 
a eu l'idée de faire faire 
des bronzes «d'après les « 
moulages de Ja colonne. 
Trajane, exposés раг mor- 
ceaux, il y a deux ans, je 
€rois; n Palais de l'Indus 
[oc 

"On а ‘ainsi reconstitué 
une véritable colonne Tra- 
jane en bronze, mais comme 
il n'y avait guère de salles: š 
capables de. contenir, ce 
long mirliton en hauteur, 
on Га; coupé en six mor- 


Done 
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petite et mesquine. Le sou- 
hassement..de Ја colonne- 
Vendóme, occupé dans son 
entier par un bas-relief re- 
présentant un groupe d'u- 
niformes et d'armes, res- 
semble га. la lettre à une 
boutique de vieux habits, 
lorsqu'on le compare. à Cer 
E lui de la colonne Trajane, 
ой les boucliers, les cuiras- 
PU ses, les armes s'enchevë- 
— EN trent ayec tant d'art et pro- 
pr p Ne mme 


céaux. Mais, n'allez pas 
croire qu'on a placé cha- = 
бип de ées morceaux in- E 
tacts sur une base quel- 
conque : on les a placés sur 
le sol même, et on" en а 
régularisé les hauteurs en y ajoutant des mor- ЕЕС 
ceaux et en ornant le contour supérieur d'un 
joli bourrelet. Ce ne sont plus des fragments 
de colonne, ce sont des chaudrons parfaite- ~ 
ment complets, moins les anses, et lorsqu'on а 
entre dans cette galerie encombrée par Ges" 21-5 
six euves, la premiere idée qui nous vienne à 
l'esprit est de chercher, où sont les fourneaux, 
Quoi фил en soit, si on regarde ces marmites, 
owesfému par le. caractère vraiment; grand de 


Rus ug. his& Outre. Тев, détails, qui vous 
d eut d EE précieux ct. sin- 
gülierément intétéssants.sur. les costumes, lés 
metus, l'allure, les manières d'être des Ro- : 
maiis et&des Bágbares,il.y.a dans: la: composi- -2 
tion, méme une liberté de composition, un ca- 
ractôre de mäjest tout à fait imposant. J'ai été Ws 
curieux, «8h. s@tant de là, de vor la colonne 


E 


No 115795 : d ux tombeaux cassés, deux statues cassces. 1015 pots cassés, 


Im duisent un si noble effet. 
ТЕШ Mais encore une fois, 
um HÀ pourquoi! Qe ces six frag- 
| TH HESS ` ments avoir fait six chau- 
MARS dières ? Ca. n'est certaine- 
== à ; $ans intention; 
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OBSERVATIONS 


La femme ne veut pas toujours aimer, mais 
elle veut toujours plaire; ce qui fait qu'ellein- 
vite sahé ¿esse et пе se rend que quelquefois. 

* 


ж ж 
Les, Pommes étant tels, ce qui m'étonne le 
pius; ce n'est pas de trouer des coupables, mais 
des juges. : "m 
* Se 
+ E em Р = 
Le-commiun; c’est d'avoir telle on. tolle pase 
sion ; le rate "Gest de es comprendre; Chezlés 
«ütres папі elles nous opt quittés, 


Tl est difficile d'imposer sans eni imposüp'un 


Nendámé, test une copie de la colonne Fra- Les cuves de Ja colonne trajane. j peu. : 
jane. + Неја comme l'œuvre moderne parait ALFRED Н, ш 
Мима? : н Ë 
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AUX EAUX DE KISSINGEN 


D 


"Le chemin de fer me laisse à Schweinfurt. Trois heures de voiture 
à fajre! -— 

. J'amiveenfin à Kissingen à dix heures dù sdir. Tout Те monde ést 
couché; à l'hôtel Bellevue. J'ai fait lever un kellner, quir- grond peine, 
таа белу: um maigre:soupeft; et.j'ai été oblige de me trafiter ið ses ge- 
Doug pour obtenir une bouteille de vin de Leiste. LS 

— C'est bon pour cette fois-ci, m'a-t-il.dit, parce доб чой уе; 
máis demain au régime comme 15 autres. 

"Les eaux de Kissingen Sont ordonnéeés contre l'obésité: Dieu qui 
fait bien tout cé qu'il fait à mis Té remède à côté du mal : à la bière 
de Bavière qui engraisse ila opposé Pandour et Rakopzy, les deux 
sources de Kissingen, Résistez-done à des noms pareils ! Je ne puis 
m'empáécher de croire cependant que le régime dracgnnien auquel. on 
vous Seumet ést pour quelquechose dans laure. 

Oyez et frémissez ` "ANS 1 

Le-matin sur pied'à'einq heürés; — huit granda verres d'eau et prô- 
menade au pas dé chargé entre Chaque ‘verre; — déjeuner? une brig- 
ché d'un sol; — gymnastique forcée : haltëres' et trapëze; — diner à 
ипе heure ; potage, bouilli et légumes ex petitequantité, pen ón point 
de pain, un soupcon de vin ; — bain à cinq. heures et re-huit verres 
d'eau.avecrre-pas de charge ;— sóouper tpommes. ites Où pruneaux; 
— le soir,.pramenade;; toujours.au pas Eymnastiqüe: toute. excitation 
« levih, le jéu, les-belles » etiw lecture sthetornënt interdits; — som- 
mol :six heures maximum. = Ouf! w : 

Et toüjours^ét pärtoùf l'orchestre! Je deviens valsophobe! 

Le lendemain de en arrivée je fus réveillé au petit jour par le kett 
пег frappait.à tontes les portes. C'était l'heure de la.buvette,. Déjà 
les margelles des deux puits étaient entourés de buveurs. Les premiers 


arrivés étaient leg empereurs..de Russie et d'Autriche et le roi de Ba- 


- fière, absorbant leurs verres: d'eau сотпіе de:simples -mortels sans 


que personne songeät à crier : < le roi boit. » ` 

Pouali!:que-e'gst mauvais! бё n'est encore rien que de ləs prendre; 
il faut encore-les,.... Mme de Sévigné dit rendre. C'est en effet la 
Érandeaflaire de, Kissingen. П y a le.cóté des hommes et le'cóté des 
dames; bâtis à claire-voie. sur la Saale, — Que de cocotes de papier 
blanc roulent ses flots azurés! et quelles.belles. carpes.! Elles, sont sá- 
crées ; on le serait à moins: 

Les Esculapes de l'endroit se rendent dës l'aurore sur Ia promenade 
et donnent leurs consultations sous ип arbre, comme saint. Louis ren- 
dait la Justice, et d'une façon tout aussi expéditive. 

— Eh bien! ce matin ? 

'— Cinq fois. 

— Das assez; deux verres.de plus: А un autre. 

Je ne'gais comment j'ai rbsisté. La diète, l'exercice forcé les. eaux 
surtout qui, outre leur principe débililant contiennent beaucoup d'acide 
carbonique opt bientôt ntis o quia l'hotninie lé plus robuste; dés con- 
gestions même sont & craindre. C'est бё qui fait défendre lé jeu et la 
conversütion. des dames: indui de Nassau en ést mort il y a quelque 
vingt4s. Aussi keg médecins fecommandent-ils, en certains cas, de 


faire chapnffer Uran jour en dégager le. gaz, carbonique, J'ai use d'un 


remède plus simple. Fai pris de-temps-en temps des vacances, еп сат 
chette pour visiter les etisirons : les ruines de Frimbeuag et de Boden- 
laube, Brückérau, Boklet (autre établissement thermal) et la Franco- 
nie. П y à làcun rocher nommé FrieffensteiWi qui produit ui petit vin de 


Cablmus.qui, singe admirablement le madèré. J'ai étélanssr gù théâtre 


qui se tire de jour, comme on dit à Bordeaux. C'est un joli édifice; 


] 
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avec un joli fronton, des-pilastres de verdure et un foyer en terrasse. 
On voit que lé roi Louis, éelui de Lola Montès, a passé par là. On re- 
trouve le goût artistique du galant monarque dans un beau groupe al- 
légorique représentant les sources. Quant à la ville méme de Kissingen, 
elle est ce que sont toutes les. villes d'eaux d'Allemagne : blanche, 
proprette et tirée au cordeau ; on doit rentrer ca l'hiver dans la méme 
remise oü l'on serreles ruines des vieux burgs On y trouve l'inévita- 
ble Kurhaus, — c'est là que logentles Majestés — et l'éternel Kur- 
saal. Triste Kursaal que celui de Kissingen où l'on n'entend jamais : 
36, rouge, pair et passe ; l'orchestre joue devant les banquettes. C'est 
bien fait. 


Les bains se prennent à une petite distance della ville. Dróles de 
bains. Un puits artésien fournit une eau salée dont le sel, excellent 
pour la cuisine, est recueilli en Ia faisant retomber d'une grande hau- 
teur sur des fascines de fougères. On met ce sel dans l'eau d'une grande 
piscine, — une vraie saumure, — et des jets d'eau, artistement dispo- 
sés donnent à ces bains un mouvement destiné à reproduire l'agitation 
de la mer. Cela m'a rappelé le théâtre nautique de la salle Ventadour, 

On prend aussi des bains de propreté dans la rivière ;;mais en amont; 
pas en aval! 


Enfin, aprés vingt-cinq jours de relirades, — c'est le nom allemand 
des petits cabinets sur la Sale, — je me suis pesé : j avais perdu vingt- 
sept livres! 


(5 
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LES FÈTES DE BRUXFLIES 


Je vous ai promis quelques: détails sur les fétes de Bruxelles et sur 
le Géant. Le Géant s'est enlevé, vous savez, comment. Ascension su- 
perbe, où le soleil et Је ciel bleu faisaient leur partie; une foule im- 
mense, enthousiaste, applaudissant, agitant sesmouchoirs, jetant en 
l'air ses chapeaux, comme les Espagnols à la corrida, bref tout le dé- 
lire de quatre cent mille individus qui voient réussir, une expédition. 
En ce cas là ils ne marchandent pas leurs bravos. 

Nadar s'est embarqué avec dix passagers. D'abord nos uéronautes 
étaient treize. Partir treize, et le 26,-— deux fois treize, — disaient les 
superstitieux, c'est impossible! Il parait que les superstitieux avaient 
raison. La charge du ballon s'est trouvée trop lourde. On a fait des- 
cendre trois voyageurs, et voilà MM. Nadar, d'Artois, Sterckse, Fré- 
dérick, G. Barral, Yves, Guyot, Nizet, de Rote et deux hommes d'é- 
quipe dont les noms m échappent, agitant leurs drapeaux et leurs ban- 
derolles prés des nuages. 


Je vous assure qu'on n'avait pas besoin d'une tournure d'esprit ly- 
rique pour trouver admirable le spectacle de cette poignée d'hommes 
laissant la terre pour l'infini. Le Géant vest le Léviathan des ballons. 
Le vent lutte contre lui ауес plus de violence. Que la bonne fortune 
les garde ! 

Maintenant un mot des fêtes. 


La bonne ville de Bruxelles célébrait le trente-quatrième anniver- 
saire de sa délivrance. Elle avait tendu de noir les monuments des 
martyrs de l'insurrection contre les Hollandais. Puis, ça et là, des ex- 
positions. Avant hier, dimanche, la fête de nuit était vraiment superbe. 
Sur la place de l'Hótel-de- Ville, dans une rotonde éclairée au gaz, un 
orchestre excellent exécutait les airs patriotiques de la Belgique et 
jouait avec élan la Brabanconne, ce superbe chant de triomphe. Pen- 
dant le concert, des feux de Bengale embrasaient la tour de l'Hôtel-de- 
Ville de leurs flammes vertes, rouges ou bleues et découpaient l'im- 
limmense jet de pierre dentelée sur le ciel noir. Cela ne se décrit pas. 
C'était féérique. 

Des expositions, la plus eurieuse, ce n'est ni l'exposition zoologique 
ni l'Exposition de l'industrie, mais l'Exposition des cartons. Cartons 
de" Flandrin et cartons allemands : il y a là des merveilles. Je ne 
connaissais pas l'immense composition de Kaulbach qui s'appelle la 
Réforme, et qui est un chef-d'œuvre admirable. Toute l'école de Dus- 
seldorf est, d'ailleurs représentée ici; plusieurs artistes allemands ont 
envoyé des épisodes belliqueux où les Francais sont assez maltraités. 
Pauvres Francais ! 

Оп a annexé à l'Exposition des cartons, gue ou deux salles de ta- 
bleaux modernes. Passons vite! Mais j'ai trouvé là le fameux tableau 
de Courbet que- le jury de 1864.2 refusé comme peu moral. .Femmes 
damnées ! C'est un tableau assez médiocrement réussi, qui représente 


der octobre 1864, 


une jeune femme blonde visitée dans son sommeil. рат une dame 
brune, en pantoufles. Le roi Léopold, qui visitait l'autre jour Expo- 
sition, s'est arrêté assez longtemps devant ce tableau qui fait rêver 
Charles Baudelaire. Puis ensuite : 


— Bah! j= ne ne serai damné qu'à moitié, a-t-il dit; je n'ai regardé 
que d'un cil! 


I y a peu de Parisiens ici, surtout peu de Parisiennes: Quelques 
échappées dn bal Bullier et du quartier Latin qui essayent de tenter 
la fortune flamande. Mais beaucoup de jéunes Belges, colorées comme 
des Rubens; quin'ont qu'ün tort, celui d'exagérer la mode déjà vieillie 
des filets, et de porter jusqu'au milieu du .:los:einq.ou six livres de 
cheveux odorants — ou odoriférants, comme vous voudrez. Côté des 
hommes : on porte ici; à présent, beaucoup de ces horribles chapeaux 
gris que je déteste et de criards gilets à carreaux rouges que nos yeux 
ont appri à haïr. ] 

J'ai visité le Parc, ce charmant et verdoyant Parc, garni de pelouses 
qui valent bien celles de: Versaillesa La verdure des arbres, plus som- 
bre que celle des Tuileries (nous allons vers Te Nord), répand son 
ombre de tous côtés. Mais la plupart des statues du Parc sont écor 
nées, le nez brisé, les doigts cassés. Ce sont les Hollandais, parait il, 
qui, en 1830, n'ont рав voulu quitter Bruxelles.sang en emporter um 
souvenir, 


J'ai retrouvébon nombre d'Auglais à Bruxelles, beaucoup de riflemen, 
venus de Londres pour disputer le prix de tir à la milice flamandé: Eë 
Tir national belge est établi au bout de la chaussée de Louvain, ét il . 
faut voir les miliciens s'y rendant sur les impériales d'omnibus, moins 
martiaux, ma foi, que nos gardes-nationaux ; les uns munis de para- 
pluies. los autres. d'ombrelles : ear il fait iei une chaleur du diable. 
L'un d'eux portait des provisions dans un sac еп tapisserie. Les Bel- 
ges aiment à jouer aux soldats, à taper du tambour, à marcher au pas. 
D'ailleurs, dans.eette milice, il y а de tout.um peu ndes grenadiers, 
des éclaireurs ou carabiniers, des artilleurs; et je crois des pompiers. 
Ils sont adroits comme nos meilleurs chasseurs de Vincennes. bos 
riflemen, aussi gros, aussi gris, aussi grands, aussi rouges) aussi verts 
qu'à Londres, fraternisent sans grands éclats avec les Flamands, et lo- 
gent flegmatiquement leurs balles en plein centro. 


Passons au théâtre. On se croirait à Paris, Rocambole, Aux crochels 
d'un gendre, le Trouvère! Amina Boschetti! баг la Boschetti est ipi; 
elle dansait hier le pas de la Liberté dans une apothéose représentée 
devant les derniers combattants des Journées de septembre. Un poète 
francais (il m'a défendu йе vous dire son nom, еі je ne vous le dirai 
pas) lui adressais hier ce sonnet. . mais jä crois que vous n'aimez 'pas 
trop les vers... dans votre journal : н 


Amina bondit, fuit, puis voltige et sourit, 

Le Welche dit: « Tout çà, pour moi c'est йй sanscrit. 
« Je ne connais en fait de nymphes bocagères 

« Que celles de Montagne aux herbes potagéres. 


Da bout de son pied fin et de son œil qui rit 
Amina verse à flots le délice ét l'esprit ; 

Le Welche dit : « Fuyez, délices mensongères, 
« Mon épouse n'a pas ces allures légères ! > 


— Vous ignorez , Sylphide, au regard triomphant , 
Qui voulez enscizner la valse à l'é'éphant, 
Au hibou Ја gaicté, le rire à lá cigogne ; 


Que sur la grâce en feu le Welche crie haro ! 
E; que le doux Bacchus lui versant le Bourgogne, 
Le monstre répondrait : j'aime mieux le faro! 


Moi, j'aime Bruxelles. On y voit tönt, бй y lit tout, on y dit, tout. 
J'ai vu jouer hier le Jésuite; un mélodrame effroyable, devant {оше 
une foule enthousiasmée. Le. titre racontc.la pièce, n'est-ce pas ? Ceci 
se passait au Théàtre-Lyrique. Le Théâtre-Lyrique est un théâtre es- 
sentiellement belge, et qui n'a pas son équivalent ailleurs. Figurez- 
vous une halle immense gentiment décorée, flanquée d'un jardin fleuri 
de bosquets, ой l'on s'égare quand il fait trop ehaud dans 1а salle, et 
d'oü l'on sort quand il fait trop chaud sous les charmilles. Dans la salle, 
on joue, à la fois et dans la même Войве, le drame; le vaudeville, le 
ballet, l'opérctte, et l'entrée coûte 50 centimes. Notez que ce théâtre 
est fréquenté par le tóut Bruxelles qui vit et s'amuse. Dans le jardin, 
on joue l'éternelle comédie qui rajeunit le monde, 

Le spectacle fini, à minuit, la salle devient umn bal Ou danse, gl 
depuis les danses wallonnes et flamandes jusqu'au cancan gaulois; tout 
se retrouve dans les quadrilles. C'est, là que nos Parisiennes débutent, 


ier oc'obre 1864. 


mais dès que leur bottine a donné du talon dans le coeur d'un gentle- 
man, elles se contentent de regarder danser — quelquefois dédaigneu- 
sement. 

Un autré bal, c'est le bal Mignon. sur le boulevard. Au premier, on 
danse; au rez-de-chaussée, on écoute de la musique exécutée par l'or- 
chestre de.Julien Langenbach, le plus merveilleux des orchestres. On 
ne danse, bien entendu, qu'après les derniers accords du concert. J'ai 
entendu-là le finale de Lohengrud. J'hésite à dire que cela doit être 
applaudi à tout rompre, mais assurément cela doit étre écouté 


Prenez, commme je vous la donne, ces notes écrites à la diable. J'en 
ai bien d'autres. Je vous les donnerai une autre fois. 


dic (t 


CHOSES ET AUTRES 


Décidément los Anglais enlèvent toute espèce d'intérét anx affaires judiciaires. 
Ces gens 14 vont vraiment trop vite. À peine Muller arrivé, on le juge. Pas 
d'émotion, pas de discours , pas de détention préventive, pas de compte-rendus 
poignants. Et l'on prétend que les Anglais s'entendent à la réclame ! Parlez- 
moi de Ја France,. Voilà un pays.où l'on a le secret de la suite au prochain 
numéro; où l'on connait le bon endroit d'arrêt, le mot de la fin, etc. Tout 
homme ici est un peu, feuilletoniste , et l'on se garderait comme d'un» chose 
monstrueuse d'en finir si promptement avec.les geus. 


Un maréchal, un des grands noms de l'Empire, une de nos gloires mili- 
taires, celle-là méme qui commande aux lettres ct aux: arts, vient de découvrir 
qu'il y a un baromètre dans chacune de nos cheminées. 1l suffit, pour s'en 
assurer, de laisser fumer ladite cheminée tous les matins, de huit à neuf heu- 
res. Je doute que ce moyen soit du goùt de tout lc monde. 


Lo: Bouffes-Parisiens ont annoncé qu'i's vont diminuer le prix de leurs places. 
J'espère alors qu'on sera mienx assis. Mes lecteurs savent qu'à Paris, on a 
coutume de faire payer une chose d'autant plus cher qu’elle est ptus mauvai-e. 
C'est satanique, mais logique. Quand un restaurateur craint que son bifteck 
n'ait été trop dur, il le compte 2 francs au lieu de 4 franc 25 ; impossible 
de réclamer... Comment croire que, pour ce prix, оп n'ait pas eu quelque chose 
de bon? — J'espère done qu'aux Bouffes-Parisiens, on sera désormais mieux 
assis, 


Il yaeu,à Aix, un concours de poésie provençale. Trois sujets à traiter : 
l'éloge du roi René (c'est de fondation); l'éloge de l’agriculture .. provençale .. 
et 3° : sujels plaisants Ce sujets plaisants est joli : il paraît que le jury regarde 
lui-même comme peu plaisants les éloges du roi René et de l'agriculture... 
à moins cependant que, par plaisants , ол n'entende.... mais il y a un chanoine 
parmi les examinateurs. 


Le Théátre-Francais en a déjà fint'avec la Volonté. En attendant l'Znventeur, 
d'Augier, il a repris, On ne badine pas avec l'amour. Après la Volonté... 
le Théâtre Francais est bon diable; non-seulement il entend la p'aisanterie ; 
mais encore il se raille lui-mênre, M. Lissagaray préférera sans doute les vers 
de M. du Boys à la prose de Musset; mais, n'en déplaise à M. Lissazaray, 


vivent les hommes inutiles! Il y a encore des gens, qui, semblables à Gautier, . 


préfèrent une rose à une clou. 


La maison d'arrêt йз la garde nationale (Hôtel des Haricots) vient d'etre fer- 
mée. Pas de soupir d'allegement. Оп en ouvre une autre lo 20 octobre. Vous 
avez tout un grand mois devant vous pour ne pas monter votre garde. — 
C'est égal, cette démolition est un malheur. Oh ! soldats citoyens vous trou- 
verez bien dans l'autre prison la meme geóle et le même ordinaire; mais qui 
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vous rendra cette chambre ой Musset, Balzac, Gautier, Sue et tant d'autres 
avaient passé... chambre qui garde encore des vestiges de ce passage? Si le 
gonvernement veut rendre sa prison vraiement fascinatrice, je lui conseille vive- 
ment d'y faire incarcérer au premier jour, et d'autorite , tout ce qui nous reste 
d'hommes de talent en France. — Mais le gouvernement ne tient peut-être pas 
à rendre cette maison agréable... je connais un garde national qui a refusé son 
service rien que pour rendre visite à ce sanctuaire. 


A Nevers, il n'y a pas de théâtre. Les employés de la Préfecture et les jeunes 
gens , vulgairement nommés : calicots, se sont réunis pour en ouvrir un. Accla- 
mations générales. M'est avis que M. le Préfet et MM. les marchands de drap 
sont bons enfants; à leur place, je craindrais plus d'une faute d'orthographe 
dans mes rapports, plus” d’un centimètre oublié dans mes étoffes , tandis que 
mes commis apprendraient la: Mariée du mardi gras ou la Case de l'oncle 
Tom. Qui vivra verra. 


J'ai assisté à une chasse à courre : l'on n'a rien tué du tout. Seulement j'ai 
fait vingt lieues , rien qu'en faisant tourner mon cheval sur lui-même... Ta, ta, 
ta — par ici, quand j'étais par là, par là, quand j'étais par ici. — J'ai vu un 
cerf une fois, le gaillard allait lentement , se souciant aussi peu de nous que 
de l'an 40. — On m'a dit, au retour, que j'avais été favorisé ; le cerf ne s'est 
montré qu’à moi... le trait ne fait nullement mon éloge. 

Voilà tout ce que j'ai vu dans cette chasse à courre, Mais comme on dine! 


On sait que l’œuvre de Delacroix а son exposition. L'œuvre de Raphaël а 
également la sienne. Vraiment? A la fête de Saint-Cloud, au-dehors d'une ba- 
raque grande comme une bicoque des boulevards, sont écrits ces mots : « [єў 
l'on voit pour un sou tous les cadres de Raphaël.» Je vous fais grâce de 
l'orthographe. Laisez-moi seulement vous expliquer que cadres veut dire 
tableaux. Si cependant ce n'étaient que les cadres... Je no suis pas entré. 


On aura beau dire : c'est une singulière moie que c^lles du Poney. Je trouve 
que rien n'est plus comique que tous ces petits rats tirant sur leur paniers et 
tricotant des jambes. Ils ressemb'ent à ces joujous mécaniques qu'on monte 
avec une clef... Et, en effet, le Poney, quelqu'importance qu'on lui donne à 
Londres, à l'heure qu'il est, n'est qu'un joujou. 

Voici déjà de longues années que le Poney du Shetland est travaillé, — On 
l'a cro'sé avec de maguifiques Arabes, on Га sou vis à un élevage merveilleuse- 
ment étudié, et je ne sache pas, après tant de soins, que le résultat soit artre 
qu'une légère augmentation de taille. — Pourquoi, dans ce cas, ne pas prendre 
immédiatement un cheval élevé et éviter tant de soucis ? 


C'est un effet singalier de la mode que l'usaze de ces petites bêtes. Je com- 
prends encore qu'on s'en serve comme dadas, pour les enfants ou les dames; 
mais, en vérité, aucune race n'est moin spropre que celle là à constituer un atte- 
lage sérieux et encore moins'à fournir des chevaux de selle. — Pour vous en 
convaincre, allez fumer un cigare vers les neuf ou dix heures du matin dans l'allée 
de l’Impératrice et regardez passer le comte de C., flanqué de son ami VE, 
Si vous n'éclatez pas de rire, je m'engage à vous offrir une paire d: poneys de 
200 guinées. — Je serais faché que le comte s'en blessát, mais, en vérité il a 
l'air d'un grand bébé sur un gros chien. Ses jambes trainent dans la poussière, 
tandis que la pauvre petite béte se demène comme un écureuil dans ва cage. 


L^ poney est une excentricité, une bizarrerie de jolie femme. Lcs journaux ont 
constaté après nous, et peut-être uu peu légerement, que la fameuse Anonyma de 
Londres avait la première mis ces petites bètes à la mode. — C'est parfait, 
mais il serait désolant que le vrai monde parisien se crüt obligé de suivre 
Mile Anonyma dans ses fantaisies comme l'a fait Ja fashion anglaise 5 d'autant, 
mieux que les fantaisies de cette reine de l'impossible vont parfois un peu loin. La 
suivra-t-on , par exemple, dans l'innovation étrang? qu'elle tenta le mois dernie - 
à Saint-Pétersbourg, et qui cónsiste à remplacer la chaste robe d'amazone par 
un costume complet de jockey? Veste et toque velours bleu à franges d'ar- 
gent, culottes collantes et bottes, 
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— Mesdemoiselles, nous sommes très-riches; 


apa qui est un grand médecin et un savant, G А 
disait l'autre jour en tenant un marron, voici aS 
un véritable trésor! à ce compte-là nous en A 


avons pour plusieurs millions. f 
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. Contemporaine d'Hippocrate , 
l'huile de marrons d'Inde est vieille 
comme le monde: c'est donc à tort 
ques la dit enfant de M. Genevois; 
il n'est que son parrain. 
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Frottés à l'huile de marrons d'Inde comme des lutteurs antiques, les goutteux 
modernes exécutent une pyrrhique narquoise autour du monstre qui les a fait 


souftrir. 
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Les gouteux de France ct de Navarre 
| se rendant en pëélerinage ац marron- 


Onction à l'huile de marrons d'Inde... Le remède opère, 
‹ шег du 20 mars, .· j 


„Ле octobre 1864. 


A-PROPOS DE L'HUILE DE MARRONS D'INDE — ANTI-GOUTTEUX GENEVOIX 


\ - MOSS mA Os ë * de ! 


A 
ER 


Le comble du guignon! Promener sa goutte 
pendant 25 ans, sous les marronniers des Tui- 
leries sans se douter qu'on ‘avait le remède à 


portée de la main, 
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7 Guérisson radicale do: la goutte, 

la sciatique, le rhumatisme -et les 

névralgies par le docteur Esculus 
` Hippocastanum. 


— Comment. malheureux! vous man- 
gez des truffes avec la goutte? — , ,, 

— Mais; docteur, vous savez bien qu il 
n'y a:plus, de danger avec l'huile de 
marrons d'Inde. 


Le Propriétaire-géórant, MARCELIN, 


Paris, — Imp, KUGELMANS, 13, ruo Grange Dateliére. 
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| PAPIERS DE MONSIEUR 


Laissés sur si table lorsqu'il esl parti pour ове јо ініге sa femme. — Il ya mo АЛЛ à faire connaitre res papiers, 
= ' ^ i ` mais dl y a de: [айрат de Monsieur. bien, grande negligence à ne pas les bráler. ` 


Cliàteüu de Fort-Long. 
[ 


ES IE а de В. 


су d ч 
% E Рів vhen Dës sommes ayrivés à bon port: Papa, nia- 
man, les de Saigt-Rive, l'oncle et la tante, tout le monile erfin éfait 
venu nous chercher au chemin de fer. On s'est émhrass?; Вере а 
"passé dans les bras de tout le monde et рар noue a fait monter dans 

— gen break attelé à quatre, "mon cher!— um atteJage tout bétement ro- 
yal dont il vient de se passer la fantaisie / aw grand mécontetitement 
de maman, qui le gronde à chaque instat. En trois quarts d'héüre, 
nous sommes arrivés. ап château. — Papi, qui a l'air de revenir des 
eroisades depuis (ЇЇ sa fille, avait fait ouvrir la grande grille qui 
donne gur la forêts thoe avons fait deux bons kilomètres de plus 
pour avgir le plaisir de veritrer princièrement à Кой ып. Je recon= 
najs enm passant les vieux arbres de l'avenue, 


Ilme faut jurer de rien, — ta sais ehéri? — Les purtés Sont grandes 
ouvertes, de Tous côtés des visages amis. - Mon vieux Jean descend 
le perron, vient ouvrir la sorte et abaisser % anàrchepied. Comme il 
est brisé le vieux serviteur, te hon ami! edu ai tendu.la ^ main-avee- 
un vrai bonheurjet lui; après KING dit de sa bonne voix émue : A 
Madame la corbtesse veut- -eHéimé n tte feu de ses. Tres, 
l'extrémité de mes doigts. SEES. 

Rien; de cliangé :—dans le vestibule, je: ratyu ge les. grands bustes 
sur leur gaine, la vieille horloge à poid$; là ciere rampe, le tapis 


am 
rouge... no tous tes Sodvenirs me touchent, mais, je sens. up besoin 


Antilériblé de: tefnbrassér. Je me sauve dans ma chambre, j'ouyre 


са аг ronde des’ 
ÿ communs, — ila gargouille dela petite châpalle®— les grands | 
ba E Els et le vieux.eeédre, sous oons) tu m'agdiee hingata ube en lisant 


| 
mon pet КЕ de jeune flle qui est; KH pies | delà кг, ma. 
meme place et je t'embrasse. — Tiens, vdís-tu, là, dans ce petit coin 
bits papiet оше Bis un rond, je nets trois, quatfe;.einq, dix; ilit 
baisers, «вап Ah! ça me soulage:un-peu!— 8i tr savais, mon 
- ami, comme i étais triste ce matin en te quittant au chemin de fer, et 
domine ja “fleurs da grossés larmes Sous тот: voile .quand--je-me 


| suis ñu vóe жеше a veo, Bébé et Julie dans la voiture! — Tant que tu 


са allait encore, је їе sentais prés de moi, mais lorsque 
l'heure arrivée tu m'as serré la main... Pourquoi faut-il que tes af- 
te permettent pas de m'aecompagner. — Est-ce que ca 
serà bien long, dis? Tache, mon пой. cái, de теб b bien уне nous. 


as été là, 


faires ne 
retrouver. - m, 
Tu étais ému aussi, toi, j'ai bien senti que tà ай tremblait un. à peu. 
Mais pourquoi, une fois remonté en voiturëm'as-tu: pas'regardé de 
mon сёе vili lla: regarde, moi, par la feniêtré де; 18 salle d'at- 
tente; d. ai yu degt refermer Ig. portiere, la voiture: a traÿersé la cour 
tet sest arreté un instant: à la grille parcequ ly avait un omnibus qui 
Oh.Lil se 
. un instant, ‘quand 


éneonibr ait-le passage, — jai vu tout cela et je me disais: 
retourner de ee, cóté-ei, il nrenverra un sourire. 
Te сопре à touné, ett jpere ue: bot" de ta-moustac he:et ton eigare... 
mais tu regardais de l'àutre сосе. 
gh! le vilain, Je WS n І 
~Je te quitte, mon chéri, il faut m ‘habiller et jaeheve ce petit mot 
tantis que Julie me сойо. . | ! ` 
On vi ient de sonner Ie nr eoup. Eid deux petits haisers 


dans le petit rond... са fait vingt-deux, compte bien. 


Ts Loss, 


ð 
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A monsieur le comte Pierre de В. 


Caro mio, 


Je compte sur toi ce soir, — viens nous prendre au Gymnase, — 
loge n° 4, — baignoire du rez-de-chaussée, à gauche. — C'est grand 
comme une tabatiere, mais on s'asseoit les uns sur les autres, — c'est 
très gentil.— Je te ménage une petite surprise, — avec des yeux grands 
comme cela, et un pied !... 

Pas un mot de Coralie, bien entendu. 

Si tu revois les bas de soie rosc, dis-leur que je suis parti tout d'un 
coup pour l'Islande... prendre les bains. 

А ce soir; mais pas de plaisanteries, tu sais, je compte sur toi... et 
elle aussi... Je te dis : c'est un pied exceptionnel, ma parole. — Nous 
casserons une croûte après. 


Poignée de main, cher veuf. 
A toi de cœur, 
K. nr В. 


CAFÉ ANGLAIS 
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Fort-Long, 
À М. le comte Pierre de В. 


Oh! mon ami! ne m'écris pas que tu es triste, isolé, et que ton chez 
nous te parait vide depuis que nous n'y sommes plus. Je serais déso- 
lée quil en füt autrement et que mon absence te füt indifférente, 
mais d'un autre cóté, cela me fait tant de peine de savoir que tu es 
chagrin ! — Amuse-toi un tout petit peu, chéri, mais rien qu'un tout petit 
peu, ce qu'il faudra pour t'empècher de maigrir.—Tu penses vraiment 
partir à la fin de la semaine? — Quel bonheur! j'ai annoncé cela ce 
matin au déjeuner, et Bébé en entendant ton nom a dit : Papa, papa. 
Res petits yeux brillaient de joie et il agitait ses mains en l'air. — Tu 
vois que tu es attendu, mon ami,— Mon pere qui vient de recevoir de 
Paris des bottes de marais tout à fait merveilleuses, te recommande 
bien de t'en munir aussi;—il attend ton arrivée pour chasser le canard 
dans les étangs. 

Le château est au grand complet. Ernest et sa femme viennent 
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d'arriver. — Tu n'as pas idée de l'aspect de ce pauvre garcon : un vieux 
saule en redingote, — une véritable ruine ! — qu'a-t-il fait à la Provi- 
dence? Ma mère continue à trouver qu'il a l'air distingué. Il est cer- 
tain que, grâce à Dieu, on ne rencontre pas tous les jours un pareil 
visage. — Cependant, sa petite femme folàtre remue, gazouille; c'est 
un éhardonneret. Est-ce singulier que ces petits oiseaux affectionnent 
les masures. Quand son mari tousse, elle parle haut pour dominer le 
bruit, ou lui dit en lissant son bandeau : Vous avez avalé de travers, 
mon cher? Elle le fait courir pour chercher son ombrelle, et quand il 
est de retour, haletant, n'en pouvant plus, elle met sa lenteur suf le 
compte de son embonpoint. On dirait qu'elle veut achever de l'étem- 
dre, le pauvre fracassé! — Rien ne m'ótera de l'idée qu'il a recu un 
coup de tonnerre sur la téte; — il se sera réfugié pendant un orage 
sous un noyer, tu sais combien la foudre affectionne le noyer, 
et patatra, voilà un homme disjoint. Mais ne parlons plus de 
cela. 

Hier, j'ai passé ma revue; j'ai voulu visiter en détail Fort-Long et 
ses dépendances. Des caves aux greniers, j'ai cherché et retrouvé mes 
souvenirs d'autrefois; non pas que je regrette ma vie de jeune fille, 
mon bon petit mari, oh ! non, je ne le regrette pas; mais enfin, il y a 
un certain charme à faire ses comptes avec le passé, а examiner à la 
loupe le milieu dans lequel on a vécu longtemps. — Il est des clous 
fichés dans la muraille qui vous rajeunissent de dix ans, mille souve- 
nias sont restés accrochés à ce méchant clou. — Il n'y a pourtant que 
deux ans que j'ai quitté tout cela. — П me semble qu'il y a un grand 
siecle. 

Cette salle à manger avec ses dessus de portes noirátres et ces qua- 
{те grands cygnes en marbre, au cou desquels on me hissait étant en- 
fant, me parait immense. Quand je suis à table et que j'apercois, à 
travers les petits carreaux de la grande porte cintrée, les massifs en 
fleurs, le miroir qui est au bout du parc et les peupliers qui se balan- 
cent les pieds dans l'eau, la téte dans les nuages, il me semble que je 
fais un réve. 


Mais ne crois pas que pour cela je t'oublie; au milieu de tous ces 
souvenirs, ceux qui nous touchent tous deux sont de beaucoup les 
plus doux. Toutes les fois que je passe entre ces deux portes qui mè- 
nent au salon, j'éprouve comme un frisson, et je crois entendre l'écho 
de ce baiser que tu m'y as donné. Avons-nous eu peur en nous trou- 
vant nez à nez avec mon père, qui toussait cependant pour nous aver- 
Ur de sa présence! 

Sais-tu chéri que je n'ai point encore essayé ma toilette bleue ? — je 
veux que tu en aies l'étrenne. Je suis si heureuse lorsque tu inspectes ma 
toilette et que tu me fais tes observations, que tu me dis en effilant ta 
moustache et en regardant de côté : Voilà, petite femme, un ruban 
que j'aurais placé un peu plus haut, — ce bleu là me semble bien vif, 
ta jupe est une merveille, — ton corsage est un peu long,— le col n'est 
point dégagó. 

Tn dis cela si gentiment que, même dans tes critiques, tu trouves 
moyen de loger une petite flatterie, mon cher amour. — Souvent, je 
souris sans répondre, j'ai l'air de ne point tenir compte de tes paroles 
— est plus fort que moi, il y a des moments ou je ne peux pas résis- 
ter au plaisir de faire la mauvaise tête, mais au fond je me dis : 
Comme il a bon goût, comme tout ce qu'il me dit est juste ! Cela est 
si vrai, que les trois quarts du temps je te dis : Mon chéri, tu n'y en- 
lends rien, — pour m'empêcher de te sauter au cou. 

Mais vois-tu, 1a plume à la main, je suis meilleure : ta présence ne 
m'intimide plus, je ne ressens plus sous ton regard cet embarras 
que tu ne connais sans doute pas, mais que les femmes éprouvent 
lorsqu'elles sont prés de celui qu'elles aiment, et qui se traduit chez 
elles par des minauderies. — Je sens maintenant que je suis 
loin de toi que toutes ces coquetteries, ces sourires, ces refus, 
ces petites moqueries niaises, sont du temps perdu pour l'affection, et 


j'ai des remords. 


Viens, mon ami, viens vite, mon cœur te tend les bras. Comme je 
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vais te faire oublier à force de tendresse ces trois semaines d'ennui et 
d'isolement! — C'est trop long, vois-tu, trois éternelles semaines, et 
puisque tu me dis que mon absence te fait souffrir, je t'avouerai, mon 
amour, qu'elles sont pour moi une véritable torture. 

Enfin! aprés demain tu seras ici; nous irons te chercher au chemin 
de fer. — Viens, — viens, — viens. 

Allons, monsieur, abàissez votre col, que je vous embrasse mignon- 
nement dans ce petit coin que j'aime tant. 

Ta femme... 


Tu ne te doutes pas, toi, que ma main tremble en écrivant ces deux 
mots, et que mon cœur bat si délicieusement vite, que je ne résiste 
pas au bonheur de les écrire encore, 

Ta femme, 
Lovise pz B. 


A monsieur le comte Pierre dc D. 


Ah! tu peux te vanter d’être un singulier pistolet! Comment, tu 
vas dire à Anna que Coralie m'a vu casser l'ombrelle de la petite 
blonde? Tu comprends bien que je deviens un imposteur fieffé, moi 
qui ai juré qu'avant-hier au soir j'étais à Soissons, pour cause d'ago- 
nie de mon oncle, — une agonie qui m'a rendu des services! — Ca 
n'est pas adroit, mon bonhomme, le mariage t'a gàté la main. Si j'ai 
cassé l'ombrelle de la petite, vois done qu'il m'est impossible de dire 
à l'autre : Ma chère enfant, arrange-tot avec Ernest. — Et Ernest qui 
est béte comme une oie, va me jeter la pierre, — je la connais, Cora- 
lie est derrière.— Le coup d'épée, je m'en fiche, si coup d'épée il y a; 
mais enfin, c'te petite est mignonne au possible et si ferme... physi- 
quement! Ah! tu m'as mis dans de jolis draps. 

П faut que tu m'aides à réparer cela. — Tu retarderas ton voyage 
de trois jours... ah! j'en suis bien fâché, — et tu viendras à Chantilly 
dimanche. — Mets un chapeau gris et orne ta boutonnière d'une rose 
sans feuille, je me charge du reste. 

Ahl—j'allais oublier, — quand tu nous apercevras, tâche de t'écrier 
le plus naturellement du monde : Elle est trop forte, je te croyais à 
Soissons. Dis cela avec àme. Elle est trop forte!!! je te croyais à 
Soissons !!! voilà qui est particulier !!! je n'en erois pas mes yeux !!! 


explique-moi cela tout de suite, — Comprends-tu le sentiment de la 
tirade ? 
Adieu, mon petit, à dimanche, — Tu sais que Lucien a engagé 


Fleur-de-Mai. Ga fait pitié, ma parole d'honneur. 
П n'en est pas moins vrai que tu es un singulier pistolet. 
Bien à toi; 
K. pz R. 


А M. le comte Рістте de B... 
Monsieur, 


J'apprends par mon amie, Mme de Valereuse, les propos au moins 
étranges que vous avez tenus sur moi, à l'occasion d'un fait insigni- 
fiant en lui-méme, mais dont les conséquences peuvent porter at- 
teinte à ma considération — c'est pour l'ombrelle. — Done M. K... 
de R... n'a jamais été mon amant, je vous prie de le croire, sachant 
placer mes affections à des personnes plus reconnaissantes de l'amour 
qu'on leur a donné. — Vous m'avez jugée, Monsieur, par les autres 
créatures dont il me répugne de faire allusion en ce moment-ci, et je 
compte trop sur votre délicatesse de gentilhomme pour me refuser des 
explications sur votre conduite à mon égard. 

Je serai chez moi demain soir à dix heures, rue de Larochefoucauld, 
44 bis. 

J'ai l'honneur de vous saluer, 
CORALIE. 
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Fort-Long. 
A M. le comie Pierre de В... 


Comment, encore un retard! Oh! je n'y tiens plus ! Quel homme 
est-ce donc que cet affreux notaire? Ce n'est pourtant pas bien long 
de gribouiller trois ou quatre feuilles de leur papier timbré. Sais-tu 
qu'il va y avoir un mois que je ne t'ai vu, un long mois, mon ami. 
Fort-Long me paraît une prison. П me prend des envies de m'échapper 
et de revenir prés de toi. Si tu savais, chéri, comme il est triste, ce mé- 
tier de veuve par hasard que je mène ici! 

— Et votre cher mari? me dit-on à chaque instant; pourquoi n'ar- 
rive-t-il pas? La vie de garcon doit lui peser, ce me semble. 

Et on me sourit avec un air de gracieuse compassion qui me fend le 
cœur. Quand je dis que tu as des affaires, on me répond: < Ah! vrai- 
ment!» — Eton détourne la conservation. — Je devine que tous ces 
gens supposent que tu ne m'aimes plus, et j'enrage de ne point t'avoir 
là pour leur prouver que tu m'aimes, mon chéri. Car tu m'aimes, pas 
vrai ? Dis... tu m'aimes ? 

Je suis folle, tiens, et bête par-dessus le marché] — huit jours de 
retard ce n'est rien, en somme. — Si tu ne reviens pas, c'est que tu 
ne peux revenir. 

Je n'aipoint encore mis ma toilette bleue, sais-tu? Et la saison se 
passe. Mais jai juré da l'essayer devant toi, et je tiens ma parole. 
Figure-toi que, le soir, lorsque je me trouve seule dans cette grande 
chambre, je suissi triste que je parle tout haut — jé suppose que tu cs 
là, et nous causons... — Ne te moque pas trop de moi — je fais les 
demandes et les réponses — alors, dans cette causerie de mon inven- 
tion, tu m'expliques ta longue absence, et cela avec tant d'affection ct 
de tendresse que je ris de mes frayeurs et j'oublie mon chagrin. Je 
me figure, lorsque je me décoiffe, que tu prends dans ta main mes che- 
veux tordus en me disant : < On dirait un lingot d'or, petite femme. » 
Tu te souviens ? Ce pauvre lingot d'or! jele cache bien vite sous mon 
bonnet de nuit, etje me couche en pensant à toi. Si, à ton retour, tu 
interroges l'oreiller voisin du mien, il Геп racontera long, va ! Dans sa 
dentelle chiffonnée, tu retrouveras bien des baisers qui sont à ton 
adresse, et peut-tére aussi quelque trace de larme oubliée dans un 
pli, vilain ! Il te racontera que je lui dis bonsoir, bonsoir, mon chéri ; 
que je lui tends la main, que ma main reste vide, et que, souvent, je 
m'embrasse moi-méme pour écouter le bruit du baiser, et me rappeler 
le contact de tes deux lèvres sur mon bras. 

Ce sontlà des enfantillages, n'est-ce pas? Je ne veux pas t'en diro 
dire plus long, car j'ai peur que ce qui me fait pleurer ne te fasse 
sourire. 

Nous comptons sur toi pour samedi, — Mon père n'y tenait plus ; il 
commencé la chasse des étangs. š 

А samedi, n'est-ce pas, chéri, bien sûr, bien sûr? 

Je t'embrasse de tout mon cœur, 


Ton amie, 


LOUISE DE В... 
Vendu à M. le comte de D... 
Unc ombrelle pagode — garnie en point de Chantilly — montée 
еп а т manche CN боган rose s co o 5 u o n 0 CEP) 


A M. le comle de B. . 
ҮП y a une réponse.) 


Je ne peux pas y étre avant onze heures ou onze heuves et demie, à 


causede mon pas du second acte. — Cela vous va-t-il ? 
Mes compliments pour lombrelle. — Henriette était furieuse. Je 


t'embrasse sur l'œil gauche. 
Ta CORA'IE, 


се soir, est-ce pas : 
A t-c a 
Powi copie M Z. 


раа - —— 
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MON DERNIER BAIN DE MER 


Etrctat, 30 septembre. 


Je n'avais point repassé par ici depuis vingt ans, il y a du nouveau. Us 
ont pris un malheureux petit village habité par quelques centaines de 
pêcheurs; ils en ont fait une espèce de ville, ou, pour mieux dire, un 
faubourg lointain de Paris. 


Les faubourgs de Paris vont loin depuis quelques années : on en 
crée un nouveau tous les ans, soit en France, soit à l'étranger. Bade, 
Wiesbaden, Nice, Ems, Hombourg, Spa, Vichy, Aix-les-Bains, Biarritz, 
Arcachon, le Croisic, Trouville, le "Tréport, Saint-Valery, Dieppe, 
Etretat, et le reste. Faubourgs! faubourgs! Plus le préfet s'épuise à 
nous planter des arbres, à nous dessiner des squares, à jeter de l'eau 
sur la poussiére des boulevarts et jusque sur les feuilles des marron- 
niers, plus en un mot Paris devient agréable en été, plus nous nous 
obstinons à le préter aux Russes, aux Anglais et aux naturels de l'Ar- 
déche. Pourquoi ? 


Est-ce parce que les loyers sont devenus trop chers à Paris? Non, 
puisque l'émigrant qui s'en va pour trois mois ne donne pas congé à son 
propriétaire. I1 se met sur les bras un loyer de deux mille franes, qui 
ne le dispense pas d'en payer un de six mille : oü est l'économie ? 

Vous me direz que le prix du beurre... mais non! Partout oü les 
Parisiens vont fonder une colonie, le beurre atteint immédiatement des 
prix qui sembleraient monstrueux à Paris. 

Est-ce la paix des champs? Je t'en moque. Le plaisir d'échapper 
aux intrigues, aux jalousies, aux inimitiés, aux figures désagréables, 
à tout ce qui vous 'agacait les nerfs sur le boulevart? N 


(on, puisque 
tout cela déménage avec vous. П y a des eourants invisibles, inexpli- 
qués, oubliés sur la carte du lieutenant Maury, qui transportent avec 
vous vos ennemis, vos créanciers, la dame blonde à qui vous aviez 
écrit je sais tout, et méme le piano qui vous faisait bondir tous les 
matins à la méme heure. Les vieilles affiches de théátre, dont la vue 
seule vous donnait des nausées, relleurissent sous vos yeux toutes 
jaunes et toutes rouges; le calme de votre esprit est en butte aux 
mêmes sottises, aux mêmes platitudes, aux mèmes calembours, aux 
mémes grimaces des mémes comédiens, aux mémes couacs des mé- 
mes ténors. 

Les Parisiens, race moutonniére entre toutes, n'émigrent pas isolé- 
ment. Us se forment en coteries, comme les hirondelles vont par 
troupes et les sardines par bancs. Depuis que les chemins de fer ont 
mis le voyage a la portée de toutes les bourses, vous rencontrez ici un 
passage d'artistes, là un banc de notaires, plus loin un vol de cocottes 
ou un essaim de bonnetiers. 

L'Anglais, hors de chez lui a des exigences féroces : il veut trouver 
partout le méme thé, la méme bière, la viande succulente et saignante 
quil savourait dans son comté. Il lui faut du linge blanc, des tapis, 
de l'eau chaude, du métal net et luisant, tout le confort assez logique 
et pas trop cher de la vie anglaise. Nous raillons ce ridicule et nous 
disons bien haut que le voyage serait fade si l'on trouvait partout ce 
qu'on laisse à Paris. Il nous faut des paysages incultes, des chemins 
impossibles, des abris op il pleut, du pain noir, des ragoüts féro- 
ces, des peuplades en guenilles, de la couleur, de l'inconnu, presque 
du danger. Notre plus grand plaisir est de rompre avec nos habitudes, 


nous le croyons du moins, et nous le crions sur les toits. Mais nous 
sommes au fond plus routiniers, plus exigeants, plus acoquinés à nos 
petits besoins qu'une vieille Anglaise.Quels que soient la plage,le désert, 
le sommet escarpé où la vapeur nous emporte, il nous faut notre mi- 
lieu familier, notre journal, notre Lambert ou notre Pied qui r'mue, les 
blagues à la mode, le tas d'idées courantes où nous prenons notre pico- 
lin quotidien; il nous faut des hommes et des femmes que nous con- 
naissions et qui nous connaissent, des auditeurs pour nos boutades, 
des spectateurs pour nos baignades, des admirateurs pour nos vareu- 
ses rouges et nos bérets bleus; en un mot, le Parisien est si foncière- 
ment sociable qu'on peut le transporter ой l'on veut, pourvu qu'on 
déménage tout son milieu ауес lui. 

J'écarte les villes d'eaux sérieuses qui sont les bassins de radoub de 
la carcasse humaine : on répare l'avant à Contrexéville et l'arrière à Nie- 
derbronn; à Luchon, on arrache le vieux cuivre, le vieux fer et tous les 
métaux généralement quelconques qui arrétaient la marche du bâti- 
ment; l'eau de Vichy repeint en rose les bordages que la bile teignait 
en jaune, ete., etc., etc., jusqu'à demain. Le malade ne choisit pas plus 
son entourage que sa résidence; il va, bon gré mal gré, ой son méde- 
cin l'envoie; il s'arrange de son mieux avec les compagnons que la 
gastrite, la colique, la goutte, l'amour, la guerre et les autres fléaux 
lui ont donnés, Tant pis pour vous si vos amis sont dans les Vosges, 
quand le docteur vous envoie aux Pyrénées! Mais vous n'êtes pas ma- 
lade, ni moi non plus: nous n'avons jamais eu que cette indigestion 
de chez soi, cette nostalgie du dehors qui devient endémique à partir 
du {er juin chez les habitants de Paris. Parlons de nous et laissons la 
paix à tous les autres. 


L'eau de mer a fait ses preuves comme purgatif; mais elle est si 
désagréable à prendre qu'on lui ргёіёге la limonade Коре. On ne l'em- 
ploie que pour l'usage externe, et si quelque Parisien en boit un coup, 
c'est malgré lui. 

On assure, et je le crois, que la saumure conserve tout : non-seule- 
ment les sardines, les morues et les harengs morts, mais l'homme le 
plus vif. Cette théorie fort accréditée nous a fait prendre l'habitude de 
nous saler un peu tous les ans. 


L'impót du sel, malgré la réduction qu'on doit à M. Fould, frappe 
d'un droit de dix francs une valeur de trois centimes! Cest pourquoi 
nulne s'est encore avisé de se saler à domicile. Nous nous trempons 
de préférence dans une solution toute faite et bien faite, si j'en crois 
les médecins. La cuve où tout chacun peut se baigner gratis est large, 
commode, et généralement pittoresque. 


M. Coste, le grand cultivateur de la plaine liquide, dit que nous pos- 
sédons 2,075 kilométres de rivages. C'est beaucoup plus qu'il n'en faut 
pour saler trente-sept millions de Francais. 

L'eau de mer est partout la méme autour de nous. Ni la tempéra- 
ture ni le degré de salure ne varient sensiblement. Mais on ne prend 
des bains que sur vingt-cinq ou trente plages, et c'est la mode qui les 


—— 
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choisit. Or, savez-vous d'où viennent les hirondelles ? Non. Ni moi 
non plus. Etla mode ? Ni moi non plus. 


Tel hain de mer a fait fortune parce qu'on y marche surun sable trés 
doux; tel autre parce qu'on trébuchait à chaque pas sur des cailloux 
énormes. L'eau de Trouville est assaisonnée par je ne sais quel ho- 
mœæopathe d'en haut; on n'y trouve guère plus de sel que dans cinq 
actes de Vacquerie. Cependant les plus jolies femmes et les plus élé- 
gantes y attirent la France et l'étranger. C'est le grand turf de la foi- 
lettes; un Chantilly pour dames. 


Etretat, ой je me suis baigné par accident, ressemble à Trouville 
comme les Batignolles ressemblent à Paris. Toutes les élégances de 
deuxiéme ordre s'y sont donné rendez-vsus. C'est de 1а contrefacon, 
du surmoulage, du ruolz opposé à l'or de ducat. Dés qu'un caprice 
charmant fait adopter la canne aux baigneuses de Trouville, les dames 
d'Étretat prennent le báton. 


Non, ce n'est pas, Madame, un bâton qu'il faut prendre, 
Mais un cœur, à leurs vœux, moins docile et moins tendre. 


Par quel hasard Molière me revient-il à l'esprit ? Est-ce parce qu'il 
partage avec MM. Vacquerie et Laya l'empire de la rue Richelieu 
et l'admiration des provinces? Les citoyens français, depuis dix ou 
douze ans, se sont pris d'amitié pour un certain nombre d'individus 
morts et vivants, qui n'appartiennent certes pas à la méme famille. 
Je comprends jusqu'à un certain point qu'on applaudisse Job et 
Baudry, mais alors, pour être juste, il faudrait siffler Molière. A moins 
pourtant que notre admiration soit assez large pour confondre le vrai 
et le faux, le beau et le laid, la logique et l'absurde dans une seule et 
méme embrassade ! Pardon. 


C'est l'amour qui m'a conduit ici, loin de mon hôtel, de mon chá- 
teau, et surtout de notre monde. Amour est-il bien le vrai mot? 
Jugez-en. 


J'étais ауес Albert et Romuald à la première représentation du 
Fiacre jaune. Dans une baignoire, à notre droite; je vois deux femmes 
en vhapeau blanc, habillées comme deux sœurs qui auraient coupé 
leurs robes à la méme piéce. L'une était la Giovanni, parfaitement con- 
nue et tarifée au Club; on m'assura que l'autre était honnête et qu'elle 
portait le nom d'un monsieur de lettres. Je la lorgne, elle rend : me 
voilà pris. Rien de plus séduisant que ces sortes d'aventures où l'on 
croit qu'en. étendant la main, on touchera le bat. Oui, de toutes les 
amorces que la femme jette à la l'homme, la plus irrésistible est la fa- 
cilité, vraie ou fausse, la promesse, sincère ou non, d'un succès im- 
médiat. 


Durant prés de deux mois, j'ai été à la veille de mon bonheur. Er- 
nestine passait régulièrement toutes ses soirées au théâtre. La Gio- 
vanni avait pris ma cause en maim et répondait de tout. 

Nous nous rencontrions à coup sür; je les reconduisais quelque- 
fois, et l'on pouvait tout dire, tandis que le mari buvait de la biére au 
café avec ses collaborateurs et ses amis. L'affaire se présentait tout à 
fait bien, lorsque le mois de juillet nous tombe comme une tuile, et 
j'apprends un beau soir que les malles sont faites pour ce maudit Étre- 
tat. La pauvre Giovanni n'était pas du voyage. Elle est d'un numéro 
qu'on n'admet pas ici, Romuald, qui l'avait prise en juin, l'a conduite 
à Bade, ой ils ont perdu, l'un dans l'autre, une centaine de mille 
franes. 

Entre nous, je comptais sur la liberté de la campagne pour amener 
un dénouement qui tardait trop. J'ai suivi. Le mari allait et venait; il 
avait une pièce en répétition à Paris et sa femme au bord de la mer. 
La pièce lui prenait environ cinq jours par semaine, la femme n'en 
exigeait pas plus de deux. Ce voyage est assez cher, et surtout d'une 
longueur ridicule dans un siécle qui se vante d'avoir inventé la vapeur. 
On me dit que le chemin de fer transporte gratuitement tous ces gens 
qui tiennent la plume; ils ont un monopole à défendre et des accidents 
à cacher. Mais enfin le plaisir de voyager gratis ne supprime pas la 
fatigue, et je ne comprends pas qu'un homme de chair et d'os se con- 
damne à répéter souvent une course de sept ou huit heures. Il y a no- 
tamment deux heures de diligence, ou plutôt de coucou, qui pourraient 
compter double. Enfin ! j'avais cinq jours à moi dans la semaine, c'est- 
à-dire une marge raisonnable. 


Mais Étretat est resté village, en ce sens que chacun y fait la police 
des mœurs et veille sur la vertu du voisin. 
L'aspect de la localité est bizarre en diable. Un paquet de maisons, 


dont les unes imitent les plus jolis cottages anglais; les autres ont 
gardé le chaume et le jardin aux oignons. Tout cela se coudoie. Force 


boutiques à l'instar de Paris, et quelques voyageurs qui, faute d'un 
meilleur gite, se sont logés en boutique. La falaise voisine s'est ornée 
de quelques chalets, assez jolis pour la plupart, j'excepte un. vieux 
château tout neuf et parfaitement ridicule. Les naturels sont des рё- 
cheurs qui péchent pour le principe, car le poisson qui abondait jadis 
a émigre je ne sais ой. Les étrangers sont des gens de lettres, des 
musiciens, des peintres, des comédiens rangés, des hommos de Bourse, 
toute une population peu connue de notre monde, mais qu'on étudiera 
un jour ou l'autre ауес profit. 

On m'a montré dans un méme coin plusieurs habitations construites 
par Offenbach, Bertall, Dollingen, Villemessant. Le bonhomme Mil- 
laud, s'étant laissé tomber dans un chemin de falaise, a mis un garde- 
[ou à ses frais. Je crois méme que le bon Dieu, pour ne pas étre en 
reste, s'est construit un chalet à clocher entre Dollingen et Ville- 
messant. 


Le paysage est friand à première vue. Le premier mouvement de 
l'étranger qui débarque est d'acheter une maison; le deuxième est de 
chercher à la vendre. Mais on ne revend pas comme on veut. Témoin 
ce pauvre Anglais quia cédé sa maison neuve, son mobilier, son linge 
et son argenterie pour un millier de louis. On vit mal dans cette ré- 
publique : pas de fruits, point de légumes, peu de poisson; un homard 
par semaine, deux livres de creveltes par mois, et tout plus cher qu'à 
Paris. La seule économie qu'on y fasse est sur l'argent de poche, Avec 
les meilleures dispositions du monde, un fils de famille n'y Башга 
dépenser plus de vingt franes par jour. 

Nous croyons au faubourg que tous les coups de plume de MM. les 
journalistes sont autant de coups d'épée dans l'eau. Il faut avouer 
pourtant que le romancier Karr a bàti Etretat avec sa plume comme 
је ne sais quel ancien construisait avec ва Туге, П a dit aux artistes 
badauds de Paris : « Voici le pays qu'il vous faut; sauvage, escarpé, 
neuf; vous y vivrez pour rien, à condition de vous passer de tout. » 
Les autres ne se le sont pas fait dire deux fois ; ils abondent., 

On m'a montré non-seulement les Offenbach et tous les installés, 
mais M. Lehmann, de l'Institut, et les peintres Lepoitevin et Lan- 
delle; le petit Dumas fils qui lisait un peu trop familiérement dans la 
main des dames ; M. Desbarolles, M. About, et ce Mario Uchard, qui 
fait réver les fcmmes de notre monde par ses romans de haute com- 
pagnie. Tous ces gens et beaucoup d'autres que joublie m'ont paru 
assez ordinaires. J'excepte M. Mario Uchard, qui est bien de sa per- 
sonne et membre du Mirliton. 

11 y a de jolies promenades autour du village, mais personne ne s'y 
est encore risqué. Le seul plaisir admis consiste à s'asseoir sur la plage 
et à lancer des galets dans la mer. Deux ou trois cents personnes se 
livrent à cette récréation, depuis le matin jusqu'au soir. De temps à 
autres, quelqu'un se lève, entre dans une cabine, échange ses habits 
contre un costume de bain assez laid, et se trempe dans l'eau. Lorsque 
la mer est calme, on nage à cent mètres du bord ; si la lame est un peu 
forte, on lui présente le contraire du visage et l'on se fait fouetter en 
public. 


Ernestine nage bien; quant à moi, mon abbé, qui avait été garde 
du corps, m'a rompu dès l'enfance à tous les exercices. ‘J'ai donc pu 
causer seul avec elle, loin des oreilles indiscrètes, toutes les fois que 
le temps était beau. Nous avons eu, grâce à Dieu, trois beaux jours en 
juillet, deux en août et un autre en septembre. 


Par malheur les toilettes d'Ernestine, le nom de son mari, son 
talent de nageuse et mes assiduités, quoique discrètes, tout la 
recommandait à la malveillance du prochain. On ne saura jamais, à 
moins d'avoir habité ce pays, combien l'oisiveté et l'agglomération 
peuvent aigrir l'esprit de cinq ou six cents femmes. La nourriture est 
si mauvaise que l'on mourrait de faim si l'on ne trouvait pas à mordre 
sur quelqu'un. On s'écorche, on se sale et l'on se mange réciproque- 
ment ауес un appétit farouche, Pauvre Ernestine! Elle habitait l'hôtel 
des Bains et j'étais logé chez Blanquet ; nous nous sommes parlé dix 
fois au milieu de la foule, et six fois dans l'eau sous les yeux d'un 
peuple entier. Et pourtant la voilà perdue de réputation! Son mari l'a 
emmenée de force à Paris, hier matin, pendant que je l'attendais sur 
la plage en costume. Le village était presque désert, la surveillance 
allait cesser faute de surveillants, j'espérais..... diable soit d'Etretat et 
de mes espérances ! 

Lorsqu'elle se baignait avec moi, elle descendait à l'eau dans un 
costume noir de la plus austére simplicité. Je voyais ses beaux bras 
jusqu'à l'épaule, ses pieds mignons, ses chevilles délicates, et même 
autant de mollet qu'une honnête femme en peut montrer. Elle nageaii 
à la facon des sirènes, tantôt couchée sur la vague ócumante comme 
sur un oreiller, tantôt debout et hors de l'eau jusqu'à mi-corps. La 
draperie se modelait divinement sur elle, vous auriez dit une statue 
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LES QUATRE AGES DE L'ÉQUITATION, 


I. Le cavalier numicde,peau de tigre, 
inassue aux pointes de fer, спета а 
wus crius, cavalier ideni, 


Le dragon à la crinière flottante se baisse sur 
l'eucolure de son cheval, etenlève la tete du 
bon turc planté sur sou tumulus, 


UN CARROUSEL D'OFFICIERS — 


L'ESTRADE DES MUSICIENS 


Un peu de grosse caisse ne 
nuit раз à la cerémonie. 


LA TENUE DE CARROUSEL. — Le petit;habhit de cavalerie, la cu- 
lotte de peau blanche et la grande botte à l'écuyère. Rien ne fait 
mieux ressortir Ја finesse des hanches et Ја largeur des épaules.— 


Pour le cheval, crinière tressée et enrubannée; 
housse blanche, bleue. jaune ou rouge suivant 
u couleur de laquadrille.bordéed'un galon d'or 
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LES QUATRE AGES DE L'ÉQUITATION 


IH. L'époque de transition, L'écuyerca- 
valcadour сп trivorne et bottes à chau- 


dron, — la selle dite à la française, — 
legalop damour ct le pas espagnol 
sont les allures du temps. 


. Le hussard, le beau des beaux, la pe- 
lisse flottante à cheval comme un vrai 
hongrois. dédaigne ces baga'elles, ce 
qu'il recherche c'est un souri:e. ce 
qu'il emporte, c'est le cœur d'une belle, 


Le prix de la courso est décernée à 
celui qui a enfilé Jes trois bagues et 
ramassé les quatre tétes. 


Souvenir de Saumur. 


LES QUATRE AGES DE L'ÉQUITATION 
AU MOYEN AGE 


II. Les allures sont lentes mais soli- 
des, L'homme et le cheval bardés de fer 
des pieds à la (te, si bien que l'on ne 
sait jamais sil y a quelqu'un dans 
tout са, 


Le lancier pius habile à manier la 
lance excelle à enfiler là bague. 


LES QUATRE AGES DE L'ÉQUITATION 


IV.LeSportmoderne.Le mot est anglais, 
la toque. la culotte et les bottes sont 
anulais.la selle est anglaise, le cheval 
est anglais, le Don Quichotte seul est 
francais. 
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, L'ancienne salle est morte! vive la nouvelle! Bien qu'on y voit trop clair, bien qu'on y soit tout aussi à l'étroit dans les couloirs, bien qu'on ne puisse s'y parler 
d'un côté de la salle à l'autre, comme dans la petite ravissante et parfumée bombonnière d'autre fois, bien que haute, solennelle, décorée à l'étrusque, cette nouvelle 
salle vous rappelle trop l'Odéon! Mais si la cage est autre, ils sont toujours les mêmes, ces jolis oiseaux ébourillés, peinturlurés, tocqués, casquettés, bottés, avec trop 


de cheveux et pas assez de chapeau; quand il n'y en a plus, il y en a encore, il y еп а toujours, et trop! 
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de marbre noir à téte blanche. Est-ce que les Romains n'en ont pas 
fait quelques unes dans ce goüt-là ? 

Aprés le bain, elle s'enveloppait d'un peignoir de laine blanche et 
remontait sur sa eabine en dénouant ses longs cheveux noirs. Rien 
n'est plus beau que les cheveux noirs (lorsqu'ils sont beaux), tombant 
sur un col blanc et une draperie claire. Elle se rhabillait en dix minutes, 
mais sans se recoiffer, ct c'était plaisir de la voir assise au milieu de 
cinq ou six bonnes dames un peu chauves, narguant leur raie trop 
large, et séchant sa richesse au soleil ! 

Je l'aurais trop compromise en partant le méme jour qu'elle. C'est 
dans son intérêt, et non pour mon plaisir que je suis resté tout au- 
jourd'hui. Comme il fallait {пег le temps, j'ai pris un bain et une dou- 
leur terrible à l'épaule droite. L'eau s'est refroidie de sept ou huit de- 
grés depuis qu'elle ne s'y baigne plus. 

V. pr Q. 


— —v — 


LOLO 


Vous la connaissez-sous un autre nom ; mais j'aime mieux Lolo, ce 
nom enfantin qui la peint tout entière avec ses caprices d'enfant gàté 
et ses échappées d'enfant terrible, ses adorables moues, son rire clair, 
et les gamineries de son esprit. Faut-il vous la présenter? Vous la 
connaissez tous. La voyez-vous incliner sa jolie tête brune, sourire 
de ses lèvres charnues et de toutes ses petites dents de jeune chien, les 
cheveux légèrement ébouriffés sur le front, le nez un peu gros, un 
nez mutin, malin, sensuel, les yeux de feu. Ces yeux-là ont rendu fou 
le quart de Paris. Elle a de rusées facons de les alanguir, de les adou- 
cir, de les mieux attiser en amortissant leur éclat. Ce regard de velours 
saisit tout d'un premier coup d'œil en ayant l'air d'errer vaguement 
n'importe où. Sa tète penche sur son cou un peu brun et estompe à la 
nuque de cheveux fins comme ceux qui se jouent sur ses tempes. Elle 
est pâle : cette påleur fait partie de sa séduction ; påle sans avoir re- 
cours àla poudre de riz qu'elle déteste, d'une páleur chaude, mate, 
une pâleur de Brésilienne. On la comparait à une goutte de lait, un 
autre à une boule de neige. La goutte de lait est moins douce, la boule 
de neige est trop froide. Ah! les sottes comparaisons | 


Lolo était actrice. Elle l'est, je crois. encore à l'occasion, in parti- 
bus. Sa facon de jouer, un peu ennuyée, gnan-gnan, boudeuse, avait 
bien son charme. Elle marchait à petits pas, trottait menu, arrondissait 
sa bouche, et le plus souvent, regardait les fauteuils d'orchestre. Pour 
saluer quelqu'un d'un sourire, elle relevait un peu le coin de sa lèvre, 
sa tête sur l'épaule gauche et faisait avec ses paupières de petits signes 
auxquels le public ne comprenait rien. Mais elle se moquait bien du 
public! 

Elle parlait vite, chantait juste avec un petit filet de voix, et se dés- 
habillait ауес goût. Son professeur disait qu'elle deviendrait la premiére 
ingénue de Paris, mais elle partait d'un grand éclat de rire. Elle trai- 
tait le théâtre assez cavalièrement, et pourtant caressait l'espoir de suc- 
сёз futurs. Mais les répétitions lui paraissaient si ennuyeuses, les ré- 
gisseurs si fatigants et les rôles si ridicules ! Elle manquait l'heure du 
raccord, payait les amendes, et trouvait que le directeur était encore 
bien heureux de l'avoir dans sa troupe. 


Lolo était d'ailleurs paresseuse. Ce qui ne l'empêchait pas d'avoir 
des journées terriblement occupées. Le maitre de piano, le maitre de 
francais, le coiffeur, le pédicure, la tireuse de cartes, les camarades, 
les amis, se partageaient son temps. Elle trouvait moyen de tout con- 
cilier. Son appartement, riche en corridors, était construit pour les 
sorties. Quand elle était seule, elle écrivait des lettres. Sa correspon- 
dance volumineuse était curieuse à réunir. De sa petite écriture fine, 
élégante, elle couvrait un. cahier en une heure. 


Elle avait beaucoup d'ennemis. Mais quand elle voulait les trans- 
former en amis, elle clignait de l'oeil, les priait de passer chez elle et 
les recevait sans facon — mais tout à fait sans facon. — 11 n'était pas 
rare, par exemple, de la trouver au bain. Elle s'excusait, riait, préten- 
dait que c'était l'heure de son déjeuner, et qu'elle ne déjeunait Jamais 
que dans sa baignoire. « — Mais au fait (alors son œil devenait trés 
doux), pourquoi ne déjeuneriez-vous pas avec moi? П y a place pour 
deux à le tablel... » 


Lolo sonnait,appelait sa femme de chambre : — < Joséphine, deux 
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tasses de chocolat au lieu d'une ! » — L'ennemi déjeunait... et, au des- 
sert, Lolo avait si bien multiplié ses petits reproches entrecoupés de 
petites moues, de petites plaintes et de petits soupirs, qu'elle et lui se 
trouvaient les meilleurs amis {du monde, à moins qu'il n'eüt un bien 
détestable caractère. 

L'appartement de Lolo était assez éloigné de son théálre. Et Lolo 
se souvenait pourtant d'avoir fait le chemin à pied. Elle se moquait 
d'ailleurs de son coupé. Elle vendit un jour ses chevaux pour un amant 
brun qu'elleaimait un peu plus que les autres. Mais son appartement, elle 
Yadorait, elle le иша à peine pour le hois et le théátee. L'anticbam- 
bre donnait sur la salle à manger, meublée en vieux chêne authen- 
tique, avec d'horribles magots chinois et des coquetteries de Saxe. Là, 
trois portes. En face le salon, à droite, le boudoir; au fond, entre le 
boudoir et le salon, la chambre à coucher, toute tendue de blanc, où le 
lit de neige, couvert de dentelles, se réflétait dans une psyché garnie 
d'amours joufflus. Dans le salon , tout blane encore, avec un plafond 
peint par Chaplin, des jardinières garnies de bruyères, de plantes 
grasses; cà et là des albums, des portraits-cartes et des romans de 
M. Henry de Kock. Dans le boudoir, des meubles roses, une photo- 
graphie de Lolo, par Carjat, une сопре craquelée, remplie de cartes 
de visite ; une causeuse, où nonchalamment elle s'étendait comme une 
créole ; une ehiffonniére de laque, où elle entassait sans pitié tous les 
billets doux qu'on lui jetait comme des baisers. Tout cela parsemé de 
nœuds de rubans, jetés au hasard, de chiffons, de fleurs, de rôles ma- 
nuscrits, de dentelles, de brochures dramatiques, édition Lévy, de la 
romance àla mòde et de partitions de musique. Et partout, accrochés 
aux patères, aux candélabres , jetés au hasard, des ehapcauv. Lolo 
avait la manie des chapeaux. Elle en changeait tous les jours, elle les 
entassait dans une armoire. Certain chapeau garni de plumes do pin- 
tades eut seul l'honneur d'être porté pendant une semaine. Un jour, 
elle eut l'idée de compter les chapeaux qu'elle thésaurisait.,. Cent 
quatre chapeaux ! Lolo riait. 

Elle avait souvent de longues conférences avec sa couturière. En 
fait de modes, elle voulait ne copier personne. La première, elle 
s'habilla à la mode de l'Empire : la taille haute, les cheveux à la 
Greeque, les jupes plates et unies. Une longue robe blanche, quelques 
rubans pourpres dans les cheveux; aux bras et au cou, des cereles 
d'or, était, au théàtre, sa toilette favorite. Chez elle, elle portait une 
robe de chambre trainante, quasi-inonaeale; parfois la robe décou- 
vrait indiscrétement la batiste transparente d'un peignoir qui sem- 
blait doublé de rose, ou bien encore une petite veste garibaldienne 
rouge, les bras nus, des bras potelés, où cou ait, comme sur le dos 
d'un petit poulet, un imperceptible duvet. Pour tout bijoux, elle portait 
un collier de pendeloques qui battait sa poitrine riche — et méme mil- 
lionnaire. On la vit longtemps avec une grande croix d'or à devise es- 
pagnole. Elle avait juré à qui de droit de la porter quarante jours. Et 
elle la porta. Sa maison était une colonie. Le cocher allait, venait, 
jordonnait; la tireuse de cartes vivait là à demeure; lu femme de 
chambre surveillait le sommeil ou le repos de Lolo. Tout ce monde-là 
vivait en paix, Lolo régnant, mais comme une reine coustitutionnelle. 
Lolo a pour jeu favori le damier. Elle y est de première force. Son 
plaisir, pendant plusieurs heures, était de vous mettre un damier sur 
les genoux, et, en face de vous, de vous battre, toujours riant, en cinq 
minutes.. Elle jouait ainsi des diserétions à n'en plus finir, et elle était 
bien sür de ne jamais étre battue! Elle avait de petits mouvements 
railleurs, vous regardait d'un air malin, tirait la langue et criait : 
Dame ! avec des joies et des fiertés d'enfant. Puis elle se levait, jetait 
le damier par terre, courait à son piano et chantait : 


Sous le beau ciel de l'Espagne! 


D'autrefois, elle s'habillait en homme, descendait dans la rue avec sa 
petite jaquette grise, son pantalon brun. Elle s'amusait à regarder sous 
le nez les petites ouvrières, et Гоп trouvait ce joli collégien bien ef- 
fronté. Son plaisir était encore de courir les stations de canotiers, et 
de manger une friture à Asnières, incognito. Elle gaspillait sa vie le 
plus gaiement du monde, courant les coulisses, les petits théâtres, et 
jusqu'aux bals de barrières. Elle s'appelait en riant une petite bohé- 
mienne, ou encore elle soutenait qu'elle était la fille d'un lord anglais. 
Un autre jour, elle s'avisa de découvrir qu'elle avait du sang espagnol 
dans les veines. Au moins était-elle Espagnole par le pied. 

Elle avait parfois des colères folles, prenaitalors un poignard mignon 
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sur sa cheminée, et le brandissait dans sa petite main, ou tombait au 
milieu d'une attaque de nerfs. On eüt entendu ses cris de la rue. Mais, 
vite, elle se remettait, s'habillait, courait au spectacle, et mangeait des 
bonbons en saluant à droite et à gauche les gens qu'elle connaissait. 

Dans les soupers, Lolo était follement gaie. Elle chantait les airs 
de Nadaud, et les chansons parodiées s'envolaient de cette bouche 
folle. Sobre comme une Andalouse, elle trempait ses lévres dans le 
porto, et du coup perdait la téte. 

Un de ses régals était de déjeuner avec des jaunes d'œufs et des 
oranges. Elle renversa, une fois, une coupe de champagne sur une 
robe grise qu'elle aimait beaucoup depuis une heure qu'elle la portait. 
Lolo pritsa robe entre ses petits doigts, la mordit, la déchira, la 
mit en pièces. On lui redit, une autre fois, les propos malveillants 
d'une rivale qui l'accusait de cacher je ne sais quel petit défaut. Lolo 
eut un mouvement digne d'Hypéride, et Phryné ne gagna pas plus 
promptement sa cause. 

Lolo a connu tout Paris, tout Paris la connait. Au Bois, aux 
courses, au théátre, elle est l'occupation exclusive des lorgnettes. Dé- 
daigneuse, elle ne rend pas regard pour regard, quoiqu'elle aime à 
faire des jaloux. Lolo a sa liste amoureuse comme Joconde. La presse, 
le théâtre, le Jockey-Club, la Banque et la politique y figurent pour 
un contingent. Elle aima certain poéte pour sa tournure élégante et 
fière, pour ses élans pássionnés, ét aussi pour ses colères; tel petit 
bonhomme qui chante les couplets dans les féeries du Cirque pour sa 
voix gréle et ses jambes de coq; tel gentilhomme russe pour ses beaux 
yeux, tel casse-cou français pour son esprit. Mais comme elle les a 
bien vite oubliés! Nommez-les lui, ces noms-là n'ont plus d'écho chez 
elle. Ses attendrissements sont passagers, et le lendemain elle pouffe 
de rire et court àu grand seize. Lolo rit toujours. Si l'hótel et le million 
nouveau se font attendre, si l'huissier montre ses doigts crochus à la 
porte, elle prend son chapeau et se sauve à Versailles, chez ses amis 
les cuirassiers de la garde, et dit : — < Me voici. Je me sauve de Paris. 
On m'y embéte. Rions І » Si les cartes promettent' et ne tiennent pas, 
elle les mordilles, les déchire et rit toujours. Elle perdait, le mois 
dernier, je ne sais combien, je ne sais ой. — « Pauvre Lolo ! » disait- 
on. Lolo tira un paquet de billets de banque de sa poche, et en alluma 
en riant une cigarette, sur le seuil de la Maison de Conversation. 
Vienne le lendemain, elle se moque bien des bank-notes ! 

Et maintenant oü est Lolo? Partout, partout et nulle part. Aujour- 
d'hui ici, demain à Londres, à Bade, à Vienne ou, plus loin encore. 
Où qu'elle soit, soyez sûr qu'elle vit toujours en riant, se couchant avec 
le jour, dormant l'aprés-midi, faisant des réves, interrogeant 1а som- 
nambule, demandant aux cartes un hôtel, et seulement cinq ans pour 
s'amuser un peu. 


Un de ses amis, trop lettré, lui a fait prendre pour devise deux mots 
latins qu'on retrouve en tête de ses lettres et sur son argenterie : QUID 
МИН? 


— Ce qui veut dire en francais ? 


— Je m'en... moque ! 
WILLIAM. 


——=S22—— — 


ÉPERNAY, 20 minutes d'arrêt. 


Mon cher ami, je sors de Nancy, enchanté, ravi: j'y ai trouvé tout 
се qui rend un voyage charmant au possible. Une ville curieuse et 
riche en monuments de cette époque rococo beaucoup trop dédaignée; 
art charmant et vraiment l'expression d'un temps qui n'eut d'autre 
loi que le plaisir. — Cette place Stanislas avec ses palais, ses 
grilles et ses fontaines est vraiment splendide et charmante tout à la 
fois. — Tout à côté une cathédrale style Pompadour. — En face la 
Statue du roi, une magnifique avenue fermée de belles grilles et ter- 
minée par un are de triomphe d'un trés-noble aspect. Tout cela est 
encore si frais, si coquet, si charmant de proportions, le soleil se joue 
si bien au travers des arbres et des grilles dorées, qu'il vous semble 
que cette brillante et joyeuse époque est d'hier seulement. Je songeais 
involontairement à cette aimable et aimante marquise de Boufflers, 
les délices de la petite cour de Stanislas, au maréchal de Saxe, à toute 
cette société ivre de plaisirs et qui n'est pas passée sans laisser quel- 
que gloire. — Je voudrais pouvoir vous en dire bien long, mon cher 


ami, sur ces admirables grilles de la place Stanislas! Je suis resté une 
grande demi-heure devant cette merveille. Il y a là des dragons aux 
ailes déployées supportant de grands lanternons, surmontés de la 
couronne royale, qui sont vraiment d'un style et d'un effet superbe. 

Mais, vous le savez, j'étais au bout de mon voyage, et je regrette 
bien vivement d'avoir été obligé de passer si rapidement. D'autant 
qu'on est trop porté aujourd'hui à faire peu de cas ou méme à dédai- 
gner tout ce qui n'a pas (en fait d'art, bien entendu) quatre ou cinq 
ans d'existence, c'est une sorte de titre de noblesse qu'on exige avant 
de lâcher la note admirative. 

Un mot du musée qui mérite qu'on s'y arréte et qu'on le visite avec 
quelque attention. 

Il possède de curieuses et belles toiles de l'école florentine; un ad- 
mirable l'erugin, malheureusement maladroitement restauré. Plusieurs 
excellentes choses de l'école francaise. Tout cela est arrangó avec 
beaucoup d'intelligence dans un local construit tout exprès et attenant 
au palais du roi, aujourd'hui l'hôtel de ville. — On y arrive de suite 
par le grand escalier d'honneur. — Cette entrée est superbe et j'en 
voudrais une semblable à notre Musée du Louvre. 

J'ai remarqué, dans les jardins de l'hótel de ville livrés au publie, 
un avis plein de tact et de bonhomie, et dans lequel le maire, partant 
de cette pensée que les monuments, jardins et ceuvres d'art sont des- 
tinés à l'agrément de tous, il les mets sous la sauvegarde du public, 
et supplie ses concitoyens à l'aider à en assurer la conservation. — 
Aussi je n'y ai rencontré ni gardien ni agent.de police. 

Maintenant pour finir (car l'heure me presse), si, venant d'Allema- 
gne où vous aurez été mal nourri et volé, vous vous arrétez à Nancy, 
vous y lrouverez une bonne table. de bons lits, des figures honnêtes. 

Alors peut-être vous serez comme moi enchanté, ravi, et vous vous 
ferez à vous-méme le serment d'employer à l'avenir votre temps et 
votre argent à visiter et à connaitre votre pays avant d'aller dépenser 
ce méme temps et ce mémo argent chez les étrangers qui nous volent 
sans nous dire merci. 

Que vonlez-vous, je suis Chauvin, et je n'en sais pas qui ne le soient 
un peu en rentrant en France. 

Adieu et à bientot. 

Ci (Br 


OBSERVATIONS 


S'agit-il de condamner? les actes suffisent. Mais pour louer en 
toute conscience nous voulons remonter jusqu'aux intentions. 


* 
* + 


Tant s'en faut que ces dames jugent de l'amour par le respect, qu'el- 
les finiraient par mépriser un homme qui les respecterait trop long- 
temps. 


* 


+ + 


Mademoiselle, la coquetterie rend jolie, mais la pudeur rend belle. 


* ж 


* 


Nous aceusons les femmes à tort; ce sont moins elles qui nous 
trompent que l'idéal que nous nous en faisons. 
+ ж 


Il faut avoir péché pour être du parti de l'indulgence, et ne pas 
trop se repentir pour y persister., 


+ + 


Vous cherchez un homme, dites-vous, et n'en trouvez point? Ne 
serait-ce pas que vous cherchez plus qu'un homme ? 


* 
+ ж 


On demande dela fidélité à l'amour qui ne peut donner que du plai- 
sir. Il promet tout ce qu'on veut, et tient tout ce qu'il peut. 


Sur tous sujets une femme a retenu ce qu'on peut dire, aussi croit- 
elle tout sentir. 


+ 
ж ж 


On а fait du cœurle synonyme de ce qu'on n'oserait nommer. Et 
sous ce couvert, la plus pudique peut tout éprouver et tout di e. Puis- 
sance des mots ! 


ж 
жж 


J'en sais qui disent que les femmes se perdent entre elles, elles se 
surveil ent bien plus encore. 


ALFRED H. 
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COURSES D'AUTOMNE. — Steeple-Chase artistiquc préparatoire 
AU GRAND PRIX DE CENT MILLE FRANCS. 


A propos du 
fameux prix de 
106,000 franes qui 
doit étre couru dans 
quatre ans par tous 
les artistes francais 
vaccinés, nous a- 
vions annoncé, on 
doit s'en souvenir, 
que cette grande 
lutte nationale se- 
rait précédée par des 
courses plates an- 
nuelles dites d'es- 
sai. Ces travaux pré- 

aratoires, dont l'i- 

ée première vint 
en songe à M. Si- 
gnol, ont le double 
avantage de consta- 
ter l'état d'entraine- 
ment de chaque ar- 
tiste et de faciliter les paris en donnant au public des données cer- 
taines sur la valeur de chaque coureur. 

La premiére de ces courses préparatoires vient d'avoir lieu dans la 
plaine Saint-Denis, sous la présidence de M. Ingres. — Cette petite 
iéte de famille n'ayant aucun caractère officiel, on s'explique facile- 
ment que les journaux n'en aient point fait mention. Quoi qu'il en 
soit, nous pouvons certifier l'exactitude des détails qu'on va lire. 

A 2 heures précises M. Ingres, président des courses dites d'essai, 
est arrivé vétu d'une tunique blanche et monté sur M. Amaury Duval. 
— Le dieu de la peinture avait revétu pour cette solennité l'admirable 
armure de sa Jeanne d'Arc. Ses pieds, 
chaussés de babouches turques de la plus 
grande beauté, reposaient sur des étriers 
en or provenant de la vente d'Eugène 
Delaeroix. La selle de combat sur la- 
quelle il siégeait était étincelante. A 
larrivée de M. Ingres dans la plaine 
Saint-Denis, deux pétards de quatre 
sous piéce, offerts par l'Ecole des beaux- 
arts, ont été allumés comme par une 
main invisible, et le bruit de leur explo- 
sion, longtemps répété par les échos des 
montagnes voisines, a annoncé aux po- 
pulations le commencement de la cé- 
rémonie. 

M. Ingres a jeté un coup d'œil sur 
la piste, puis a pénétré dans l'enceinte, 
et, aprés avoir demandé à M. Amaury 
Duval sil était fatigué, a procédé au 
pesage. L'opération était délicate et 
compliquéé. M. Signol s'étant trouvé 
trop lourd, il a dú immédiatement se 
faire raser, et l'on a fourré la ba be de ce dernier dans les poches de 
M. Gustave Moreau pour compléter le poids réglementaire. M. Du- 
buffe, qui s'était présenté en bottines de satin rose et décoleté jusque 
dans le milieu du dos, a dû être exclu momentarément. 

La tenue de M. Chaplin a soulevé aussi quelques observations. — 
M. Chaplin, en effet, s'est présenté au pesage en longs bas de soie 
grise retenus au-dessus du genou par des jarretiéres à bouffettes. — 
Son beau torse blanc comme le lait apparaissait sous le fin tissu de sa 
chemise brodée. M. le président; à cette vue, fronca le sourcil et l'on 
entendit ses ongles de fer grincer sous sa cuirasse d'acier. 

M. Millet avait annoncé par une 
dépêche télégraphique qu'il arrive- 
rait sans doute un peu tard, étant 
pour le moment à la campagne et 
ayant de plus l'intention de faire 
le voyage sur son petit veau de 
l'année dernière. 

П est arrivé en effet au dernier 
moment, — Plusieurs fois déjà 
M. le président avait regardé sa 
montre marine avec une impa- 
tience visible. M. Millet, une fois 


LE DÉPART 


LE PESAGE 


arrivé, a voulu, bon gré mal gré, 


faire téter son veau avant toute 


espéce de chose. — M. le prési- 
denta dü se préter à cette nou- 
velle exigence. — Le veau étant 


satisfait, M. Millet est monté dans 


LA RIVIÈRE 


la balance : il était 
trop lourdde 42 li- 
vres, C'est alors que 
M. Meissonnier à 
fait observer que ce 
surcroit de poids 
pourraitbien être oc- 
casionné par les sa- 
bots énormes que 
M. Millet portaitaux 
pieds. De force on 
enleva les sabots, 
mais l'étonnement 
fut grand lorsqu'on 
constata que M. Mil- 
let, sans sabots, 
était trop léger de 
36 livres! — Fort 
heureusement M. Y- 
von, qui se trouvait 
là, voulut bien lui 
prèter une paire de 
bottes. Les quelques détails qu'on vient de lire et mille autres 
encore qu'il serait trop long de rappeler, ont retardé le départ 
jusqu'à 4 heures environ.—En ce moment une nouvelle salve de 
deux pétards retentit et M. Omer Charlet, auteur de l'immense 
supplice de Saint*** (le nom m'échappe, mais le tableau fut remar- 
qué, M. Omer Charlet, disonsnous, caché dans les broussailles, 
entonnaun chœur de sa composition. 


Le coup d'œil à ce moment était vraiment magique et le champ de 
course offrait un spectacle unique. — Dans les tribunes construites à 
la hâte et décorées d'après les dessins de M. le président, l'élite du 
monde parisien s'était donné rendez- 
vous. — Sur 60 coureurs engagés, 
56 seulement étaient en ligne au mo- 
ment du départ. — Un rayon de soleil 
d'automne, glissant entre deux nuages, 
vint en ce moment dorer la scène. — 
Antoine Ier et M. Samson, sociétaire, 
chargés de donner le signal, allaient 
lever leur drapeau, lorsqu'un nuage 
de poussière s'élève à l'horizon. M. le 
président, tordant sa moustache et en 
proie à la plus vive contrariété, enfonce 
ses éperons dans les flancs de M. 
Amaury. 

— Amaury! в'ёсгіе le maitre, il est 
4 heures cinq minutes! qu'est-ce que 
ce nuage de poussière ?... Par ma ligne, 
je suis inquiet ! 

Bientót, au milieu d'un tourbillon de 
poussiére, on apercoit M. Géróme mon- 
té sur un cheval mécanique — dit vélo- 
cipede -— et arrivant au triple galop. — 
Mettre son paletot et sa canne au vestiaire et se mettre en ligne ne 
sont pour lui que l'affaire d'un instant. 

Les drapeaux se lévent — ils sont partis. 

M. Signol, pris tout à coup d'une envie d'éternuer, causée sans 
doute par la suppression de sa barbe, est distancé dès le départ. 
M. Moreau, monté sur son sphynx, tient la corde — Serré de près 
par M. Puvis de Chavannes, il redouble d'efforts et poursuit sa course, 
dépassaat son rival d'une téte environ. Mais bientótil la perd et se 
trouve complétement distancé au saut de la ligne — obstacle organisé 
par M. le président.— Cette première partie de la course n'offre qu'un 
intérét secondaire, on sent que le 
hasard seul a favorisé certains cou- 
reurs, et l'on compte que l'équili- 
bre va se rétablir. M. le président 
prend coup sur coup quatorze pri- 
ses de tabac qu'il puise à méme 
sa poche.—Arrivés à la banquette 
artistique, tous les coureurs s'arré- 
tent, M. Géróme, lui seul qui а 
pris son temps, s'élance à toute 
vapeur, franchit l'obstacle et ar- 
rive premier au poteau avec un 
avantage énorme sur tous ses ad- 
versaires. M. Signol, qui aprés 
son éternuement s'était élancé vi- 
goureusement et avait rattrapé M. 
Yvon, est tout à coup arrété deux 
cenis pas avant la banquette 
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E par un saignement de nez prodigieux. lancent leur chapeau sous les pieds du vain- 


le président dépéche immédiatement 


M. Galimard, muni d'un mouchoir. 


En passant devant les tribunes, M. Géróme 
est littéralement couvert de bouquets. — Rien 
ne peut donner une idée de l'enthousiasme du 
publice. Les femmes pleurent, les hommes 
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Nous feuilletions ces jours derniers, le char- 
mant livre de chasse illustré de M. le marquis 
de Mung. Tous les épisodes de lachasse s'y trou- 
vent retracés ; les colonnes où s'inscrit le nombre 
des piéces abattues portent en téte un joli des- 
sin du gibier auquel elles sont réservées. Notre 
ami facétieux avait eu l'idée d'affubler de véte- 
ments féminins quelques-unes de ces figures et 
de donner nn douhle sens assez amusant à ces 


épisodes, Nous en reproduisons ce qu'il est 
possible d'en reproduire. 
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queur. 

Le temps ne nous permet malheureusement 
pas d'entrer dans plus de' détails sur cette pre- 
miére journée.— Au moment ой nous mettons 
sous presse, ces messieurs se déshabillent. — 
A bientôt un récit plus complet. ? 


LA BANQUETTE ARTISTIQUE SUR: D'ARRIVER PREMIER 


ШЕХУ БЕК DE CHASSE 
Dédié à M. le Marquis De Mee, 
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LES DIEUX FN EXIL 


Regrettez vous le temps où le ciel sur la terre 
Marchait et respirait dans un penple de dieux... 


П parait qu'à la cour de Bavière on ne regrette pas du tout ce temps, 
car voici la traduction d'une ordonnance qui vient d'étre exécutée à 
Munich, hélas! 

< Nous, etc., etc., 

» А tous présents et à venir, nés ou en train de naître, qui celles-ci 
verront, salut ! 

» Mandons et ordonnons : 


» Toutes les statues de marbre et de bronze, de pierre, de métal ou 
autres compositiens généralement quelconques... dans un état de nu- 
dité complet ou relatif, seront enlevées de nos musées publics ou pri- 
vés, de nos palais, appartements et rendez-vous de chasse, de nos 
pares, denos jardins, de nos cheminées et des habitations de nos sujets, 
Elles seront, sans distinction d'âge ni de sexe, reconduites, de brigade 
en brigade, aux frontières de France ou d'Italie. > 

Le lendemain, la capitale de la Bavière était encombrée de statues 
exilées, sortant desmusées, des jardins, des palais et des maisons, mu- 
nies d'un passe-port à l'étranger, et se répandant dans les rues, scanda- 
lisées de ce spectacle. Diane sifflait son lévrier, un satyre offrait galam- 
ment son bras à une amadryade, Vénus cherchait sa ceinture, Adam 
et Eve, déjà chassés du paradis terrestre, déploraient l'insuffisance de 
leur feui'le de figuier. 

La Vérité, sortant d'un puits, toute mouillée, 
Implorait des passants un simple caleçon, 

Et Minerve disait : « Mon égide rouillée 

Me protége moins bien qu'un chaste pantalon » 


Hercule s'avancait, grave comme un sauvage, 
Europe chevauchaitgaiement sur son dada, 
Et Junon, sans corset, n'avait pas le nuage, 
Paravent de Jupin au sommet de Fida. 


Mercure, dieu des filous et des voleurs, était entré dans la boutique 
d'un apothicaire, d'où il s'échappa déguisé en pilule. Bachus, qui avait 
toujours considéré la feuille de viene comme un ornement superflu du 
raisin, en offrait à ses compagnons pour sauver au moins les appa- 
гепсеѕ. C'était navrant. 


À leur suite, en boitant, lent comme une tortue, 
Cul-de-jatte des cieux, marchait le dieu Vulcain; 
Un sculpteur, né sans bras, lui tailla sa statue 
Péchant à l’adultère, un filet à la main. 


Les quatre mille dieux de la Gréce défilaient ainsi. Passez, passez, 
dieux débonnaires. 


En mangeant tes fils, vieux Saturno, 
Retourne escorter nos bæufs gras ; 
Et toi, vieux Rhin, vide ton urne 
Sur ce fainéant taciturne 

Spartacus qui crois? ses bras; 


Toi-même, Mars, dieu de la bière, 
Vieux débris de nos carnavals, 
On te chasse de la Bavière !!! 
Viens, notre France hosiptalière 
Te dressera des piédestals 1 


Vers midi, des centaines de bourgeois bavarois deposaient leurs 
pendules sur l'autel de la chasteté. 

O toi, Vénus de Milo, tu as beau manquer de bras, comme l'agricul- 
ture, tu es condamnée, Phryné elle-même ne trouverait plus de juges 
à Berlin. 

O Germanie, ma mie, chasse tes dieux, expurge Esther et Athalie 
pour tes séminaires et tes pensionnats de demoiselles, allonge les ju- 
pes des danseuses et raccourcis les ballets, mets enfin du nénuphar 
dans ta mauvaise bière et ton petit vin blane, pour que nos mille 
journaux apprennent à l'Europe que les femmes les plus vertueuses 
de la terre sont les Bavaroises — au chocolat! 


j. TELIO. 
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CORRESPONDANCE 


A propos de l'article sur la nouvelle statue de Mme de Sévigné, nous 
recevons une lettre dont nous extrayons le passage suivant : 


L'idée d'élever une statue au plus aimable, au plus spirituel stylet du dix- 


septième siècle, n'est pas neuve : Ja petite ville de Grignan possède une statue 
de Mme de Sévigné. Grignan, ой elle adressait ses lettres impérissables, est 
encore tout palpitant de son souvenir. 

Le cháteau qu'occupait Mme de Grignan existe encore; on montre le 
figuier sous lequel Mme de Sévigné venait s'asseoir. 

De jour en jour ces restes splendides d'une grande époque s'affaissent sous 
le marteau du temps. Cependant la facade est assez bien conservée. 

Dans une des ailes du château habité par une famille qui a gardé le goût des 
arts, on voit une belle collection de tableaux. Àu milieu, l'on remarque le por- 
trait de celle qui a fait inscrire Grignan dans les fastes de la célébrité. Plus 
bas, celui de Mme de Grignan et celui de Mme de Simiane, sa fille. 

Je vois encore Mme de Sévigné. L'artiste a su donner à son charmant visage 
une expression sispirituelle qu'elle l'éclaire et le détache lumineusement de ses 
voisins. Mme de Grignan est belle, Mme de Simiane jolie. — Quart à la statue, 
quelle idée bizarre! la statue n'est pas élevée, elle est assise sur une fontaine, 
Ne trouvez-vous раз cette situation trés malsaine? Mme de Sévigué sur une 
fontaine! Pourquoi pas sur une borne? sa coiffure est celle de l'époque, en dé- 
pit du bronze rebelle à.la frisure. Elle tient sa plume immortelle; son attitude 
est méditative, votre programme à la lettre. Cette statue donne quelque chose 
d'écrasé à ce petit monument, puis cette eau qui coule — c'est ignoble! Je n'ai 
jamais pu m'arréter devant ce monument sans un profond sentiment de dépit, 
— Espérons que l'auteur du futur monument, s'il n'atteint pas la perfection, 
s'élévera au moins bien au-dessus de ce premier bloc humide et pitoyable. 

БОН 


Nous recevons aussi sur la dernière soirée de M. et Mme Ratazzi des détails 
que nous regrettons de de pouvoir publier en entier. Nous en extrayons cette 
silhouette : 

«М. Ratazzi, malgré une froideur tout à fait diplomatique et une attitude on 
peu immobilisée, ne parait pas avoir plus de quarante à quarante-cinq ans. Le 
miroitement de son binocle cache un regard sérieux et caressant. Sa bouche а 
cette torsion légère qu'on remarque chez les juges, les avocats, les médecins, les 
prêtres, les diplomates, les moralistes et les auteurs comiques. Ce n'est ni l'in- 
dice de la raillerie douce, ni la marquo d’une pénétration fine et sardonique, c'est 
un pli que donne sans doute l'indifférence des hommes et des choses à ceux qui 
sont appelés à la manœuvre des passions et des intérêts des autres. Le front 
haut, calme, semble éclairer de son rayonnement le visage aux lignes froides et 
sérieuses. Son accueil est gracieux, mais d'une politesse armée et d'une indéei- 
sion réfléchie, » 

J. 


Prière de vouloir bien complé'er son envoi, au correspondant anonyme qui 
nous donne des détails sur l'auteur du buste de Bianca-Capello, 


CHOSES ET AUTRES 


Je donne souvént des conseils, dont les conseillós, comme il est d'usage, ne 
tiennent aucun compte. Cependant je ne perds pas tout à fait mon temps. 
Voici un premier amendé, Le Moniteur (sur mon observation ???) а renoncé 
à donner le temps du lendemain. Il se borne à prédir le temps de la veille, 


La Russie devient douce et clémente. Elle fonde en Pologne des pensions de 
jeunes filles. On ne dit pas si les verges entreront dans son système d'éduca- 
tion. 


Cette année, la fête de Saint-Cloud a pris d'effrayantes proportions. Je ne sais 
pas si elle est terminée à l'heure qu'il est, Les so'dats avaient fait une pétition 
afin d'obtenir qu'elle passât à l'état chronique; mais on a jugé cet état dange- 
reux pour le bon sens de la population et la moralité de la giberne. La fête de 
Saint-Cloud, comme toutes choses en ce monde, comme la mer et comme la 
fécondité de Dumas, la féte de Saint-Cloud aura ses bornes. 


La ville de Paris, frappée de l'état précaire dans lequel la photographie a jeté 
Part de la gravure, а décidé qu'elle viendrait au secours de ce dernier, en 
faisant des commandes importantes. — Pourquoi cet avis n'est-il pns accom- 
pagné de celui-ci : 

« La ville de Paris, frappée de l'état précaire dans lequel le mélodrame a 
jeté l'art du théátre, a décidé qu'elle viendrait au secours de ce dernier, en 
créant unc salle littéraire, » 


П y a déjà longtemps qu'on nous parle d'un projet de chemin de fer souterain 
dans Paris. Les Anglais parlent moins et agissent plus. Ils en ont déjà deux 
sous Londres. L'un à 30 pieds, l'autre à 70 pieds. Commece dernier]estun peu bas, 
on se sert d'une presse hydraulique pour monter et descendre les voyageurs. 
А Londres, on n'entend pas une femme crier. Si pareille chose se passait ici, 
toute femme bien élevée aurait des attaques de neris. C'est qu'en semblable 
occurrence, il se irouve toujours ici deux bras pour vons recevoir. 


Les boucles de ceintures féminines vont devenir sous peu d'une grandeur on- 
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core plus colossale. On se perd еп conjectures sur le but de cette nouvelle 
mode, Serait-ce pour que cette ceinture se détachát moins facilement... ou 
plus? 

La question 'américaine a fait demander un autographe à Alexandre Dumas 
Alexandre Dumas a envoyé cent antographes, sans demander de melous. La 
question américaine a pieusement vondu les cent autographes, et s'en est fait 
60,000 francs. 

Savez-vous qu'il y eüt un tir dans le bois de Clamart? Ce tir а quelque chose 
de fantastique On l'entend, mais on ne sait où il est. De temps à autre seule 
ment on rencontre un écriteau, qui vous avertit de ne pas prendre telle allée, 
si vous ne voulez risquer voire vie. C'est aimable; mais les gens qui passent à 
travers bois ne rencontrent pas d’écrileau. 


Louis Ulbach demandait, dans son dernier feuilleton, la réhabilitation du 
diable, Cela est hardi pour un homme si gros. Apeine a-t-il parlé que George 
Sand l'exauce. Le Drac est cette réhabilitation. Cela ennuyait Mme Sand; 
d'entendre toujours répéter que Dieu s'était fait homme. Maintenant voilà le 
diable aussi avancé que lui. 


D’après une récente statistique, on compte en Allemagne un bottier sur onze 
personnes, Toute une révélation. Pour qu'un bottier vive. en chaussant o^ze 
personnes, combien doit-il gagner sur le cuir? 


Nos voisins les Ang'a's, fort sévères lorsque nous nous présentons à Ja porte 
du théátré de Covent-Gardeu, et qui vous refusent l'entrée des fauteuils lorsque 
vous n'êtes point vêtu du classique habit noir et cravaté de la batiste de ri- 
gueur, ne se font point faute d'entrer dans ncs salles de spectacle en tenue de 
voyage, chapeau gris, guêtres blanches et chemise de flanelle rouge. L'autre 
soir, aux Italiens, le jour même de la réouverture, une loge brillait par la pré- 
sence d’une lady coiffée d un petit chapeau rond, et d'un gros Auglais en ja 
quette grise, 


Une toilette pour compléter la collection de nos costumes de Trouville. 
Dans une fète de village, une charmante femme a eu la fantaisie de s'habiller 
en roulier. Le petit feutre rond, la vraie blouse bleue des dimanches, piquée 
de blanc aux épaules et autour du cou, serrée à la taille par une ceinture de 
cuir; une jupe retroussée bien entendu (on n'en est pas encore venu à la 
quitter tout à fait), mais si courte! aux jambes de grandes guétres moatantes ; 
à 1а main, en guise de canne, un amour de petit fouet. C'était complet, il n'y 
avait plus qu'à faire ciaquer sa langue et à crier : Allons! Cocotte! 

Une naiveté : un mien ami se charge de prendre nos places au bureau d'un 
chemin de fer, et ne prend que des billets pour aller. 

— Pourquoi n'as-tu pas pris des billets aller et retour? — Je n'ai pas eu lc 
temps! 


Delacroix est toujours exposé en chapelle ardente au boulevard des Italiens, 
Est-ce un bien, est-ce un mal que ces, déplacements posthumes ? Il y a bien à 
dire à ce snjet. Toujours est-il que la première impression n'est pas favorable. 
Ces tableaux semblent dépaysés ; l'oeil et l'esprit sont faits depuis longtemps à 
leurs places officielles, an Luxembourg et à Versailles, Je parle surtout des 
grandes pages comme la Massacre de Scio, V Entrée des Croisés à Constanti- 
nople, le Pont de Taillebourg, la Barque du Dante. Dans un musée comme 
dans une é3lise, involontairement on se recucille, et l’on cherche au moins à 
comprendre le sens des images qu'un a sous les yeux. Mais ici! en plein 
boulevard des Italiens, le coin de Paris le plus gai, le plus vivant, le plus 
coquet, an milieu du joyenx va et-vient des équipages descendant de la Chaus- 
sée-d'Antin pour aller au Bois, du frou-frou continuel des jupes trop engageantes, 
du babil des café: étincelants, que viennent faire ces pauvres tableaux fanés, 
verdátres, rences, morts? 


Les souffrances du peintre, — et Dieu sait si celui-ci а souffert, et s'il a su ren- 
dre sur la toile la douleur grandiose, — intéressent assez médiocrement le public 
élézant qui ose se risquer là. Au fond, n'est-ce pas justice? Rieu ne pronve-t-il 
pas mieux comhien l'art fait fausse route aujourd'hui, en se séquestrant de 
parti pris dans des contemplations égoistes, inaccessib'es à la foule? Vous 
souffrez, artistes, que nous importe? Pourquoi vouloir que nous souffrions avec 
vous. Faites-nous oublier nos maux et les vôtres, faites-nous prendre cœur à la 
vie, et nous serons avec vous. Je ne sais de quelles sottes complications on а 
obscurci ce qu'on est convenu d'appeler l'idéal dans l'art, mais prenez les plus 
grands :eMichel-Ange, Rubens, Titien, quel autre but, si tant est qu'ils eu 
aient eu un, semblent-ils avoir cherché, qu'à rendre la vie belle, la force, la 
jeunesse, la beauté, Péclat, la jouissance. Ici, au contraire, ce ne sont que 
Giaours saignants, massacres hideux, mêlées furibondes, folies, naufrages, ago- 
nies.,.., Fi! Les vi'aines gens, et surtout tristes !.. N'est-ce pas, madame. 

Car, il faut bien l'avouer, le jour où je me trouvais à cette exposition, il y 
avait là la plus jolie robe de scie lilas clair que j'aie vue de ma vie; impossible 
de rien regarder qu’elle : un habit d'incroyable à boutons de nacre dont les 
pans s'étalaient sur une immense jupe à gros plis cassés; l'habit et la jupe 
échancrés en festons par devant, pour laisser voir un gilet et une seconde jupe 
blancs rayés lilas; un chapeau de ville blanc; un châle de dentelle no re qu'on 
laissait tout à fait tomber sur la jupe pour bien dégager la taille. Notez qu'un 
était jolie, bien faite et grande..., mais grarde! 


Presque aussi grande que la timide et tendre Angela des Flibustiers de la 
Sonore. Si vous ne lavez pas remarquée, retournez à Ja Porte-Saint-Martin, 
cela vaut la peine de braver une seconde fois les : Et maintenant, à nous deux 
Sandoval!!! et les gargarismes dramatiques du Tigrrerro-Guerrerro. П faut 
remonter bien haut, bien haut, pour trouver une femme anssi blonde, aussi 
grande, aussi élégante, et traînant après elle, avec autant de majesté, les longs 
plis de ses jupes unies. Avec cela une gentille petite voix d'enfant; quand son 
farouche tuteur la menace de l'épouser, on se prendà dire : Ah! ne lui faites 
раз de mal! 


La vogue est foujours à ces maudits petits chapeaux de ville, sans bavolet, 
gros comme le poing, ne couvrant plus du tout ni les cheveux ni la figure de 
ces dames, Par contre, les grisettes ent adopté un certain bonnet visant au 
chapeau, qui, ma foi, est charmant et ne se distingue presque plus de son rival. 
J'en voyais un, l'autre jour, à la féte des Loges, porté par une jolie fille au bras 
d'un beau lancier. C'est une sorte de fanchon de gaze nouée sous le menton, 
ramenée légèrement en pointe au-dessus du front, avec un paquet de roses sur le 
côté; deux grosses épingles fixent le fond au chignon. Celle-ci avait fixé, au 
milieu des roses, un de ces petits ballons argentés qu'on gagne aux loteries 
foraines. — Entre nous, cette griselte-là était de la même fabrique que 
les trop jolies grisettes du Bal Morel, au 15 août; leurs voitures les attendent à 
la porte, et pour peu que vous me pre:siez, je vous dirais leurs adresses de la 
Chaussée-d’Antin ou aux Champs-Elysées. — Ce qui n'empéche pas, mesdames, 
que mon bonnet-chapeau ne soit aussi joli que votre chapeau-bonnet, 


Le Bois de Boulogne se repeuple ; on recommence à aller s'y regarder le blanc 
des yeux toutes les après-midi, Quelques attelages à Ja Daumont ont тераги. 
Dans l'un d'eux, l'autre jour, se prélassait certaine petite dame. Sur son passage 
aux Champs-Flysées, les. badauds qui ne connai:sent guëre encore, en fait de 
jockeys, que ceux de la Cour ou de l'Hippodrome, se levaient de leurs chaises 
ou accourülent empressés au bord de la chaussée; joignez à cela l'ébihisse- 
ment de quelques morveux, préts à crier n'importe quoi, et vous concevrez l'im- 
mense satisfaction qui éclatait sur le visage de la cocotte, en dépit de ses efforts 
pour rester digne et froide. A la fin, la sensation devint trop forte, elle n'y 
tint plus et salua le peuple! 


Un mot des théâtres. 

Au Vaudeville, le Drac de George Sand, dérangé par М. Paul Meurice. 
La donnée primitive était fort simple et fort belle; profitant d'une super:tition 
locale, un petit pêcheur, à force de malice, de hardiesse et de grandeur d’âme 
se faisait passer pour un ĉire surnaturel, donnait du courage à un poltron et de 
1а géuérosité à un avare. George Sand seul pouvait rendre possible et intéres- 
sante cette situation Le beau mérite, du moment que vous introduisez là le 
surnaturel et une apothéose des Funambules au dernier tableau ! 


Ajoutons la grande difficulté de trouver des interprétes au niveau des con- 
cep'ions de l'auteur, conceptions toujours nobles, poétiques, surhumaines et 
pourtant d'une simplicité rare. H n'y a vraiment pas place ici pour le talent un 
peu ampoulé de la belle mademoiselle Esler ; encore moins pour le comique páteux 
de Parade et de Delannoy, indécis qu'ils semblent toujours entre le bobeche et 
le père noble , Febvre seul est nerveux, vivant, et scrait parfait s'il avait tou- 
jours des nioustaches. 


Aux Bouffes, pour la réouverture, M. et Mme della Renardiére, ou le Drac, 
mis en musique, Petit-Rose ne vous rappelle-t-il pas Fleur de Mer? J'aime 
mieux Ја reprise qui а suivi, des Dames de la Halle. De joyeuses commères 
un peu fortes en gueules, de jolies filles en grisettes ou en soldats aux gardes, 
un charmant décor de marché, une intrigue sans queue пі tête; miis une mu- 
sique vivo, gaie, vieillotte de part pris: la R nde et la F'ricassée, avec accompa- 
guement de fifreset de tambours sont deux chefs-d'oeuv:e de couleur locale. Par- 
fait aussi le bel uniforme ronge du tambour-major, parfait surtout et fort exact le 
costume de mesdemoiselles les tambours des grenadiers ; la jambe fait merveille 
sous la culotte collante et les bas rouges; l'habit blanc à revers vifs est gai au 
possible ; joignez y la cravate railitaire liseróe de blanc, les cadenettes poudrées 
et un ravissant petit bonnet à poils de forme conique, scrupuleusement exact ; 
C'est à croire quatre statuettes échappées de ce joli monde de coureurs mignards, 
de porteurs de chaises efféminés, de sapeurs coquets qui coudoyent les amours 
et les bergères dans le royaume des porcelaines de Sèvres ou de Saxe, 


Aux Italiens : Rigolello. Réouverture un peu prématurée, ni les vrais artistes 
ni les vrais dilettanti n'étaient encore là; une troupe et un public de carton. 
Rien de remarquable que le nez qui prúcëde de quelques pas le nouveau duc 
de Mantoue et ses bottes jaunes comme la salle l'Opéra Comique. 


Enfin, à l'Opéra, Roland à Roncevaux. En présence de l'enthousiasme de 
cette première représentation, nous n'osons avouer le long báillement qui nous 
a saisi dela première à la dernière mesure. Nous reviendrons consciencieuse- 
ment sur се sujet Regrettons simplement, pour aujourd'hui, qu'on ait, sous pré- 
teste de costumes de pâtres et de princes arabes, enfoui la moitié du corps de 
ballet dans des sacs à pommes de terre, et affublé la jolie mademoiselle Mon- 
taubry d'une perruque de membre de l’Institut, 
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LA VAPEUR CHEZ SOI. — MOTEUR LENOIR 
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La boulangère а des écus, Elle a un 
moteur qui moud sa farine, pétrit son 
pain et le fait cnire. 
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— Monsieur n'est pas content de mon 
service? ` 
— J'entends des choses si merveil- 
leuses sur le moteur Lenoir que jai 
envie d'en acheter un pour cirer mes 
bottes, frotter mon appartement, etc. 


Le Propriétaire-gérant, MARCELIN, 


NM 


LES MOTEURS DU GRAND HOTEL, — ESCALIER AYAPEUR 
De cette facon les voyageurs arrivent à leur appartement sans 


fatigue, ayant à leurs pieds leurs colis et sur leurs tétes un repas 
succulent, 
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C'est ce petit moteur qui a fait ma grande fortune: pas génant 
du reste et si coquet 1 р 


ÉCONOMIE 


— Tu asdIx ouvriers qui font Је lundi, 
une machine à vapeur qui s'arrete ou 
fait explosion, je fais deux fois d'alfai- 
res comme toi, je n'ai qu'un moteur 
Lenoir et un homme de peine. 


` ARRÈT 


Vous n'avez plus besoin de votre 
machine pour nue demi-heure, vous 
tournez un robinet, elle s'arrête instan 
tanément. 
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CONSTRUCTIONS 
— Voilà six mois qu'ils sont après 
cette maison. d 
— Jeme charge do vous en bàtir une 
en 15 jours avec une machine Lenoir. 


Paris, — Imp. RUGELMANN, 12, rue Grange Patelière, 
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Le quatrième volume des Essais sur la dillérature anglaise, par Taine, 
Ya paraître dans quelques jours. Nous em détachons le dernier chapitre. Après 
une longue analyse des œuvres de Tennyson, le poète le plus en vogue aujour- 
d'hui en Angleterre, l'auteur termine en décrivant le milieu social où s'est 
produit Tennyson, et en le comparant à celui où s'est élevé Alfred de Musset, 


Lecteurs, et vous surtout Іесілісев, si vous avez lu avec plaisir ce que nous 
avons déjà publié des premiers volumes de cet ouvrage, il y а quelques mois, 
lisez aussi ce chapitre, plus coloré, plus hardi, plus vivant encore s’il est pos- 
sible. Tel qui aura bag de bon cœur au Roland de M. Mermet, sera tout sur- 
pris de trouver dans le grave ouvrage d’un philosophe, la fantaisie, la fantas- 
magorie poétique, la passion vraie qu’il aura inutilement cherchées à l'Opéra. 


M. 


1 


Le poète favori d'une nation, ce semble, est celui qu'un homme du 
monde, partant pour un voyage, met le plus volontiers dans sa poche. 
Aujourd'hui ce poéte serait Tennyson en Angleterre, et Alfred de 
Musset en France. Les deux publics différent : par suite, leurs genres 
de vie, leurs lectures et leurs plaisirs. Essayons de les décrire; on 
comprendra mieux les fleurs en voyant le jardin. 

Vous voilà à Newhaven ou à Douvres, et vous courez sur les rails, 
en regardant, autour de vous. Des deux cótés passent des maisons de 
campagne; il y en a partout en Angleterre, au bord des lacs, sur le 
rivage des golfes, au sommet des collmes, sur tous les points de vue 
pittoresques. Elles sont le séjour préféré ; Londres n'est qu'un rendez- 
vous d'affaires; c'est à la campagne que les gens du monde vivent, 
s'amusent et reçoivent. Que cette maison est bien arrangée et jolie! 
S'il s'est trouvé à cóté quelque vieille bátisse, abbaye ou cháteau, on 
Y'a gardée. L'édifice nouveau a été raccordé avec l'ancien ; méme seul 
et moderne, il ne manque point de style; les pignons, les créneaux, 
les grandes fenétres, les tourelles nichées à tous les coins ont dans 
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leur fraicheur un air gothique. Ce cottage méme, si modeste, bon pour 
des gens qui n'ont que trente mille livres de rentes, est agréable à voir 
avec ses toits pointus, son portique, ses briques brunes vernissées, 
toutes recouvertes de lierre. Sans doute la grandeur manque le plus 
souvent; aujourd'hui les gens qui font l'opinion ne sont plus les 
grands seigneurs, mais les gentlemen riches, bien élevés et proprié- 
taires; c'est l'agrément qui les touche. Mais comme ils s'y entendent! 
Il y a tout autour de la maison un gazon frais et soyeux comme du 
velours, qu'on passe au rouleau tous les matins. En face, des rhodo- 
dendrons énormes font un bouquet éblouissant où murmurent des 
volées d'abeilles; des guirlandes de fleurs exotiques rampent et tour- 
noient sur l'herbe fine; des chèvrefeuilles grimpent le long des arbres, 
les roses par centaines, penchées au bord des fenétres, laissent tomber 
sur les allées la pluie de leurs pétales, Partout les beaux ormes, les 
ifs, les grands chénes, précieusement gardés, groupent leurs bouquets 
ou dressent leurs colonnes. Les arbres de l'Australie et de la Chine 
sont venus orner les massifs par l'élégance ou la singularité de leurs 
formes étrangères; le copperbeech étend sur la délicate verdure des 
arbres, l'ombre de ses feuilles noirátres à reflets de cuivre. Que 1а 
fraicheur de cette verdure est délicieuse! Comme elle étincelle, et 
comme elle regorge de fleurs champétres lustrées par le soleil! Que de 
soins, quelle propreté, comme tout est disposé, entretenu, épuré pour 
le bien-étre des sens et pour le plaisir des yeux! S'il y a une pente, 
on а ménagé des rigoles avec de petites iles au fond de la vallée, toutes 
peuplées par des touffes de roses; des canards d'espèce choisie nagent 
dans les bassins, où les nénufars étalent leurs étoiles satinées. Il уа 
dans l'herbe de grands beufs couchés, des moutons aussi blancs que 
s'ils sortaient du lavoir, toutes sortes de bestiaux heureux et modèles, 
capables de réjouir l'œil d'un amateur et d'un maître, Nous revenons 
à la maison, et avant d'entrer je regarde la perspective; décidément 
ils ont le sentiment de la campagne; comme on sera bien à cette 
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grande fenétre du parloir, pour contempler le soleil couchant et le 
large treillis d'or qu'il étale à travers la futaie! Et comme adroitement 
on a tourné la maison pour que le paysage paraisse encadré au loin 
entre les collines et de prés entre les arbres! Nous entrons. Que tout 
y est soigné ct commode! On y a prévu, devancé les moindres be- 
soins; il n'y arien que de correct et de perfectionné; on soupconne 
tous les objets d'avoir eu le prix ou du moins une mention à quelque 
Exposition d'industrie; et le service vaut les objets; la propreté n'est 
pas plus métieuleuse en Hollande; proportion gardée, ils ont trois fois 
plus de valets que chez nous; ce n'est pas trop pour les détails minu- 
tieux du service. La machine domestique fonctionne sans une mter- 
ruption, sans un accroc, sans un heurt, chaque rouage à son moment 
et à sa place, et le bien-étre qu'elle distille vient en rosée de miel 
tomber dans la bouche, aussi vérifié et aussi exquis que le sucre d'une 
raffincrie modèle lorsqu'il arrive dans son goulot. 


Nous causons avec notre hóte. Nous découvrons bien vite que son 
esprit et.son âme ont toujours été en équilibre Au sortir du collége, 
il a trouvé sa voie toute faite; il n'a point eu à se révolter contre 
l'Église qui est à demi raisonnable, ni contre la Constitution qui est 
noblement libérale; la foi et la loi qu'on lui a offertes sont bonnes, 
utiles, morales, assez larges pour donner abri et emploi à toutes les 
diversités des esprits sincères. Il s'y est attaché, il les aime, 
il a recu d'elles le système entier de ses idées pratiques et 
spéculatives, il ne flotte point, il ne doute plus, il sait ce qu'il doit 
croire et ce qu'il doit faire. Il n'est point entraîné par des théories, 
engourdi par l'inertie, arrêté par les contradictions. Ailleurs la jeu- 
nesse est comme une eau qui croupit ou s'éparpille; il y a ici un beau 
canal antique qui recoit et dirige vers un but utile et certain tout le 
flot de son activité et de ses passions. Il agit, travaille et gouverne. П 
est marié, il a des fermiers, il est magistrat municipal, il devient 
homme politique, Il améliore et régit sa paroisse, ses terres et sa fa- 
mille. Íl fonde des associations, il parle dans les meetings, il surveille 
des écoles, il rend la justice, il introduit des perfectionnements; il use 
de ses lectures, de ses voyages, de ses liaisons, de sa fortune et de 
son rang pour conduire amicalement ses voisins et ses inférieurs vers 
quelque œuvre qui leur profite et qui profite au publie. Il est puissant 
et il est respecté. П a les plaisirs de l'amour-propre et les contente- 
ments de la conscience. Il sait qu'il a l'autorité et qu'il en use loyale- 
ment pour le bien d'autrui. Et ce bon état d'esprit est entretenu par 
une vie saine. Sans doute son esprit est cultivé et oceupé; il est ins- 
truit, il sait plusieurs langues, il a voyagé, il est curieux de tous les 
renseignements précis, il est tenu au eourant par ses journaux de 
toutes les idées et de toutes les découvertes nouvelles. Mais en méme 
temps il aime et pratique tous les exercices du corps. Il monte à che- 
val, il fait à pied de longues promenades, il chasse, il vogue en mer 
sur son yacht, il suit de prés et par lui-même tous les détails de l'éle- 
vage et de la'eulture, il vit en plein air, il résiste à l'envahissement de 
la vie sédentaire, qui partout ailleurs conduit l'homme moderne aux 
agitations du cerveau, à l'affaiblissement des muscles et à l'excitation 
des nerfs. Voilà ce monde élégant et sensé, raffiné en fait de bien-étre, 
réglé en fait de conduite, que ses goüts de dilettante et ses principes 
de moraliste renferment dans une sorte d'enceinte fleurie et empéchent 
de regarder ailleurs. 


Y a-t-il un poète qui, mieux que Tennyson, convienne à un pareil 
monde? Sans étre pédant, il est moral; on peut le lire le soir en 
famille; il n'est point révolté contre la société ni la vie; il parle de 
Dieu et de l'àme, noblement, tendrement, sans parti pris ecclésiasti- 
que; on n'a pas besoin de le maudire comme lord Byron; il n'a point 
de paroles violentes et abruptes, de sentiments excessifs et scanda- 
leux; il ne pervertira personne. On ne sera point troublé en fermant 
le livre; on pourra, en le quittant, écouter sans contraste la voix grave 
du maitre de maison qui, devant les domestiques agenouillés, prononce 
la prière du soir. Et néanmoins, en le quittant, on garde aux lèvres 
un sourire de plaisir. Le voyageur, l'amateur d'archéologie s'est com- 
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plu aux imitations du style et des sentiments étrangers et antiques. Le 
chasseur, l'amateur de la campagne a goüté les petites scénes rurales 
et les riches peintures de paysage. Les dames ont été charmées des 
portraits de femmes. Ils sont si exquis et si purs! Il a si bien peint 
l'expression changeante de ces yeux fiers ou candides! Elles l'aiment, 
car elles sentent qu'il les aime. Bien plus, il les honore, et rnonte par 
sa noblesse jusqu'au niveau de leur pureté. Les jeunes filles pleurent 
en l'écoutant; certainement quand, tout à l'heure, on lisait la légende 
d'Elaine ou d'Enide, on a vu des têtes blondes se courber sous les 
fleurs qui les parent, et des épaules blanches palpiter d'une émotion 
furtive. Et que cette émotion est fine! Il n'a point enfoncé lourdement 
un pied rude dans la vérité et dans la passion. ll a glissé au plus 
haut des sentiments nobles et tendres; il a recueilli dans toute la na- 
ture et dans toute l'histoire ce qu'il y avait de plus élevé et de plus ai- 
mable. Il a choisi ses idées, il a ciselé ses paroles, il a égaló, par l'ar- 
tifice, les réussites et la diversité de son style, les agréments et la 
perfection de l'élégance mondaine au milieu de laquelle nous le lisons. 
Sa poésie ressemble à quelqu'uno de ces jardinières dorées ct. peintes 
où les fleurs nationales et les plantes exotiques emmélent dans une 
harmonie savante leurs torsades et leurs chevelures, leurs grappes et 
leurs calices, leurs parfums et leurs couleurs. Elle semble faite exprès 
pour ces bourgeois opulents, eultivés, libres, héritiers de l'ancienne 
noblesse, chefs modernes d'une Angleterre nouvelle. Elle fait partie 
de leur luxe comme de leur morale; elle est une confirmation élo- 
quente de leurs principes et un meuble précieux de leurs salons. 


ni 


Nous revenons à Calais, et nous courons sur Paris, sans nous arró- 
ter en route. П y a bien sur la route des châteaux de nobles et des 
maisons de bourgeois riches. Mais ce n'est point parmi eux que nous 
trouverons, comme: еп Angleterre, le monde pensant, élégant, qui, 
par la finesse de son goût etla supériorité de son esprit, devient le 
guide de la nation et l'arbitre du beau. Il y a deux peuples en France : 
la province et Paris, l'un qui dine, dort, hâille, écoute, l'autre qui 
pense, ose, veille et parle; le premier trainé par le second, comme un 
escargot par un papillon, tour à tour amusé et inquiété par les ca- 
prices et l'audace de son conducteur. C'est le conducteur qu'il faut 
voir. Nous entrons! Quel spectacle étrange! C'est le soir, les rues 
flamboient, une poussière lumineuse enveloppe la foule affairée, 
bruissante, qui se presse, se coudoie, s'entasse et fourmille aux abords 
des théâtres, derrière les vitres des cafés. Avez-vous remarqué comme 
tous ces visages sont plissés, froncés ou pális, comme ces regards 
sont inquiets, comme ces gestes sont nerveux ? Les murs blancs et 
or des salons de clubs jettent une clarté vive; les jetons des joueurs 
roulent et bruissent sur les tables. Après minuit, au sortir des théâtres, 
en tenue de bal, ils viennent achever la nuit, irriter leurs nerfs déjà 
tendus; à ce moment, tout ce qui n'est pas excessif devient plat. Dans 
l'étroit couloir qui longe le fond de la scène de l'Opéra, ils ont frólé 
des danseuses demi-nues; les fumées d'un souper, l'excitation des 
conversations débridées, la fièvre du jeu, les souvenirs de Bourse ct 
de paris, débordent en audaces de langage, en bizarreries d'imagina- 
tion, en curiosités sensuelles, en cynisme inventif et dévergondé. Sans 
doute leur intérieur est déplaisant; sans cela ils ne l'échangeraient pas 
contre ces divertissements malsains. Nous montons, nous trouvons 
un appartement verni, doré, paré d'ornements en stuc, de statues en 
plàtre, de meubles neufs en vieux chéne, avec toutes sortes de jolis 
brimborions sur les cheminées et sur les étagères. < Il représente 
bien, » on peut y recevoir les amis envieux et les personnages en 
place. C'est une affiche, rien de plus; on y est agréablement une 
demi-heure et puis c'est tout. Vous n'en ferez jamais qu'un lieu de 
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passage; il est bas, étriqué, incommode, sali en six mois, bon poux 
étaler un luxe postiche. Toutes leurs jouissances sont factices et 
comme arrachées au passage; il y а en elles quelque chose de mal- 
gain et d'irritant. Elles ressemblent à la cuisine de leurs restaurants, 
à l'éclat de leurs clubs, à la gaieté de leurs théâtres. Ils les veulent 
trop promptes, trop vives, trop multipliées. Ils ne les ont point culti- 
vées ауес patience et cueillies avec modération; ils les ont fait pous- 
ser sur un terreau artificiel et échauffant; ils les fourragent à la hâte. 
Ils sont raffinés et ils sont avides; il leur faut chaque jour une provi- 
sion de paroles colorées, d'anecdotes crues, de railleries mordantes, 
de vérités neuves, d'idées variées. Ils s'ennuient vite et ne peuvent 
souffrir l'ennui. Ils s'amusent de toutes leurs forces et trouvent qu'ils 
ne s'amusent guère. Is exagèrent leur travail et leur dépense, leurs 
besoins et leurs efforts. L'accumulation des sensations et de la fatigue 
tend à l'excés leur machine nerveuse, et leur vernis de gaieté mon- 
daine s'écaille vingt fois par jour pour laisser voir un fonds de souf- 
france et d'ardeur. 


Mais qu'ils sont fins, et que leur esprit est libre! Comme ce frotte- 
ment incessant les a aiguists! Comme ils sont prompts à tout saisir 
et à tout comprendre! Comme cette culture recherchée et multiple 
les a rendus propres à sentir et à goüter des tendresses et des 
tristesses inconnues à leurs pères, des sentiments profonds, bi- 
zarres et sublimes qui jusqu'ici semblaient étrangers à leur race! 
Cette grande ville est cosmopolite; toutes les idées peuvent y 
naître; nulle barrière n'y arrête les esprits; le champ immense 
de la pensée s'ouvre devant eux sans route frayée ou prescrite. La 
pratique ne les géne ni ne les guide; un gouvernement et une Église 
officielle sont là pour les décharger du soin de mener la nation; on 
subit les deux puissances comme on subit le bedeau et le sergent de 
ville, avec patience et railleries; on ne les regarde qu'à la facon d'un 
spectacle. En somme, le monde n'apparaît ici que comme une pièce 
do théátre, matiére à critique et à raisonnements. Et croyez que la 
critique et les raisonnements se donnent carrière. Uu Anglais qui 
entre dans la vie trouve sur toutes les grandes questions des réponses 
faites, Un Francais qui entre dans la vie ne trouve sur toutes les 
grandes questions que des doutes proposés. П faut dans ce conflit des 
opinions, qu'il se fasse sa foi lui-méme, et, la plupart du temps, ne le 
pouvant pas, il reste ouvert à toutes les incertitudes, partant à toutes 
les curiosités et aussi à toutes les angoisses. Dans ce vide, qui est 
comme une vaste mer, les réves, les théories, les fantaisies, les con- 
voitises déréglées, poétiques et maladives, s'amassent et se chassent 
les unes les autres comme des nuages. Si dans ce tumulte de formes 
mouvantes on cherche quelque œuvre solide qui prépare une assiette 
aux opinions futures, on ne trouve que les lentes bâtisses des sciences, 
qui cà et là, obscurément, comme des polypes sous-marins, construi- 
sent en coraux imperceptibles la base où s'appuieront les croyances 
du genre humain. 


Voilà le monde pour lequel Alfred de Musset écrivait; c'est dans 
ce Paris qu'il faut le lire. Le lire? Nous le savons tous par coeur. H 
est mort, et il nous semble que tous les jours nous l'entendons parler. 
Une causerie d'artistes qui plaisantent dans un atelier, une belle jeune 
fille quise penche au théâtre sur le bord de sa loge, une rue lavée par 
la pluie ой luisent les pavés noircis, une fraiche matinée riante dans 
la torét de Fontainebleau, il n'y a rien qui ne nous le rende présent et 
vivant une seconde fois. Y eut-il jamais accent plus vibrant et plus 
vrai? Celui-là au moins n'a jamais menti. Il n'a dit que ce qu'il sen- 
tait, et il l'a dit comme il le sentait. Il a pensé tout haut. Il a fait la 
confession de tout le monde. On ne Га point admiré, on l'a aimé; c'é- 
tait plus qu'un poëte, c'était un homne. Chacun retrouvait en lui ses 
propres sentiments, les plus fugitifs, les plus intimes; il s'abandon- 
nait, il se donnait, il avait lesidernières vertus qui nous restent, la 
générosité et la sincérité. Et il avait le plus précieux des dons qui 
juisent s3duire une civilisation vieillie : la jeunesse, Comme il а parlé 
de < cette chaude jeunesse, arbre à la rude écorce, qui couvre tout de 
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son ombre, horizons et chemins!» Avec quelle fougue a-t-il lancé et 
entre-choqué l'amour, la jalousie, la soif du plaisir, toutes les impé- 
tueuses passions quimontent avec les ondées d'un sang vierge du plus 
profond d'un jeune cœur ! Quelqu'un les a-t-il plus ressenties ? Il en 
a été trop plein, il s'y est livré, il s'en est enivré. Il s’est lâché à tra- 
vers la vie comme un cheval de race cabré dans la campagne, que 
l'odeur des plantes et la magnifique nouveauté du vaste ciel précipi- 
tent à pleine poitrine dans des courses folles qui brisent tout et vont 
le briser. Il a trop demandé aux choses; il a voulu, d'un trait, âpre- 
ment, avidement, savourer toute la vie; il ne l'a point cueillie, il ne l'a 
point goûtée ; il l'a arrachée comme une grappe, et pressée, et frois- 
sée, et tordue; et il est resté, les mains salies, aussi altéré que de- 
vant (1). Alors ont éclaté ces sanglots qui ont retenti dans tous les 
cœurs. Quoi! si jeune et déjà si las! Tant de dons précieux, un esprit 
si fin, un tact si délicat, une fantaisie si mobile et si riche, une gloire 
si précoce, un si soudain épanouissement de beauté et de génie, et au 
méme instant les angoisses, le dégoût, les larmes et les cris! Quel 
mélange! Du méme geste, iladore et il maudit! L'éternelle illusion, 
l'invincible expérience sont en lui côte à côte pour se combattre et le 
déchirer. Il est devenu vieillard et il est demeuré jeune homme; il est 
poëte et il est sceptique. La Muse et sa beauté pacifique, la Nature et 
sa fraicheur immortelle, l'Amour et son bienheureux sourire, tout 
lessaim de visions divines passe à peine devant ses yeux, qu'on voit 
accourir, parmi les malédictions et les sarcasmes, tous les spectres dela 
débauche et de la mort. Comme un homme, au milieu d'une féte, qui 
boit dans une coupe ciselée, debout, à la première place, parmi les 
applaudissements et les fanfares, les yeux riants, la joie au fond du 
cœur, échauffé et vivifié par le vin généreux qui descend dans sa poi- 
trine, et que subitement on voit pâlir; il y avait du poison au fond de 
Ја coupe; il tourbe et râle; ses pieds convulsifs battent les tapis de 
soie, et tous les eonvives effarés regardent. Voilà ce que nous avons 
senti le jour ой le plus aimé, le plus brillant d'entre nous, a tout d'un 
coup palpité d'une atteinte invisible, et s'est abattu avec un hoquet 
funèbre parmiles splendeurs et les gaietés menteuses de notre banquet. 


Eh bien! tel que le voilà, nous l'aimons toujours : nous n'en pouvons 
écouter un autre; tous à cóté de lui nous semblent froids ou men- 
teurs. Nous sortons à minuit de ce théâtre où il écoutait la Malibran, 
et nous entrons dans cette lugubre rue des Moulins où, sur un lit 
payé, son Rolla est venu dormir et mourir. Les lanternes jettent des 
reflets vaeillants sur les pavés qui glissent. Des ombres inquiètes 
avancent hors des portes et trainent leur robe de soie fripée à la 
rencontre des passants. Les fenétres sont fermées; une lumiére cà et 
là perce à travers un volet mal clos et montre un dahlia mort sur le 
rehord d'une croisée. Demain un orgue ambulant grincera devant ces 
vitres. et les nuages blafards laisseront leurs suintements sur ces murs 
salis. Quoi ! c’est de cet ignoble lieu qu'est sorti le plus passionné des 
poëmes! ce sont ces laideurs et соз vulgarités de bouge et d'hôtel 
garni qui ont fait ruisseler cette divine éloquence ! ce sont elles qui en 
cet instant ont ramassé dans со cœur meurtri toutes les magnificences 
de la nature et de l'histoire pour les faire jaillir en gerbe étincelante et 
reluire sous le plus ardent soleil de poésie qui fut jamais! La pitié 
vient, on pense à cet autre poéte qui, là-bas, dans l'ile de Wight, 
s'amuse à refaire des épopées perdues Qu'il est heureux parmi ses 
beaux livres, ses amis, ses chévrefeuilles et ses roses! N'importe! 
celui-ci, à cet endroit méme, dans cette fange et dans cette misère, est 
monté plus haut. Du haut de son doute et de son désespoir, il à vu 
l'infini comme on voit la mer du haut d'un cap battu par les orages. 
Les religions, leur gloire et leur ruine, le genre humain, ses douleurs 
etsa destinée, tout ce qu'il y a de sublime au monde lui est alors ap- 
paru dans un éclair, Il a senti, au moins cette fois dans sa vie, cétte 


(1) О médiocrité ! celui qui pour tout bien 
T'apporte à c+ tripot dégoütaut de la vie. 
Est bien p»:troa au jeu s'il nə dit : Tout ou rien. 
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tempête intérieure de sensations profondes, de rêves gigantesques et 
de voluptés intenses dont le désir l'a fait vivre et dont le manque Га 
fait mourir. Il wa pas été un simple dilettante; il ne s'est pas contenté 
de goûter et de jouir; il a imprimé sa marque dans la pensée humaine ; 
il a dit au monde ce que c'est que l'homme, l'amour, la vérité, le bon- 
heur. Il a souffert, mais il a inventé; il a défailli, mais il a produit. П 
a arraché avec désespoir de ses entrailles l'idée qu'il avait conçue, et 
l'a montrée aux yeux de tous, sanglante, mais vivante. Cela est plus 


difficile et plus beau que d'aller carresser et contempler les idées des 
autres. П n'y a au monde qu'une œuvre digne d'un homme, l'enfan- 
tement d'une vérité. à laquelle on se livre et à laquelle on croit. Le 
monde qui a écouté Tennyson vaut mieux que notre aristocratie de 
bourgeois et de bohémes; mais j'aime mieux Alfred de Musset que 
Tennyson. 


H. TAINE. 


DE FIL EN AIGUILLE 
SCENE MORALE ° 


Ceci se passe à la campagne, — en automne, — Le vent souffle au dehors, — 
Madame, assise au coin de 1а cheminée, dans un fauteuil profond, fait de la 
tapisserie. Monsieur, assis en face de Madame, regarde la flamme du foyer. 
— Long silence. 


MONSIEUR. — Voulez-vous me passer les pincettes, ma chére. 


MADAXE, fredonnant.—« Et pourtant malgré tant d'alarmes... » (Parlé.) 
Voici les pincettes. (Fredonnant.) < Malgré les cuisantes... > 


MONSIEUR.— C'est du Méhul cela, chère amie, pas vrai? Ah! voilà de 
la musiquel... J'ai vu Delaunay-Riquier dans Joseph... (TI chantonne 
tout en tisonnant le feu.) < Saintes douleurs. > (Parlé.) On s étonne que 
ca ne flambe pas... parbleu, c'est du bois vert!... Seulement, il était 
un peu trop bien portant, Riquier. Une voix charmante; mais trop 
d'embonpoint. 

MADAME, après avoir éloigné sa tapisserie, pour mieux en juger l'effet. 
— Dites-moi, Georges, feriez-vous ce carré-là noir ou rouge? vous 
voyez, ce carré prés du petit pointu. Dites-moi franchement. 

MONSIEUR, chantant. — < Si vous pouviez vous repen... » (Parlé sans 
détourner la téte.) Rouge, ma chère, rouge, je n'hésiterais pas, je dé- 
teste le noir. 

MADAME, — Oui, mais si je le fais rouge, cela m'entraine. (Elle ré- 
ftéchit.) 

MONSIEUR. — Еһ bien, ma chère, si cela vous entraine, il faut vous 
cramponner. 

MADAME. — Voyons, Georges, је parle sérieusement; vous compre- 
nez bien que si ce petit carré est rouge, le petit pointu ne peut pas 
rester violet: alors, la feuille de rose pâlit, le fond se décolore... Pour 
rien au monde je ne voudrais changer ce pointu. 


moysieur, avec lenteur el gravité, — Mon amie, voulez-vous suivre 
aveuglément le conseil d'un homme irréprochable à l'existence duquel 
vous avez attaché votre sort? — Eh bien, faites votre carré vert- 
pomme, et n'en parlons plus. Regardez un peu si jamais le feu de 
charbon de terre a eu cette tournure-là ? 


MADAME. — Је ne serais que trop disposée à utiliser ma laine vert- 
pomme, j'en ai une montagne. 


Monsieur. — Alors, où est la difficulté ? 


MADAME. — La difficulté est que le vert-pomme n'est pas... assez 
religieux. 


woNsIEUR. — Hum! (Fredonnant.) < Saintes douleurs. » (Parlé.) 
Voudriez-vous me passer le soufflet, je vous prie?... Est-ce qu'il у 
aurait de l'indiscrétion à vous demander pourquoi ce pauvre vert- 
pomme, qui n'a pourtant l'air de rien, jouit d'une si mauvaise réputa- 
tion... Vous faites donc de la tapisserie religieuse, maintenant, ma 
chère? 

MADAME. — Oh! Georges, je vous en prie, faites-moi grâce de vos 
plaisanteries, je les connais de longue date, vous savez, et elles me 
sont horriblement désagréables. Je fais tout simplement un petit 
tapis de pied pour mettre dans le confessionnal de M. le ешё. Là... 
êtes-vous content? Vous savez de quoi il s'agit et vous devez com- 
prendre qu'en pareille circonstance le vert-pomme serait hors de 
saison. 


MONSIEUR. — Mais pas le moins du monde; je vous jure que, moi 
qui vous parle, je confesserais avec du vert-pomme sous mes pieds... 
il est vrai que je suis naturellement assez résolu. Bast! utilisez donc 
vos laines, je vous assure que ce bon curé accceptera quand méme. 
П ne sait pas refuser. (Zl souffle avec animation.) 


MADAME. — Vous êtes content, n'est-ce pas ? 
morsigur. — Content de quoi, chère amie ? 


MADAME. — Content d'avoir lancé votre sarcasme, d'avoir jeté une 
moquerie à la tête d'un absent... Eh bien! moi, je dis que vous étes 
un homme dangereux, parce que vous cherchez à ébranler la foi de 
ceux qui vous entourent. Il m'a fallu une croyance bien ardente, des 
principes bien solides, et, en vérité... quelque yertu, pour résister 
aux attaques incessantes... Eh bien! pourquoi me regardez-vous 
ainsi? 

MONSIEUR. — Je cherche à me convertir, mon petit apótre. — Tu es 
si gentille lorsque tu parles d'abondance, que tes yeux s'animent, 
que ta voix vibre dans tes gestes... Je suis sür que tu parlerais comme 
cela longtemps, dis? (II lui embrasse la main, puis prend les deux 
boucles blondes de ses cheveux et lui noue sous le menton.) Tu es gentille, 
mignonne. 


MADAME. — Oh! vous croyez m'avoir réduite au silence parce que 
vous m'avez coupé la parole! Bon, voilà encore mes cheveux em- 
brouillés. Mon Dieu, que vous êtes contrariant! j'en ai pour une 
heure. Vous ne vous contentez pas d'être un prodige d'impiété, il 
faut encore que vous embrouilliez mes cheveux... Tenez, écartez vos 
mains et tenez-moi cet écheveau de laine. 


MONSIEUR s'asseoit sur un labouret qu'il approche le plus près possible de 


Madame et presente ses deux mains. — Dis done, mon petit saint 
Jean. 
MADAME, — Pas si près, Georges, pas si près. (Elle rit malgré elle.) 


Comme tu es fou!... Je t'en prie... tu vas briser ma laine, 
MONSIEUR. — Ta laine religieuse ? 


MADAME. — Oui, ma laine religieuse. (Elle lui donne un petit soufflet 
sur la joue.) Dis done, Georges, pourquoi fais-tu la raie de tes cheveux 
autant sur le côté? Vois-tu, là, sur le. milieu, ça t'irait bien mieux... 
Mais si, je veux bien que tu m'embrasses, mais gentiment, sans vio- 
lence. 

MONSIEUR. — Sais-tu à quoi je pense? 

марам, — Comment voulez-vous que je sache cela ? 

monsieur. — Eh bien, je pense au baromètre qui baisse, au thermo- 
mètre qui baisse aussi. 


MADAME. — Vous le voyez, les froids arrivent, et mon tapis ne sera 
jamais fini. Voyons, dépéchons-nous. 
MONSIEUR. — Je pensais donc au thermomètre qui baisse et à ma 


chambre qui est en plein nord. 

manant. — N'est-ce point vous qui l'avez choisie ?... Ma laine, mon 
Dieu, ma laine! Oh! l'affreux vilain petit homme. 

MONSIEUR. — En été, ma chambre du nord est fort agréable, sans 
doute, mais quand l'automne arrive, que le vent.sinsinue, que la pluie 
glisse contre les vitres, que les champs, les campagnes, semblent se 
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7. LE CHARLEMAGNE DE LA FIN, muni d'un poële et de ses tuyaux.—8. UNE PAIRE 
DE PAIRS, coillés d'un œufs rouge aux ailes éployées. — 9 et 10. LES FIGURANTS A 
ÉCAILLES, tous frits à Roncevaux!—11. CAVALIER NORMAND DU FOND, d'après Moula 
faucon, Miflliez, Пепре, ete., ete., otc, 


| 
С MI к 2 


Se ài 


E. 


UN MOT SUR LE ROLAND 


Un long bàillement de quatre heures. Une banalité honnéte. 
Une partition et un poème pavés de bonnes intentions, mais s'élo- 
. vant tout juste au niveau des platitudes consacrées et des effets re- 
battus. Des mélodies composées pour l'Orphéon par un chef de mu- 
sique de régiment, sur les vers d'un élève de.troisième L'analogue 
en musique des batailles de M. Yvon en peinture. Voilà mon im- 
pression franche. Est-elle juste? Peu importe; l'auteur s'en moque 
' et moi aussi; ces choses sérieuses n'étaient pas de ma compétence, 
Qu'on me permette seulement à propos de Roland quelques ob- 
servations de simple bon sens sur la mise en scéne habituelle dos 
grands opéras, SN | | ) 
Avant tout, n'y aurait-il pas moyen d'en finir avec ces allées et DAON à , f 
venues sans queue ni tête, ces irruptions et ces disparitions subites 
des chæurs par les portants, ces solitudes ménagées aux solos сї 
aux duos, surtout ces invraisemhlances de mœurs et de costumes 
réglementairement admises et causes, en grande partie, de la mo- ` \ E ` Ww od 
notonie et de l'incohérence de tous les opéras. Voyez dans Ro- ШК y P š ч д. Аш 


Au premier acte, le rideau se lève sur la fète des fiancailles de "З WM \ ° mM 
II 


Ganelon et de la belle Alde. Chœurs. danses, rien de mieux: tout j р? ZA. | | | 


гі! 
wl, 
a be 4 NS 
d'un coup, les invités s'évaporent par les portants de droito et de mS : Ç х \ x NS 
gauche, pour laisser Alde absolument seule, et deux pages trottant NIA j j VN \ Y J @ ; 
menu, lui apportent un fauteuil dur devant le trou du souffleur. Séi Ai) ad: ) // is 
Voyez-vous venir le grand air? Comme on s'empresse à cet instant И]: I = 4 
de tourner le dos à la scène pour lorgner la salle! Et que cela est 
naturel! Vous figurez-vous, au milieu d'une fête aux Tuileries, tous 
les invités disparaissant cinq minutes pour laisser l'Impératrice 
seule au milieu de la grande salle des Maréchaux Et ces gens de 
la noce, Ganelon en tête, tous en-cottes de mailles! 

Ceci se passe au moyen-âge, dira-t-on; mais ces gens se repo- 
saient et se couchaient comme nous, que diable! Et vous figurez- 
vous un colonel de carabiniers gardant son casque et sa cuirasse 
le soir de ses noces ? 

Pendant le grand air, un orage éclate, et Roland, mouillé, vient 
s'abriter au château. ll traverse les Pyrénées pour se rendre en 
Espagne, et il pleut, et pour toute coiffure, il porte une couronne 
de perles sur la téte. Un parapluie serait mieux en situation. Tout 
au moins quelque grande cape à capuchon, comme celle de Mario, 
la nuit du rendez-vous du Trovatore. Quelle belle entrée encore 
pour Mélingue que celle de ce soldat en voyage! 

Le décor dans lequel tout cela se passe est une grande salle ro- 
mane parfaitement reconstituée, mais badigeonnée du méme ton 
blanc du haut en bas, comme un café neuf. П n'y a plus que le 

"gaz à poser Et pour tout meuble, l'unique sellette du grand air. 
lacte suivant, une féte dans le palais mauresque de l'émir. 
Une belle occasion de rappeler les Mille et une Nuits. Toujours le 
méme badigeon uniforme. Ganelon n'a pas plus quitté sa cotte de 
mailles de noces, que Roland sa couronne de perles; seulement 
ce dernier a ajouté à sa toilette le petit manteau des gardes de tra- 


А JUGÉ PAR LE ROLAND DE LA LÉGENDE: Comment. 

; s de trop bo nux yeux, — ТЕМ DE SARRAGO, 

E ueg uey mard): Toujours charmante done: 
gu 


LE ROLAND DE L'OPERA JU 
NELON, (Casauz) : Parfait, mai 
tout le temps.— LA BELLE ALD 
reuse dans cette piece-là! 
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se sardine mal ratissée, avec une harb'che de voitigeur! — LE GROS GAN- 
aux spahis indigènes. — L'ARCHEVEQUE TCRLUPIN, (Be/val) : Un qui bénit 
IR, (Mlle de Maesen) : Bien jolie; mais que nous n'avons donc l'air mall.eu- 
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12, LES MORTS. d'anrès Guignol —13. SoLpAT SARRASIN, n'oublions pas le casquo 
orné de deux petits balais, lun offensif, l'autre défensif, — 14. LE PATRE AU ВЕКЕТ 
( Warrot). demandez le Guide de l'étranger aux Pyréuées!- 13, LE PAS DES HOU, 

seul moment de gaité de la soirée.—16. UNE DES DEMORELLES ARABES. dans 
à pommes de terre : heureusement quil est bien reiupli, — 17. LE PRINCE 
(Mlle Montaubry), en perruque de membro de Flustitut, Et puis, pourquoi 


/ 


cet Ccumcir pas-é à la ceinture? 


gédie, rouge, à broderie d'or, à plis dits tuyaux d'orgue. L'émir et 
sa suite me rappellent Adb-el-Kader ct sa famille. 

Aux deux derniers actes, le défilé de Roncevaux, avant ct après 
la batulle. L'antithèse de mise en scène sautait aux yeux ; avant la 
bataille, une halte d'arméc; des tentes, des fourgons, des faisceaux, 
des feux allumés, des sentinelles sur tous les rochers ; les chœurs 
de soldats et les danses des montagnards étaient naturellement 
amenées Au lieu de cela, les éternelles apparitions et disparitions 
d'une armée qui va et vient les mains dans ses poches, selon qu'il 
faut laisser reposer le ténor ou faire chorus au final. La scène entre 
Varcheyéque et Roland n'eüt-elle pas été naturelle et plus militaire 
sous une tente? Roland, vaguant dans ce vallon solitaire, a l'air, 
ma parole. de chercher un petit coin à l'écart, et il est heureux que 
l'archevèque ait eu aussi la mème idée, sans quoi le preux mourrait 
sans confession. 

Après la bataille, il fallait les mêmes tentes, les mêmes fourgons, 
écrasés sous des quartiers de roches; les cadavres amoncelés au 
mêmes points où on avait vu les vivants Roland au lieu de s'être 
simplement mis à l'aise en ótant son corset, devait reparaitre san- 
glant, déchiré, les cheveux épars. Alde devait revenir en vêtements 
souillés, la tête cachée dans son manteau, échevelée , hagarde, et 
non avec cette méme robe décolletée de la fête de Sarragosse et ce 
long voile de romance, précurseur du grand air des adieux. Enfin, 
ce cornichon de Charlemagne, au lieu de ne faire que venir lever 
un bras au ciel dans une flamme de Bengale, devait se précipiter 
de son cheval. courir à Roland et lui donner au moins le bonheur 
de mourir dans les bras de son empereur Mais quelle belle 
et longue barbe blanche de César allemand il eût fallu à la place 
des favoris de M. Pluque! 


Et pourtant que de soins, que de recherches dans cette mise en 
scène. J'ai vu de prés ees cottes d'écailles, ces masses d'armes, 
ces boucliers; c'est à n'y pas croire, d'exactitude et de fini. Tous 
les recueils dé costumes connus vous repassent devant les yeux. 
Depuis Gaignieres jusqu'à Wilmin, depuis les tapisseries dé Ba- 
yeux jusquaux cavaliers normands de l'histoire de l'armée de 
Philipoteaux. Mais était-ce bien le cas ici de tant d'érudition? 
Roland n'a jamais existé, nous sommes ici en pleine fiction, et la 
moindre fantaisie de Doré n'eüt-elle pas mieux fait l'atfaire? 

Puissent ces lignes étre lues de l'homme qui aprés avoir su, en 
véritable artiste, tirer l'Opéra-Comique du moyen-âge de pendule 
et des mousquetaires de bal masqué parviendra, peut-étre à renou- 
veler aussi l'Opéra. Plus de ces non-sens scóniques, plus de ees 
banalités presque lithurgiques; ce quele Gymnase a fait, l'Opéra 
doit le faire. 

Sans quoi, il en sera toujours ce qu'il en est, cette fois encore, 
de Roland à Roncevauz : sur ce titre, on arrive à l'Opéra la tête 
pleine de héros de légendes, et l'on n'y trouve que les marion- 
nettes de ce dessin. 
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caeher sous un immense voile de tristesse, que, pour tout dire, la dé- 
pouille de nos bois jonche la terre, que le bocage est sans mystère, 
que le rossignol est sans voix; oh! alors, madame, la chambre du nord 
рагай bien au nord, et... 


MADAME, continuant de dévider sa laine. Quelles bêtises nous dites- 
vous là, mon Dieu! 


MONSIEUR. — de proteste contre les autans, voilà tout. Le soleil du 
bon Dieu se cache, j'en cherche un autre, n'est-ce pas naturel? ma 
petite sainte aux cheveux blonds, mon petit agneau mystique, mon 
petit rameau béni, et ce nouveau soleil je le trouve en toi, mignonne, 
dans ton regard, dans les fines senteurs de 1а peau, dans le froisse- 
ment de ta jupe, dans le duvet de ton cou qu'on apercoit à la lueur 
de la lampe lorsque tu te penches sur le tapis de M. le curé, dans ta 
narine qui se soulève et se gonfle lorsque mes lèvres s'approchent 
des tiennes, dans ton corsage qui s'émeut et te trahit, dans... 


MADAME. — Mais voulez-vous vous taire, Georges ? C'est aujourd'hui 
vendredi et Quatre- Temps. 


MONSIEUR. — Bast! et ta dispense? (Л l'embrasse.) Vois-tu que ta 
main tremble, que tu rougis, que ton cœur se presse. 


MADAME.— (Georges, voulez-vous finir... (Elle retire sa main, se ren- 
verse dans le fauteuil et évite le regard де son mari.) 


MONSIEUR. — ll se presse ton pauvre petit cœur, et il a raison, ma 
chérie, il sait que l'automne est le temps des causeries intimes, des 
caresses du soir, le temps des baisers. Et toi aussi, tu le sais, car tu 
te défends mal et je te mets au défi de me regarder en face... Voyons, 
voyons. regarde-moi en face. 


MADAME se penche tout à coup vers son mari, —le peloton de laine roule 
dans la cheminée, le pieux ouvrage tombe à terre, et, saisissant la tête 
de Monsieur dans ses deus mains. — Ah! que tu serais un adorable mari 
aimé, si tu avais... 


MONSIEUR. — Si j'avais... dis vite. 


MADAME, —Bi tu avais un peu de religion. Je t'en demanderais si peu 
dans le commencement. Ca n'est pas difficile, va! Tandis que main- 
tenant, tn es vraiment par trop... 


MONSIEUR. — Vert-pomme, n'est-ce pas? 


MADAME. — Oui, vert-pomme, grand fou chéri. (Elle rit franche- 
ment.) 


MONSIEUR, levant les mains en l'air, — Sonnez clairons, madame a ri, 
madame est désarmée, Eh bien! mon agneau blanc, jachéve mon ré- 
cit; écoute bien gentiment, là, comme cela... tes mains ici, ma tête 
en cet endroit... Chut, ne riez pas, je parle sérieusement. Donc, 
je te disais que la chambre du nord est vaste mais froide, poétique 
mais triste; et j'ajoute qu'on n'est pas trop de deux, en ce temps de 
froidure, pour lutter contre les rigueurs de la nuit. Je dia, de plus, 
que si les liens sacrés du mariage ont un sens profondément social, 
c'est... пе m'interrompez pas, — c'est à l'heure de la vie où l'on gre- 
lotte sur sa couche solitaire. 

MADAME, — Vous n'êtes pas sérieux. 


MONSIEUR. Eh bien ! sérieusement, je souhaite que le tapis de M. le 
curé, pieusement étendu sur ton lit, nous réchauffe tous deux à la 
fois, ce soir même. Je souhaite de rentrer au plus vite dans l'intimité 
de la famille... Entends-tu comme le vent souffle et siffle dans les 
portes? Le feu fait pchA! et tes pieds sont glacés (il lui prend le pied 
dans ses deux maius). 


MADAME. — Mais tu m'enlèves ma pantoufle, Georges ! 


MONSIEUR, — Crois-tu, petit agneau blanc, que je vais laisser ta 
pauvre petite patte dans cet état-la ? Laisse-la dans mamain, que je la 
réchauffe. Rien n'est froid comme la soie, vois-tu bien. Comment! des 
bas à jour ? — Peste, ma chère | vous vous chaussez bien pour un ven- 
dredi!l., Vois-tu, mignonne, tu ne t'imagines pas comme j'ai le réveil 
gailorsque le soleil du matin pénétre dans ma chambre. Tu verras 
cela. Je ne suis plus un homme, je suis un pinson ; toutes les joies du 
printemps me reviennent en téte. Je ris, je chante, je fais des discours, 
je raconte des histoires à pouffer de rire..... Il m'arrive parfois de 
danser. 


MADAME, — Vois un peu; moi qui n'aime le malin, nile grand jour 
ni le bruit, comme ca se trouve mal ? 


MONSIEUR (changeant tout à coup d'expression), — Ai-je dit que j'ai- 
mais tout cela? Le soleil du matin! fi donc! jamais en automne, ma 
pure colombe, jamais. J'ai au contraire le réveil plein de langueurs et 
de poésie — j'étais ainsi dans mon {berceau — Nous prolongerons la 
nuit, et sous les rideaux abaissés, sousles volets fermés, nous restions 
endormis sans dormir. Noyés dans le silence et l'ombre, délicieuse- 
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ment étendus sous tes chauds édredons, nous jouirons lentement du 
bonheur d'étre ensemble, et nous ne nous dirons bonjour qu'à midi 
sonné. 

Tu n'aimes pas le bruit, ma chére ? — Je ne dirai pas un mot. Pas 
un murmure qui trouble ton réve inachevé et t'avertisse que tu ne 
dors plus, pas un souffle qui te rappelle à la réalité, pas un frisson qui 
fasse crier la soie. Je serai silencieux comme une ombre, immobile 
comme une statue, et si je t'embrasse... car enfin j'ai mes faiblesses, 
ce sera discrètement, aveo mille précautions; mes lèvres effleureront 
à peine ton épaule endormie, et si tu frissonnes d'aise en étendant 
les bras, si ton œil s'entr'ouvre au murmure du baiser, si tes lèvres 
me sourient... c'est que tu le voudras bien, mignonne, et je n'aurai 
rien à me reprocher. 


MADAME (les yeux à demi fermés, renversée dans son fauteuil, la tête 
baissée, loute rouge d'émotion, pose ses deux mains devant la bouche de 
monsieur (à voix basse). — Chut... chut... ne dis pas tout cela... petit 
chéri... pas un mot de plus... si tu savais comme c'est mal. 


MONSIEUR. — Mal! et qu'est-ce donc qui est mal ? Ton cœur est-il 
taillé dans le marbre ou dans le diamant, que tu ne t'apercoives pas 
que je t'aime, vilaine enfant? Eh oui, sans doute, que je te tends les 
bras ; oui, j'ai envie de te serrer sur mon cœur et de m'endormir dans 
tes chevéux. Qu'est-ce qu'il y a donc de plus sacré ап monde que 
d'aimer sa femmé ou d'aimer son mari ? (Minuit sonne,) 


MADAME change tout à coup de physionomie au bruit dela pendule, en- 
lace monsieur de ses deux bras et l'embrasse à trois reprises aveo préei- 
pitation. — Tu croyais donc que je ne t'aimais pas, dis, mon chéri? 
Oh! si, je t'aime! Grand enfant, qui n'a pas vu que j'attendais l'heure. 


MONSIEUR, — Quelle heure, ma chérie ? 


MADAME. — Eh bien ! l'heure. Il est minuit passé... regarde. (Elle 
rougit beaucoup.)... Vendredi.., c'était hier... (Elle lui lend sa main à 
baiser). 


MONSIEUR. — Es-tu sûre que la pendule n'avance pas, mon amour ? 


Z. 


UN HOMME SÉRIEUX. 


П a bon estomac, une santé de fer, le regard franc, la démarche 
nette et 60,000 livres de rente au plus bas. Cette belle fortune, qui lui 
vient d'héritage, a éte le couronnement naturel d'une vie irréprocha- 
ble, et quoi quil ne l'ait point gagnée, on peut dire qu'il la méritait. 
La première partie de sa vie, religieusement consacrée aux travaux de 
l'administration, lui a donné pour le reste de ses jours une régularité 
de conduite absolue, une droiture de sentiment, une précision, une 
infaillibilité de jugement exceptionnelles, ef. par suite, Op mépris sou- 
verain pour tout ce qui n'est point droit, net, juste, précis, convena- 
ble, admis. C'est un homme sérieux et un honnéte homme. N'allez pas 
croire qu'il soit frère aîné de Joseph Prudhomme. Ц est un peu de la 
famille, mais ne lui ressemble pas. — 1l n'a ni ses enthousiasmes co- 
miques, ni ses phrases ronflantes, ni ses naiyetés adorables. Ce n'est 
point un grotesque. C'est un bourgeois digne, riche, pur, logique. Il 
ne rit jamais, car il n'est point de plaisanterie qui né cache un sens 
profondément sérieux, et il s'attache particulièrement au sens sé- 
rieux, quoiqu'il n'y trouve véritablement aucun plaisir. 

La fantaisie, l'imprévu, leréve sont pour lui le résultat d'une déplo- 
rable dépravation d'esprit. — Il caleule, dose, pèse ses plaisirs d'a- 
yance, car il est maître de lui et se les administre après avoir regardé à 
ва montre, comme une pincée de quinine entre deux pains à cacheter. 


Il a chassé de sa vie, comme qn chasse les chiens d'un salon bien 
ciré, le vague et l'incertitude, le charme de l'espoir, les délices du rêve 
et cette poésie du souvenir quinous charment — Il est fort et logique. 
Il aime à voir clair et déteste la poussière qui voile les objets, cette 
poussière serait-elle de diamant. — Il aime à épousseter ce qui est 
autour de lui et comprend l'existence comme M. Aligny comprend le 
paysage, c'est-à-dire la serpe et la brosse à la main. Il nettoie les ro- 
chers, balaye les sentiers, émonde les branches capricieuses, arrache 
la mousse des pierres, dépouille les arbres du lierre qui les cache, et 
dans ce milieu propret, irréprochable, il laisse paître en toute sécurité 
les petites passions de son esprit et dé son cœur. — Une mangerait pas 
une prune avant d'en avoir essuyé le duvet et ne préterait pas un louis 
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avant d'avoir dit : « Je ne vous dois rien, » Tout ce qui dans l'ordre 
social n'a point un résultat palpable et facile à prévoir, lui parait une 
monstruosité, mais il ne se plaint pas, car il place avant toute chose le 
respect de la chose établie. Il a toujours préféré une diligence en acti- 
vité à un chemin de fer en construction. Un fait est tout, une idée 
n'est rien, il le dit lui-méme, et la plus grande bataille du monde ne 
prend à ses yeux quelque importance que le jour ой on touche l'im- 
pót prélevé sur le pays conquis, 

Ne lui parlez pas musique, peinture ou littérature, il est complète. 
ment étranger aux jouissances artistiques et les redoute, ne pouvant 
pas en expliquer les causes et en mesurer les effets. — 1l pardonne- 
rait à la poésie sans sa manie des métaphores et ses lois de prosodie 
qui embrouillent les idées, et surtout les exigences de la rime qui 
l'agacent horriblement. Il pardonnerait à la peinture décorative qui 
empéche l'humiditédes murs, si les lames de plomb et les couches de 
bitume ne rendaient pasle méme serviceà bien meilleur marché, 


П pardonnerait à la musique, qui aide à marcher au pas et diminue 
la fatigue, si les tambours et les clairons n'arrivaient au méme résul- 
tat. Quoi qu'il en soit, il a une bibliothéque, il va aux expositions et as- 
siste aux concerts. Ce n'est pas par goût, vest pour obéir aux exigences 
de sa position. — Il eroit devoir, Les exigences de sa position con- 
stituent le seul bien qui le rattache à la société et l'intéressent à la 
vie, car la vanité est la seule fleur qui croisse en paix dans son cerveau, 
Comment se fait-il que cet homme, qui a un compas dans la tête et une 
balance dans le cœur; que cet homme indifférent à toute chose et sec 
à ce point qu'en l'écrasant on n'obtiendrait que des cendres, soit 
pourtant absolument esclave de certaines conventions sociales ? Je 
ne me charge pas de vous l'expliquer, mais cela est ainsi. 


Aussi, le plus souvent, sa conduite est en désaccord avec ses idées 
et ses goûts. N'allez point lui demander pourquoi il agit ainsi; sa ré- 
ponse sera toujours la méme : Je crois devoir. — Pourquoi croit-il de- 
voir? — C'est un mystère pour vous, pour lui et pour moi. 


Sa fortune le gène comme une paire de bottes brillantes et trop 
étroites, mais il aime à s'en parer. Il n'aime point à aller en voiture, et 
ilades équipages. — Il ne monte point à cheval, déteste les embarras 
d'un nombreux domestique; cependant son écurie est pleine et il a 
maison montée. — Sa cave lui coüte cher et il ne boit que de l'eau. 
Ce n'est pas, croyez-le bien, pour être agréable à ses convives, qu'il 
trouve futiles et niais, et qu'il n'invite qu'à contre-cœur? Non.— C'est 
tout simplement parce que sa position l'oblige. Л croit devoir. 


П n'aime que Paris et habite six mois la campagne, échangeant avec 
les voisins les plus corrects des relations qui lui sont pesantes. Les 
pieux mystéres de la religion ne sont pas faits, comme bien vous pen- 
sez, pour séduire cet esprit sec et net; mais il va à la messe et lâche 
quelques louis à son curé en regrettant son argent. Aucune influence 
religieuse ne saurait faire naître en lui le moindre vague à l'âme, mais 
il met ses filles au couvent et ses fils chez les jésuites, et ne mange 
pas de viande le vendredi. Il croit devoir. — En politique, il n'a au- 
cune convietion, aucune idée, car il croit que tous les gouvernements 
sont également bons, 


En littérature, il sait que Racine et Corneille sont de grands génies, 
et, la preuve, c'est qu'il les а reliésen rouge dans sa bibliothèque. Il 
sait que Molière a fait le Misanthrope, Tartuffe et a diné à la table de 
Louis XIV. — I sait que Victor Hugo est républicain et que Lamar- 
tine organise des loteries... Que sait-il encore en littérature? ll sait 
que M. Renan a écrit une phrase dont tout le monde a frémi d'hor- 
reur. Па lu la phrase après avoir acheté le livre et l'avoir coupé; mais, 
chose singulière, il a trouvé la fameuse phrase absolument conforme à 
ce qu'il avait toujours pensé ; et cependant, ila répété partout : < Il est 
certain que cela est d'une violence!... Et puis les conséquences!... » 
Du reste, tout cela lui était parfaitement indifférent, et sans sa posi- 
tion qui l'obligeait!... П a cru devoir lire les trois premieres pages du 
Progrés d'About. Mais la forme souriante du livre l'a arrété tout net. 
— D'ailleurs, le progrés de qui, le progres de quoi? L'humanité est 
une roue qui tourne — c'est son expression. Et quand une roue tourne 
le plus simple est de la laisser tourner. 


Н aime ses enfants, mais à la facon aisée avec laquelle il s'en sépare, 
on pourrait eroire que l'affection paternelle est chez lui plutôt une 
conséquence de sa position qu'un besoin de son ceur. Il va chez les 
autres et leur rend strictement ce qu'il a recu, gravement, officielle- 
ment; on sent qu'il remplit un devoir social quand il vous invite à boire 
son bordeaux. La vie est un chapelet de devoirs petits et grands, mais 
qu'il rend austères et auxquels il obéit à la lettre avec la rigide ponc- 
tualité d'un soldat qui exécute sa consigne. Aussi son existence est 
pure, son honneur est intact, il ne doit rien à personne; il marche 
droit, la téte haute etle cerveau vide. Il se flatte de n'avoir jamais fait 
uue folie, et je crois qu'il dit vrai. Sans enthousiasme, sans passion, 
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sans idée, il a quelque pitié pour les chercheurs de n'importe quoi, 
Rien ne l'étonne, rien ne l'émeut. — Qu'il conduise au cimetiere un 
ami de vingt ans ou vous offre un verre de madère, l'expression de son 
visage est toujours la méme. Vous ne sauriez dire s’il est gai, s'il est 
triste, s'il est ému ou s'il est calme, et je crois, Dieu me pardonne, 
qu'il n'est ni gai, ni triste, ni ému, ni calme : il est digne. 

Quand, par hasard, un sourire effleure ses lévres minces, il se rap- 
pelle immédiatement sa position, passe sa main sur son visage, et tout 
signe de gaieté disparait aussitót. Si, dans un moment d'oubli, ila failli 
étre affeetueux, soyez sür qu'il s'est repenti, car l'affabilité n'est point 
une loi sociale, et il ne s'écarte jamais des prescriptions du code. Avec 
lui, aucune conversation n'est possible. — Il n'aime pas le bavardage, 
et lorsqu'il a dit oui ou non, ceci est bien ou ceci est mal, il s'é- 
tonne qu'on trouve encore quelque chose à ajouter. Aussi, lorsqu'il 
entre quelque part, la causerie s'arréte, la pendule ne sonne plus. 


Je ne sais si ce personnage vous paraitra possible; le fait est qu'il 
existe. N'allez pas dire qu'il est absolument inepte. Car jl raisonne 
juste et il est logique dans l'enchainement de ses quelques idées, et 
ne s'est jamais trompé. N'allez pas dire qu'il est sans cœur — ila 
dépensé pour ses enfants tout ce qu'un honnéte pére de famille doit et 
peut dépenser en pareil cas, et leur a fait inculquer avec grand soin les 
principes de la plus saine morale. — Ne dites pas que mon personnage 
est un monstre, — je vous mets au défi de trouver dans sa vie une 
seule action qui ne soit absolument honnéte et raisonnable. 


C'est out simplement un homme sérieux dans l'acception la plus 
étendue du mot. C'est un esprit positif, calme sans inquiétude et sans 
désirs. Il possède en lui une sorte d'étuve morale qui dessèche tout ce 
qui y pénètre. Et à force de réduire toute chose à sa plus simple ex- 
pression, à force d'enlever à tout ce qu'il touche son duvet etsa rosée, 
son prestige et son charme, il s'est trouvé bientót n'avoir de goüt que 
pour la pierre ponce et le silex carré, net. Rien de ce qui est beau et 
bon, noble et généreux n'est entré dans son cœur, mais aussi rien de 
ce qui est mauvais ou deshonnéte n'y a pénétré. — C'est le représen- 
tant le plusirréprochable de la morale écrite, et, preuye en main, c'est 
un homme vertueux. Je l'ai souvent entendu citer comme un modèle. 
Il entend la vie et voit les choses de haut. Il a peu d'idées, mais celles 
qu'il a sont süres et ne l'entrainent jamais trop loin. 


Pourquoi faut-il ajouter]que cet homme, si parfaitement raisonnable 
et désillusionné, que ce sage qui а passé sa vie à chasser loin de lui 
taut ce qui pousse les hommes, à l'erreur; qui, à force de patience et 
de volonté, a habitué son esprit et son eœur à une abstinence presque 
compléte, vit de rien, n'a pas commis une faute de sa vie, et dans 
toute sa vie ne dit pas une bétise; — pourquoi faut-il, dis-je, que ce 
malheureux bâille du matin au soir? 


OBSERVATIONS 


L'ami d'une jolie femme est un amant timide. Les diablesses s'en 
doutent, et ne se plaignent de rien tant que d'en trouver si peu. 


* 
+ x 


On tient à sa femme par amour du confortable, comme à un bon 
ustensile de cuisine ; par habitude, comme à un vieux fauteuil qu'on 
retrouve toujours en rentrant; par économie: il n'y a pas une domes- 
tique qui ne vous coüte deux fois plus et ne vous serve deux fois 
moins; par amour-propre, comme à un mauvais choix sur lequel il 
ne sera pas dit qu'on revienne; par besoin de repos: une séparation 
fait tant de scandale, exige tant de démarches! par intérêt: il fau- 
drait rendre la dot, et puis elle fait l'ouvrage d'un commis ; par res- 
pect humain: que diraient les voisins, les amis, les parents surtout ? 
par imitation : ehaeun a la. sienne et la garde, faisons comme tout le 
monde; par tenue: ea pose un homme; par attachement instinctif 
aux enfants qu'on a d'elle; par force de caractère, comme une grande 
ате sait supporter sans se plaindre une catastrophe; par dignité virile: 
il faut respecter son nom; par force légale : pas un motif à alléguer, 
pas un fait à produire; par religion ; l'Eglise défend le divorce; par 
philosophie; elles se ressemblent toutes; par pénitence : c'est ma faute, 
c'est ma faute, c'est ma trés-grande faute; par gloriole: la belle femme! 
dit un chaeun ; par esprit de conduite: bah! bah ! quaud oa sait s'ar- 
ranger, l'une n'empêche pas l'autre; par prudence : il ea cuit d'aller 
àla maraude; par infamie: je perdrais ma place; par conscience: 
aprés tont, la pauvre femme, ce n'est pas sa faute si j'ea suis las; par 
rancune enfin: me voilà pris au piége, chut! que d'autres y tombe.t! — 
Total fait des variantes de l'attachement conjugal, apôtres suspects du 
culte dela famille, trouvez-moi le ménage qae je cherche depuis tan- 
tôt vingt ans, afin que je me hâte d'ajouter: après quelques mois de 
mariage on tieut encore à sa femme par amour. 

ALFRED В, 
— Me 
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CES MESSIEURS 


"INDÉPENDANCE 
BELGE NOUS 
apprend d'u- 
no facon pé- 
remptoire, — 
preuves à la 
main, — que 
beaucoup 
d'hommes, — 
nous n'osons 
dire la majo- 
rité des Fran- 
cais, — se font 
faire la joue; 
et que cette 
élégante ex- 
pression, 
nous copions 
textuellement 
l'Indépendan- 
ce, veut dire se peignent le visage. — Yl y a, paraît-il, des coiffeurs 
ayant pour spécialité le maquillage des 
homines, — En somme, pourquoi pas ?— 
П y a certaines carrières où la physio- 
nomie joue un rôle assez important pour 
qu'on Гоше d'avance avec quelque 
soin. 

Quel mal voyez-vous” à ce qu'un ora- 
teur de l'opposition, cinq minutes avant 
l'action, étale sous son œil une légère 
pénombre polonaise, ou dispose sur sa 
joue trop vermeille quelque teinte ver- 
dâtre en rapport avec les circonstances. 

N'est-il pas naturel qu'au contraire un 
membre de l'extrème-droite, au mo- 
ment de présenter l'état du budget, ré- 
pand sur son visage le rose de Jouvence 
à profusion, donne à ses lèvres l'éclat 
de la cerise, et à ses yeux le brillant de 
la santé, qu'il simule un embonpoint 
flatteur et prédispose en sa faveur l'es- 
prit des auditeurs par la seule exhibition 
de sa personne. 

Le maquillage a envahi le beau sexe; il n'y a rien de bien éton- 
nant à ce que les éclabousseurs de cette 
mode rejaillissent sur l'autre moitié de 
l'espèce humaine. Pour ma part, — je 
peux l'avouer maintenant,— il y a long- 
temps que je supposais l'emploi du ma- 
quillage chez certains hommes. N'avez- 
vous pas rencontré cent fois des tètes 
qui ne semblaient pas naturelles? Je 
suis heureux que les faits me donnent 
1aison. 

Entrons courageusement dans cette 
blanc de 
perle pour lecture. de testament, — 
le vert de douleur pour perte de pa- 
rents proches, - et le simple gris 
d'Orient pour deuil de cousins éloignés ; 
— le rose discret pour héritage, — les 
pencils bistrés et noirálres pour rides po- 
litiques et préoccupations scientifiques, 
— le bleu d'azur pour processions, — le 
rouge vif d'Orléans pour discussions picu- 
Ses. 

En un mot, tous les onguents pastels ingrédients qui peuvent aider 
notre caractère et soutenir 
nos convietions. Ne venez 
pas.nous dire que tout cela 
estd'invention moderne. De- 
puis que le monde est mon- 
de les couleurs ont Joué un 
rôle indiscutable en morale, 
en' politique et en reli- 
gion. 

Etrangler sa taille dans 
un corset, comme M. B..., 
— j'allais commettre une lé- 
gèreté, — on se teindre les 
cheveux et la [barbe, ou 
colorer ses joues pàlies, 
n'est-ce pas la méme chose? 

Et d'ailleurs n'est-il pas 


Un orateur de 1 opposition. 


Prédispose en sa faveur les- 
prit des auditeurs par la seule 
exhibition de ma personne. 


Des tétes qui ne semblent pas naturelles. 


SE; FONT LA 


consolant de pen- 
ser que deux époux 
qui s'aiment pour- 
ront puiser au mê- 
me pot les teintes 
rosées de la jeu- 
nesse, et se servir 
du mème pinceau 


pour donner à leurs 

yeux les charmes 

irrésistibles d'une | S 

jeunesse éternelle. WW 
L'Indépendance | | 

craint que nous ne = К 

ressemblions bien- ES 

tôt aux mignons de j D 

Henri III. I] peut “5 


y avoir du vrai 
dans ces craintes, 
mais je trouve qu'on 
a dit beaucoup trop 
de mal de ces jeu- 
nes seigneurs. H 
est prouvé historiquement que tous avaient une grande piété; 'cela 
doit faire pardonner leurs 
légers défauts, excuser 
leurs petites coquette- 
ries. Et je ne doute pas, 
si l'un d'eux revenait au 
monde, il ne füt recu 
avec égards dans bon 
nomibre de ces austëres 
réunions d'hommes ой 
l'orthodoxie des prati- 
ques fait excuser avec 
raison Certaines excen- 
tricités de caractère, v. 


—— 
EI 
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П y a, paraît-il, des coiffeurs ayant pour spécialité 
le maquillage. 


A PROFOS DU DRAC, 


А propos de cette pièce, laissez-moi vous dire ce qu'on appell» Drac dans 
mon pays ? 

Ce singulier nom а inquiété les esprits comme un point d'interrogation, Le 
critique d'art autorisé du Afoniteur, ne par. it pas en savoir bien. Jong sur си 


wiet : il s'étonue d'un nom aussi peu euphoniq'e et s'imegine que Mme Sand 
Га inventé ct im; osé А Ja Provence. Mieux au courant, 11 saurait que ce nom 
est aussi familier aux riverains du littoral de la C:unargue et des bords du 
Rhône que l'est celui de croque mitaine aux enfants. 

Ces Dracs sont moitié hommes ct moitié poissons; ils habitent au fond des 
caux des palais de cristal; les meubles en sont d'or et de perles fines, ils ont un 
goùt prononcé pour les femmes., Pour les prendre, ils usent de tous les strata- 
ème, de tous les déguisements, Souvent ils appataisseut les jours de marché, à 
l'ég'ise même, en beau cavaliers marmottant aux oreilles des fillettes des paro!es 
d'amour, mais leur ruse la plus ordinaire est de se transformer en pièces d'or, 
сп coli rs de pierreri?s. сп parures quelconques. Nageart entre deux eaux, 
dans un rayon de soleil, ils se montrent ausi coni: e. une proie facile à la 
jeune fille qui vient rêver sur la grève. La pauvrette plonge la main et le bras 
pour attraper le bijou convoité, mais à mesure qu’elle l'enfonce, l'appàt s'en- 
fonce aussi et le Drac là saisit; elle à beau crier et se débattre, le monstre 
lentraine dans sou antre. — Ce qui prouve une fois de plus que l'or et ies 
bijoux sont le meilleur appeau pour prendre toute fille d'Eve, 

Il n'est aucun moyen pour se défendre contre les Dracs, mais il en est un 
pour les reconnaitre sous leur déguisement : en fermant l'œil gauche on les voit 
tels qu'ils sont, trés laids, avec de grandes barbiches d'algues. marines, des 
yeux flamboyants et une queue de poisson. C'est ce que doit faire toute fille 
prudente lorsqu'un beau jeune homme vient lui conter fleurette ou lui offrir de 
l'eau bénite au sortir de la messe. Jamais on ne revient du pays des D'acs. 
Une seule s'en est échappée, mais elle n'a jamais voulu raconter ses aventures 
sous-marines. — Elle «st morte en odeur de sainteté, quoiqu'elle regrettát, au 
dire dis mauvaises langues, son séjour au milieu des Dracs. Sa fuite miracu 
leuse fut due, dit la légende, aux prières de sa mère et la robe qu'elle portait 
еп revenant fut appendue en ex-voto dans tóglise des Truis-Maries, sur le bord 
de la mer, en basse Camargue. Cette rob» toute brodée, d'or et de perles fines, 
ressemblait par sa coupe aux vétements de femme du Maroc et de Tripoli. 

C-tte. pauvre fille n'avait- lle pas été enlevée par les pirates barbaresques, ou 
bien, sans passer les mers, n'a-t-elle pas tout bonnement séjourné dans une des 
nombreuses commanderies de templers dont le pays e t parsemé? C'éraient, 
comme chacun sait, de grands mauvais sujets que ees manes guerriers qui 
aimaicut fort à s'esbaudir en revenant de combatre les iafideles, — C'est alisi 
que les esprits forts de Provence expliquent les Dracs, 
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STTS IA p OS CORDAY ET MARAT. 


Ona eru jusqu'ici que Marat avait 
été assassiné par une jeune fille du 
Calvados, nommée Charlotte Corday, 
et petite nièce du grand Corneille. 
C'est une erreur historique, malheu- 
ANIS : reusement aecréditée par les histo- 
AWN Y riens modernes. i 
SENS WS C'est à M. Gustave Bourdin, qui 

а fouillé toutes les a:chives publiques 
et toutes les collections particulières, 
depuis 1789 jusqu'à la date du der- 
nier numéro de l'Autographe, c'est à 
ses recherches savantes, à son ardeur 
infatigable que nous devions de pos- 
séder déjà : 

La lettre autographe de Don Qui- 
cholle à Dulcinée; 

Et la lettre authentique de Gil 
Blas à l'archevéque de Grenade, rap- 
portée par M. de Villemessant, lors 
de son voyage en Espagne, et répu- 
tée introuvable ! 

. Aujourd'hui e est la preuve incontestable de l'innocence de Char- 
lotte Corday qui vient bouleverser la conscience historique, quatre 
pages de supplément ! 

Voici des poignées de preuves : 

D'abord l'empreinte du soulier de Marat : 

Ce fac-simile, obtenu par 
un procédé entièrement | == 
nouveau, est décalqué sur d m 
un modèle de terre glaise, | 
comme le sabot de La || 
Toucquos. Yl suffit de le 
cousidérer un instant pour | 
être convaineu que Marat 
n'avait pas le pied petit. 

La science de Gall n'est 
pas précisément une plai- 
santerie. Ce pied est san- 
guinaire. C'est le pied d'un 
monstre qui faisait marcher les autres pieds du cóté de la place de la 
Concorde. Le petit doigt indique la destructivité. L'orteil est féroce. 
La cheville fait dresser les cheveux sur la.téte. Tout enfin, dans ce 
pied démagogique, annonce .le piédestal d'une jambe supportant un 
torse orné d'une téte horrible. 

Puis un premier portrait pris au moment 
où cet aimable révolutionnaire envoie à 
Téchafaud le compositeur, le correcteur, 
l'imprimeur et le metteur en pages de (Aug 
du peuple, pour avoir mis : Fouquier va-r-en- 
ville, acrobate public, au lieu de: Fouquier- 
Tinville, accusateur public. 

Nous n'inventons rien, mais comme le 
dit si judicieusement M. Gustave Bour- 
din : cette coquille n'excuse-t-elle pas, sans 
le justifier, un mouvement de vivacité? 

Puis un second portrait pris au moment 


D'abord l'empreinte du soulier 
de Marat. 


===). 


il 


Du même à la même, cachet de bain. 


où Marat corrige ses épreuves dans un sa- 


Bon de beurre à la citoyenne Corday, 


le chat, la servarte, etc., etc., conservés sous verre à l'imprimerie 
Kugelmann; c'est le pxemier-guillotine de son journal : 

LAMI DU PEUPLE. — Abonnements ` Paris, 48 francs, etoh ete. 

«... Les neufs cents députés de la Convention sont des traitree — à 
labattoir — tous! Le Veto respire encore! Je dénonce Saint-Just, qui 
veut que les cimetières soient de riants paysages, semés de fleurs par 
l'enfance; je dénonce Robespeerre, qui prostitue la République aux 
pieds d'une petite blanchisseuse; je dénonce Fouquier-Tinville. qui а 
coupé la queue à son chien au club du Jeune-Eliacin. Citoyens!je me 
dénonce moi-même! je demande ma tête! Je dénonce Camille Des-. 
moulins qui m'a blagué (sic) hier, debout sur une chaise, dans le 
Jardin-Egalité; je dénonce Samson...» 

Faut-il d'autres té- 
moignages historiques? 
Voici: 

Le sang de Marat, re- 
cueilli sur la place 
Vendôme et vu au té- 
lescope sur le disque 
de la lune, sang que 
l'Institut prend pour 
des montagnes. 


La baignoire de Marat. 
Voici l'adresse de l'infortunée Marie-Anne-Charlotte Corday qu'une 
erreur judiciaire à fait surnommer : le Séraphin de l'assassinat : 
HOTEL DE LA PROVIDENCE, rue des Vieux-Augustins, Chambres meublées. CHARLOTTE CORDAY. 
On а même ses armoiries, sa généalogie 
et son extrait de baptême. 
Enfin, les documents l'absolvent : 


TRIBUXAL RÉVOLUTIONNAIRE 

Le dix-sept jnillet 1793, nous a vons vu 
les trois portraits du temps publiés par l'Au- 
tographe, de la nommee Marie-Anne-Char-, 
lotte Corday, fille du Calvados. Aucun ne 
lui ressemble. Il y a erreur sur la personne. 
D'ailleurs cette jeune fille était en Cham- 
pagne le jour du erime. 
(Suivent les neuf cents signatures des juges 

de l'infortuné Charles 11, roi des Anglais.) 


bot, et dresse la liste de proscription. Cet 


homme cueillait des tétes. Chacun prend 
son plaisir ой il le trouve. 

Puis encore un spécimen de Гёсгі- 
ture de Marat, la plume de Marat, l'enerier 
de Marat, la marmotte de Marat, le chien, 
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Deux portraits authentiques de Marat. 


En méme temps Marat écrivait : 

« Citoyen Bourdin, je lis dans l'Auto- 
» graphe le récit de ma mort. Cette nou- 
» velle me semble entachée de quelque 
» exagération. Salut et fraternité. > 

« МАВАТ. a Pour copie: J. 
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Trois portraits non moins authentiques de la citoyenne Corday. 
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RETRAITE 


La maison a cette apparence grave et solennelle des vieux hótels de 
province. La porte cochére, trés haute et trés large, est ornée de 
grosses guirlandes de fleurs sculptées et de grands clous formant des 
losanges. Deux énormes tétes de lion saillent au milieu, et leur 
langue sert de marteau. Quand vous frappez, le bruit, malgré vous, 
vous surprend, et vous poussez la lourde porte qui ne cède qu'en 
criant. 

Un petit vieillard dont la calotte noire laisse échapper quelques 
mêches de cheveux roux et grisonnants, interrompt la lecture d'un 
gros livre d'heures, vous lance un regard par-dessus ses lunettes, et 
vous fait un signe de tête silencieux; un chat vous fixe de ses gros 
yeux verts, et se décide à prendre la fuite quand il s'est enfin con- 
vaincu que votre intention est bien de pénétrer plus loin: il se réfu- 
gie en trois bonds dans une écurie dont la porte disjointe laisse entre- 
voir quelques tonneaux hors d'usage, des caisses effondrées qui laissent 
échapper quelques brins de paille que des moineaux se disputent en 
piaulant. — L'herbe pousse serrée entre les pavés pointus de la cour; 
au fond, un puits dont les marches sont creusées, par l'usage, au mi- 
lieu; la corde en osier soutient, au haut de la poulie, un sean prét à 
s'échapper. 

А gauche, vous prenez un escalier dont les degrés de pierre, larges 
ët bas, s'appuient contre le mur avec une inclinaison marquée; la 
rampe en bois est soutenue par de gros pilastres à formes massives 
et écrasées. 5 

Vous entrez datis une antichambre haute comme les salles du Lou- 
уге, Tout autour, contre le mur, règne un bahut, fouillé et bruni 
comme un banc-d'œuvre de cathédrale. Au-dessus, cà et là, des bas- 
reliefs antiques, des panneaux Renaissance. 


Vous soulevez une portière en tapisserie de Beauvais, et vous pó- 


nétrez dans une pièce longue et profonde, où le jour, amorti par d'é- 
pais rideaux, pénètre doux et discret, — Une immense bibliothèque, 
faisant le tour de la pièce, couvre les murs; au-dessus, des armures, 
des casques, des boucliers, sur lesquels la lumière vient frapper en se 
brisant. Sur un socle en marbre noir, une statue, grandeur demi- 
nature, de la Polymnie; dans le fond de la pièce, un grand piano à 
queue.— Près d’une fenêtre, assis dans un grand fauteuil à oreillettes, 
devant un lutrin supportant un in-folio, un homme avec une longue 
barbe grisonnante. 

C'est à n'y pas croire, tant tout cela vous rappelle, comme à plaisir, 
les intérieurs d'Antiquaires d'Isabey ou de Roqueplan. 

peine êtes-vous entré, et le vieux gentilhomme vous a-t-il fait 
les compliments de bienvenue, que la portière se soulève, et, dans le 
rayon que le soleil a bien vite jeté par cette ouverture, apparaît une 
jeune fille, presqu'une enfant encore, dont la voix fraîche et gaie vous 
déconcerte tout d'abord, ай milieu de ces livres silencieux, de ces ar- 
mures vides, de cette tapisserie aux pâles personnages, — Mais elle 
s'ävance et semble avoir gardé avec elle quelque chose des rayons de 
soleil qu'elle a traversés en entrant, tant sa jeunesse colore et anime 
toutes ces vieilles choses qui l'entourent ; elle a quinze ans à peine, mais 
est déjà formée; elle glisse plutót qu'elle ne marche; bien qu'un 
peu petite, on est frappé de sa ressemblance avec les portraits de 
Marie-Antoinette encore dauphine; méme profil un peu accentué 
mais d'une grande pureté, des sourcils hauts dessinés comme avec 
un pinceau, des yeux ombragés de longs cils, les narines roses et 
frémissantes, la lèvre inférieure avançant un peu; un teint de jeune 
Anglaise; une profusion de cheveux blonds, reflétés d'or, se relevant 
indociles sur le front, et maintenus deer peine en un gros chignon 
qu'enfermé un filet. Elle vous tend la main avec une gráce toute 
franche, puis vous fait, vivement et gentiment, mille questions et 
mille réponses en màme temps; sautant d'un sujet à un autre, comme 
un oiseau de branche en branche, tandis que son père, tout en voulant 
prendre iin air sévére, la regarde et l'écoute avec ravisssement. 
« Mario n'est donc pas réengagé aux Italiens ?... Tiens, vous avez 
» une cape... est-ce que cette coiffure m'irait?... Ah! les bords sont 
5 trop baissés, aprés ca, si c'est le chic, il n'y a rien à dire; cela me 
» fait penser à Mme ***, qui en a un pareil... et à ses enfants blonds: 
» sont-ils jolis, mon Dieu! à en être fades 1... Vous ne savez pas, j'ap- 
» prends l'Allemand et la gymnastique, mais l'un me fait mal à la 
» gorge et l'autre me donne des courbatures... Vous voulez que je 
» joue? Tant pis pour vous, je veux bien. » 

Et elle se met au piano; alors, ce n'est plus l'enfant qui babillait 
avec vous, il n'y a qu'une minute; dés les premières notes, son visage 
devient grave, s'éclaire et se transfigure; vous n'existez plus pour elle, 
elle est toute à ce qu'elle joue; et, sous cette main, si petite pour- 
tant qu'un baiser là couvrirait, l'instrument gémit et chante réelle- 
ment. 

Assis dans quelque coin, vous contemplez ce profil aux cheveux 


dor se détachant sur ce fond sévère de rangées de vieux livres; les 
airs des maîtres s'élèvent graves et doux, cela vous semble une vision. 
Vous tombez dans une grande réverie et vous songez à l'avenir de 
cette jeune fille; seule et tranquille aujourd'hui auprés de ce vieillard, 
dans cette vieille maison, au milieu de ces beaux vieux meubles, de 
cette enfant réfugiée déjà tout entiére dans la musique; une artiste 
future, il n'y a pas á en douter!... Et pour peu que vous sachiez les 
déboires et les turpitudes de cette épineuse carrière, vous en venez, 
en écoutant cette enfant, à ne plus savoir ce dent vous avez le plus 
envie, d'applaudir ou de pleurer. A 


— a — 


LIVRES 
Le Conserit de 1813, par Erckmann-Chatrian. 


On s'est beaucoup oëcupé de cette collaboration mystérieuse, de 
tette énigmatique raison sociale littéraire, et l'on s'est demandé bien 
souvent ` < Qu'a fait Erckmann? qu'a fait Chatrian? > Que M. Chatrian 
habite Paris et M. Erckmann Saverne; que la soudure qui réunit cha- 
cune des parties de ce travail commun ne soit pas perceptible, qu'im- 
porte au lecteur, à l'homme qui n'est pas du métier? Ne parlons done 
pas de ce collectif et ne nous occupons que de ce qu'il produit. 

Avez-vous lu le Conscrit de 4813? Non. — Eh bien! lisez-le. 

Vous n'aurez pas une intrigue bien compliquée; mais vous pourrez 
vous faire une idée de ce qu'était la France de cette époque. Non pas 
cette France superficielle; la France oisive, celle qui court aux revues, 
aux Te Deum, aux feux d'artifice, aux arrivées des souverains, qui 
danse aux Tuileries sans s'inquiéter de la couleur du drapeau qui 
y flotte; qui illuminait et criait Vive la République! à l'annonce du 
traité de Campo-Formio; qui illuminait et criait Vive l'Empereur ! après 
Montmirail; qui illuminait et eriait Vive Le Roi! aprés Waterloo! qui 
chantait, nos pères l'ont vu, à quinze jours de distance : 

Veillons au salut de l'Empire 
et 
Rendez-nous notre père de Gand. 


Non! il n'est pas question de celle-là, T s'agit de cette France à la 
fois passive et active; dé cette chair vive qui palpite au-dessous de la 
couche extérieure dont nous venons de parler; que tout mouvement, 
que toute commotion atteint et fait tressaillir; qui donne son sang et 
son argent; qui, lorsque les autres se sauvaient ou se cachaient, aban- 
donnait affaires, famille, affections, avenir, pour 8e ruer en avant et 
débarrasserle pays des quatorze armées qui l'envahissaient à la fois; 
de cette France qui pleure réellement aux revers et parfois méme aux 
victoires, parce que c'est toujours elle qui les paie. 

Un petit ouvrier horloger, boiteux, habite Phalsbourg. П aime ва 
cousine Catherine et en est aimé. On fait la grande levée de 1813 et il 
part malgré sa claudication. Il fait la campagne jusqu'à Leipsig ой il 
tombe. Il guérit, épouse Catherine et raconte cette histoire. 

L'action est simple comme on le voit. 

Hé bien! Il y a de tout là dedans. — Un amour d'une fraicheur, 
d'une pureté charmante; des paysages pris dans cette belle Alsace 
qu'on ne connaît pas et qu'on traverse tous les ans pour aller voir les 
vues d'opéra comique de Baden-Baden.. paysages comme George 
Sand en français, Walter Scott et Cooper en anglais, Turgueneff en 
russe, en ont seuls fait jusqu'à ce jour; des études de mœurs et des 
caractères saisissants; des marches, des combats; des scènes de 
champ de bataille et d'ambulance à croire que les auteurs ont porté le 
sac toute leur vie, et avec cela un respect profond de l'histoire; il y a 
entre autres une retraite de Leipsig qui vous donne la chair de 
poule et qui serre de bien prés Waterloo de Stendhal, dans la 
Chartreuse de Parme, cependant un des chefs-d'œuvre du genre. 
Tout cela sans phrase; c'est un héros par force qui raconte 
naïvement ce qu'il a vu et ressenti dans son coin, Un pauvre petit 
diable qui ne tient pas du tout à se battre et qui est parfaitement à 
l'abri de là saoulerie de la gloire. 

Aü 6ommencement de la bataille de Lutzen, le sergent Pinto qui 
s'y connait, s'écrie : 

< Vous avez de la chance, conscrits, si l'un de vous en réchappe, il 
> pourrá se vanter d'avoir vu quelque chose de soigné..... C'est à pro- 
» prement parler une bataille où l'on gagne la croix. 

» — Vous croyez, sergent? » dit un nommé Zébédé, un camarade 
du narrateur, que l'on grise assez facilement. 

« — Oui, » répond le sergent, « car on va se setrer de prés, et sup- 
» posons que dans la mélée on voie un colonel. un drapeau, un canon, 
> quelque chose qui vous donne dans l'œil, on saute dessus, et, à tra- 
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» vers les coups de baionnette, de sabre, de refouloir, ой de n'importe 
» quoi, on l'empoigne et si on en revient on est proposó. » 

« Pendant qu'il disait cela, > ajoute Joseph Bertha, le héros du ro« 
man, « l'idée me vint que le maire de Felsenbourg avait recu la croix 
» pouf avoir amené son village dans des voitures éntourées de guir- 
» landes, à la rencontre de Marie-Louise, en chantant de vieux lieds, 
» et je trouvai sa manière bien plus commode que celle du sergent 
» Pinto. > 

Non, ce n'est pas l'ambition qui le dévore. Lisez sa réponse pleine 
de bon sens à Zébédé : 

« — La gloire est pour d'autres que pour nous, Zébédé; ceux-là vi- 
» vent bien, mangent bien et dorment bien. Ils ont des danses et des 
» réjouissances comme on le voit dans les gazettes, et par dessus le 
» marché la gloire quand nous l'avons gagnée à force de suer, de jeü- 
» Der et de nous faire casser les os. Les pauvres diables comme nous 
» qu'on force de partir, lorsqu'ils rentrent à la fin, aprés avoir perdu 
» l'habitude du travail et quelquefois un membre, n'ont pas beaucoup 
» de gloire. Bon nombre de leurs anciens camarades, qui ne valaient 
> pas mieux qu'eux et qui travaillaient même moins bien, ont gagné 
» de l'argent pendant ces sept ans; ils ont ouvert boutique, ils ont 
» épousé les amoureuses des autres, ils ont eu de beaux enfants, ils 
» sont des hommes posés, des conseillers municipaux, des notables. 
» Et quand ceux qui reviennent de chercher de la gloire en tuant des 
» hommes, passent avec leurs chevrons sur le bras, ils les regardent 
» par-dessus l'épaule, et si par malheur ils ont le nez rouge à force 
» d'avoir bu de l'eau-de-vie pour se remonter le cœur dans la pluie, 
» dans la neige, dans les marches forcées, tandis que les autres bu- 
» vaient du bon vin, ils disent : « Ce sont des ivrognes! » Et сев con- 
» scrits qui ne demandaient pas mieux que de rester chez eux, de tra- 
» vailler, deviennent des espéces de mendiants. Voilà ce que je pense, 
» Zébédé; je ne trouve pas cela tout à fait juste et j'aimerais mieux 
» voir les ainis de la gloire aller se battre eux-mémes et nous laisser 
» tranquilles. » 

Il y a une description du terrible hiver de 1812 dans les environs de 
Phalsbourg, qui vient se compliquer de l'effet produit sur les popula- 
tions par la publication du 29e Bulletin annoncant les désastres de la 
retraite de Russie. Les routes jusqu'alors désertes, le froid était si 
rude que la faction n'était que de vingt minutes, les routes se couvrent 
de vieillards, de femmes, d'enfants, qui se rendent tous à Phalsbourg 
pour lire ce fameux bulletin. 

Les ft mmes, jeunes et vieilles, étaient agenouillées et pleuraient sur 
les dalles de l'église malgré le froid épouvantable. 

« — C'est terrible, > dit le petit horloger au sacristain. 

« — Ah! bien sûr! > répond l'autre. < Mais ca rapportera beau- 
» coup de messés à l'église; car voyez-vous tout le monde voudra faire 
» dire des messes pour ses enfants, d'autant plus qu'ils sont morts 
» dans un pays de païens. > 

Il va remonter les horloges de la ville. Partout c'est une désolation 
sombre et terrible. On sent germer déjà ce grondement sourd du pays 
épuisé, saigné à blanc depuis douze ans, qui en à assez mais qui n'ose 
pas encore le crier. 

Un caractére remarquablement dessiné est celui du père Goulden, 
Nr chez lequel Joseph a fait son apprentissage : c'est un vieux 

e 1799, 

Au passage de l'Empereur, se rendant à la téte de l'armée; en 1812, 
le vieux Gulden demande au jeune homme s'il а vu le maître de tous. 

«= Eh bien! fit-il, cet homme-là tient notre vie à tous dans la 
> main; il n'aurait qu'à soufiler sur nous et ve serait fini. Bénissons 
» le ciel qu'il ne soit pas méchant, sans cela le monde verrait des 
» choses épouvantables, comme du temps des rois sauvages et des 
» Turcs. » 

Ce livre a une telle homogénéité, les effets sont tellement le résul- 
tat d'un ensemble complet, qu’il est impossible d'en donner ипе idée 
par des citations. Il faut lire — Voici la seconde fois que je le fais. 
— Je l'ai parcouru en écrivant ces lignes, et je vaisen relire quelques 
pages avant de m'endormir. 

EDOUARD 5. 
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Pif! paf! pan!.. Le tir national de Vincennes a été rouvert dimanche, au 
bruit du tambour, de la musique et des ébats des bouchons de Champagne. 
L'administration du tir avait convié la presse à cette petite féte de famille et 
les comptes rendus des journaux, très-reconnaissants, nous ont prouvé que le 
banquet était excellent, 

On a déjeuné en musique, ce qui est la meilleure facon de déjeuner quand 
on veut économiser ses bons mots. Аһ! comme Meyerbeer vous dispense d'avoir 
de l'esprit ! 

Aspect du banquet : — une tente rayée rouge, çà et là des faisceaux tricolores, 


— une table en fer à cheval présidée par Durand-Brager et maints personnages 
décorés qu'on ne m'a point nommé. Les gardes nationaux avaient dédaigné 
pour cette fois leur uniforme, et la mise la plus militaire des convives était 
encore celle d'Albéric Second, 

Les propos se croisent. . 

— А soixante pas, monsieur, je fais mouclie sans me gêner. — Donnez-moi 
douze balles, je vous rends douze marmots ! 

— Fort! très-fort! 

— Et vous dites que les riflemen?.... 

— Parlez pas de ces godelureaux, sapristi! Gardes nationaux, braves épées, 
bons viveurs, patience! Voilà ! 

Arrivent les toasts. Il est deux heures, Le public a déjà fait irruption dans le 
tir, et le bruit des détonations fait irruption dans 1а salle du festin. 

Durand-Brager porte un toast à Іа garde nationale... (Pif! pan! рап! pif h.) 
А l'administration .. (pan!) du tir... (pif! paf 1..). 

Deuxième orateur, 

— Messieurs, je propose... (paf! pif!..) de boire... (Roulement de tam- 
bours)..... 

Un garcon désespéré court avertir les tambours placés à la cantonnade que 
le roulement doit conclure mais non scander le discours. 

Le tambour major incline son plumet. 

— Messieurs. (pan! pan!) je pro... (pif! paf!)... pose de boire à lar- 
mée..... 

— А l'administration de ce tir vraiment national! Pan! panl.. pif! pouf! 

— А la presse !... 

Boum!.. Bing!.. Soum!.,, 

— Au succes. 

Albéric Second se lève. 

— Messieurs, nous sommes-là quelques-uns qui savons par métier tire? à la 
ligne, par goût tirer à l'arc, par contenance tirer à l'épée ; permettez-nous donc 
de boire au tir national de Vincennes, au nom de la presse parisienne I... 

Patapan!.. pan! pant.. 

Au dessert, on distribue à chaque invité un bon sur le tir — bon pour trois 
balles. 

Pin! pan! pan! pan!... 

On arme les pistolets, on vise, on manque. Roulement de tambours! — Pif! 
paf!.. Bing !... 

Peu à peu le public arrive ; les uns mettent bas leur redingote, s'avancent, la 
carabine menaçante, visent... Boum .. La balle va se loger dans la tranchée, à 
deux métres au-dessous de la cible. 

Diverses espéces de lireurs. — Le tireur fashionable, — lorgnon à l'œil, 
cigare à la bouche, suivi de son domestique portant sa carabine étincelante. 
Plus adroit qu'on tie lé croirait au premier coup de binocle. 

Le tireur bourru. Grand chasseur devant le seigneur. Veste de drap pilote, 
guêtres de cuir, casquette de loutre, n'aime que les fusils ancien système l... 
Mais vous verrez!,, En plein dans le noir!.. D'ailleurs furieux de ce qu'on ne 
laisse pas entrer son chien de chasse. 

— Un braque superbe ! 

Le tireur prudent. — Pardon, messieurs! Prenez garde!,. Laissez mon bras 
droit libre, je vous en prie! Un malheur est si vite arrivé!... Un peu en arrière, 
S'il vous plait. Et ces pistolets sont si doux, si doux ! Pan! — Vous voyez l... 

Le tireur qui a voyagé. — Н faut voir les Tyroliers, leurs balles sont en- 
chantées, enchantées, parole d'honneur!... Et les tirailleurs belges... Et les 
volontaires anglais... Ne me parlez pas de nos Français, des mazettes | 

Le tireur chauvin, — Ah! oui, et qu'ils ў viennent donc après cà, mille 
cartouches!.., 

Le tireur maussade; = Jamais cela ne m'est arrivé! Diable de tremblement 
nerveux! Mais je сопре une rose sur за tige à vingt mètres, moi !.... Je suis 
furieux!.., Les nerfs, ce sont les nerfs La 

Et mille autres variétés sans compter les espèces féminines. Mais dimanche, 
le sexe faible était à Vincennes еп grande minorité. Son tir national à lui, ce 
sent les courses! A 

W LLIN, 


On aime le cheval en Touraine, et c'est un des pays de France où ой sait 
le mieux s'en servir et l'apprécier. = Aussi les courses de cette région bénie 
ont-elles une physionomie spéciale d'élézance et d'entrain que je souhaite А 
beaucoup de nos hippodromes français, — On ne renéontre point ici de ces 
animalités dominantes qui absorbent l'attention à ёв point que les person- 
nalilés disparaissent, — Ses courses sont une des fêtes d'automne les plus 
recherchées; elles font partie de la série des plaisirs d'automne et réunissent 
pendant un jour une société que la villégiature tient un peu dispersée. 

Le théâtre où se donnent ces joütes hippiques est un peu négligé; la tribune 
est étroite et presque incommode, l'enceinte du pesage, d'une rusticité foraine, 
8 l'air d'une improvisation; — mais la vallée est si lumineuse, l'horizon si 
charmant, 1а société si élégante et si correcte, que personne ne songe aux 
petits inconvénients de l'installation. 

On prétend que la ville de Tours ne peut compter sur une réputation 
hippique bien dominante : je suis de cet avis; mais elle possède tous les 
éléments de la vie sportive, ce qui väut mieux pour l'avenir d'un hippodrome. 

Toutes les courses de la réunion de Tours sont réservés aux Gentlemen. 
— La journée du jeudi 6 octobre comprenait six prix : quatre courses plates, 
une course de haies, un steeple-chase. — Les lutteurs appartenaient à la 
catégorie des chevaux peu connus; mais tous les gentlemen-jockeys qui les 
montaient sont célébres: vicomte de Merlemont, de la Béraudiére, capitaine 
Hunt, C. Livingstone, À. de la Tournelle, Blount, comte d'Evry, H. de Pierres 
de Saint-Vallier, de la Bigne, le comte de Saint-Germain et le comte de 
Cossette, 


= 075 


Ree == 


E 


` 


“ 


3 


59б LA VIE PARISIENNE 


M. Voisin a gagné le prix du Conseil municipal avec Mademoiselle Du- 
chesnoy. une fille de The-Nabob que montait M. Livingstone. В 

Barlavelle parfaitement menée par M. de Saint-Vallier est arrivée prem'ère, 
battant aisément Dame-Blanche ,-ce qui n'est pas besogne facile, l'Aventurière, 
placée troisième, — et trois autres chevaux courant avec elle le prix du 
Conseil général. А : 

Dame-Blanche a pris immédiatement sa revanche dans un prix de consola- 
tion — contre les chevaux ayant couru sérieusement? dans la journée. Le mot 
que je souligne est dans le programme. i 

Enfin le steeple-chase (Handicap), a terminé la réunion et c'est la seule 
course brillante de cette journée. — J'ai retrouvé là bon nombre des chevaux 
marquants de la saison : Magenta ne s'est jamais montré ni si courageux ni si 
docile, et ses adversaires : Lo Chatte, Tum-Tam, Nuit de Noces, Paroli 
n'ont rien pu contre lui. — Son retour au pesage était solennel, et c'est un des 
animaux qui portent le: plus noblement le fardeau de la victoire. — M. de 
Merlemont ne pouvat mieux confier son expé:ience сі sa hardiesce, 


Si l'éclat d'une réunion semblable se rehausse par les noms qu'elle peut 
citer, la journée de Tours prendra une belle place dans les fêtes d'automne. 

MM. de Richemont, de Maillé, de Foy, marquis de Lagrange, de Villeneuve, 
de Tescourt, de Batines, de Fleury, de Beaumont, de Flavigny, Hainguerlot, 
Manuel, de Beaumont et d'autres peuvent être fiers du patronage qu'ils accor- 
dent aux courses de Tours. 

Je vous di-ais plus haut qu'on aime le cheval daus cette belle province, — 
un seul fait vous le prouvera : 

Je visitais ces jours-ci une des résidences les plus cé!ëbres de la contrée et 
dans le cabinet du maitre, on me »nontra un cheval autrefois célèbre et qu'un 
Gannal hippique a parfaitement conservé. 

: L'animal est debout, l'encolure haute, la tête au vent, le naseau dilaté et 
sur le cóté gauche de la poitrine, une inscription porte ces mots : Ici il y avait 
un cœur! 


IFFEZHEIN, 


CHOSES ET AUTRES 


E 

J'apprerds avec une certaice émotion que d'aprés la rouvelle organisation 
des ordres de chevalerie en Prusse, l'ordre de J'Aigle rouge peut-être porté 
de trente-sept manières différentes et celui de Hohen-Zollern de quinze façons 
particulières. 

° Trente sept maniè es de porter l'Aigle rouge? C'est une étude qn'on doit 
commencer dès Je be:ccau. Trente-sept manières! Est-ce à dire qu'on place 
Ja décoration dans trente-sept endroits différents de son costume ? Est-ce à dire 
qu'un simple chevalier de première classe qui désire conserver ses vêtements 
longtemps — doit se faire faire trente-sept boutonnières en cas d'avancement? 
— Et encore où placer ces trente-sept boutonnières ? La tête se perd en con- 
jectu:es. 

Je proposerais pour ma part une trente-huitième facon qui consisterait à 
porter ьа décoration dans sa poche, 


Ma parole d'honneur, c'est À vous donner envie d'apprendre le piano, — 
Voilà un pianiste à la tête duquel on jett»' des bouquets de trois pieds et 
demi de diamètre, — Parbleu, je ne vous ments pas, c'est tout au Jong dans 
le Courrier des Etats-Unis. — Voilà donc un pianiste, M. Gottschalk — ne 
me demandez pas de vous prononcer ce nom-là — qui reçoit des bouquets gros 
comme un cabriolet au milieu d'un concert; auquel les plus illustres person- 
nages offrent séance tenante des bagues de 8000 fr.; qui.tourne toutes les 
tétes, excite le plus violent entliousiasme, etc. — C'est parfait, — je me dis : 
M. Gottschalk joue du piano d'une facon probablement exceptionnelle; — mais 
ce que je ne peux pas comprendre, c'est que comme dernier témoignage d'ad- 
miration pour son beau talent de piani-te, le major-général Hall lui offre les 
épaulettes de capitaine, — C’est donc dacs la musique? Voilà une facon de 
récompenser les pianistes qui me parait toute à fait singulière, 

En réfléchissant à ces bizarreries américaines, je songe à une chose, c'est que 
si Léotard consentait à aller -là-bas faire son saut des trapèze, on lui offrirait 
trés: probablement une place de président dans un tribunal quelconque ou de 
commissaire de police, à son choix. Je suis curieux de savoir si le major-général 
Hall, pour recompenser le courage d'un de ses capitaines, lui offre un piano à 
queue, 

Cela ne serait pas beaucoup plus étrange, en somme ; que Ја fameuse tabatière 
enrichie de diamants que le roi Louis-Philippe offrait si gracieusement à des 
personnes n'ayant jamais pris une prise. Quoi qu'il en soit, on peut affirmer 
que les générosités du major-général américain n'auraient aucun succès en 
France, et je crois que Faure de l'Opéra, malgré sa belle voix et son grand 
talent, aurait. pein» à se faire nommer capitaine dans un régiment de zouaves. 
ll est vrai que réciproquement le capitaine le pius brave de l'armée n'entrerait 
pas d'emblée comme basse chantante à l'Opéra. La morale de tout cela est 
qu'il n'est point malsain d'apprendre le clavecin, et qu'une fois habile à faire 
errer ses doigts sur l'ivoire, il n'est point maladroit d'aller à New-York. 

Avis aux pères de famille, 


Ces jours derniers, la foule des étrangers qui traversent les galeries du Pala's- 
Royal s'arrétait devant un espace fermé par des volets, sur lesquels 's'étalaient 


deux ou trois affiches jaunes, Tous considéraient avec stupeur ces léttres de 
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faire-part, annoncant l'enterrement d'une célébrité du siecle. Je vous annonce 
à mon tour Ia mort du café de Foy. А 15,00) francs de mise à prix, le café de 
Foy n'a pas trouvé d'acquéreur. La France est, dit-on, assez riche pour payer 
sa gloire. Je lé crois bien. A ce prix là : 

. Le cáble sous-marin de l'Algérie a encore cassé. La mer se refuse décidément 
à servir les gouvernements. Xercès lui eût fait donner le fouet d'importance. 
Nous nous contenterons de recommencer. Et,l'on dit les Français incon- 
stants ! ; 

Mars a toujours aimé les arts. Les soldats de passage à l'étranger, quand 
ils ne brülent pas les tableaux, ont coütume de les emporter pour orner leur 
salle à manger. C'est ce que fit Blücher quand il vint à Paris. D'oü il suit que 
cinq tableaux de Gérard et de David, représentant la famille impériale, vont 
etre mis еп vente à Berlin. Qu'on garde ce qu'on a pris, cela se fait; mais 
qu'on ose le vendre... c'est un peu... prussien. 

Le temps a favorisé le grand festival des Champs-Elysées. Un concert s'ap 
pelle festival, quand il se compose d'un grand nombre d'exécutants, Dimanche, 
il y en avait cinq cents, qui jouaient tous à la fois, et l'on annonce ces choses- 
à! — L'oncle Vésinet, du chapeau de paille d'Italie, est revenu enchanté; il 


est maintenant convaincu qu'il n’est plus sourd, et se fâche contre les gens 
qu'il prétend ne pas lui parier assez fort, 

Pendant ce temps-là, les gardes nationaux banquetaient à Vincennes, les 
protestants écoutaient M. Coquerel à Bellevue, et M. Emile de Girardin écrivait 
son premier Paris du lendemain. Chacun s'amuse à за façon. Laquelle vaut 
mieux? s'ennuyer. 


J'ai dit : les'protestants... c'est une erreur... j'aurais dû dire, avec le Siècle, 
les protestants libéraux. On est protestant libéral quand on nie la Divinité de 
Jésus. Dans le cas contraire, on est simplement protestant. D’après cette nou- 
velle définition, M. Proudhon se trouve être un protestaut libéral. П ne l'avait 
jamais cru. 

Comme il faut que tout le monde s'amuse, Nadar passe son temps à diner 
avec le roi des Belges. Il parait que chez Léopold on met ses pieds sur la 
cheminée. 


M. Sainte-Beuve, non sénateur, n'a pas reparu depuis huit jours dans les 
endroits qu'il fréquentait d'ordinaire ; d'actives recherches sont organisées par 
le Constitutionnel. Les personnes qui auraient des nouyelles de M. Sainte- 
Beuve sont priées de passer à la rédaction. 

А Mulhouse, on ouvre les écoles pour des enfants pauvres, Ceux qui veulent 
apprecdre à lire donnent quatro sous; ceux qui veulent savoir dessiner dix 
sous; pour l'anglais, deux francs. Très-bien; mais quand ou saura l'anglais, 
saura-t-on lire, ou faudra-t-il ajouter quatre sous? 


Un industriel s'est avisé de fabriquer un chocolat spécial pour le clergé, Il 
l'appelle : Chocolat à la croix. Que diable cela peut-il être ? 


« La croix ne s'attendait guère 
А paraitre en cette affaire. » 

La premiere livraison du dernier romau de Victor Hugo (nous ne parlons pas 
de Shakespeare) vient de paraitre à la librairie Hetzel et Lacroix. Cette édition 
est à vingt centimes. Voilà enlin ¿es Misérables mis à la portée des misérables, 
Iis nous diront peut-être si le portrait qu'on fait d'eux est ressemblant. 


Oa annonce, au Palais-Royal, une pièce de Sardou : les Pommes du voisin. 
En sorte que le voisin de Sardou, à Marly, n'est autre que le maréchal Magnan. 
Serait-:e les pommes du maréchal qui auraient inspiré le vaudevilliste? 

Le comité allemand constitué pour diriger la défense du prévenu Muller, 
croyant que les portraits photographiques de ce dernier, qui sont exposés à toutes 
les vitrines des marchands de gravures dans Londres,. ont influencé l'opinion 
publique par la physionomie sombre et farouche qu'on y donne à l'accusé, va, 
la semaine prochaine, faire faire une autre photographie dont les traits auront 
une expreseion souriante, 

Voilà un gaillard dont on prend diablement de soins. Que de tendresse et 
de sollicitude ! Р 

S'il ne fallait que commettre un petit crime pour avoir вз photographie avec 
une expression séductrice, je ne dis pas que je ne me laisserais pas aller à..... 
Chassons ces pensées, 


X. 


Le Propriétaire-gérant, MARCELIN, 


Paris, — Imp, KUGELMANS, 12, rue Grange Batelière. 
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Il n'y a pas une âme dans la ville de Rennes qui ne se souvienne 
un peu de mon oncle, le conseiller Boblé. C'était un petit homme, 
assez gros et parfaitement chauve; le front net et luisant comme une 
motte de beurre, mais l'œil vif, le pied leste, la langue bien pendue, 
le mot gaillard; un tour d'esprit qui rappelait le président de Brosses 
et les magistrats du bon temps. L'odeur du tabae lui était odieuse, 
mais il buvait sec et ne dédaignait pas de chanter après boire. Il était 
vice-président du Casino de Rennes, grand joueur de piquet, et le 
meilleur homme du monde. Je le tutoyais comme un camarade, quoi- 
qu'il fût mon ainé de vingt-cinq ou trente ans et qu'il m'eüt servi de 
correspondant au collége, sous le règne de sa première femme, la 
sèche. 

Quand je sortis de l'école navale, je vins lui faire mes adieux. Sa 
Majesté le roi Charles X m'envoyait dans les mers du Sud et nous ne 
savions pas si la fièvre jaune me permettrait jamais de rentrer en 
France. L'oncle étaitalors simple juge au tribunal, mais il portait déjà 
le deuil de Mme Boblé première. 

« Mon eher Renaud, me dit-il à la fin d'un excellent diner, je suis 
ton seul oncle et tu es mon seul neveu. Ma fortune, qui n'est point à 
dédaigner, t'appartiendra un jour ой l'autre; le plus tard possible, eh ! 
garcon? Tout cela vient de ton grand-père maternel, sauf quelques 
cent mille francs légués par la défunte et que j'ai parbleu bien ga- 
gnés!... La défunte était véritablement une personne qu'on ne pou- 
vait embrasser sans se faire des bleus. 


» Ton pauvre père t'a ruiné en voulant te rendre trop riche; sois 
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tranquille, je ne spéculerai pas, "et tu trouveras aprés moi vingt-cinq 
bonnes mille livres de rente. Porte-toi bien, amuse-toi si tu peux, пе 
risque pas ta peau sans nécessité, et si tu relàchais par hasard dans 
quelque joli vignoble, adresse-moi un quartaut du meilleur. Quand le 
roi t'aura fait présent d'une paire d'épaulettes, viens passer un tri- 
mestre avec moi : nous trinquerons à la gloire du pavillon francais et 
à la démolition de l'Angleterre. » 


Je lembrassai en pleurant, et je ne le revis pas de sept grandes 
années. Nous nous éerivions quelquefois, pas trop souvent, mais je ne 
l'oubliai jamais, ni lui ni sa cave. L'officier de marine fait des écono- 
mies malgré lui; le plus clair de mon épargne passa en vins de Xérés, 
de Marsala, de Chypre, de Madère et méme de Constance. Car je fis 
le tour du monde avant de revoir la cathédrale de Rennes. 


Enfin je fus débarqué en 1835, et sans prendre le temps de m'a- 
muser à Brest, je pris la poste et je courus embrasser le cher oncle. 
П y'avait deux ans que je n'avais vu son écriture, mais les journaux 
m'avaient appris son avancement: il était conseiller, et moi j'étais 
enseigne. Un petit mot d'avis lui annonca mon arrivée. Je comptais 
bien le voir à la voiture; ce doux espoir ne fut pas trompé. О lheu- 
reuse figure et la bonne embrassade! Florent, son vieux Florent, se 
chargea de mes malles, et moi je m'en fus à pied par la ville, bras 
dessus, bras dessous, avec mon seul parent et mon meilleur ami. 
Chemin faisant, il me parut changé; non pas froid, mais moins cor- 
dial et comme mal à l'aise. Après s'étre informé si je n'avais rien ap- 
pris de nouveau sur son état-civil; ЇЇ еп vint par de longs détours à 
l'histoire de son second mariage. Je n'en savais pas un traitre mot, 
quoique la chose fut vieille de deux ans; et ma figure s'allongea peut- 
étre un peu; je ne voudrais pas jurer du contraire. Il devina sans 
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doute ой le bàt me blessait, car il se répandit en explications rassu- 
rantes. Sa femme, née d'Estouville, était aussi noble de cœur que de 
nom. Pauvre, elle avait appris dans l'Evangile à mépriser les riches- 
ses. C'était une personne de la piété la plus rigide et du caractère le 
plus élevé. Le contrat, rédigé par elle-méme, la laissait presque nue 
à la mort de mon oncle; elle prenait еп tout une somme de mille 
francs pour payer sa dot aux Ursulines; la fortune du bon oncle m'é- 
tait laissée en bloc, aussi bien l'usufruit que la nu-propriété. Un tel 
désintéressement me toucha jusqu'au fond de l'àme et mon émotion 
fut au comble lorsque M. Boblé ajouta : < Pour te déshériter il fau- 
drait un petit cousin, c'est-à-dire un grand miracle. J'ai cinquante- 
cinq ans, mes études de droit se sont faites à Paris; j'ai été plus heu- 
reux dans mes examens que dans mes distractions; le jugement du 
docteur, une expérience de deux années, tout concourt à prouver que 
je suis du bois dont on ne fait que des oncles. » 


А ce mot, je faillis l'embrasser dans la rue : ce n'est pas dans la 
marine royale qu'on apprend 1а dissimulation. 


Comme nous arrivions au logis, l'oncle me prit l'avant-bras avec 
une familiarité paternelle, et me dit : < Ah! cà, marin, pas de mots à 
double sens! Pas d'histoires légéres devant ta tante! Quoiqu'elle ait 
bientót trente ans, c'est une petite fille pour la naiveté; elle ne soup- 
conne pas l'existence du mal, Les sujets de conversation ne te man- 
quent point, que diable! Tu as assez vu. On n'en meurt pas pour se 
contenir une heure ou deux. Je te‘mènerai au Casino, et là, dans un 
petit salon à nous, tu videras le sac aux fariboles. Nous n'avons pas 
encore tourné au capucin, sois tranquille. Entre Paucher, Loriage et 
moi, devant un joli bol de punch, tu trouveras à qui parler! Mais à la 
maison, avec elle, prends exemple sur moi : je me tiens. > 


Je ne saurais dire pourquoi, mais cet avertissement rabattit un peu 
ma verve. Mon regard se porta sur la vieille maison sculptée où j'avais 
tant joué et quelquefois si bien ri. La facade avait laissé dans mon 
cœur une image charmante, qui me parut flattée en ce moment. Il me 
sembla que les colonnes du porche se tordaient dans les coliques, que 
les gargouilles pendaient lamentablement sur la rue, et que les mas- 
сагопв grimacaient de douleur. Le marteau, d'une forme équivoque et 
Joyeuse, avait disparu, laissant un vide. L'oncle Boblé tira une chat- 
nette de fer, on entendit le son d'une cloche aigre, la porte s'ouvrit 
avec le grondement sourd d'un dogue qu'on réveille. 


Mais qu'il faut peu de chose pour ramener av. gai le cours de nos 
idées! surtout quand nous avons cet âge heureux de vingt-cinq ans! 
La porte ouverte démasqua une fillette brune, courte, râblée comme 
un double poney, et vive, mutine, jolieà plaisir. L'oncle Boblé lui prit 
le menton, par une réminiscence du vieil homme; quant à moi je lui 
lancai un de ces regards puissants, concentrés, chargés d'atomes, qui 
résument dans une étincelle trois mois de navigation. La coquine n'en 
parut pas foudroyée; elle resta d'aplomb sur ses tout petits pieds, les 
yeux braqués contre moi, et d'un air qui disait : Une jolie fille vaut 
un bel homme. 


Cette rencontre prit moins de temps que je n'en mets à la conter. 
J'élais encore tout ébloui, et déjà l'oncle me présentait à ma nouvelle 
tante, au milieu du grand salon. 


Assurément ma tante pouvait passer pour une belle personne. Elle 
avait de beaux yeux bleus qu'elle voilait en vraie madone, Et des cils 
d'une longueur surprenante et um nez droit, modelé comme par un 
maitre de dessin, et une bouche blanche et rose qui semblait faite ex- 
prés pour grignoter des litanies еі mácher de menues prieres! La 
seule idée d'y fourrer du beefteaik vous aurait paru sacrilége. Ses 
cheveux d'un blond froid tombaie.at le long des jouesem rouleaux par- 
faitement cylindriques comme ces gaufres qu'on prend à Tortoni avec 
les glaces. Elle semblait avoir la taille svelte et bien prise, mais est- 
ce ma faute à moi, si la vue de son. corsage montant jusqu'aux oreilles 


ne me donnait que des idées de busc, de baleine et de cuirasse arti- 
culée?: 
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Elle se tenait debout sur le tapis, un livre rouge à la main, comme 
un portrait de famille. Autour d'elle, le long des murs, elle avait aligné 
des ancétres, les siens; je ne les ai pas comptés, mais je parie pour la 
douzaine. De mon temps, ce salon était tapissé de tableaux moins ho- 
norifiques, mais beaucoup plus confortables à l'œil. Éclipsés, les de 
Troy, les Nattier, les Vanloo, les Natoire! Éclipsée la suave baigneuse 
de Prud'hon! Et par quels astres, grands dieux? Par quelques gentil- 
hommes de pacotille, barbouillés au même prix et dans le méme style 
que le Cygne de la Croix et le Cheval blanc des cabarets! 


L'idée ne me vint pas de sauter au cou de ma tante, mais quand je 
l'aurais voulu, son regard m'eüt arrété à mi-chemin. Elle jetait le froid 
par les yeux, comme les dragons de la mythologie lancent le feu par 
les narines. 


Peut-étre songeait-elle eufin à m'offrir une chaise, quand la jolie 
brunette d'en bas vint lui dire qu'on avait servi. Je demandai trois 
minutes pour me laver les mains, l'oncle me conduisit dans ma cham- 
bre, je chavirai lestement mes malles qu'on venait de monter, et j'ap- 
parus dans le délai prescrit, avec tous mes avantages. Si vous tenez 
absolument à savoir pour qui j'avais endossé mon plus bel uniforme, 
j'avoue, dussiez-vous rire et même me mépriser, qu'il n'était pas à 
l'adresse de ma superbe tante. Il n'y avait à mes yeux qu'une femme 
dans la maison : cette petite luronne aux sourcils rapprochés, à Ја lè- 
vre estompée, au front bas, au nez retroussé, au corsage... deux pom- 
mes vertes sous une demi-aune d'indienne; voilà le corsage qu'on lui 
voyait. 

J'étais alors, soit dit sans vanité rétrospective, un des plus jolis 
hommes de la marine, où il y en a tant. J'avais une taille de jonc, des 
cheveux à revendre et des dents pour croquer le fer. Mes longs favoris 
chátain clair étaient plus doux que la soie; et gráce au réglement qui 
m'interdisait les moustaches, j'étais forcé de laisser voir une bouche 
fine, sensuelle et pourtant marquée au cachet de la plus ferme vo- 
lonté. Je n'ai jamais été ce qu'on appelle un fat, mais dans mon йде 
brillant, l'habitude d'étre remarqué par les femmes m'avait appris à 
réclamer leur attention comme un dú. J'étais presque offensé de la 
conduite de ma tante: ses yeux barricadés étaient en insurrection 
contre la loi commune; il me semblait que la simple politesse lui fai- 
sait un devoir de m'admirerun peu. Dans l'espace d'un quart d'heure, 
mon dépit monta jusqu'à la haine et retomba brusquement à la plus 
plate indifférence. Je-ne-vis plus dans l'univers que cette jolie Margot 
qui changeait nos assiettes en ouvrant de grands yeux comme pour 
m'avaler de pied en cap. 


Elle m'absorba si bien, la coquine, que je fis maigre ce soir-là sans 
m'en apercevoir. Je l'ai su huit jours aprés, par une réflexion d'A- 
glaé... Pardon! de Mme Boblé, ma tante. 


D fallait que le mariage eût tristement rajeuni le cher oncle, саг en 
présence de sa. femme il avait l'air d'un petit garcon. Ses beaux yeux 
pétillants s'éteignaient devant elle; la gaudriole mourait sur ses lè- 
үгез; il n'ouvrait ce large bec que pour manger et boire, ou pour ris- 
quer un compliment furtif, qu'elle ne prenait pas toujours bien. Il dit 
amen au bénédicité, amen aux gráces, amen à tout. Je pensais à part 
moi que la noblesse, la dévotion, les principes et les vertus sont des 
trésors inestimables, mais que ces dames pourraient sans se ruiner 
nous les vendre un peu moins cher. 


L'oncle me mit sur un chapitre qui ne pouvait scandaliser personne; 
il demanda l'histoire de notre dernier debarquement à la côte de Zan- 
zibar. Je ne me le fis pas dire deux fois; l'occasion était trop bonne ; 
non-seulement je rappelai mes souvenirs personnels, mais j'ornai mon 
récit de mille fictions héroiques, empruntées à tous les romanciers de 
la mer. Ma'cousine écoutait d'un air indolent, contrôlant mon récit par 
les archives des missions catholiques, qu’elle paraissait posséder à 
fond. А peine si, ‘deux fois, au détail de je ne sais quelle fusillade, 
son œil morne s'échauffa d'un éclair. Mais Margot! Ah! Margot ! quel 
admirable public elle me composait à elle seule! Elle écoutait avec 
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les yeux, la bouche, les mains, les bras ; sa petite personne était toute 
en oreilles, comme cette statue du Louvre (au diable les noms païens!) 
qui est toute en mamelles. Mes fameux vins coulaient à flots ; l'oncle 
et moi, nous faisions honneur à la cave, lui saluant d'un geste timide 
son auguste buveuse d'eau, moi lorgnantla Margot à travers les to- 
pazes du Cap. Le dessert nous trouva, je ne dirai pas dans les vignes, 
mais dans les nuages. Ce cher Boblé jasait effrontément sous l'œil ré- 
frigérant de madame; quant à moi, j'étais entre deux incendies : un 
véritable grog au vin flambait dans ma téte, et le sourire de Margot 
me bombardait au dehors ! 


Jadis, dans le bon temps, nous prenions le café à table, les coudes 
sur la nape, et ce quart d'heure, le plus charmant du repas, se prolon- 
geait souvent jusqu'au matin. Hélas ! toujours hélas! Madame n'eut 
pas plutôt vidé son rince-bouche qu'elle se leva toute grande, et j'ar- 
rivai bien juste pour lui offrir le bras. Mes jambes n'avaient point fai- 
bli; je puis méme affirmer que ma téte n'était pas encore à l'envers, 
et pourtant sur le seuil du grand salon bardé d'ancétres, j'éprouvai 
comme une hallucination. Il me sembla que ma trop noble tante ser- 
rait énergiquement mon bras dans sa main, et méme (ne riez pas), 
qu'elle l'appuyait contre sa poitrine. Je la regardaiavec une sorte 
d'effroi; son visage était impassible, et ses deux grands yeux bleus 
semblaient comme deux étoiles dans leur glaciale sérénité, J'avais 
rêvé debout, phénomène assez rare, mais non sans précédents. 'Tout 
arrive, tout est possible, il n'y a pas de miracle invraisemblable à la 
suite d'un bon diner. 


Le café, plus que médiocre, fut servi danstrois dés à coudre. Triste, 
triste, et d'autant plus triste que la cave à liqueurs parait décidément 
exilée du salon. Par bonheur, ma cousine était commandée de service 
à je ne sais quelle paroisse : elle demanda son châle et son chapeau. 
L'onele Boblé lui baisa la main sur le gant et me conduisit au cercle. 


Rennes est peut-étre la ville de France et d'Europe oü l'on cuisine 
le meilleur punch. L'oncle était fier de mon épaulette, de ma croix 
neuve et de ma borne mine; il me présenta, non sans emphase à tous 
ses vieux amis. Le piquet fut oublié pour la première fois depuis bien 
des années; on le remplaca par des histoires, des chansons de table et 
de bord, et surtout par des rasades à noyer un cachalot. Minuit son- 
nait à peine, et déjà je m'étais fait huit ou neuf intimes. Je tutoyais un 
président, un filateur, un conseiller de[préfecture, deux notaires, deux 
àvoués, un négocianten vins, et méme. Dieu me pardonne! un huissier. 
Tout ce monde nous ramena chez nous avec mille démonstrations 
cordiales. La province est ainsi faite, et je ne suppose pas qu'elle se 
rélorme de longtemps ; c'est à prendre ou à laisser Le respectable 
président de la deuxième chambre voulaitabsolument couper un cordon 
de sonnette pour me le donner en souvenir, 


Le principal défaut de ces vieilles maisons est que toutes les cham- 
bres s'y commandent. Pour arriver à la mienne, il fallut en traver- 
serune autre où l'on voyait un lit découvert, signe à peu près certain 
pour moi qu'elle n'était pas inhabitée. Mon cher oncle s'assura alors 
que rien ne manquait, ni le sucre, ni l'eau, ni la fleur d'oranger, 
ni le briquet phosphorique de Fumade, ni la vaisselle. Sa revue 
faite, 1 m'embrassa, ouvrit une porte sous tenture, poussa le ver- 
rou, passa d'un pied léger devant le lit de ma tante et gagna son ap- 
partement, qui était au bout de l'étage, par delà le grand et le petit 
salon. Il avait deux entrées à son Service, ma tante en avait trois, 
moi je n'en avais qu'une et des plus incommodes, puisqu'il fallait pas- 
ser sur le corps d'un voisin. 


Wil 


Mais quel voisin ma tante et la divine Providence m'avaient-elles 
donné? Peut-étre le vieux Florent, peut-étre la divine Margot; entre 
les deux, il y avait de la marge. Ce doute m'agitait. J'avais l'esprit 
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plein de Margot; mes trois mois de navigation, mes quatre heures de 
punch évéillaient dans mon cerveau les fantaisies les plus folles. Je 
finis par me persuader que mon voisin ne pouvait être qu'une voi- 
sine et que cette voisine, grâce aux bontés de l'oncle et à la candeur de 
la tante, ne pouvait être que Margot. Que Margot fût éprise de moi, 
c'était chose trop évidente pour qu'on en püt douter sans blasphéme. 
Je me mis à danser par la chambre; mon séjour dans cette aimable 
ville commencait sous des auspices charmants! 


Quand je pense à cette nuit, il me semble que je rentrai parfaite- 
ment ivre, Mais un homme qui sait boire peut perdre la raison sans 
perdre le raisonnement. J'ouvris la porte de ma voisineet je la refermai 
subitement aux quatre-vingt-dix-neuf centièmes : elle paraissait close 
sans l'être; il suffisait de la pousser. J'éteignis ma bougie, je me 
glissai entre mes draps et je fis le mort. L'attente qui suivit ne fut pas 
longue. On ouvrit le loquet sonore de l'office; un bruit de voix et de 
rires monta jusqu'à mes oreilles et se rapprocha sensiblement. Quatre 
ou cinq personnes s'arrétent sur le palier, on échange le bonsoir; un 
pas léger se fait entendre dans la chambre tandis que les gros pieds 
montent plus haut. C'est Margot qui est ma voisine! Décidément le 
cher oncle avait bien dit: sa femme ignore l'existence du mal, 


Margot passe et repasse en trottinant devant ma porte. Elle ne l'a 
pas fermée, c'est bon signe. Elle se déshabille, elle fredonne un air, 
elle fait un bout de toilette. Pour qui, sinon pour moi? Celui qui vien- 
drait dire qu'elle ne m'aime pas aprés tous ces coups-d'ceil et ces aga- 
ceries !..... Elle éteint sa chandelle : c'est qu'elle ne veut pas perdre 
un moment de plus. La voilà dans son lit, mais elle ne dort pas, car 
je l'entends qui tousse avec affectation, peut-étre méme avec impa- 
tience. Que doit-elle penser de moi? Un jeune homme de vingt-cinq 
ans, un officier de la marine royale, dormir comme une souche en si 
belle occasion! Mais si je m'étais mépris? Si les avances qui m'ont 
encouragé n'étaient que des coquetteries innocentes, des badinages 
d'enfant? Elle a seize ans au plus, cette petite. Ce chiffre de seize ans 
me jeta brusquement dans un autre ordre d'idées. Ma mémoire se mit 
à rabâcher des fabliaux, des contes, des vieilleries gauloises; je sentis 
fourmiller dans ma téte une myriade de vers de dix pieds, qui tous 
sans exception parlaient de bachelettes, de nonnains, de pastourelles 
et autres tendrons dont les plus respectables ont seize ans et quelques 
mois. О respectable poésie de nos pères! 


Oui, mais cet áge de seize ans est propice entre tous à la niaiserie. 
Que la fillette ait peur; qu'elle pousse des cris, un seul cri! Voilà toute 
la ville en révolution. Quel scandale, bon Dieu! A quatre pas de la 
chaste, de l'imposante, de la presque sainte Mme Boblé! Dans la pro- 
pre maison d'un conseiller à la Cour! Il y a dans ce monde une infinité 
de peccadilles qui ne sont rien, moins que rien quand vous les racon- 
tez à table et qui grandissent tout à coup à des proportions terribles, 
si la robe d'un magistrat vient à passer. 


Oui, mais que dirait-on de moi à bord de l'Alger, dans le carré des 
officiers, si l'on apprenait que j'ai manqué par sottise, par hésitation, 
par poltronnerie, une aubaine d'un si grand prix? Je serais perdu 
d'honneur, on m'appellerait Joseph, il faudrait en découdre avec tous 
mes camarades! 


Ce ballottage dura peut-étre une heure. Je crus comprendre alors 
que Margot avait perdu patience : elle ne toussait plus. Je pris mon 
grand courage; je me mis à tousser à mon tour et j'en vins par degrés 
à faire un tel fracas que 1а maison tremblait sur sa base. Rien ne 
bougea dans la chambre voisine; Margot me tenait rigueur : peut-étre 
simplement voulait-elle me voir venir. 


En fin de compte, je fis un pas de clerc qui serait inexcusable si j'avais 
été de sang-froid comme aujourd'hui. J'allumai ma bougie, et je pous- 
saila porte qui grinca horriblement. La donzelle qui dormait, ronflait 
méme, la miserable! se réveilla en poussant de grands cris. Toutes mes 
illusions tombérent à la fois lorsque j'entendis cette fille geindre et ré- 
criminer platement, dans un langage vulgaire : « C'estune horreur, 
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une atrocité, une chose qui ne se fait pas! Un monsieur de bonne 
famille! Un officier! Je n'aurais jamais eru ca de monsieur! Pour qui 
monsieur m'a-t-il prise? Je ne suis pas de ces créatures-là! Ма mère 
était Ја nourrice de madame; j'ai un oncle recteur à Saint-Trigonnec; 
je suis une honnête fille; je le dirai à madame! x Je vous fais grâce 
de trois ou quatre cuirs que l'écriture ne saurait bien rendre. Mais 
c'est surtout la vulgarité de cette voix rauque et criarde qui me soule- 
vait le cœur. Oh! la vilaine et sotte eréature! Elle guérit en un instant 
le caprice inexplicable qu'elle m'avait inspiré. Je lui expliquai du 
mieux que je pus mon entrée chez elle à pareille heure : elle avait révé 
haut, j'avais craint qu'elle ne füt malade; il m'avait bien semblé qu'elle 
m'appelait à son secours;..... enfin tout ce qu'on peut inventer en si 
ridicule occurrence. La peur d'un esclandre m'avait dégrisé net. А 
toutes mes raisons la pécore répondait invariablement : < Je suis une 
honnéte fille; je le dirai à madame! » Comme s'il n'y avait pas cent 
fois plus d'honnéteté à garder le secret! 


Au moindre geste dont j'appuyais mon discours, la coquine se met- 
tait sur la défensive. Impossible de lui faire entendre que je ne voulais 
plus ni bien ni mal à son imposante vertu. A chaque instant ses cris 
de pintade effarouchée repartaient de plus belle. Comprenez-vous qu'on 
fasse le tour du monde pour dénicher dans Rennes une mégère de seize 
ans? Rennes! la deuxième ville de France pour la facilité des femmes, 
si j'en crois la statistique de mon ami Léopold H., artilleur. 


Force me fut de battre en retraite et de rallier mon lit sans avoir ob- 
tenu ni acheté le silence de cette abominable Margot. Ello ferma son 
verrou, et je passai une nuit blanche, moi qui dors si bien sur le punch. 
Me voyez-vous verrouillé entre deux femmes antipathiques, dans cette 
maudite chambre d'ami que j'étais presque sür de ne pas habiter long- 
temps? Mon esprit se démena jusqu'au jour dans une sorte de cauche- 
mar éveillé. Je me représentais la noble indignation de ma tante, la 
douleur de mon oncle, l'étonnement du cercle, les bavardages effrénés 
de la ville, et la sotte figure que je ferais demain, avec mes malles, en 
sortant de cette maison où je venais de m'installer pour trois mois. 


Lorsque Margot fut levée et habillée, je frappai doucement à sa 
porte et je la suppliai de m'ouvrir. Elle daigna. Foi de marin, cette 
fille était hideuse, Pour la dernière fois-j'essayai d'attendrir cette âme 
basse : 

« Comprenez bien, lui dis-je; vos rapports n'ajouteront rien à Tes- 
time que ma tante peut avoir pour vous, et vous voulez me faire un 
tort irréparable. Je ne vous ai pas offensée; mes intentions, je le ré- 
pète, étaient parfaitement innocentes. Si vous vous obstinez à vous 
plaindre de moi, je vais quitter cette maison à la minute, et je ne vois 
pas ce que vous y pouvez gagner. Gardez-moi le secret, je reste et je 
paye votre silence au prix que vous fixerez vous-même. > 


Le diable soit de la bégueule! Elle se remit à piailler de plus belle, 
si bien que je finis par lui tourner le dos. La nuit porte conseil, si l'on 
en croit le proverbe, mais cette nuit orageuse, injuste et vexatoire, ne 
m'avait rien conseillé du tout. Je sortis de la maison avant le réveil de 
mon oncle et j'allai prendre un bain. Rien d'honnéte et de confortable 
comme un bain de province ой l'on trouve des visages ravis, des ser- 
viteurs empressés et du linge blanc à discrétion. Aussi je me demande 
encore pourquoi les provinciaux ne se baignent pas plus souvent. 


Bien lavé, bien reposé et méme пп peu calmé, je fis une promenade 
autour de la ville pour tuer le temps jusqu'au déjeuner. Mais le temps 
se défendait; il me sembla que je n'attraperais jamais dix heures. Je 
tordis le cou à un poulet froid, escorté de six cótelettes. Les cótelettes 
sont si petites et si tendres dans cette Bretagne de bénédiction! Le 
café, le cognac et les cigares abrégèrent un peu ce long jour. J'étais 
caché dans le petit salon du meilleur cabaret de la ville. Un garcon 
m'apporta l'Anpartial de lIlle-et-Vilaine, et je frémis en voyant que 
c'était le numéro du jour. Il me semblait que mon aventure devait ètre 
affichée dans les feuilles publiques, et je pensais déjà à pourfendre 
l'infortuné Kérangal, journaliste gagé de la préfecture. Trois ou quatre 
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individus pénétrérent successivement dans ma retraite. Je sondai le 
regard des arrivants, pour m'assurer qu'iis n'avaient pas entendu par- 
ler de cette malheureuse affaire. Grâce à Dieu, je ne surpris aucun 
signe alarmant. Vers trois heures, je vis passer deux officiers d'infan- 
terie dont l'un avait été au collége avec moi. On renoua connaissance; 
ces messieurs m'entrainérent à leur café; la bière et le billard nous 
conduisirent jusqu'à cinq heures. Je leur offrais l'absinthe et j'allais 
les suivre à leur pension lorsque mon oncle Boblé, hors d'haleine et 
le chapeau rejeté en arriere, fit invasion dans le billard : « Enfin! dit-il 
en me prenant au collet, je te tiens, garnement. ll y а sept bonnes 
heures que je bats le pavé de Rennes à ta poursuite. Prends congé 
de ces messieurs et viens avec moi : ta tante а manqué deux of- 
fices; elle veut absolument te parler. » 


Je compris que Гато Margot avait exécuté ses menaces. Mais Ја 
colère du cher oncle était moins grosse que je n'avais pensé : je le 
suivis. i 

Lorsqu'il me tint seul à seul, dans la rue, son front serembrunit un 
peu« Mon cher Renaud, me dit-il; je n'ai pas le droit de te gronder 
en mon nom. Lorsque j'avais ton áge!.... mais il ne s'agit pas de moi. 
Tu as fait beaucoup de peine à ta tante. C'est une femme qui n'entend 
pas raison sur les principes. Je t'avais prévenu, mais la jeunesse, le 
punch, Госсаѕіоп..... Ne réponds pas! je sais tout ce que l'on peut 
dire en ta faveur, et je l'ai dit. Cette fille est une sotte d'avoir parlé; 
je crois qu'elle l'a fait pour relever son crédit qui chancelle. Ma femme 
la soupconne de donner des rendez-vous au garcon de notre boucher. 
Comprends-tu maintenant pourquoi tu l'as trouvée si farouche? Топ 
plus grand tort, à toi, c'est d'avoir déserté la maison sans prendre 
congé de ma femme. Elle t'aurait saboulé, c'est certain, mais tu n'en 
serais pas mort. Nous avons tous nos petits défauts, mon garcon : tu 
es pour le beau sexe, Aglaé en tient pour la morale. Elle préche avec 
délices : pourquoi refuserais-tu de l'écouter un peu? Tu n'as pas vu 
souvent un sermon découler d'une si jolie bouche. Pas de facons, mor- 
dieu! viens diner. Nous avons quatre amis; tu es sür qu'on ne te met- 
tra pas en affront devant le monde. Aprés le café, nous allons au Ca- 
sino sans toi; Aglaé te garde au salon, elle monte sur ses grands 
chevaux ; laisse-la dire! Tu ne reverras point Margot, à moins de cou- 
rir aprés elle. On a porté ses nippes dans une chambre du grenier et 
c'est Florent qui nous sert à table. En avant, marche, mauvais sujet! 

Je me laissai convaincre et je revins avec lui, Mais comment vous 
dire le veste? 


Le diner fut excellent, comme toujours. Les convives étaient de 
vieux amis de mon oncle; on babilla tant qu'on put, et je me serais 
diverti comme un fou, siles yeux de ma tante ne m'avaient jeté quatre 
ou cinq douches. 


On finit par me laisser seul avec elle, et un tremblement salutaire 
me saisit. Elle m'invita à la suivre dans sa chambre, craignant sans 
doute de scandaliser ses douze ancêtres par le récit de mes méfaits. Je 
la suivis, l'oreille basse. Sa chambre me parut bien; sévère, mais d'un 
goût exquis; satin mauve et guipure. Elle-même, pour prêcher, s'était 
fait une toilette demi-montante qui symbolisait assez bien la réconci- 
liation du ciel avec la terre. Ses mains étaient belles et son pied char- 
mant; c'est une justice à lui rendre. Je crois vous avoir dit qu'elle 
avait la taille noble et riche, et le plus beau visage qu'on рїї rêver; 
tout cela gáté de temps en temps par une expression trop sévère. Rien 
n'était plus séduisant que ва voix fraiche, bien timbrée, et par instants 
profonde. 


Elle précha d'abord sur la colere de Dieu et les peines éternelles 
réservées aux jolis garcons qui se commettent avec d'ignohles servan- 
tes. Elle indiqua d'un tour de phrase à la fois sévère et gracieux que 
l'homme doit viser haut (sursùm corda!) et ne pas chercher à ses pieds 
des satisfactions indignes. Le troisième point тоша tout entier sur 
l'ineffable miséricorde des saints et des anges qui prennent dans leurs 
bras le pécheur repenti et le transportent jusqu'au septieme ciel. 
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Aglaé! vous étiez un ange, et le septième ciel n'était pas loin. A 
partir de ce sermon, je vécus trois bons mois dans la maison du cher 
oncle, et mon cœur s'y тепа de sentiments pieux qui n'en sortiront 
qu'avec la vie. Ma tante paraissait réellement heureuse; quand au cher 
M. Boblé, il disait tous les soirs à ses amis du cercle que mon séjour 
chez lui rajeunissait jusqu'aux pierres de la maison. 


Mais un ordre du ministre me dirigea vers la Vera Cruz et j'y fis 
une station de deux années. En mon absence, la belle tante accoucha 
d'un garcon, d'un superbe garcon, ma foi! qui me ráfla sans y penser 


vingt-cinq mille livres de rente. Avec une centaine de francs que j'a- 
vais laissés aux domestiques, -c'est tout ce que m'a coûté la chambré 
d'ami. 

Commandant MAHLER. 
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LE DIMANCHE D'UN CELIBATAIRE 


OENE Dp A UTO NNE 


C'est déjà l'automne. Son ami intime, eompagnon de tous ses plai- 
sirs, le comte de G....., vagabonde du côté de Nice ou de Monaco, 
M. et Mme de Flavicourt se sont attardés à Arcachon (et le dimanche 
d'hiver a toujours été consacré depuis deux ans à madame), les 
Moyencourt sont à Bousy-le-Chàteau, les de Barey à Villecresne, 
les Brennepont ont la manie de chasser à courre, on ne peut plus 
en jouir à l'automne... Enfin, le célibataire est seul à Paris; — il s'en- 
nuie. 

C'est dimanche, le soleil brille. Une jolie petite gelée blanche, 
mignonne comme une couche de poudre de riz, couvre les toits des 
remises de la cour; mais le ciel est bleu et le célibataire ne passera 
certainement pas cette journée à Paris; il veut, à tout prix. faire quel- 
que chose ce dimanche. 

П y a bien les Brézinville à Saint-Germain, c'est commode, qua- 
rante-cinq minutes de chemin de fer, mais il y a trop d'enfants, et 
entre nous,le vieux garde-du-corps n'est plus possible, — toujours 
M. de Bombelles et Ме de Guinquené, c'est assommant; = décidé- 
dément. non, non, non, je n'irai pas chez le vieil écuyer cavalcadour! 
— $i j'allais à Ryeval voir la comtesse. — Eh! eh! c'est une idée; mais 
sa belle-sœur sera là, et je pourrai passer un vilain quart d'neure. — 
Oh! pas épicurienne. du tout, la belle-sœur, et sentimentale comme 
les romances de cet infortuné comte d'Adhémar. — Six bons mois, 
s'il vous plait, — c'est un bail, ct si elle avait été raisonnable... 

.. Enfin, voilà tout; j'irai à Orsay, chez Bertinot; bonne table, 
bon gite, femme un peu müre mais aimable, et pas de belle-sœur... 
— l n'y a encore que Lubin pour l'eau de toilette, — tiens, un cheveu 
gris, deux cheveux gris, trois cheveux gris; — tout cela ne veut rien 
dire, d'abord. — le comte en a beaucoup, et entre nous, je suis son 
ainé. — Tout bien considéré, j'irai à la Butte-aux-Cailles; — c'est une 
expédition, je le sais bien, il faut prendre des révolvers et armer une 
chaise de poste; mais je n'y suis pas allé de la saison. La baronne re- 
vient en décembre, elle ouvre ses salons le 1%, et c'est bien le moins 
que je sois poli.— Tiens, et Bertinot, ah! ce bon Bertinot! ma foi, tant 
pis, il m'aime tant, j'irai une autre fois. — Va pour la Butte-aux- 
Cailles. 

Le célibataire choisit une belle cravate bleue, un gilet immaculé, 
donne campo à son valet de chambre, avale une tasse de chocolat, 
griffonne deux billets du matin, et descend le cœur léger et trés en 
train. 

L'air est vif; il arpente les rues en lorgnant les demoiselles 
de magasin, — Quel dróle de monde dans les rues! décidément Paris 
est impossible avant décembre. 

П arrive à Іа gare de l'Ouest, prend son billet pour Versailles; 
Mie Rosalie, la buraliste, est dans son coup-de-feu; il ramasse sa 
monnaie avec dextérité et s'éloigne en vainqueur. — Son voisin óto 
son gant, laisse tomber son paquet et rouler ses gros sous. — Mais, 
presse-toi done, petit pére, — je te dis que nous allons manquer 
le train. — Mile Rosalie toujours aimable : — Allons, à un au- 
tre.— Quel empoté vous faites... on ne met pas de gant quand on est 
si maladroit. 

Le célibataire choisit son compartiment; c'est peuple comme tont; 
le dimanche est insupportable, et toutes les premieres sont pleines; 
on mettra peut-être un wagon de supplément, l'heure avance, il faut 
bien se résoudre à monter; enfin, au petit bonheur!... J'aurais mieux 


fait, Je crois, d'épouser Céliméne. — Si je descendais? il n'y a que 
des corroyeurs et des horlogères dans ce train-là! Enfin, pour 
trois-quarts d'heure, on n'en meurt pas; si encore j'avais le coin! 

Un enfant se penche à la portière. — Léon, je te défends de te pen- 
eher. — M'man, je veux voir le souterrain! — Empèche donc ton fils, 
il est insupportable, tu ne sais donc pas ce qui est arrivé aux Robi- 
neau? — La maman... C'est dróle, dés que je sors, j'ai des faims... — 
Nous mangerons à Ville d'Avray, — à moins que nous descendions à 
Nanterre, pour acheter des gàteaux. — Mais, petit père, Nanterre, c'est 
pas ici. 

Le célibataire maudit le dimanche; peu à peu, le wagon se vido. 
Les bourgeois, leurs femmes et leurs petits se répandent dans les bois 
de Ville-d'Avray, Sèvres, Chaville et Viroflay. 

П arrive à Versailles et frète une voiture pour la Butte-aux-Cailles, 
Le cocher n'aime pas bien ca, dix kilomètres et des côtes, mais le 
bourgeois a l'air d'un bon vivant, et il n'y a pas comme les Parisiens 
pour le pourboire, quand on les mène rondement. 

Versailles, le dimanche, essaie de prendre un air de fête. Sous pré- 
texte de grandes eaux, ses rues désertes s'animent un peu, les gares 
vomissent des flots bariolés, on passe devant le château et los quar- 
tiers de cavalerie. C'est le point populeux, mais bientót on s'éloigne 
du centre, la voiture passe devant les potagers du chàteau; la rue est 
absolument déserte, à droite et à gauche s'élévent quelques hôtels 
habités par des familles historiques, portant au fronton de gros ócus- 
sons accolés. 

A la grille de Satory commence une longue pente qui ne cesse qu'au 
champ de manœuvre; le cocher descend de son siége, il s'enhardit et 
lie conversation. 

— Joli temps, monsieur, ca ne vaut rien pour nous qui comptons 
sur le dimanche, le bourgeois va à pied; il y a bien les Anglais pen- 
dant la semaine, mais ca marche à l'heure ces gens-là; ils disent, 
comme са, que ca leur fait du bien..— Monsieur va à la Butte-aux- 
Cailles, une crâne propriété, tout de méme; c'est propret, c'est mi- 
gnon, il n'y a pas comme madame pour vous tenir un jardin, etdes fleurs 
partout comme s'il en pleuvait, e& bonne, madame! C'est ca qui s'ap- 
pelle une femme, jamais ca ne laisserait un cocher mener un bour- 
geois sans qu'on le mène se rafraichir à l'office, Et des enfants! des 
amours quoi, ca roucoule comme des tourtereaux. 

Ici la route redevient plane, on coupe la vaste plaine de Satory où 
les gardes forestiers font la récolte armés de grandes gaules; les chiens 
accouplés se reposent en dormant au pied des arbres; de temps en 
temps, un fruit en tombant sur eux les arrache au sommeil; quelques 
pantalons rouges éclatent dans la plaine, et des enfants jouent au roi 
détróné sur les buttes du polygone. 

La route eontinue à travers un petit bois trés frais; on s'engage 
dans une vallée, à droite et à gauche, à travers les éclaircies des jeu- 
nes taillis, dans des bas-fonds trés verdoyants, on apercoit des fabri- 
ques de tan et des clochers qui surgissent. Enfin, aprés une heure et 
demie de marche dans un pays charmant et pittoresque, de plaine en 
vallons, de vallons en bosquets, on découvre la Butte-aux-Cailles, un 
château d'allures modestes, mais précieusement situé au sommet 
d'une petite colline, formant le premier plan d'un village, dont il n'est 
séparé que par la route et des champs en culture. 

C'est un nid d'amoureux, un coin d'artiste et de poète. Trois belles 


— Mon petit papa quand je serai grand, tu 
me mettras dans Je régiment des ofliciers à 
cheval, n'est-ce pas. Tu sais comme ceux-là 
que nous avons vus aux Tuileries. 

— Pour arriver là, monsieur mon fils, il 
vous faudra manger quelques croütes de pain, 
votre vieux pére a gagné ses grades sur les 
hamps de bataille. 


— Mon colonel. je viens vous présenter mes 
devoirs, on m'a. fait l'honneur de me nommer 
dans votre régiment. 

— Très bien, monsieur, d'abord je vous ferai 
observer que vous avez les cheveux trop longs, 
ensuite il faudra me faire disnaraitre ces effets 
bourgeois. vous êtes jeune, quoique vous sor- 
tiez de St-Cyr, vous avez encore tout à appren- 
dre, — allez, 


L'INAUGURATION D'UNR PAIRE D'ÉPAULETTES 


Réflexion intérieure. — SE mon cher, 
quel chie, quel chic; comme les femmes vont 
me regarder, — le fat! 


L'ÉCARTÉ 
—.Je coupe... atout... et passe mon serin... 


Décidément, mon cher, je trouve la bière que 
vous m'offrez meilleure que la mienne. 


— Ts 


LA VIE PARISIENNE ' 32 octobre 1864. 


LA VIE D'OFFICIER — Première Série 


PRYTANEE (NIPA 
DM FABRIQUE Ill 
Р | + T 
Mel Leunes 5 Cyr | 


H 


p 


d: 
VAN S ME 


Cinq ans plus tard le jeune héros rentre au Prytanée impérial à titre de demi-boursier. — Dix ans plus tard le petit de 
Saintenac sort de Saint-Cyr en qualité dé sous-lieutenant dans un régiment de dragons, — Et quelques jours aprés 
il envoie à son papa la note suivante : Selle avec la schabraque galonnée or, bride montée, accessoires, 
500 fr.: Harnachement anglais, de chez Jones, 200 fr.; Effets militaires, 1200 fr.; Armes utiles en campagne, 200 fr; Armes 
de luxe, boite de pistolets, revolver, 400 fr.; Effets bonrgeois, trois saisons, 4000 fr.: Tenue de jockey, 200 fr.; Café, co- 
Colles, menus plaisirs, déplacements, 2000 fr., TorAL : 5600 fr. — 1800 ir. d'appointements, 600 fr. de plus que le sous- 
Se dela Dame Blanche. — Le drôle s'écrie le père, de mon temps aux gardes-du-corps, je vivais trés bien avec 

200 francs, 


LES AGRÉMENTS DU MÉTIER 
T La théoric, loin d'être une causerie intelli- 
gente, e»: le récit précipité ou techniquement 
parlant le littéral pur sang d'un article de la 
sainte Ordonnance. 


Bis K 


LES ARRÊTS 


„Toute contravention au réglement est punie par Ies arrêts, qui con- 
sistent à ne point sortir de sa chambre, — mais en garnison chaque 
officier a son bon ange consolateur. 


S'il se trouve bien à pied. que sera-ce à che- 
val, il n'est pas de glaces de boutique où il ne 
jettera un coup d’œil de satisfaction en passant. 


/ 
NS Ou 
W d 


077": LES DÉBUTS. — UNE PREMIÈRE AFFAIRE 
— Messieurs, au premier.sang, l'honneur est satisfait. 
Un.témoin, — Bon, encore un déjeüner et du champagne 
de gagnés. 


Lapopote est la réunion d'un corps d'officiers au- 
tour d'une table pius ou moins bien servie. C'est un 
officier qui est chargé de l'achat des denrées et des li- 
quides.—Dans Paris et sesenvirons, cette réunion prend 
le nom plus aristocratico-anglomane'de Jess, 
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Programme de la Féte. 


À la bonne heure ! Toutes les musiques militaires réunies au Pré-Catelan, di- 
manche prochain! — J'irai; j'adore la musique de sentiment. Deux régiments 
d'artillerie donneront : c'est mon affaire. — Polka brillante, exécutée par deux 
batteries de canons rayés chargés à poudre. — Il y aura des places réservées 
pour les dames timides. — А trois heures, tous les musiciens réunis et armés 
jusqu'aux dents exécuteront une peignée générale en la bémol. — Il y aura des 
ambulances organisées sur tous les points, et les blessés y trouveront les se- 
cours les plus prompts et les plus intelligents. — Ce brillant concert de bienfai- 
sance s'ouvrira par une vive fusillade en deux temps et en ut majeur, qui, à ce 
^n^ parait, est du plus piquant effet.— Les artistes donneront ensuite le spec- 
tacle de la bataille de Solférino. — Les Autrichiens, représentés par les instru- 
ments de .cuivre, verront leur gauche menacée par les clarinettes et les haut- : ad ' 
bois. — Hésitation de l'ennemi. — Le général en chef, profitant habilement de » EA | 
ce premier moment, fait tourner la position par une réserve de pistons à toute IY Sy. | 
épreuve.— Carnage. — Feux de bataillon en sí naturel, — Qüelques points ME S KS we Bis 
d'orgue, jetés cà et là avec adresse et dont l'exécution est confiée à des obu- ARE K W Peer ` Ў | 
siers de choix, contribuent à donner à cette première: partie du morceau un S ч d 
caractëre tout nouveau. 

Seconde partie. — Les instruments de cuivre se replient et forment un joli 
carré, allégro. — Vaine tentative de toutes les grosses caisses réunies. — Un 
solo de cymbales, exécuté en pas de gymnastique et en sourdine, simule à s'y И Я 
méprendre l’allocution d'un général à ses troupes, — Après ces courtes paroles, [ AEN SS | 
la symphonie s'anime peu à peu; on sent la confiance renaître: un remarquable > 
crescendo ne laisse plus aucun doute sur le succès de la journée, - Les caisses 
roulantes s'avancent sous le feu de l'ennemi, tandis qu'un délicieux jeu de pe- 
tites flütes rappelle aux soldats dans ce moment supréme la patrie absente, les ; 
jouissances du foyer, la cloche du village. — Une mine, disposée de maniere à xà | 
ne point gêner le public, éclate tout à coup. — Toutes les colonnes s'élancent. / / 
— Rugissement des clarinettes, — Un officier supérieur de l'armée ennemie 
brise son ophycléide sur son genou plutót que de se rendre, — Раз de polka 
exprimant dans le lointain la prise et la reprise d'un drapeau. — La position É / nd. 
est à nous, — Des roulements de tambour, écrits avec tact, expriment les cris " AN e enia | 
des mourants et des blessés. — Second solo de cymbales, — Grande marche Nw, RS aqa 
militaire étourdissante. —.Un remarquable andante en mi, exécuté par une \ UC —. I 
trompette Lenoir, de la force de 300 chevaux (vapeur), terminera cette petite D: \ 
fète militaire dont le souvenir restera certainement gravé dans le cœur des 
personnes qui goütent les jouissances acoustiques. 

Avons-nous besoin d’ajouter que les dangers que présente à première vue ce 
concert de bienfaisance ne sont point à craindre en réalité ? — Une trentaine de 
chirurgiens et une escouade d'infirmiers, cachée dans les bosquets, doit faire 
disparaitre toute crainte de l'esprit du public. — Nous conseillons cependant de 
déjeuner légérement ce jour-là. — Les dames qui auraient quelque raison d'es- Ж. А 3 
pérer un prochain accroissement de famille feront bien aussi de s'abstenir et de NW j ? H E | 
rester chez elles. — Les personnes chauves sont priées de ne point se décou- ; d 7 
vrir pendant l'exécution du morceau. En un mot, nous recommandons la plus | À š d 
grande prudence pour les personnes qui se trouveraient dans le voisinage des CON e NS. / | 
instruments, tous les instruments étant chargés, — On compte sur un immense dei | 
succës, 

Те] est à peu prés le contenu du programme que je viens de recevoir. — 
Malheureusement, il m'est impossible de retrouver ce précieux programme au 
milieu de mes papiers, et je ne puis par conséquent corriger les erreurs ou 
omissions que j'ai bien pu commettre en le reproduisant de mémoire, Quoi qu'il 
en sojt, le sens en est scrupuleusement exact. Y. 
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dames, en fraiche toilette de campagne, attendent sur le perron l'arri- 
vée du célibataire; depuis quelques moments on entend le galop d'un 
cheval qui doit suivre la voiture à peu de distance.— Le cavalier а re- 
joint le locatis et fait som entrée à la Butte. Fringant cavalier, belle 
monture, c'est quelque officier de la garnison de Versailles qui vient 
rendre ses devoirs aux hótes de la Butte-aux-Cailles. 

Ces dames ont fait un brin de toilette pour recevoir les visites; on 
ве serre les mains, on s'accueille avec toute sorte de jolies minaude- 
ries; la mére est charmante, la jeune femme, sa fille, est mise à ravir, 
et lamie, que le célibalaire ne connait pas, est tout simplement une 
trés jolie femme. 

La présentation est vite faite : — Mon amie, Mme de Stravoloff, 
que nous avons rencontrée en Italie! — M. P..., le plus endurci des 
Parisiens et le commandant Vincenot, de la garde impériale, qui veut 
bien, trois fois par semaine, courir les grandes routes ventre à terre 
pour venir nous tenir compagnie.— Mon mari est trés souffrant; mon 
fils est un Nemrod, vous savez qu'il ne faut! plus]compter sur lui 
depuis l'ouverture, etil attend avec une impatience fébrile l'arrivée 
des bécassines. — Mais vous avez du bonheur, mon cher P..., sa 
femme nous reste; ne regardez pas ses jolis cheveux comme un in- 
quisiteur, cette profusion vous inspire des doutes; on vous prouvera, 
saint Thomas que vous étes, que votre scepticisme n'est pas de saison 
ici. 

Le célibataire est un peu transi ; il prend un air de feu, croque un 
biscuit et avale un verre de Marsala. On fait un tour de pare; l'étran- 
gère l'intrigue, il ne connait qu'elle; l'a-t-il rencontrée au Monte- 
Pincio, à Lichtenthal, ou à l'ambassade anglaise? A-t-il croisé sa 
voiture autour du lac, son drosky sur la perspective de Newsky, ou 
senti sa taille plier dans ses bras comme un roseau, en valsant avec 
elle à la Conversation? 

On admire la belle ordonnance du parc, les jolis chiens de faïence 
que madame, qui adore ces bibelots et raffole des Saxe, a trouvé dans 
un château des environs; on visite la serre, le potager, la biblio- 
théque; on va serrer la main du malade auquel on apporte le Moni- 
teur du matin et l4ulographe de la veille, le fameux numéro de 
Charlotte Corday. Il se trouve qu'on a des amis communs avec le 
commandant, qui était en Syrie au moment où on faisait partie du 
corps diplomatique. 

Le célibataire est ravi; il trouve tout charmant ; les chambres d'amis; 
perse bleue, toilette de Delfte rassortie patiemment parune femme de 
goüt, qui a fait cent stations aux commissaires-priseurs pour trouver 
une pièce qui lui manquait. П veut tout voir : la basse-cour, les re- 
mises, les cuisines et la petite Suisse avec les vaches bretonnes, et la 
laitiére qui parle un francais vague. 

Les chevaux hennissent devantle'perron]; ils secouent la tête en fai- 
sant tinter leurs grelots et sautiller les queues de renard. On a résolu 
de faire une excursion dans la vallée : on grimpera aux ruines, on 
déchiffrera les inscriptions des pierres tombales, on visitera les chá- 
teaux des environs. On part, on est parti, on s'engage dans des petites 
routes charmantes ; les paysans vous saluent avec bonhommie, deman- 
dant des nouvelles de la petite, un amour de bébé blanc et rose qu'ou 
a laissé couché dans une bercelonnette; les bois, les prés, les vallons, 
les collines défilent, et la dame russe est positivement charmante 
avec les déjà ex les donc qu'elle sème dans conversation comme des 
marguerites dans un bouquet. Cela n'a pas raison d’être, mais je vous 
assure que c'est très-gentil. 

Voici les Ruines, un vieux cháteau démantelé auquel on n'accorde- 
rait pas un regard sur les bords du Rhin, mais qu'on admire avec 
conviction parce qu'on est avec de jolies femmes et que le soleil vous 
enveloppe de ses chauds rayons. 

Premier château — appartient à M. P..., un monsieur grincheux, qui 
fusille les étrangers à travers sa grille gardée par des molosses ; ma- 
dame a quelque affinité avec la nonne de Heïdelberg ; elle est exilée 
dans ses serres pendant l'hiver et on ne la recoit pas. Je vous dirai, 
entre nous, que le maire n'y а pas passé, et dans la vallée, on est à 
cheval sur les mœurs. Ce n'est de tous côtés que villas et bastides, 
cháteaux contemporains de Mme de Montbazon et pavillons de chasse, 

Deuxième château — appartient à un marquis boudeur, qui vit cinq 
mois à Versailles et sept mois aux Etangs-Sainte-Marie. On descend 
pour visiterles serres; le marquis est très-fier des ses hortensias bleus, 
et fait bon accueil par ambassadeur. C'est son jardinier qui recoit. — 
Monsieur a des melons jusqu'en octobre et des fraises jusqu'en no- 
vembre; on fait une enquéte sur l'exposition des serres, qui, à la 
Butte-aux-Cailles, malgré les soins, le terreau et les livres de jardi- 
nage que Monsieur rapporte constamment de Paris, ne donnent pas de 
primeurs. Le boudeur а encore les belles manières du beau temps, et 
le jardinier a la consigne de ne jamais laisser partir les visiteurs sans 
leur offrir un bouquet. — La dame russe, qui n'a qu'une vague notion 
de la culture des plantes exotiques, casse une branche de mimosa, 


met une brindille dans ses cheveux et se fait un bouquet de corsage. 
— M. Jacques, le jardinier, fait la grimace. — Ces Russes sont éton- 
nantes : < N'est-ce pas. c'est joli, donc?» 

On remonte en voiture; on poussera jusqu'au beau château 
Louis XIII, quoi qu'il soit déjà tard ; le soleil va se cacher, le ciel est 
inquiétant, on sort les châles et les couvertures; le commandant, qui 
galope à la portière, maniant élégamment son cheval, prendra les 
devants. L'air est devenu froid, et les bas-fonds disparaissent déjà 
dans un léger brouillard, que percent de temps à autre les derniers 
rayons de soleil. Mais on arrivera encore assez à temps pour jouir de 
la vue qu'on découvre du haut du perron. 

Troisième château. — Un financier très-parvenu, riche à millions, 
et qui meurt d'envie de voir sa fille comtesse : réceptions continuelles, 
beaucoup de bruit et de fracas, une élégance à outrance, un train consi- 
dérable, une meute que les amis mettent sur le flanc. Les grilles sont 
ouvértes, les domestiques sont en tenue ; c’est trés-inquiétant ; mais 
on a été vu, il n'y a pas moyen de reculer, et le cheval du plus mon- 
dain des chefs d'escadron est déjà tenu en main par un domestique, 
tandis quel'éeuyer cavalcadour cause sur la pelouse avec des dames en 
robes blanches, qui ont revétu, pour se préserver du brouillard, des 
capes rouges d'un trés-joli effet. 

Il y э gala au cháteau, c'est désolant, et ces dames, qui sont 
en toilette de bain de mer, les bottines hautes, les jupes à tiret, le 
chapeau rond, décoré de plumes de faisan; les convives sont en cra- 
vate blanche : c'est la manie du financier. Une... deux... trois... 
quatre... huit dames ; tous les environs sontlà! — Restez à diner, ce 


sera charmant. — Mais vous n'y pensez pas, et mon pauvre mari qui 
est souffrant, — Et mon cœur de mère, dit la jeune femme; Bébé 
m'attend. — On montera à cheval, on préviendra ; nous danserons. — 


Mais j'oublie de vous présenter M. P..., qui revient d'Orient aprés 
trois ans d'absence; la comtesse Stavavaloff, une vieille amie de trois 
mois. — Allons, commandant, le jour baisse, on sera inquiet. — Je 
vous assure que c'est de la folie. — Charmant votre nceud de ceinture, 
ma chère amie ! — П faut se quitter, c'est triste au possible, mais 
franehement, c'est inhumain; mon pauvre malade; et d'ailleurs 
M. P... tient à rentrer à Paris ce soir, et cela ferait trop de peine au 
maítre de la maison ; nous ferions tache au milieu de vos fraiches toi- 
lettes. — Du courage! allons, embrassons-nous. — Voilà qui est fait. 

On accompagne les hôtes de la Butte-aux-Cailles jusqu'à leurs voi- 
tures; le soleil se couche, l'horizon est en feu. Dans la plaine, un 
troupeau fuit au bruit des grelots des chevaux , le berger et ses mou- 
tons, baignés dans la poussière d'or qu'ils soulèvent dans leur fuite, 
sedétachant en fortes silhouettes sur le disque enflammé; la jolie 
Russe est réveuse, la jeune dame est un peu transie, et le comman- 
dant ne papillonne plus àla portière. Le célibataire est tout à la mé- 
lancolie, et son cœur à des crampes d'estomac; il flotte entre de 
vagues désirs d'une passion moscovite et des appétits de faisans saisis 
à point Encore une côte et nous y voilà. Déjà la silhouctte grise de la 
Butte-aux-Cailles se détache sur les grands mélèzes qui l'entourent, 
et la Russe, qui voit jusqu au fond des cœurs, croit apercevoir quelque 
chose de noir sur le perron à côté de quelque chose de blanc. On 
avance : c'est Le curé du village, qui, le dimanche, vient s'asseoir à la 
table de famille, et le Bébé, qui tend vers sa jolie maman ses petites 
mains roses, qu'il embrasse avec une adorable gaucherie, pour en- 
voyer des baiser. Le feu flambe dans la cheminée. Le jeune mari 
revient de la chasse, transi et harassé. Apres les Ctreintes de riguenr, 
le célibataire s'étend dans un large fauteuil, et se chauffe consciencieu- 
sement les pieds; enfin, un valet de pied annonce : — Madame est 
servie! Et l'amour qui va naître fait place dans le cœur de l'épicurien 
de Paris aux appétits provoqués par des senteurs de venaison et des 
exhalaisons savoureuses.. 


C. Y. 
— C хе =S 


GUERRE D'AMÉRIQUE. — SUR LE POTOMAC (1) 


La vapeur s'échappant avee force de ses tuyaux fait entendre des 
beuglements lamentables, la cloche sonne à toute volée; déjà les 
passerelles sont retirées, ce qui n'empêche pas une foule de retarda- 
taires de bondir, de se hisser d'une maniére ou d'une autre sur la 
Jeune République qui, d'Acquia-Creek, doit nous transporter à Was- 
hington. 

Bientót un frémissement du colosse indique qu'il se met en route; 
plusieurs coups de marteau frappés sur un timbre sonore, ordonnent 
d'accélérer la marche; les roues immenses qui tournent au flanc du 
navire frappent bruyamment l'eau verdátre du Potomac, dont l'écume 
bouillonnante trace derrière nous un large sillage, Nous sommes en- 
fin partis; examinons le navire, 


(1) Voir les livraisons parues depuis le 17 février. 
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Presqu'à fleur d'eau sont les machines, le charbon, les bagages, De temps à autre, des villas pittoresquementassises sur le bord du 
les marchandises, les cordages ; au premier étage, les cabines, et au Potomac, projétent dans ses flots la teinte cuite de leurs briques ou la 
troisieme une vaste terrasse. Là se dressent deux cheminées, entre blancheur de leurs murailles en bois, passées au lait de chaux. Puis 
lesquelles de puissantes colonnes de fer supportent un balancier d'innombrables canards sauvages et des cygnes en troupes; effarouchés 
gigantesque, dont alternativement une extrémité s'abaisse jusqu'au par le bruit des navires, s'enfouissent dans les profondeurs des foréts 
fond de 1а cale du navire, tandis que l'autre menace le ciel. Devant de joncs géants qui tapissent les petites baies marécageuses taillées 
ce balancier, se trouve une petite tourelle vitrée d'où le pilote peut capricieusement dans les deux rives. Pour fond de ces paysages va- 
voir tout ce qui se passe autour de lui, et sur le navire et sur le fleuve; riés à l'infini, on a de grandes montagnes bleuâtres se fondant dans 
d'une main il manœuvre la roue du gouvernail, de l'autre il lâche Tazur du ciel, plus ou moins séchement, selon leur éloignement. 


la vapeur pour faire des signaux, ou bien il fait résonner le timbre qui 
regle la machine. 

Une foule grouillante est entassée au rez-de-chaussóe; au milieu 
de ballots de toutes sortes, marins, soldats, négres, vont, viennent, 
s'agitent, parlent, gesticulent, remuent des sacs et des tonneaux, 
halent des cordes, virent des cabestans; dans ce tohu-bohu, tout le 
monde presse, bouscule, heurte, piétine tout le monde, tant pis pour 
qui s'y trouve. Parmi les balles de coton, les tonnes de lard salés, 
les piles de jambons, l'œil découvre des caisses longues soigneuse- 
ment étiquetées, qui renferment des corps de soldats, morts de mi- 
traille ou de fièvre sur le Rappahannock, que leurs camarades expé- 
dient aux familles en guise de consolation. 

Aux Etats-Unis du reste, il faut qu'un champ de bataille n'en vaille 
guère la peine, pour que dans quelque pli de terrain, à l'abri des 
balles et des boulets, ne s'établissent pas deux échoppes. Dans la 
premiere on scie, rabote, cloue des planches; c'est celle du débitant 
de cercueils et dans la seconde on opère l'embaumement. Ces deux 
laboratoires flanquent presque toujours les ambulances et signalent 
ordinairement leur présence par quelque affiche aussi séduisante que . 


Nous apercümes un navire qui cheminait dans la même direction 
que nous ` mais fort lentement, car nous l'eümes bientôt rattrapé. Le 
pont, les cabines, les galeries, les tambours, les máts mémes de 
cet étrange bâtiment, étaient encombrés de passagers; il n'y avait pas 
un sabord, un hauban, une fenêtre, qui ne regorgeàl d'êtres humains, 
et, chose singulière, tous ces gens étaient habillés à peu près de 
méme facon, c'est-à-dire que tous étaient recouverts de guenilles d'un 
gris roussátre, sordide, infectant la misere. Leurs tétes étaient tour- 
nées vers nous, et sous les coiffures les plus bizarres, les plus impré- 
vues, apparaissaient des visages fatigués, blémis, flétris, fiévreux, 
souffrants, dont l'aspect seul navrait. Nous reconnümes bientôt que 
nous avions devantles yeux un navire chargé de prisonniers confé- 
dérés que l'on menait dans le Nord. Nous passámes fort prés de ce 
transport; aucun cri ne fut proféré ni d'un cóté ni de l'autre ; seule- 
ment, parmi cette lugubre foule, quelques figures grimacèrent de co- 
lère; par-ci, par-là, des étincelles chargées de hainé jaillirent de 
prunelles ardentes; plusieurs poings crispés par la soif de la ven- 
geance se tendirent méme menacants vers nous ; mais ce fut tout. 


celle-ci, collée sur un arbre : Peu aprés, nous rejoignimes un autre vapeur qui marchait noncha- 
lamment, afin, sans doute, de nous donner la facilité de le re- 

— A LA CONSOLATION DES FAMILLES! joindre; emn effet, à peine fünies-nous à sa hauteur, que sa course 

— Faites-vous embaumer ! devint aussi rapide que la nótre; ses deux cheminées vomissaient 

— Pris réduit des torrents d'épaisse fumée. 

— On paye d'avance! p E NER occ i sentiendi 

— Pas de créditl — Plus vite ! plus vite! crièrent quelques voix, impatientées de no- 

tre allure lente. 

Tout soldat alors, en marchant au feu, peut, si le cœur et la bourse — Chauffez! chauffez! répondirent plusieurs passagers qui prirent 
lui еп disent, se faire prendre mesure de son dernier paletot. goüt à cette lutte. Les cheminées de notre vapeur, à leur tour, s'ornë- 

On voit aussi des colis non moins singuliers que les caisses longues : rent d'un panache dont les spirales noirâtres se tordirent au loin 
ce sont des corps simplement roulés dans des couvertures, et derrière nous. Notre adversaire ne cédait pas d'une ligne, au con- 
ficelés comme des saucissons; le marchand de cercueil chómait sans traire. 
doute le jour ou ces gens-là sont devenus cadavres et l'embaumeur — Plus vite! pardieu! plus vite, chauffez à rouge! Tels furent les 
aussi certes. eris qui devinrent alors unanimes. 

La cabine du premier étage est divisée en deux : l'avant pour les — Plus vite encore! plus vite toujours! sautons plutót que de ne 
hommes et l'arrière pour les femmes; mais comme il n'y en a pas pas étre les premiers! Voilà ce que les passagers de notre concurrent 
une à bord, l'un et l'autre côté est envahi par la gent masculine. nous répondaient comme un écho. 

Au milieu de chaque salon, un énorme poële chauffé à rouge est Alors, les deux masses, bord à bord, commencèrent une course 
entouré par une foule de frileux, de gens qui, debout, assis, couchés échevelée, insensée; les mécaniciens, les chauffeurs, les passagers 
ou accroupis, lisent, chiquent ou parlent politique. Autour de ce grands et petits, noirs ou blancs, s'animèrent à tel point qu'ils sem- 
groupe central beaucoup de passagers, pèle-mèle, sont étendus à blaient en démence; les cris, les hourrahs, les encouragements, les 
terre; les uns jouent des máchoires ou arrosent leurs CORRE d'autres malédictions s'entrechoquaient dans les airs; dans les entrailles du 
dorment ou révent; des Allemands ici, des Irlandais là, plus loin des navire, c'était un bruit infernal de fourneaux, de pelles, de fourgons, 
hommes malades se dirigeant vers l'hôpital, ou des soldats bien por- de ringards, de ferrailles de toutes sortes. Du pont, on se passait de 
tants allant en congé; partout l'on parle, l'on crie, l'on chante chacun main en main les sacs de charbon que l'on engloutissait tout en- 
dans le langage qui lui est propre; c'est un tapage, une confusion à tiers dans les foyers; notre adversaire nous dépassait toujours. 

rendre fou. En ce moment, le combustible manquant, on commença à jeter par 


Tout à coup, un homme vêtu de noir de la tête aux pieds et tenant 
un gros livre monte sur une table. 

— Silence! erie-t-il, au lieu de perdre notre temps, nous ferions 
bien mieux de louer le Seigneur, voici une jolie occasion de faire 
notre salut! 

Sans faire attention à l'explosion de murmures que souléve son 
discours, le prédicant entonne un cantique. 

— Malédiction! hurlent les Irlandais, ce païen va nous’ porter 
malheur! 

— А la porte les perturbateurs ! répondent les fervents, qui entou- 
rent le ministre et qui unissent leurs voix à la sienne. 

— Liberté pour tous! disent philosophiquement quelques Yankees. 
Ces gens-là sont libres de chanter, comme nous de ne pas les entendre! 


les panneaux des caisses et des ballots, je m'attendais méme à voir 
disparaître dans la fournaise les Consolations des Familles; après, on 
eût même, sans aucun doute, démoli pièce à pièce le navire pour ali- 
menter le feu; lorsque, tout-à-coup, cette furie se calma comme par 
enchantement. Tout lé monde se porta sùr un bord, et les mains se 
tendirent dans la direction d'une villa d'apparence assez simple, située 
à mi-côte d'une colline à moitié enfouie dans un groupe d'arbres. 

— C'est là! c'est là! et toutes les lorgnettes se braquaient obstiné- 
ment sur ce point. Bientôt, les têtes se découvrirent respectueuse.. 
ment, et sur ces deux navires, lancés à toute vapeur, le plus profond 
silence succéda au tapage assourdissant, qui, un instant auparavant, 
régnait à leur bord. 


La foule impie laisse la place aux chanteurs dont les voix nous — Qu'est-ce donc? qu'y a-t-il? 
poursuivent jusque sur le pont. | | — Vous êtes donc étranger? 
De là on jouit d'un coup d'œil splendide. Par instants, les rives s'a- — Oui! 
baissent jusqu'au niveau du fleuve et permettent aux regards de planer — Oh! alors, cela se comprend, chapeau bas! 
sur d'immenses nappes de verdure, constellées cà et là de nom- — Pourquoi? ` Р | 
breuses habitations. Brusquement, parfois, les terrains s'élèvent à ріс — Saluez! c'est le mont Vernon, c'est la tombe de Washinglon! 


à une hauteur prodigieuse, et forment de véritables murailles de ro- 
ches sombres et nues ; souvent, des pius gigantesques, serrés étroite- 
ment les uns contre les autres, viennent mouiller leurs racines dans 


l'onde, pêle-mêle avec les extrémités flexibles des lianes et des 
saules. — —— 


UN VOLONTAIRE. 
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LA DOUCHOMANIE 
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On nejure plus que par les douches, les douches poursuivent le malheureux 
baigneur jnsque dens ses rêves. Je vous le dis en vérité: un reméde à ce degré 
équivaut à une maladie. d - 
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Ge Ser, 


— Pas ivi, Monsieur, c'est le wagon réservé aux or c. Е e 

Honneur à Mme C, qui, à force m Дыктан » ,— Dis done papa, Touis XIV dit qu'il 

d'art a su élever le gargarisme à la nyapius de Pyrénées, le professeur 

hauteur d'une grâce. Ah! quellejolie dit qu il en resto encore, lequel croire ? 

gargouille vous feriez, Madame! — Mon flls, dans les cas embarras- 

AG sants, j'ai toujours cru de préférence 
les hommes de science, 
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Prenez son ours, car il vous épargné mur руг le pré 
m. peu totp le chagrin d’être pris un jour sant: Fais à autrui ce que vous H 
p p . ne vous ne voudriez pas qu'il vous füt fait. 
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LA FÊTE DU VILLAGE VOISIN, OU LE STEEPLE-CHASE DES DEMOISELLES ,— Maire, déta- Achetez-lui ces couteaux catalans, de peur qu'il 
chez done votre écharpe, de grâce, afin que vous puissiez vous en voiler la facet ne vous les dople-.. dans le ventre! 
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jouissent un peu du grand salon, 
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et de quelques chiffons? 


Pendant que leurs maîtres sont à la campagne, c'est Lien le moins qu'ils 


LA VIE PARISIENNE 


MESSIEURS NOS DOMESTIQUES 
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— Eh bien aprés? vous ne me faites pas peur avec votre 
sergent de ville, Est-ce qu'une pauvre niéce n'a plus le droit E 
de secourir sa pauvre tante d'une bouteille de vin, d'un diner — 


— Vous comprenez bien, mesdames, qu'il m'est 
impossible de continuer à servir chez un maitre 
que j'ai vu monter en omnibus. 


EC 


mem 
| 
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aprés mon diner, 


— П est sept heures et demie et mon- 
sieur m'attendait à sept. Mais je ne suis 
bon à rien toute la soirée, si je n'ai pas 
pris tranquillement ma tasse de café 


| 
la 


. I est encora heureux que son maitre ne soit pas daus sa voiture, 
il n'est pas súr qu'il ne lui demanderait pas une place à cóte de 
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ne lui fais payer.e beurre que 
25 sous po ir 94 
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Ohe! la bin! өш сө qui sont vi- 
vants, Les mollets? 


— Ma foi c'est bien fait! Pour- 
quoi madame ne les soiene-t- 
elle pas elle-même, ses enfants ? 
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BIBLIOTHÈQUE DE L'HOMME DU MONDE () 


(Pastiches) 


III, — UN CHAPITRE DES MOUSQUETAIRES D'ALEXANDRE DUMAS. 


ATHOS кт LOUIS XIV. 


+. Le Cardinal et le Roi s'observaient comme deux lutteurs. 

—Allez dire au Parlement que je courberai les têtes des rebelles sous 
ma botte éperonnée, et que j'entrerai dans Namur une cravache à la 
main; allez dire à la Reine que je suis son époux, allez dire à nos 
cousins que je suis le roi, allez dire à nos sculpteurs que mes talons 
ne sont pas assez hauts pour mes statues. - 

— Sire, dt e Cardinal, j'entends un cliquetis d'épées. C'est le 
Comte de l'Affaire qui sollicite un moment d'entretien de Votre Ma- 
jesté. 

Une portiére de tapisserie se souleva et Athos parut l'épée nue à la 
main. 

— Sire, dit le comte en s'inclinant, après Dieu, le Roi! 

Le Roi se leva pâle. 

— Cardinal, est-ce ainsi qu'on force les guichets du Louvre? (4 
Athos.) Monsieur, pour entrer dans la salle du tróne, il y a des gardes, 
il y a des gentilshommes, il y a des chambellans. Sortez, monsieur. 

— Non, Sire, répondit Athos. 

Aucun muscle n'avait bougé sur son visage. Louis XIV se prome- 
nait avec agitation. 

— Lése-Majesté. Ce mot coûte cher. 

— Vingt sous, Sire, comme une ligne entière du journal le Siècle. 

— Sortez! 

— Vingt sous de plus, Sire. On peut aller loin avec ce dialogue. 
Sire, écoutez-moi. Je m'appelle le Comte de l'Affaire, j'ai blanchi au 
service du pére de Votre Majesté, j'ai... 

— П suffit... Le Cardinal examinera vos états de service. Vous au- 
rez une pension. Maintenant, je désire étre seul. 

— Sire, c'est avec le respect 10 à la majesté royale que je reste ici, 
devant vous, la téte découverte. Je ne sortirai que lorsque vous m'au- 
vez entendu. 

— Ah! prenez garde, Comte... Monsieur D'Artagnan? 

A cet ordre royal, D'Artagnan parut, la téte couverte. 

— Que ce gentilhomme soit reconduit hors du palais. 

— Sire, répondit D'Artagnan de sa voix calme et vibrante, Votre 
Majesté peut faire trancher nos deux têtes, je remplis mon devoir en 
lui désobéissant... Athos, mon ami, combien avez-vous bu de bou- 
teilles ce matin ? 

— Cent vingt-cinq, cher ami... Laissez-nous seuls, j'ai à parler au 
Roi. 

Le Roi frappa du pied. 

— Restez, monsieur. 

D'Artagnan regarda Louis X1V sans colére et sortit. 

— Monsieur Porthos! cria le Roi. 

Porthos fit sauter une porte à double battant et apparut sur le seuil. 
Le Roi poursuivit : 

Passez votre petit doigt dans la ceinture de ce gentilhomme, et por- 
tez-le à bras tendu jusqu'à notre bastille d'État. 

— Sire, répondit le Mousquetaire-Farnèse, Votre Majesté peut 
m'ordonner d'en tordre les barreaux de fer, de la changer de place, de 
la réduire en poussière, mais Athos est le maître. Bonjour, ami, com- 
bien de bouteilles ? 

— Cent vingt-cinq. Porthos, laissez-moi seul avec notre Roi, j'ai 
besoin de lui parler. 

Le Roi frappa du pied pour la seconde fois. 

— Restez, monsieur, 

Porthos sortit en haussant ses larges épaules. 

Le Roi devint songeur et regarda Athos. 

— Vous voyez, monsieur, dit-il; qui étes-vous donc pour vous 
faire obéir ainsi ? 

— Je m'appelle Athos, Sire. 

— Oh! alors, il n'y a plus que Dieu. Parlez, je vous écoute. 

— J'attends que Votre Majesté daigne m'avancer un siége à la hau- 
teur du sien. 

— Ah! monsieur, si c'est une lutte avec le Roi, je suis le premier 
gentilhomme de mon royaume. 

— Bire, en vain, autour d'un tróne, les genoux fléchissent, les yeux 
veillent, les mains obéissent, il arrive une heure, une minute, une 
seconde ой le Roi éprouve le besoin de s'asseoir comme le plus hum- 
ble de ses sujets. 

Louis XIV tendit la main au gentilhomme. 


(1) Voir les numéros des 17 septembre et 1er octobre. 


— Vous êtes grand, Athos, dit-il, voici mon trône. Un jour, la Vé- 
rité, exilée de mon palais, viendra réver sur ma tombe. 

— Je prierai pour le royaume de France. : 

— Quelle main fatale nous met aujourd'hui en face l'un de l'autre? 

— Je l'ignore, Sire; je dois me retirer avec mon secret. 

— Et quand Louis XIV reverra-t-il Athos, Comte de l'Affaire ? 

— Dans le trente-quatrième volume du Vicomte de Bragelonne. 

— Et moi, monsieur, je vais m'ensevelir sous les ruines de la mo- 
narchie, en maudissant la grandeur qui m'empéche de vous recon- 
duire. Allez, vous êtes fidèle. 

Athos regarda Louis XIV, inclina sa belle tête et murmura : 

— Mademoiselle de La Vallière aimait mon fils. . . . . a. 
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Un peu de Finance 


Vous me demandez, mon cher Marcelin, une sorte de Bulletin financier, dans 
lequel, sous une forme pas trop aride, vos lecteurs pourraient trouver quelques 
renseignements sérieux et utiles. Vous me prenez uu peu au dépourvu aujour- 
d'hui, Je n'ai plus le temps de songer à la forme; voici toujours le fonds, que 
je vous garantis scrupu'eusement exact, " 

DE Е. 


Depuis trois semaines la Bourse de Paris est en pleine déroute, 
sous l'effet d'une crise dont on n'a pas d'exemples depuis bien des 
années, 

П y a longtemps que cette crise était facile à prévoir, mais l'époque 
de son explosion était incertaine. Il n'a fallu qu'un souffle pour que 
tous les simulacres de reprise péniblement édifiés s'écroulent. 

C'est la Banque de France qui a donné le signal d'alarme. Déjà la 
Banque d'Angleterre avait élevé son taux d'escompte dans le but 
d'empêcher la sortie des espèces. La Banque de France dont l'encaisse 
de 279 millions, le 29 septembre dernier, était tombé à 267 millions 
le 6 octobre, сї à 250 millions le 13 octobre, éleva son escompte à 
8 pour 100. Or le taux de 8 pour 100 représente pour le commerce le 
taux de 12 et de 13 pour 100 avec les commissions de banque; à ce 
taux les affaires commerciales sont interrompues et le travail s'ar- 
réte. 

C'est ainsi qu'on peut s'expliquer l'énorme report sur la rente 
3 pour 100, qur s'élevait à la dernière liquidation à 40 centimes pour 
une valeur qui ne rapporte que 25 centimes par mois. Enfin le capital, 
quoique aussi abondant que jamais, ne s'engage pas, et par suite ceux 
qui sont forcés de faire de l'argent et qui ne peuvent pas négocier leur 
papier, méme à des conditions exorbitantes, vendent leurs valeurs en 
portefeuille à vil prix. 

Ainsi depuis un mois toutes les valeurs sont tomhées 

La rente de 66 05 à 64 40; 

Crédit foncier de 1220 à 1090; 

Crédit mobilier de 1023 à 886; 

Italien de 67 90 à 64 70; 

Orléans de 995 à 822, 

Nord de 980 à 965; 

Est de 500 à 495; 

Lyon de 917 à 888; 

Midi de 637 à 582. | 

Les valeurs diverses sont complètement négligées, excepté la Caisse 
des Chemins de fer qui à la nouvelle que M. Mirés reprendrait les af- 
faires, a eu une forte hausse. 

Mais l'embarras monétaire est sur presque toutes les places de l'Eu- 
rope. "" | 

On signale aussi plusieurs faillites à Londres, mais seulement des 
maisons qui étaient fortement engagées dans des spéculations hasar- 
dées sur le coton et le sucre qui tous deux ont subi une baisse consi- 
dérable. 

Enfin au milieu de tout ce désarroi on parle d'emprunts ; d'abord de 
l'emprunt du gouvernement francais que M. Béhic dans son discours 
de Marseille a fait prévoir, ensuite d'emprunts italien, espagnol et 
russe. Mais ce qui est plus surprenant, c’est qu'au moment ой la crise 
actuelle pése si lourdement sur le commerce francais, on s'adresse au 
public pour l'engager à des entreprises à l'étranger d'un succés dou- 
teux. l ] 

Nous parlons de la Société génërale d'entreprises. industrielles en 
Italie et dela Compagnie du chemin de fer et des houilléres de Pelayo 
en Espagne. А Р 

Quant à l'Italie, depuis dix ans nous sommes toujours habitués à la 
voir nous réclamer de l'argent; pourtant nous en avons déjà beaucoup 
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jeté dans сё gouffre. Chemins de fer Romains, Lombards, Victor-Em- 
manuel, Chemins Méridionaux, Bons du Trésor, Emprunts piémon- 
tais, Emprunts italiens, jusqu'au dernier de 700 millions qui pèse en 
majeure partie sur la France. L'Italie demande encore et toujours, 
semblable à cet Anglais qui sur la demande de ce qu'il pouvait man- 
ger de douzaines d'huitres, répondit : « J'en mange toujours. » 


Le bilan dela Banque de France du 20 octobre est un peu meilleur 
que celui du 13 eourant : 
in А 
Augmentation de 4 millions. 
Рогат. EIER 067158 020 » 
Augmentation de ? millions. 
Avances витуөөв.....,....... 
Légère diminution. 
Avances sur actions et obligations de che- 
mince ооо 
Sans changement. 
Billets en circulation. . . . , . . . . . . 7600909075 » 
Augmentation de 7 millions. 
Et comptes-courants ‘des particuliers, . . . .123,847,673 » 
Augmentation de 3 millions. 


PPS". 054073,596 frames: 


25,860,750 — » 


41,736,900 — » 
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CHOSES ET AUTRES 


Le tome quatrième de l'Histoire de la littérature anglaise a paru ces 
jours-ci. L'ouvrage de M. Taine n'atteindra pas les quitorze éditions des 
Mémoires d'une biche anglaise. Qu'y faire? Il y a tant de biches, et si peu 
de lettrées. 

Les théâtres annoncent beaucoup. L'Opéra-Comique parle des Absen(s, une 
œuvre de M. Alphonse Daudet et de M. Poise. — Les Variétés vont donner 
l'Enlévement d Hélène... de l'Offenbach. — Toute la mythologie devenue la proie 
de cet homme, — O vanité + — А la Porte-Saint-Martin, les Drames du caba- 
Tel. — А la Gaité, le Marquis Caporal..., une concurrence au Due Job; — 
Ne trouvez-vous pas, Messieurs, qu'un directeur ferait bien d'imiter le Figaro, 
et d'ouvrir son théâtre aux gens qui n'ont jamais fait de pièces ? 

Deux baisses étranges dccupent l'attention : celle de la Bourse, qui ne nous 
regarde pas; colle de la Seine, qui rentre dans nos attributions. Les savants 
s'enferment dans leur cabinet, et se mettent les poings sur ies yeux pour 
chercher l'explication de ce phénomène. Les passants s'arrêtent et adressent de 
touchantes exclamations à la rivière, qui menace de les quitter pour toujours. 
Pour toujours! Grand Dieu! si réellement la Seine, honteuse de nos désordres, 
allait secouer, non la poussière de ses chaussures, mais la fange de son eau, et 
se plouger définitivement dans l'Océan! — Quel beau sujet à traiter pour un 
poète du dix-huitième siècle... dans une ode à Clymene... auquel cas, dirait-il, 


« Mes pleurs, ó belle inhumaine, 
Formeraient une autre Seine..., etc... 
Nous, nous planterons un square dans son lit. 


Nadar et le roi Léopold se sont sóparés. Ce dernier, forcé de partir pour 
l'Allemagne, а supplié Nadar de se charger en son absence du gouvernement de 
ses Etats. L'acóronaute a répondu qu'il 'aimait à faire quelque chose. Cet inci- 
dent n'a pas eu de suites, а 

Dimanche, courses à Chantilly. Temps superbe. J'ai remarqué une grosse 
malle, Je ne m'expliquerai jamais comment il a plu à une voyageuse de s'ar- 
réter aux courses, en revenant à Paris..... Ou, comment cette voyageuse avait- 
elle besoin de cette grosse malle, pour venir à Chantilly!.. une grosse malle 
sur une voiture, au milieu du champ des courses... que pouvait-il y avoir dans 
cette malle ? 

Après le festival des Champs-Elysées, le festival du Pré-Catelan. On ne peut 
pas être partout à la fois, à Chantilly et au Pré-Catelan... Heureusement, 

Nos lecteurs seront peut-être bien surpris en nous voyant prochainement abor- 
der un sujet bien inattendu ici; il ne s'agit de rien moins que d'un peu dethéo- 
logie. Voici à quel propos. Un de nos amus a assisté, 11 y а quelques jours, à 
Ја lecture d'un ouvrage qui va paraître, intitulé LE cumIsT, раг M. Emile Bar- 
rault, l'ancien Saint-Simonien, еї je crois aussi l'ancien député. J'ai rarement 
vu émotion plus grande que celle que ressentait encore cet auditeur, rien moins 
pourtant que théologien. C'est que, loin d'avoir traité ce sujet délicat en théolo- 
gien ou en philosophe aride ou technique, l'auteur а mis simplement en scène 
un catholique, un protestant, un juif, un saint-simonien et un philosophe, tous 
gens du monde, causant entre eux ayec une admirable simplicité, et traitant 
cette immense question de facon à la mettre à la portée des plus simples, sans 
rien lui enlever pourtant de sa grandeur. C'est une tentative au moins singu- 
liëre et hardie, et nous nous en occuperons certainement. 


Prenons garde. Il se fait une coalition de loteries, Jusqu'à présent ces 
puissances-là étaient rivales, et exercaient solitairement leur influence dé- 
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létere, Trois d'entre elles viennent de s'unir pour accabler le genre humain, 
Si bien qu'aujourd'hui nous ne savons plus trop à qui nous donnons notre argent. 
Tel qui veut faire la charité aux enfants pauvres, va se trouver avoir donné son 
aumóne aux Andelys. Pourquoi aux Andelys? Pourquoi? quelle curiosité ! ces 
pourqnoi-là se payent à part, 

Le fleuve des almanachs monte, tandis que la Seine descend. L'un se retire 
peut-être pour faire place à l'autre. J'ai connu un homme qui prétendait devi - 
ner le caractère des gens, d’après l'almanach qu'ils préféraient. Moi, qui n'en 
lis jamais, je préfère les bleus, et vous, madame ? 

Nouvelle annonce, On pourrait compter autant de sortes d'annonces que 
Sterne compte de sortes de voyageurs. Celle-ci, c'est l'annonce prétentieuse, 


« Sirop d'écorce d'orange, contre les malaises protéiformes..... . 
Protéiformes est joli, J'aime protéiformes. 


Les Huguenots viennent d'étre joués à Rome, et l'on prétend que le Saint- 
Père refuse des réformes. Rome est en progrès sur Montpellier. A Montpellier, 
on n’a pu encore représenter le chef-d'œuvre de Meyerbeer. Les opinions, tout 
au contraire de la viande, se conservent plus longtemps dans les pays chauds. 


Le Conservatoire a renouvelé ses peintures. Les dessins les plus chastes y 
sont admis. Le Conservatoire aurait l'intention de devenir moral. On mettrait 
des sœurs bleues comme suryeillantes. Il n'y а pas de sot métier, disent les 


bonnes gens. М 
X. 


MODES DU JOUR 


Le Théâtre des Italiens est ouvert, ce qui veut dire que les Pari- 
siens reviennent et que les boulevards reprennent leur physionomie 
si particulièrement animée. 

C’est aussi l'heure où la mode se transforme — et quelles char- 
mantes transformations! — Voyez plutôt à la Compagnie Lyonnaise 
qui est le temple du goût? les nuages de mousseline, les flots de 
gaze et de taffetas printaniers ont fait place aux graves et riches 
étoffes de l'automne aux teintes douces et harmonieuses, aux dessins 
nouveaux. 

Il у a là, en soiries, de quoi défier toutes les splendeurs révées et 
ces longues et aristocratiques galeries pourraient s'appeler le Palais 
des enchantements. A chaque pas que l'on y fait, c'est une nouveauté, 
une fantaisie, une magnificence inattendue. Quelles riches confections, 
quels merveilleux cachemires, quelles royales fourrures! 

Et les dentelles, et les moires, et les féeriques robes du soir). 
Le moindre détail sur toutes ces innovations me demandrait plus de 
place que n'en comporte mon cadre. Toutefois, je me propose de 
consaerer exclusivement à la Compagnie Lyonnaise un compte rendu 
qui initiera nos lectrices aux moindres détails des modes d'hiver. De 
méme que les Merveilleuses, les femmes du goût le plus modeste y trou- 
veront leur avantage; car c’est le propre de certaines maisons de 
grand tact de savoir se mettre à la portée de tous. 

Que dirai-je des chapeaux d'Alezendrine? on n'ose y toucher de 
peur de les déflorer de leur poésie et de leur prestige. Comment 
décrire l'effet de ce chapeau /lalien ou de cette toque Diane, par exem- 
ple, qui sont de véritables chefs-d'œuvre ? 

Le chapeau ltalien est une passe de velours noir, plissée un peu 
veis le fond comme une.Sévigné, retenue par trois étoiles de Jais 
noir. 

De l'étoile du milieu part une petite plume noire qui orne le des- 
sus de la passe. 

Le fond... qui n'existe pas est remplacé par trois larges coques de 
velours ponceau, recouvertes d'un large et long carré de dentelle 
noire ruisselant de jais, retombant comme une violette sur les épau- 
les. 

L'intérieur, composé de velours ponceau, est enrichi au milieu d'un 
nœud de dentelle fixé par une étoile de jais. 

La toque Diane. en velours noir, est ornée d'un petit oiseau doré 
dont la traîne se prolonge par derrière, terminée par deux plumes 
droites. 

De longs pans de taffetas noir pliés en deux, sont retenus par les 
mémes boucles de jais qui couronnent le tour de la toque. 

J'ai remarqué, enfin, un chapeau blond doré digne d'une téte de 
souverain. 

La passe plate, sans fond, se termine par une réminiscence du 
bavolet, au-dessus duquel passe une bordure de plume de faisan 
doré qui tourne aussi tout autour du bord de la passe. Un camée 
carré en jais noir, retient au-dessus de ce bavolet deux petites plumes 
droites de faisan doré. Ce camée et ces deux plumes droites se repro- 
duisent à l’intérieur. П n'y a qu'Alezandrine pour imaginer d'aussi 
splendides modéles. 

Représentez-vous, — portant ce chapeau, — une délicate femme 
blonde qui aura eu la duplicité d'emprunter au crayon de Séguy des 
veines légèrement indiquées et des yeux plus mystiquement ombrés 
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encore. Bref, wn teint 
diaphane ‘ou le blanc 
Nymphéa et la ‘rose ` 
d'Armide se confondent ' ' 
discrètement Ne ес · 
rait-ce pas là un de vos 
idéals rêves? ` D G. 
Ne vous :récriez' pas 
iei: sur" lartifice -‘des 
femmes. Aujourd'hui 
plus que jamais'le rè- 
gne est aux `арратеп- 


Jesaisunecliarmante 

petite comtesse trés ad- 
mirée, trés entourée, 
{тёз écontée, qui passe 
pour n'avoir qu'un dé- 
faut : le rire un peu trop 
facile ;‘il est vrai qu'elle 
a de.si belles dents! 
. Eh bien! messieurs 
les admirateurs, vous 
vous trompez. Ce .rire 
un peu trop facile est 
воп’, plus” grand ` trait 
d'esprit "ei ` sən plus 
grand charme: car elle 
rit de'la bonhomie des 
crédules, qui .veulent ғ 
bien compter au nom- 
bre de ses trente-deux 
jolies petites dents, trois š 
petits bijoux taillés par 
Dejardin,—l'habileden- 
tiste du: boulevard de 
Sébastopol. 


72 US 
CHE 


U 
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TA 
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Dédaignez encore cet artifice des femmes auquel vous savez si bien 
vous laisser prendre! 


Et la taille ‘irrésistible de Mme de С..., comment la trouvez- | 


vous? . H 


Un instant : ici; ce n’est plus de l'artifice; mais de l'art. Le secret 
de'la eräge de Mme de C..;, c'est la ceinlure-régente., 
'» En mignon corset, haut comme la main, —.soutenant la poitrine 
seulement, — taillé d'après:les lois de la statuaire, ne pouvait manquer 
d'améliorer encore les plus-jolies tournures. 


Mais aussi, comment: bien exprimer tout le succès remporté par 
cette triomphante ceinture ? Les contrefacons auxquelles elle a donné 
lieu: disent assez! qu'élle règne autocratiquement dans tous les pays 
ой il y a trace de jolies femmes! 

Jes de Vertus, — les inven leurs, — ont peine a répondre aux de- 
mandes qui. leur, arrivent de tous les points civilisés du globe, et qui 
sait si, —gráce aux ballons,—nous n'importerons pas un jour cette gra- 
cieuse innovation chez les habitantes de nos plus radieuses étoiles! 

En attendant ce grand jour, gardez pour vous, mesdames, vos 
moyens.de séduction et surtout ne vous adressez qu'à Mmes de Vertus, 
chaussée ‚d'Antin, quand il s'agira de remplacer votre ceinture-ré- 
gente. "` 

Un dernier mot sur les soins de eette beauté, qui vous est si chère, 
— à juste titre. ` 


Pour rester longtemps jolie, il'est d'abord de toute nécessité de lire 
les Talismans de la Beauté, le livre de M. L. Claye. 


Dans un langage assez mondain pour dissimuler l'aridité des détails 
scientifiques, l’auteur offre dans ce livre toutes les ressources précieu- 
ses mises-en usage par les beautés célèbres de différentes époques 
pour ajouter à leur beauté naturelle et pour la faire durable. 11 donne 
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MODES D'AUTOMNE. — D'après les modèles d'Alexandrine, 
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en: .oùtre - toutes <. les 
nouvelles compositions 
de la Reine des Abeilles 
(maison Violet), com- 
positions bienfaisantes, 
dues au ‘progrès, à l'é- 
tude et qui permettent 

' aujourd'hui‘, aux fem- 
. mes de s'approprier la 
fraicheur et fe velouté 
‘dés: fleürs " distillées 
pour elles. 


Je cite, entre autres, 
Ја parfumerie aux vio- 
lettes d'Italie. 

L'Acidule de Violettes. 
Un bain defleurs. | : 


L'Eau de Béauté de 
S. M.,FImpératrice. 
Une eau blanche ou ro- 
$ée,.'selon..qu'elle se 
prépare. au. cold-cream 
Оп A la'eréme froide au 
sue de fraises. 


La Fleur de riz, vo- 
sée, parfumée à l'am- 
broisie, qui est d'un usa- 
ge trés-rafraichissant. 

L'Ertrait de Menthe 
concentré pour la frat- 
cheur de l'haleine. i 

La. Oréme» :Pompa- . 
dour, contre les - rides! 
Un talisman de jeu- 
nesse communiqué à 
M. Violet par Manon Foissy, la camériste de la ‘célèbre courtisane. ' 

Enfin le Savon royal de Thridace pour l'hygiène de la: peau. Cette 
dernière composition conserve à l'épiderme tóut son velouté et sa ju- 
vénile fraicheur. 


Pour petite fille, une délicieuse toilette d'automne , Créée par 
Mme E. Desrez, rue de Rivoli, | a. 

C'est une petite robe Duchesse en popeline grise. Le corsage et ja 
jupe sont d'une seule pièce ; c'est-à-dire que le corsage' se prolonge en 
jupe taillée en biais et sans un seul pli àla taille. Ce corsage est garni 
de petites soutaches bleues, serpentant jusqu'à la naissance de la jupe 
illustrée de méme d'une broderie.de soutache bleue.:La manche ajus- 
{ее reproduit la même broderie. La robe est fermée devant, du haut en 
bas, par des boutons de soie bleue. 

Ce charmant costume est d'un grand cachet. 


Plus que jamais, la guipure est en grande vogue, et les modes d'hi- 
ver seront trés-enrichies. On comprend, du reste,- cet engouement 
pour la guipure en visitant les curieux et riches „salons de la rue Tur- 
got. Rien n'est plus riche, plus Renaissance que toutes ces artistiques 
pièces’ de broderies dont on a retrouvé le secret: Inutile de dire que.la 
guipure dont је parle est brevetée, et qu'on ne saurait en-trouver ailleurs 

ue d'inhabiles imitations, ce qui ne donnerait plus du-tout un cachet: 
d'élérance aux yeux de nos Parisiennes, lesquelles, en général, ai-. 
ment le vrai... dans leurs ajustements. 


Vieomtesse de ***, 


uc Lon CE 


Chapeaux et Coiffures, après fes modèles d'Alexandrine, -— — 


Le Propriétaire-gérant, MARCELIN. 


Paris. — Imp, KUGELMANN, 12, rue Grange-Batelière, 


29 octobre 1864, 
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FRAICHEMENT DÉCORÉ 


— —ootf850o—— — 


A Madame la comtesse De Vilesme, au châteou de Lorey 


Versaill s, ep ` Octo're 1861. 


Ma chére Blanche, 


Votre mère me permettra de vous transmettre directement la bonne 
nouvelle; si nous n'étions pas si loin l'un de l'autre, j'aurai déjà fait 
seller Scalpin, et brùlé la grande route pour venir vous l'annoncer 
moi-même, 

Je suis décoré! l'Empereur m'a lui-même remis les insignes au- 
jourd'hui méme à la revue de Satory. Je tremblais comme un enfant, 
je suis resté cinq minutes au port d'armes, quoique Sa Majesté fut 
devant le peloton des officiers, qui tous saluaient de l'épée. Ce n'est 
pas de la joie, c'est du paroxysme, et de temps en temps, méme en 
vous écrivant, ma chère Blanche, je tâte dans la poche de mon pan- 
talon ma croix de la Légion d'honneur, pour m'assurer que tout ceci 
n'est point un rêve. Pauvre M. de Vilesne, comme il aurait été heu- 
reux de mon bonheur, lui qui m'aimait tant et qui vous répétait à tout 
propos : nous avons le temps, nous avons le temps, ton officier n’est 
pas méme décoré ! Pauvre cher comte ! 

Laissez-moi maintenant vous conter tout au long cette bonne jour- 
née, si impatiemment attendue depuis notre retour du Mexique. 

Depuis le matin, nos ordonnances astiquaient, et, comme nous disons 
dans 1а batterie, tout le monde était sur le pont. À deux heures, l'ar- 
tillerie de la garde et les quatre régiments de lanciers en garnison à 
Versailles étaient disposés sur plusieurs lignes de bataille, attendant 
l'Empereur annoncé pour trois heures. — Nous étions superbes! — Le 
gros colonel B......d, votre amoureux, était radieux: je vous assure 
que nous avions tous bonne mine dans notre grande tenue. 


(Eure), pour remeltre à Mademoiselle Blanche De Vilesme. 


En gravissant la montée de Satory, nous avions dépassé les chevaux 
de main qui attendaient le groupe impérial, venu de Saint-Cloud en 
voiture. A trois heures, heure militaire, l'Empereur fit son en- 
trée à Satory, accompagné de l'Impératrice, de quelques belles dames 
et d'un nombreux état-major. Le maréchal Regnault de Saint-Jean 
d'Angely se porta au-devant de Leurs Majestés, qui parcoururent au 
galop le front des troupes. La discipline militaire n'interdit pas au 
soldat francais de regarder les amazones, et je reconnus au passage 
Mmes de Lourmel, de Renneval et Mlle Bouvet; elles portaient l'ama- 
zone à l'anglaise avec le chapeau noir ; toutes les trois maniaient avec 
grâce de très-jolis chevaux coquettement harnachés. 

Après avoir donné un coup d'œil à tout le champ de manœuvre, 
l'état-major général se dirigea vers nous, et nous entendimes l'impé- 
ratrice dire à ses dames d'honneur: < Allons voir les Mexicains | > 
Elle se dirigea en effet vers notre batterie, et s'arrêta longuement de- 
vant les fanions pris à Puebla, en janvier et février de cette année. 
Nos canonniers, inspectés par de jolies femmes, toutes maréchales 
pour le moins, ne bougeaient pas plus que des termes, mais ils per- 
dirent contenance quand Sa Majesté, s'approchant d'eux, leur adressa 
la parole en espagnol. Abrutis par cette bonne fortune, ils ne trou- 
vèrent que des mots entrecoupés, mêlant à un espagnol de haute fan- 
taisie quelques vagues souvenirs d'arabe et d'italien. Puis, les dames 
d'honneur voulurent voir de plus pres les drapeaux mexicains, glorieux 
trophées dont l'aspect n'a rien de vénérable. Pendant ce temps-là, les 
officiers d'état-major traversaient à toute bride le champ de manœuvre, 
et tout se préparait pour donner aux habitants de Versailles et aux 
belles dames venues là le spectacle d'une petite guerre. 

Bientôt toutes les masses d'artillerie et de cavalerie s'ébranlent au 
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commandement des généraux de Rocheboit et d'Allonville. Je mwa- 
vais pas le cœur à la manœuvre, ma chère Blanche, et vingt fois en 
faisant une conversion je faillis rouler avec mon cheval sous les roues 
des caissons. Figurez-vous ces milliers de petites flammes tricolores 
qui flottent au bout des lances, les cris de commandement, la fumée, 
le grondement du canon, les caissons qui roulent sur un terrain sec, 
les chevaux qui, à chaque détonation, secouent la téte et dressent les 
oreilles; un cheval en liberté qui s'est débarrassé de son cavalier et 
traverse le champ de manœuvre, la poussière, les cris, que sais-je? 
Quel contraste avec le calme qui règne autour de vous! — 


Le moment décisif approchait, les manœuvres cessent, nous nous 
reformons, et bientót un officier d'état-major s'avance vers notre bat- 
terie et demande le capitaine М...... Je voyais rouge, mes camarades 
me poussent et je pars accompagné de mon ordonnance. Nous met- 
tons pied à terre devant l'état-major général, une dizaine d'officiers 
de toutes armes étaient déjà formés sur un rang, derriére eux à cheval 
les supérieurs des régiments. 


Il ne faut pas vous moquer de moi, mais à partir de ce moment је 
ne vis plus rien, je sais que l'Empereur était à dix pas de nous, que le 
général Rollin, à cheval tout prés de moi, appelait en lisant sur une 
liste le nom des officiers. Ce fut d'abord un général de brigade, 
M. de Favas, qui reçut de la main de l'Empereur la plaque de grand- 
officier, puis vinrent des croix de commandeurs et d'officiers pour nos 
colonels et chefs d'escadron; enfin, j'entendis appeler mon nom, je 
m'avancai et recus à mon tour cette chère croix, qui devait, au dire 
du comte de Vilesne, me mériter votre main. Vous ne savez pas, ma 
chére Blanche, ce qu'est pour nous, officiers, ce petit bout de ruban 
rouge que vous regardez comme le complément d'une toilette soignée. 
Pour moi, au moment ой l'Empereur m'a mis dans la main ce mor- 
ceau d'argent découpé, j'ai cru que j'allais m'évanouir comme un grand 
nigaud, et j'ai eu de vagues envies de crier: « Vive la France ! » Mon 
excellent ami, le comte de M.....t, l'écuyer de Sa Majesté, votre val- 
seur de l'hiver dernier, qui debout auprés de l'Empereur portait dans 
une boite les croix qui devaient être distribuées, ne put s'empêcher de 
me rire au nez; je ne l'ai méme pas reconnu. J'ai pleuré comme un 
enfant, je pleure encore en vous écrivant, je suis heureux, je vous 
aime, vive la France ! et, foin du respect humain, vive aussi l'artillerie 
de la Garde! 


On promène dans le cercle la boite qui doit recevoir les lettres pour 
le courrier. Laissez-moi encore, ma chére Blanche, vous raconter mes 
enfantillages. Hier, quand le colonel B.....d m'a dit que j'avais mon 
affaire, j'avais déjà acheté mon ruban rouge, et je l'ai essayé devant la 
glace pendant un bon moment. J'ai fait un petit nœud galant, imper- 
ceptible comme les diplomates et les artistes; je lai mis en liseré 
comme les chefs de division, en gros tapon rouge comme les anciens 
troupiers, et enfin dans le fond de ma commode bien caché dans un 
livre, car je pensais à la déception qui m'attendait si le colonel était 
inal renseigné. 


En rentrant au quartier aprés la revue, j'ai à peine pris le temps de 
descendre de cheval pour vous écrire. 


J'ai encore mon harnais de grande tenue, je choisis un petit salon 
écarté, et ce papier, marqué d'une couronne impériale surmontant 
deux canons, vous dit que je trace ces lignes à la mess de la garde, 
pendant que mes amis commentent les différents épisodes de la revue 
que vient de passer l'Empereur. 


Vous recevrez cette lettre vers midi, au moment ой, sortant de table, 
la comtesse prend des mains du vieux Georges la petite corbeille con- 
tenant les croütes destinées au déjeuner des carpes. 


Je vois d'ici Mme de Vilesne,— j'allais dire ma belle-mère, —elle porte 
un deses grands peignoirs Watteau demi-queue qui fait un si joli 
bruit en balayant les feuilles séches; elle s'engage sous les allées du 
pare, traverse le petit pont, vide dans la petite rivière le pain que le 
courant entraine, et үа porter, conscieusement détrempé et à point 


pour la digestion, jusque dans la grande piéce d'eau ой sont déjà 
réunies les carpes lentes et belles, les truites mélancoliques et les 
juènes insolents. 

Mme de Vilesne s'assied sur le banc de.la Kalbrett et assiste pai- 
sible à ces ébats, les gros poissons arrivent lentement, lèvent la tête 
au-dessus de l'eau et engouffrent les appáts qui surnagent, le menu 
fretin se précipite et manque sa proie, spectacle sans péripéties qui 
vous a suffi pendant toute une saison. — Vous vous asseyez prés de 
votre mère et commencez ma lettre qui, je l'espère, fait du tort aux 
carpes. . 

Quelle jolie petite grimace vous feriez, ma. chëre Blanche, si vous 
vous trouviez transportée tout d'un coup ici, au milieu de tous ces char- 
mants mauvais sujets qui fument comme des Allemands, boivent 
comme des artilleurs et, jasent comme des pensionnaires! — Je vous 
assure qu'ils sont très-bien sous cet élégant uniforme noir et or que 
vous aimez tant et que vous me forciez de revétir chaque fois que nous 
allions au bal des environs. Vous avez toujours prétendu que la fumée 
de mes innocentes cigarettes s'imprégnait dans vos jolis cheveux 
blonds et leur communiquait une odeur indélébile de tabagie. Quelle 
adorable petite moue vous feriez, vous qui choisissiez toujours une 
place contre le vent dans la caléche, pour échapper à mes bouffées, 
que votre mére supporte avec une douceur évangélique; elle qui me 
passe plus que vous, méchante, les vices de l'artüilleur, auquel vous 
allez unir votre sort pourtant. 

Votre mère sera, je n'en doute pas, heureuse de me voir si joyeux, 
plus heureuse que vous, mademoiselle, que jaccuse de froideur à mon 
endroit. — Allons! ma lettre est finie, et je n'espére pas que vous la 
relirez. Mettez vos gants, prenez votre sécateur et coupez les dernières 
roses de votre petit parterre, pendant que Mme de Vilesne va disposer 
les grandes potiches et faire des bouquets de chrysantémes pour mettre 
sur le guéridon du salon. Demain matin, quand M. de Bédarieux vous 
apportera le Moniteur, faites semblant d'étre surprise; il faut laisser 
aux receveurs généraux le bénéfice de leurs bonnes intentions. 

Cette fois au moins je pourrai m'éloigner de Paris et prendre un 
congé sérieux. — Le chevalier vous baise la main, mademoiselle, et 
vous prie d'agréer l'offre de son amoureux servage. 


N... 
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MES INVITÉS 


J'ai dissimulé ma fuite avec adresse. — La porte était entr'ouverte, 
je me suis mis de profil et j'ai disparu en laissant un bouton de mon 
paletot dans la serrure. — Je ne crois pas que Гоп m'ait remarqué. 
Je monte dans mon cabinet, mais l'un de mes invités est assis devant 
mon bureau et écrit avec ma plume en fumant un de mes cigares. Je 
ne veux pas le déranger. Je monte dans la lingerie et je m'y enferme. 
— C'est sur une pile de draps que j'écris au crayon ces quelques 
lignes. — J'ai besoin de mettre mes impressions en ordre. 

Je ne connais rien de plus agréable que de recevoir ; — à la cam- 
pagne surtout cela est délicieux. Savoir qu'on fait des heureux autour 
de soi, être la Providence, le bon ange de sept ou huit amis qui vous 
confient quelques jours de leur existence; veiller à leurs plaisirs, leur 
ménager des distractions, partager son toit, sa table avec eux, les ad- 
mettre dans l'intimité de sa propre vie... et j'adore cela. 

Mes invités le savent et ils considèrent ma maison comme la leur. 
A chaque iustant du jour je m'entends appeler : 

— Ernest, j'ai dit d'atteler, je vais faire un tour. 

— Bien, mon ami. К А 

— Ernest, jai pris des cartouches dans votre boite et j'emporte 
votre fusil. Il est gentil votre fusil... Ah! farceur, vous entendez le con- 
fortable. 


— Bien, mon ami. . kees 
— Ernest, je prends avec moi vos bassets... fameux petits chiens! 


— C'est que, cher ami, je pensais... — Je n'aime pas à prêter mes 


bassets. | MN | И 
— Pas un mot; je sens que je suis indiscret, je пе chasserai qu'une 


heure. 3 : 
Il est revenu au bout d'une heure, en effet, mais Ravageau avait 


trois grains de plomb dans la cuisse... On en a ri tout le Jong du dé- 
jeuner. 
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Il y a parfois des choses qui me sont désagréables : ainsi le matin, 
à l'arrivée du facteur, mes invités tombent sur les journaux et.les re- 
tiennent les uns après les autres, en sorte qu'il m'est assez difficile de 
les lire avant le coucher du soleil. 

Mais се qui m'agace par dessus tout, c'est la manie qu'ont les Dela- 
cour de laisser brüler les bougies toute la nuit. — Je vous demande 
un peu dans quel but on peut laisser brüler... J'ai déjà fait quelques 
allusions détournées. — Ce n'est pas, vous le comprenez bien, pour 
la valeur des bougies, mais enfin puisque j'ai le soin d'éteindre la 
mienne, je ne vois pas pourquoi mes invités ne feraient pas comme 

‘moi. 

Notez que ces Delacour sont d'une économie..... sordide — je ne 
trouve pas d'autres expressions — lorsqu'ils sont chez eux; que lors- 
que j'ai été les voir l'année dernière. j'ai dù faire acheter par la femme 
do chambre de ma femme du sucre et de la fleur d'orange, ayant l'ha- 
bitude de boire un verre d'eau avant de me coucher. 

Notez qu'ils vous font déjeuner avec des sardines et une omelette 
sous prétexte de maigre, etc., etc... J'en aurais long à dire sur les 
Delacour! 

Eh bien! ce sont ces gens-là qui, chez moi, laissent brüler la bou- 
gie. П y a trois jours, à déjeuner, j'ai lancé une observation. 

— Voulez-vous une veilleuse, mon cher ami, ai-je dit en m'adres- 
sant à Delacour. 

— Merci bien, pourquoi faire ? 

— Je pense que vous n'aimez peut-étre pas à rester la nuit sans lu- 
mière. 

— Ah! s'est-il écrié, vous avez remarqué que ma bougie restait 
allumée un peu tard. 

Et il s'est mis à rire et toute la table a éclaté. 

— Mais non, mes amis, je vous en prie, ne voyez pas dans mes 
paroles... 

— Ah! ah! Ernest est économe! — Je ne veux plus que de la chan- 
delle. — Farceur d'Ernest! Il nous arrache la bovgie de la bouche. 

Ça a duré tout le temps du déjeuner, et depuis, lorsque Octave, mon 
um Octave, qui a blessé Ravageau, m'apercoit le matin, il me crie de 
oin : 

— Ernest, j'ai éteint ma bougie hier au soir... Ah! ah! ah! M'as-tu 
fait rire, va!... Tu n'as pas sur toi un de tes cigares?... pas ceux-là, 
je préfère les blonds. 

l n'en est pas moins vrai que voila sept bobèches que les Delacour 
me cassent, en laissant leurs bougies brüler jusqu'au matin. 

Us ont encore une manie, les Delacour : deux fois par jour, ils vont 
prendre un livre dans la bibliothèque, et, comme ils ne peuvent pas 
lire plus de cinq à dix minutes de suite, à chaque instant ils plient en 
deux six ou sept feuillets pour marquer l'endroit ой ils ont inter- 
rompu leur lecture. Cela m'agace! — je suis trés soigneux de mes 
livres. 

Le dimanche matin, à l'heure de la messe, tous ces messieurs sont 
introuvables et je conduis ces dames à l'église. — Je ne suis pas anti- 
religieux, Dieu m'en garde, j'ai des enfants et je sais qu'un père de 
famille doit respecter les... enfin les... tout ce qui constitue les bases 
de la société en général. Il n'en est pas moins vrai que je trouve la 
grand-messe un peu longue. Eh bien! lorsque je rentre à la maison, 
savez-vous ce que me dit Octave ? 

— Gros vaniteux, tu viens encore de te pavaner dans ta calèche! 

Me pavaner! comme si je me pavanais. Non, mais c'est assez que 
ma position de fortune soit indépendante pour qu'il se croie autorisé à 
me jalouser perpétuellement. 1l est jaloux, le mot s'est échappé par 
hasard de ma plume et il est parfaitement juste. Octave est jaloux. 
Hier matin, nous tirions au pistolet et je chargeais les armes, mon 
domestique étant occupé à préparer des lignes à pêche pour М»е De- 
lacour. — Je chargeais donc les armes. Octave s'empare du pistolet et 
ajuste la girouette qui est sur la tourelle. — Je viens de faire mettre 
cette girouette, vous comprenez que cela me contrarie; je lui dis : 
Octave, mon ami, je t'en prie, pas sur ma girouette... voyons... Je lui 
em cela doucement, car je le sais facile à prendre la mouche. — 

on. 

Le coup part. La balle casse une vitre de la fenétre de la chambre 
de ma femme et va briser une glace de 357 francs, qui est sur la che- 
minée. 

J'étais furieux, je... Eh bien! Octave était plus furieux que moi. 

— Quand on ne sait pas charger les pistolets, mon cher, me dit-il, 
on ne s'en méle pas. Crois-tu pas que si ton pistolet avait été chargé 
convenablement ma balle eût été au diable? Ah! mon cher, on m'y 
reprendra à tirer avec tes armes!... me faire casser une glace! Ah ca, 
pour qui me prends-tu? — J'ai eu toutes les peines du monde à le 
calmer, il voulait prendre immédiatement le chemin de fer et retour- 
ner à Paris. 


Heureusement que comme tous les gens trés vifs, ses emportements 
sont de peu de durée.— Aprés déjeuner, il n'y pensait plus et il a été 
plus gai que jamais. Il а voulu organiser une promenade au Chéne 
rond. 


Le Chéne rond n'a rien de curieux, il est rond comme tous les 
chénes, mais il faut un but àla promenade, ces dames ne sortiraient 
pas si on n'avait point un but, et bien souvent, pour la satisfaction de 
mes invités, j'invente des buts. Je les conduis au Moulin vieux, qui est 
tout neuf, et je fais causer devant elles le meunier, ce qui leur parait 
le dernier mot de l'original. Nous allons voir la Mare auz laveuses, — 
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le cháteau du marquis, etc., etc. Mais je reviens à notre promenade 
au Chêne rond. 

Octave me dit : Mon cher, je vais faire atteler la voiture de chasse. 
— C'est fort bien. — Je fais monter mes invités et je me dispose à 
monter moi-méme sur le siége, mais Octave, qui était en belle humeur, 
grimpe, s'empare des rénes et nous partons au galop. — Arrivés au 
Ühéne rond, nous descendons. 

Ah! le bel arbre! — quelle vigueur! — Delacour émet quelques idées 
sur l'exploitation des bois. — Je crois de mon devoir de raconter une 
légende dont le chène est le héros. — Octave me dit tout simplement 
que j'en ai menti. — On rit beaucoup. — Vous sentez bien que je ne 
garanlis pas l'authenticité de cette légende. Une légende est une 
légende. | | 

— Alors, pourquoi la racontes-tu? Tu fausses à plaisir l'esprit de 
tes invités, me dit Octave. 

— Je ne fausse rien du tout, — je me fais l'écho du récit. 

— Tiens, tu m'agaces... Mesdames, remontons en voiture... il est 
superbe avec sa légende, ma parole d'honneur! Tout cela pour faire 
le beau parleur!... Allons, mesdames en voiture. 

Octave remonte sur le siége et nous partons. 

Au bout de vingt minutes d'une course folle, nous enfilons un petit 


chemin qui est à gauche, à la lisière de la forêt. — Je tire Octave par 
le bout de son paletot. — Mon ami, lui dis-je, tu prends un mauvais 


chemin... Je ze dis que tu te trompes de chemin. 

— Tu as done juré de me rendre l'existence insupportable? me crie 
Octave sans arréter les chevaux. Je sais ce que je fais. 

— Mais puisqu'il sait ce qu'il fait... Voyons, Ernest, laissez à vos 
invités un peu {ай panda neo à 

Peu à peu le chemin qu'avait pris Octave en sachant ce qu'il faisait 
devient moins bon, les orniéres s'accusent — il devient détestable, ce 
chemin, etdix minutes aprés. nous nous trouvons au beau milieu des 
terres labourées. — {Impossible d'avancer. Octave veut tourner; la 
roue de l'avant-train s'engage dans un sillon. Il fouette les chevaux 
— ce qui était absurde. — Bijou se cabre, et j'entends craquer la 
fléche de la voiture. — Сез dames poussent les hauts cris. — Eh bien, 
monsieur, le plus furieux de nous tous, c'était Octave. П s'avance vers 
moi et — je пе lui en veux pas, саг je sais qu'il ne se connait plus 
dans ses moments de colére — il m'appelle imbécile. 

— Avec ta manie, me dit-il, d'empiler huit personnes dans une 
voiture légëre, tu pourrais nous faire casser le cou. — Mesdames, des- 
cendez. — Si tu m'avaisdit : Octave, le chemin que tu prends conduit 
en plein champ labouré, crois-tu que j'aurais pris се chemin? — Jene 
suis pas un enfant. Je veux m'expliquer, on ne veut pas m'entendre. 
Delacour et sa femme jurent qu'on ne les y reprendra plus, ete. Brot 
mes invités partent à pied en se guidant sur le clocher, qu'on apercoit 
à une bonne lieue et demie, et moi je reste avec mon cocher pour tirer 
la voiture et les chevaux de ce mauvais pas. 

Je pousse derrière la voiture, tandis gue dean, armé d'un morceau de 
bois, cherche à dégager la rouc. — Nous dételons les chevaux. Je 
suis en nage — Tant bien que mal nous rajustons la flèche — Bijou 
boite. — Ce n'est qu'après des efforts inouis que nous regagnons le 
bon chemin, et nous ne rentrons à la maison qn'à la nuit close, vers 
sept heures et demie. Je suis furieux pour de bon, cette fois; mais ma 
colère ne résiste pas devant la gaieté de mes invités ; ils se sont mis à 
table et sont au dessert. À mon entrée dans la salle à manger, on 
m'accueille par un immense éclat de rire, que je partageai bientôt. 
Non... jamais je n'ai vu Octave aussi amusant que ce soir-là. Un 
vrai feu d'artifice ! 11 a quelquefois des moments désagréables, mais 
vraiment il a bien de l'esprit. 

Deux de mes invités sont partis hier, et le reste part demain. Eh 
bien, je redoute cette sensation d'isolement qui s'empare de vous 
lorsqu'on se retrouve seul dans une maison. — Je cherche un pré- 
texte pour les retenir. J'ai acheté ma propriété pour y recevoir, et il 
m'est pénible de n'y étre point entouré d'amis. 

Je m'arróte. Voilà trois fois que l'on m'appelle. C'est l'heure ой ces 
dames se réunissent au salon quand il pleut, et l'on m'attend sans 
doute pour leur faire la lecture comme à l'ordinaire. En somme il 
faut bien faire quelque chose pour les autres ! — Je me sauve. 

Z. 
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UNE RETRAITE 


ag 


Madame de Nérac à Madame ***, au cháleau de M... 


.... Tu las lu quelque part, cemme moi, ma chère petite : si les 
hommes savaient ce que le Seigneur leur réserve de gloire et de bon- 
heur dans la Jérusalem nouvelle, ils accepteraient avec des transports 
de joie les douleurs les plus cuisantes de la vie. Quel enseignement! 
Ne vas pas croire, ma chère Jeanne, que je sois la personne du monde 
la plus résignée, la plus sage, parce que je trace toutes ces admira- 
bles doctrines. Non, je suis mauvaise, j'ai un attachement trop grand 
aux biens, aux hommes, et j'ai vraiment mauvaise gràce de venir 
ainsi précher ceux ou celles qui vivent au milieu de vives contra- 
riétés, Oublie que c'est moi qui parle et figure-toi que tu lis un frag- 
ment de sermon sténographié par moi. Au surplus, si je me suis mise 
sur ce chapitre, c'est purement dans le but de t'apporter des conso- 
lations. Je viens de passer huit jours de retraite dans une communauté 
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MENUS PROPOS BE CODRHSES маі 


TSUEN KANENN EUX NENES — (m wra dit que Néolie était dans une situation intérossante, jo 
vu nais savoir de ses nouvelles. | рр 
— Cher bon, le docteur sort d'ici, Jd ost sans inquiétudes, 
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he. ^ ' NT , , LA EOURSE DU TURF. e ë s 
—jVai parié 100 louis pour Noélie: ole ċlait alors à 25, maintenant elle est à 2, је me couvre par Gentilhomme ct le Prinnc-Noir, qui sont à 10. 
— Moi, je cède le Grand-Duc ct le Baron à égalité. 

— Je tiens Pacha pour 5 louis seulement 


— (her comte, 7e suis ravie, Figurez voas que Гоп vieut 42 m 


,— (l'est tout comme moi, le Stud-Rock, Monarque qui fut un vé 
ritable coureur, est devenu un excellent père. А prendre pour ипе cocotte, 
— ïon propriétaire peut dire j'ai plusieurs cordes à mon arc, 


— Қаһ! je suis comme foi, j'ai mis иле vieille robe d'au moins 
«quinze jours, — Cos courses d'automne, rien à faire. Ca à beau etre 
bien, Пу ajamas personne. 
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des environs de V....., qui est située dans la plus jolie vallée de lar- 
mes qu'on puisse imaginer; il me faudrait un volume pour te rendre 
les impressions profondes (et j'espères, durables) des divines instruc- 
tions que j'ai entendues de la bouche des excellents missionnaires. 

Je venais de passer trois jours au milieu des fétes et d'une conti- 
nuelle représentation; car j'avais recu chez moi le préfet du M.. ..; il 
était venu loger à la sous-préfecture, où je lui avais fait préparer un 
appartement. Avant son départ, nous avons invité à diner quatre- 
vingt-dix-neuf personnes! Nous devions en avoir cent, mais ce nom- 
bre de cent couverts m'a toujours paru odieux! plus encore que le 
nombre treize, qui n'est que latal, l'autre est commun, c'est bien pis. 

Mon salon était resplendissant de fleurs et de lumiéres; je te dé- 
crirai dans une autre lettre la toilette de la sous-préfette, car je veux 
t'entretenir aujourd'hui de choses plus graves. Il doit te suffire de 
savoir que la sous-préfette avait fait passablement les honneurs de la 
fête. J'avais une robe de... Ah! mon Dieu! j'allais oublier mon ser- 
ment de ne pas toucher au profane. Ce sera pour un autre jour, n'est- 
ce pas? 

Le lendemain, aprés le départ de notre hôte, je tâchai de me re- 
cueillir et j'allai m'enfermer dans le couvent du Sacré-C.... de...., où 
se faisait une grande retraite. M. de Nérac m'avait laissée libre de 
passerlà huit jours; moi je l'ai bien laissé libre de passer tout le 
temps qu'il voudra aux eaux de Sehwalback, des eaux qui, à ce qu'il 
parait, blanchissent la peau; comment trouves-tule choix? П y a 
quelque roulette là-dessous ! Tu sais sans doute que l'homme qui 
8 demandé mà main n'a obtenu que ce qu'il avait demandé, rien de 
plus; d'ailleurs notre contrat semblait n'étre, entre nous, que l'enga- 
gement de ne pas vivre ensemble. Je suis donc presque libre de mes 
actions, toutes les fois que le décorum ne vient pas à la traverse. 

Juge done de ma joie avec mon goüt pour les couvents, de me 
voir enfermée dans une cellule préparée exprés pour moi, moi seule! 
Dier, femme du monde, je paraissais ne respirer que le plaisir, les 
hommages; à me voir dans mon salon, nonchalamment couchée dans 
mon fauteuil, on eût juré que j'étais incapable d'oublier même un 
instant, une seule des grâces. temporelles de ma petite personne 
et pourtant, au milieu de tout ce bruit, je n'entendais plus rien ; ja 
vais. par la force de l'imagination, changé en cilice ma ceinture ré- 
gente, en cellule, mà cage; la retraite était commencée. N'est-ce pas 
que c'est joli de renoncer au monde en plein bal? Eh bien! j'eus 
malgré tout cela beaucoup de succés; pardonne-moi ce dernier mou 
vement de vanité, et j'entre au couvent. 

Je n'en finirais pas si je voulais te peindre les douces émotions qui 
sont venues m'assaillir pendant cette semaine passée dans les prières 
et dans les larmes. Oui, j'en ai versé de bien douces et de-bien 
amères, pour la première fois de ma vie. 

Notre existence à la retraite était vraiment bien douce, et j'aurais 
peziu oublié qu'il y avait un monde au-delà des murs du couvent. 

ly avait avec moi une partie du Faubourg qui, comme tu sais, peu- 
ple jusqu'à la fin de janvier les cháteaux des environs de notre petite 
sous préfecture privilégiée. Nous avions nos heures de récréation; 
dans ces moments-là, nous pouvions eauser; puis lheure des repas 
àu réfectoire; les repas étaient presque splendides. 

La supérieure du couvent est une femme de notre monde; elle a 
ortó le tortil de baronne; elle a brillé par sa grande fortune et sa 
beauté; elle a échangé tout cela contre le nom de sœur Marthe, un 
voile noir etle reste. Cette femme est un abrégé de toutes les vertus: 
et puis son costume lui va si bien! Cela me donne quelquefois l'en 
vie....., mais non, ce serait insensé! Oh! поп! j'aime trop mes chères 
petites fillettes pour leur préférer la guimpe. Je n'oublierai jamais 
cette sainte femme qui, vêtue de serge, ayant devant elle un tablier 
en toile à voiles, nous servait à table, ôtant les assiettes, nous ver- 
sant à boire avec une douceur, une humilité angélique. Oh! pouvoir 
de la religion! Son exemple n'a pas été perdu pour moi, car elle m'a 
appris à souffrir les morlifications, et le fruit de cet enseignement a 
été de pardonner de grand cœur à Jacqueline de Máchicoulis; je se- 
rais méme disposée à l'embrasser et à rétracter tout ce que jai dit 
d'elle, sous forme de représailles; d'ailleurs, je crois qu'elle a cessé 
de coqueter avec mon mari. Quant à Mme D'Oublevé, Je ne suis pas 
encore parvenue à oublier ce qu'elle m'a fait; je pardonne tout, sauf 
l'indélicatesse : une femme qui se permet de tenter la discrétion de 
ma couturière au sujet d'une toilette que j'avais combinée avec cette 
dernière, dans le plus grand secret. d'une création à moi enfin 
n'est-ce pas une femme indélicate au premier chef? Mes vraies amies 
n'en reviennent pas; elles ont toutes été voir ma couturière pour 
savoir des détails. 

Cette madame-là, quand elle entre dans le méme salon que moi 

vous attire d'abord tous les regards par un teint d'une blancheur équi- 
voque, mais, au bout d'un quart d'heure, les vrais connaisseurs me 
reviennent. Íl parait qu'elle me mord avec quelque esprit, mais j'aime 
mieux qu'elle dise du mal de moi à tout le monde, que tout le monde 
lui en dise. 
. Nous avons eu, un jour, un sermon sur la calomnie; l'effet а été 
immense : à la sortie, on n'entendait plus que des médisances; c'é- 
tait un progres; le lendemain, on ne disait plus de mal que de ses 
ennemis, et, le surlendemain, que de ses amis; comme ceux-ci sont 
toujours en petit nombre, c'était un nouveau progrès. 

Notre prédicateur était un beau prêtre; quels gestes nobles! il a des 
mains de duc et ses cheveux bouclés lui donnent un air tragique. Ja- 
mais, mon cher ange, je n'avais senti si vivement l'éloquence de la 


chaire J'en suis folle, de mon missionnaire, et je ferais des folies pour 
obtenir de me confesser à lui, quitte à me confesser à un autre de ce 
zèle peut-être excessif. Que dis-tu de Mme X., qui trouve qu'il ne 
préche bien que jusqu'à la ceinture, et qu'une fois descendu de sa 
chaire, sa démarche ôte toute illusion? Je n'admets pas qu'une 
fenfme s'occupe ainsi des imperfections physiques des apôtres de la 
foi. 

Tu me connais de longue date, chére petite, et tu sais qu'une piété 
éclairée me donne dejla répugnance pour la bigoterie; nous avons ici 
pour nos péchés et peut-être pour les siens une Mme du Gévaudan, 
béte comme son nom, et qui parait abimée dans un mysticisme dont 
elle ne doit pas voir le fond; elle porte toujours sur elle comme un 
bréviaire, un livre intitulé : Jésus intérieur, dont elle abuse auprès de 
ses connaissances; l'autre jour, une vieille dame d'humeur un peu 
brusque, disait: < Qu'elle est donc insupportable, cette Mes du Gévau- 
dan, de vouloir toujours vous fourrer son Jésus ?nlérieur! » 

C'est aussi Mme du Gévaudan qui m'a initié aux mystéres de la Vie 
purgative; c'est, à ce qu'il paraît, la vie de ceux chez qui domine la 
crainte de l'enfer; ce n'est pas la vie des parfaits. Ce mot serait de 
nature à me faire tendre de toutes mes forces vers la perfection! Les 
méchantes langues disent (car moi, du moins, je prends la retraite au 
sérieux, et je me renferme dans une neutralité armée), elles disent que 
cette dame vise à l'ange ot n'arrive qu'à la béte, еб qu'elle vient ici 
offrir un vieux cœur dont le monde ne veut plus. Pour moi, je me 
borne à dire que c'est une femme respectable. 

A propos, n'as-tu jamais songé que c'est précisément à l'âge ой 
nous ne sommes pas encore respectables que nous devons le plus 
nous faire respecter? C'est absolument comme on ne dit mon cama- 
rade qu'à ceux qui ne sauraient étre de votre camaraderie. Dieu! 
quelle est donc hypocrite notre belle langue! 

Nous avons été une fois fort égayées par la niaiserie d'une petite 
échappée de pension qui, manquant complétement d'eau dans la cel- 
lule, ne s'en plaignait pas, croyant fermement que cette privation fai- 
sait partie des exercices de la retraite. 

Peu de femmes ont su se défaire à la porte du couvent de cette dé- 
plorable manie de brailler, dont la mode va toujours crescendo, et qui 
scandalisait tant nos bonnes religieuses. Un jour que j'entendais rire 
et parler plus baut que d'habitude, je m'approchai du groupe babillard 
pour voir d'oü veuait cette innocente gaité : c'était la petite baronne 
d'Aspie qui, comme dans la scène de Célimène, faisait des portraits 
de souvenir ; 

Mme Р..., un bas bleu assez mal jarretó, a épousé M. R..., pour 
qu'il lui serve de pupitre. Ce mari était voûté à souhait. Elle appelle 
cela un mariage d'inclinaison. 

Mlle X... est charmante, mais la mère est trop connue, son 
père ne l'est pas assez ; elle seule sait garder le juste milieu, elle fera 
un beau mariage. Car M. de Foy l'a déclaré dans un manifeste ré- 
cent; M. de Foy ne veut plus s'occuper que de la haute notoriété du 
grand monde. Je te fais grâce d'autres plaisanteries que cette bonne 
âme s'est permise sur bien d'autres personnes de notre connaissance, 
Une de mes amies qui passait au moment ой on la comparait à une 
pauvre martyre, dit assez haut pour être entendue du nombreux groupe 
d'auditeurs qu'entourait la baronne : c'est donc pour eela que vous me 
livrez aux bétes ? 

Te l'avouerais-je, chère Jeanne, malgré tout mon zèle et toute ma 
ferveur, j'éprouvais, au bout du huitième jour, ce malaise vague qui 
nous prend dans une réunion, lorsque les chevaliers francais, par trop 
occupés de léurs chevaux, ne paraissent pas s'apercevoir de notre pré- 
sence. Nous aimerions mieux encore nous mêler à leur conversation 
de cheval que de rester ainsi. Eh bien! oui, la bergerie óprouvait le 
besoin d'un loup. Je ne fais pas ici allusion à M. de Joliveau, mon 
attentif : ce ne serait qu'une brebis de plus. C'est lui, tu sais, qui, mis 
en demeure par moi de me dire à tout prix le nom de l'auteur de la 
religieuse, me dit que c'était de Diderot, et que personne n'en faisait 
dé mystère. C'est incroyable ce que ce pauvre garcon se donne de 
peine pour n'étre bien qu'avec mon mari. Mme d'Aspic dit qu'il lui 
tarde bien d'assister au jugement dernier pour jouir de la surprise de 
ce parangon des maris, dont la femme a si bien calfeutré et capitonné 
le repos en ce monde, 

Adieu, ma bonne petite chérie, je te serre sur mon cœur, car tu es 
mon petit trésor caché; c'est moi qui t'ai déterré, et je me garde bien 
de me vantor de ma découverte, crainte de partage 

Je pense à toi à tout instant ; ainsi, tiens, l'autre jour, à la chapelle 
du couvent, j'étais perdue dans une sorte d'oxtase еп Dee de l'autel 
fleuri, quand tout à coup uneinspiration subite vint me frapper. L'ins- 
piration est un don du ciel, une pension qu'on ne touche pas quand 
on veut. Je la saisis donc au vol: Je venais d'apercevoir dans un des 
vases de droite une délicieuse fleur des champs, bleue, mais pas du 
bleu de myosotis, plus modeste que lui, et ayant l'air de dire : oubliez- 
moi ; mais, par-dessus tout, tout à fait inconnue des fleuristes. 

Je vais en porter cet hiver sur une coiffure que, du reste, je ne mon- 
trerai qu'à l'amie du cœur, avant la lettre bien entendu. Cette fleur 
n'étant connue que des botanistes, sera d'un effet saisissant dans un 
salon. Crois-tu que je t'aime maintenant? 

Ah! j'oubliais de te demander si le cantique que tu m'as envoyé ne 
doit pas étre chanté sur l'air de Rigoletto. Adien! adieu! 
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Chaque jour amóne son saint, E Je vous suivais discrótement, 
: : ERN 

C'est, madame, un antique usage EN. Ep A travers les cyprès moroses, 

D'aller, le jour de la Toussaint, === ee Et, l'œil à terre, tristement, 


Chez les morts en pelèrinage, Je resongeais à bien des choses. 
On y va parfois pour pleurer 
Rt s'agenouiller sur la pierre; 
L'an dernier, je vous vis entrer 
Par la grille du cimetière, 


Et j'allais ainsi, pas à pas, 
Oublieux de l'heure qui sonne: 
Mais vous no vous arrêtiez pas...,. 
Vous n'avez done aimé personne? 


П est pourtant des êtres chers 

Qui dorment là, sous ces grands arbres; 
Les regrets sont-ils moins amers, 
Quand ils sont gravés sur les marbres ? 


C'est le pays d'égalité; 

La bure se frôle à la soie, 

La richesse à la pauvreté, 

Et tout le monde se coudoie. 


L'herbe est bien haute : Où sont les fleurs, 
c ^ . Les roses et Ies immortelles ? 

: Les morts vont vite: ой sont les pleurs, 
Où sont les douleurs éternelles ? 


js: 


On y rencontre bien des gens 

A la mine triste ou folâtre, = 
Qui s'en yiennent voir, tous les ans, — 
Comment vont leurs anges de plátre. 


SE 


> =: DE. 
D TE Mais pourquoi donc cette pâleur 
E Et cette bouche sérieuse ; 
P hys L Kit Quand vous regardiez ; curieuse, 
Tr PN 6 ў 5 
elt | e. = SA AND 0 La Courtille de la douleur ? 
Снлвікѕ JOLIET. 


J'aime assez ces jardins anglais 

Où l'on se promène à la ronde; 
Vous portiez du crêpe et du jais; 
Le noir vous sied, vous êtes blonde. 


——————— 
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PROMENADES A VERSAILLES (n 


LES TADLEAUX D'HORACE VERNET 


J'étais pourtant bien résolu à ne pas donner suite à ces promenades à Versailles; 
j'avais trouvé le premier articlelong, et surtout traitant de sujets que leur peu d'ac- 
tualité rendaient assez indifférents aux lecteurs. La Revue de l'autre jour m'a ramené 
à Versailles, dans ces mémes galeries que j'avais commencé à décrire, et me voilà 
encore une fois ressaisi de lenvie d'en parler ici. En somme, pourquoi ne me 
serait-il pas permis, de temps à autre, de chercher à faire participer le lecteur au 
plaisir que peut m'avoir causé la vue de belles choses, comme celles dont je vais 
l'entretenir? Pour être moins actuelles, que le vaudeville ou la brochure de Mon- 


(1) Voir le numéro du 25 aoüt. 


618 


LA VIE PARISIENNE 


29 octobre 1864. 


sieur Tel ou Tel, les merveilles de Versailles ne peuvent - elles 
encore intéresser une fois par hasard? Et oü serait le mal, ma- 
dame, si, aprés m'avoir lu, le désir vous venait d'aller voir ce 
dont je vous parle; si pour une journée, au lieu d'aller sacra- 
mentellement à heure fixe, regarder dans le blanc des yeux de votre 
prochain au bois de Boulogne, la fantaisie vous prenait d'aller, au 
bras de votre mari, explorer ce vieux et grand Versailles! La vieille 
ville, tranquille, pleine de souvenirs, les jardins aux massifs profonds, 
aux belles terrasses blanches, aux statues souriantes et demi-nues, 
les hautes colonnades où l'or et le marbre miroitent dans la solitude et 
le silence, vous donneraient-ils pas plus à réver que la meilleure page 
du meilleur roman? Et oü serait le mal, si tous ces tableaux pleins 
de gloire et de sang vous faisaient souvenir qu'il y a autre chose au 
monde que vos chiffons ? 

Vos chiffons? Montez aux salles des portraits conservés dans ce 
palais; toutes les charmantes femmes d'autrefois sont là, depuis les 
belles amoureuses comme Agnès Sorel et Diane de Poitiers, jusqu'aux 
belles reines comme Marie de Médicis et Marie-Antoinette. Quel 
régal de modes et de costumes! Pour peu que vous désiriez quelque 
travestissement bien original pour cet hiver, allez voir là le costume 
d'une certaine reine de Suède du siècle dernier : un uniforme de hus- 
sard complet, y compris les culottes, tout en velours vert soutaché 
d'or; la veste à seulement des pans de la longueur exigée par les 
convenances ; du reste la pelisse sur l'épaule, les petites bottes rouges, 
et le bonnet de police à longue flamme, à revers de fourrures ; au cou 
la cravate noire militaire, maintenue par une grosse boule de diamant. 
Ah! le mignon pandour et le joli polisson que cette Majesté ! 

Сев portraits, ces appartements, ces statues et ces jardins, je vous 
en parlerai peut-être un autre jour. Aujourd'hui, si vous le voulez 
bien, je ne vous parlerai que des tableaux de batailles d'Horace Ver- 
net, un peu longuement peut-être. On est pris parfois du désir d'ai- 
mer ou d'admirer à loisir quelqu'un ou quelque chose. A force de tant 
gouailler, on finirait par se croire un plaisant de profession. Or, si je 
ne parviens à vous intéresser, J'aurai au moins pour excuse le plaisir 
de parler d'un grand artiste mort hier à peine, que j'aimais pardessus 
tout, et le bonheur d'essayer à lui rendre la justice qu'on lui dénie 
un peu trop, en ce temps de peintres glacés, vulgaires, impuissants et 
prétentieux. 


Done je reprends notre promenade où nous l'avions laissée, Nous 
avions, dans le premier article, traversé la vieille ville silencieuse, 
examiné un peu bien minutieusement la facade bizarre du château, du 
côté de la cour d'honneur; nous étions entrés et nous avions déjà vu les 
premieres galeries del Histoire de France, les panacheriessentimentales 
du Moyen-Age et de la Renaissance de pendule, les campagnes de 
Louis XIV par Vandermenleuet Martin, celles de Louis X V par Par- 
roul et Casanova, les allégories vertueuses du règne de Louis X VI; 
puis les premières files de tombeaux et de statues. la salle du Théâtre, 
les salles des Croisades et nous arrivions, disions nous en terminant, 
à ce qué Versailles contient de plus beau, aux Campagnes d'Afrique, 
peintes par Horace Vernet. 

L'aspect seul de cette galerie vous saisit; je parle moins de la 
grande salle de la Smalah, mélée de tableaux étrangers, que de la 
salle de Constantine entièrement peinte par Horace Vernet. Tous ces 
personnages de méme dimension (grandeur nature) ce dessin et ce co- 
loris identiques, ces toiles encastrées dans les boiseries et débarrassées 
des cadres lourds, donnent à cette salle un caractère tout particulier 
d'homogénéité et de réalisme. C'est à se eroire dans une vaste tente au 
milieu, d'une armée en campagne, ou dans une maison servant de 
quartier général, dont les fenétres seraient des quatres cótés ouvertes 
sur la bataille. 

C'est qu'aussi tout est vivant ici; rien d'officiel comme les états- 
majors vingt fois répétés de la grande galerie des Batailles, rien de 
mort et d'oublié comme les Croisades ou Fontenoy, rien de faux et de 
ridicule comme les niaises reconstitutions historiques que nous venons 
de traverser. Ces capotes et ces képys sont les nótres; ces victoires, 
ce sang et ce peintre sont à nous. Partout ailleurs dans ce Musée, 
des faussetés, des platitudes, du pittoresque, de simples documents, 
des toiles alimentaires, et de ricaner; mais ici! en vain on а tout en- 
tendu dire contre Horace Vernet, en vain on se raidit soi-méme 
contre ses enthousiasmes d'enfance, au bout de cinq minutes, on 
est saisi de nouveau, on oublie tout, comme au feu. C'est qu'ici seu- 
lement est un peintre vraiment militaire, vraiment Français. A lui 
seul а été donné de comprendre non pas seulement le soldat, mais le 
Francais, gai et courageux fils de la Révolution, l'égal de tous et le 
sachant, le Francais, qui en campagne, sous le feu, là où l'Anglais 
sans sa soupe et l'Allemand sans son officier perdront la tête, quelques 


braves qu'ils soient, gagnera, lui, une victoire en dépit de ses chefs 
et le ventre vide. 

Regardez avec moi quelques-uns de ces tableaux et jugez si j'ai dit 
vrai. 


Avant tout, l'Assaut de Constantine. Un espace immense sous le so- 
leil etle ciel bleu. Au loin, comme rampante sous ses terrasses bas- 
ses et ses toits plats, la ville à prendre, sournoise et gardant sa poudre 
pour le bon moment. Elle s'élève à ріс sur un rocher, entourée de pré- 
cipices et d'autres rochers, accessible d'uu seul côté par une étroite 
langue de terre où va se concentrer tout l'effort de l'attaque et de la dé- 
fense. Cela se voit au premier coup-d'œil. Au premier plan, le point 
de la tranchée le plus rapproché de la place. La brèche est faite; der- 
rière l'épaulement de la batterie éteinte, un régiment, l'arme au pied, 
attend l'ordre de marcher; à gauche, à l'endroit oü cesse la tranchée, 
entrainée par un officier portant un guidon au bout d'un fusil, la co- 
lonne d'assaut s'élance au pas de course sur l'étroit plateau désert, oü 
chaque homme va devenir un point de mire. Mais on ne doute pas un 
seul instant, à voir ces soldats escalader si lestement l'épaulement, en 
dépit de leurs armes chargées et du surcroit des sacs de terre; il sem- 
ble qu'une fois la première décharge essuyée, ils seront en haut avant 
la seconde, culbutant tout dans leur élan. Dans la tranchée, suivant 
anxieusement du regard la marche de la colonne, l'état-major : le duc 
de Nemours à découvert; quelques officiers étrangers, anglais, belges, 
allemands, aux cheveux blonds et aux capotes blanches; sur l'affût 
d'un canon, le maréchal Vallée tranquillement assis. A la suite, les 
piéces en action, illuminant la tranchée de reflets rougeátres; un des 
servants, tué, est trainé par les pieds hors de la batterie. 

Au tableau suivant, la Brêche méme. La tète de la colonne a déjà 
refoulé l'ennemi; l'officier qui la commandait, git à terre blessé, mais 
brandissant le guidon victorieux; à droite, un bataillon se jette dans 
la ville par dessus le rempart pour aller commencer la guerre des 
rues. De la base du tableau jusqu'au sommet, le régiment entier monte, 
marée d'uniformes sombres, pailletée d'éclairs de baionnettes, se dé- 
tachant en noir sur les pierres ensoleillées. La terre s'éboule sous les 
lourds souliers; on a peine à se tenir sur les énormes matelas dont la 
brèche était garnie; un soldat atteint d'une balle se гассгосће au voi- 
sin qui, surpris, se retourne rougeaud et rageur. Un officier du gónie 
anime ses hommes et préche d'exemple, portant lestement une lourde 
échelle. Sur le côté, grimpés dans une crevasse du rempart, les tam- 
bours immobiles battent la charge. 

L'uniformité est l'écueil des tableaux de bataille; état-major ou plan, 
la composition ne diffère guère. Dans cette salle, au contraire, entiè- 
rement peinte par la même main, quelle variété! Chaque action a son 
caractère propre. Autant l'Assaut de Constantine est plein de soleil et 
de mouvement, autant la Tranchée d'Anvers est brumeuse, grise et 
sileucieuse ; les personnages y discutent, résignés, dans leurs grands 
manteaux boueux; tout l'ennui d'un siège en temps de pluie. A côté, 
les Portes de Fer sont joyeuses, pleines de vivats ; l'entrain et la райе 
qui suivent un danger lestement surmonté; au centre, deux jeunes sol- 
dats, deux princes, réunis dans une accolade militaire. L'ainé, le duc 
d'Orléans, noble, ganté de Шапе, la capote à doubles parements sévè- 
rement boutonnée jusqu'au menton 'en dépit du soleil d'Afrique, le 
képy droit selon l'ordonnance. Le plus jeune, le duc d'Aumale. dé- 
braillé en soldat, la tête nue, la tunique déboutonnée, la chemise rouge 
ouverte sur la poitrine; tout autour, on acclame, on boit, on se débar- 
rasse du fourniment, on allume sa pipe, l'on prépare la soupe. Tout 
ici est jeunesse, gaité, espoir. 

Voici maintenant un combat naval, Saint-Jean-d' Ulloa. Quel tour de 
force panoramique que ce combat vu tout entier de l'avant d'un na- 
vire! lei éclate toute la poésie du bord, de ce monde factice que 
l'homme s'est conquis sur l'espace. La lumière tombe d'aplomb; un 
chaud soleil inonde le vaisseau, pailletant les màts et les cordages, ta- 
misant les voiles immenses déployées, blanchissant à cru le plancher 
du pont, semant de reflets les chemises et les pantalons blancs des 
matelots desservant la batterie. Au loin, l'escadre tonnant dans la 
fumée au-dessus des vagues qui miroitent; encore plus loin, sur la 
plage, le fort sautant, cratére de flammes. De l'air et de l'espace à 
perte de vue. Le plus exposé de tous, sur l'extrémité de l'avant, le 
prince de Joinville donne des ordres; tranquille et bonhomme en 
veste, en chapeau de paille et chaussé d'escarpins; du reste, jeune, 
svelte et élancé, c'est à peine si sa moustache commence à pousser. 
Sous ses pieds, à travers un sabord, trois matelots se montrent l'óra- 
flure d'un boulet, cicatrice blanche surle bordage noir. Au loin, perdu 
et seul dans un petit canot, un autre matelot salue au passage les rico- 
chets d'un boulet sur l'eau. 

On n'en finirait pas de décrire, tant on a plaisir à s'arréter devant 
ces tableaux, et je n'ai parlé que des principaux, mais les moindres 
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dessus de porte de cette salle, également peints par Horace Vernet, 
sont aussi beaux; ici l'angle du bataillon carré de Chargarnier, où les 
hommes tombent un à un; là, la porte d'Ancóne sinistre, enfoncée 
à coups de hache pendant la nuit; l'Attaque de Bougie, où chaque 
soldat s'abrite tandis que le général reste debout; l'Entrée en Belgi- 
que, ой des paysans viennent donner à boire et serrer la main aux 
dragons francais. Dans tous, une vérité poignante, une clarté admira- 
ble, et, par-dessus tout, la science et l'amour des choses militaires. 


Que la description est froide! Elle indique à peine le sujet de ces 
tableaux. Elle ne rend pas la verve, la résolution, la bravoure de cette 
peinture si nette de conception et si süre d'exécution, toute francaise. 

Mais en ce temps de peintures maladives, indécises de l'étrusque au 
chinois, suintant l'effort, la prétention, l'impuissanee, quand la valeur 
d'un tableau n'est plus appréciable qu'à la somme du temps, de docu- 
ments accumulés, de combinaisons intellectuelles ou de travail maté- 
riel qu'il a coüté, comment espérer, faire comprendre et aimer cette 
peinture rapide, coulant de source, nette et claire, sachant ce qu'elle 
veut et disant tout ce qu'elle veut. Superficielle au premier aspect, 
làchée, à peine frottée quelquefois, quelquefois méme frisant le trivial 
par ennui de la retouche, soit. Qu'on songe d'abord à la rapidité exi- 
gée de ces travaux officiels. L'artiste a fait ses preuves d'ailleurs; la 
première fois, il y a longtemps dans la Barrière Clichy, si ferme, si 
solide; la dernière fois, il y a quelques jours à peine, dans la petite 
Bataille de l'Alma, au prince Napoléon. Qu'on songe maintenant aux 
qualités. 

Avant tout, c'est le seul peintre vraiment militaire qui ait existé et 
qui existera peut-être jamais, tant sont exceptionnelles les circons- 
tances dans lesquelles un génie de ce genre peut naître et se dévelop- 
per. Rubens a peint la guerre épique, Salvator Rosa, la fureur mélo- 
dramatique; Vandermeulen et Lebrun, les belles ordonnances ou les 
nobles allégories; Bourguignon, Casanova, Parrocel, les chocs épi- 
sodiques; Gros et David ont peint des guerriers; Carle Vernet, des 
bourgeois en uniforme; seul, Horace Vernet a peint le soldat et la 
bataille, Tous, avant lui, ont été surtout préoccupés de 1а grandeur 
des mouvements, de l'éclat ou de l'harmonie des tons, du balance- 
ment des groupes et des lignes, rejetant comme vulgaire le détail 
technique. Les cavaliers de la mêlée de Salvator hurlent et se démé- 
nent à merveille, les bras en l'air, sans frapper; au passage du Rhin, 
Lebrun place une rangée de canons classiques qui partent tout seuls, 
ne lancant à coup sür que des hémistiches, mais la belle fumee! Les 
dragons de la bataille d'Aboukir, de Gros, s'élancent avec furie, aussi 
embarrassés de leurs sabres que Murat et son état-major le sont de 
leurs vastes chapeaux mal assujettis; dans la Distribution des Aigles, 
les Antinoüs enrólés par David, pour la circonstance, ont peine à 
dissimuler leur rotule parfaite et la saillie de leurs muscles dans les 
grandes bottes de cuirassier ou sous le pantalon houtonné du lancier, 
dont on les a affublés. Dans le Marengo de Carle Vernet, l'état-ma- 
јог, semble je ne sais quelle réunion d'honnêtes gardes-nationaux, 
caracolant au hasard sur de hautes rosses anglaises, plus spirituelles 
que robustes. 

Seul, Horace Vernet a su rendre le soldat et Ia bataille. De la diffi- 
culté méme que les autres peintres ont toujours cherché à esquiver, 
il a, lui, tiré sa composition. Assaut, siáge, charge à la baionnette ou 
bataillon carré, chacun de ses tableaux est un mouvement militaire 
distinct, fidélement et clairement reproduit. Le maniement des armes, 
qui prolongent l'homme et font rayonner sa volonté sur tout ce qui 
l'entoure, la manœuvre, âme de ces régiments, mus d'une méme im- 
pulsion, Horace Vernet, seul, a su les rendre, 

Le fusil, cette arme terrifiante à dessiner et à placer, pour les clas- 
siques habitués à la lance, est manié par tous ses personnages avec une 
précision toute spirituelle, à la francaise. Je ne sais pas coups de sabre 
mieux lancés et mieux parés que ceux qu'échangent les dragons fran- 
cais et bavarois de sa Bataille de Hanau. Quel autre chef-d'œuvre de 
précision, que la petite batterie du fond de sa Bataille de l'Alma, mise 
en position par des artilleurs poussant aux roues, les hommes et la 
pièce ne faisant qu'un! Et l'ensemble aussi bien que le détail : dans 
Montmiraïl, il fait donner un régiment entier; la premiere file, 
acharnée, ondulante, éparse dans la mélée; la seconde, apprétant 
larme, avec de certains remous causés par ceux qui tombent déjà; 
les dernières files, l'arme au bras, et conservant l'alignement comme 
à la parade Encore dans Hanau, une conversion par escadron, sai- 
sissante de vérité : au point sur lequel l'escadron pivote, les dragons, 
botte à botte, se penchent l'un contre l'autre pour retenir leurs che- 
vaux, tandis qu'à l'autre extrémité, on lance les chevaux à toute 
brido. Notez que l'impression générale du tableau ne perd rien à cette 
précision des détails; les grandes lignes de paysage, les ciels, enca- 
drent, dominent l'action et en complètent la physionomie. Rien de 
plus étrange que la plaine de Jemmages, par un ciel noir et pluvieux, 
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sous lequel rampent les fumées de la bataille. Rien de plus grandiose 
que le soleil couchant de Friedland, éolatant en rayons de gloires der- 
rière l'Empereur, et le faisceau de drapeaux pris à l'ennemi. Au soir 
de Montmirail, rien de sinistre comme ce ciel rouge, sanglant, sillonné 
de grands nuages noirs, qui pése sur ce coin de terres labourées oü 
l'on se bat. Quelle joie au contraire, quelle lumière dans la Smalah, 
inondée du soleil d'Afrique! 


Et tout cela traduit par un dessin et une couleur rapides, justes, sûrs. 
C'est qu'il est vraiment peintre, et un grand peintre, et le dernier. D'a- 
bord cette éducation professionnelle qui manque à tous aujourd'hui, 


‘il l'a trouvée à peine au monde; tout enfant, il jouait avec les armes 


qui remplissaient l'atelier de son pére, ébloui de bonne heure par les 
beaux tons vifs des uniformes, les fiertés des plumets frémissants, les 
éclairs des casques bordés de peau d'ours ou de peau de tigre. Tout 
enfant, son père l'associait au rude labeur quotidien de ces milliers de 
lithographies militaires qui popularisèrent leurs deux noms. De là cette 
science prodigieuse du détail, jointe à la plus admirable puissance de 
création. Ses tableaux garderont toujours cette verve ordinairement 
fugitive des croquis, parce qu'ils lui seront aussi faciles. Il voit tout ; il 
peut tout et rend tout, allant droit au but, n'esquivant rien. Peinture 
saine, loyale, nette comme un coup de sabre. Poésie, mélancolie, 
idéalisation, à quoi bon? On se bat ici; il s'agit avant tout de déchirer 
vivement la cartouche, de bien épauler et de viser juste. Que les phra- 
seurs nous laissent la paix! La bataille gagnée et le tableau fini, il 
Sera bien temps de disserter. 

En tant que vrais peintres, à cóté de lui, que sont Ingres et De- 
lacroix ? Deux poëtes, malades d'impuissance inavouée, Celui-là ex- 
quis, raffiné, mystique, tátonnantavec onction; celui-ci tragique, vio- 
lent, fou, trichant avec rage; l'un et l'autre mourant à la peine, martyrs 
volontaires, sanctifiés de leur vivant, et en fin de compte impuissants. 
Dix vers de Hugo ou de Lamartine n'en disent-ils pas tout autant que 
le plus beau de leurs tableaux? C'est que, encore une fois, ce sont des 
poëtes et non des peintres. Fermez les yeux, priez-les de vous racon- 
ter leurs tableaux tels qu'ils les voient, le Plafond d'Apollon ou la 
Source, votre impression y gagnera certainement en netteté et en 
profondeur. Fermez les yeux et essayez donc de vous figurer la Smalah! 

Pascal disait de la nature : < Notre esprit se lassera plutôt de 
concevoir qu'elle ne se lassera d'enfanter. » Il semble que ce mot soit 
applicable à Horace Vernet, peignant cette toile immense. Diorama 
et non tableau, peu importe, nul n'a fait preuve d'une plus prodi- 
gieuse puissance de création. Ce n'est plus un combat, vest un peuple 
entier qu'il a peint, e'estl'Afrique au grand soleil. Parcourez la Sma- 
lah au hasard, et vous resterez confondu devant ce prodigieux en- 
tassement d'hommes, de bêtes et de choses ; nulle part un remplis- 
sage banal, nulle fatigue, nulle répétition ; la vérité s'y déroule simple, 
saisissante et variée à l'infini, comme dans la nature; toute la vie 
nomade au soleil est résumée là : intérieurs de tentes surprises par 
l'attaque; tapis, coffres, selles, ustensiles à dessins étranges, cuisines 
bizarres interrompues ; négresses eífarées, aux seins tombants, au 
ventre proéminent; cavaliers s'élancant en selle, coups de feu de l'A- 
rabe en fuyant; troupeaux s'éparpillant, renversant tout; chevaux 
cabrés, gazelles bondissantes, chameaux effrayés, faisant brusque- 
ment chavirer la précieuse logette d’où culbutent les femmes éper- 
dues. Et ce coup de pistolet si élégant et si bien ajusté du capitaine 
d'état-major en gants blancs! Et les reins roses et potelés qui saillent 
sous la tunique de gaz des femmes renversées! Et là-bas, à l'extré- 
mité du tableau, cette poignée de chasseurs d'Afrique, ehargeant de 
front, penchés sur la selle, le sabre haut, balayant devant eux la tribu 
immense! Et de l'air, et de l'espace, et de la lumière, et du soleil! 
Encore une fois, figurez-vous M. Ingres obligé d'improviser en sept 
mois ce chef-d'œuvre d'une lieue de long! 1 fût devenu fou. avant d'a- 
voir peint les détails d'un chien de fusil. 


Nous parlions idéalisation tout à l'heure. Mais le techniquo ici est 
la poésie même; tout a un sens dans cette tranc-maconnerie de l'uni- 
forme et de l'équipement; spécialité de l'arme, grades, états de ser- 
vice, le soldat porte toute son histoire sur son habit; tout commeil 
porte sur lui toute sa fortune, le fusil à l'épaule, le sac au das, la 
gourde au cóté, et par-dessus le sac, sa part des objets de campement 
ou de cuisine, des souliers de rechange et un pain. 1 faut marcher et 
se battre avec tout cela, et c'est plaisir de voirla vérité de ces moindres 
détails, laisance et la justesse des mouvements chez les soldats 
d'Horace Vernet. Ici, la précision du coup sur lequel le soldat joue 
sa vie fait frissonner et vaut les plus beaux mouvements épiques des 
combattants de Rubens ou de Salvator Rosa; tout comme les vifs con- 
trastes des couleurs tranchées des uniformes, pointde mire ou de re- 
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connaissance dans la mélée, s'acceptent ici plus volontiers que les 
couleurs profondes et harmonieuses des draperies de convention. On 
croit à cette bataille peinte, parce que tout y est juste; on ne doute 
pas de cette victoire à voir ces.soldats aux allures décidées sans 
emphase, aux honnêtes et mâles figures. Croit-on un instant aux 
Antinoüs de David ou aux Epiques de Gros? 

J'insiste encore sur ce manque d'élévation tant reproché à Horace 
Vernet. En définitive , qu'est-ce donc que ce cóté élevé de l'art, au 
nom duquel on nous impose tant d'ceuvres prétentieuses et vides, ou 
tourmentées et attristantes. А mon sens, si jamais l'art a eu un but, 
c'est de faire prendre cœur à la vie, c'est d'éloigner de nous pour un 
instant les mille maux accidentels qui nous rongent, et de nous faire 
voir la vie par les beaux cótés, tout aussi réels, aprés tout. Splendeurs 
des chairs nues de Rubens, ou puretés angéliques du Cimabué, peu 
importe; ce mouvement de relàche nous a fait croire de nouveau à la 
volupté ou à la vertu. Mais devant les dieux du jour, devant les 
tàtonnements de M. Ingres, ou les tricheries de Delacroix, à quoi 
dois-je croire ? Suis-je un sot ou une dupe ? Ce quej'y vois de plus clair, 
c'est la souffrance de l'artiste, cachée sous l'effort hautain; chaque 
coup de brosse esquivant, chaque contour retouché me sembleavoir dé- 
taché un lambeau de leur moelle épinière ; ces gens-là mourront d'or- 
gueil ou de douleur. Devant un tableau d'Horace Vernet, je crois à la 
jeunesse, à la force, au courage, à l'honneur. 

C'est que ce n'est pas seulement le bouton de guétre et le chien 
du fusil qu'ila su peindre, c'est la vie militäire dans ce qu'elle a de 
plus grand. Cette simple histoire du soldat, paysan dégrossi au régi- 
ment, apprenant le dévouement et la patrie par le danger bravé en 
commun, devenant, bon gré mal gré, un héros à son tour, l'égal des 
plus nobles, à force. de combats livrés, de fatigues supportées et de 
sang perdu, Horace Vernet a passé sa vie entière à l'écrire. П y a tra- 
vaillé depuis le jour où, bien humble et bien. ignoré, il publiait dans 
ses premières lithographies la Vie du conscrit Grivet, jusqu'au jour ой, 
au faite de sa gloire, régnant sans conteste au musée de Versailles, 
il fit le soldat l'égal du prince, en inscrivant au bas de la Smalah, les 
noms des simples chasseurs qui chargent au premier rang, à cóté de 
celui de l'Altesse qui les commaude. 

A. Dieu ne plaise qu'il n'y ait dans ses tableaux le moindre parti 
pris démocratique! 11 est simplement, naïvement, le: vrai fils de la 
grande époque ой il est né. Simplement il est de son temps et de son 
pays. П ne s'est point retranché orgueilleusement dans la contem- 
plation solitaire; il s'est mélé à la foule; il a ressenti ses joies et ses 
douleurs, et les a traduites en tableaux simples et clairs, qui, pour 
avoir été vulgarisés jusqu'à la satiété, et populaires jusqu'au ridicule, 
n'en sont pas moins, pour la plupart, des chefs-d'œuvre. Le Cheval du 
Trompelle et le Chien du Régiment peuvent n'être que des croquis épi- 
sodiques, mais le Soldat Laboureur et le Grenadier de l'ile d'Elbe sont 
sublimes; sublimes aussi Hanau et Montmirail; sublimes encore la 
Barrière de Clichy, sublimes surtout les Enfants de Paris à Lulzen. 
Laissez-moi vous décrire encore ce dernier tableau,le moins connu et 
peut-être le plus beau. 

Une centaine de fantassins, commandés par un vieil officier, sont 
acculés à la berge escarpée d'une rivière; autour d'eux, tourbillonnent, 
à perte de vue, des nuées de Cosaques. La retraite est impossible ; il 
n'est plus question que de vendre chèrement leur vie : rien d'admirable, 
d'aisé, de gouailleur méme comme leur défense tranquillement orga- 
nisée devant ces sauvages sans discipline. Ils ont formé un triangle 
dont la berge est la base, et un petit bouquet d'arbres le sommet; 
sur les deux cótés, ils font face à l'ennemi, défendus déjà par les 
chevaux et les cavaliers qu'ils ont abattus. Ils seront sabrés l'un aprés 
l'autre, mais pas avant qu'ils n'aient brûlé leur dernière cartouche; 
jusque là lennemi est tenu à distance. Et rien d'emphatique: ni 
mains crispées, ni regards furibonds. Le vieux:commandant a du 
ventre ; solide sur ses jambes écartées, il dirige les coups en attendant 
tranquillement son tour; à l'angle le plus exposé, un sergent, bon ti- 
reur, prend les fusils qu'on lui charge; chez tous, le méme sang-froid; 
cà et là seulement un certain clignement de l'œil plein de gouaillerie, 
ou un mouvement de la mâchoire en déchirant la cartouche, plein de 
défi pour ces brutes qui vont les tuer. Mais qui songe à 1а mort ici? 
L'héroïsme domine tout; on admire ces braves gens et on pe les plaint 
pas. Une telle fin est encore une victoire. Voilà du sang bien versé. 
Encore ce sacrifice, camarades ! et votre tâche sera accomplie: héros, 
fils de vos œuvres, vous l'aurez rendu évidente à tous, cette Egalité 
que la Révolution avait bien proclamée, mais que pouvaient seules 
prouver vos vingt années de victoires ! 

Et maintenant qu'on ait ri de ces pendants'patriotiques, comme on 
a ri des chansons de Béranger: soit; il faut toujours aller en avant, 
et l'engouement aveugle du passé entraverait l'avenir. Mais aprés le 
premier mouvement de réaction nécessaire, pourquoi ne pas rendre 
justice? 


LA VIE PARISIENNE 
4 -— J 000 o 1... — a s RE 


99 octobre 1864. 


Reconnaissons-le done, Horace Vernet est un grand maître. Sa 
place n est pas loin de Rubens et du Titien ` s'il.n'a ni leur dessin gran- 
diose, ni leur couleur profonde, ila leur puissance créatrice , leur 
science et leur grandeur d'âme. Quoiqu'on dise et quoiqu'on fasse, il 
nen est pas moins une de ces natures puissantes et généreuses, mé- 
lées bravement à leur temps, comblées de biens et d'honneurs mérités ; 
faisant prendre cœur à la vie parleurs œuvres autant que par leur 
exemple ; réveillant en nous les meilleurs sentiments enfouis sous la 
гаШегіе; gens de cœur qu'on aime autant qu'on les admire, et dont on 
eüt été heureux de serrer la main. 


Les galeries d'Horace Vernet vues, on aurait besoin de se reposer. 
On voudrait pouvoir en rester sur cette généreuse impression, mais 
une balustrade vous empéche de sortir par ой vous étes entré, et bon 
gré malgré, il faut traverser la salle des campagnes de Crimée et d'Italie 
presque entièrement peintes par M. Yvon. Le contraste est ici par trop 
complèt et trop évident pour y insister beaucoup. Autant les tableaux 
que nous venons de voir sont nobles, héroiques, coulant de source, 
simples, vrais et surs, variés à l'infini, autant ceux-ci sont froids, 
ampoulés, pénibles et bas, prenant à tâche de se répéter l'un l'autre. 
Dans tous, Malakoff ou Magenta, le méme officier furibond au centre, 
levant bétement un bras; autour quelques tétes, toutes les mémes, 
roulant de gros yeux dans la fumée. Involontairement on songe à ces 
enseignes de déménagements oü la méme voiture jaune et le méme 
cheval blanc sont peints à côté des mêmes tours Saint-Sulpice pour 
la plus grande gloire de la maison Bailly. Comment, ce sont là nos 
soldats et nos officiers? Ces espèces de bouchers crapuleux ! Allons 
done)... Décidément cela sent trop mauvais pour qu'on s'en occupe, 
bouchons-nous le nez et passons vite. 

Le triste est la place officielle qu'occupent ісі ces choses là. Qu'un 
honnête peintre à force de travail et de volonté arrive à produire une 
fois, une grande toile comme celle-ci, qu'elle lui vale même la croix, 
rien'de mieux. Le rude labeur et les bonnes intentions; en dépit de la 
médiocrité du résultat, valent la peine d'étre encouragés. Mais que 
ce premier tableau soit suivi de cinq ou six autres identiques, et que 
tous prennent place ici, comme documents officiels sur notre époque, 
n'est-ce pas triste encore une fois. On n'avait pourtant qu'à choisir : 
Horace Vernet n'était pas mort! La Prise de Rome, quelque faible 
qu'elle soit au prés de ces autres œuvres, en dépit méme de cette 
teinte bleuâtre (effet du matin, parfaitement juste du reste, mais dont 
on а tant ri), n'est-elle pas encore un chef-d'œuvre de précision mili- 
taire? A défaut de lui, n'avait-on pas Léon Coignet, le peintre de 
l'admirable plafond de la Campagne d'Egypte, ou méme Philipo- 
teaux, le peintre de la grande bataille de Rivoli, au moins élégant et 
consciencieux. Eugène Lamy ne pouvait-il s'associer à quelque peintre 
d'histoire, et réaliser sur une grande échelle les réves de ses aquarel- 
les; ses petites batailles de Honsdhoost et de Wattignies, ne sont- 
elles pas deux merveilles de fougue et d'éclat? 

Que résulte-t-il de ce singulier choix ? Voyez ces campagnes d'A- 


'frique d'Horace Vernet où figurent les princes d'Orléans. Voilà quatre 


jeunes gens qui n'ont pu faire ni grand bien ni grand mal à notre pays; 
voilà des combats qui, en définitive, n'ont guére été que des exercices 
à feu dangereux, si on les compare aux glorieuses batailles de Cri- 
mée et d'Italie? Mais à voir ces quatre beaux jeunes princes représen- 
tés si nobles, à voir ces escarmouches si pleines d'entrain et de vrai 
courage, et à les mettre en regard des banales boucheries ot des 
singuliers héros de M. Yvon, je vous laisse à décider à quel parti 
resterait l'avantage de la comparaison. 

Ceci ne serait que de peu d'importance comme fait isolé dans un 
musée. Mais cette méme consécration officielle du banal et du com- 
mun s'étendant à tout, ne finirait-elle pas par fausser l'instinct pu- 
blie plus prosaique de jour en jour. Le récent succes du Roland de 
M. Mermet, par exemple, n'est-il pas la suite du succès de Malakoff et 
Magenta de M. Yvon? Or, ennuyés jusqu'à la nausée de grands senti- 
ments ravalés si bas, dégoütés de la gloire dont ces gens-là nous font 
oublier les grands côtés, qui de nous ne finira par trouver que les 
auteurs du Conscrit de 1813 ont parfaitement raison, et n'ira applaudir 
des deux mains la cynique parodie militaire qui termine la Liberté 
des Théálres aux Variétés? 


MARCELIN. 
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EN WAGON 


Nous étions huit, pressés dans un compartiment, 
Chiffonnant des journaux en silence, et fumant 

Des cigares puros dans des faux-cols splendides; 
Huit graves pantalons bien coupés, mais stupides! — 
Les gens non présentés sont des armoires vides 

Qui se baillent au nez imperturbablement. 


JIuit; — sans le plus léger frou-frou de crinoline. 
La femme attise l'homme et le met en esprit : 
Pour elle on cause, on ferme et r'ouvre la vitrine; 
Le gilet blanc s'étale et la dent blanche гїї; 

Les cannes prennent feu ; le lorgnon s'illumine; 
Dans le train fait salon, gráce à la femme, on vit. 
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Adonc nous étions huit. 


Mais huit glaçons confits dans la morgue anglaise, 
Comme ces longs poteaux fichés daus la glaise, 
Dont la télégraphie attriste le chemin; 

Huit Versaillais fesant leur sénateur romain, 
Touchant panorama de huit bâtons de chaises! 
Est-ce le dernier mot du savoir-vivre humain. 


Sans se brüler la langue au jargon politique, 

Ne peut-on s'avouer, entre gens comme il faut, 
Que le coq de la ville est à l'est ; qu'il fait chaud; 
Que la plaine revét son manteau poétique? 

Certe, on n'est pas toujours muni de sel attique! 
Encore, — en s'en offrant, sait-on ce qu'on en vaut. 


Le dernier spécimen de l'album 
des tailleurs. 


La fleur de mon pänier, gros 
.rougeaud incommode. 


Causer est, à tout prendre, un passe-temps moins béte 
Que d'épiler sa barbe ou de ronger ses doigts, 
D'arracher les boutons du drap de la banquette, 

De se décapiter par les carreaux étroits 

Pour entrevoir un peu — de ce qu'on vit cent fois, 
Quand le remblai poli veut bien courber la tête. 


Le quatre et le cinq. 


Et notez, en passant, que les heureux coins 

Ont seuls droit au sommeil ainsi qu'à la. lumière ; 

Que ces quatre nababs commandent la portiere 

Et se font un devoir, — pour n'en bailler pas moins, 
D'étouffer, aveugler et couvrir de poussiére 

Les quatre autres — qui n'ont qu'à se ronger les poings! 


A done, nous étions huit. On sait que le visage 
Malgré lui trahit l'àme : Aussi mes compagnons 
Se reflétaient au mieux dans leur miroir grognon. 
J'y notai leurs pensers secrets, pour mon usage. 
Rien n'est à dédaigner contre l'ennui : — le sage 
S'ingère, au pis aller, à classer des oignons. 


Le huit. 


Le sept. 


La fleur de mon panier, gros rougeaud incommode, 
S'épongeait l'occiput en râlant, et révait 

Au bol de café chaud laissé sur sa commode : 

C'est là le grand danger d'aimer trop son chevet. 
Front plat, vaste abdomen, pieds d'une aune, il devait 
Suivre le cours des vins de plus prés que la mode, 


Son vis-à-vis, par contre, offrait —*et des meilleurs 

Le dernier spécimen de l'album des tailleurs; 

Il s'adressait franco des mines dans la glace : 

Travail perdu! — surtout pour le gilet d'en face, 

Qui s'en tient aux Cent-Jours pour la coupe, et d'ailleurs, 
Ronfle le nez en l'air comme un bull-dog de race. 
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Le quatre feuilletait, annotait... је ne sais 

Quel fatras de papiers qui l'oceupait assez. 

Est-ce un agent de change, — un prote, — un astronome ? 
Mais je puis le savoir, car le cing, franc Prudhomme, 

Dont l'indiscrétion est aux travaux forcés, 

Plonge sur son voisin un cil moins qu'économe, 


Le siz, père et rentier se fond dans le coussin. 

J'aime ce qu'on en voit : deux bras faits à la béche, 

Deux bons veux gris, un front rouge comme une peche, 
Ой de baisers d'enfants la trace est encore fraiche. 

Le sept ne peut tenir cn place : son dessein, 

Que j'approuve, est d'aller revoir son médecin. 


Quant au numéro huit, on voit bien qu'il s'escrime 
А chasser l'humeur noire au tam-tam de la rime, 

1 lutte à coups de vers contre l'ennui vainqueur; 
Mais, entre sept muets, comment lui faire uu crime, 
Si, pris de nonchaloir, il traine en remorqueur 

Une muse qui bâille et chante à contre-cœnr. 


RO n 


BIBLIOTHÈQUE DE L'HOMME DU MONDE (? 
(Pastiches) 


UNE PAGE DE THÉODORE BARRIÉRE 
DESGENAIS, les mains dans ses poches, 


+. Ecoute, jeune sculpteur, le suicide est la plus belle invention 
des horloges humaines, et e'est ce qui distingue l'homme des pro- 
priétaires, Regarde ce petit instrument de mon invention : ca s'ap- 
pelle un scalpel. C'est joli, c'est propre, c'est élégant et coquet; pen- 
dant que tu admires le chatoiement de son étui de velours et le 
miroitement de ses éclairs bleus, je scie, j'analyse, je disséque tes os, 
ton sang, tes muscles et tes nerfs. J'alambique les sentiments, les 
passions et les caprices. Voici mon laboratoire. Je jette dans mon 
creuset de l'or, du plomb, du fer, du platine, du zinc, du mercure, 
des hommes, des femmes, des porteurs d'eau, des boursiers, des bi- 
pèdes de talent, des mammifères de génie, des lorettes, des notaires 
et des canotiers. Je chauffe ma forge par le charbon, l'électricité et 
les rayons du soleil ; attention, je coule la statue. C'est la statue d'un 
faux bonhomme, mon garcon. 

Sapristi! voici un autre instrument; c'est un emporte-pièce. Tu 
mettrais une bétise là-dedans qu'il en sortirait de l'esprit. Voilà un 
mot. Crac! Pointu comme un clou; un coup de marteau, et je l'en- 
fonce dans le crâne épais des imbéciles. Regarde maintenant la belle 
médaille frappée à mon effigie; elle а cours dans toute l'Europe. Je 
la glisse dans un cylindre et j'ai un fil de fer. Je la lime, je l'aiguise, 
је Ја polis, c'est une lame. J'y mets un manche, je le sculpte, je le 
ciséle, c'est un poignard. Je le trempe dans l'acide sulfurique, je le 
plonge dans un bain de vitriol, il est empoisonné. Enfin, je le cali- 
bre, c'est le stylet meurtrier de l'ironie, et, à vingt-cinq pas, je le 
fiche en plein cœur des vieux mannequins comme un couteau chinois. 
Gare au cœur, ceux qui en ont! 

Passons à d'autres exercices. Tu pleures. Tu as épluché les oignons 
du souvenir. Tu as peut-être trop bu hier; comme remède, de l'eau 


- de seltz et du vin du Rhin, c'est excellent, quoique un peu cher. La 


vérité, cher ami, est dans un puits, mais elle sort du vin. Tu m'as dit 
que tu aimais cette femme, je change le décor de ton existence, et 
nous allons conjuguer ensemble la chanson d'un enfant du siècle de 
Marco : 

Je l'aime, 

Tu l'adores, 

Elle t'idolâtre, 

Nous nous embêtons bientôt ensemble, 

Vous allez chacun de votre côté, 

Et ils n'ont pas d'enfants. 


Done, crois-en ma vieille amitié. C'est absurde, mais au train des 
choses, dans dix-huit mois, tu passeras sur le Pont-Neuf, devant la 
statue d'Henri IV, sans óter ta casquette. Je ne t'en blàme pas; ce- 
pendant, une casquette te fera du tort pour entrer à l'Académie. Ne 
m'interromps pas. Je sais qu'Henri IV est le seul roi dont j'aie gardé 
la mémoire depuis ma rhétorique. Etudie froidement son histoire. 
Elle montre que ce monarque eut la grandeur d'âme de laisser entrer 
un fourgon de pain de quatre livres dans cette bonne ville de Paris, 
qu'il réduisait à la famine. Quelques pains de quatre livres pour 600,000 


(1) Voir les numéros du 17 septembre et des 1er et 22 octobre. 
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habitants, et pas de miracle par multiplication, c'est peu, mais il faut 
considérer que, moi, је ne les aurais pas laissé entrer. Ce qui m'é- 
tonne, c'est qu'il ne se soit pas mis dans la voiture. C'eüt été un trait 
de génie renouvelé des Grecs, et j'admirerais les pains de quatre li- 
vres. Si son rêve, pourtant, se fût réalisé? quelle Saint-Barthélemy 
de poules! Mettre au pot cet idéalde la mére de famille épouvante 
l'imagination. Allons, sculpteur, pétris ton amour comme de la glaise, 
et sculpte ta douleur. Séche tes larmes, sangle ton habit noir et fais 
le brave comme moi, pour la galerie. Moi, sapristi, Desgenais, je la 
mène joyeuse. Je fais les autres, mais pas à mon image, car le Créa- 
teur ne serait pas content de sa photographie. Je regarde le monde à 
l'envers, et je vis par curiosité. Je suis un sans cœur, un sceptique, 
un Méphistophélès, je fais pleurer les enfants, et je bois leurs larmes 
dans les crânes en pain de sucre des Parisiens de la décadence. C'est 


.convenu, tu m'enchantes, c'est inouï, fantasque, horripilamment spi- 


rituel, et voilà que je pleure comme une vieille femme... Ce sont les 
oignons, vois-tu, c'est étourdissant, et il y а peut-ètre un peu de 
vertu sur la terre. Je ne doute pas de la vertu de cette jeune fille, 
elle est suffisamment pure pour te poser les vierges dans ton atelier. 
Avec des bains et de 1а parfumerie, elle fera son chemin du cóté de 
la -cascade du bois de Boulogne .... Tiens! voilà Marco; bonjour 
bonne fille, je te permets: de fumer devant moi; je te présente ce 
jeune sculpteur; tu lui diras, Marco, que je suis, aprés toi, l'homme 
le plus vertueux du XIXe siècle, attendu que je soupe tous les soirs, 
et que je vois lever l'aurore tous les jours, à quatre heures du matin, 
jusqu'à ce que les balayeurs vous enlèvent tous: au coin d'une borne, 
avec des trognons de salade et des carapaces de homard!... 


J. 
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LE CHASSEUR BRETON 


Vous me demandez, mon cher ami, quelques lignes sur la chasse 
ici. Avec grand plaisir. 

Un mot done de cette pauvre Bretagne, ой, Dieu me pardonne, on 
chasse du moins pour chasser, et non pour se faire voir. 

П est vrai que nous autres nous ne portons ni habits brodés, ni 
chapeaux galonnés, ni tout cet attirail fantaisiste qui fait que la plu- 
part de nos gentlemen ressemblent à une gravure de modes. 

L'uniforme du Breton est sample comme lui, et parfaitement en rap- 
port avec ses mœurs et son caractère. 

Une casquette dite melon couvre son chef. Cette casquette est quel- 
quefois remplacée par un feutre, dont il est le plus souvent impossible 
de reconnaitre la forme et 1а couleur. 

Une blouse de toile blanche ou bleue, serrée à la taille par un cein- 
turon de cuir, recouvre son torse. 

Le ceinturon est destiné à supporter le couteau de chasse, dont la 
forme antique et solennelle remonte sinon aux eroisades, du moins au 
тёзпе de Louis XIV. 

J'ai l'air de plaisanter en disant que le couteau de chasse date du 
grand régne, et cependant rien n'est plus vrai, et si laid qu'il soit en 
apparence, je vous jure qu'il connait le défaut de l'ópaule et ne se 
trompe jamais de chemin. 

Le comte de Kerl... ne chassait jamais qu'avec une sorte de tranche- 
lard, ancien sabre d'abordage, je erois, dont la forme étrange et fan- 
tastique faisait le bonheur de tous les gamins du voisinage. 

Son pére, le marquis... aussi original que lui, chassait armé d'un 
épieu, en vrai châtelain du moyen-áge. 

Des culottes de velours ou de peau de daim, retenues dans de 
grandes guêtres ou de fortes bottes à l'écuyére, complètent ce costume. 

En disant complètent, je me trompe, car il y a deux objets que je 
dois mentionner encore, c'est la fameuse peau de bique qui couvre nos 
épaules et les cuissards de méme provenance, destinés à préserver nos 
jambes de l'humidité et des épines. ` 

Vous voyez que notre tenue n'est pas des plus élégantes ; mais 
comme elle est commode, et comme elle laisse à nos moindres mouve- 
ments toute leur liberté d'action ! 

Dans de pareils vétements on est chez soi, tandis que dans ces 
beaux habits tout dorés et reluisant neuf, on se trouve... fort malà son 
aise. 

Aprés avoir passé l'inspection des maítres, passons à celle de leur 
monture. 

Le cheval breton est le seul dont nous nous servions,-parce que, seul, 
il est apte à supporter les fatigues que nécessitent la chasse dans un 
pays comme le nótre. 

Le cheval breton pur est généralement petit de taille, rablé, légè- 
rement ensellé, assez bieri сатре sur ses jambes, et forgeant beaucoup 
en marchant. П trotte mal, et galope comme un ange. 
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La fatigue est chose inconnue pour lui ; il fait trente lieues dans une 
journée, ct le lendemain se trouve prêt à recommencer ; il est sobre 
et demande peu d'entretien. Н ne tient nullement au confort, et dort 
tout aussi bien à la lande que dans son écurie. | 

Ses mœurs sont douces et paisibles; aussi préfère-t-il la paix à la 
guerre ; il est peut-étre un peu paresseux de sa nature, mais une fois 
échauffé, c'est un: foudre de guerre. 

En thèse genérale, il préfère le moulin à la chasse, et cependant ne 
refuse ni Гат пі l'autre. , 

Une fois sur la piste du gibier, le cheval s'anime peu à peu au son 
du cor, il galopé, galope toujours plus rapide, et c'est à peine si l'on 
entend le bruit de son sabot frappant sur le sol. C'est le coursier fen- 
dant la nue de la ballade allemande. 

Tayau! tayau! coute à coute ! s'écrie le cavalier, et le cheval répond 
à cet appel par un hennissement sonore. 

Jl court ainsi tout. une journée, et c'est à peine si, lorsqu'il rentre 
au logis, ses membres trahissent la fatigue qu'il ressent. 

Mettez donc un cheval anglais à ses cótés, et vous verrez s'il sera 
capable de soutenir la lutte avec notre breton. 

Il sera plus beau, plus leste et plus pimpant; il dévorera l'espace au 
départ ; mais si l'on a oublié de disposer des relais, ce qui arrive toujours 
chez nous, lorsque viendra le soir, il rentrera à l'écurie la téte basse, 
heureux encore s'il n'est pas poussif et fourbu. 
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LES ALMANACIIS 


M. MATHIEU LANSBERG DE LA DROME 
« Qu'importent les pommes de terre, si 
« les truffes ne sont pas malades, » 

Celui-là a tous les ans le privilége de m'amuser plus que tous les 
autres. Je viens de feuilleter celui de 1865, D'abord, une note et un 
certificat à citer : 

Pace 20. — « J'autorise la reproduction de mes prédictions pour les 
mois de novembre et décembre 1864. Mais la reproduction, méme 
partielle, de mes prédictions pour l'année 1865 est formellement in- 
terdite. > 

Que va penser la société des gens de lettres ? 

Puis un encouragement décerné à M. Mathieu ( toujours de la 
Drôme), prophèle el martyr : 

« Monsieur, jo suis heureux de vons informer que vos prédictions 
se sont admirablement réalisées. C'est avec enthousiasme que j'ai 
constaté, d'après vos calculs, que la toiture de ma maison a été enle 
vée, ma récolte entierement perdue et saccagée, Nous n'avons pas 
encore eu, en 1864, d'incendie et de tremblement de terre, mais j'es- 
père qu'en 1865 nous aurons cette joie. — Je ne souffre presque plus 
de mon rhumatisme depuis que je lis vos trois almanachs, le matin, à 
midi et le soir. 

« Agréoz, ete. » 

Passons aux prédictions : 


PRÉDICTIONS Poun 1805. 


L'année 1865 aura 365 jours. Si elle était bissextile, elle aurait 366. 

Le soleil se lèvera le matin et la lune le soir. 

Les jours eroissent comme les grenouilles et augmentent comme 
les loyers. 

ll fera chaud l'été et froid l'hiver. 

Aurai-je tort ou raison contre la sottise ou l'envie? Les rivières et 
les fleuves sortiront-ils de leur lit? C'est ce que l'avenir nous ap- 
prendra. 

L'Observatoire me refuse communication de ses registres... 


PRÉDICTIONS GÉNÉRALES. 


Janvier. — M. Dennery donnera une féerie. Grands changements 
de décor. Elle aura de 11 à 174 représentations. (Mais je n'affirme 
rien.) 


Février. — M. de Villemessant fondera 148 journaux, à la grande 
jubilation des abonnés, qui auront 6,000 fr. de rentes pendant leur vie 
et une statue après leur mort. (Sous toutes réserves.) 

Mars. — Le marronnier des Tuileries fleurira. (Mais je n'en mettrais 
pas ma lêle à couper.) | 

Avril. — La Revue des Deux-Mondes paraîtra le 1er et le 15 de ce 
mois. D'aprés mes observations atmosphériques, elle ne sera pas ex- 
traordinairement drôle. 

Mai. — « Joli mois de mai, 


« Joli mois des peintres, 
« Quand reviendras-tu ? » 


On verra au palais des Beaux-Arts de nouvelles études de chevaux 
exposés sans la garantie du gouvernement. (Et sans la mienne.) 


Juin. — On ne prendra pas Jud. La Revue des Deux-Mondes conti- 
nuera à paraître avec obstinalion le ter et le 15 de ce mois. 

Juillel. — On prendra des bains froids sur le littoral de la Méditer- 
ranée (Voir le tableau indicateur des grandes marées.) Celui qui nai- 
tra sous ce signe sera doué d'un tempérament impétueux. Il saura 
plaire par son audáce; il sera la terreur de ses rivaux et l'esclave 
des belles. П préférera le tümulte des camps au foyer domestique. Il 
тоіѕѕоппега les lauriers de Mars et de Bellone pour en tresser des 
couronnes à Vénus. — Encore la Revue des Deux-Mondes ? 

Août. — Je ne suis pas parfaitement fixé sur ce mois (sic). D'après 
les calculs barométriques, il y aura peut-être des décorations le 15. 
La Revue des Deux-Mondes profitera de cette solennité pour paraître 
une derniere fois. 

Seplembre. — de ne puis rien affirmer pour les récoltes. J'écris 
pour les marins et les marchands de chevaux. Les seigles seront ren- 
trés. 

Octobre. — Le 15, numéro d'adieu de la Revue des Deux-Mondes. 
Terme des gros loyers. Il у a des locataires qui seront en retard. 

Novembre. — Sinistres dans l'Atlantique. Alexandre Dumas fera 
173 volumes. On devinera un rébus de l'/liustration à Carcassonne. 

Décembre. — Je vois dans toutes les latitudes du globe terrestre des 
tambours, des facteurs, des concierges et des porteurs d'eau de- 
mander des étrennes. 

Encore une fois, je n'affirme rien II 

MATHIEU DE LA DROME. 


Pour copie : J. 


Un peu de Finance 


La crise règne toujours à Paris avec une intensité inconnue depuis 
longtemps; la cherté excessive de l'argent menace de se prolonger, et 
à ce malaise s'ajoutent encore les craintes relatives à la prochaine 
liquidation, qui empéchent toute reprise. 

En Angleterre, la. situation commence à s'améliorer; la crise, qui 
était spéciale, est presque passée et les conséquences semblent s'atté- 
nuer chaque jour. 

Les derniers cours de la Bourse de Paris sont encore bien faibles : 

Rente 3 0/0 à 64,55.— Crédit foncier à 1147.— Crédit mobilier à 876. 
— Orléans à 910. — Nord à 972. — Est à 495. — Lyon à 887. — 
Midi à 585.— Immobilière à 425.— Italien à 65,30. — Mexicain 49 3/4. 

Ce sont de véritables cours de panique. 

Pour se faire une idée de l'amoindrissement de Ја fortune publique 
par suite de la crise actuelle, on n'a qu'à considérer que la valeur de 
la Rente sur l'Etat a diminué, depuis six mois, de plus de 369 mil- 
lions de franes 

Les valeurs de banque et de chemins de fer ont également subi une 
énorme dépression, à l'exception dela Banque de France, qui fait dans 
cette crise de gros bénéfices. 

Les ventes des titres, destinées à étre suivies de livraison, doivent 
étre terminées, et devraient étre suivies de reprises; mais ce qui 
manque le plus, ce n'est pas le capital, e'est la confiance, En effet, les 
capitalistes gardent leur argent, et, s'ils le placent, ce n'est pas dans 
les valeurs publiques et industrielles, qui donnent 5 à 7 p. 100 au plus, 
tandis qu'on paie 12 p. 100 l'argent en banque. 

L'événement de la semaine est la baisse de la Banque néerlandaise, 
qui était, il y a quelques semaines. à 575, et qui est tombée à 395, et 
l'Italien qui se trouve à 62 30. 

Les embarras financiers de l'Italie pèsent lourdement sur notre 
marché. Le nouveau ministre des finances, M. Sella, qui se trouve en 
face d'un énorme défieit, dans un moment oü les bons de Trésor ne 
peuvent plus se négocier, vient, dit-on, de vendre au Crédit Mobilier 
pour 100 millions de biens domaniaux, et à la maison Rothschild les 
chemins de fer de l'Etat On ajoute que le premier de ces marchés est 
définitif, et que le second n'attend plus que l'approbation du Parle- 
ment italien pour étre exécuté. 

Le bilan de la Banque de France du 27 octobre 1864 se solde en 
1206 millions, contre 1193 millions de la semaine précédente : 
Encaisse — fr 272,826,218. 

19 millions d'augmentation. 
Portefeuille — fr 591,882,251. 
30 millions de diminution. 
Avances sur Rentes — fr. 24,937,950 
1 million de diminution. 
Avances sur titres de Chemins de fer — fr. 47,908,900. 
Billets en cireulation — fr. 740,767,475. 
21 millions de diminution. 
Comptes-courants des particuliers — fr. 124,872,309. 
8 millions de diminution. 

Le chiffre des billets еп circulation présente uuo singularité qu'il 
nous est difficile d'expliquer. La Banque n'a que des billets de fr. 50, 
de fr. 100 et de multiples de fr. 100; comment la Banque s'y est-elle 
rise pour émettre, en billets, là somme de 740,767,475 francs? Je 
lis : sept-cent-quarante millions, sept-cent-soixante-sept mille, 
quatre-cent-soixante et quinze frames! 
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CHOSES ET AUTRES 


La semaine dernière, on pouvait lire dans tous, les journaux : 

« Dimanche, au Pré-Catelan, ascension de l'Aigle, ballon colossal, qui cube 
14,000 mètres, 8,000 de.plus que le Géant. Godard et Mlle Blondin seront. les 
héros de cette fête de famille. 


Et deux lignes plus bas : 
« Dimanche, à l'Hippodrome, ascension de l’Aigle, etc., cte...» 


' Il faudrait pourtant s'entendre : A la rigueur, оп compreudrait que Mile Blon- 
din рїї se trouver en deux endroits à la fois, Quant à Godard, tout le monde 
aujourd’hui s'appelle plus ou moins Godard. Mais le ballon l'Aigle ? 


C'est le 28 de ce mois que le théâtre Saint-Germain ouvre ses portes: aux 
étudiants et aux marchands de chiffons. Le double public du pays Latin et du 
quariier Saint-Ma:ceau, doit à cette heure assiéger l'entrée de la nouvelle salie, 
La première qu'ait dressée la liberté des théâtres. Le devoir de tout homme de 
bien est d'applaudir à cet effort, Que diable, messieurs, un peu de courage; on 
peut bien passer les-ponts une fois dans sa vic;.. d'autant mieux que ce n'est 
pas pour aller à l'Odéon. ` 


L'Odéon... il est en joie; il tient de nouveau son Marquis de Villemer... 
ses Pilules du diable à lui... George Sand, La Rounat, je ne sais plus qui 
encore, assistaient, cachés au fond d'une loge, à la premiere représentation de 
la reprise. La pièce a paru tont particulièrement ennuyer madame Sand. Mais 
quel succès ! Décidément les Français ne se lassent pas facilement. On peut leur 
servir impunément le même plat pendant bien des jours. Recette recommandé» aux 
directeurs, Avec trois drames par an, toujours le méme, l'Odéon s'en tirera, 


M. de Girardin publie un ouvrage : le Spectre noir, M. de Girardin va lire 
au Тібаќсе-Ггапс̧аіѕ une pièce, intitulée : le Supplice d'une femme, M. de 
Girardin saurait-il écrire ? 

Les lorettes envient fort les grandes dames ; mais les grandes dames n'envient 
pas moins les lorettes. Pardon pour cette impertinence. Је parle d'une certaine 
envie... d'une envie pas da tout compromettante, et-qui n'a d'autre résultat 
que d'inspirer à deux écrivains l’idée d'en fair» un acte charmant pour le 
Gymnase. Les Curieuses. Cela précédait le Ménage en ville, de Barrière. Il y 
à de jolies choses dans ce Ménage en ville; mais franchement Balzac a fait 
mieux. Un je ne sais quel parrain gåte toute lxcomédie. Ce diable de parrain, 
qui: sert de‘Deus er machiná, prend sur son dos les fredaines de son filleul; 
et les Merci! mon Dieu oat le droit de pleuvoir. Je sais des impossibilités fort 
admissibles, fort charmantes; vous aussi, lectrice.. mais ce parrain.. que 
dites-vous là, sérieusement, que dites-vous de ce parrain ? 


On a distribué des récompenses aux jeunes gens dont vous avez pu voir 
les tableaux sür le quai, dans un grand bátiment, qui s'appelle d'ordinaire 
YEcole des Beaux-Arts. Comme vous serez peut-être étonné qu'on récompense 
ces: choses-là, je vous apprendrai qu'ici les couronnes n'engagent à rien. C'est 
une simple prière de пе pas recommencer. C'est ainsi qu'on donne la croix de 
commandeur à un général de brigade, mis à la retraite. 


` Une nouvelle revue... Le Palamède Français. On nes'occupera dans ce 
journal que d’échecs, de whist et de piquet. Ce sera bien amusant! 


La mode, chère madame, est aux ceintures almées. Ce sont de larges rubans, 
bordés de neige. Cela se drape à l'Orientale. D'où 1е пот : Almées. Si vous 
craignez que lesdites ceintures ne vous fasseñt ressembler à une pensionnaire 
qui est la première de sa division, il n’en faut point mettre. Mais il n’est pas 
toujours désagréable d’être prise pour sa fille. 


° Le Cirque a deux éléphants, Ils sont presque aussi jolis que les hippopotames 
du Jardin des Plantes. J'ai dit : presque... car on ne peut exiger l'impossible. 


M. Renan part pour la Palestine. On lui prête l'intention derer pendant 
trois mois dans les plaines de Nazareth, afin de s'assurer si réellement on y 
peut faire des miracles, et si lui-même allait en opérer... qui serait attrapé ? 


Avez-vous été voir l'Homme fossile? Cet homme est un marin conservé 
dans du guano, c'est hideux. J'aimerais miéux pour ma part n'étre pas conservé 
du tout. — La statue d'empereur qu'on vient de découvrir à Rome, et qui s'est 
conservée beaucoup plus longtemps, est une nouvelle preuve de la supériorité 
de l'art sur Іа nature... .:. - 


` La comédie d'Augier s'appellera décidément Maître Guérin! c "eet le destin. 
Le dernier titre choisi est toujours E plus mauvais. 


E — 


Il est question d'englober dans le département de la Seine le département 
de Seine-et.Oise. Paris va bien. H у а quelques années, Paris dévorait sa ban- 


Паг. Voilà 1 Y'ogre mis, en A qui commence A manger les. départements, Si: 
j'étais Strasbourg, je ne serais pas sans inquiétude. 1l est temps que Nadar 


touve um "moyeh 'de ‘locomotion aérienne. pour les.gens qui ‘aiment la 
campagne. 


Encore la Liberté des Théälres. Après le Théâtre Sain -Germain. il est 
question de fonder un Théâtre Religieux à Paris. Ой? quand? comment? pour- 
quoi faire? Voilà Ia question. C'est un mystère, mais les Mystères font partie 
d'un théâtre religieux bien conditionné. ` 

Ce théâtre ne sera pas une Malle de voyage comme le Châtelct, une Cage 
G perroquets comme les Italiens, un Débarcadére сутте le Nouvel Opéra, 
une Tabaliére comme les Folie.-Marigny, un Cube comme l'Odéon, un (arton 
à chapeau comme le Palais-Royal, une Commode d tiroirs commo les Bouffes, 
un Manége comme l'Hippodrome, ou Caserne de gendarmerie commele Théàtre- 
Lyrique. Le Théâtre Religieux affectera la forme d'une église d'architocture' 
goth'que. L'orchestre se composera d'un orgue à cent tuyanx, grandes eaux 
d'harmonie, douze se pents et une petite sonnette. La galerie supérieure da 
circulation formera l’unphithéâtre. Les petites chapelles latérales seront rem- 
placées par des baignoives grillées, et l'éclairage au gaz par des cicrges. , 


Voici un extrait du IUglement : 


1o Un carillon de douze cloches annoncera l'ouverture des bureaux ; 

20 Une tenue de deuil est de rigueur à l'orchestre. 

Trois coups de sonnette annonceront les changements de décor. 

Зо La Gazette de France, le Monde et l'Union sont les seuls journaux 
dont la vente est autorisée dans l'intérieur de la Salle; 

до Les critiques prendront le titre de Frères- Fouelteurs du théâtre, et se 
mettront au banc-d'ceuvre ; . с Ken 

50 Le foyer des acteurs sera à la sacristie. 

Co Toutes les pièces du répertoire seront imprimées par Mame ct Cie, à Tours, 
et revétues de l'approbation de la fabrique du théâtre. 

70 Aucun sujet d'amoure, de sentiment ou de passion, ne sera admis à 
l'examen du directeur, lors bien-même que ledit sujet d'amonr, de sentiment 
ou de passion entrainerait forcément mariage à la fin de la pièce. 

80 Le théâtre est placé sous le patronage de Sainte-Geneviève, et l'Admi- 
nistration tombera en quencuille. ° 

99 Los entr’ actes seront, remplis par des cantiques sos pàr des candi- 
dats à 1а Chapelle-Sixtine. 

1 ° Les ouvrenses porterons un costume sévère et désagréable, 

149 Les contrôicurs auront les épaulettes, lc bandrier et la hallebarde, 

120 On quètera souvent, 

13° Le théâtre sera fermé les Dimanches et Fótes, pendant les Quatr- 
Temps et Vigile et toute la durée du Carême. — Abonnements de famille, — 
Séance en ville, etc, etc. x 


Voici maintenant ce programmo d'ouverture : 


LE CONVOI DU PAUVRE 
Pantomime exécutée par un chien du Mont Saint-Bernard. 


LA MORT DU SIEUR DE VOLTVIRE 
ou le repentir d'un philosophe. 


TARTUFFE a vindex ET LÀ VIE DE JÉSUS 
Petit aulo-da-fé de famille avec feux de Bengale. 


LES 12 HEURES DU CHRÉTIEN, reng, 


LE CHRÉTIEN DANS LE CIRQUE 
ou le lion à jeun et la mère de famille. 


N. P. — Le jeune Daniel se promènera autour de Ia cage. 


A Ia lecture de ce programme, on assure que M. Veuillot s'est écrié: « J'en 
snis comme une petite folle! » j 


Le Proprictaire-gérant, MARCELIN, 


Paris. — Тор. KUGELMANN, 12, таз Grange Uaiollore, 


5 novembre 1864. 


N ( 
WE A 
TI 


EN 


LA VIE PARISIENNE 


(Un petit salon au rez-de-chaussée, donnant sur le parc.)! 


LA MARQUISE, peignant à l'aquarelle. = LE COMTE, feuilletant un 


journal, 


LA MARQUISE.— Eh bien, vous étes aimable de venir vous ennuyer 
avec moi... Est-ce qu'il pleut toujours ? 
LE COMTE (А la fenêtre), — Oui, madame. 


LA MARQUISE, — Moi qui voulais monter à cheval ce matin... heu- 
reusement la peinture est une distraction. Comment trouvez-vous ce 
lys? 


LE COMTE. — Mais... ravissant. 

LA MARQUISE. — Faites-moi l'aumóne critique, voulez-vous ? 

LE сомте. — Heu! heul... entre nous, ce lys a l'air d'un joli cornet 
de papier. 

LA MARQUISE. — Monsieur l'insolent... vous feriez mieux de retour- 
ner à votre journal... ; 

LE COMTE. — П est plein de choses désagréables, ce journal, des 
accidents... Vous cherchez quelque chose, madame? 

LA MARQUISE. — Je ne vois plus mon pinceau, le tout petit... Ah 11е 
voilà... Mon Dieu, est-ce la pluie qui fait cebruit-là ? 

LE COMTE. — Oui, madame. 

LA MARQUISE. — Avez-vous remarqué, comte, qu'il ne pleut pas une 
seule fois dans ce pays sans qu'on rencontre un stupide paysan qui 
trouve le moyen de vous parler des biens de la terre 1 

LE COMTE (disirait). — Oui. madame. 

LA MARQUISE. — Les biens de la terre se porteraient-ils plus mal si la 


pluie voulait bien se donner la peine de tomber la nuit?.., Qu'est-ce 
qu'il y a donc de si intéressant dans le journal, que vous ne m'écoutez 
pas?. . À propos, comte, ne m'a-t-on pas appris que vous alliez par- 
tir ?... 

LE COMTE. — Hélas, oui, madame; c'est un projet dont j'ai le plaisir 
de vous entretenir depuis un mois. i 

LA MARQUISE. — Et comme je vous vois rester tous les jours, je m'y 
suis habituée. 

LE COMTE. — C'est vrai; mais, cette fois, ma résolution est prise et 
mon départ est irrévocable. 

LA MARQUISE. — Vous resterez bien encore un peu, — à la demande 
générale? 

LE COMTE. — Non, madame, et comme je me défie même de mes ré- 
solutions, j'ai brülé mes vaisseaux. 

LA MARQUISE. — Quels vaisseaux? 

LE COMTE. — J'ai expédié mes bagages à Paris. 

LA MARQUISE.— C'est la troisième fois, si je ne me trompe... Vous en 
serez quitte pour les faire revenir. 

LE COMTE. — Je suis bien décidé à partir. 

LA MARQUISE. — Vous étes sür? 

LE COMTE. — Oui, madame. 

LA MARQUISE. — Mais quels sont vos motifs? 

LE COMTE. — J'en ai beaucoup. 

LA MARQUISE. — Vous n'aimez pas la campagne ? 

LE COMTE. — En effet, dans la disposition d'esprit où je me trouve, 
j'ai besoin de bruit, de mouvement, d'agitation, de tumulte... La cam- 
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pagne, l'odieuse campagne, me pèse comme un manteau de plomb 
sur les épaules. 

LA MARQUISE. — Comment arrangez-vous cela, mon Dieu? Hier 
encore, vous disiez avec transport que vous adoriez la campagne ? 

LE COMTE. — C'est vrai. Je suis le plus malheureux des mortels. 


LA MARQUISE.— Vos paroles sont pleines d'exaltation. Vous extrava- 
guez un peu, convenez-en? 

LE COMTE — Je l'avoue, madame. Est-ce que je vous effraie ? 

LA MARQUISE.—Pas encore, mais nous n'en sommes pas loin. Tenez, 
à dire la vérité, je suis de votre avis. La campagne est un préjugé et 
je commence à m'en lasser d'une facon toute particulière. La lecture 
m'ennuie, la musique m'ennuie, la promenade m'ennuie, les paysans 
m'ennuient,la solitude, la société, tout m'ennuie. Je me porte si bien 
que je voudrais étre malade pour me distraire un peu. J'ai envie de 
m'en aller avec vos bagages. Quand vous étes venu dans ce pays alpes- 
tre de la Franche-Comté, je passais ma vie à pécher à la ligne. Mes 
heures de joie étaient l'arrivée d'une lettre de Paris ou de mon journal 
de modes. Hier, je me suis levée à trois heures du matin, et j'ai vu le 
méme soleil se lever au sommet dela méme montagne. 

LE CONTE. — Cette affirmation est inutile pour que je croie à votre 
vertu, madame. Malgré Jean-Jacques, le lever de l'Aurore m'a tou- 
jours semblé d'un médiocre intérét. 

LA MARQUISE. — Voila toute la gaieté que vous avez sur vous, 
comte? 

LE COMTE.—Je constate avec regret que je suis un être insociable; je 
vous en présente toutes mes excuses, et c'est encore une des nom- 
breuses raisons qui militent en faveur de mon départ. 

LA MARQUISE. — Eh bien, allez-vous-en! 

LE COMTE, — Je prendrai le train-express de 9 heures 15 minutes ce 
soir, et je serai demain matin à Paris à sept heures et demie. 

LA MARQUISE. — Et que pourrez-vous bien faire à Paris à sept heu- 
res du matin? 

LE COMTE. — Je n'en sais rien, madame. Je regarderai ouvrir les 
boutiques. 

LA MARQUISE. — Voilà que vous redevenez lugubre. La tristesse est 
contagieuse, et vous me donnez des idées noires. 

LE COMTE. — Je ne demande pas mieux que de changer de conversa- 
tion. Si vous voulez bien m'apprendre comment on portera les man- 
teaux cet hiver? 

LA MARQUISE. — Sur les épaules, je suppose. Non content de ne pas 
être divertissant, voilà que vous frisez l'imperüinence, monsieur 
l'homme ténébreux. 

LE COMTE. — Оп est commo on peut, madame. Jusqu'ici, je m'étais 
laissé dire que les femmes ne se plaisaient qu'aux conversations de 
chiffons et de petites choses. 

LA MARQUISE. — Et moi, monsieur, j'ai remarqué que les jeunes hom- 
mes étaient beaucoup trop sérieux pour leur âge. H n'y a plus que les 
vieillards qui sachent ètre aimables et spirituels. 

LE COMTE. — Ne doivent-ils pas se faire pardonner d’être des vieil- 
lards ? 

LA MARQUISE. — J'ai des goûts moins futiles que vous ne supposez... 
N'y a-t-il plus rien dans le journal ? 

LE CONTE. — Pardonnez-moi, madame... Nowvelles de l'Étranger... 
La bande de Fra-Diavolo joue l'opéra comique dans les provinces de 
Naples. 

LA MARQUISE. — Mon Dieu, moi qui ai toujours peur la nuit! 

LE COMTE, — Tant pis, madame, pourquoi êtes-vous veuve? H ç a 
une fable de La Fontaine sur ce sujet-là. | 

LA MARQUISE. — Heureusement que les dogues font bonne garde. 

LE COMTE. — Faire garder son logis par des chiens, c'est connaître 
les hommes. 
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LA MARQUISE. — C'est qu'il y a des voleurs qui ont l'air très comme 
il faut. 

LE COMTE. — Le crime n'exclut pas l'élégance. (Lisant.) La statisti- 
que ouvre les yeux... Elle a constaté huit incendies, cent quarante- 
sept assassinats dont quatre-vingt-cinq ont occasionné la mort. . Ah! 
un joli petit crime pastoral... Une jeune bergére de Sologne, dix-sept 
ans, blonde, qui а assassiné sa compagne, et qui s'est parée de son 
bonnet pour briller à la féte du village... C'est tout-à-fait dans la ma- 
niere de monsieur de Florian. 

LA MARQUISE. — Monsieur, vous me rendrez folle. 


LE COMTE. — Је fais tout ce que je peux, madame... Est-il bien né- 
cessaire que je vous dise à combien de degrés monte le thermométre 
de l'ingénieur Chevalier? 

LA MARQUISE. — Non, monsieur. 


LE COMTE.— Madame, je lis iei qu'il y a énormément de prunes cette 
année dans le Périgord. On les séme comme des perles... Un événe- 
ment affreux vient de jeter la consternation dans la commune de Bel- 
leville .. Voilà cinquante mille personnes consternées d'un seul coup 
de plume. 

LA MARQUISE. — Eh bien ? 

LE COMTE. — Encore un incendie occasionné par l'imprudence... 


LA MARQUISE. — ... Des parents qui laissent des allumettes entre les 
mains de leurs enfants. š 


LE COMTE. — Non, madame, par l'imprudence des enfants qui lais- 
sent des allumettes entre les mains de leurs parents. C'est un mari 
qui a voulu se débarrasser de sa femme... Voici maintenant que le 
dégoüt de la vie fait de fréquents ravages dans le département de la 
Charente. Le mal a gagné sa sœur, la Charente-Inférieure, qui com- 
mence à être infestée de cette abominable monomanie. J'aime beau- 
coup ces phrases vertueuses. Un journal qui dit ces joyeusetés mo- 
rales coûte cinquante-quatre francs par an! Dix lignes plus loin, 
une jeune fille s'est précipitée de la hauteur d'un quatrième étage, 
la tête en bas... par respect pour les mœurs, sans doute. 

LA MARQUISE. — Vous faites maintenant l'apologie du suicide? 

LE сомтк. — Loin de là, mais je ne pense pas qu'il soit une lâcheté, 
voilà tout. Je crois méme qu'arrivé à un certain degré de souffrance, 
un homme peut disposer librement de sa vie. 

LA MARQUISE. — Vous ‘devriez bien vous suicider un peu. 

LE сомтк. — Ma coupe d'amertume ne déborde pas encore, ma- 
dame. Je réfléchirai... Ah! voici qui est réellement gai... Deux pro- 
cessions se sont rencontrées dans la chapelle d'un petit village d'Al- 
lemagne. L'une venait demander de la pluie et l'autre du beau 
temps. 

LA MARQUISE. — Vous ne croyez pas aux miracles ? 

LE сомте. — Je suis très-religieux, mais је me défie un peu des mi- 
racles qui commencent au sommet d'une montagne pour finir en police 
correctionnelle. ` 

LA MARQUISE. — de dirai cela à votre tante Angélique. 

LE COMTE. — Non, madame, je vous en prie. Sérieusement, vous lui 
feriez de la peine. 

LA MARQUISE. — Vous n'avez pas le courage de votre opinion, 

LE comre. — Madame, encore une éruption du Vésuve... Je me suis 
souvent demandé comment Pline avait pu se laisser ensevelir vivant 


par ce volcan ridicule? 

La MARQUISE — En quoi le Vésuve est-il un volcan ridicule, je vous 
prie ? 

LE cowre. — C'est mon opinion. Je le connais très-bien. Quand ses 
accès le prennent, il se remue un peu pour prévenir ses voisins. Les 
timides s'en vont. Ceux qui connaissent son caractère et ses habitudes 
attendent une deuxième sommation qui est toujours respectueuse. J'a- 
vais pour compagnon de voyage un jeune Anglais qui lut cette phrase 
dans son journal : Le cratère a parlé. « Eh bien, je vais causer avec 
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lui. » Sur ce, l'Anglais se met en route, s'assied au bord du cratére, et 
lui dit : Vésuve, vous erachez un peu de soufre et vous faites moins de 
fumée qu'un Allemand avec sa pipe ; vous êtes un volcan ridicule, et је пе 
veux pas m'en aller. П en est mort. 


LA MARQUISE. — Pauvre garcon... Parlez-moi donc de quelque chose 
qui soit plus récréatif. 

LE COMTE. — La mode est aux mémoires, si j'en crois les annonces 
de ce journal. Si vous le désirez, je vous raconterai l'histoire de ma 
vie. 

LA MARQUISE. — À la bonne heure. Depuis que vous êtes mon plus 
proche voisin de campagne, je vous recois comme un ami, sur la re- 
commandation de votre mére et de votre tante, et puisque vous al- 
lez me quitter, l'occasion peut être favorable pour lier connais- 
sance. 


LE COMTE. — Voici, madame, mon histoire. Elle ressemble à celle 
des peuples heureux, et elle n'est pas intéressante. D'abord, je vous 
demanderai la permission de passer mon áge sous silence. 


LA MARQUISE. — A votre place j'en ferais autant. 
LE COMTE, — C'est à cause de ma tante Angélique. 


LA MARQUISE. — Oui, je sais, vous étes né le jour de son mariage, et 
vous lui tenez lieu d'extrait de naissance, 

LE GOMTE, — Précisément; j'ai vu le jour à minuit, du côté de la 
Lorraine, par là, dans une espéce de petite localité dont le nom n'est 
marqué sur aucune carte... 


LA MARQUISE. — C'est humiliant; mais si vous continuez ainsi, il y 
aura un peu d'obscurité dans votre récit. 

LE COMTE, — Je tácherai d'étre plus clair dans la suite, madame. Si 
j'avais pu choisir le lieu de ma naissance, j'aurais voulu venir au 
monde en pleine mer. Cela tientà ce que je n'ai jamais bien compris 
la question des nationalités. Je comprends qu'on préfère êtré né en 
France plutót qu'en Sibérie; cependant je vois tous les peuples se 
chamailler pour la suprématie. Il n'est pas un roi de quatre malheu- 
reux paysans qui ne se proclame chef de la plus puissante nation du 
globe, et pas de cabaret ой il n'y ait eu des bouteilles cassées en l'hon- 
neur de tous les pays. 


LA MARQUISE, — Passons à l'histoire moderne. 


LE CONTE, — J'y arrive, madame. П me serait difficile de remonter le 
cours des âges pour établir ma généalogie, et je n'en suis pas fâché. 
Ceux qui peuvent étudier leur histoire ont dü quelquefois en trouver 
d'assez désagréables. On ne doute jamais de la vertu de sa mère et de 
sagrand'mére, mais à partir de là, c'est une autre question. Sans aller 
bien loin, mon trisaieul, madame, était un fieffé gredin; j'ai découvert 
cela. 

LA MARQUISE. — Qu'est-ce qu'il a donc fait ? 

LE CONTE. — C'était un puissant seigneur, doux comme un agneau, 
et qui n'aurait pas tué une mouche, mais qui faisait pendre tous ceux 
qui passaient armés dans ses domaines, 

LA MARQUISE. — C'est trés édifiant. 

LE COMTE. — N'ayant pu régler ma vie à ma facon, le hasard, la 
Providence a voulu que j'aie une mère excellente. Jusqu'à l'âge de 
dix-sept ans, sous l'œil d'un précepteur idéal, j'ai vécu au milieu d'un 
cercle de femmes de différents áges. Quelques-unes étaient jolies, 
‘toutes étaient spirituelles. Sifflé dans cette volière, j'aurais pu entrer 
dans un couvent de jeunes filles à l’âge où mes camarades portaient 
l'épaulette, 

LA MARQUISE. — Vert-Vert ? 

Ей} сомтк. — Oui, madame. Un jour, mes gardes du corps crurent 
apercevoir sur ma lèvre l'ombre d'une moustache. Cette découverte 
jeta le plus grand trouble dans la communauté. Des mesures sévères 
furent prises, la surveillance devint plus active, ma mère refusait de 
croire à la fatale nouvelle; enfin, madame, les moustaches se des- 


sinaient ; il fallut se rendre à l'évidence, la désolation était générale, 
et les moustaches poussaient toujours. 


LA MARQUISE. — Alors, monsieur Vert-Vert, on commit l'impru- 
dence de vous laisser monter sur un bateau à vapeur, où vous avez 
fait connaissance avec des officiers de hussards? 

LE COMTE. — А peu près. Ma mère m'envoya à Paris chez un oncle 
avec force larmes et recommandations. Mon oncle m'adressa un beau 
discours qui se termina par la péroraison suivante : « Mon camarade, 
> tu me parais être très-savant pour ton Age, mais tu manques de l'ex- 
» périence nécessaire pour mettre en pratique les belles choses que 
> tu as apprises. En conséquence, tu vas ine faire le plaisir de fré- 
» quenter des jeunes gens de ton âge, de courir la ville, de te battre 
» un peu en duel, de dépenser beaucoup d'argent, et, au besoin, de 
» faire des dettes que je paierai religieusement. Moyennant quoi, je 
» te mets 1а bride sur le cou en te donnant ma bénédiction, et tu 
» seras un gentilhomme accompli. » J'ai suivi ses consoils avec assez 
» de suceës. » 

LA MARQUISE. — Vous étes modeste. 

LE CONTE, — Et fort instruit, madame. J'ai du bien, de la nais- 
sance, mes amis disent que j'ai quelque esprit; mais celle de mes 
qualités dont je fais le plus de cas, c'est ma modestie, 

LA MARQUISE. — Très-bien. | 

LE COMTE. — Саг la modestie est une vertu tout à fait négative, et 
qui consiste simplement à ne pas dire tout haut aux autres ce qu'on 
pense tout bas de soi. Vous ne-dites pas : Je suis jeune, je suis jolie, 
jai beaucoup d'esprit, mais vous le pensez, — et moi aussi. 

LA MARQUISE. — A votre aise. 

LE CONTE. — Mon Dieu, je vous raconte mon histoire. A quoi bon 
ne pas dire la vérité? Il est si simple de se taire. Les mensonges 
inutiles n'ont pas d'excuse. 

LA MARQUISE, — Voilà une belle morale ! 

LE COMTE. — Je passerai sous silence les détails de mes années — 
d'apprentissage qui sont un peu accidentées. 

LA MARQUISE. — Comme les romans. C'est toujours la méme chose, 
n'est-ce pas ? 

LE COMTF. — Mon Dieu, oui, madame. J'avais vingt ans, quand ma 
cousine se maria. 

LA MARQUISE, — Madame d'Argine? L'aimez-vous encore, au moins? 

LE CONTE. — Je l'aime comme cousine. 

LA MARQUISE. — Vous ne l'avez jamais aimée autrement. 

LE COMTE. — C'est possible, j'étais si jeune. 

LA MARQUISE. — Et vous n'avez rien fait pour guérir? 

LE COMTE. — J'ai cru d'abord que j'en mourrais dans un délai qu'il 
est impossible de déterminer. Ensuite, je me suis plongé dans cet 
océan que les poétes appellent les plaisirs d'une heure. J'ai fait toutes 
les folies imaginables... Eh bien! au bout de toutes ces folies, de 
tous ces plaisirs, je n'ai trouvé que déception et lassitude; beaucoup 
de bruit, beaucoup d'argent pour des semblants de bonheur qui ne sa- 
tisfont pas méme notre vanité. L'éducation première ne s'efface ja- 
mais en nous. Je ine suis pris souvent à regretter l'intérieur tranquille 
où s'était écoulé mon enfance! Peu à peu, lassé de cette vie factice, 
jen suis revenu à mon point de départ, et me voilà de nouveau sage 
comme Ver(-Verl; avant le bateau à vapeur. 

LA MARQUISE. -— ll ne vous reste plus qu'à vous marier mainte- 
nant, 


LE COMTE (avec un soupir). — Ah! j'y pense souvent. 
LA MARQUISE. — Mais si vous y pensez jusqu à soixante-dix ans? 
LE COMTE. — Je me marierais bien; mais il faudrait que je pusse 


me marier tout de suite, sans que j aie le temps de me crier gare. Ce 
qui m'eflraie, ce n'est pas le mariage; c'est d'aller régulièrement en 


CHATEAU — UN WHIST D'AUTOMNE 


— Ma petite Marie, la baronne tousse, le curé dort, — Monsieur le curé. voulez-vous être le qua- — Général, une place de quatrième effraierait-elle votre 
le docteur baille,le général va commencer à raconter trième ? courage ? 
ses campagnes, vite un whist, — Chère enfant, seulement si je suis néces- — Je n'ai, mademoiselle, qu'une crainte au monde, celle 
saire, Je prendrai cela en esprit de pénitence. de ne pas vous plaire. 


— (Chère madame, soyez donc assez aimable pour — Mon bon docteur, il y a déjà trois per- — Enchanté, chère baronne, d'être votre partner. — 
faire la quatrième au whist de ces messieurs, sonnes atteintes de la maladie du whist, — Et n'oubliez pas, général, d'enchainer comme jadis la 
— Ma toute belle, je n'y tiens en aucune facon, mais je vous ai réservé cette place de quatrième; victoire à nos drapeaux, 
je ne voudrais pas falre manquer la partie, on réclame vos soins. 


— Je veux vous prouver tout mon dé- 
vouement, chère mademoiselle, j'essaierai 
cette cure. 


RE Пош 
On dirait que le doc Et une longue Avec un partner Avec une 
. couleur. uia quelques car- comme cela аша 
teur a quelques atouts toa, TON dire voire jeu. 


ENGAGEMENT DE L'ACTION 


LE DOCTEUR. — Mesdames et messieurs, souvenons-nous 
que whist veut dire silence. - 

LA BARONNE. — Vile, nous ne sommes pas ici pour nous 
amuser. M р 
LE CURÉ, — Un peu de modération, ici j'ai charge d'àmes. 
LE GÉNÉRAL.— А vous à donner, Curé. Cedant arma toge. 
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— Comment, général, je vous fais une invite à cœur, — Mon cher général, vous hajssez, car nous aw 
et vous donnez du pique! été battus, et par qui ? par ie doeleur, qui паў 
su jouer, et le curé qui est une mazetic, 
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habit noir pendant trois mois chez les parents d'une jeune personne 
qui m'éplucherait comme une noix, de porter des papiers à une mairie, 
d'être affiché derrière un grillage et tambouriné dans tous les jour- 
naux, de répondre à toutes les observations de mes amis et connais- 
sances, d'acheter une corbeille, des tas de meubles... 

LA MARQUISE. — Oui, en effet, c'est effrayant. 

LE COMTE. — Je sens bien que je traine au hasard une existence dé- 
solée, sans foyer, sans but, sans affection... 

LA MARQUISE. — Oh! comte, je vous en prie, répétez-moi donc encore 
cette belle phrase-là ? 

LE COMTE. — ... Une existence désolée, sans foyer, sans but, sans 
affection. 

LA MARQUISE. — C'est très-bien, ce que vous dites-là, 

LE COMTE. — Et puis, franchement, dussé-je mourir célibataire, је 
ne m'exposerai plus à faire ce qui s'appelle une déclaration. 

LA MARQUISE, — Vous en avez donc fait beaucoup ? 

LE GOMTE, — C'est-à-dire.., oui, madame, j'en ai fait beaucoup, 
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LA MARQUISE. — А la bonne heure, vous étes franc... Mais ne 
pourriez-vous pas trouver une femme qui vous éviterait une bonne par- 
tie des préliminaires? 

LE COMTE. — Eh! madame, quelle femme consentirait à unir ва 
destinée à la mienne, et m'aiderait à accomplir ce dernier acte d'aber- 
ration ? 

LA MARQUISE. — Moi, si vous voulez. 


LE COMTE. — Ah! madame, ayez pitié de moi, et ne vous moquez 
pas ainsi du plus sincère de tous vos amis. 


LA MARQUISE, — Je parle trés-sérieusement. 


LE CONTE. — Au nom du ciel, madame, qui vous a fait deviner mon 
amour ?... 


LA MARQUISE. — Que voulez-vous, cher comte, la pluie...' 
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CHARLES JOLIET, 
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UN MOT SUR NICE, MARSEILLE ET TOULON 


—— 


.…. Nous quittons Paris jeudi 27 octobre, à huit heures, et ce voyage 
trop rapide commence sous d'heureuses auspices, puisquau moment 
de monter en wagon nous rencontrons Alexandre Dumas, qui se rend 
à Marseille pour monter au Grand-Théâtre les Mohicans de Paris. De 
Paris à Lyon, dans la nuit profonde, le voyage est silencieux, et l'au- 
teur des Mousquetaires, qui se laisse difficilement aller au sommeil 
dans un bon lit, mais qui n'a jamais négligé l'occasion de s'assoupir 
dés quil a quitté la plume, assis sur un fauteuil ou au repos, ac- 
coudé à une table, s'endort du plus profond sommeil. Nous tra- 
versons Lyon, la ville assise entre deux fleuves; le temps est triste, 
froid et humide. La pluie détrempe les quais, et des canuts vertueux 
longent à taton les quais, s'avançant obliquement contre l'ouragan. 
— Le jour se lëve hypocritement; voici Vienne la Romaine, Valence, 
Montélimart, Orange, Avignon avec sa ceinture de fortifications moyen. 
âge et son Vatican. 


A Arles, les terres se calcinent et les tons négatifs de la terre du 
Nord font place aux terres de Sienne du vrai Midi; on domine du 
haut des remblais de chemin de fer des intérieurs de cour qui rappel- 
lent l'Italie et Cervara. Un peu plus loin, aux approches du Pas-des- 
Lanciers et de Marseille, les arbres, tous courbés par le vent, rappel- 
lent au voyageur la pernicieuse influence du mistral. Le jour s'est 
levé, tout cela éclate, voici l'olivier au feuillage sombre croissant 
dans des terres rouges, les bastides s'élévent encadrées dans des pins 
d'un vert sombre : c'est Marseille! 


Agitalion saine, mouvement fructueux, on ne plaisante pas ici, si 
je ne me trompe, on fait des affaires en riani; les Marseillais se cor- 
rompent, les grandes artères de Paris les inquiètent, ils veulent réfor- 
mer leur ville; ils auront beau faire, la vieille cité est là, toujours 
effritée, noire, rouge, violacée, superbe de tons, abritant le port 
contre le mistral. Quant à la rue de Noailles, à la rue Impériale, 
elles ressembleraient bien au boulevard de Sébastopol, mais les máts 
des navires se balancent à l'horizon et le pittoresque est sauvé, 


Seigneur, protégez-nous contre le froid architecte et l'avide ingé- 
nieur! 

De Marseille à Nice, en plein jour, par un soleil éclatant, la route 
est superbe, la voie ferrée longe la mer; on traverse les villas et les 
jardins où les Marseillais vont en villégiature. Le premier port qu'on 
domine est la Ciottat; voici à l'horizon la rade de Toulon; les cótes 
bleues qui apparaissent là-bas sont les iles d'Hyères; nous passons 
les arcs, où les eaux débordées sur la voie menacent la circulation; 
voici Cannes, le golfe de Juan, Antibes, enfin Nice ! 


Le soleil s'est couché. 11 y a juste vingt-quatre heures que nous 
avons quitté Paris, et nous avons franchi plus de mille kilornetres. 


Comment ne pas étre un peu Chauvin et ne pas s'émerveiller ? — Hier 
soir, le froid, l'humidité, la pluie, la nostalgie; cesoir une chaude at- 
mosphère, des horizons bleus, des fleurs, des arômes, des reflets dorés : 
c'est déjà l'ltalie; le cactus épileptique et l'aloés,plantureux sont à 
l'aise en ces climats ; les roses et les orangers, les caroubiers et les 
citronniers étonnent le regard. 


Il ne faut pas se laisser aller au charme de la nature; l'Empereur 
a sept heures d'avance sur nous. Nous descendons à l'hôtel Bellevue, 
nous revétons nos habits roses et nos satins brochés, et courons aux 
chancelleries. 


Les malades et les touristes sont agités, la ville est en rumeur de- 
puis le matin; la foule stationne aux abords della villa Peillon; des offi- 
ciers russes en uniforme entrent dans la résidence et se proménent 
dans le jardin. Enfin arrive l'Empereur dans la voiture du Préfet ; on 
l'acclame; il se dirige vers la villa, et l'entrevue, d'avance commentée 
par les gens bien informés, se vérifie enfin. 


L'Empereur est en général, le czar en officierrusse, etle fameux ehien, 
la coqueluche des Anglais, celui que. l'or des princes n'a pu séduire, 
puisque sa chaine est d'or et son collier de pierres fines, assiste im- 
passible à l'entrevue. L'Empereur des Francais caresse sa moustache, 
l'Empereur Alexandre flatte son terre-neuve. — Il faut s’en tenir 
aux conjectures. 


Le soir, au Cercle, chacun dit la sienne; il n'en faut pas croire un 
mot; les officiers francais sont ravis des officiers russes ; on a toasté 
ensemble dans la journée; le soir, on se retrouve dans les salons du 
Club. Quelques aimables personnes qui ont un faible pour les rési- 
dences des tétes couronnées, se retrouvent sous ce doux climat. — 
Ме de Saint-Martin a ouvert ses salons; on y rencontre la fine fleur 
de l'aristocratie moscovite et des habitués de Monaco. 


L'Empereur est accompagné du général Fleury, de amiral Jurien de 
la Graviére, son aide de camp, le plus littéraire des officiers de marine- 
du vicomte Walsh, de M. Pietri, du marquis de Caux; de M. 
d'Espeuille, un aimable cavalier, et, cequi ne gáte rien, un hel 
officier d'ordonnance. | 


Toulon, samedi. 


Nous revenons sur nos pas, et nous voici dans le premier port de 
France; les hôtels sont assiégés, la population est en rumeur, le 
* 3 
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QUELQUES BEAUTES DE L'OPERA. — I, LA RÉVEUSE PARENT : Nos compliments i | IH REA 
our le charmant chapeau de roses qu'elle s'est inventé au dernier tahleau de ИЛ 
oland. — ЇЇ, LA SEULE ET UNIQUE LEROY : C'est qu'il ne serait pas facile de trouver 
une autre rousse aussi jolie! — Ш, CORALIE BRACH : Toujours un peu l'air d'avoir 
bien plutôt envie d'aller se coucher, mais irrésistible en robe noire décolletée, — 


Souvenirs *d'Opéra. 


1 > 4 э Ú 
IV, LAURE FONTA : La precision et la légèreté mêmes, mais un peu de trop de ce ef: | 
dont Mlle Sanlaville n'a pas assez. — V, LA BRUNE SANLAVILLE : De la gràce et du — 6 
feu, mais pas tout à fait assez de nez. — VI, BLANCHE MONTAUBRY : Ah! les bons SD 


yeux! Et la bonne danseuse! Du fonds — et des formes, au moins. 
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DERRIÈRE LA TOILE 


— Ah sapristi! mon imbécile qui est à l'orchestre! Et moi qui oubliais 
quil doit venir me prendre à la Sortie! et je ne suis pas habillée! Ma foi 
tant pis! j'ai mes vieilles bottines, je lui rési-terail 


FAROUCHE GUERRIER DU FONDS, A DOMICILE. 
Trends-garde de les perdre, tes — La statue de l'Amour, s'il vous 
Mnustaclies ! plait ? 


—. est ici. Si Monsieur veut 
prendre la peine de s'asseoir ct 
d'attendre un instant Madame, le 
temps de quitter son peignoir. 


Un bien joli travail des pointes exécuté par la M 
Allons, messieurs,un petit bravo!—Un kee 
les fourrures, à l'Opéra, sont | apanage E "e 
qui ne quittent pasla terre. — La statue de Amg ү 
bien joli, cet ainour là, quoique Б! гооо i аачы 
imite. Mais, vous savez, le» illusions so paient à p 


ERES 


QUELQUES SOUVENIRS DE NÉMÉA, ` 
J'ai toujours préféré les ganes et les airs joe à m us Sor disant pa pobles et de сар 
E LOG o vous? Q :lief-d'euvre dans Хётға que cette danse des Dorobants! Seulement pour ce veros T 
EE Hee E p2s plus simple de die le pas des Cugneux ? — Au coin, deux MOIS en bottines 
sentez атшез!!! — Au-dessus. le noble Chapuy obligé de se retenir pour s'empêcher de monter trop В 
Dans le fond, deux âmes. jeunes personnes surmontées d’un quinquet. On avait l'éclairage au pétrole 
maintenant l'éclair: à l'âme. — Et dire qu'on nous а interrompu les representations de ce joli Da 
Аетса, par le sucres de Roland o Ronreraur ! Tous les malieurs a lu fois! 


— Sont ils bétes avec leurs bouquets! Encore, si on en mangeait! 


- Souvenirs d'Hippodrome. 


QUELQUES BEAUTES DE L 
Ne laisse entrer que les actio 
école. Un nom qui fait étern 


"HIPPODROME. — 1, LE COLONEL DES PHRYGIENNES : 
nnaires sérieux. — II, MADAME ISCHSCHSTRR ' !! Haute 
uer d'admiration, — ПІ, L'INCOMPARABLE EMÉLIE!. , 


emmes ! 
s! char- 
ue pour 


~e e UL. coo e 2. a o ¿e quine l'empécho pas d'être le plus 
beau Drin de fille que j'ai vu de ma viel — IV, LA NON MOINS INCOMPARABLE ADÈLE : 
LCS m La taille dans les deux mains et le cœur ауес. — V. « 0 MATIHLLL! Idole d'une 
Nec Ç — autre àme!» — VI, MADAME CHOSE : La plus fur f zs» do] H pod homo, 
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UNESLOGE D'ÉCUYÈRES 
— Peut-on... entrer”... 
— Parhleu! | 


TU COMPRENDS BIEN. 


— Tu vas in'apporter ces deux 
houquets, de la part de qui tu vou- 
dras, mais fais-bien attention à me 
les apporter pendant qu'il sera là. 


LES CHEVALIERS DE LAaBALUSTRADE. 


— Ces cocodès, disait-elle. ils me 
font suer! J'aime mieux les che- 
vaux! 


Au fond, les jolies Che cel EE: 
rien d'amusant comme une Se Se dva 
sans obstacles, n'est-ce pas? — De iue ns e 
cadron des Phrygiennes, cavalerie égère рз 
si lacile que са; on ү а la eravache près 

net, ah mast 


Z QUELQUES EXERCICES DE L'HIPPODROME. 


Ce monsieur, la tête dans un sae,vous représente BLONDIN et ses tours vertigineuz, si le temps prem (sic). 
Pendant qu'il faisait ses exercices sur sa corde, a douze 


í t D : cents pieds de terre, on demanda au direc- ÉCUYÈRES A PIED ^ 
teur: Mais est-ce bien au moins le vrai Boudin? Allez-y voir! répondit-il. — Deux grosses tétes du 
divertissement des Comiques de Paris sur le Turf. ou du Turf de Paris sur le 


( t s Comiques, je ne sais plus bien au . Egroro plus -jol 
ie. — L'Homme a la Máchoire de fer, pourvu que ce gaillard-là n'ait vas la fantaisie de prendre anssi la cantharides ! 

une avec ses dents! — Les Gockneys de (а Cite, bah ils sont toujours drôles, ce gros jockey anglais et. cette 

amazone а Juoustaclies! — La grrrrande pautomine : Les Calabres ou les Democrates.... non ou les Royalistes..., 
non ou los. Briquads le la Montagne. Ou Sy perd, aussi, dans ces vastes conceptions de Monsieur Aruault! — 
Tout a lait au lune, Ја petito Blondin et son petit tour vertisineux li 


ies qu'à” cheval, avee ees "diables, de: petites bottes 
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Champ de bataille devant l'hôtel de la Préfecture maritime est, abso- 
lument couvert de monde. L'Empereur se rend d'abord à l'Arsenal. 


La foule est trés- définie, rien que des fonctionnaires et des 
marins; on crie, on acclame avec un accent très prononcé. Le 
cortége franchit la porte de l'Arsenal. Là, dans le canal qui donne 
accès dans la rade, le canot impérial blanc et or, couvert d'une tente 
grenat, est, paré. L'Empereur, accompagné du ministre de la marine, 
du préfet maritime, de l'amiral Bouet-Villaumez, de sa maison mili- 
taire et des hauts fonctionnaires, monte à bord de son canot pour se 
rendre en rade. Le directeur de l'Arsenal se tient à l'arrière, à la barre 
avec un patron de canot, à l'avant le sous-directeur est debout sur la 
levée; quatorze matelots, sept de chaque cóté, sont aux avirons, qu'ils 
tiennent obliquement. L'Empereur prend place; on se rend à bord de 
la Provence ; delà, on va visiter à l'Arsenal des Maurillons le Taureau, 
bâtiment cuirassé en construction qui réunit, au dire des hommes 
spéciaux, la résistance aux avantages de la legèreté d'un transport; 
puis PEmpereur se rend au Solferino, à bord duquel l'amiral а son 
pavillon, et үа passer la revue de l'escadre. 

Partout oü flotte la Bandera espagnole nous sommes sürs de trouver 
une franche hospitalité; c'est la patrie sur un radeau; nous nous ren- 
dons à bord de la N....., et on met gracieusement à notre disposition 
lun des canots; nous allons en grande rade assister aux évolutions 
de l'escadre française, qui se compose du Solferino, du Redoutable, de 
l'Aigésiras, du Castiglione, de la Gloire et du Caton. 

Nous circulons au milieu d'un monde de vaisseaux de haut bord, 
tous pavoisés aux mille couleurs; ici de vieux bâtiments qui servent 
de bagnes, là des hópitaux flottants, plus loin le Montebello, école des 
canonniers. A droite des arsenaux, à gauche des côtes découpées 
couronnées de forts, la Grosse Tour, le fort Cabrun, le fort Sainte- 
Marguerite, et tout ап loin, là-bas perdu dans une brume d'un violet 
tendre, la silhouette dés'iles d'Hyères, qui nous fait songer à Capri. 

Le Solferino s'avance, les superbes vaisseaux appareillent lente- 
ment; ils semblent reconnaitre les forts. 


Une goélette blanche comme une mouette sur fond d'azur se joue 
en avant de l'escadre, et nous salue au passage. C'est l'Emma, la 
goëlette d'Alexandre Dumas, frétée par le capitaine Magnan pour re- 
monter le Niger. Bonjour, chère petite barque, qui nous a portés de 
Gênes au golfe de Policastro! Dans tes petites cabines nous avons 
dormi abrités par le Vésuve; sur ton pont nous avons admiré de 
longues heures le brasier ardent qui, la nuit, semblait un météore sur 
le ciel étoilé du golfe de Naples. — Balance-toi sur les flots, petite 
goëlette, tu nous rappelles un bon souvenir de notre vie d'aventures. 
Fais Hotter au vent ta longue banderolle. — Аш vent la flamme, au 
Seigneur l'âme. 

La fumée qui sort des sabords du Solferino annonce qu'on va faire 
le simulacre de battre les forts; toutes les batteries vomissent la 
flamme, et les côtes répercutent les détonations. Ces bagues de fumée 
blanche Aalos passagers, qui se dissipent lentement, se détachent un 
instant sur le bleu du ciel, chaque vaisseau envoie sa bordée de toute 
sa batterie, et bientót d'épais flocons de fumée nous dérobent com- 
plétement l'escadre; puis, peu à peu, le dernier vaisseau reparait 
comme dans un nuage. 

l/escadre a décrit uw cercle immense; le Solferino vient repasser 
devant nous, et sur la passerelle qui se dresse au pied du grand mát, 
nous voyons tout le brillant état-major au milieu duquel se tient l'Em- 
pereur. — À l'arrière, lhabit rouge du comte de Walsh, le chambel- 
Jan, éclate ай milieu des uniformes sombres. — Mes amis les Espa- 
gnols deviennent réveurs et songent à Gibraltar. 


Le vaisseau amiral rentre au port en ouvrant devant lui un sillon 
d'écume blanche. Un pavillon qui flotte à l'arrière donne le signal du 
mouillage; le canot impérial s'avance, on entend un lourd bruit de 
chaines, et l'amiral jette l'anere. — Nous faisons force de rames pour 
assister au débarquement, et nous entendons, en passant devant le 
Montebello, le commandement: En haut le monde! — En un instant 
mille matelots grimpent dans les vergues et des vivats éclatent de 
toute part quand passe le canot impérial. 


1l glisse devant nous emporté par ses rameurs, qui fendent l'eau 
avec une merveilleuse précision, l'humidité nous enveloppe, cette 
humidité sinistre propre à la mer. L'Empereur et les amiraux ont re- 
vêtu les cabans; le yacth de lord Clifton, poussé par une bonne brise, 
fróle le canot impérial. La nuit va venir; là-bas, à l'occident, un disque 
rouge disparaît derrière les côtes, et au-dessus de la ville, à l'orient, 
les fenétres des villas illuminées comme par un incendie reflétent les 
derniers rayons. 

La foule est compacte dans les rues, les matelots sont formés sur 
le Champ de bataille et rendent les honneurs au souverain. Une masse 
de Toulonnais s'assemblent devant les fenétres de la Préfecture mari- 
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time et restent là jusqu'au soir, comme si leurs regards pouvaient 
percer les murs, 

Toulon le soir. — Ville bonne enfant, de grands platanes en ber- 
ceaux, du bruit joyeux, des chants, des accents de fête, des concerts 
dans chaque café, — trois marins passent en se tenant par la main et 
chantant — A bord la Belle-Poule et Zon, zon, son. — Une fille 
glisse, la cornette au vent comme une gœælette enflée par la brise, et 
disparait dans des rues immodestes. 


Théâtre superbe, un parterre d'officiers de marine, —on joue la Dame 
blanche et les Mémoires du Diable. — Au foyer, sur une table entourée 
d'agents municipaux, deux urnes sont disposées, avec une inscription 
au-dessus de chacune d'elles, — Troisième début de Mie Olivier, ingé- 
nuilé, des premiers róles.—M. Rodriguez, jeune premier.— Chacun doit 
voter pour ou contre l'admission. — La province a du bon, — je ne 
connais pas Mile Olivier et personne au monde ne m'est plus indiffé- 
rent que M. Rodriguez, mais je vote pour eux, — c'est bien fait! 


Marseille. — Dimanche. 


Dès l'aurore, nous allons visiter l'Arsenal, — On n'entre pas plus 
qu'en une place forte, il faut exhiber ses pouvoirs.— Une fois la porte 
franchie, tout le monde est aimable et c'est à qui nous remorquera et 
facilitera l'accès; — il y a une nuance entre l'officier de terre et l'offi- 
cier de mer. — On découvre le canot impérial; un matelot de la Pré- 
fecture maritime vient nous annoncer le départ de l'Empereur pour 
neuf heures.— On appelle cela voyager !— En deux heures nous som- 
mes de retour à Marseille, toute la ville s'est pavoisée, et comme 
dans les villes méridionales, au lieu de décorer leurs fenêtres de grands 
drapeaux à hampe et de planter des máts, ils tendent d'une face à 
lautre des maisons de grandes cordes auxquelles pendent d'immenses 
étendards de toute forme et de toute couleur; dans les ruelles, cela 
est d'un bel effet et rappelle les rues de l'Andalousie, toujours pavoi- 
sées par les tendidos. 

M. de Maupas recoit l'Empereur qui veut faire, le premier, visite au 
roi des Belges, descendu à l'hôtel du Louvre. — Le roi-citoyen a fait 
la moitié du chemin et attend sur le palier; l'Empereur entre, serre 
au passage la main d'un voyageur, le comte de Housset; il embrasse 
le Roi, — un grand vieillard trés ferme, — habit noir, plaque de Léo- 
pold. — La visite est courte, un quart d'heure à peine. — Le Nestor 
des rois est accidentellement à Marseille et son voyage n'a aucune 
signification politique. 

On se rend aux travaux; la foule est immense; la voiture est entou- 
rée, portée; des dames offrent d'énormes bouquets — un — deux — 
trois — dix. Le général Fleury s'en débarrasse et les place dans la 
capote de la voiture. Au coin dela Cannebiére, un fourreur, qui ambi- 
tionne sans doute le titre de fournisseur de Sa Majesté, veut à toute 
force lui fourrer une couverture de traîneau. — Cela ne prend pas. — 
Mais le fourreur а son idée. 

On traverse la rue Impériale pour aller jusqu'à la Joliette. А. droite, 
toute la vieille ville, trés pittoresque et très monumentale de forme, 
est portée sur des hauts murs de soutènement. Dans le fond, comme à 
la Cannebiére, apparait la forét de máts. — Déjà, de chaque cóté de 
cette nouvelle percée, s'élèvent des maisons aussi ternes que celles du 
boulevard Sébastopol, ce qui rend les Marseillais trés fiers. 

L'Empéreur repart immédiatement pour Paris, mais le fourreur est 
là qui Veille, et le souverain n'échappera pas à sa fourrure. — Quand 
le cortége arrive devant la Bourse, l'industriel s'avance et profite trai- 
treusement de l'instant où Sa Majesté et l'amiral Jurien de la Gravière 
regardent le monument pour jeter la couverture dans la voiture. — 
Mais il est dit que le fourreur en sera pour ses frais: on lui rend son 
ours. А 

Les solennités officielles ont toujours quelque chose de froid et de 
triste sous leurs splendeurss elles sont comme les pièces de Malle- 
fille, elles manquent de femmes. — Ce n'est pas ma faute si tout cela 
n'est pas plus gracieux ; mais pas un pointlumineux, pas une paillette, 
pas une charme, pas une fleur! — La raison d'Etat! 

C-Yn. 


А VOUS, MESDAMES 


« Oncontinue depoursuivre en Angleterre la réalisation d'un projet 
» qui n'aurait guère de chances de réussir en France. Ц s'agit, d'ad- 
» mettre aux grades universitaires et d'aecorder des diplómes de doc- 
» leurs ou doctrices en médecine, aux demoiselles qui se sentent du 
» goüt pour la pratique de l'art de guérir. » 
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Je lis dans un journal ce petit entre-filet, évidemment écrit dans le 
but d'exciter en France la plus franche gaieté. 

On se tord à l'idée seule qu'une femme pourrait couper une jambe 
dans un hópital ou vendre des drogues dans une pharmacie. Et en gé- 
néral on éclate de rire à Ja pensée qu'une femme peut occuper dans la 
société un emploi actif quelconque. Il n'y a que les Anglais pouf com- 
mettre de semblables excentricités! 

Eh bien, madame, permettez-moi de m'asseoir un instant et de 
vous ouvrir mon Cœur. 

Je suis indigné, positivement indigné du rôle que l'on fait jouer à la 
femme dans notre société moderne. — On parle du cœur de la femme, 
de ses charmes physiques, des vertus de son âme, mais de son intel- 
ligence, il n'en est pas question. — H semble que cette intelligence 
soit une laideur, un obstacle, une espéce de champignon moral contre 
lequel on lutte dés l'enfance. La jeune fille la mieux élevée n'est-elle 
pas celle qui ignore le plus de choses, celle dans l'esprit de laquelle 
les plus étranges préjugés ont le mieux germé; celle qui sort du cou- 
vent avec le prix de sagesse, une bonne tenue, des notions sérieuses 
sur les jupes taillées en biais, une religion solide et un rien d'ortho- 
graphe? 

On ne développe en elle ni le sentiment des arts ni celui des scien- 
ces — on l'a élevée à l'étouffée, on la fait vivre sous cloche. .— On 
l’entortille dans des bandelettes aux mille tours de la niaiserie. — Les 
hommes eux-mêmes qui tout à l'heure en fumant leur cigare, táchaient 
d'émettre des idées, causaient littérature, art, politique, s'arrétent tout 
à coup lorsqu'ils rentrent au salon, leur physionomie change et ils se 
lancent à corps perdu dans linterminable chapelet des,banalités en- 
dormantes. On dirait qu'ils reprennent le harnais. 

Or, madame, je mets cecien fait, c'est que les femmes possèdent une 
intelligence beaucoup plus fine que celle de l'homme. — Leur nature 
impressionnable, délicate, nerveuse, serait infiniment plus propre que 
la nótre à saisir les délicatesses de l'art et à comprendre les choses de 
l'esprit si dés l'enfance elle n'avait été victime d'un préjugé absurde 
La poésie est faite pour elles. — A elles l'étude fine du cœur humain. 
les impressions vives, les émotions vraies en face de la nature, — 
elles ont d'instinct ces rares qualités que nous faisons naître en nous 
à force d'étude. Elles ont en elles une lyre divine.—Si cette lyre ne 
vibre pas, c'est qu'on en a cassé les cordes une à une. 

Je suis sür, madame, que vous vous dites : « Voilà un homme gra- 
cieux. Enfin, en voilà un! > 

Je ne dis pas que je ne sois pas assez gracieux , mais je vous jure, 
que je suis avant tout sincere. Je voudrais que toutes les carriéres qui 
ne demandent ni barbe au menton, ni force physique fussent ouvertes 
aux femmes. Je voudrais que tous ces petits jeunes gens qui mesurent 
des étoffes dans les magasins fussent renvoyés à la charrue et rempla- 
cés par des femmes. Je voudrais que les ministères, qui ne demandent 
pas à leurs employés des qualités viriles bien développées, permissent 
aux femmes de remplir certains emplois. — Je voudrais que l'Acadé- 
mie elle-même laissât le beau sexe pénétrer dans son sein, — Je vou- 
drais, en un mot, que la femme de notre époque vécüt plus par l'esprit 
et ne laissát point aux filles entretenues le mérite d'avoir de l'intel- 
ligence et de s'en servir. On oublie que les dames du xvi? siècle par- 
laient latin, faisaient des vers et connaissaient l'art de guérir. 

Il est vrai que le jour où les femmes feraient dans les carrières libé- 
rales une concurrence sérieuse à l'autre sexe ; quele jour oü, dévelop- 
pées par une instruction réelle et une éducation intelligente, elles se 
serviraient de leurs facultés, ce jour-là il y aurait bon nombre d'hommes 
réduits à se faire commissionnaires, frotteurs ou sergents de ville? Mais 
ensomme, y aurait-il grand mal? — Je connais une foule de mes sem- 
blables qui sont nés pour le crochet etla brosse. 

Tâchez, madame, de vous mettre pour un instant à la place d'un jeune 
mari qui vient de recevoir des mains de sa belle-mèrele petit ange qui 
doit faire le bonheur de sa vie. Sice jeune mari voit dans sa femme 
autre chose qu'une épouse, qu'il voie en elle, et il en a bien le droit, 
un compagnon, un ami, un conseiller, qu'il veuille se mettre avec 
elle dans une communauté complète d'idées et de sentiment ; qu'il 
veuille l'initier à sa vie et lui faire partager les joies et les tourments de 
sa carriére, vous n'avez pas idée du nombre de barriéres que ce 
malheureux mari aura à franchir, du nombre d'obstacles qui se dres- 
seront devant. Il a contre lni l'éducation de sa femme, les préjugés 
de la société, son beau-pére, sa belle-méxe, le confesseur, la maitresse 
de pension... Que sais-je? le bon. Dieu lui-méme, à ce qu'on dit. — 
Qu'il ne touche pas à la sainte ignorance de sa femme, qu'il ne trouble 
pas le sommeil de son esprit, ou lui lancera la pierre en lui disant : 

— Comment, vous osez ! 

Qu'il ne tente pas de démailloter le cerveau de son petit ange, de 
lui apprendre à voir et àjuger; qu'il ne pense pas tout haut devant 
elle; qu'il ne cherche pas à lui faire partager ses convictions, à lui 
faire aimer ce qu'il aime lui-méme, à en faire, en un mot, un étre à 
sa hauteur. 


П sera bafoué, honni, ridicule, dangereux, etle beau-père avantagera 
par testament son autre enfant. 

Le mari raisonnable et justement estimé est celui qui n'initie sa 
femme ni à ses doutes religieux ou politiques, nià ses plaisirs intellec- 
tuels ni à ses rêves d'avenir, ni à ses souvenirs du passé, ni aux inquié- 
tudes du présent. Ses travaux, ses recherches et jusqu'à ses croyances 
ne doivent point avoir accès dans le ménage. Il doit accumuler au- 
tour de sa femme une montagne d'idées niaises et inutiles, de préju- 
gés enfantins, d'ignorances réputées saintes et indispensables à la sé- 
curité des familles. — 1l doit la mener toute parée dans un monde 
contre lequel il ne doit point lui apprendre à se défendre en lui don- 
nant les moyens de le juger. Il doit laisser son imagination travailler 
dans le silence du coin du feu, à la lecture des livres qu'on ne doit 
point lui apprendre à apprécier, et qui l'exaltent d'autant plus. Le 
mari justement estimé ne doit s'occuper de l'intelligence de sa femme 
que le jour où cette intelligence, faisant explosion, entre dans le monde 
intellectuel comme un boulet de canon dans un appartement et occa- 
sionne des malheurs. — Alors seulement le mari peut et doit s'occu- 
per de la cause du... fracas et déplorer avec toute la famille les hor- 
ribles conséquences d'une imagination exaltée. 

Exaltée! mais exaltée par vous, mari justement estimé qui n'avez 
pas compris que lange adorable, que vous livrait la belle-maman, 
cachait sous ses ailes la curiosité de la science et l'ardeur vers l'in- 
connu, cachait sous sa rougeur et sa pudeur mystique cinq ou six ans 
de désirs incertains, de réves sans but précis, de soupirs, d'inquié- 
tudes,—auxquels les enseignements du couvent n'avaient donné nulle 
satisfaction. 

La belle-maman vous a dit : Mon gendre, je vous donne un agneau, 
un bijou d'ignorance, pas plus d'imagination que sur la main, la bè- 
tise même, une femme en bois... un trésor; et vous vous êtes frotté 
les mains en vous disant: Entretenons cette sainte absurdité, mon 
bonheur et ma supériorité intellectuelle en dépendent. Un beau jour : 
patatra!la femme en bois éclate, la femme en bois était chargée, et 
voilà un homme estropié. 

Je désirerais, madame, terminer ce bavardage par une comparaison 
qui vous expliquera ma facon de penser. 

Une jeune fille qui sort du couvent me parait ressembler à une 
bouilloire pleine d'eau et hermétiquement fermée. — Les sots la lais- 
sent devant le feu et elle éclate indubitablement.— Les habiles y pra- 
tiquent des ouvertures, dirigent la vapeur qui s'en échappe, et la mo- 
deste bouilloire devient une source de force et de puissance. — Les 
poltrons sérieux la descendent à la cave, au frais, ferment la porte à 
double tour et mettent la clef dans leur poche; — bouilloire inutile, 
vapeur perdue. 

Je dois dire maintenant qu'il est des femmes absolument dénuées 
d'intelligence et de cerveau, desquelles le plus habile des maris ne 
saurait faire jaillir une étincelle; mais ces dernières sont une exrep- 
tion tellement insignifiante qu'on pourrait, au besoin, la négliger; et 
d'ailleurs, n'ont-elles pas une beauté physique — les femmes, d'un 
esprit... paresseux, sont toutes adorablement belles — n'ont-elles pas, 
dis-je, une beauté physique qui fait qu'en les regardant on oublie qu'il: 
est ennuyeux de les entendre ? Z. 
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AURORE 


La derniere étoile est éteinte ; 
Le feuillage, rideau mouvant, 
Frissonne joyeux dans Ја teiute 
Vive du beau soleil levant. 


Presque jaunis et verts encore 

Les blés ondulent doucement ; 
Vieus saluer la graude au:ore 
_рапоше au firmament, 

Vois : à travers les découpures 
Des branches qui s'aiment, le ciel 
Laisse entrevoir des couicurs pures 
Comme ton œil tendre et cruel, 
Viens, enfant, que l'amour nous mène ! 
Joue avec ton ombrelle aux doigts, 
Alions comme l'autre semaine 
Respirer 1а fraicheur des bois. 


L'ombre de ton chapeau de paille 
Noyaitton visage si doux ; 

Nous entendious chanter la caille 
Et l'alouette autour de nous, 


'Tes petits pieds dans la rosée 
Devisaient avec les muguets; 
D'une lueur blanche arrosée, 
Tu souriais, j'extravaguais, 


Sous un berceau de clématite, 
L’œil tendu vers mes yeux amis, 
Ramassée et toute petite, 

Comme un oiseau tu t'endoirmis ! 
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».. Nocte pluit to tá..,.. 


(VIRGILIUS. } 


Goutte à goutte, cette eau bizarre 
Tombe des cieux; 

Paris a l’air d'un vieil avare 
Tout soucieux. 


Le vent s'amuse avec la pluie; 
Tantót fermé, 

Tantót ouvert, le parapluie 
Est peu charmé. 


La grisctte сойо la borne 
De son jupon; E 
Lewployé tixe d'un œil morue 
bon pantalon. 


Chacun, interrogeant l'espace 
Avec candeur, 

Auprès des voitures de place, 
Passe 1éveur, 


Gouttièra vivante et sévère, 
Un vieux cocher 

Laisse errer son regard austère, 
Sans se fácher, 


Tne Пате âgée injurie , 
Chaque trottoir; 
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Le commerçant se réfugie 
Daus son comptoir. 


Parfois, d'un có'é du ciel borgne 
Un rayon sort; 

On dirait qu'un ange nous lorgne, 
Et rit trés fort. 


Est-ce le soleil, qui, plus ferme, 
Prend son essor? 

Non, bientót le rideau se ferme, 
H pleut encor... 


А lacampagne ой la nature 
, Est sans souci, 
Vainement le ruisseau murmure... 
Il pleut aussi. 


Madame, en son salon immense, 
Sur son fauteuil, 

Dort sur la Gazette de France, 
Comme elle en deuil... 


Monsieur compte metre par mètre. 
Tout son parquet; 

Puis il va voir à la fenetre 
Quel temps, il fait... 
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La campagne est bien agréable; 
On dormira, 

Puis on ira se mettre à table, 
Quand on voudra... 


Les enfants viendront de la route, 
Toujours sautant, 

Plus crottés que les chiens, sans doute 
Hurlant autant... 


On recevra la sous-préfète ;! 
Puis, vers le Soir, 

Chacun, la fête étant complète, 
Dira : bonsoir, 


Tiet 


d 
AS 


` 


Pour moi, m déteste la pluie] 
бе. Horriblement, Ñ 
Daus mon lit je passe ma vie ; 

C'est assommànt.., 


Je lis les journaux; је demande l 
Si quelqu'un sait w 
Pourquoi Dieu fit la mer si grande, 
e ciel si laid... 
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, Et l'Océan Tout à l'envers ; 
Purifierait notre grand-prétre Je me trouve avoir (on est bête!) 
Ernest Renan. Ecrit des vers. ` HENRY MARET. 


De l’eau qu'il a, De Pomtmartin, 
Pourquoi la jeter sur la terre Ou bien en humecter le style 


Si le ciel ne sait plus que faire 11 pourrait en laver la bile 
Gomme cela? | De Girardin... 


La nue v suffirait peut-être: | Je crois que je songe, la tàte 


STATUE EQUESTRE DF FRANÇOIS Is 


Inauguré2 à Cognac, sa ville natale, le 30 octobre 1864. 


noir dont 1а moindre par- 
celle dégrade et déclasse 
aux yeux de l'aristocratie 
des colonies. Un madras 
roulé autour de la téte, une 
chemise flottante, qui re- 
couvre à moitié les épaules 
et la poitrine, une jupe à 
grosses raies ou à grands 
ramages s'enroulant autour 
des reins et s'attachant à la 
taille; voilà tout leur cos- 
tume. Mais le madras est 
artistement attaché et dé- 
coré de broches, de chaines, 
d'épingles, de parures à 
monter la boutique d'un 
bijoutier. La chemise est en 
batiste brodée, et la plus 
pauvre à toujours pour un 
millierde francs d'orau cou, 
aux oreilles et aux doigts. 
GES Leur principale industrie 
consiste à loger les étran- 


Ce monument, composé 
d'un groupe colossal en 
bronze, d'un piédestal en 
marbre et d'un soubasse- 
ment en granit, est l'œuvre 
de M. Ахтохь ETEX, sta- 
tuaire-architecte et peintre, 
de Paris, qui a mis cinq ans 
pour l'exécuter. 

Le groupe principal en 
bronze, fondu par Caansop, 
représente Francois Ier vain- 
queur à Marignan, au mo- 
ment oü le cheval du Roi 
vietorieux va étre blessé par 
un de ces Castillans aux ga- 
ges des armées de ce temps, 
et dont la seule mission était 
de démonter les chevaliers 
chargés de leurs armures, en 
frappant et blessant à mort 
les chevaux de ces héros. 

Le cheval du Roi-Cheva- 
lier lancé dans la mélée, 


V ШЕР À 


enivré par l'odeur de la pou- T gers. Tout autour de la 
dre, Ree par son cava- ЕҤ? ЕН 3 H Savane de Fort-de-France, 
lier, vient de renverser de I ! ! s'élèvent de petites maisons 
son vigoureux poitrail cette d en bois pour la plupart à 
ligne inébranlable des lan- ` ү cause des tremblements de 
ciers suisses; rien ne peut | h terre. Deux pièces au rez- 
l'arréter, il franchit les pa- Jenis сагаа de-chaussée et une petite 
lissades, évitant néanmoins . zi „cour. Deux chambres au 
de fouler du fer de ses pieds == = LE à £x premier et vun grenier, tel 
le corps d'un ennemi agoni- est l'asile qu'elles tiennent 
sant, à la disposition du nouvel 

Le Roi, représenté calme sur son cheval fougueux, tient de la main arrivant et qu'elles ornent de leur jeunesse.et de leur beauté, Pour 
droite sa vaillante ёрёе, nue et préte encore à frapper; sa main gauche une centaine de francs par mois vous aurez là un logement toujours 
lient les rénes rassemblées, ce qui donne à l'encolure du cheval admirablement propre, votre linge blanchi et raccommodé, le café noir 
l'allure encapuchonnée. Le casque du Roi, orné de son immense pa- tous les matins en vous réveillant, et le reste, comme disait le bon- 
nache, est tombé de sa téte par un choc violent instantané. Fran- homme La Fontaine, le soir en vous couchant. -— 
cois Тег est revêtu du costume et de l'armure qu'il portait à la bataille Cela est parfaitement recu, de chaque personne. Officiers supérieurs, 
de Marignan, de méme que son cheval est recouvert de son armure fonctionnaires et magistrats demeurent ainsi lorsqu'ils sont céliba- 
historique. taires. On écrit officiellement à Monsieur l'Amiral*** chez Phontilia, 

Le piédestal, unique dans son genre, est taillé et sculpté dans le à Monsieur le Procureur impérial chez Denise, savane de Fort-de-France. 
marbre; quatre morceaux, quatre blocs énormes, apportés d'Italie à C'est là qu'on recoit ses visites. E. 

Paris, le composent. Sur la face principale, regardant du cóté de la Cet état de choses non-seulement est connu, avoué, toléré, mais il 
ville d'Angouléme, sont sculptés en ronde-bosse, mais taillés dans le a méme quelque chose de légal : И 

méme bloc de l'architecture, deux génies appuyés, l'un sur 1а masse Que fait donc Herminia qu'on ne la voit plus à la messe ni au 
d'armes, l'autre sur le casse-téte et tousles deux sur l'écu du blason tamboula ? demande une de ses amies. 

du Roi-Chevalier. Elle loge M. un tel, répond l'autre, comme à Saint-Domingue, la 

Ce monument, tout placé, coûte à l'auteur plus de 180,000 francs. mère répond que sa fille est placée avec un Monsieur. 

Pour se rendre compte de son importance relative, il suffit de dire Une fille qui se place ne fait rien de déshonorant, et quand elle se 
que le sculpteur Lemot recut 300,000 francs pour le modèle en plâtre déplacera, elle trouvera à se marier ou à se replacer tout aussi avanta- 
de la statue équestre de Henri IV, placée sur le terre-plein du Pont- geusement qu'avant. А | 
Neuf, à Paris, et que le jour de l'inauguration le roi Louis X VIII le П y а du reste en ce qui concerne ces pauvres filles une facilité de 
fit baron. mœurs telle qu'on ne peut se l'imaginer. Leur qualité de fille de cou- 

&9 leur, c'est-à-dire ayant du sang nègre dans les veines fait qu'elles ne 
EE comptent pas. Elles sont trop peu de chose pour que les relations qu'on 
LIVRES а avec elles puissent engager ou compromettre en quoi que ce soit. 
V Les femmes créoles ont une réputation de jalousie bien méritée en 

Sous le titre : Sous les Tropiques, M. Paul d'Hormoys vient de faire pa- général et il ne fait pas bon de plaisanter avec elles sur la fidélité 
raître un charmant volume plein de détails de mœurs des plus curieux, sur des conjugale. Cependant plusieurs hommes maries ont deux ménages : 
pays bien peu connus. Nous en détachons les lignes suivantes : l'un, l'officiel, est le ménage blanc; l'autre, est le ménage de couleur. 

Les mulâtresses sont très-belles pour la plupart, ces grandes filles La blanche, légitime Oi ipe d'en paraître jalouse. Elle est si 
de couleur avee leurs cheveux bouclés et leur teint mat et uni. haut placée au-dessus de sa rivale, que la colére ne saurait tomber aussi 
Souvent leur peau est si blanche qu'il faut toute l'habitude et toute bas. Tel Se EE de plomb есш la mer s'arréte à une cer- 
la clairvoyance du créole pour reconnaitre en elles la trace de ce sang taine profondeur et reste ainsi suspendu sans pouvoir atteindre le fond. 
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(Pastiches) 


V, — UNE PAGE D'ALEXANDRE DUMAS FILS 


LA CONFESSION DE MADEMOISELLE JANE 


M, DE RYONS. — JANE 


DE RYONS (à part). — Il faut que je devine cette femme, que је la 
confesse, que je la creuse jusqu'au tuf. (Haut) Vous paraissez agitée, 
mademoiselle. 


JANE. — Je suis mariée, monsieur. 
DE RYONS. — Je sais bien, mademoiselle; c'est un mot que j'ai 
fait-là. 


JANE. — C'est même une impertinence. 

DE RYONS. — Mais certainement. Je suis l'ami des femmes et je ne 
leur dois rien que la vérité, Votre mari est furieusement sot de 
n'avoir rien su obtenir d'une femme comme vous, et en l'épousant, 
par-dessus le marché. 

JANE. — Vous étes assis dans son fauteuil. 

DE RYONS. — Oui, je prends sa place. Quel Age avez-vous ? 

JANE. — Dix-sept ans; je ne sais pas au juste. 

DE RYONS. — Je le sais, moi, vous en avez trente-deux. Le men- 
songe n'attend pas le nombre des années. Il y en a bien d'autres. 
Vous avez un joli chapeau. Combien coüte-t-il ? 

JANE. — de l'ignore. 

DE дүохѕ. — C'est comme pour votre âge. Il coûte 120 francs; vous 
l'avez acheté le 17, à trois heures de l'après-midi. Vous aviez perdu 
un de vos gants; vous l'avez retrouvé dans la voiture... 

« Ai-je de bons avis ou de mauvais soupcons ? 

ЗАМЕ (à part). — Il est efirayant. 

DE RYONS, — Je devine une femme à la couleur de sa robe, à la 
facon dont elle manie la fourchette, aux dents et eux genoux. 

JANE, — Excusez-moi, j'ai deux mots à écrire. 

DE RYONS. — Је devine à qui vous écrivez. C'est à Mme Leverdet. 
Ne faites pas trop de fautes d'ortographe. C'est assez des autres. 

JANE (écrivant). — Vous connaissez Mme Leverdet? 

DE RYONS. — Je crois bien. Elle а voulu me glisser sa fille, un ange 
de pureté qui joue Schubert de mémoire. Trop de sentiment musical 
àla clef. L'année prochaine, elle lira le Chandelier. Ce n'est pas mal, 
cette petite pièce-là. 

TANE. — Elle s'appelle? 

DE RYONS. — Anfoinetie. C'est un nom bien connu. Je ne l'oublierai 
pas. 

IANE. — Alors vous n'aimez personne ? 

DE RYONS. — Н n'y a pas de danger. 

JANE (de plus en pius agilée). — L'homme qu'on épouse vous trompe, 
l'homme qu'on aime vous insulte. 

DE nyons. — Qu'est-ce que ca fait? Est-ce que les cravaches ont été 
inventées pour les chevaux ? 

JANE. — Non, monsieur, et si j'en avais une sous la main... 

DE куох (à part. — Ah! ah! Voici une vraie femme... Et moi, im- 
bécile, qui n'avais rien lu dans ce grand cil bleu. (Haut) Approchez 
votre fauteuil. Nous sommes au confessionnal. Je dresse l'objectif de 
l'analyse, et je mets votre cceur au point. Ne bougeons plus! 

JANE, — Je m'accuse d'avoir... 

DE RYONS. — Le récit aurait des longueurs. Le théâtre, comme disent 
les accoucheurs, ne se passe pas en conversations. Nous disions donc 
que cet affreux Voltaire... 

JANE, — C'est un vers de M. Ponsard. 

DE RYONS. — Je parle de cet affreux voltaire, c'est-à-dire mon fau- 
teuil, sur lequel vous ne paraissez pas sur des roses. C'est donc bien 
désagréable ce que vous avez à m'avouer? 

JANE. — Ah! tenez, vous ne savez pas... 

DE RYONS. — Voilà l'explosion. Allez comme ca. 

JANE. — Ce que c'est qu'une jeune fille qui se marie. Elle marche 
à l'autel sans avoir coupé les pages du catéchisme de l'amour. Heu- 
reuses les jeunes filles qui, à la pension, ont pu se faire une idée du 
mariage. Mais les autres, les pures, les saintes, les vierges... 

DE RYONS. — Y en a-t-il beaucoup qui ignorent la théorie ? 

JANE. — Oh ! oui, allez. Au sortir de la mairie, elles vont à l'autel, 
de l'autel à table, de la table au bal et du bal... Quant au reste, jene 
veux pas le connaitre. 
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DE RYONS. — On dit с̧а,.. et puis... on finit par faire comme les 
autres. 

JANE. — Après que ma mère m'eutembrassée elle s'éloigna en 
pleurant..... 


DE nYoNs. — Tout le monde avait donc bien du chagrin à ce mariage 
là ? Et M. votre mari pleurá-t-il ? 

JANE. — Oh! lui... 

DE RYONS. — Bon siége ótait fait... Pauvre femme! comme dit 
Ме Lachaud, dans les mitoyennetés conjugales. 

JANE. — Une jeune fille, à Paris, est élevée dans les sphères de 
l'idéal. Elle se figure qu'on se marie pour avoir des plumes et pour 
sortir seule dans les rues, comme papa et maman qui se disaient vous 
et nes'embrassaient pas devant moi. Un jeune clerc de notaire vient 
dans la maison. La nature, la poésie, la musique, les fleurs... 

DE RYONS. — Et l'étude de son patron qu'il veut acheter pour faire 
redorer les panonceaux. Allez toujours. 

JANE. — Je n'ose pas. 

DE RYONS. — Fichtre! En effet, c'est scabreux, mais au Gymnase, 
nous sommes en famille. 

JANE, — Enfin je trouve cela révoltant. 

DE RYONS. — Si toutes les jeunes filles disaient cela, que deviendrait 
la statistique de la population ? Et qu'avez-vous fait ? 

JANE. — J'ai fermé les yeux. 

DE RYONS. Très-bien. Et après ? 

JANE. — Je me suis réfugiée dansla maternité. Nous autres femmes, 
nous n'avons pas à discuter l'euvre de Dieu. Je passais toutes mes 
nuits habillée en toilette de bal. Alors, mon mari, orgueilleux et im- 
patient, est allé porter son amour à d'indignes créatures, et je suis 
retournée dans ma famille, humiliée, briséé. 

DE RYONS. — De fatigue? Tant de nuits en toilette de bal. Avouez 
qu'il y avait un peu de votre faute. On vous donnerait le paradis que 
vous le perdriez encore, C'est Alfred de Musset qui l'a dit... Il avait 
du talent. 

JANE. — Ah! monsieur, sauvez-moi! 

DE RYONS. — Evidemment, il faut que je vous sauve. Je suis le 
terre-neuve des femmes à Ја mer, mademolseile, 
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CHOSES ET AUTRES 


Tom Pouce est attendu prochainement au Grand-Hótel. Le bruit court qu'on 
ne lui permettrait plus de porter en France son habit de général, 

А propos de modes, je n'ai pas cru devoir vous parler des dents, qui ornent 
le bas des robes. Ressembler un peu plus, un peu moins, à une mâchoire, 
qu'importe ? La femme n'a jamais été qu'un aimable crocodile. 

Il a été un peu question de la candidature d'un grand... grand personnage à 
l'Académie des Sciences morales et politiques. Tout le monde sait qu'il n'y a 
pas d'Académie des Sciences morales et politiques; mais ce ne serait pas la 
première fois qu'on créérait une Académie tout exprès pour un grand homme. 

On vent faire un chemin de fer en Chine... de Canton à Pékin, s'il vous plaît. 
Les Anglais ont voulu pour cela faire payer 500,000 francs à Hong-Kong. Les 
Hong-Kongois, ne comprenant pas bien qu'ils dussent payer avant la livraison 
de Ја marchandise, ont préféré tuer une cinquantaine d'Anglais, ce qui coûte 
moins cher qu'un chemin de fer et est beaucoup plus récréatif. Les journaux 
appellent cela une petite effervescence. 


Cette manie de tirer sur les Européens, et de les assassiner un peu, parait 
passer à l'état de tic parmi les Asiatiques, А peine nos ambassadeurs japonais 
ont-ils eu mis le pied sur leur territoire, qu'ils ont armé leur suite et se sont 
dépéchés de faire feu sur le Cormoran, vaisseau d'Albion. Ces gens-là ne crai- 
gnent pas de laisser protester leur signature, 


Tous les jours on lit dans lo Bulletin de l'Observatoire : 
« État de l'atmosphére, très-varié. 

Pour observer ces choses-là, point n'était nécessaire de faire Ja tour si haute. 

Toujours les solidaires de Tours. Il parait que ces solidaires sont des gens qui 
s'associent pour se faire enterrer. Une singulière idée. J'aimerais mieux m'as- 
socier pour bien vivre. Mais ces solidaires sont encore plus étranges. Tous pro- 
fondément convaincus que le catholicisme est une superstition, ils veulent à 
toute force qu’un prêtre catholique dise des prières sur leur tombe et ils tien- 
nent à de la terre bénie, tout en disant, à qui veut les entendre, que Ja béné- 
diction n'a aucun sens. « J'ai souvent remarqué ce vice, dirait le bonhomme 
Montaigne. 


C'est aux courses de Porchefontaine que nous avons trouvé les premières 
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modes d'hiver. L'Incroyable de soie, avec par-dessus semblable... ce. mot : Еп attendant, Dumas, le même, va prêcher à l'Expósition de Delacroix. 
Incroyable, nous reporte aux bons jours du Directoire. Reverrons-nous bientôt Excellente affaire pour tout le monde, d'abord pour l’Exposition, ensuite pour 
la petite parole panachée? J'ai lieu de l'espérer, gráce à M. le comte de V*** Dumas, que les lauriers de Lacordaire empéchaient de dormir; ensuite pour la 
et à M. le baron Dan, — J'ai remarqué aussi la peluche anglaise, dite silk- religion, que le grand homme va sans doute vulgariser puissamment. Il n’y а 
skin... On n'a jamais sn pourquoi — la peluche est trés-portée... et le drap pas de sol métier, disent les bonnes gens, 


bleu... et le grenat non moins... mais c'est déjà ancien. — Quant aux diamants, 
je n'en ai pas vu, mais je me suis laissé dire qu'on les avait confiés à la mo- 


diste... des chapeaux de diamants — où s’arrêtera-t-on? Je pense qu'on en Les autres frères-prêcheurs des conférences de la rue de la Paix vont se 
fera des souliers, et je sais plus d'un amant qui alors aura plaisir à conserver transporter au Vaux-Hall. Voilà un lieu tant soit peu léger pour de si austères 
celui de sa maitresse. — Les robes se relèvent de plus en plus; les bottes sermonneurs. 115 espèrent sans doute que les souvenirs feroat passer l'ennui 
grandissent et suivent 1а robe; le paletot, toujours plus court, semble fuir la comme 1а sauce fait passer le poisson. 


robe et les bottes. — Je vous dirais bien ce qu'il en adviendra; muis vous me 
feriez la moue. Je vous le dirai donc tout bas. 


— Nous avons eu une exposition d'huitres. Je ne vols pas trop comment on peut 
Dumas va décidément partir pour l'Amérique. Nous aurons donc des nouvelles juger des huitres sans les goüter. Bientót nous aurons une exposition de vins; 
impressions de voyage. Dumas а mangé de l'ours en Suisse, du renue en mais on se contentera aussi de les regarder. 
Ng se du cheval à Lyon. Quand Dumas aura mangé du nègre dans la Caro- . x 


line, la cuisine n'aura plus de secrets pour lui, 


La GAZETTE DES ABONNÉS, cet étonnant journal pour rien, a publié, sur Roland à Roncevaux, un numéro fort curieux. A la suite d'un 
compte-rendu illustré de notre regretté Н. de Hem se trouvent les autographes des divers interprètes de la pièce. Nous reproduisons ici ces 
autographes avec de légéres variantes. Il faut bien s'amuser un peu! 
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LA COMPAGNIE D'ALIMENTATION DE LA RUE DU CYGNE 


Pot-au-Feu parisien. — Conserves de Bceuf et de Légumes concentrés. 
CENT POUR CENT D'ÉCONOMIE 
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POT-AU-FEU PARISIEN FAR LA COMPAGNIE D'ALUMENTATION 
Une charretée de légumes concentrés dans une tablette grosse 
comme un domino! 
SÉ , 
£ 


á 


° Que deviendrait ce Lon Paris si la Coniannie ne s'occupait un 
реч de ses repas et de ses bouillons. 
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DÉVELOPPEMENT DES LÉGUMES CONCENTRES L'EFFROI DES CORDONS BLEUS А L'INYENTEUR, MERCI! | 
Effroi d'une mère de famille incrédule qui a voulu Refus énergique de Francoise qui connait son mé- Témoignage exalté de reconnaissance de tous los : 
doubler 1а dose prescrite pour un potage julienne, elle tier, Dieu merci, de croire qu'on peut faire un excellent maris qui tout on ayant du bouillon délicieux ne se 
voit pousser dans sa marmite une forèt de carottes, potage julienne pour 50 personnes avec un double-six, verront plus forcés de dévorer de la ficelle sous la dë- ! 
panais, etc, et une tablette de savon noir. Madame lui explique nomination de bouilli, miroton, boulettes, etc, 
que cela n'est pas un domino, mais les produits de la 
ompagnie. 
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SUBSISTANCES MILITAIRES : UN SEUL FOURGON DU TRAIN AMENANT 40,000 RATIONS ! 


— Quand je pense qu'il y а dans cette voiture le produit de 10arpents de légumes, et dans cestablettes de quoi nourrir 
100 hommes 1 et le sergent qui en a mangé en Crimée, dit que c'est fameux ! 


Le Propriétaire-gérant, MARCELIN. Paris. — Imp. KUGELMANN, 13, rue Grange-Batelière, 
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NOTES SUR PARIS 
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LES ARTISTES 


1 


J'ai passé un mois cet automne à Fontainebleau et dans les vil- 
lages voisins. C'est là qu'on’ les voit au naturel. Mais je n'ai guère 
songé d'abord à les regarder. 

Est-il possible qu'il y ait auprès de Paris une forêt pareille? Tous 
mes souvenirs d'Amérique se sont réveillés. Les comptes faits, vers 
quatre heures, j'errais à cheval parmi des futaies semblables; les idées 
de commerce et d'argent tombaient comme un vétement sale; je re- 
trouvais les générosités de la jeunesse; 11 me semblait que je redeve- 
nais homme. Certainement ce que j'aime le mieux au monde ce sont 
les arbres. ' 

Ai-je vééu dans ce Paris que j'ai tant désiré ? Ici il me semble que 
non. Mon salon, ma voiture, tout mon appareil est un habit de soirée 
gênant. J'ai occupé mes yeux, j'ai vu une ménagerie curieuse. Ai-je 
joui véritablement? Ces neuf années, vues de distance, m'apparaissent 
comme un trottoir bruyant et monotone, le trottoir de quelque im- 
mense rue de Rivoli, sentant le gàz et l'asphalte. Ce que j'y retrouve de 
meilleur, c'est huit jours d'absence, une longue partie de chasse dans 
les Vosges. Nous avions un mulet, un paysan, une tente; nous vivions 
de notre chasse et nous bivouaquions en plein bois; le soir venu, 
l'homme épluchait le gibier; je rótissais la viande sur des charbons 
avec une broche posée entre deux perches; les branches se tortillaient 
dans la braise, les petits coups de vent lancaient sur le cóté des jets 


—— 


de flamme; les étincelles pétillaient follement, la fumée bleue mon- 
tait entre les troncs, nous nous endormions dans nos manteaux, les 
pieds au feu, et le matin, en sortant, nous sentions sur notre front les 
gouttes de rosée des grands chénes. 

Cette forêt-ci est moins naturelle, mais qu'elle est belle encore! 
Sur le bord de la route les hétres arrondis, dorés, glorieusement épa- 
nouis, s'étalent, étendant leur feuillage de dentelle. Hs s'allongent en 
file à perte de vue, jouissant de l'air libre. La lumière s'épanche à flots 
sur leurs dómes, rejaillit sur les feuilles, ruisselle en nappes, d'étage en 
étage jusque sur le gazon. Une vapeur dorée, une poussière de scin- 
tillements et de miroitements flotte autour d'eux comme une gaze. 
Leurs trones blancs ont une écorce lisse et jeune. La profonde terre 
qui les nourrit leur conserve jusque dans la virilité l'air de l'adolese 
сепсе, et le ciel tend au-dessus d'eux sa longue arche d'un bleu 
tendre. 

Aucun passant sur cette route; la croix du Grand Veneur pointe à 
l'horizon. Le palais de 18 Belle au Bois Dormant ne devait pas être 
plus paisible. Est-ce que vraiment quelqu'un a passé ici depuis un 
siècle ? 

L'autre côté, une futaie énoriiie, est dans l'ombre. Les troncs mon- 
strueux, noirâtres, plongent d'un élan dans le sol, et leur tête $e perd 
parmi d'autres tétes. Quelques-uns se penchent comme des boas qui 
vont s'accrocher. De loin en loin, par des trouées, le ciel perce. 
Mais la verdure einplit tout l'horizon, tantót sombre, tantót res- 
plendissante. La clarté qui s'abat d'en haut pose ca et là des trainées 
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d'émeraudes mobiles. Les feuillages tremblent et luisent. Un bruisse- 
ment infini, un chuchottement de cent mille voix, un bourdonnement 
qui s'enfle ou baisse court à travers les profondeurs, et sur un escar- 
pement sablonneux, une troupe de pins dans leur robe de verdure 
bleuátre, chantent, à voix plus haute, comme une colonie mélodieuse 
et étrangère. 

Parfois un corbeau croasse; les rouge-gorges jettent leur note 
claire. Dans le silence on entend les cigales bruire, et les colonnes 
d'insectes tourbillonnent dans l'air épais chargé de senteurs. Un gland 
tombe sur les feuilles sèches ; un scarabée frole un brin de bois avec 
ses ailes. De petites voix gaies, de fins gazouillements d'oiseaux des- 
cendent des hauteurs. Tout un peuple vit sous ces voûtes et dans ces 
mousses, un peuple enfantin qui s'agite, ct son bégaiement arrive à 
l'oreille, à demi recouvert par la respiration profonde de la grand'- 
mère endormie, 


Hier, à onze heures du soir, sur les hauteurs de Franchart, la lune 
toute pleine semblait un morceau d'argent poli sortant de la forge. 
Des nuages légers, aériens, pareils à des plumes blanches, flottaient 
en trainées des deux côtés du ciel. Au milieu, l'azur semblait noir, 
tant la clarté était vive. Au-dessous, le cirque des cirques et des pro- 
fondeurs apparaissent vaguement, noires d'ombre. Les sables blancs 
luisaient, Un bouleau frèle levait en face de moi sa tête échevelée et 
charmante ; ses feuilles ne remuaient pas, tant l'air était calme. On 
écoute pour saisir un bruit, et dans un murmure imperceptible, à une 
lieue de là, on devine un cerf qui brame. 


II 


15 septembre. 


Les chambres et le régime sont primitifs iei, assez semblables à 
celui d'un log-house dans l'Arkansas ou l'Illinois. Un lit, deux chaises 
boiteuses, parfois un fauteuil qui ressemble à un invalide de l'Empire ; 
les murs sont blanchis à la chaux et barbouillés de pochades, fort 
jolies, ma foi, et meilleures, à mon gré, que leurs tableaux d'exposi- 
tion, tant elles sont naturelles, pleines de gaieté, d'invention, d'insou- 
ciance, jetées à l'improviste et à la débandade comme la conversation 
d'un homme d'esprit. Voilà les images intérieures non élaborées et 
tourmentées, mais faciles, brillantes, exagérées ou bouffonnes, telles 
qu'elles ont traversé leur cervelle : deux chasseurs gaillards, en habit 
rouge, au milieu des taillis verts; des chiens tachetés, et bien por- 
tants, qui aboient de tout leur gosier; un torse nu de jeune fille qui 
se cambre et rit; M. Prudhomme sortant d'un coquetier; trois cari- 
catures ; un pin parasol au bord de la mer, sur une plage de sable. 

Cependant l'escalier tremble sous les gros souliers qui descendent ; 
il se fait un remue-ménage dans la cuisine; on boucle les sacs et les 
guêtres. Chacun mange au hasard, dans l'attitude qui lui a plu, assis, 
debout, sur l'escalier, sur le buffet, sur la table. Les petites dames 
descendent en jupon blanc, l'œil à demi fermé et bâillant encore; on 
les accueille par des lazzis qu'elles supportent sans broncher. Quelques 
gaillards bien découplés lancent la pique sur le chemin ; d'autres, plus 
pacifiques, regardent le fumier et les poules qui picotent. On caresse 
le chat, on tourmente le chien. L'hóte, un ivrogne, entonne son cin- 
quième petit verre; il pousse à la consommation et s'y noie. Je l'ai 
trouvé un jour à quatre pattes, incapable de se relever; il marchait 
ainsi et pourtant comprenait encore. La petite servante, accroupie sur 
ses talons, souffle le feu en songeant aux jupons brodés du premier 
étage; pour sauve-garde morale elle a les soufflets de sa patronne et 
un petit livre de dévotion mystique. Tout le faix de la besogne 
tombe sur la grosse hôtesse qui, du matin au soir, sans se lasser ni 
ep presser, cuisine, épluche, balaye, paie; recoit, répond, sert le pu- 
blic. Les paysans qui viennent iei comprennent fort bien ce qui s'y 
passe; ils ne s'en scandalisent pas, ils en rient plutót malignement et 
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avec un air de convoitise ; ce sont toujours les villageois des contes de 


Lafontaine. 


Chacun part de son cóté, et, une fois dans la forét, travaille ou dort; 
je suis disposé à eroire que la seconde occupation est la principale, 
А la tombée de la nuit, on les voit revenir un à un portant.sur leur 
dos leur parasol, leur pique, leurs toiles, leurs boites de peinture; ils 
s'asseyent à l'entrée de l'auberge sur un banc de pierre, et devisent, 
regardant les charrettes qui passent et les commères qui jasent, déti- 
tirant leurs bras, allongeant leurs jambes; ils flânent, la conscience 
calme ; sur cet article , les villageois en savent autant qu'eux; tout se 
fait lentement à la campagne; une paysanne reste fort bien une heure 
debout auprès d'une voiture à lait, échangeant toutes les cinq minutes 
une parole avec le conducteur. La nuit venue on soupe sur une table 
sans nappe, entre quatre chandelles; pour siége des bancs de bois ; por- 
fois, en manière de supplément, deux ou trois chaises. La lumière jau- 
nàtre vacille sur les solives enfumées du plafond, sur les murs chargés 
de grotesques ; à la fin, le café arrive, et les petits verres de rhum font 
leur tournée. C'est alors qu'on voit se déchainer les discussions litté- 
raires et qu'on entend ronfler le tintamarre de la philosophie de l'art, 
Les grands hommes sont assommés ou portés aux nues; on s'égosille, 
Cependant les femmes, qui ne comprennent mot, bâillent à se dé- 
mancher la máchoire; une d'elles ' sest endormie de tout son long sur 
le vieux piano carré; une autre, étendue, tortille des cigarettes. Quand 
les combattants n'ont plus de voix, ils vont regarder la forét au clair 
de la lune. Un d'eux a pris son cor, un autre imite la voix du cerf qui 
brame; les histoires pantagruéliques trottent, et les auditeurs écou- 
tent, couchés sur la table, en fumant leur douzième ou leur quinzième 
pipe. La journée est finie, et l'on va se coucher. 
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Le métier est dur. Des hommes de cinquante ans, qui ont un nom 
célèbre, ne gagnent pas dix mille francs. 

Vers trente ans, après dix ans d'études, on commence à produire, 
à ce moment il faut vendre, et, pour vendre, il faut que sous l'artiste 
se rencontre un commercant. Plusieurs jeünent, accrochent une lecon, 
encore est-ce une chance. Quelques-uns peignent des fonds pour des 
photographes, ou de grandes enseignes. A quarante ans, si l'on a un 
vrai talent et des amis dans les journaux, on peut percer à force d'ex- 
positions et de réclames. Vers cinquante ans, on gagne quelque argent, 
et on à des rhumatismes. 


Chaque année, le nombre des vrais amateurs diminue. Le goût 
baisse depuis que la division des héritages émiette les fortunes et 
que les gros gains de la Bourse salissent la société des richards mal- 
appris. Les amateurs songent à revendre leur galerie, s'adressent au 
marchand de tableaux, font des affaires. Pour réussir, il faut trois 
chances ` — La première, c'est qu'à l'exposition quelque riche bour- 
geois dise : « Voilà un retour de chasse qui est gai, il ferait bien dans 
le panneau gauche de ma salle à manger! » — La seconde chance, 
c'est qu'il soit d'humeur dépensière, qu'il eroie à son goût, que sa 
femme ne dise pas non; bref, qu'il achète. — La troisième, c'est que 
ses amis, ayant déjeuné devant le tableau, en eommandent de pareils. 

Mais les cinq mille tableaux de l'Exposition accablent l'attention, 
effacent toute beauté. Une femme est jolie, seule près de son feu, sur 
sa causeuse ; mettez-la parmi quatre-vingts toilettes au bal, on ne la 
verra plus. Comment se vendent les dix ou. douze kilomètres de 
peintures qui se confectionnent à Paris chaque année ? Impossible de 
répondre. L'encombrement est plus grand encore,ici que dans les 
autres voies. Depuis trente ans, les romans qui, autrefois, prenaient 
pour héros le jeune gentilhomme, choisissent pour jeune premier l'ar- 
tiste, surtout le peintre. Là-dessus les imaginations se sont montées; 
quantité de jeunes gens, qui auraient été d'excellents commis, ont 
acheté des guétres et laissé pousser leur barbe. Comment feront-ils 
pour diner? 


Plusieurs sont usés, Tel emploie l'été entier à finir une étude; il 
gratte, repeint, regratte, finit par perdre la sensation vraie, devient 
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tendu, agacé, parle fiévreusement, раг saccades, comme un homme, 
qui sort d'une attaque de nerfs. 

Beaucoup ont contrarié leur nature, et, aprés quinze ans d'efforts, 
se trouvent impuissants. Au lieu d'avoir l'imagination surabondante 
et le besoin de décharger sur la toile le trop plein de leur cervelle, ils 
sont comme une source tarie qui, de loin en loin, laisse suinter une 
pauvre goutte d'eau. Un ami survient, ils l'arrétent au milieu d'un 
geste : « Reste comme cela, allonge le bras, j'ai peut-être trouvé ma 
pose. » À la fin, au hasard, après cent tàtonnements, ils accrochent 
quelque chose, et la créature, ainsi arrachée par miracle, est un avorton 
prétentieux. 

Quelques-uns se résignent à faire du commerce. Ils barbouillent 
des tableaux à quarante francs. Au bout d'un temps, le fin ressort 
artistique s'est usé, ils restent manœuvres toute leur vie. — D'autres 
retournent dans leur province, font agir leurs parents, obtiennent des 
portraits, Quelquefois le conseil départemental, qui veut avoir la gloire 
de protéger les aris, accorde une pension de six cents francs. Les pe- 
tites villes commencent à établir des expositions, et il se forme ainsi 
des renommées municipales. 

Deux ou trois, les habiles, quittent leurs gros souliers dés que les 
salons s'ouvrent, reviennent à Paris, vont dans le monde, et font une 
grande consommation de gants frais. Ils connaissent les critiques, 
flairent la mode, s'arrangent un atelier. Quand les amateurs ont ren- 
contré le peintre dans un certain monde et que son habit a une tour- 
nure convenable, ils ne peuvent E lui offrir cinq cents franes pour 
un tableau. 

La plupart sont nerveux à l'endroit de leur talent, comme une femme 
à propos de sa beauté, J'en ai vu un, qui est entre les trois ou quatre 
plus illustres de ce temps-ci, laisser tomber ses bras, pleurer presque, 
en lisant le feuilleton d'un homme qui n'a jamais touché un pinceau. 
« Mais je suis done un crétin, je n'ai donc plus qu'à jeter mes toiles 
par la fenêtre! »—Un autre à qui nous reprochions de s'inquiéter trop 
des critiques : < Il faut du bruit, de la gloire; il n'y a que cela pour 
me prouver que je ne suis pas fou. MM. tels et tels, qui sont des ânes, 
ont de leurs tableaux la méme opinion que moi des miens. » 

1l faut joindre à cela bien des miséres, surtout celles qui viennent 
des femmes; c'est là leur plaie. Mariés ou non, ils vivent avec d'an- 
ciennes actrices, des modéles, des grisettes qui ont levé la jambe 
dans les bals publics. Elles gardent le ton de leur premier métier. 
Alphonse Karr disait que d'une petite fille on peut faire une du- 
chesse passable, rien de plus faux. L'air de femme du monde, et sur- 
tout de femme honnéte, est ce qui peut le moins s'attraper. Celles-ci 
ont toujours l'air de vouloir pécher un homme, ou de se raidir con- 
tre une plaisanterie dure. Rien de plus naturel, elles n'ont jamais 
fait que cela, 


J'en viens de voir une fort belle, bien habillée, et qui ne manque 
pas d'argent, Elle retrousse sa jupe à pleine poignée quand elle va se 
mettre à table; pour passer sur une allée mouillée, elle enléve tout 
son dessus et fait ballonner son peignoir blanc. Elle retrousse ses 
manches, prend des poses penchées, fait une voix roucoulante ; c'est 
une actrice en scène. 


Elle conte ses affaires, dit qu’elle aime la peinture, fait des confi- 
dences à tort et à travers. Habitude d'étalage. D'ailleurs le gros mon- 
sieur a besoin de ce jabotage qui occupe les heures vides. 


Elle а été à cheval la veille; et dit qu'elle a aux jambes deux 


places noires grandes comme la main. Un des assistans veut faire pré- - 


ciser l'endroit, et, comme il a de l'esprit, il enveloppe son insinuation 
dans une politesse. Elle veut se fâcher, mais elle rit. Elle s'excuse de 
rire, en disant que c'est. nerveux, qu'au fond elle est trés-choquée. 
Elle l'appelle sot. Une tempête s'élève, rirés énormes , chansons 
mélées de glapissements, choes de verre , eris de madame ! madame ! 
proférés de la voix la plus retentissante. Elle lui offre un louis s'il veut 
se tenir tranquille, et ouvre sa bourse pour prouver l'existence du 
louis, Applaudissements et brouhaha. Elle se bouche les oreilles, et n'en 


rit pas moins ; elle veut se défendre, on sent qu'elle n'y est pas habi- 
tuée.— Le lendemain matin, par sa porte entre-báillée , elle le recoit 
pieds nus dans ses pantoufles. — Ce sont là des facons de cabaret , 
la finesse manque. 

Quelques-unes se fixent au perchoir, demeurent ici l'hiver, cela fait 
des ménages. Une grande blonde fadasse fait le bonheurd'un peintre 
d'animaux, petit, noir, et qui a une voix de basse-taille : les contrastes 
se cherchent et ne s'accordent pas. Il ades poules, deslapins des pigeons, 
un fumier dans la cour, trois moutons dans un enclos, et vient d'ache- 
ter une petite vache; tout cela béle, beugle et piotte sous les fenétres, 
dans les corridors, jusque sur l'escalier qui n'est pas propre. Elle, au- 
dessus de cette ménagerie , étendue langoureusement sur un divan 
sale se dépite et fume des cigarettes ; je l'ai fait causer, la croyant 
d'humeur douce, point du tout, elle est exaspérée et crie tout haut 
ses douleurs : « Les huit premiers jours c’est charmant; le premier 
mois cela va encore bien ; au bout d'un an , on s'ennuie à mourir ; au 
bout de deux ans, on devient enragée ; impossible de mettre un jupon 
Мапе ! > L'homme ici a son état, la belle forêt qu'il comprend, la ca- 
maraderie , les discussions d'esthétique. La femme n'a rien que son 
ménage et les fumiers. Elle ne peut être femme, je veux dire élégante 
et coquette; il lui faudrait l'abnégation vraie d'une Allemande, le cou- 
rage d'aller tous les jours planter le piquet, attraper une fluxion à côté 
de l'homme. -— Celles-ci se dédommagent avec les eancans, tournent 
et tracassent comme des écureuils en cage. « Il ne faut jamais de 
femme chez un artiste, me disait le plus spirituel d'entre eux; s'il en a 
une, qu'elle soit cuisiniére » 

A les voir tirées de si bas , on les croirait reconnaissantes et sou- 
mises. C'est le contraire qui arrive. La Francaise а dans le sang un 
besoin d'égalité et d'exeitation : sitôt qu'elle porte une robe suffisam- 
ment ample et neuve, elle se croit au niveau de la plus grande dame ; 
son esprit est trop sec, son ambition trop prompte pour qu'elle puisse 
sentir ou reconnaitre une supériorité; par nature, elle se fait centre et 
commande ; invariablement elle mene l'homme, quel qu'il soit, amant 
ou mari, esprit supérieur ou simple imbécile, l'artiste plus que tout 
autre. Celui-ci, absorbé par son art, y dépense toute sa force ; le soir, 
il rentre las, affamé de paix; elle, reposée par la journée vide, arrive 
avec sa force entière, et le combat n’est pas égal. 
jours derniers, à Paris, un homme dont l'énergie et la fierté sont con- 
nues, honoré de tous, célèbre, à qui les étrangers ne parlent qu'avec 
une sorte de déférence, devant qui l'on se défie de soi; sa maitresse, 
une grisette de trente ans, déjà fripée, moins qu'ordinaire, raisonnait 
devant lui avec une sécurité d'àme admirable, contredisant, opinant 
sur des questions de littérature et de morale. Elle nous régentait. 


Je voyais ces 


En revanche, ils ont le don de se faire illusion. Le peintre d'animaux 
a pendu dans son atelier le portrait de sa blonde dégingandée ; il en a 
fait une Ophélie.— Unautrea tiré d'unesorte de souillon, unebohémienne 
inspirée et poétique.— La mére de l'Ophélie est arrivée, c'est une hor- 
rible tonne campagnarde en bonnet Шапе , à museau pointu. Le mal- 
heureux propriétaire d'Ophélie est entrain d'en dégager une matrone 
hollandaise, honnéte et naive. 

En somme , je ne les trouve pas trop à plaindre. Ils peuvent s'ou- 
blier; ils pensent au beau soleil couchant qu'ils viennent de voir; ils 
voient, le soir,flotter sur leurs chenets des jolis rendez-vous de chasse 
qu'ils peindront , les amazones aux longues jupes, aux plumes rouges, 
les levriers qui hument l'air, les cors de chasse suspendus au cou des 
piqueurs. lls se disent que cette fois le tableau sera charmant, qu'ils 
auront du génie. En attendant, ils dissertent sur l'art et font de la 
critique. Cinq ou six heures par jour ils cessent de penser à la vie 
réelle. 

Enfin ils prennent du loisir, ils ne sont 'point à l'attache; ils ont 
des gaietés et des passe-temps d'enfants. Tous les soirs il y en a deux 
qui vont à l'entrée de la forét donner du cor, pour avoir le plaisir de 
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s'entendre , de faire du bruit , d'enfler vigoureusement les muscles de 
la poitrine. Un de ceux-là a sept chiens ; on leur parle, on les fouaille, 
on les caresse. De temps en temps, ils arrangent des parties et ont l'es- 
prit de laisser les femmes à la maison. Nous sommes allés à Moret, 
une jolie petite ville à tonmure gothique. Nous étions six, dont un che- 
val, que l'on montait tour à tour, On dineà l'auberge, sur une terrasse, 
au bord d'une eau coulante ; vers le dessert, l'expansion est compléte. 
Toutes les politesses , tout l'attirail compliqué des facons mondaines 
a disparu; on revient à la vie naturelle, exempte de précautions, 
d'affeetations et de calcul; et comme ici la plupart des natures sont 
fines, cet épanchement n'a rien de brutal ; le goût du beau surnage ` 
on voit qu'il est sincère, qu'il fait le fonds et la substance de l'homme. 
— Une autre nuit nous sommes allés dans la forét jusqu'à une grotte 
avec des flambeaux; les trainées de lumière ondoyantes se perdaient ma- 
gnifiquement dans la grande ombre ; les chevelures de flammes ruis- 
selaient parmi les roches, et les sables subitement éclairés déroulaient 
leurs blancheurs sinueuses. — Presque tous les soirs ils vont les uns 
chez les autres, boivent un verre de rhum ; quelqu'un se.met au 
piano, et les autres chantent avec des voix telles quelles , non pour 
chanter et briller; ils rient de leurs fausses notes ; mais à travers leur 
musique ils devinent la pensée du maître, et la sentent, chose impos- 
sible dans les concerts du monde. 


À beaucoup d'égards , ils sont supérieurs aux ambitieux ordinaires 
ct plus heureux. Ils vivent dans des idées plus hautes, ils sont à demi- 
gentilshommes , ils n'ont pas l'esprit tendu vers l'épargne ou le gain, 
vers les finasseries basses du commerce, vers les violents et doulou- 
reux soucis de la grande ambition et des affaires, Les moins distingués 
savent encore orner joliment un atelier, disposer des plütres , des 
fleurs, faire de rien quelque chose. Il y à iei vingt chaumiéres arran- 
gées en maisons qui sont charmantes. Leurs intérieurs sont invenlés , 
ils ne sont pas l'euvre banale du tapissier. L'un d'eux habite une 
grange qui est demeurée grange à l'extérieur; mais le dedans, peint 
en gris vert, estle plus curieux fouillis d'esquisses, de pipes, d'armes, 
de bustes, de cors de chasse, d'éperons, de bottes, avec deux ou trois 
vieux meubles, des bergères du dernier siècle, et une balancoire gym- 
nastique. Le cheval est à côté, séparé par une cloison, et lés chiens ni. 
chent à la porte ; le maitre est chasseur autant que peintre ; partout chez 
eux, on voit que le corps vit autant que l'esprit.— Un autre a des po- 
teries. Un troisième a collectionné pendant dix ans les belles choses de 
la Renaissance , des meubles de chêne bruni à pieds tordus, de vieux 
livres reliés en peau de -truie et bosselés de figurines , dés plats de 
bronze sculptés, des estampes choisies ; le grand crucifiement d'Anvers 
étale en face de la cheminée ses groupes athlétiques , ses opu- 
lentes chairs nues, ses monceaux de florissantes femmes agenouillées 
dans leurs robes de soie, sous leurs torsades de cheveux pâles. La 
plupart des ateliers sont entourés de verdure; au lieu d'arbres à fruits. 
on aperçoit, dans le jardin, des bouleaux délicats, un vaillant jeune 
chéne, des vignes sauvages, des glycines tordent leurs sarments le 
long des murailles ; le vitrage de l'atelier a des échappées sur la large 
plaine et au bout de l'horizon on voit s’allonger la ligne imrnobile de 
la forêt, 


Trés peu sont grossiers et insociables; même parmi ceux dont l'en- 
veloppe est rude, et la culture nulle, on trouve une finesse native, une 
aptitude à comprendre l'originalité, la grâce et le comique; la sensibilité 
de leurs organes est intacte, ils saisissent l'idée et la beauté au vol; le 
talent imitatif, l'esprit de caricature leur est inné, Ils disent parfai- 
tement une scène marseillaise, une chanson picarde, une anecdote pa- 
risienne; tout y est, l'accent, le geste et le reste; avec leur gosier, leur 
nez et leur langue, leurs mains, ils imitent les formes et les Sons, un 
grincement de porte. le hoquet d’un cerf qui brame; ils sont mimes, 
et cela naturellement : < Le cerf reniflait, grun, le voilà qui se 
coule, il arrive, il nous voit. Patatra, patatra, sur le pavé! » — 
C'est:le langage primitif, tels que le suggèrent les images vives; chez 
nous il manque, par ce que nous sommes désséchés. Je pense tou- 
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jours en les écoutant à Mercutio et à Bénédict. Chez eux comme chez 
les jeunes gens de Shakespeare, les impressions sont neuves, non ap- 
prises, et les expressions suivent, saugrenues, éclatantes. La bouffon- 
nerie fait irruption au milieu du sérieux, et la polissonnerie aussi, 
non pas délicate qu ingénieuse à la facon du dernier siècle ; mais éta- 
lée, énorme, mélangée de poésie et de folies comme chez Aristophane, 
parfois sentimentale; c'est une source engorgóe qui láche d'un coup 
Son eau et sa bourbe. Mais nulle part ils ne réussissent si bien que 
dans leurs esquisses. Un jour de pluie ici, deux peintres de passage 
ont barbouillé chacun un panneau de la salle à manger. De prés, c'est 
un paquet de couleurs étendues avec un balai ; à dix pas ce sont deux 
scènes gaies, hardies, portées et vivifiées par un soufle de jeunesse, 
La première est une fête de buveurs allemands tous couchés sur le dos, 
tous fumant, tous en grandes bottes, tous ayant aligné leurs pieds 
à la hauteur de l'œil et méthodiquement au-dessus de la table: cette 
collection de bottes monumentales qui s'étalent dans la lumière au 
dessus de figures paternes fait rite une heure durant; voilà la vraie 
attitude allemande, calculée pour donner à la méditation toute sa 
force; c'est ainsi qu'on philosophe sur l'absolu, — L'autre a peint une 
bande de nymphes et de satyres nus qui dansent sur le sable poli de 
la côte, dans la demi-obscuritó du crépuscule, sous les rougeurs d'un 
ciel méridional qui s'éteint. — Le tableau fini, il а pris а partie un 
peintre hollandais qui se trouvait là, jeune homme décent et qui se 
montrait un рец scandalisé par les mœurs du lieu. Il lui dit que la 
Hollande était bien loin de Paris, qu'on y était certainement arriéré, 
qu'il ferait bien d'étudier le français et la morale dans le dictionnaire 
de Napoléon l'Hollandais, qu'il y trouverait exposée la grande décou- 
verte moderne, un code de conduite approuvé par le gouvernement 
d'aprés lequel tous les Francais sont tenus d'étre athées, oü il est 
décidé que le vrai mariage c'est l'adultére, et que le premier devoir de 
l'homme est d'assassiner son prochain, « Avez-vous des pistolets sur 
vous! Moi je ne viens jamais à Marlotte sans un couteau de chasse, , 
et la nuit je mets les verroux à ma porte. » 


IIT 
28 septembre. 


П n'y a rien dans cette forêt qui ne fasse plaisir. Une large pleine 
de genévriers épineux, rabougris, repliés par le vent, rabattus sur le 
tapis roux des bruyères; au milieu un bouquet de jolis bouleaux blancs, 
effeuillés qui laissent apercevoir entre leurs cheveux la neige mouvante 
des nuages; à droite une phalange de pins qui serrent leurs troncs, 
et poussent en avant leur bataillon noir gur la campagne lumineuse; 
au fond, les grandes lignes cassées des collines, tachées par la blan- 
cheur unie des sables, et ой luisent des tétes de roc parmi les 
panaches des hêtres. Le vent d'automne siffle et s'enfle, il ronfle à 
travers les files immobiles des pins, et grésille dans leg feuillages 
des bouleaux demi-dépouillés, pauvres enfants qui tremblent. Les 
feuilles dorées s'envôlent une à une, comme l'aile d'un papillon mort, 
et tournoient en tombant, dans la lumière, 

On regarde les entassements de rocs gris jetés pêle mêle, qui cre- 
nélent les hauteurs et bossellent les pentes; et l'on pense aux furieux 
courants, à la bataille des eaux qui ont raviné, décharné, disloqué les 
crêtes. Ce pays-ci.était le fonds d'une mer, et il y parait encore : du 
sable partout, des écueils dévastés, des falaises rongées; des roes 
minós.par la base aux issues dégorgeantes, des.trainées de blocs qui 
marquent le lit des courants; l'eau retirée, il est resté un désert blanc, 
aride. Par degrés le soleil a bruni les rochers; les mousses sont ve- 
nues et se sont incrustées sur les parois du grès raboteux; après elles, 
les fougères, les tiges opiniâtres du genevrier, puis les colonies en- 
vahissantes des arbres, et dans. les fonds humides les chênes ‚ qui de 
siècle en siècle aspirant l'air des. solitudes ont enfoncé leurs troncs 
et élevé leurs coupoles. — 

Les bruyéres etles mousses d'automne collent au dos des callines 
leur pelage fauve; et le soleil les lustre. Mais par cent mille per- 
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cées les os du тос primitif crèvent cette peau végétale. De loin en 
loin, sur le cirque de pierre qui forme l'horizon, une maigre ceinture 
de pins errants serpente entre les dentelures et les bouleaux dispersés, 
laissent pendre leur chevelure pále. 

On resterait ici toute une matinée sans penser, content de regarder. 
On n'a envie de rien, on est heureux, comme les anciens dieux, les 
dieux d'Homère, 

Il y a des touffes de graminées, toutes de quatre pieds, qui montent 
en fusées verdoyantes, П y a des chênes que trois hommes n'embras- 
geraient pas, 

Le bleu du ciel est si lumineux et si intense que les yeux s'y repor- 
tent incessamment et d'eux-mémes, L'air peuplé de rayons et de 
reflets est en féte, et les branches noires, tortues, font saillie avec 
une force extraordinaire dans la clarté épanchée ou sur l'azur pro- 
fond. 

Une vieille route foncée tournoie encombrée de bruyéres, et ses 
sables rayés de terre noirâtre, tachte par des myriades de glands 
disparaissent à demi sous la végétation pullulante. Aucun mot ne 
donne l’idée de ces hautes herbes dont la culture n'a pas déformé la 
vigueur native, La sève les a soulevées en l'air d'un élan, par familles; 
entre les bruyéres ternes, elles luisent joyeusement, et parfois un 
coup de soleil qui les prend en travers, éparpille au milieu de l'ombre 
une gerbe d'émeraudes. 

Toujours le ciel au milieu des feuillages dorés, le ciel bienfaisant, 
pacifique, le plus magnifique des.dieux, la plus divine des choses. 

A quoi servent la peinture et la poésie? Quel tableau, quel livre vaut 
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un pareil speclacle? Ce sont des contrefacons mesquines, tout au plus 
des consolations à l'usage deg gens enfermés. 

Сев grands arbres vous rendent grand; се sont des héros heureux 
et calmes; on le devient par contagion à leur aspect; on a envie de 
leur crier : « Tu es un beau et puissant chéne, tu es fort, tu jouis de ta 
force et du luxe de ton feuillage.» Les bouleaux, les frênes et les 
autres créatures délicates semblent des femmes pensives dont per- 
sonne encore n'a entendu la pensée, une pensée timide et gracieuse 
qui arrive à demi effacée avec le chuchottement et l'agitation de 
leurs fins rameaux. П y а des douceurs et des coquetteries dans les 
creux ombragés, sur les lits de bruyéres roses, dans les sentiers tor- 
tueux qui laissent voir un morceau de leur ruban, au bord d'une petite 
source qui noircit le sol entre les pierres et tout d'un coup descend 
avec une pluie d'éclairs; c'est un regard soudain, une mutinerie, et 
une mievrerie d'enfant, d'un dieu enfantin qui rit en liberté, Toutes 
ces charmantes âmes osent parler dans le silence. Au-dessus quelle 
sérénité et quels rayonnements dans cet inextricable réseau de clartés 
entrecroisées qui habitent les dómes des chênes! Tout souci s'en va 
auprés d'eux, on fait comme eux, on se laiase vivre. 

Les années passent, j'ai eu le mois dernier cinquante-quatre ans, 
et combien y a-t-il maintenant de jours par an où comme aujour- 
d'hui jeme sente jeune? 


FnépEnIc-TioMAs GRAINDORGE, 


SUR QUATRE FEMMES VÉTUES DE BLANC QUI ONT PASSÉ AU GALOP DANS LES CHAMPS-ÉLYSÉES, 


Hier, dans les Champs-Elysées, 
Les piétons, les cavaliers ` 
Lt les biches favorisées ` . 
Filaient vers le bois par milliers. 


Pêle-mêle, les équipages 
Roulaient avec le flot vivant, 
Et mon cil suivait les mirages 
De ce panorama vivant. , 


Soudain, comme un éclair livide 
Qui déchire le ciel cuivré, 

Un attelage au trot rapide 
Apparut. — Un cocher poudré, 


Grave, énorme, comme un Silène 
Insoueieux des immortels, 
De sa hauteur olyrmpienne 
Contemplait les humbles mortels. 


Debout. derrière la voiture, 
Galonnés, les jarrets tendus, 

Deux coquins de haute stature 
S'allongeaient par les mains pendus. 


Quatre femmes, de blane vétues, 
Emergeaient de sa profondeur, 
Assises comme des statues 
Dans un nuage de vapeur. 


Et, dans leur pose nonchalante, 
Regardant la foule, sans voir, 
De leur beauté resplendissante 
Étalaient l'orgueilleux pouvoir. 


Que sont les ailes des colombes, 
Que Vénus attelle à son char, 

Qu qu'on immole en hécatombes, 
Que sont les fleurs de nénuphar? 


Prés de ces flots de mousselines, 
Cachant les trésors inconnus 
De leurs éclatantes poitrines 
Et le satin de leurs bras nus? 


Oui, la neige lente des pôles 

Qui s'amoncelle dans les cieux 
Pourrait tomber sur leurs épaules. 
— Le nuage capricieux 


Qui flotte aux lueurs matinales, 
Les eygnes sur les lacs d'azur, 
Ont moins de blancheurs virginales 


Que leur front immobile et pur. Ce fut un éblouissement 


Les voilà... Sur la foule immense 
Passe comme un frémissement, 
Puis 11 se fit un grand silence : 


ШААЛАЛ SS 


Dans un tourbillon de poussière, 
Les chevaux s'étaient emportés 
Avec ce réve de lumière, 


.Poéte, mon ami, êtes-vous bien 
sür que ces divinités n'avaient rien 
de commun avec celle que chanta 
m jadis Dumas fils. vous savez : 

« G'est la plus belle de Séville,.. 

» Vous n'avez qu'à suivre la file 

» Et vous l'autez pour dix ducats, > 
M. 


À qui sont ces divinités ? 


CHARLES JOLIET. 
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THÉATRE-FRANÇAIS 


LE CAS DE MAITRE GUÉRIN 


OU LE NEZ D'UN NOTAIRE 


Comédie en cinq robes. 
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| e 
ме GUÉRIN, ou Vimparfait ШИШ ЕШ 
hoy c И MM. Got. | ШОШ SE 
BALTHAZAR CLAES, inven- | || 
TEL ENG Geoffrov XC SE ter Acte : LA COMETE Mme Plessy 
GUÉRIN FILS, colonel...,., Lafontaine. C T) G, 2e Acte : TOURT.. Е Plessy. 
LE COUSIN ARTHUR... Delaunay. mt 22, Je Acte : LA DERN ` g 
Mme LECOUTELLIER PENAR- E SC ` Dlessy 
VAN DE CROISSY......... Mmes Plessv. Bou ms | 5e Acte : Con Plessy. 
MAMAN GUÉRIN..,......... Nathalie, = ҮЙҮ ` : did 
FRANG SPANE GUERIN...... Favar > A 7 
E 3 ОТ 
6 | Р (Sq a су 
i Messieurs... Le public ayant envahi l'orehestre "des musiciens À 
| nous vous Supplions de vouloir bien les remplacer. 
PREMIER ACTE, BALTHAZAR. — J'ai inventé une locomotion plus lourde que l'air, et 
Chez Maître Guérin. que la vapeur est impuissante à mettre en mouvement. Il faut qua- 
rante chevaux pour la changer de place. J'ai inventé aussi un lapin 
BALTHAZAR CLAES, qui bat du tambour, une souris qui tourne en rond, des parapluies- 
L'inventeur des Roncerets, pro- révolvers, des cigares explosibles, une mathine à découdre. et un piége 
priétaire du château de Penarvan, à loup pour les maris soupconneux. Encore un an de labeurs, et je 
que nous appellerons Balthazar fabriquerai des bacheliers en zine, des femmes en caout-chouc et 
Саёѕ, pour la lucidité du récit, а une mécanique qui fait des mariages toute seule. 
inventé une sublime méthode pour M° euémN. — Cette mécanique-là pourra étre utile aux auteurs dra- 
S apprendre les grosses lettres aux matiques. Voici cent mille francs; passez-moi les titres de propriété 
uc enfants des asiles francais au-des- du chàteau de Penarvan, et souserivez-moi des traites datées de l'an- 
SE? sous de cing ans et vaccinés. ll née dernière, qui seront exigibles dans trois jours. 
vient trouver Me Guérin, le parfait notaire. 11 n'a plus BALTHAZAR. — Dans trois Jours, mon invention illuminera l'Europe. 
besoin que d'une centaine de mille francs pour faire im- Je suis millionnaire ! ! ! 


primer des alphabets et payer les élèves qui lui sont con- 
fiés par les mères comme sujets d'expériences. 

ме GUÉRIN.— Vous n'avez pas inventé la méthode d'em- 
prunter de l'argent ; mais, moi, j'ai inventé quelque chose 
de plus fort que les automates de Vaucanson, j'ai inventé 
un homme de paille qui s'appelle Brenu, et qui préte de 
l'argent. 
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ме GUÉRIN, @ part. — Quel vieil idiot! 
BALTHAZAR. — Tenez, Ме Guérin, voici le modèle microscopique de 


ma locomotive: А, un coup de piston; B, deux coups de piston ;. 


C, trois coups de... 

ме GUÉRIN. — Z, vingt-cinq coups de piston. Vieux farceur! 
(Balthazar pose sa locomotive par terre. Elle se mel à courir dans les 

jambes de Mme Lecoutellier, qui entre avec une robe dont la queue est 

restée chez le concierge du lhéátre.) 

BALTHAZAR. — Са va sur des roulettes. 

мте LEGOUTELLIER, entrant. — Pardon, monsieur, 
c'est à vous, ce chien-là ? 

BALTHAZAR.— C'est ma locomotive atmosphérique 
et alphabétique. 

Me LECOUTELLIER.— Tout à fait enchantée, cher 
monsieur; ayez donc la bonté de la rappeler. 

ме особах. — Monsieur est inventeur. 

Mme LECOUTELLIER. — Oh! l'agréable rencontre. 
Pardon, monsieur, est-ce que vous ne pourriez pas 
m'inventer des modeles de robes ? Ma couturiere 
manque absolument d'in-ahain-ain-hein-spiration 
depuis ce matin, ain, ain, ain. Qu'est-ce que vous 
dites de cela, Me Guérin, ain, hein ? 

BALTHAZAR.— Comment donc, belle dame, je vais 
vous inventer une robe balayeuse qui ira de la 


Suite et fin de la co- "n, à : Vp 
mête de Mme Plessy Bastille à la Madeleine, et réciproquement. Seule- 


ment, il faudra marcher sur trois roues 
Mme LECOUTELLIER. — C'est du dernier joli. П est écrasant, cet in- 
venteur. Dites-lui donc de s'en aller avec sa mécanique. 


Balthazar ramasse sa locomotive et sort profondément absorbé.) 


— Eh bien! maitre Guérin, je viens 
acheter le château de Penarvan ? 

Me GUÉRIN. — П est à vendre, chère ma- 
dame, avec mon fils et dépendances, со- 
lonel, trente-quatre ans, décoré, céliba- 
taire, retour de Puebla, et complet. 

Mme LECOUTELLIER. — C'est un vrai om- 
nibus que vous me proposez là. Je n'y 
tiens pas. Le château de Penarvan suffit 
à mes aspirations. (Arthur рагай.) Tiens, 
c'est vous, cousin Arthur; avec vos fa- 
i voris vous avez lair d'un petit 
ч morceau d'agent de change. Quel 
zéphir vous amèrie dans cette cas- 
sine notariale ? 

LE COUSIN ARTHUR. — Jo viens 
acheter Penarvan. 


TOURTE ET PEPLUM 
Deuxiéme toilette de Mme Plessy traversant l'action, 


me LECOUTELLIER, à part.— Il veut acheter Penarvan. Quelle chute, 
mon père! (Haul.) Les beaux esprits se rencontrent. 

ENSEMBLE. — Nous plaiderons. 

ме Guérin. — Écoutez : Horace dit quelque part: < Mieux vaut un 
mauvais mariage qu'un bon procès. » : 

MM? LECOUTELLIER. — Permettez, Me Guérin, j'ai une lettre à écrire 
à votre fils le colonel. 
ме Guérin. — Vous êtes des plaideurs. 
LE COUSIN ARTHUR. — Et vous une huitre. 


(Mwe Lecoutellier, trouvant sur une table tout 
ce qu'il faut pour écrire, arrange les plis 
de sa robe el trace d'une main fiévreuse 
les lignes suivantes) : 

« Colonel, 
» Du haut des cieux, vous devez être con- 

» tent. Partez. — Respectez mon deuil. — 

» Ne m'écrivez pas. — Célérité. — Discré- 

» tion. — Afffranchir. 

< Femme Lecoultellier, et bientôt 
> comlesse» de Penarvan. > 


— o0 oo 


LA DERNIERE DES MOHICANS 
Troisième toilette de Mme Plessy traversaut l'acton. 
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DEUXIÈME ACTE. 


LE NEZ DU NOTAIRE. 


Balthazar a mangé ses cent mille francs 
pour faire imprimer l'Uniléide. 

Мте Lecoutellier ‘entre avec une nouvelle 
robe de satin ornée.d'aiguillettes de jais. 

Le colonel a été blessé à Puebla. Il va 
revenir. Le Monileur du soir annonce qu'il 
a perdu 
son nez à 
labataille; 
maisleno- 
taire Gué- 
rin, son 
pére, est 
un fin re- 
nard qui 
lui donne- 
ra la moi- 
tic du sien 
et il lui en 


restera CN - 

core as- 

3 ` 

ве dE C ei LA COMETE 

pendan Pre vière toilette de Mme Plessy traversant l'action, 
Mme Le- 


coutellier, qui a lu Tristram Schandy, partage les préoccupations ma- 
trimoniales de la veuve Wadmann, et elle attend des révélations. 
Epousera-t-elle le colonel? Aura-t-elle le château de Penarvan ? La 
comédie de M. Emile Augier réhabilitera-t-elle i 
les notaires? Abime insondable. Cependant 
Mme Guérin attend son fils, et met les petits 
plats dans les grands. C'est un suave tableau 
de famille. Avant tout, le théàtre doit montrer 
les notaires et le mariage (qui est la consé- 
quence des notaires) sous un jour patriarcal et 
encourageant. 


Me GUERIN. — Mme GUERIN. 


Mme GUÉRIN. — Doux ami, voici ta soupe. 

ме GUËRBIN, — Trente coups de pied dans le 
ventre pour toi ! 

Mme GUÉRIN. — Daigueras-tu goùter mon 
soufflé ? 

ме GuÉRIxX. — Des néfles! 


we GUÉRIN. — Je t'en sup- 
plie à genoux. 

ме айЁёвїх.— La peste de la 
Carogne enragée, et que la 
fievre quarte l'étrangle! 

M° GUERIN — Oh! doux ami, 
voilà vingt-cinq ans que nous 
nous aimons ainsi. Veux-tu 
done me faire mourir de bonheur ? 

ме GuÉnrx. — Tu peux bien crever. 

Me GUÉRIN. — Goüte mon soufflé ? 

Me GUÉRIN, — А la niche! Mange ta pâtée. Horace avait bien raison 
de s'écrier ` Mecænas alavis edite regibus. Ca manque de Falerne ! 

mme guEnIN.— Que faire pour te prouver mon amour ? Si tu voulais, 
Philémon, tu serais changé en chéne et moi en tilleul, 

Me собвіх. — Quelle tisane que cette épouse. 

ume guéris. — Et notre fils qui revient colonel. 

ме GUÉRIN. — Lieutenant colonel, s'il n'est pas prisonnier. 

Mme GuéRIN. — Oh! 

ме GUËRIN. — Ou blessé. 

ge GUERIN. — Oh! 

Me GUÉRIN. — Ou escarbouillé. 

ame opfntz, — Oh!!! 

ме GUËRIN. — Je l'ai lu ce matin dans la Gazelle des Tribunaux. 

LE COLONEL (enlrant).— Ма mère! Oh! ma mère (Tableau) dans mes 
bras! 

ме GUËnIN (à part). — Mon fils en bourgeois? Est-ce qu'il aurait 
vendu ses effets de grand équipement ? Nous irons en référé. 

LE COLONEL. - Et vous, mon реге? 

ме GUERIN.— Grand dadais, mange 
le soufflé; tu en mettras un morceau 
dans du papier et tu le porteras à 
Madame Lecoutellier; @ repasser les 
ciseauc !!] 


LE COUSIN ARTHUR 
(Delaunay). 


| 


« Rendez gráce ап 
seul nœud qui re- 
tient ma colère. » 


LA MAIN DE Mme PLESSY 


Hein! comme elle fait bien le canard 
refleté ! 
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\ LE COLONEL.— Аһ! LE COUSIN ARTHUR, фо? en- ; 


Si vous n'étiez pas 
mon père... 

M? GUÉRIN.—Tu ne 
serais pas mon fils, 
ça va tout seul, 

LE COLONEL. — Je 
vaisaller mettremon 
uniforme, mon 
schako, mes épau- 
lettes, mon glaive et 
toutes mes médail- 


gis pas de vous, don- 
nez-moi le soufflé ; 
nous verrons com- 
e mentcellequej'aime 
(Geoffroy), le recevra, 

BALTHAZAR "?Alrant). — Vous n'auriez pas cent mille francs à me 
prêter. 

ме GUÉRIN, — Pas pour le moment. 

BALTHAZAR, — Je triomphe! 


BALTHAZAR CLAES 


(Les quatre personnages forment le quadrille.) 


TROISIEME ACTE, 


Au cháleau de madame Lecoutellier de Croissy, 


LE PAVILLON DU DUC JOB. 


LE COLONEL. — Avec fermelé comme s'il commandait 
une manœuvre au Champ-de-Mars.) Ma-da-me! Voulez- 
vous ! m'é... pouser!!! 

LECOUTELLIER. — J'ai pas le temps, cher colonel. 
Vous voyez cette robe blanche à garniture noire ? Eh 
bien! elle ne traîne pas assez ..... Est-ce que vous ne 
faites pas une campagne du côté de la Chine ? on 
m'a parlé de cela? 

LE COLONEL, — Ah! madame! ai-je pris Puebla et 
quitté le Gymnase pour venir échouer contre ce rem- 
part de gaze? Vous change de robe comme d'amour, 
madame, 

M"? LEGOUTELLIER, — Eh bien, après ? 

LE COLONEL, — Vous me brisez le cœur... J'avais 
apporté pour vous ce soufflé, chef-d'œuvre d'une 
тёге... 

Мте LECOUTELLIER, froidement, — Colonel, respectez /; 
mon deuil, n'est-ce pas? [ 

LE COLONEL, — Et vous, respectez mes épaulettes, 
nom d.......121??? 

NIT LECOUTELLIER, — J'aime pas la graine d'épi- 
nards, et j'en suis contente. 

LE COUSIN ARTHUR, soriant d'un. cabinet particulier, 
— Parce ge si vous les aimiez, vous lépouseriez, et c'est moi 
qui vous offre ma main, 

LE COLONEL, — Choisissez, madame, 

M"? LECOUTELLIER. — Je réfléchirai, Tenez, vous étes deux braves 
garçons tous les deux; vous faites l'attelage, Si j'épousais l'un, je le 
tromperais avec l'autre. 


(Elle monte les degrés du perron, et se met à genoux sur un prie-dieu 
qui domine la campagne environnante.) 


LE COLONEL. = Monsieur, il y а un de nous qui est de ttop sur la 
planéte. à 

LE COUSIN ARTHUR, — C'est vous, 

LE COLONEL. — Ne plaisantons pas le service, 

LE COUSIN ARTHUR. — C'est tout bêtement un duel à mort que vous 
m'offrez? i à ° 

LE COLONEL, triste. — Је ne le propose jamais : je l'aecepte toujours. 

LE GOUSIN ARTHUR.—Ca fait bien dans le paysage, mais ça ne prouve 
rien. 

LE COLONEL, ironique. — C'est-à-dire que vous êtes un lâche, 


LE COLONEL GUÉRIN 
(Lafontaine). 


LE PUBLIC 
Tous notaires à l'orchestre. 


В CHICORÉE SAUVAGE 3 € 2 4 
Quatrième toilette de Mme Plessy, terminant votre père? (Sévèrement) C'est mal... Je vois que ma 


l'aetion 4 


fant. = Colonel, voici ma 
main. 


LE COLONEL.— Gardez-la. 


(Ii chante.) 


REPENDse 
DE Jourresn 


ll faut me céder ta maîtresse 
Et renoncer à Penarvan! 


LE COUSIN ARTHUR. — Ja- 
mais de la vie. J'adore ma 
cousine et je l'aurai, coûte 
que coûte, 

LE COLONEL.—Adieu, ma- 
dame, je bats en retraite, et е 
је me porte de ma personne à la grille du parc... En colonne d'as- 
saut! baionnette au canon! chargez! | b. 

MI" LECOUTELLIER, 507 son prie-dieu, — Et maintenant, n'épousons 
pas l'autre ! 


LE MÉNAGE GUÉRIN. 


QUATRIÈME ACTE, 
Chez Balthazar Claes, 


QUI TROP EMBRASSE MANQUE LE TRAIN. 


Nous ne suivrons pas l'auteur dans la triple in- 
trigue par laquelle Balthazar а manqué le train de 
Strasbourg. Le sublime inventeur, voyant approcher 
les échéances et prévoyant une fin de mois orageuse, 
invente un calendrier mobile et une horloge qui mar- 
che à reculons pour gagner du temps. L'employé du 
Conservaloire-de-Piété ne prête pas sur les locomo- 
una — .... Ciel, ma fille! Je m'illumine... 
Frangipane? 

FRANGIPANE. — Papa? 

BALTHAZAR.— Tu n'aurais pas cent mille francs à me 
préter, pour me racheter des petits Chinois à un sou? 
Je voudrais expérimenter mes alphabets sur des Chi- 
nois. е: 

FRANGIPANE, — Mon père, tout est placé... Et: jai 
joué à la baisse... : b 

BALTHAZAR. — Ah! fille ingrate! Adieu, Franee, 
patrie marátre, je vais porter mes découvertes à la 
perfide Albion. | 

LE COLONEL, entrant. — Comment, mademoiselle, 
vous avez le courage de refuser cent mille francs à 


parole est sans autorité, je vais aller mettre mon uni- 
forme du Fils de famille. Rien qu'à ce souvenir, je sens battre mon 
cœur. 

FRANGIPAN£, — Au nom du ciel, n'y allez pas! Oh! je vous aime! Oh, 
oui! j'aime la Garde! А " 

LE COLONEL. — Quatre jours de consigne. On n'aime pas les obser- 
vations dans les voltigeurs. 

FRANGIPANE. — Ayez pitié de moi, vous êtes un noble cœur, mais 
votre pére est un usurier. 

LE COLONEL.—Alors, tout est perdu, fors l'honneur. Ecoute, ó douce 
jeune fille, toi qui ne changes pas de robe à tous les entr'actes, comme 
cette fleur éphémere de la vie parisienne qui s'appelle madame Lecou- 
tellier, tu es la fille d'un inventeur, tu es la plus idéale de ses méca- 
niques. Comme, en définitive, il est défendu à un officier de se ma- 
rier sans épouser une héritière, nous allons tromper papa Guérin, 
nous empruntons de l'argent à Brenu, j'achéte Penarvan, et jen 
fais un sanctuaire parfumé où j'élèverai l'autel de mon amour, Et 
maintenant, je vais sauver l'honneur. 

FRANGIPANE. — Oh! пе fuis pas ainsi. Ce n'est pas l'alouette!... 


LE PUBLIC 


— C'est charmant, sauf le quatrième acte qui est 
vide, il n'y a pas de toilette, 
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КОО Е: ШИНЫ О ЫЫЫ кш оо ————— 


LE COLONEL. — Nous nous retrouverons chez les notaires. Adieu... 
Bron France, vaillance, lauriers, guerriers... Par file à 

auchel... © | 
S BALTHAZAR, entrant absorbé. — Elle m'a dit que sa robe ne trainait 
pas assez. Inventons une robe qui se déploie et qui vous enléve dans 
les airs... Mais qui est-ce qui pourrait done bien me prêter cent 
mille francs? Il me vient une invention. (Il se frappe la tête) Mon 
cerveau est une cave dont les inventions sont les champignons... Oh! 
ce fut un beau rêve, et quel réveil? Ma lille ruinóe et le mannequin 
automate qui ne joue plus du violon... Suis ta route, inventeur!.., 


CINQUIÈME АСТЕ, 


Chez Me Guérin. 
JE DINE CHEZ BRENU. 


Nous sommes chez les notaires. ка» 

Mme Lecoutellier et le cousin Arthur ne se marieront pas, mais ils 
ne s'en porteront pas plus mal pour cela, et ils se promettent, devant 
trois mile spectateurs d'être l'un à l'autre. Balthazar est soucieux. 
Il cherche à inventer le pas d'un cheval où il trouverait cent mille 
franes. 

ме GUÉRIN, — Nemo su sorle contentus.. Nous avez une chauve 
souris dans le clocher, père Balthazar Claës. 

(Le Colonel entre.) 


Monsieur mon fils, je n'avais pas encore eu l'avantage de vous voir 
en uniforme, et la vue de vos épaulettes me porte à supposer que 
vous étes colonel. (4 part) Mon fils m'intimide avec ce costume guer- 
rier. 

LE COLONEL, froidement. — J'épouse mademoiselle Frangipane, et je 
viens vous demander votre consentement. 

M° GUÉRIN. — Je le refuse carrément, Elle est bien bonne, comme dit 
Horace. 

LE COLONEL, — Je suis majeur. 

ме GUÉRIN. — Oh! la future l'est aussi, je te le paraphe sur l'hon- 
neur, 

LE COLONEL, — Mon père, vous êtes notaire, 

M° GU&nIN. — C'est une bonne charge. - 

LE COLONEL. — Au nom de la loi, je vous requiers de vous adresser 


A vous-même les sommations respectueuses... Par le flanc gauche. . 


Je suis prêt à signer les renvois et les môts rayés comme nuls — et 
comme des canons. 

ме GUÉRIN. — Ah ca! est-ce que tu me prends pour un notaire de la 
vieille roche? Jusqu'ici, je l'avoue, M. Emile Augier m'a fait parler, 
moi, notaire, en vers alexandrins, il ma traité de poète. Je suis las 
d'étre ridicule et de servir de risée aux critiques du lundi. Je guis le 
notaire de l'avenir! 

LE COLONEL, — Ce n'est pas ainsi que je comprends le notariat. Ma 
mère, Frangipane, ange économe et céleste, et vous, à inventeur des 
pains, à cacheter, formons-nous en faisceau comme une seule 
famille. 


TOUS EN CHOEUR, 


Qu'il reste seul ! 
Une — deux — trois. 
Avec son déshonneur !!! 


(Sortie générale. = Brenu parait.) 


ме GUÉRIN. — Quelle chance! Brenu? 


BRENU. — Monseigneur ? 

ме GUÉRIN, — Aimes-tu le soufflé ? On en a mis partout!.,. Tu l'ai- 
mes... À table! Je dine chez Brenu! Brenu, tu manges avec les no- 
taires: 


at 


CORRESPONDANCE 


Monsieur le Directeur, 


Nous étions à la mess. Aprés le diner nous passons au salon pour 
prendre le café; je jette les yeux sur la Vie Parisienne et j'y vois le 
titre Fraichement décoré. — Tiens, dis-je à M...., un capitaine de 
chez nous, il y a du troupier dans la Vie, ça va nous sortir un peu 
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des baronnes et des marchandes de modes, M.... renifle voluptueu- 
sement en me disant : 


— Lis cela, mon ami, j'en suis embaumé pour le restant de mes 
jours? 

Le fait est monsieur, que cela m'a rappelé un peu le prospectus qui 
enveloppe mon savon dulcifié au cœur de laitue. 


Où diable a-t-il vu, ce hon monsieur, qu'on est prés de s'évanouir 
quand on reçoit la croix? Oh! cela fait bien dans le paysage et au 
Cirque, avec un tremolo à l'orchestre; dans V Etoile du courage on ne 
doit pas rater son effet, j'en conviens. Mais, voyez-vous, franchement, 
quand on l'a gagnée, la croix, qu'on sait parfaitement qu'on est porté, 
quand on est prévenu longtemps à l'avance qu'à telle revue on la rece- 
уга, comme on a vu tant d'autres la recevoir, quand on a l'habitude de 
voir le souverain presque journellement, qu'il vous connait par votre 
nom comme tous les officiers de la Garde, eh bien! vraiment là on 
n'a pas du tout envie de se trouver mal. Et puis cet officier, un capi- 
taine, je crois, c'est à dire un homme qui ne s'amuse plus aux baga- 
telles de Ja porte et qui essaie des effets de ruban rouge comme un 
rédacteur de petit journal auquel tomberait une décoration de Mada- 
gascar pour avoir enuméré les splendeurs des queues de robe de la 
reine Ranavaloo! 


Puis, en-parlant de queues de robe, que dites-vous de ce canonnier 
qui décrit un peignoir Watteau? Celle-là est forte, vous l'avouerez et 
nous avons hien ri, Entre nous, mon cher monsieur, je me moque 
pas mal du peignoir de ma future belle-mère ! 


Et puls ce : Je vous assure qu'ils sont très bien sous cet élégant uni- 
forme noir el or que vous, etc., еіс. Est-ce que nous parlons de notre 
uniforme dans une lettre à une fiancée? mais pas plus que ce mon- 
sieur пе doit lyi parler de ses gilets! 


Donnegz-nagg du militaire, monsieur, comme vous nous en avez 
donné quelquefois; des études de mœurs dans lesquelles nous nous 
reconnaissions; mais pour dieu, pas trop de splendeurs pour la vicom- 
tesse, comme vous dites, je crois. 


Recevez, avec mes excuses pour mon trop de franchise l'expres- 
sion de mes sentiments distingués. 


UN DE VOS LECTEURS DE LA GARDE, 


— c EA —— 


La librairie académique Didier et Ce vient d'avoir l'heureuse idée 
de réimprimer la traduction de Shakespeare, déjà publiée, en 1821, 
sous le nom de Lerourneur. Personne n'ignore que, jusque-là, Sha- 
kespeare, en France, avait pour ainsi dire appartenu à Letourneur et 
avait encore besoin de lui. Maintenant que le grand poète a gagné sa 
cause, il est bien de remettre le nom de M. Guizot en tóte de cette 
traduction, qui, la première, a donné à la France « un vrai Sgakes- 
peare sans déguisement et sans retranchement. » 

Personne, on peut l'affirmer, n’a plus contribué que М. Guizot à 
nous faire connaître Shakespeare. Son étude sur ce grand génie, sur 
l'art dramatique, sur les causes de son influence, sur les conditions 
de sa grandeur, est un modèle de philosophie littéraire ; tous ceux 
qui ont depuis traité les mêmes sujets s'en sont inspirés et ne l'ont 
pas dépassée. Shakespeare lui-même en eût été frappé et se serait 
étonné assurément d'être si bien compris par un étranger à tant d'an- 
nées de distance, et il faut ajouter : d’être ainsi jugé. 

La réimpression que viennent de faire MM. Didier et C* a subi une 
nouvelle révision complète, minutieuse, et qui óte au nom de M. Le- 
tourneur tout droit et méme tout prétexte de figurer sur le titre. Elle 
а de plus été augmentée de la collection compléte des sonnets qui 
manquaient à l'édition antérieure. 
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Un ami nous communique un curieux album de caricatures japonaises; la fantaisie 
nous est venue d'en extraire les plus amusantes, 


Certes, si l'on assimilait les Japonais aux Chinois, on aurait grand tort, ils le disent 
eux-mêmes dans un conte : le Créateur ayant placé sur la terre l'être parfait (le Japo- 
nais) édita une contrepartie de son chef-d'œuvre (le Chinois). En comparant les produc- 
tions artistiques des deux peuples. on est bien de l'avis du conteur ; le Japonais a la 

rèce, la verve, une très vive compréhension du mouvement tandis que le Chinois est 
ourd, emphatique, sans esprit. 

Les croquis ci-autour, intitulés par leur auteur Hoksai Mang wa, peintures négligées, 
sont tirés d'albums précieux où tout serait à reproduire. Les sujets sont trés variés, 
depuis la botanique Jusqu'à l'architecture, des jeux d'enfants qu'on retrouve parfaite- 
ment semblables à ceux d'ici, des faiseurs de tours, des cavaliers, des tireurs d'arcs, et 
surtout de petites femmes déliciensement charmantes, gracieuses dans leur ajustement 
et leur attitude. 


Tout cela est exécuté au moyen d'une gravure sur bois trés fine, combinée avec le 
filigrane du papier variant à chaque dessin. Les résultats obtenus par ce procédé 
sont tout à fait surprenants. 


Chaque feuille n'est imprimée que d’un côté: fignrez-vous un de ces alphabets d'en- 
fants illustré qui se déroulent depuis А jusqu'à Z; supposez-le relié comme un livre, 
vous aurez alternativement une image au recto et au verso, sans que les deux feuillets 
soient détachés. C'est ainsi que sont bâtis ces albums. 

Quand au texte qui &ccompagne ces images, il se résume le plus souvent en un mot, 
un nom propre, quelquetuis; il est écrit tantót en chinois, qu'on reconnaît à ses lignes 
droites enchevétrées, tantôt en japonais, écriture arrondie qui semble devoir se lire 
facilement. 

En prenant les croquis reproduits ici, on voit d'abord en commençant par le haut — 
les dieux qui sortent de la manche, puis la multitude des cormorans, le visage de fu- 
тпёе, un harbare dont la tête s'envole, sans ventre, ete., ce n'est pas plus malin que ça, 
mais je n'ai vanté que leur dessin, et. qui Sait, peut-être est-ce très drôle en japonais ? 
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UN RETOUR DE COURSES 
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Toujours lo méme monsieur trop gros dans son panier trop petit, les mêmes crinolines pardessus les roues, le même 
jokey trop décoleté, le méme cavalier démonté,le méme bossu montrant ва bosse au lieu de profiter de la capote de son 
cabriolet pour la cacher, le méme officier en bourgeois, le plus beau spécimen des effets de la pommade hongroise ; tous 
ayant l'air de n'avoir été aux courses que pour avoir le plaisir d'en revenir. Encore des gens dont le bonheur serait com - 
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plet s'ils pouvaient se voir passer! 


COURSES DE PORCHEFONTAINE. 


- C'était dimanche le dernier jour des courses de Porchefontaine. 

On sent encore les tâtonnements d'une organisation nouvelle qu'un 
peu d'expérience fera vite disparaitre. Les réformes les plus impor- 
tantes à activer sont surtout dans l'installation des bureaux d'entrée; 
malgré le peu de monde qui était venu, comparativement à la foule 
des courses de Longchamps, il fallait être bousculé un bon quart- 
d'heure avant d'avoir.son, billet; la piste n'est point non plus suffisam- 
ment indiquée, puisque, dans deux courses, les coureurs ont hésité, se 
sont trompés de parcours ou ont été forcés de revenir sur leurs pas ; 
mais l'hippodrome, entouré. des bois de Ville-d'Avray, est dans une 
trés-belle situation, bien préférable à celle de La Marche, ой la vue 
est bornée par un grand mur blanc; on suit facilement de l'œil tous 
les épisodes des courses, méme sans monter dans les tribunes. H n'y 
avait encore que quelques voitures attelées en poste, et quelques autres 
venues des environs, le brak de l'artillerie de la garde avec son élé- 
gante livrée blanche, puis l'escadron de cavalerie de Saint-Cyr, dans 
cet uniforme qui est au. hussard ce qu'est la chrysalide au papillon; 
peu de cavaliers, par-ci par-là quelque honnête carrossier de Ver- 
sailles, dételé pour la circonstance, — L'hiver, qui était arrivé ce ma- 
tin-là, avait sans doute surpris les élégantes avant l'arrivée de la 
marchande de modes; aussi étaient-elles rares; dans les tribunes, 
cependant, une charmante toilette violette, paletot et jupe pareille, 
relevée de facon à laisser voir le jupon soie rayé de larges raies roses, 
séparées par de petites raies blanches; pour coiffure, la cape noire, 
avec aigrette et ruban de couleur, et un épais voile bleu. 

Les courses, trés-dures comme longueur de parcours. et difficultés 
des obstacles, ont été remarquablement bien courues. Là, comme à 
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Vincennes, on peut constater la popularité que les récents succès de 
M. de Saint-Germain lui ont attirée; bien qu'il n'ait pas monté un 
seul cheval, son nom ne manquait pas de rotentir dans le populaire 
à l'arrivée du gagnant. Autrefois, le gamin de Paris ne connaissait 
que lord Seymour, et il en faisait un nom générique. M. de Saint- 
Germain est sur la voie d'une égale renommée. A. 
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BIBLIOTHÈQUE DE L'HOMME DU MONDE 


(Pastiches) 


« Stendhal. pour s'épargner l'ennui énorme 
p selon lui, d'avoir à faire tous les jours trois 
> fepas, désirait qu'on inventât une sorte de 
s boulette nutritive qu'on pùt avaler le ma- 
» tín. pour être débarrassé tout le jour de ce 
» vulgaire souci Pour évargner aux gens du 
» monde l'ennui de tout lire, ne pourrait-on 
» concentrer un volume en quete lignes, et, 
» pour connaitre un auteur, ne leur suffirait 
» il pas d'avaler sinrplement une boulette lite 
» téraire comme cclle-ci? » 


VI —UN PAMPHLET DE M, VEUILLOT 


LA PREMIÈRE AUX ÉCLECTIQUES. 


"Vous, estomaes de poulets, ne lisez pas ceci. C'est bon pour ceux 
qui ont de la barbe. | 

En ce temps-là, les mortelslisaient Molière le puant, Rabelais le chien, 
Beaumarchais le basilic, Labruyère le goret, et Voltairele Judas, pendu 
par les deux oreilles, et cloué au pilori de l'histoire comme une 
chauve-souris gluante et visqueuse; Dans quel bourbier fangeux, dans 
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quel fumier, daris quelle crotte ont-ils vécu? Dans quelle hotte et 
dans quel tombereau leurs feuillets honteux seront-ils balayés? Au 
lieu de présenter leurs fronts pensifs à la chaleur et à la lumière du 
soleil de vie et de vérité, ils ont voilé leur face cadavéreuse pour bar- 
bouiller, ауес de la lie, leurs œuvres de corruption ef de ténèbres. 
Savez-vous ce que vous êtes? Vous êtes des athées saugrenus, Vous 
êtes des gamins; des petits truands. Une herbe folle croît sur vos 
tombes ridicules. Tout lo хүше siècle est une Ecurie Royale, où les ânes 
bâtés de la philosophie mangent au ratelier doré d'un monarque des 
Prussiens, qui commande une armée de fifres et de tambours. Le 
хүше siècle est un Musée Dupuytren. Le xrxe est une Cour des Mira- 
cles. Athées aimables, révolutionnaires de jujube prenéz-moi l'Ency- 
clopédie et les immortélles bêtises de 89, pour élever vos petites bar- 
ricades de carton. Vous avez planté le mensonge impur et vous récol- 
tez des panais, Vous ayez semé l'injure et vous récoltez des claques. 
En vérité, je vous le dis. 

Les temps sont proches, l'heure sonne йй cadran dés âges où vos 
immondes bouquins sont livrés aux vers, à là poussière et aux bou- 
quinistes. Tout à l'heure, vers, poussière, bouquins et bouquinistes, 
vont être couchés sur une litière de charbon dé térre, et ma пагїпе 
s'emplira d'un céleste parfum, car au nez d'un fidèle, lé corps d'un 
athée ne sent pas mauvais, Dóminus vobiscum, à la potence, au bücher, 
au gril, les philosophes libres-penseurs! Eh! eh! ines gaillards, étes- 
vous sur un lit de roses? Au pilori vos statues de marbre, pierrots 
lugubres! Au pilori vos statues de bronze, ramoneurs de l'enfer! Avez- 
vous bien digéré vos systèmes méthaphysiques? Etes-vous crevés, le 
ventre en l'air, dans l'indigestion finale ? 

Les voila, les Pères de l'Eglise du scandale, de l'orgie et de la dé- 
bauche. Misére et corde sür eux jusqu'à l'ultime génération! Soufre 
et poix résine! Ah! meute de chiens baveux, mangeurs de soupe 
froide, le sanglier sort de sa bauge et nous allons en découdre. 

Lequel de vous, histrions ordinaires et très ordinaires, joue le Tar- 
tuffe sous les petites colonnes de Vespasien? Est-ce bien cette figure 
de papier maché salie de fard, ce sáng de panais qui coule dans des 
veines appauvries, cette pomme de terre malade, cette truffe pourrie 
qui joue Déodat? Déodat, c'est moi, mon amour; approche un peu que 
je voie ta face de singe. C'est bon, je te reconnais, và escorter mon- 
sieur de Pourceaugnac, ét dis-lui bien des choses dé ma part. C'est 
en vain, ó histrions, que je prends vos mollets dans mes crocs, vos 
mollets sont postiches comme votre pourpre, vos couronnes, votre 
gloire et vos singeries. 


Ah! c'est du joli papier sur lequel je vous délivre ce certificat d'in- 


solence, moi, Déodat. Vous n'avez pas fini de rire. 

Ni les troubles, Elephantus, qui agitent tes abonnés, пі les révolu- 
tions caméléonesques de ta politique, n'altèrent la sénérité de ton 
visage et de ta rédaction sans nuage. Tu ёз gros, tu es gras, tu es 
majestueux, tu es obése, tu es énorme, tu es colossal, et je vais chez 
un pharmacien homæopathique acheter des petites boites d'épithétes 
en rapport avec ton écrasante personnalité. Ton nom lui-même est 
lourd comme un poids de quarante, Mais, ó Elephantus, plus tu seras 
grave, plus tit seras politique; plus tu dariseras la carmagnole; plus tu 
rouleras tes gros yeux furibonds, plus tu me semblerás doué d'un joli 
rire et d'une bonne petite trompette eh fer-hlanc. 

О quintuple bœuf! tu parles à cerit mille idiots comme toi ! Tu m'as 
rencontré comme un pátre désarmié dans la campagne, et tu m'as 
piétiné comme un hippopotame qui éċráse sous ва lourde patte hu- 
mide une inoffensive grenouille. Elephantus, regarde-toi à la glace, tu 
as le muffle rose. Tu as aussi le cou court, taureau bestial, goinfre en 
toutes les goinfreries, et tu créveras comme La Mettrie, en t'empif- 
frant d'une poularde truffée. 

La place d'athée du roi étant vacante, on te remplacera par un phi- 
losophe platonicien. 

Mais crois-tu, pingret, hóté assidu des crômeries druidiques et des 
caboulots raphaélesques, que tes cinquante mille abonnés (cent mille 
de moins que le petit camarade) m'empécheront de te casser un en- 
censoir de vermeil sur la figure? Tu peux t'arracher une plume de 
l'aile pour me répondre, car tu ignores l'usage des solides plumes de 
fer. Tu peux mëme t'écrier : Je voudrais ne savoir pas écrire?-Ton style 
justifiera ce cri littéraire. Et quand même, double brute, je te laverais 
la tête dans un hectolitre d'eau de la Salette, distillée et ramenée à 
son maximum de densité, ta caboche n'en serait ni plus propre, ni 
mieux débarbouillée. Lawater t'aurait appelé Caput-mortuum, et Gall 
taurait accordé la bosse de l'escalier, car tu vas te cogner partout, 
comme le hanneton contre des vitres. Je n'ai plus de journal, mais 
jemprunterai celui du voisin pour te couvrir d'aménités et te vider 
ma hotte sur les épaules, Dans ton ventre de baudruche, j'enfoncerai 
mon épingle, car tu n'es pas digne d'un coup de poignard. — Je te 
convertirai — en oison, et, comme les oies du grand Capitole, tu gardes 
ton journal et tu ne le défends pas. J. 
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UN PEU DE THÉATRE 


OPfna-CoMIQUE. — Les Absenis. 


Une charmante chose, ce petit acte des Absents; là musique est 
gaie, vive et spirituelle, . cela rappelle notre très-regretié maitre 
Adam; c'est d'une tournure toute francaise, leste et pimpante: par- 
ci, par-là, un petit grain de sensibilité tout juste assez pour changer 
le rireen un sourire attendri ; tout cela accompagné d'un livret point 
du tout banal, finement écrit, et asséz amusanr par lui-même pour 

ue, méme joué sans la musique, vous éussiez plaisir à l'écouter. 
lrouvez-moi beaucoup d'opéras-comiques dont on puisse en dire au- 
tant. Les absents ont tort, dit le proverbe, les absents ont raison, 
disent MM. Poise et Daudet ; ils ont si bien plaidé leur paradoxe que 
je suis de leur avis, et telle est l'influence qu'ils ont pris sur chacun, 
que la mise en scéne n'est point ridicule, et que les costumes sont 
bien compris. Mlles Révilly et Girard enlèvent leurs rôles, Sainte-Foy 
a parfaitement chanté ses couplets, quant à Capoul... je crois que le 
malhéureux se débattait ce soir-là contre un rhumé, aussi ne parle- 
rai-je que de sa bonne volonté. 


GYMNASE. — Les Curieuses. 


Etes-vous comme moi? Je déteste aller seul au théâtre, èt $i par- 
fois je m'y décide, mon premier soin, dés que je suis installé dans 
mon fauteuil, est de chercher dans là salle quelque figure sympa- 
thique, et si je la trouve, il me semble alors que je suis moins seul; 
lorsqu'un passage de la pièce me plait, je tourne les yeux vers l'in- 
connu, et je suis heureux de découvrir que nous rions ou pleurons 
ensemble; j'étudie ses impressions, je me donne un autre spectacle à 
côté de celui de la scène, et bien souvent l'un complète l'autre. C'est 
ainsi que, l'autre soir, tout en goütant l'esprit et la finesse du petit 
acte des Curieuses, jai bien senti combien il repose sur une idée 
vraie et toute d'actualité, et combien cette curiosité des femmes du 
nionde pour éelles qui n'en sont pas, existe réellement.— Dans une 
loge voisiné de ma place, se trouvait une famille venue là sans doute 
sur la foi de la vielle réputation du théâtre de Madame; tandis que 
les vieux parents disparaissaient un peu dans l'obscurité, une jeune 
fille d'une vingtaine d'années était assise au premier rang, le menton 
appuyé sur sa main droite, gantéé d'un long gant de Suède; un nez 
droit, des lévres assez fortes, de grands yeux étonnés, le front un 
peu bas, une masse de cheveux chátains relevés en bandeaux courts, 
et ramenés en une grosse natte comme une couronne; l'oreille рее 
et sans boucles d'oreilles; un gros collier de perles noires autour du 
cou, ét se détachant sur un canezou blanc, égayé par un ruban 
rouge formant cravatte. 

À peine Mlle Delaporte avait elle dit, avec cet accent russe qu'elle 
imite si bien, comment elle se trouve locataire d'une « petite dame, » 
que ma curieuse devint attentive; ses yeux se portèrent sur chaque 
détail de l'ameublement, et je crois qu'elle fit plus d'attention à la toi- 
lette de la soubrette qu'à la robe audacieuse de Mile Delaporte. Elle 
ne perdit pas un mot du dialogue avec Bébé Patapouff, un nom de 
génie! que porte si vaillamment Mlle Pierson; et son visage exprima 
méme un peu de déception lorsque la toile tomba sans que la pro- 
priétaire réelle de l'appartement eüt paru, д р 

Eh bien! је voudrais, moi, qu'on leur montrát à ces curieuses, tout 
ce que ces toilettes, ce luxe cachent de bêtise et de fausse beauté, 
Sans tourner au mélodrame, sans dire toute la boue et le san dont 
sont pétris Sóuvent ces diamants que vous admirez, sachez, ma emoi- 
selle, qu'un régard érü, passant à travers vos longs cils recourbés, à 
mille fois plus de prix, et n'ayez à leur sujét ni envie ni curiosité! 

Je ne vóus parlerai pas du Ménage en ville, qu'on donnait ensuite ; 
je ne vous dirai pas non plus si les nièces des Brohan continueront 
la dynastie; à peineai-je été distrait méme par l'excellent Numa. Mes 
voisins ayant trouvé sans doute que le théátre de Madame était peut- 
étre un peu vif, n'étaient plus là, et moi j'étais bien loin! 


PORTE SAINT-MARTIN. — Les Drames du Cabaret. 


Vous souvenez-vous d'un acte donné il y a quelque temps aux Va- 
riétés, avec une petite pointe d'émotion : l'Homme n'est pas parfait? 
C'était amusant, et cependant c'est l'idée mère des Drames de là 
Porte-Saint-Martin, délayée en cinq actes, poussée au noir, et entre- 
mélé des inévitables : Sauvez mon enfant!!! — Је suis perdüe, 
alors!!! — Il est empoisonné?!) еіс. Le côté comiqué s'est effacé 
mais le côté larmoyánt s'est tellement accru, que 165 âmes sensibles 
commencent à se moucher dés lé second acte, — et ne s'arrêtent plus. 
— là donnée ést excessivement morale du reste, et mieux vaut, en 
somme, essayer de prouver que l'ivresse est une vilaine passion, que 
de déranger l'histoire de France et de faire circuler de la fausse mon- 
naie historique. Puis, il y a une idée hardie dont il faut savoir gré à 
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MM. Dumanoir et Dennery; ils ont introduit un noble comte, qui 
n'est point une horrible canaille, et qui a un fonds d'honnéte homme 3 
cela ne s'est jamais vu au boulevard ; il est vrai qu'il reste un riche, 
qui est un affreux sacripant; mais enfin, ón ne peut trop demander à 
la fois, et je trouve la tentative trop belle pour ne pas l’encourager.— 
Le seul reproche que je ferai au noble comte, c'est de préférer 
Mile Rousseil à Mile Manvoy; elle est pourtant bien jolie avec sa 
toilette panachée, vanille ct framboise du premier acte; puis, sa 
robe gris-de-souris du second; et sòn peignoir de dentelles, de l'em- 
poisonnement de la fin! 

Pour moi, je préfère dé beaucoup cette adoráble nullité à l'ancienne 
pensionnaire de l'Odéon, avec ses effets manqués et ses cris à faux. 

Mie Duverger a eu labnégation de jouer sous Іа bure; mais, pour 
remplacer ses diamants, elle a toujours ses beaux yeux, bien qu'un 
peu pochés. 

Paulin Ménier est plus monocorde que jamais; il souligne trop 
et a des souvenirs du Courrier de Lyon qui vous font chercher Foui- 
nard derrière lui. 


'Tü&AvnE Dérazer. — Le Pelit Journal, 


Nous sortions de table, nous ne savions que faire. Quelqu'un pro- 
posa un petit théàtre; aller aux Folies-Marigny, pas un visage à re- 
garder dans la salle! Trop de cochers et de femmes de chambre, et puis 
Pau! Legrand est parti pour le Brésil, engagé pour y jouer le Brésilien 
du Palais-Royal; sa figure blanche devant sauvegarder les susceptibi- 
lités nationales. Restait la revue de Déjazet; aprés bien des débats, 
après avoir tiré à pile ou face, et avoir eu une envie terrible de faire 
le contraire de ce gue le sort décidait, nous nuus sommes trouvés à 
Déjazet, Le contrôleur nous annonce qu'il ne reste plus que l'avant- 
scène du directeur; nous faisons semblant de le croire et nous entrons; 
l'ouvreuse, pleine d'attention ñous enlëve les petits bancs et nous don- 
ne le numéro du jour du Petit Journal; le rideau venait de se baisser, 
il représente une épreuve du Petit Journal; la toile se reléve, les ac- 
teurs récitent des articles du Petit Journal! Ah! comme nous regret= 
tions les Folies-Marigny ! Nous étions attérés, horrible ! horrible! et 
devant notre imagination épouvantée se dressait la perspective d'un 
sommeil troublé pär le cauchemar du Pelit Journal, bien certains que 
le coup était trop rude pour ne раз avoir des suites. Le moins abattu 
de nous tous saisit d'une main défaillante la lorgnette, ét cherche uri 
cordial dans la vue des jambes des tnalheureuses, condamnées àjouer 
tous les soirs; il paraît que cela l'avait un peu remis, et il 
propone de nous assurer de l'effet produit sur ces infortunées après 

ix représentations. Dans l'état d'exaspération où nous étions, nous 
ne reculions devant rien, et nous voilà rue de Vendóme, accomplissant 
bel et bien un rapt nocturne. Nous conduisons les victimes au café 
Anglais, où il leur reste assez de force pour engloutir quelques dou- 
zaines d'huitres impériales, consommés dux œufs pochés, saumon 
froid, rôtis de cailles et perdreaux, salade de légumes, parfait au café, 
le tout couronné par un brie de clôture, ét arrosé de Pouillac et de ti- 
sane de Champagne. Quant à nous, n'étant pas encore bien remis de 
la secousse de la soirée, nous nous contentons d'une simple tasse de 
thé, tout en poursuivant nos études; ma voisine, une grande 
belle fille aux yeux noirs, qui s'était distinguóe par quelques 
pas risqués sur Ја scène, me dit entre deux bouchées : «Ce n'est qu'à 
des anciennes qu'on donne les principals rôles. » Je lui versai bien 
vi'e à boire, plein de terreur qu'elle ne sé mit à me réciter la pièce. 
Bref, cela m'a mené à rentrer chez moi à dix heures du matin, et à 
constater le total suivant : 


Ма part de voitures et de théâtre. . , . . . . . . ‘{ louis. 
Мурат аворо. e Ee GËT s 
Etude personnelle sur l'influence du Pelit Journal chez les 

sujets soumis à un régime quotidien . à i scs . :^: DB 5» 


И ЧО. . . Zi. Slouis, 
Je regretté bien de ne pas avoir été aux Folies-Marigny ! ! ! 
I 
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CHOSES ET AUTRES 


On s'est quelquefois étonné de la longueur des représentations de la Gaité. 
Voici une affiche de province qui laisse bien loin derrière elle les souvenirs des 
mélodrames en douze tableaux. Dernièrement, à "Toulouse, on donnait en une 
seule soirée : Edgar el sa bonne, la Dame aux Camélias, le Courrier de 
Lyon et les Huguenots..... Le prix des places n'avait pas été diminué : 


Alphonse Karr vient de donner au Théâtre-français une pièce en un acte 
et én vers. Nous espérons que le public se montrera indulgent pour cette pre- 
miére œuvre du jeune débutant dramatique. Les sociétaires demanderont sans 
doute quelques corrections, 


M. Gounod se reposera-t-il ? Nous l'espérons. Оп nous annonce pourtant deux 


œuvres nouvelles du grand compositeur : Cinq-Mars et de Thou, un opéra; 
et les chœurs d'une tragédie de M. Legouvé. M. Legouvé est, m'a-t-on dit, pour 
la liberté. Quand donc comprendra-til que le premier droit de l'homme 
consiste à ne pas entendre de tragédie? 


Un grand ouvrage va paraitró sous lë titre de Charlotte Corday. П y 
aura des autographes. C'est la faute de M. de Villemessant, 


Est-il vrai qu'on a voulu faire prendre de la strychnine aux jurés, dans l'af- 
faire Trumpy? Nous croyons qu'une phrase mal entendue dans la Vie 
Parisienne à été la cause innocente de cette erreur. А propos du procès de la 
Porerais, nous avions fait appel à la loi de Grammont, en faveur des pauvres 
bêtes sur l'estomac desquelles on éprouvait,l'effet du poison. On a cru faire 
mieux cette fois en choisissant des jurés. C'est peut-ôtre un progrès; mais la 
Vie Parisienne ne l'entendait pas ainsi. 


Майте Guérin a-t-il réussi? n'a-t-il pas réussi? Il devient de plus еп plus 
impossible de savoir la vérité sur les süccès ou les luttes du Théâtre-Français. 
C'est un théàtre où l'on ne siffle jamais; mais, commé on s'y ennuie toujours, 
pas de sifflets ne prouve rien. Quant айх applaudissements, c'est mauvais ton ; 
une main gantée n'applaudit jamais qu'à demi, 


Il y avait énormément de monde au cimetière Je Jour de la Toussaint, Hy 
en avait très-peu le jour des Morts. Voulez-vous que Jé vous dise pourquoi ? Le 
jour de la Toussaint, lés coquettes vont au cimetière ; le jour des Morts, бе 
sont les amis de ces derniers. 


On lit dans certains journaux : . I к 
e Monseigneur le cardinal Wiseman, геуепап& de Belgique, s'est arrété à te 


endroit, où il a couché dans le buffet de la gare. | р 
Il doit у avoir confusion. Un ivrogne couche volontiers sur là table ; mais un 


cardinal ne passe pas la nuit dans un buffet. 


Un nouvel ouvrage de M. Michelet : La Bible de l'humanité. Les lauriers de 
M. Renan empêchaient M. Michelet de dormir. Espérons que désormais M. Mi- 
chelet dormira. 


La veuve de Jasmin vient de recevoir une pension à titre d'encouragement 
littéraire. Encouragement à quoi? à continuer l'état de son mari? 


Une demoiselle vient de se faire recevoir bachelière. Encore un degré, made- 
moiselle, et vous pourrez être nommée professeur de troisième dans un lycée 
D " " mer D : 1 
quelconque. Le diable soit de moi, si je ne regretté pas d'avoir terminé més 
classes. 


On а dernièrement distribué des prix aux idiots de Bicétre. Nous gagnons à 
cela de savoir qu'il y a des degrés daus l'idiotisme. Mais est-ce le plus, est-ce lé 
moins idiot qui est préféré ? C'est cé que l'administration a négligé dé nous 
apprendre, a 

Deux maires viennent de prendré deux arrétés $urprenants : l'un proscrit 
Pusage des champignons dans toute l'étendue de la commune, parce que sa 
femme n'aime pas à en rencontrer; l'autre invite lés ramoneurs à dresser des 
rapports sur la construction dés cheminées. Les rapports devront être ainsi 
concus : 

« Nous, ramoneurs de la ville de...., nous sommes transporté, etC., etc. 
où nous avons, etc., etc... Р ' | Е 

Le tout sur papier timbré... Mais M. le Maire, il y а des ramoneurs qui 
n'ont pas cinq ans, et qui ne sont pas bacheliers, 


— Les fabricants de bijoux à l'usage du sexe faible sont à bout de ressour- 
ces! Ils ont beau torturer l'esprit pour satisfaire les exigences de leurs belles 
clientes, ils n'arrivent la plupart du temps qu'à atteindre le ridicule. Nous 
avions déjà les haltères appliquées à la régénération des fausses nattes, j'ai dé- 
couvert, chez un bijoutier de la rue de Rivoli, un peigne vraisemblablement 
destiné à régénérer les chignons phtisiques ! C'est un escargot flxé sur uue pla- 
que d'or dont le corps, sortant de la coquille, descend vers là nuque,,. Mon- 
sieur Josse, c'est bien de songer à la glorification du limaçon, — lės chenilles 
comptent sur vous pour être réhabilitées! 


— Vous savez combien de К... conduit mal! et combien de fois il accro- 


che... T 
— Parbleu! H a été obligé de remplacer par du cold-cream le cambouix de 


ses essieux 11... 
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— La naiveté est peut-être admirable chez les enfants, mais elle est odieuse 
chez les personnes müres ; cette réflection misanthropique m'est inspirée par une 


aventure récente. — J'arrive à dix -heures du soir chez un ami intime, marié 
depuis peu; — uue vieille domestique ouvre. — Monsieur est couché. — Oh! je 
reviendrai. — Mais je crois que monsieur va sortir ауес madame — саг au 


moment où j'ai passé devant leur chambre pour venir ouvrir à monsieur, 
madame disait à son mari: a Attends-moi ! » 


X. 
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MODES DU JOUR 


Le froid a du bon. Il apporte avec lui aux jolies femmes les riches 
robes de soie et les splendides confections de velours et de fourrure 
éditées par la Compagnie Lyonnaise, cette aristocratique maison qui 
dicte la mode sans appel. 

Mais à cóté des soieries magnifiques, des moires, des velours, des 
confections de tous styles et de toutes richesses ; des éclatants cache- 
mires de l'Inde, des dentelles, etc., etc., il y a les étoffes simples, les 
choses de fantaisie et d'intérieur. La Compagnie Lyonnaise veut satis- 
faire également toutes les femmes — fussent-elles millionnaires ou 
de position modeste, Elle n'impose qu'une seule chose et à toutes in- 
distinctement : c'est le bon goût, 

Qui s'en plaindra ? 

Plus que jamais on portera cet hiver des robes de moire antique — 
d'abord parce que c'est ce qu'il y a de plus beau — ensuite parce qu'on 
ne craint plus la susceptibilité de cette étoffe depuis que M. Périneau a 
trouvé le secret de la rendre une seconde fois neuve! 

Une robe de moire est-elle fanée? vite on l'envoie à la Teinturerie 
Européenne (boulevard Poissonniére), et bientót l'on recoit cette 
moire — de la nouvelle nuance que l'on a choisie — d'un velouté et 
d'un éclat si surprenants qu'on la croirait de nouveau sortie d'une 
maison de nouveautés, 

Les plus grandes dames ne craignent pas d'avoir recours à ce 
moyen, car l'économie est bien portée depuis qu'il est si avantageuse- 
ment mis en œuvre, 

Les tailles de robe sont de plus en plus courtes — à moins qu'elles 
ne.se prolongent en longs pans d'habit. Une jolie taille est done plus 
que jamais indispensable pour s'habiller aujourd'hui, et je ne saurais 
trop répéter que la Ceinture- Régente seule doit étre le corset irrévoca- 
blement adopté. 

Comment le commander? en ne s'adressant qu'à Mmes de Vertus 
elles-mêmes, afin d'éviter les|contrefacons, et en envoyant, Chaus- 
sée-d Antin, les mesures que j'ai données dans le numéro précé- 
dent. 

Les confections de Miles Ruffin sœurs, place de la Bourse, ne méri- 
tent que des éloges ; les tissus sont de premier choix, c'est élégant et 
commode à porter ; détail intéressant, les prix sont raisonnables, car 
Mlles Ruffin tiennent beaucoup à ce qu'on sorte de chez elles avec le 
dessein d'y revenir; leur assortiment de fourrures est des plus riches 
et des plus variés. Nous allons du reste donner une idée des char- 
mantes créations que nous avons pu récemment admirer dans cette 
maison. Б 

D'abord l'habit en drap bleu garni d'une petite bande d'astrakan 
noir mise en biais et surmontée d'un joli bouton carré noir. 

L'habit Louis XV en velours noir doublé de peluche pensée et 
garni dé queue de martre zibeline. 

Dans un autre genre et comme sortie de bal une rotonde en ve- 
lours ponceau doublée et garnie de renard blanc, compose un véte- 
ment riche et du plus grand effet. 

Il y a aussi le dolman hongrois en gros grain noir avec manches et 
capuchon, doublé en ventre de petit-gris, le tout garni d'une frange 
en chèvre du Thibet. Ce vêtement sied bien à une jeune femme. 

Mais le morceau le plus délicat, le morceau de la fin, c'est d'abord 
un petit manchon en renard blanc et un autre en skons, vrais bijoux, 
chauds, coquets, légers à la main, et qui à eux seuls seraient capa- 
bles de faire le succès et la réputation de Miles Ruffin. 

Si j'ai recommandé tout haut d'avoir une jolie taille , je conseille 
tout bas de se faire un gracieux et frais visage. Que l'on ne soit pas 
positivemént jolie, qu'importe? il n'y a de la réalité à l'idéal qu'un 
pas à franchir... c'est le boudoir de Séguy, où le blanc nymphéa, le 
rose d'Armide et le pencil japonais transforment les femmes en 
fées... 

Par exemple un teint < de lys et de roses x exige des perles dans 
la bouche et c'est encore ici que l'art se distingue. Dejardin (boule- 
vard Sébastopol) est à ce propos trés estimé par toutes les femmes 
qui veulent rester jolies et jeunes. П a des dentiers si solides et si 
naturels ; il sait, à l'occasion, remplacer une dent perdue avec tant 
d'avantage pour sa cliente, qu'il a obtenu la considération de toutes 


les Ze et peut. revendiquer hardiment le titre de dentiste à la 
mode. 


, Un dernier mot sur les produits exquis de la maison Violet (rue 
Saint-Denis). 

Il s'agit, comme on le voit, toujours de beauté. 

` Cette: maison — la Reine des Abéilles — offre une parfumerie natu- 
relle et saine qui renferme le vrai secret de l'éternelle jeunesse, 

Ainsi nul savon ne vaut son savon de {hridace au sue de laitue 
(médaillé à toutes les expositions). Ce savon préserve la peau de 
toute altération et lui conserve sa primitive fraicheur. А 

Comme pommades efficaces, on -trouve, à ta Reine des Abeilles, la 
pommade fondante de l'Impératrice ; . la thymeliane, pommade des 
soirées; le baume de violettes et la crème Duchesse blanche à la 
vanille. у 

Les eaux de toilette offrent aussi un trés-houreux choix : l'eau de 
beauté de l'Impératrice: la rosée des abeilles ; l'acidule de violette... 
le nom seul de ces compositions n'en donne-t-il pas l'idée la plus 
exquise ? 

Parmi les crèmes et poudres, je recommande surtout la crème Pom- 
padour, qui efface les rides ou les prévient, et la poudre des fleurs 
de lis. 

Enfin les extraits d'odeur sont du meilleur choix; mais où s'arré- 
terait.on ві l'on voulait énumérer tous les secrets de beauté de la Reine 
des Abeilles ? 

Je préfère renvoyer mes lectrices au charmant livre «les Talismans 
de la beauté, » écrit par M. Louis Claye; elles y gagneront une lecture 
agréable et de précieux conseils. 

Nous croyons être agréables à nos lectrices, en leur décrivant les 
curieuses toilettes de Mme Plessy, dans Maitre Guérin, 

La première toilette était en soie havane-claire. Sur la première 
jupe, garnie d'un volant, brisé et surmonté d'un biais de velours vio- 
let, était drapée une seconde jupe avec les mêmes ornements. Le 
corsage-babit, décolleté carrément, avait sur le devant deux longues 
basques relevées. Sur les côtés et par derrière il se déroulait en une 
longue queue pointue. Le biais de velours violet qui bordait le haut 
de la poitrine se prolongeait par derrière sans être ajusté, et rappelait 
les anciens dadas des élégantes de Louis XV. La coiffure, une espèce 
de bonnet résille à longs pans de ја même nuance que les ornements 
de la robe. | 

Au second acte, le costume de veuve se composait d'une robe; une 
espéce de crépe, garnie de plusieurs petits velours noirs, toujours 
longue queue pointue, absence de crinoline. Un manteau Macfarlane, 
mème etolle et méme garniture que la robe. Toque de velours noir, 
de la dimension d'une couronne fermée et de laquelle échappaient par 
derrière des flots de rubans rivalisant de longueur avec la queue de la 
robe, Autour du vou, cravate еп crêpe, gros nœuds et grands 
pans. 

Ки troisiéme acte, une robe blanche en drap de, Lyon, 3 métres de 
queue et un par-dessus Dolman formant également une queue pro- 
longée. Ce par-dessus est orné d'un haut volant de dentelle noire, sur- 
montée dsn chef en velours noir trés-historié. Le corsage Louis XV 
est très-décolleté. Pour coiffure, une demi-guirlande de roses blanches, 
placées au sommet de la tête, et desquelles échappaient de longues 
barbes de dentelles descendant jusqu'à la taille. 

Elle ne parait pas au quafrième et, se montre au cinquième en gris 
perle. Le bas de la robe est dentelé. D'énormes bouquets, brodés en 
soie de même nuance, mais de différentes teintes, s'élèvent jusqu'à 
mi-jupe et sont encadrés par des crenés de soie grise entremélés de 
passemneterie. Un châle en dentelle de yack, dentelé à la facon des 
feuilles de houx, est croisé sur la poitrine. 

Toutes ces toilettes viennent de chez Worth et coütent 5,900 francs. 

D après l'engagement de Mme Plessy, elles sont à la charge du 
Théâtre-Francais. 

La petite maison du troisiéme acte a été découverte au Croissy par 
Augier. M, Thiery l'a fait reproduire exactement sur la demande de 
l'auteur. 


Vicomtesse de ***, 


Le Propriétaire-gérant, MARCELIN. 


Paris. — Imp. KUGELMANN, 12, rue Grange-Batelióre. 


19 novembre 1364. 


SOUVENIRS DE 


Nous avions dix-neuf ans tous deux. Il s'était fait soldat par amour; 
moi, parce que je ne eomprenais pas qu'on püt être autre chose. — 11 
était peintre, je préparais mes examens de l'École. — Il était grand et 
fróle , j'étais petit et robuste; il était brun , moi blond ; il était calme, 
moi emporté; il s'appelait Louis tout court et voyait l'avenir en noir; 
j'avais une famille et je croyais à tout. Nous devions être amis et 

nous l'étions, comme on l'est à l'armée : à nous faire hacher l'un 
pour l'autre. 

Ce soir-là,à huit heures, un cavalier indigène était arrivé dans 
la ville à bride abattue et était descendu de cheval chez le com- 
mandant du cercle, Certains bruits avaient circulé. On avait vu 
des va et vient vers l'état-major. On avait beaucoup bavardé partout, 
puis l'ons'était couché, et Louis, l'un des premiers. Suivant mon habi- 
tude , j'étais assis sur le pied de son lit et je lui contais des folies. — 
Lui était plus triste que de coutume et m'avait dit plusieurs fois avec 
son bon sourire : 


— Mais va donc te coucher, bavard ! je ne sais pas comment tu fais 
pour tenir debout, il faut que tu sois de fer ! 


Et moi d'éclater de rire et de continuer jusqu'à ce que je l'eusse dé- 
ridé. L'extinction des feux était sonnée, mais j'avais piqué sa baion- 
nette dans la planche à habits et planté dans la douille une bougie de 
contrebande , puis j'avais organisé un système d'abri qui empéchait de 
découvrir du dehors notre contravention au règ'ement. Mon bavardage 
l'avait peu à peu gagné et il me parlait d'elle, comme toujours. Tout- 
à-coup il me sembla entendre дез pas dans la cour. Je courus à la 
fenétre. 

— Al!ca! que se passe-t-il donc au quartier? lui dis-je à mi-voix. 
Voici un groupe d'officiers escorté d'un falot qui se dirige parici? 
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LA VIE MILITAIRL 


Déjà ce son bien connu du sabre qui heurte les marches résonnait 
sur l'escalier. — Je n'cus que le temps d'anéantir mon illumination , 
de me fourrer dans le lit ауес mon pantalon et de faire semblant de 
dormir. La porte de la chambre s'ouvrait , le sergent major, à peine 
vêtu et clignant des yeux comme un homme encore endormi, entrait 
éclairant l'officier de semaine.— Ils passèrent silencieusement devant 
chaque lit, regardant s'il était occupé. Au moment oùilsallaient dispa- 
raitre par la porte opposée, l'officier dit à voix basse : 

— Qui est de cuisine? 

— Un tel et un tel, mon lieutenant. 

— Où couchent-ils? 

— Dans l'autre chambrée. 

— П faudra les réveiller.—On doit manger la soupe à trois heures, 
il est prés de minuit ; ils n'ont que le temps et elle ne sera pas fa- 
meuse ! 

Puis ils disparurent. 

Je sautai à bas du lit. 

— As-tu entendu? dis-je en ine penchant à son oreille, 

— Oui, contre appel et la soupe à trois heures. — C'est étrange. 

— Tiens! tiens! tiens ! Ca sent la poudre, ca, mon vieux ` M. l'Arbi 
aura fait des siennes. 

— Tu sais, on en dit fant, peut-être n'est-ce rien du tout seulement. 

— Ваһ! bah! tu verras. 


— Dans tous les cas, va te coucher ét táchoris de dormir un peu. 
Tu entends, minuit sonne, nous n'avons qué trois heures. Bonsoir. 


— Bonsoir. 
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П ne faisait pas encore jour que le clairon sonnait la Шапо. — Пу 
avait près du quartier un jardin où les oiscaux chantaient et la bonne 
fraicheur qui se fait sentir à l'approche du lever du soleil donnait à 
tout ie corps je ne sais quel voluptueux frissonnement. Tout le monde 
se frottaitles yeux, se demandant ce que cela voulait dire, quand les 
sous-ofliciers entrèrent brusquement dans les chambres. 

— Dobout! debout! faites les sacs , on part. 

Un instant aprés un caisson entra dans la cour et on. sonna aux 
hommes de corvée. Us montèrent des sacs bien connus,et pendant 
que les sergents inspectaient les armes de leur subdivision, le fourrier 
fit la distribution des cartouches. Deux paquets à chaque homme. 

On commenca à comprendre. La mauvaise humeur s'envola et les 
plaisanteries éternelles marchèrent leur train. 

— Allons, mon pauvre Azor,disait-on en débouclant le sac, tu vas 
te faire brüler le poil. Ouvre ton ventre et veille au grain. 

Puis les biscuits arrivaient, des vivres, du bois pour trois jours, les 
tentes, les gamelons. Le pauvre Azor devenait lourd et les 120 car- 
touches n'étaient pas faites pour l'alleger. Nous n'étions pas riches, 
quelques joursauparavant nous avions jeté l'argent par la fenétre.Cepen- 
dant, suivantune promessesacrée que j'avais faite à ma mère, j'avais tou- 
jours un louis dans une cachette, réserve pour les grands événements, 
Je donnai ma part d'eau-de-vie à un camarade et je descendis à la 
cantine faire remplir de bon rhum, mon bidon et celui de Louis. Puis 
je fis des provisions de tabac. 

— Tiens, mon vieux, voilà qui donne des jambes. Mais Louis était 
triste. 

— Si tu veux, me dit-il, changeons nos pipes. 

C'étaient deux pipes en racines de bruyère, mais la sienne avait un 
bout d'ambre. 

— Pourquoi? 

— Oh!tute moquerais de moi! Une bétüise. — Idée de malade. — 
Jo ne suis pas bien ce matin. — Tiens! au fait, j'aime autant te le 
dire de suite : tu me connais assez pour savoir que je n'ai pas peur; 
eh bien! j'ai dans l'idée qu'il arrivera malheur à l'un de nous. 

— Ah! parbleu, je te remercie, tu es rassurant ! 

— Bah! au moins que celui qui restera ait un souvenir de l'autre. 

Je lui serrai la main, pris sa petite pipe et lui donnai la mienne. 

Quelques instants aprés nous étions dans la cour de la caserne, et à 
la lueur des lanternes les sergents-majors faisaient l'appel en s'arré- 
tant devant chaque homme pendant que le capitaine donnait un coup- 
d'œil à l'équipement et aux armes. 

Puis le chef de bataillon monta à cheval, tira l'épée du fourreau , 
l'éleva en l'air, clairons et trompettes éclatèrent à la fois, et on enten- 
dit lc commandement habituel. 

— Bataillon, garde à vous ! Portez-armes ! L'arme surl'épaule droite! 
Bataillon en avant! Pas accéléré, marche! 

Nous étions partis. Pour où? Bah! que nous importait! 


Il y avait une heure que nous étions en marche quand le soleil 
commenea à se lever. Nous avions devant nous ce splendide panora- 
ma qui se déroule des hauteurs de Boghar et qui s'étend jusqu'aux 
montagnes du Djebel-Sahari. Mais avant d'arriver sur ces vastes pla- 
teaux nous avions encore à traverser à gué le Naliar-Ouapel , un des 
noms du Chélif, puis à franchir les derniers contreforts du Tell. — 

Néanmoins la route était gaie. Les Alsaciens avaient entamé la 
Thoria, que deux auteurs de toupet se sont attribués depuis sous le 
titre de Docleur Izambari et le pas s'enlevait comme si l'on eût battu 
la charge, 
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Vers dix heures la chaleur devint effrayante et le pauvre Louis 
commenca à tirer un peu la jambe : il était très pâle. 

Moi, j'allais de l'un à l'autre, etvoici ce que de tous les cancans pas- 
sés un peu au crible du sens commun, j'étais parvenu à recueillir. Le 
shérif d'Ouargla, Sidi-Mohamed-Ben-Abd-Allah, essayait de soulever 
les tribus sahariennes. — Une grande partie de l'Arba était gagnée, 
les environs du Mezab étaient en feu etles populations flottantes du 
Sahara commençaient à déserter les provine-s d'Alger et d'Oran. De 
plus une des plus nobles tribus, les Ouled-Sid:-Cheik , celle qui est à 
la téte de la révolte actuelle, était fortement en suspicion et notre 
petite colonne avait mission de se porter vers les Ksours pour les oc- 
cuper militairement et pour enlever son chef Si-Hamza , le beau frère 
de Si Lalla, le révolté d'aujourd'hui, afin de le garder сп otagè. — 

Nous ouvrions la campagne qui devait se terminer par la prise de 
Laghouat. 

Je racontais tous ces détails à Louis, je tàchais d enflammer son 
cerveau pour lui faire oublier sa fatigue; de temps en temps nous di- 
sions bonjour aux bidons, quand nous arrivämes enfin au caravansé- 
rail de Bou-Guesoul. 

— Ouf! me dit-il, en jetant son sac par terre, s'il m'avait fallu 
marcher une heure de plus, je restais en route ! 

Puis il s'étendit en griguotant un peu de biseu t, pendant qu'on 
préparait le café. 

Il pouvait être trois heures à peu prés quand un roulement se fit 
entendre, On doublait l'étape ! Tout le succès de l'entreprise était at- 
taché à la rapidité de notre marche. 

Mon pauvre ami se leva, poussa un soupir ct sourit tristement en 
tournant la tête vers moi pendant que je l'aidais à boucler son вас, — 

—Allons! courage, mon vieux, Médeah doit nous envoyer des cacolets 
et des chameaux. — Ils nous rejoindront bientôt probablement , il ne 
s'agit que d'un peu de bonne volonté. — 

— Et de beaucoup de jambes ! 


Déjà le soleil commencait à décliner vers l'ouest qui n'est bordé par 
rien. — Les thérébinthes et les halphas projetaient de grandes om- 
bres dans les plis de terrain, — Le chih jetait son parfum toujours 
plus pénétrant vers la fin de la journée.—Louis avait les lèvres bleues 
et ses dents claquaient; j'avais pris son suc, il avait le fusil en ban- 
doulière et nous marchions, sans nous parler, en queue de la colonne , 
lui appuyé sur mon bras. А un moment je le sentis fléchir, je le re 
gardai, il penchait la tête en arrière en fermant les yeux. Je n'eus 
que le temps de le soutenir. 

Je jetai son sac et le fis asssoir, puis je lui frottai les tempes et les 
lèvres avec du rhum. L'arrière-garde passait et l'officier qui comman- 
dait le petit peloton nous cria : 

— Allons! allons! ne nous amusons pas, la plaine n'est pas 
8 we! 

— Ce n'est rien, mon lieutenant, criai-je. 

Puis à Louis: Voyons, mon ami, je t'en prie, un peude courage, viens 
donc là bas, sur cette émiaence, c'est Ain-Oussera où nous couche- 
rons cette nuit. — Vois, là, à deux pas. 

ll fit un effort, se leva et nous nous mines en route. 

Au bout d'un quart d'heure, il s'arrêta de nouveau. 

— Tiens! me dit-il, laisse-moi, je ne puis plus aller! 

— Voyons! voyons, tu sais bien que je ne t'abaudonnerai pas hi, 
quand je devrais te porter. ` 

— Malheureux, mais si tu te voyais! tu es toizmémo blanc comme un 
linge et d'ici à l'étape il y a encore au moins trois lieues, quoi que tu 
en dises. 

Tout-à-coup une voix nous cria : 

— Allons! allons ! là bas, les trainards ! 
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C'était le capitaine adjudant major qui, galopant de la tête à la queue 
de la colonne, nous avait apercus. Arrivé prés de nous, il nous recon- 
nut. 


— Tiens! c'est vous Louis, qu'avez-vous donc? 


Je lui expliquai la chose.—$Ses sourcils se contractèrent.—Il sembla 
réfléchir un instant; puis claquant la langue, il dit en s'adressant à 
moi: 


— П n'y pas à dire, il faut marcher. Il va passer un convoi dans 
une heure ou deux, installez votre camarade dans ce pli de terrain et 
rejoignez la colonne. 


— Mais, mon capitaine, je ne peux pas... 

— Vous pouvez obéir quand je vous commande, j'obéis bien, moi'. 
Est. ce que vous croyez que je suis plus turc que vous? 

Les larmes me jaillirent des yeux. 

— Va-t'en! me dit Louis. 


Je l'embrassai , le conduisis dans une espèce de petit fossé, placai 
sòn sac sous sa tête, son fusil et quelques cartouches libres à sa por- 
tée. — Puis je me sauvai en criant, comme un insensé, je ne sais quoi! 


Un instant aprés l'adjudant major me rattrapait. C'était un homme 
bon. 


— Voyons, mon enfant, me dit-il. du courage, sacrebleu ! Il faut 
étouffér tout cela quand on est troupier. 


— Mais, mon capitaine, mon devoir est de ne pas abandonner... 


— Notre devoir, mon enfant, c'est d'obéir! Nous n'en avons pas 
d'autre. 


Je rejoignis la colonne. 


Nous passámes la nuit au caravansérail d'Ain-Oussera qui domine 
le pays à une dizaine de lieues à la ronde. Je combattis le sommeil 
tant que je pus, espérant toujours voir arriver le convoi de Médéah, 
Mais la fatigue l'emporta et je m'endormis comme tout le monde. A 
peine si au milieu de mon sommeil j'entendis deux ou trois coups de feu 
tirés probablement par des sentinelles avancées surquelques ródeurs. 
Au petit jour un homme vint m'éveiller. 


— Viens done voir quelque chose, me dit-il; on a descendu deux Ar- 
bicos cette nuit, ils sont là, dans un fourré. 

— Qu'est-ce que eela me fait? répondis-je. 

— Viens tout de méme, nous ne sommes pas sûrs d'une chose, 

Je suivis cet homme. 


А une centaine de pas d'une espèce d'étang formé par les sources 
d'Ain-Ousser», nous passámes devant un cadavre d'Arabe. — Puis 
nous arrivàmes auprès d'un autre qui avait la mâchoire inférieure em- 
portée et qui se raidissait dans une atroce agonie : il était à moitié 
pris sous son cheval qui avait une balle dans le poitrail et qui rálait de 
son côté. 

— Regarde donc, me dit mon compagnon, en me montrant quelque 
chose d'informe pendu à Гагсоп de la selle. — Est-ce que ce ne serait 
pas... 


Je restai muet Ф rreur : c'était la tête de Louis! 
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BIBLIOTHÈQUE DE L'HOMME DU MONDE 


(Pastiches) 


< Stendhal. pour s'épargner l'ennui énorme 
» selon lui, d'avoir à faire tous les jours trois 
> repas, désirait qu'on inyentât une sorte de 
s boulette nutritive qu'on pùt avaler le ma- 
» tin, pour étre débarrassé tout le jour de ce 
» vulgaire souci. Pour épargner aux gens du 
» monde l'ennui de toul lire, ne pourrait-on 
» concentrer un volume en quelques lignes, et, 
» pour connaltre an auteur, ONG suffirait- 
» il pas d'avaler simplement une boulette lite 
» téraire comme cclle-ci ? » 


VII — UNE PAGE DE RENAN 


L'ombre s'avance. . . Personne. . . Jésus, nous voilà bien seuls... 
Non, je ne veux pas que le séminaire de Saint-Sulpice me reproche un 
manque de convenance ou de mesure, ta biographie sera exquise. Je 
suis, moi, grand justicier des majestés divines. L'échafaud est aussi un 
autel, un trône. (Jl ouvre une boite.) 

Jésus, tu vois bien cet étui de velours... Regarde cette hache au 
manche d'ébéae sculpté, au fer brillant et poli. Je l'ai affilé de mes 
propres mains.J'ai aussi ma mission à remplir... Homme divin et in- 
comparable, daigne placer ta téte sur ce billot; et pardonne-moi le 
douloureux et sinistre honneur de te trancher la tête. Elle ne sera pas 
frappée à la joue, mais je la saisirai par cette ehevelure blonde aimée 
de Magdelena, et je la présenterai au docteur Strauss de la bibre 
Allemagne... 

.. Voyons encore le livre du docteur Strauss... le même titre que 
le mien: La Vie ре Jésus... Pereant qui ante nos dixerunt... D'ailleurs, 
je le cite dans lintroduction. J'aurais bien intitulé mon livre: Bio- 
graphie de Jésus, mais laissons ce titre à M. Eugène de Mirecourt... 
On trouve certainement dans l'estimable travail de l'illustre docteur 
cette ardeur patiente et de longue haleine, cette laborieuse exactitude 
et cette minutie consciencieuse qui distinguent les études spéculatives 
des fils de la Germanie sur les animaux infusoires, mais où est le cadre, 
la vie, la couleur? C'est l'Evangile au microscope... Je préfère une 
lorgnette. Les cycles historiqu:s veulent être examinés à distance et 
par grandes masses d'ombre et de lumiére, comme les décors. Il faut, 
messieurs, calcule l'exagération et les coaditions d'optique néces- 
saires à l'action théàtrale. Le trompe-l'œil, ici. devient nécessaire. 
Qu'est-cequ'une morale rigide? Pour mener les hommos à son but, il 
faut les tromper. Les bourreaux ne portaient pas les manchettes de 
M. de Buffon. (A part.) Ceci plaira à la jeunesse intelligente des 
écoles. 

Voyons cette lettre de Robert Houdin : 


« Si Jésus eût possédé le secret de ma bouteille inépuisable...» 


О impiété ! ó révolte !... Il est vrai que Jésus ne savait pas un mot 
de physique... ni de grec. П était temps que la mort vint dénouer 
une situation tendue à l'excès. Eh quoi! Cayka-Mouni était bien un 
autre bonhomme... Jésus était un Dieu de petite vil'e, mais une de 
ces colonnes, plus hautes que celles de l'Odéon, que l'humanité voit 
te dresser vers le ciel. Moiaussi, je suis une trés haute colonne. Quant 
à Juda, c'était un brave caissier, au fond. Mes professeurs me décer- 
neront ce petit nom ; réhabilitons-le et épargaons-leur cette joie 
ineffable. : 

En somme, qu'est-ce que je demande? 

Le christianisme. Seulement... 

Que Dieu soit un Homme, 

Que la Foi cède le pas à la Raison, 

Que le dogme soit soumis à des interprétations individuelles et à des 
transformations indélinies. 

Voilà tout. Les philosophes me comprendront. C'estla Religion na- 
turelle, illuminée par le reflet d'or de sa divine personnalité, il ne me 
reste plus qu'à l'introduire désormais impeccable dans sa céleste séré- 
nité Voilà qui est fait, 

Prions : 

« О notre père, je travaille à ce que ton règne finisse et que ma 
volonté soit faite au collége de France. Pardonne-moi comme je par- 
donne au libraire Michel Lévy, qui sait bien ce qu'il fait. » 


Il donne un coup de hache. 


Repose maintenant dans ta gloire, noble initiateur. Te voilà bien 
mort. Ne crains plus de voir crouler par une faute l'édifice de tes 
efforts et passons aux bons apôtres. N'expliquons pas le miacle de Ja 
résurrection, cela nous servira de suite au prochain numéro. 


J. 
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NOUVELI,E 


Etant encore presque enfant, j'avais voyagé en Italie avec ma mère, 
Peu de souvenirs m'étaient restés de ce voyage, sinon un, d'une vi- 
vacité singulière : Sorrente. C'est que ma mère avait trouvé là une 
maison bourgeoise ой il n'y avait que nous deux d'étrangers, et dont 
les propriétaires possédaient un vaste jardin d'orangers et d’oliviers 
que dominaient deux caroubiers magnifiques. La quantité d'oranges 
exquises que j'avais mangées pendant notre séjour d'un mois à Sor- 
rente avait sans doute gravé ce pays dans ma mémoire d'enfant bien 
autrement que les souvenirs du Tasse. 

Je m'étais toujours promis, quand je ferais un roman, de donner 
ce pays pour théàtre et pour paysage à mon action. 

Libre de ma jeunesse et móme isolé, sans but sérieux dans la vie 
et incapable par nature de m'en créer un par raison, fatigué de Paris, 
je partis done pour Naples au commencement de l'été de 186..., avec 
tout ce qu'il faut pour écrire, 

Un jour, à midi j'entrai dans la baie de Naples; à 2 heures j'étais dé- 
barqué Je gardai mon bagage sur le pont et fis prix immédiatement 
avec un batelier pour Sorrente, où un vent doux et favorable, gon- 
flant ma. voile latine, me conduisit en moins de quatre heures. Dés 
que j'eus grimpé le rude escalier qui monte de la plage à la ville et 
que je marchai dans les rues pompéiennes de Sorrente, je me trouvai 
chez moi; je pris rapidement à droite, tournai à gauche, puis à droite; 
en quelques minutes j'apereus le mur de mon bien-aimé jardin. Je me 
rappelai que la porte était dans une autre rue, j'ouvris sans rien de- 
mander, grimpai sur le perron et saluai une dame qui me parut exac- 
tement la méme que celle qui m'avait reçue seize ans auparavant. Je 
ne pouvais assez m'étonner de ce climat enchantour qui conserverait 
ainsi une femme intacte pendant seize années, Dientót je compris : 
c'était un enfant qui était devenue la dame, etla dame d'autrefois, que 
j'apercus à côté, était devenue plus jaune que les citrons de son beau 
jardin. On avait bien voulu loger la mére et l'enfant, on ne voulut 
pas donner asile à l'homme. Mais dés que j'eus expliquéen un jargon 
fortement appuyé de pantomime que l'enfant et l'homme ne faisaient 
qu'un, j'obtins ce que je désirais, et je m'installai dans l'appartement 
que j'avais occupé autrefois. 

Là, tous les souvenirs de mon enfance m'affluèrent au cœur; pendant 
deux heures је me crus en paradis et me pris pour un nouvel homine. 
Le matin du troisième, je tirai de mon portefeuille une belle main de 
papier blanc, fouillai quelques notes, regardai los arbres du jardin 
avee douceur, et comme l'inspiration ne venait pas, je sortis pour 
méditer en plein air. Je tremblais de rencontrer des compatriotes qui 
auraient troublé mon bonheur; je n'osai descendre sur la gréve de 
Sorrente, et m'en aller bien loin, bien loin, le long de la cóte. De 
peur d'être reconnu d'un Parisien, j'aurais mis volontiers un faux 
nez. Mes méditations furent douces et me semblérent propres à des- 
siner les grandes lignes d'une action romanesque. 

Le lendemain matin, en face du papier, il se trouva que je n'avais 
pas.encore assez médité, je sortis de nouveau. Le surlendemain fut 
de méme. Le quatriéme jour, j'écrivis trois pages; ап milieu de la 
quatrième, comme je réfléchissais à la fin d'une phrase, la téte tournée 
vers le jardin, је me dis : « Dieu! que les orangers ont un feuillage 
lourd et noir; sauf le fruit qui, en grande masse, fait des taches as- 
sez riches, c est un bien vilain arbre, Comme l'olivier a un feuillage 
pauvre et maigre! la lumiére se joue par-dessus, on dirait que les ar- 
bres sont effacés avec une éponge. Il n'y a pas de végétation dans ce 
pays-ci, quelle différence avec les arbres de Fontainebleau ! Ici il n'y 


л d'intéressant que la mer et les côtes. Je m'en vais travailler sur le 
rivage. 

Je pris un carton et de l'encre, je m'assis sur un ralier en face du 
Vésuve, j'écrivis encore une page et Je me relus. Je découvris alors 
que ce que j'avais écrit, fort agréable peut-être en soi-même, n'avait 
aucun rapport avec le roman que j'avais en téte et que je ne pour- 
rais en conserver une ligne. En réfléchissant ainsi, je levai machinale- 
ment les yeux et j'apercus de l'autre côté du golfe le Vésuve qui me 
regardait, 

Que c'est laid un volcan! Aucun caractère, aucun dessin; l'air 
d'une masse d'immondices apportée de main d'homme. Comment 
n'ont-ils pas pensé à ôter cela? 

Le lendemain,je m'imaginai que je ne trouvais rien parce que je ne 
prenais pas assez d'exercice. J'allai avec les barques de péche, et je 
tirai les filets et tendis des lignes toute la journée. Pendant trois jours 
je recommencai avec une véritable joie, mais cet exercice me fatiguait 
tellement que je m'endormais à la nuit tombante et n'écrivais pas un 
mot. Au bout de trois Jours, j'en avais décidément fini avec mon pa- 
radis de Sorrente, je me mis en tenue de Paris et je me rendis dans 
les hôtels pour connaitre les livres des voyageurs. Je commencai d'a- 
bord par la Sirène, ce qui me dispensa de pousser mes recherches 
plus loin, ear un des premiers noms qui me frappa les yeux fut celui 
de Charles N, A Paris, c'eüt été une connaissance; vu les circons- 
tances, c'était mon ami intime. On me dit qu'il était sur la terrasse, 
il accourut vers moi : 

— Q'est vous, trés cher, que je suis aise de vous voir. Vous ar- 
riviez ? 

— Vous descendez ici? 

— Non, il y a huit jours que j'habite dans l'intérieur de la 
ville. 

— ]luit jours! pas possible, je suis partout et je ne vous ai pas 
aperçu. Vous vous cachez. Il y a un mystère là-dessous. 

— Non pas de ceux que vous pourriez croire. Une fantaisie de so- 
litude. 

— J'y suis, de travail. Oh! je ne vous laisserai pas faire. Vous 
êtes des nôtres, et je vous présente ce soir méme à ces dames. 

— Quelles dames? 

— D'abord Mme d'Arnheim qui est le centre, avec toutes ses fi- 
déles; le vieux B.; le prince X.; puis Mme de L., vous savez, qui a eu 
tant de succès cet hiver dans les proverbes; puis la bonne Mme R., 
qui fait chaperon. 

— Mme d'Arnheim, n'est-ce pas elle qui écrit sous le nom d'Alfred 
Lafont”? 

— EKlle-méme, vous la connaissez, j'en suis sûr. 

— Je ne la connais que comme écrivain. Elle a une plume tout à 
fait virile. 

— Fort bien! Je lui rapporterai ce jugement d'un aussi fin connais- 
seur. Vous voilà présenté. Je vous quitte, nous allons de ce pas à la 
grotte d'azur, et je vois d'ici ces dames dans le bateau. Soyez chez 
Mme d'Arnheim à neuf heures, neuf heures et demie. Adieu! Ah! à 
propos, vous voyez la grande terrasse qui donne sur la mer, avant le 
port? 

— Là? 

— Vous y étes. Elle est installée là avec sa maison de Paris; et on 
est chez elle à l'abri de la cuisine italienne. Je me sauve. Au revoir! 
Pardon de vous quitter si vite ! » 
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Le soir, quand j'arrivai, il y avait dans le salon cinq femmes et 
une douzaine d'hommes ; une bouillotte assez animée se faisait dans 
un coin; les femmes étaient en demi-toilette de soirée, et causaient 
par groupes avec ceux qui ne jouaient pas. Sur les cinq, il y en avait 
une fort jolie, mais d'une beauté insigniliante; et pour faire attention 
aux autres, il aurait fallu apporter dans ce monde des intentions que 
je n'avais pas. Quant à Mme d'Arnheim, lorsqu'elle s'avanca pour me 
recevoir, je latrouvai plutôt singulière que belle, mais c'était si bien 
ce que je m'attendais à trouver, qu'elle ne me fit aucune impression. 
Plus tard, mon esprit s'est reporté souvent sur cette première entre- 
vue, ега su reconstruire ce que je n'avais ni regardé, ni cru voir. 

Elle était vétue avec une grande élégance, d'une de ces robes 
échanerées par devant, qui cachent les épaules pour mieux montrer 
la poitrine; mais cette élégance était celle de toutes les femmes, au- 
cune de ces négligences voulues, qui peuvent faire prévoir un carac- 
iere : la couturière avait tout fait. Grande, élancée, avec de petits 
seins comme la Diane de Goujon, c'était une nature d'acier, étriquée, 
mais drue, nerveuse et souple comme une anguille. Ses yeux verts 
et bien fendus étaient des yeux de serpent, les cils étaient gros et 
courts; rien de voilé dans ce regard ni dans cette démarche, ni dans 
ce sourire gracieux, mais banal qu'elle m'adressa. Ce qu'elle avait de 
mieux, c'était sa peau ferme et chatoyante. Blanche aux lumières, 
Mme d'Arnheim était jaune le jour, mais d'un jaune chaud et transpa- 
rent, qui donnait presque de la passion à son extérieur un peu sec. 

Il y avait dans ce salon un air de société exceptionnelle qui me dé- 
plut. On causa, je dis à peine quelques mots. On valsa; mes jambes 
eurent assez de succès. Je me retirai, trouvant tout ce monde insi- 
pide, et me promettant de n'y plus retourner. 

— Charles est décidément lamant de cette femme, mo dis-je ; grand 
bien lui fasse! 

Gependant je rentrai chez moi plus joyeux ; le mouvement m'avait 
fouetté le sang, tout ce bruit m'avait fait désirer la solitude qui me 
pesait le matin; j'éprouvais aussi une satisfaction d'amour-propre 
d'avoir deviné d'avance tout ce que je devais trouver, je me sentais 
supérieur à ces séductions vulgaires, tous ces gens me semblaient des 
pantins, je voyais les grossiéres ficelles de leur étroite et, pauvre na- 
ture. 

Je ne pensais pas que moi-même, plus chétif et plus misérable, il 
avait вий d'un peu de mouvement et des quelques réflexions qu'il 
avait fait naître pour me masquer le vide constant de mon existence. 
Mon orgueil ne fut pas de longue durée; le lendemain je me trou- 
vai toujours en face de moi-même; j'étais si inerte que je ne pensais 
méme pas à écrire, je sortis, je marchai sans but, je m'arrétai, je lus 
sans plaisir, etlesoir, vers huit heures, je me trouvai dans le vieux 
salon. 

Le diner venait de s'achever, on le devinait. Mme d'Arnheim était 
seule femme avec cinq hommes de vingt-cinq à soixante ans. Assise 
dans uné chaise longue, elle fumait la cigarette avec la dextérité de 
l'habitude, et brassait de temps à autre quelques gouttes d'un café 
brûlant. Les autres l’entouraient diversement étendus, on parlait fort 
et bien ; c'était un parfait tableau de bien-étre. 

On causait de l'amour et des femmes. Je fus étonné de ne pas trou- 
ver ce style prétentieux et prude, ordinairement de mise chez les 
femmes qui se trouvent en dehors de la voie commune. La franchise 
n'était ni rude, ni choquante, elle se voilait derrière les mots, juste 
assez pour qu'on ne perdit rien du sens. Ce fut un premier charme ; 
quoique dans le monde, je pratique peu la franchise, je dirai presque 
avec une réminiscence de Pascal, que j'y suis tout surpris et comme 
transporté quand, m'attendant à une phrase, je découvre un sentiment 
humain, On parla d'égoisme: Lucie avoua qu'elle en avait beaucoup. 
Le vieux D... se récria, assurant qu'elle se trompait elle-même, qu'elle 
était l'amie la plus dévouée; il lui rappela que c'était grâce à ses 
chaudes démarches qu'il avait pu percer au début, et raconta, d'une 
facon brève et touchante, quelques traits qui montraient combien 
Mme d'Arnheim savait être généreuse et serviable, et en même temps 
vivementet simplement habile, quand il s'agissait d'un ami, 

— Qu'est-ce que cela prouve contre mon égoisme ? Vous m'avez 
accusée, n'est-ce pas, d’être un peu gourmande ? 

— Је ne vous ai pas accusé d'une vertu, je l'ai observée seulement. 

— Soit. Eh bien, je vous as:ure qu'un diner que je ferais seule me 
serait insipide, tandis que je le savoure en !a compagnie des gens 
d'esprit, 

— Voulez-vous donc dire que vous ne tenez à vos amis que pour 
ce motif ? 

hos Non pas, tout à fait, reprit-elle en riant; mais je veux dire que 
c'est parce que j'ai éloigné de ma vieles grandes passions, les grandes 
affections et les dévouements exclusifs, que j'ai besoin de chacun. 
Quand, dans la journée, j'ai passé quatre ou cinq heures à ma grande 
affaire, qui est d'écrire, Dieu me le pardonne ! je m'ennuierais comme 
nne morte si Je n'avais autour de moi des personnes avec qui je peux 


échanger des idées, et sur l'affection desquelles j'aime à compter. 
D'ailleurs, rien ne flatte plus ma vanité que le genre d'éloges que vous 
avez accordés à mes prouessses de sentiment. Je vous assure que je 
les exécuterais, seulement, dans l'espérance de les entendre raconter 
par їп homme comme vous, 

Si elle éprouvait tout cela, c'était l'indice d'une certaine supériorité 
de le dire ainsi, mais je n'y erus guère, et je fus tenté de n'y voir 
qu'une facon de poser particulière; il y en a tant ct de si diverses. Ce 
qui est certain, c'est qu'après avoir cru. comprendre cette femme à la 
première visite, après la seconde, il s'est trouvé que jé n'y compre- 
nais plus rien. Je lui avais attribué Charles, mais cette fois il n'y 
élait pas, et, par quelques mots couverts, j'avais compris quil était lié 
avec Mme de L,.., cette autre jolie femme insignifiante dont j'ai parlé. 
Quant à donner à Lucile un autre amant, il n'y avait pas d'apparence. 
Toutefois s'il y avait de l'inconnu dans cette femme, il n'y avait rien 
de désespérant; aussi commenca-t-elle à m'occuper. 

Je la trouvai le surlendemain chez Mme de L... ; après les évolutions 
premières de la politesse, je m'assis près d'elle. 

— Qu'étes-vous devenu depuis avant-hier, qu'on ne vous a pas vu? 
me dit-elle. 

— Фе n'ai presque rien fnit, j'ai réfléchi à vide, et entre autres 
choses j'ai pensé à vous. 

— Et à propos de quoi ? 

— A propos de vos paroles sur l'égoisme. 

— Ah! mais savez-vous que vous aurez affaire, si vous vous mettez 
ainsi à méditer ainsi dans la solitude toutes les balivernes que nous 
disons. 

— Oh! je n'ai médité celle-là que parce qu'elle venait de vous, et 
je crois que c'est en effet une baliverne. 

— Vraiment! Et quelle est là-dessus votre opinion ? 

— Yaut.il vous le dire, j'ai la repartie peu vive, et je suis con- 
vaincu que vous allez détruire mes arguments séance tenante. 

— Je l'espére bien; mais dites sans qu'on vous prie. 

— Eh bien! franchement, je crois que ce que vous appelez égoisme 
est simplement un besoin d'affection forte dont vous ne vous rendez 
pas compte, et que, d'ailleurs, c'est un système très-faux de vouloir 
analyser les bonnes actions jusqu'à ce qu'on leur ait trouvé un vilain 
nom, comme dit Musset : 

Goen Dans la pauvre àme humaine 
La meilleure pensée est toujours incertaine, 
Mais une larme coule et ne se tronipe pas. 

— Où dit-il cela? Je croyais posséder mon Musset tout entier. 

— pans un sonnet à Regnier, que j'ai manuscrit. Il n'a pas été im- 
primé, je crois. 

— Vous me l'apporterez, n'est ce pas? 

— Avec plaisir; mais votre réponse ? 

— Ma réponse est d'abord que votre citation tombe à faux. Je n'ai 
jamais pleuré qu'étant petite fille, quand je tombais sur le nez, C'est 
ensuite que vous devez être trés malheureux, 

— Pourquoi? dis-je trés-étonné. 

— Parce que depuis que je vous connais, il ne vous est pas arrivé 
une fois de dire ce que vous pensez, ce qui, chez un jeune homme in- 
dépendant et n'ayant pas les idées toutes faites d'une profession, si- 
gnifie qu'il n'a d'opinion sur rien, et qu'il ne sait ni que faire ni à quoi 
se résoudre. Ce qui est le plus triste de tous les états; je vous en 
parle d'expérience. 

En finissant elle se leva, et se dirigea vers le piano où on l'appelait 
pour chanter. Mon amour-propre était extrêmement frappé de cette 
sortie. Quoi! cette femme était encore pour moi un énigme, et elle, 
du premier coup, avait deviné ce que j'étais. П me sembla voir dans 
la brusque fin qu'elle avait mise à notre entretien, une arrière-pensée 
de dédain et de pitié pour mes poursuites à peine indiquées. Je fus 
tiré de mes réflexions par le son de sa voix qui vibrait à quelques pas. 
C'était une voix claire et métallique, admirablement souple et gra- 
cieuse, mais sans profondeur d'accent; elle pouvait appartenir à une 
jeune fille encoreignorante ou à une femme qui aurait désappris d'ai- 
mer. J'étais déjà au lit que les notes argentines résonnaient toujours 
à mon oreille. . ÉMILE L. 

(La suite au prochain numéro.) 
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— Eh hien, piqueur? on а done 
perdu la piste? » б 
—Oui, retrouvez-la au lieu de m'em... 

pélrer au passage, vous m'obligerez. 


POLITESSE DEVANT UN FOURRÉ 


— Passez le premier, monsieur, nous 
vous suivrons, 


LE VRAI BONHEUR. 


Son cheval sous lui, ses chiens à ses 
0165, et sa femme à tous is dictos! 
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UN VRAI RÉGAL 
. — ("est un magnifique dix-cors, monsieur, j'en réponds aux 
fumées : goütez plutòt. 
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LA CHASSE N'EST PAS CE QU'IL AIME. 


Mais on lui a assuré qu'elle le ferait 
maigrir. 
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Comme ce poétique costume d'ama- 
zone avantage lout de suite une 
femme! 
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SITUATION DÉLACATE, 
Avec un bon coutelas et un peu de 
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d'un sanglier ; mais que faire avec un 
cheval ombrageux devant un апе qui 
se met à braire? 


—Aumoins, vous étes sürde ce clieval 
que vous me prëtez ? 
— Plus sür de lui que de vous, mon 
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Quaxp le soleil donne le rendez-vous 
de la Crois blanche est la plus jolie 
chose que l'on puisse voir. П est neuf 
heures et demie environ, le brouillard 
n'a, pas encore complétement disparu, le 
froid est piquant, et sur l'extrémité des 
Е herbes humides, des gouttelettes bril- 
lent au soleil du matin comme du cristal liquide. 
Le pied enfonce dans ce sol détrempé que jonchent 
de milliers de feuilles racornies, grimacantes, déjà 
noires, dans le creux desquelles la rosée du matin 
et la pluie de la veille reposent tranquillement 
Les grands chénesde la haute futaie sont dépouillés 
et l'on distingue, malgré le brouillard qui les enve- 
loppe et les estompe, leur branchage rageur et 
noueux que dore le soleil encore timide et incertain. 
— Tout cela n'est point triste : c'est l'hiver qui com- 
mence et l'automne qui s'en va. Moment de tran- 
sition où la'naiure se laisse voir comme une belle 
fille qui se déshabille et va se mettre au lit. 

А l'extrémité des arbres quelques feuilles jaunies 
se balancent encore, les délaissées! Elles semblent 
grelotter de froid, et, au moindre souffle qui passe, 
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жое UN RENDEZ-VOUS. — COSTUMES DE CHASSEURS. 


elles se laissent emporter en piroüettant.dans l'air et tombent à 


‘terre avec un murmure étrange qui ressemble à un bruit d'osse- 


ments. Tout est calme, silencieux. De longues bandes d'oiseaux 
traversent l'horizon, les corbeaux croassent bien haut dans le ciel.. 
—On aspire cette odeur indéfinissable, particulière aux forêts, et les 
narines rougies par le froid se dilatent au contact de cet air vif et 
pur qui entre à flots dans les poumons. 

Au fond du carrefour, la maison du garde apparait au milieu des 
arbres, avec ses volets verts et sa haute cheminée d'ou s'échappe un 
long filet de fumée bleuâtre.—A dix pas dans le taillis, une trentaine 
de chiens, tachés de jaune et de blanc, sont attachés par couple à une 
longue corde tendue. Us grognent et remuent leur grosse queue 
inquiète qui balaye les feuilles sèches. Leurs yeux brillent sous 
leurs longs poils, les senteurs des bois les enivrent, ils ont deviné la 
chasse, ils attendent la fanfare, et de temps en temps lancent un 
coup de voix qui s'enfonce sous la futaie sonore, ou tout-à-coup se 
précipitent, et la corde qui les retient se tend si fort, qu'elle semble 
préte à se rompre. On dirait une compagnie de vieux zouaves qui 
sentent la poudre. 

Le valet de chiens, qui est là, chaussé de gros bas gris, s'avance 
haut le fouet : 

— Attends, attends, Met-à-Mort: j'te vas secour les puces! Holà... 
ho! Tabaro, holà! 11 fait claquer son long fouet et le silence se réta- 
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blit, ainsi que cela a lieu partout lorsqu'on fait claquer un long fouet. 
Puis le jeune gars aux bas gris met sa toque sur le coin de l'oreille 
d'un air conquérant et siffle, en se dandinant, un joli bien-aller. — 
Quelques uns de ces braves chiens ont les oreilles coupées à moitié; 
signe de noblesse, indice de pur sang, je le veux bien, mais ils ont 
l'air ainsi de vieilles Anglaises privées des boucles de leurs che- 
veux. 

L'heure s'avance, et dans toutes les allées qui aboutissent au carre- 
four comme les rayons d'un soleil, on apercoit des points blancs et 
noirs qui brillent au loin sur l'herbe jaunie. Ce sont les chasseurs qui 
arrivent au rendez-vous. 

Ouvrons les yeux, cher lecteur, et boutonnons notre double veste, 
car le froid pique, et, en vérité, si l'on n'avait dans l'estomac deux 
bonnes eótelettes et une bouteille de vieux Bourgogne, la place ne 
serait pas tenable. 


Voici d'abord M. de S. qui arrive au grand galop de son cheval 
plucheux. La terre retentit sourdement sous les pas de son coursier. 
1 est pressé, il a fait le bois lui-même ce matin et court à l'enceinte 
pour relever ses brisées Vous dites qu'il a l'air d'un marchand de 
cerises parce que vous êtes naturellement caustique, bon lecteur, et 
d'ailleurs, vous avez tort. M. de S. est le chasseur des chasseurs, le 
fin des fins, le malin des malins, et gentilhomme de bon aloi par- 
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Toutefois, le marquis de S. а un certain sentiment du pompeux 
sauvage, et je ne serais pas étonné que, malgré sa simplicité natu- 
relle, il ne füt soucieux de l'effet produit. Évidemment il aimo à s'a- 
juster. Quand il galope, outre ses bras qui s'agitent comme ceux 
d'un postillon en retard, on apercoit une foule d'ustensiles, d'outils, 
d'engins qui balottent et brillent autour de lui. Sa trompe rouge, bos- 
selée, qui ferait réver un chaudronnier archéologue, exécute autour 
de son corps une danse éperdue et pousse, en retombant sur son dos, 
des hin métalliques et fólés que lui arrache sans doute la fatigue et 
la vieillesse. Son fouet flotte à ses cótés, son cache-nez s'envole au- 
tour de lui; jusqu'au sol lui-même, tout s'agite, tout s'émoul, s'é- 
branle et geint, Son couteau de chasse, qui agace les flanes do son 
cheval, est retenu par un ceinturon jaunátre de douze à quinze cen- 
timètres de large qu'il sangle bien au-dessus du ventre; la boucle 
de ce ceinturon féodal est massive, imposante, curieusement fouillée, 
une boucle de géant. Ses gants de daim jouant le zinc semblent lui 
venir des croisades, et ses gros doigts emprisonnés dans cette ma- 
chine sont écartés et raides comme une büche dans un manchon. 


_J'ai eu le bonheur de voir M. de 8. à pied — ce qui n'est pas donné 
à tout le monde ; — sa eulotte, qu'on apercoit à peine, enfouie qu'elle 
est dans ses bottes, qui sont des monuments, est d'une couleur indé- 
finissable. Les années ont passé, le vent et le hâle ont soufflé, la pluie 
a glissé sur ce tissu solide dont la teinte s'est évanouie... sa culotte 
est... couleur de chasse. Je ne trouve rien de mieux. La partie inté- 
rieure de ce bas vêtement, la partie qui est le plus en contact avec la 
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LE VALLT DE CHIENS 


A dix pas dans le taillis, ure trentaine de chiens, tachés de jaune et de blane, sont attachés рэт couple à une longue corde tendue. 


dessus le marché. Fils de l'Aurore, ami de la rosée, confident de la fu- 
taie, il vit dans les bois. — Le pied des animaux n a point de secrets 
pour lui. A l'aspect d'un volcelet du bon temps, il vous dira sans hé- 
siter d'ou vient la bête, où elle va, ceci, cela; et n'allez pas le contre- 
dire, n'allez pas sourire! — il deviendra écarlate, s'échappera un 
instant, et reviendra bientót son chapeau plein de fumets révéla- 
teurs. 

Dans notre art, dit-il souvent, on n'arrive à une certaine force que 
lorsque les cheveux sont blanes — et il a raison. On n'a pas idée de 
ce qu'un vrai chasseur déploie de finesse, d'observation, de délicatesse, 
de tact et d'expérience dans ses laborieux plaisirs. Aussi M. de S., 
qui a le feu sacré, n'attache-t-il en apparence aucune importance à l'or- 
nementation de sa personne. En le voyant, on se souvient malgré soi 
du Louis XIV de la place des Vietoires et en méme temps du cour- 
rier de la diligence de Lyon. — П y a en lui du brasseur, du postillon 
et du héros. On croît reconnaitre dans sa personne l'un de ces lourds 
généraux empanachés qui traversent avec fracas les toiles de Van-der- 
Meulen. — Lancé en plein boulevard Italien, M. de S.ferait frissonner 
et fermer les boutiques; en pleine forét, il est superbe. 

Il a les jambes cachées dans des bottes énormes, peu cirées, héroi- 
ques. et qui pourraient bien être en fonte. — Son petit habit, trop 
court de taille, bride horriblement et grimace dans le dos, et l'on se 
demande à chaque instant si ses épaules d'Hereule ne vont point 
faire un éclat. Sa cravate est flottante, romantique, mise au hasard ; 
et son grand col, d'une coupe incertaine et d'une toile grossière, en- 
cadre sa barbe rude et touffue On dirait une bonne poignée de crins 
enveloppée dans le coin d'un torchon blane Un chapeau à larges 
bords, un peu incliné sur l'oreille, lui cache complètement la figure, 
et si l'on aperçoit dans l'ómbre le brillant de son nez un peu rouge, 
c'est que l'on a cherché avec soin. 


selle, est fortement doublée comme une porte de cave, moins les 
clous; on sent que cela est à l'épreuve. Quant au cheval, on le pren- 
drait pour celui du curé, si on ne le savait infatigable, acharné, tra- 
versant les buissons, escaladant les taillis, se moquant des ronces et 
des épines, montant aux arbres quand le besoin s'em fait sentir, et 
sonnant sa petite fanfare sur un signe de son maitre. Du reste, affreux 
bidet boiteux, plucheux, chevelu outre mesure, dont on donnerait 
deux louis à contre-cœur, et que son maitre n'abandonnerait pas pour 
mille écus. 

Ne vous y trompez pas, M. de S, n'est point comique, il a simple- 
ment du caractére. Sous ses dehors raboteux de Nemrod, il cache un 
gentilhomme aimable, doux, affable, et franchement, à ses moments 
perdus, il est comme tout le monde. 


Mais tandis que nous bavardons, les cavaliers arrivent. Voici déjà 
vingt ou vingt-cinq chasseurs au milieu de Ja pelouse. Les uns sont 
en selle, les autres ont mis pied à terre et errent sur le gazon, le bras 
dans la bride de leur cheval. Rien n'est gai et pimpant comme ces 
chevaux earacolant sur l'herbe, ces costumes de toutes couleurs, ces 
bottes brillantes, ces culottes jaunes, grises ou blanches, tout ce mé- 
lange de tons colorés et gais se détachant sur les profondeurs gri- 
sátres de la forét. Ne se rappelle-t-on point les miroitantes aquarelles 
d'Eugène Lami? Le brouillard s'élève, le soleil d'automne prend de 
la force et chauffe les épaules — Permettez que je déboutonne mon 
habit, et approchons-nous un peu. 

Chacun des chasseurs, en débüchant du bois, donne à son cheval 
une allure évidemment étudiée, mais charmante. Vous l'avez re- 
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marqué aussi? Plusieurs de ces messieurs, qui ont le bonheur d'étre 
myopes, encadrent à la hâte leur œil de leur lorgnon pour être pré- 
sentables, et, aprés avoir tiré leur manche de chemise en étendant 
le bras, saluent d'un salut-circnlaire, dégagé, haut, qu'il n'est point 
facile d'exécuter gracieusement lorsque l'on est à cheval, et qui est, 
par eonséquent, une coquetterie de cavalier. 

— Comment va? crient-ils de loin en souriant, avec ce timbre de 
voix dont on dit : Bravé la Patti... Eh bien! que faisons-nous ?... Өшу 
a-t-il au rapport? Ah! pardon, је ne vous voyais pas... Trés-bien, 
merci ., etc., etc... Et, du manche de leur fouet, ils échangent des 
petits bonjours en clignotant de l'oeil derriere le carreau inamovible 
qui les fait grimacer. 

Je ne sais pourquoi l'idée me vient que, sur ces trente chasseurs, 
il doit y en avoir une fraetion notable qui chasse peu ou point. Quoi- 
qu'il en soit, voici des violettes d'une fraicheur exquise, et des ajuste- 
ments d'une recherche délieate qui réjouissent l'œil à première vue. 


L'un de ces messieurs surtout а véritablement noble tournure et 
grand air. 11 monte un cheval élégant et souple, un peu trop fin peut- 
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combler et le rendre irrésistible, il.est myope incurable et pâle 
comme un tablier de sapeur... En un mot, il est fort bien... et le 
sait. 


Il est coiffé d'un tout petit chapeau noir, fort bas de forme et très- 
étroit de bords; un vrai joujou orné d'un ruban rouge. Sous ce petit 
chapeau un lorgnon vissé dans les chairs, deux touffes de cheveux, 
une paire de moustaches reliées aux favoris en éventail, le tout assor- 
ti comme couleur au ruban du chapeau. Quant au visage lui-même : 
presque rien ; si peu qu'il est impossible d'en saisir le moindre détail. 
En ce moment il boutonne coquettement son gant de peau de chien rou- 
ge garni de daim gris et parle haut en montrant ses dents : 


— Mais, puisque je vous dis que ma jument toussait... Vous êtes 
impossible. « Ah! ah! ah! Dis donc! Robert, il est impossible, ah! ah! 
et il tâta le bouton d'or qui boutonnait son col à la facon des manches 
de chemise. — Il est impossible!... avec une piste détrempée !,.. Dis 
done, Robert, avec une piste détrempée! c'est de la démence; il est 
impossible! ah! ah! ah !... C'est de Geiger, ta culotte! dis, mon petit 
Robert ? Elle est gentille, ta culotte! ah! ah! et à chacun de ces rires 
qui lui sortent de la gorge, son petit visage se déprime et son lorgnon 
rentre dans sa moustache. Il parle au reste d'une voix dolente , fati- 


M. DE S. ET SON TIQUEUR, 


` 
Quand il galope, outre ses bras qui s'agitent comme ceux d'un postillon en retard, on apercoit une foule d'ustensiles, d'outils d'engins 
qui ballottent autour de Jui. 


être pour être un cheval de chasse sérieux; mais enfin cet excès de 
coquetterie ne me déplait pas. Sa culotte est café au lait; de grands 
bas d'une blancheur immaculte dépassent ses zrandes bottes fortes, 
lui recouvrent les genoux. Il porte un gilet jaunâtre à boutons d'or 
et une veste gris clair couverte de poches profondes, d'une forme 
particulière et d'un mal taillé essentiellement aristocratique. Ses che- 
veux, peignés avec une scrupuleuse symétrie, forment derrière sa tête 
une belle raie blanche et nette qui sort de sa haute toque en velours 
et se perd gravement dans un col de chemise extrêmement empesé, 
haut et rayé menu. Une simple petite trompette d'argent, suspendue à 
une courroiede cuir de Russie, pend à ses côtés. Il a une aisance 
extrême et sans affectation. П n'y a que lui pour savoir remettre son 
gant blanc, tout en retenant son cheval qui gambade et fait сгіег Je 
cuir neuf de la selle. П n'y а que lui aus-i pour savoir tirer de sa 
poche une grosse pipe de terre noire comme l'ébéne, au bon endroit; 
l'allumer sans facon, puis fumer tranquillement en regardantdu côté de 
l'enceinte et frapper à petits coups sur sa botte du manche de son fouet. 
П sait tout faire avec grâce, aisance et sans efforts; ses gestes faciles 
et simples font oublier le talent de son tailleur, — il sait remuer dans 
ses habits, — il n'est point costumé, mais vêtu. Et sa grosse pipe 
noire, au milieu de tous ces cigares de prix, : joute encore à son grand 
air. 

А có'é de lui est un cavalier éblouissant de fraicheur et d'un aspect 
beurre frais ; il est grand, mince, le cou raide et haut, les épaules 
raides, les dents blanches, le rire bruyant, et, par-dessus le marché, 
comme si le bon Dieu, dans un moment de faiblesse, eût voulu le 
guée, enfantine, d'une voix qui se lève à deux heures de l'après-midi 
et n'aime pas à ressembler aux autres Cet aimable enjoument dont je 


viens de vous donner un échantillon n'est point ordinaire au chas- 
seur b ште frais. П affecte au contraire une raideur britannique qui 
n'est point sans dignité. Il promène sur les populations et les cam- 
pagnes un regard impassible nuancé de quelque dédain,et je crois 
vraiment que , se trouvant à la place d'Absalon au moment de l'acci- 
dent, il nent pas baissé la tète de peur qu'on l'accusát d'avoir salué 
quelqu'un. 

Le petit Robert, assis sur son petit cheval blanc, semble un aimable 
enfant posé sur un mouton. 1l est doux , il est calme, il est tendre ; 
dans son œil bleu l'on devine mille douceurs, et sa chevelure soyeuse 
et bouclée qui folitre au moindre souffle encadre à ravir son pe it 
visage pálot. Son costume est en velours noir et cette teinte sombre 
et mate qui relève la blancheur de son teint accompagneagréablement 
la mélancolie empreinte sur ses traits. Н est petit, mais si bien fait! 
J'aperçois d'ici, sous le velours qui l'enveloppe exactement, sa jolie 
petite cuisse droite... C'est un morceau charmant, je ne puis voir 
celle de gauche, mais je parieraisqu'elle n'est point inférieure comme 
beauté à sa compagne. Les petites bottes de ce jeune homme sont 
également rêveuses, mélancoliques, noires, soignées, migognnes et à 
revers. 

Quand le petit Robert parle, on croirait qu'il chante. Sa voix, qui se 
maintient dans les hauteurs les plus délicates, rappelle tout à la fois 
le rossignol, le pinson, la flûte, le fifre et le soupir d'une porte mal 
graissée. Il a des ah! et des oh ! qui vous font faire aie ! et vous procv- 
rent la sensation d'une fine aiguille vous entrant dans le front. 


Mais, pardon, voici une paire de jambes souverainement élégantes 
qui attirent mon attention. Le joli travail! Ces jambes un peu maigres 
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Et sa grosse pipe noire, au milieu de tous ces cigares de prix, ajoute encore à son grand air, 


sont moulées dans une culotte blanche, maintenue au genou par quatre 
ou cinq petits boutons d'or unis et brillants; le soleil qui s'y arréte 
avec complaisance m'empéche de les regarder en face. La partie in- 
férieure de ces jambes remarquables est contenue dans des houseaux 
merveilleux .,. de ces houseaux qu'un guétrier fait une fois dans sa 
vie, dana un moment d'exaltation, et ne refait plus, — une merveille, 
un morceau académique ! — Sur un fond de cuir jaune absolument pur 
se joue un capricieux cuir verni noir et brillant; à dix pas cela res- 
semble un peu à une carte 
de gcographie, mais de près 
on est émerveillé. Ce sont 
des arabesques adorables, 
mille détails d'une exquise 
délicatesse; cela effile la 
cheville, avantage le mollet 
et éblouit l'œil par un véri- 
table feu d'artifice de petits 
brillants métalliques. Ce 
houseau n'a fait que m'ap- 
paraître, il est déjà loin, et 
cependant pas un détail ne 
m'a échappé. Sur les sur- 
faces vernies de cette etour- 
dissante chaussure, j'ai vu 
comme dans un miroir le reflet des arbres, la cheminée du garde, ma 
propre image, et vingt-cinq personnes derrière moi, comme dans une 
boite de photographie ou dans un tableau de Mersonnier. Joignez à 
cela un enchevétrement de broderies, de piqüres et de contre-piqüres, 
se jouant sur le tout, et vous aurez une idée, hélas ! bien affaiblie de 
l'objet en question. 


TROIS BONNES TÊTES 


De la partie inférieure de ces houseaux, qu'on à peine à voir ainsi 
exposés au grand air et sans housse, s'élance une adorable petite 
botte en chevreau, haut talon rM qui n’a point encore touché 
terre, couturé sur le milieu du pied... Qui sait!... L'imagination se 
perd, on réve une doublure en satin Шапе et un bas de sole rose 
sous ce cuir adorable 


Plus loin est le chasseur grave qui court le cerf pour lutter contre 
l'embonpoint. Gilet noir, cravate noire, redingote noire, une culotte 
et une toque pour faire comme tout le monde; du reste : un notaire. 
On cherche une plume derriere son oreille, et je tiens pour certain 
qu'il a dans sa poche une calotte grecque. 

Mais je n'en finirais pas si je voulais passer en revue toutes les in- 
dividualités qui me passent sous les yeux, raconter tous les détails 
qui me frappent. Ne m'attacherais-je qu'à l'analyse des bottes, et cela 
ne serait pas sans intérêt, 
l'homme se peint dans sa 
botte — qu'il me faudrait 
un volume.— Bottes fortes, 
sérieuses, irréprochables et 
hien taillées ou sauvages, 
farouches, sentant la curée 
et móprisant le cirage... 
Bottes à l'écuyüre épou- 
sant la jambe et montant 
haut Petites bottes à revers 
jaunes ou rouges aux mille 
petits plis coquets, ete., 
c'est un monde! arrétons- 
nous, — Aussi bien cha- 
cun est en selle, et M. de 
S., qui arrive là-bas au grandissime galop, fait de nouveau trembler 
le sol, et le piqueur le suit. П a vérifié l'enceinte, on va attaquer; al- 
lons, messieurs, mettons la béte sur pieds. 

On découple trois ou quatre chiens de tête qui s'élancent dans le 
fourré, le museau bas et la queue en l'air, à la suite du piqueur. Holà! 
les valets! holà! crie ce dernier en sonnant un appel. — Les branches 
craquent et s'écartent; les feuilles mortes font un рей» sous les pieds 
du cheval et les pattes des chiens. Durant quelques instants on aper- 
coit, dans le taillis la toque noire du piqueur et la queue blanche des 
chiens qui frétille de droite et de gauche; puis le voile grisátre s'é- 
paissit et tout disparait. C'est un moment d'attente délicieux — on 
fait silence, on écoute, et le cou tendu, le cigare à la main, on plonge 
un regard curieux dans l'épaisseur du taillis muet, Z. 


BOTTES DIVERSES 
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COURSES DE LA MARCHE 
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à cR 
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sette nasale du plus singulier effet; c'est 
peut-être là que réside le charme de la 
physionomie ? En tout cas, c'est l'écucil 
sur lequel sont venus échouer tous les 
peintres et sculpteurs qui ont tenté de 
la portraiturer. Tl est, du reste, toujours 
en mouvement; c'est lui qui rit, qui de- 
vient soucieux, méprisant, irrité; il est 
d'une franchise désastreuse; en présence 
d'un importun, il se contracte, pâlit, il 
souffre ! il n'y a pas à en douter : si l'on А 
а pu dire, avec prétention, mais non À 
sans justesse, que pour bien des gens 


Elle est blonde, de ce blond doré si Wi 
fort à la mode aujourd'hui, grande et | Ne 
mince, yeux bleus, bouche moyenne et \ m 
bien garnie; quant au nez, c'est chose Ki UR 
impossible à décrire: — sur un passe- Kë i 
port, c'est un nez ordinaire, et, en тба- AA 2 
lité, il n'est ni trop grand, ni trop petit, NS A 
Gest un nez droit, mince, avec des na- м VANS 
rines bien ouvertes et d'une extrême A AN 1 
mobilité... L'extréme bout de cet ap- Wi \ d AS 
pendice exceptionnel est aplati, mais (е ou, \ 
non pas camard, c'est une sorte de fos- Ÿ |" 
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Vous avez rencontré vingt fois, aux 
Champs-Élysées ou sur les contre-allées 
qui bordent le lar, tenues en laisse par de 
gigantesques laquais emmitouflés dans 
leurs fourrures, de ces petites levrettes 
blanches emmaillotées dans des pardes- 
sus armoriés ; leur accoutrement est gro- 
tesque, et l'on a peine à ne pas rire de 
Fair convaincu du malheureux chargé 
de les promener; malgré cela la grâce 
de l'animal subsiste e& vous ne pouvez 
vous empécher d'admirer avec quelle 
distinction, cette pauvre petite bête trot- 
tine sur l'asphalte..... La vue de Jeanne 
produit une impression analogue; elle 
sembie un jouet animé sur lequel on a 
omis d'inscrire : fragile! C'est un senti- 
ment de pitié qui vous porte à faire le 
premier pas vers elle et vous pousse in- 
vinciblement à lui offrir la protection, 
dont elle a si visiblement besoin.... C'est 
une loi à peu prés sans exception qui 
veut que le charme des femmes souf- 
frantes ou simplement délicates s'exerce 
surtout sur les natures vigoureuses. 11 


l'œil est le miroir de l'âme, on peut af- 
firmer que son nez est le thermomètre 
de la sienne. L'activité de cet organo est 
d'autant plus apparente chez elle que les autres traits de sa figure 
sont presque toujours au repos, — parfois méme la fixité de son regard 
devient embarrassante : on se sent deviné... Evidemment, ot il faut 
l'avouer, elle n'est pas belle, on n'ose méme pas affirmer qu'elle soit 
jolie, et ses détracteurs, qui sont nombreux, caril faut compter parmi 
eux tous ceux qu'elle a blessés d'un mot, vont jusqu'à déclarer qu'elle 
est laide ; aussi a-t-elle inspiré plus de passions que de caprices. Elle 
| surprend, elle étonne plus qu'elle ne charme : c'est un type unique, 
une exception, j'en suis certain, à cette régle découverte par je ne sais 
qui, et si souvent rappelée depuis, qui veut que tout être créé ait 
son sosie. On ne la prendra jamais pour une autre... Voilà déjà plus 
d'un quart d'heure que je cherche à la dépeindre, et je sens que je 
n'arriverai à donner une idée de l'impression produite par elle au pre- 
mier aspect qu'en ayant recours à une comparaison. 


ncn UU U EMITTE 


vo semblerait que tous les hommes admis 
dauns l'intimité de Jeanne aient été préa- 
lablement examinés par le conseil de ré- 
vision le plus exigeant. Pour la taille elle est inexorable, si l'on n'a 
pas cing pieds cinq pouces, il faut renoncer à la prétention de lui 
donner le bras; sa faiblesse ne lui permettant pas, à ce qu'elle af- 
firme, de se baisser pour causer avec un cavalier imperceptible à l'ovil 
nu. Inutile d'ajouter que sa fréle enveloppe renferme un tempérament 
à l'épreuve de toute fatigue : une nuit passée n'est rien pour elle; le 
temps de remplacer par une amazone:sa toilette de la veille, et la 
voilà toute disposée à aller déjeuner à Saint-Germain, d'un temps de 
trot, bien entendu, car c'est son allure de prédilection. 


C'est notre amour commun pour l'équitation qui m'a mis en rap- 
port avec elle, il y a de cela quelque chose comme cinq ou six ans. 
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Je revenais du Bois où j'avais été passer la soirée d'une journée tropi- 
cale, j'avais mis mon cheval au pas pour descendre les Champs-Ely- 
sóes, quand j'entendis derriere moile galop précipité d'un cheval; 
il faisait nuit complète : tout étonné d'entendre marcher un tel train 
à pareille heure, je me tournai sur ma selle, cherchant à reconnai- 
tre quel était l'insensé si pressé de regagner son domicile. C'était 
Jeanne complétement emballée. Il me serait difficile de dire de 
quelle facon je dirigeai ma monture, ce qui est certain, c'est quau 
moment ой Jeanne passa prés de moiavec la rapidité d'une fléche 
ma main droite s'abaissa sur la réne de sa jument. Cette rene 
une fois saisie, je n'eus garde de la làcher, ct ип instant aprés je 
me trouvai sur mes deux pieds, tenant de chaque main un cheval ar- 
rété. Deux ou trois piétons avaient suivi de l'ceil les péripéties de ce 
drame instantané, et l'un d'eux, palefrenier de lun des marchands 
de l'avenue, nous accompagna jusqu'à destination, en tenant par la 
main le capricieux animal, qui, malgré ce renfort, ne cessa pas un ins- 
tant de carracoler. Une fois arrivée chez elle, Jeanne me prit les deux 
mains et m'embrassa sur les deux joues, puis, aprés m'avoir fait pro- 
mettre de la revenir voir, elle me mit à la porte en me déclarant 
qu'elle avait l'habitude de se coucher à onzo heures et qu'il était prés 
de minuit. 

Je revins quelques jours après, et me trouvant, par la sin- 
guliére maniere dont j'avais fait sa connoissance, être en mème 
temps un inconnu сі un ami intime, je erus devoir lui faire un doigt 
de cour, pour augmenter le nombre de nos sujets de conversation : 
au premier mot, elle m'arréta: « Mon cher ami, me dit-elle, vous de- 
» vez avoir assez entendu parler de moi pour savoir que je n'attache 
» pas une trop grande importance à ce que vous me demandez, et 

J'aurais mauvaise grâce à refuser à un homme qui a risqué de se 
» faire casser les os pour préserver les miens, uno faveur que j'ai ac- 
» cordée à de moins méritants... Mais je me co nais assez pour vous 
» assurer que si je sais être le meilleur des camarades, je suis la plus 
» insupportable maitresse qu'un raffiné en matière de vengeance 
» puisse souhaiter à un ennemi... » Depuis ce moment, je n'ai pas 
passé quinze jours sans la voir, mais jamais nous n'avons so: gé à rc- 
prendre cette conversation bizarrement interrompuoe. J'ai pu du reste, 
depuis cette époque, juger de la vérité de ce qu'elle m'avait dit. 
Qu'elle soit invitée le méme jour à diner par son amant ou par un 
ami, elle choisira toujours l'ami, ce qui, à la longue, doit devenir 
odieux pour l'amant. 


Avec ses amis, c'est le convive le plus affable , le compagnon le 
plus constamment gai qu'on puisse réver.— Elle n'a qu'un défaut, 
elle пе mange pas ; du reste, elle n'en a pas le temps, elle parle sans 
cesse, elle sait tout ce qui s'est passé, elle a lu tout ce qui s'est publié 
et il faut qu'elle dise ce qu'elle en pense.— Si au contraire son maitre 
et seigneur est de la partie elle devient aussi maussade qu'elle est de 
bonne humeur en son absence, Un diner est une querelle еп plu- 
sieurs services, Elle se formalise de ce qu'il dit et de ce qu'il ne dit 
pas. Toutes les plaisanteries qu'il risque sont épluchés par elle. 
Elles sont insipides ou trop épicées et si, par hasard. elles ont obtenu 
auprès des autres convives un véritable succès , elle lui en conteste 
la paternité. Lui, au premier coup de boutoir, rit de bon cœur; 
au second, il sourit; au troisième il demande grâce < Je t'en prie, 
Jeanne!» de la prière, il passe à l'ordre « Allons , en voilà assez !! > 
au dessert il prend son chapeau pour ne pas succomber à la tentation 
quil a de se livrerà des voies de fait. Pendant ce temps les tiers 
sont sur des charbons, mais elle ne daigne pas s'en apercevoir. 


П y a deux ans, pendant qu'elle s' habillait, on m'avait fait attendre 
dans son boudoir : j'étais seul, la toilette s'opérait lentement et je 
m'ennuyais,j'avisai, dans le bas d'une étagère, une quarantaine de 
volumes et je succombai à la tentation de voir de quels auteurs Jeanne 
nourrissait habituellement son esprit : Je m'attendais à trouver quel- 
ques crevettes littéraires, mémoires de Rigolboche , etc., etc.; point, 
voici à peu près le catalogue complet de sa bibliothèque : 

Henri Martin, Histoire de France, dix-neuf volumes!!! 

Gil Blas, illustré par Gigoux, un vrai chef-d'œuvre d'illustration soit 
dit en passant ; 

Le troisième volume: de. 1а Conquête de l'Angleterre par les Nor- 
mands 111 

Poé'sies el Nouvelles, de Musset ; 

Manuel du Parieur aux courses; 

Cours de droit naturel. de Joutfroy !!!!!! 

Cinq volumes des Causeries du lundi !!! 

Tout cela avait été lu et relu, toutes les pages étaient. pliées. — Elle 
avait commencé à lire, la veille, l'£tude de Sainte-Beuve sur saint 
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Anselme , elle avait souligné le mot du prédicateur, Faites ce que je 
vous dis el ne failes pas ce que je fais; et elle avait ajouté en marge ces 
mots : Pas béte! la page était marquée par une lettre que lui avait 
écrite le marquis de Beüwhr, trois lignes que j'avais lues avant 
d'avoir conscience de ce que je faisais. 


15 octobre 186. 


« Ma chére enfant, 


» Je suis vieux, ma femme est morte. —8i tu te sens la force de 
» renoncer à la vie de plaisirs pour te faire garde-malade, viens t'ins- 
> taller chez ton père qui brûle du désir de t'embrasser,... » 


Tout ébaubi de la découverte que je venais de faire, je n'attendis pas 
la fin de sa toilette ct je m'en allai en déclarant au domestique que je 
reviendrais le lendemain. Pendant six mois , ni son amant , ni aucun 
de ses amis n'entendit parler d'elle; on se livra à toutes sortes de 
conjectures , des paris s'engagérent , reviendra-t-elle ? ne reviendra-t- 
elle pas? — Enfin à bout de suppositions, ses ennemis y aidant, il fut 
établi qu'elle avait été incarcérée violemment pour un méfait dont 
quelques gens bien informés donnaient le détail circonstancié.— Un 
matin, je lus dans la Patrie l'article nécrologique du Baron. — Deux 
jours aprés, la femme de chambre de Jeanne pensa tomber à la ren- 
verse quand, le matin, elle entendit sonner dans la chambre de sa 
maitresse. Celle-ci était revenue comme elle était partie, sans crier 
gare! Depuis elle a su les bruits qu'on a répaudus sur son compte : 
ses amis l'ont harcelée de questions ; lui a demandé une explication; 
tout a été inutile... elle n'a pas soufflé mot! 


Avant ect événement, Jeanne avait toujours été moqueuse, mais 
sans fiel; depuis ce moment elle cst devenue impitoyable; ello 
n'égratigne pas, clle déchire; et il faut voir avec quelle perspicacité 
elle sait trouver la corde sensible : comme elle connaît tout le monde, 
elle sait par l'un ou le båt blesse l'autre, et elle ne se gêne pas pour 
appuyer sur la partie endolorie. 


C'est elle qui a surnommé le jeune des G.....: le bouquet d'or- 
lies en mémoire de la manière bizarre dont il fut rapporté dans sa 
famille par le colossal Henri B..... Vous savez combien со jeune co- 
codès est grincheux? il n'a que dix-sept ans et anticipe sur sa crois- 
sance à venir pour so dresser sur ses crgots; involontairement cou- 
doyé chez L... par Henri D..., il fit à celui-ci une scène aussi ridicule 
qu'insolente. B... qui est plus fort qu'Hercule et à peu près autant que 
Grisier, ne se souciait guère de charger sa conscience de l'anéantisse- 
ment d'un mineur aussi peu volumineux; il se contenta de le saisir 
par la boucle de son gilet et de le rapporter à son père, ёп recom- 
mandant à ce dernier de faire accompagner désormais par son pré- 
cepteur cet enfant terrible et gênant, 


J'ai eu la curiosité de vouloir savoir quel áge pouvait avoir Jeanne 
(une des questions les plus souvent agitées dans son entourage), et j'ai 
cru, avec la naïveté qui me caractérise, que le moyen le plus simple 
était de le lui demander. Elle m'a répondu en me disant celui de 
madame А..., de mademoiselle B.,,, mais pour ce qui est du sien, elle 
ne m'a rien dit. 

Décidément, j'ai fait une sottise l'autre jour. Je viens de retourner 
chez Jeanne, et sa femme de chambre m'a répondu que « Madame 
était partie en voyage, et qu'elle ne savait quand elle serait de retour.» 
Or, j'entendais parfaitement le bruit des assiettes dans la salle à man- 
ger.—Aussi, quelle idée d'aller demander son âge à une femine qui п 
des souvenirs précis sur les journées de Février!!! 


CRAITY., 
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CHOSES ET AUTRES 


On danse aux itulien:. 
Voilà désormais un fait ac- 
compli. Les sceptiques sont 
écrasés. On dause aux Ita- 
liens; mais, commc il faut 
que dans ce théátre on ne 
fasse rien comme ailleurs, 
nul étranger n'a le droit de 
pénétrer dans le foyer des 
danseuses. On n'a encore 
rien fait de plus fort en 
faveur de Ja littérature. 


Il vient de se passer un. 
fait qui prouve pour la mil 
lieme fois que la critique 
est uu sacerdoce, et nue les 
pontifes qui l’exercent sont 
les pontifes les plus infail- 
libles du monde. La repré- 
sentation de la Jeunesse de 
Mirabeau a, comme on 
sait, été retardée d'un jour, 
par suite d'une jndisposi- 
tion de Mlle Fargueil. Or, le lendemain, paraissait dans beaucoup de journaux 
un récit circonstancié des détails de cette premiere représentation, laquelle 
n'avait pas eu lieu, Qu'en conclure? Rien autre que ce que je disais — la critique 
est un sacerdoce, et sespontifes sont des prophétes. 


Је mo souviens d'avoir lancé, il y a un эп, une nouvelle invontion consistant 
en ombrellcs-plumes de toute nuance. Le bonhomme qui avait eu cette idée 
menait d'ordinaire en laisse un méchaut petit chien qu'il coloriait comme ses 
ombrelles. On m'assure que cette mode gagne, et que les plus grandes dames 
teignent aujourd'hui leurs griffons. Ce que c'est que de nous! Ces dames n'ont 
pas pris la mode des ombrelles qui étaient jolies; mais elles prennent l'idée du 
chien qui était laid, 


== 


Autre invention, Un industriel fabrique des bottes à musique. Avez-vous re- 
marqué que c'est toujours au moment ой l'on ne veut plus d'une coutume qu'on 
Гохарёге ? Cela remplacera lorgue de Barbarie. Је ne nie pas qu'il ne soit 
agréable de marcher sur l'ouverture du (alife de Bagdad ; mais, sur le bou- 
levard, quand chacun fera entendre un motit différent, les chiens auront quel- 
que raison de hurler, Quant aux conversations, elles ne pourront qu'y gagucr: 
on ne s'entendra plus. 


Quelqu'un vient de démontrer, à l'aide de chiffres, que Mine Sand est cousine 
du duc de Bordeaux. Nous sommes tous plus ou moins cousins, On n'est jamais 
irahi que par les siens, 


L'auteur du Pied qui 1'mue vient d’être décoré de l'ordre de saints Maurice 
et Lazare. Saint-Maurice doit être satisfait, ainsi qne son collègue Lazare. 


L'Odéon va nous donner une nouvelle comédie de M. Pailleron, le Second 
mouvement. M. Pailleron croit nécessaire d'expliquer son titre. Ne trouvez- 
vous pas qu'aujourd'hui on explique beaucoup trop les titres et les comédies? 
Nos pères s'expliquaient moins; en revanche, et comme il faut que tout se oom- 
pense, on les comprenait mieux. 


Dans tous les coins de la France, on se plaint du froid, qui est intense. Seuls, 
los Périgourdins ont trop chaud ; ils injurient Je soleil qui persiste à ne pas quit- 
ter Périgueux. Que diable le soleil pourrait il bien faire là-bas? Ne serait-ce pas 
plutót un bruit que les Périgourdins font courir, afin d'attirer Nadar dans leurs 
niurailles ? 


= 


Orélie-Antoiue Ie" a été acquitté. Seulement les tribunaux l'ont traité de fou. 
L'huissicr a ri. Pourquoi a-t-il ri? Etre une Majesté Araucanienne, cela ne 
vant-il pas mieux que d'annoncer la Cour? Nous sommes bien toujours le même 
peuple qui dit: Comment peut-on être Persan? 


Dans le monde, on s'entretient beaucoup d'une princesse anglaise malade 
d'amour. Le jeune homme qui a attiré ses regards n'est pas prince ; elle ne peut 
l'éponser. « Vous ne pouvez, disait Marie Mancini à Louis XIV ? Pourquoi donc 
êtes-vous roi ? » 


On vient d'exposer, гис de la Paix, Іа robe de PImpóratrice du Mexique. Cette 
robe est eu satin cerise, brodée de fleurs сі recouverte de points d'Alencon. 
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Feut-être pourrait-on souhaiter mieux. Mais le Mexique n'est pas la France. 
« C'est pour l’exporlalion, disait dernièrement le marchand, de ce ton de con- 
descendance que ses confrères emploient en prononçant ce mot. » 


J'ai assisté l'autre jour à un mariage i-raclite. Le fiancé garde constamment 
son chapeau sur sa téte, Emblème touchant, et qui démontre clairement qu? 
le mari doit tre toujours prèt à planter là celle à qui il est uni pour la vie. 


ETS — 


Notre manie de publier toute réclamation, même grincheuse, pourvu qu’elle 
soit bien tournée, nous attire aujourd'hui une petite leçon. A la suite de la 
lettre d'un lecteur de la Garde, parue dans le dernier numéro, nous recevons 
les six épitres suivantes : 


Monsieur, 


J'ai lu les réflexions qu'un officier n'a pas craint de franchement vous écrire, 
sur un article où le militaire n'était pas analysé suivant son goût. 

Ce n'est pas moi, monsieur, qui vous ai écrit. Prenez-en acte, monsieur. 

Je veux bien étre, monsieur, comptant sur l'insertion de ma réclamation, 


Votre serviteur, 


Anatole DE GRANDVERTIES, 
Lancier dans la garde. 


P. S. On a un sabre — et qui traine!!! Sapoerlotte!... br, brrr, brrrlu!... 


Monsieur, 


Ce n'était pas une robe feuille morte, mais bien verte, verte, entendez-vous, 
que je portais à cette représentation, que vous avez du reste sottement analysée. 
Je haisle vert, monsieur, mais le porte pour plaire à Alfred, 


Je vous salue avec dignité, 


Emma FINEMOUCHE, 
Demoiselle d'un corps de ballet. 


Mon:icur, 

Quand vous voudrez des vers, adressez-vous à moi. Ceux de monsieur votre 
rédacteur ne sont pas de ceux que j'entends ou plutót que je fais. Sinon, mon- 
sieur, je serai forcé de ne plus vous lire. 

Ovide MouroxxET, 
Poète de premier ordre. 


Monsieur, 
Supprimez votre journal, car il me donne des attaques de nerfs, Je le voudrais 
autrement; mais comment? je le voudrais... oh! mon Dieu! passez donc chez 
moi, je vous dirai mon plan — si je l'ai bien arrêté. 


Votre serviteur, 


PoPINART, 
Concierge, rue Bréda, 7. 


Monsieur, 


Avant d'insérer quoi que ce scit, vous feriez bien de me le soumettre, C'est 
un conseil officieux que je crois devoir vous donner. Littérature, science, études 
morales, critiques, pastiches, portraits de personnalités telles qu'artistes, gens 
de robes, officiers de diflérents corps : je verrai tout consciencieusement, mon- 
sicur, et vous renverrai sous 24 heures les épreuves corrigées. Cela vous évitera 
toutes réclamations, 

Agréez, monsieur, avec mon conseil, etc... 

Céiestin PANURGE, 
Critique. 
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Les Grandes Industries de Paris. — Les Magasins de la Pensée. — Maison HENRY, faubourg Saint-Honoré. 
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Voici une Maison où sp conservent intactes, depuis un demi-siècle, les traditions du luxe et du bon goùt, Nous 
vient de recevoir pour donner à nos lectrices une idée du coop d'o'il qu à 
et remplis, depuis la base jusqu'au faite, de tout ce qui constitue la toilette d'une femme, la rohe exceptée. 


À r prolitons de l'agrandissement e 
| que présentent ces vastes Magasins occupant {rois étages, éblouissants de lumiere, 
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Ce que nous aurons fait de plus étrange depuis la fondation de ce journal, 
sera, sans contredit, d'oser faire paraitre à cette place, cóte à cóte de nos fri- 
volités habituelles, les lignes sérieuses que l'on va lire. Ce n'est rien moins que 
le prologue, encore inédit, du grand ouvrage religieux, le Christ, par M. Emile 
Barrault, que tous les journaux annoncent depuis longtemps et qui va paraitre 
dans quelques jours. Mais lisez seulement un passage, et dés les premiers mots, 
vous verrez que vous avez à faire à. un homme souverainement bon, aimable, 
et bien élevé, qui voulant mettre à la portée de tous ces grandes questions or- 
dinairement rendues si arides, а su les exprimer en termes clairs et courants, 
en homme qui trouve que grands mots et gros mots sont bien prés d'étre syno- 
nymes. Ce prologue n'est qu'un simple exposé des personnages qui vont prendre 
part à la discussion, objet de cet ouvrage. Impossible de mieux rendre et plus 
délicatement, en quelques mots, les nuances d'opinions qui nous divisent aujour- 
d'hui, de les mieux respecter et de les mieux faire pardonner toutes en les lé- 
gitimant, comme contenant chacune une parcelle de la vérité. Essayer de les 
réunir toutes en un seul symbole plus large et plus généreux que les précédents 
est au moins l'effort d'un grand cœur. 11 ne nous appartient pas, du reste, de 


nous prononcer pour ou contre un livre de ce genre; nous ne voulons que donner 
à nos lecteurs le désir de lire. 


M. 


Un cabinet de travail dans an pavillon au milieu dun parc. — Bibliotheque 


table et ameublement en vieux chêne. — Au fond de la pièce, le tableau de saint 
Augustin d’après Ary Scheffer, 


CHARDEVEL, LE DUC, MICHAUD, ANDRIEUX 


LE DUC. — Monsieur; je suis touché de votre visite et je me félicite 
de votre voisinage. 

МІСНАТ” — Tout l'avantage est pour toi, Monsieur le duc. J'ai pris 
ma retraite еп 1862 sur une terre limitrophe de la vótre , aprés avoir 
cédé mon établissement à mes fils, et depuis un an j'attends avec 
impatience votre retour de. Rome pour vous étre présenté par 
M. Andrieux; les vertus , le savoir, la piété qui s'unissent chez vous à 
l'illustration d'une vieille noblesse... 


LE pue, — De grands manufaeturiers tels que vous sont les barons 
de notre temps. 

MICHAUD. = Monsieur le duc, jè 5415 priser les éléments historiques 
du pays à leur valeur, j'ai le respect de toutes les traditions, et, quoi- 
que protestant de conviction et d'origine, à Dieu ne plaise que je sois 
un ennemi de l'Eglise! 

CHARDEVEL, — Rome et Genève en sont au baiser de paix. (Saluant.) 
Monsieur Michaud ne me remet pas? Avant 1851, lorsque vous n'aviez 
pas encore déposé votre mandat législatif, je vous ai rencontré quel- 
quefois chez vos amis politiques, ces illustres vétérans du régime 
parlementaire, que j'ai toujours cotoyés en admirateur de leurs ta- 
lenta... 

MICHAUD. — Monsieur Chardevel ? veuillez m'excuser; mais j hésitais, 
je l'avoue .. 

CHARDEVEL, — 
des croisés? 

LE pvc. — Allez, Chardevel пе fait que cótoyerles gens. 


A reconnaitre uu libre penseur sous le toit d'un fils 


CHARDENEL. — Distinguons, Monsieur le duc. Les parlementaires et 
moi, nous avons les mêmes principes sans avoir la même logique ; 
cela éloigne ; mais entre vous et moi il y a un abime , cela rapproche. 
Vous étes l'homme de la foi,je suis l'homme de la raison. Vous 
déplorez la révolution; moi, j'aurais été de Ja Convention, et, faute 
d'étre né à propos, je fus aprés le 24 février commissaire du Gouver- 
nement provisoire dans ce département. Or, un jour que le proconsul, 
voulant se montrer l'ami des châteaux autant que des chaumières , 
déjeuna chez vous, au lieu de nous repousser nous nous attirámes. 
Tout d'abord le pair de France, démissionnaire en 1830 , et le répu- 
blicain de 1848 s'entendirent aux dépens de la bourgeoisie ; mais il y 
eut mieux entre nous qu'une intelligence des extrèmes contre les 
moyens; vous daignâtes employer un peu de la coquetterie de vos 
races raffinées à séduire un ennemi ; de mon coté , j'eus 1a fatuité de 
faire agréerle démocrate parle patricien, le philosophe par M. de 
Maistre , et quand je vous vis tout naturellement vous mettre de plain 
pied avec la roture et toucher à l'homme en homme, mon cœur vous 
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fut gagné. Malgré mon penchant aux affections impersonnelles , je 
me pris à vous aimer comme un plébéien..... davantage peut-étre..... 
je ne me défendis pas d'étre sensible à ce je ne sais quoi de grâce 
aristocratique et d'onction chrétienne qui accompagne votre large 
fonds de bonté; faut-il tout avouer, j'attachai un prix singulier à vos 
emotions religieuses, phénomène qu'il m'est interdit d'observer chez 
moi-même, et. notre liaison s'est entretenue par une contradiction 
perpétuelle dont nous adoucissons les chocs, vous]'en gentilhomme 
Courtois , moi en prolétaire se piquant d'atticisme. Que de batailles de 
Sorbonne nous nous sommes livrées devant cette image du fils de 
sainte Monique, notre saint de prédilection, ou sous les ombrages de 
ce parc séculaire! Nous discutons toujours, nous ne disputons jamais, 
c'est un charme. 


Monsieur Michaud, vous voilà au courant; en résumé, nous cau- 
sons, — Le duc, depuis le mariage de ses filles, les dignes filles de 
feu madame la duchesse, vit seul dans son manoir; il n'y recoit leur 
visite que l'été, il éprouve le besoin d'avoir un interlocuteur au prin- 
temps et à l'automne, je fais sa partie. C'est que notre noble ami est du 
passé sans l'effroi du présent, avec la curiosité de l'avenir ; l'Evangile 
l'a converti à la démocratie et le rend indulgent à la pensée moderne. 
Tel il était à son départ, tel il est au retour. Aprés deux ans de séjour 
à Rome, il m'a appelé de Paris, et, en arrivant ce matin, je me suis 
réjoui de ce que la ville pontificale n'avait altéré ni son humeur ni sa 
santé robuste. Il n'a pas d'âge. Voyez si soixante et dix ans ont 
courbé le corps, s'ils ont émoussé le regard de ces grands yeux bleus 
qui embrassent tout l'horizon, et l'esprit n'a perdu en chaleur que 
pour gagner en lumière; il pénétre ce qu'il savait, il devine ce qu'il 
ignore à m'étonner moi-même; il a atteint à un degré d'élévation où 
il domine ses aigreurs et celles d'autrui en aspirant à la paix dans la 
vérité; cette sérénité divine de l'intelligence est un [privilége des 
années, même, chez les meilleurs, et c’est ici que j'ai appris ce que la 
vieillesse a. d'enviable lorsqu'elle unit à la fermeté de l'ige mür la 
fraicheur retrouvée de la jeunesse. 


ге DUC, — Vous me flattez à ce point que me voilà bien em péché 
de vous louer. 


MicHAUD. — Ma foi, M. Andrieux en dit autant. 


LE DUC. — Lui aussi? Que voulez-vous? je l'ai vu naitre, Il est 
l'ami de la maison... comme l'était feu mon père, un volontaire de 
1792, chirurgien des armées de la république et de l'empire, qui s'éta- 
blit iei en quittant le service. 


— Parbleu! vous étes son digne fils... un maitre dans l'art de la 
culture... possédant aujourd'hui de grands biens au soleil, mais telle- 
ment agronome que je ne sais si vous êtes croyant ou philosophe. Je 
reviens donc à Chardevel, incrédule de profession, que je suis obligé 
de vous présenter selon les régles, Monsieur Michaud, puisqu'en se 
présentant lui-méme il a moins parlé de lui que de moi. Notre con- 
naissance s'est faite un peu autrement qu'il ne l'a dit. Soit modestie, 
soit répugnance aux vanités vulgaires, il ne vous a pas conté que nos 
relations se nouerent à la suite d'une émeute, dans laquelle il avait 
exposé sa popularité et sa personne; l'ordre fut rétabli sans effusion 
de sang, grâce à son courage... et à son éloquence. Le reste du récit 
est exact. L'occasion lui parut bonne à Gier le pouls d'un duc catho- 
lique; moi, je fus aise de voir un révolutionnaire de prés. Je ne pou- 
vais mieux rencontrer. Chardevel tient de ses péres, Gaulois issus de 
Gaulois, cinquante mille franes de rente, et a suivi sa vocation ; il 
n'est, rien, il lit, il pense, il cause; plutót que de se concentrer dans 
un ouvrage, il préfère se disperser en conversations, soit avec de 
jeunes écrivains qu'il approvisionne d'idées, soit dans nos salons de 
Paris, où il а ses entrées en prolétaire qui n'a point d'antipathie 
contre le capital, en socialiste qui se gante. Ce n'cst pas sans terreur, 
vous le pensez bien, que je fus initié à ce rationalisme absolu qui est 
la doctrine de son radicalisme démocratique, au programme de ces 
libres penseurs, sorte de dévóts retournés, dont l'homme sans Dieu 
est toute la religion, de méme qu'il est des croyants dont toute la re- 
ligion est Dieu sans l'homme ; mais lorsque la foi et la raison s'of- 
fensent si violemment, il me plut que ce débat füt domicilié chez 
moi pour me contraindre à mieux connaitre les armes de nos adver- 
saires, à les aimer eux-mémes en les combattant. J'ai beaucoup ap- 


pris de Chardevel qui, malgré sa naturalisation philosophique en 
Allemagne, parle toujours en français; c'est un riche d'esprit qui 
n'est pas dur aux pauvres gens, il raille les opinions plus que les 
personnes. 


MICHAUD. — Notre siécle ne compte que trop de ces fils de Voltaire, 
au rire terrible. 


LE DUC, — Non, c'est autre chose. Ces messieurs ont le rire pré- 
cieux, ils raffinent l'ironie, ils n'immolent nos croyances qu'avec les 
politesses de l'oraison funébre, et ils leur font si bien les honneurs 
de la tombe que je me prends quelquefois à les en détester. Mais 
comment hair longtemps Chardevel? Je suis forcé d'honorer la gra- 
vité de ses mœurs; j'ai méme senti en lui des tendresses inattendues 
chez un stoicien, touchantes comme une libéralité d'avare ; tout per- 
sifleur qu'il est, je l'ai toujours trouvé bonhomme avec notre curé, 
et quoiqu'il se pique de n'étre pour moi qu'un interlocuteur utile, jc 
le tiens pour un ami; et, ne pouvant ni le damner ni le convertir, je 
prie pour lui. 


MIGHAUD.—Des entretiens tels que les vôtres sont la plus noble des 
récréations, messieurs... Et moi aussi j'ai repris ces études qui pas- 
sionnaient la forte et sérieuse jeunesse de la Restauration; c'est la 
joie de mes loisirs, et, malgré mes cheveux gris, je me suis remis à 
l'hébreu pour lire l'Ancien-Testament dans le texte méme. 


LE DUC. — Monsieur, nous causions bien à deux, nous causerons 
mieux à trois. Quant à Andrieux, il a le róle ingrat dans nos conver- 
sations, il est l'auditoire... attentif par complaisance, muet par indif- 
férence à ces matières. 


CHARDEVEL. — Ah! ilen parlait autrefois avec transport, je l'ai en- 
tendu, je lerépéte. Andrieux, n'avouerez-vous donc jamais qu'en 1832, 
un jour oü je visitais Ménilmontant, vous essayátes de me convertir 
à la religion nouvelle? Oui, vous-méme... je vous vois encore, par- 
bleu! Vous étiez l'un des plus jeunes de cette troupe sacrée, maís 
déjà grave; votre parole était biblique et vous aviez une barbe à 
peindre, Seize ans aprés, quand je vous revis au château, l'apótre 
était rasé, chef de famille; il causait drainage, irrigation, machines 
agricoles, élève du bétail surtout; il engraissait admirablement les 
bœufs et s'arcondissait lui-même; mais il refusait de reconnaitre 
ceux qu'il préchait naguère, et de ses vieilles opinions saint-simo- 
niennes il ne soufflait mot... Pourquoi? il s'y trouvait du bon. 

MICHAUD.— Du bon ? J'ai vu le saint-simonisme à l’œuvre, moi, et je 
sais ce qu'en vaut l'aune. . Vous accusez M. Andrieux à tort, j'en suis 
sür; je nele connais que depuis un an, mais nous avons fait amitié à 
premiére vue. 

LE DUC. — Andrieux, auric4-vous été de tout cela sans m'en parler? 


ANDRIEUX. — Monsieur le duc, j'avais pris avec moi-même l'engage- 


. ment de ne point rappeler ces souvenirs. 


CHARDENEL. — Enfin! abemus confilentem, 


MICHAUD, — La pudeur avec laquelle M. Andrieux а voilé ses fulics 
me désarme... Errare humanum est. 


LE DUC, — "Toujours diseret, Andrieux, Allons, il est de ces romans 
de jeunesse dont l'homme mûr ne parle pas. 


CHARDEVEL. — Messieurs, il est de ces premières amours dont on пе 
guérit jamais... Quoiqu'il en soit, son silence nous est acquis, nous 
ne causerons qu'à trois. Il nous tarde à tous sans doute d'écouter ce 
que M. le duc nous dira de Rome; mais avant tout il me parait con- 
venable de faire honneur au dernier venu, à vous, monsieur Michaud, 
Votre théologie protestante manquait à l'harmonie de nos entretiens, 
et si vous voulez nous en expliquer les rapports avec votre ferveur 
pour le catholicisme, ce sera l'entrée en matière, 


LMILE BABRAULT. 
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A propos de MAITRE GUÉRIN et des CURIEUSES. 


CAUSERIE 


Mme 4, — Tenez, tranchons le mot... Voulez-vous me permettre de 
le trancher ? 


мте g, — Comment done, chère amie, vous étes chez vous. 


мте 4, — Eh bien! les toilettes de Mme Plessy sont absolument ri- 
dicules. 


mme в. — Vous êtes sévère, mignonne. Le biais en velours violet 
qui accompagne le volant brisé de la première jupe n'est pas du tout 
désagréable. Et la coiffure! Si on osait! Tout cela est bien un peu... 
révé, si vous voulez, mais enfin, moi qui vous prale, j'ai révé de ces 
ehoses-là. D'ailleurs, elle joue un róle de coquette, de femme fort 
élégante. 


Mme л, — Vous appelez cela de l'élégance? Mais c'est de l'aliéna- 
tion, pas davantage. Elle а lair d'une annonce de marchande de 
mode, et rien de plus, votre Mme Plessy. Ce n'est plus une femme, 
c’est une devanture, une vitrine, — et du plus mauvais goût. — Alors 
faites la chose franchement, et distribuez au contróle les prospectus 
de la couturière, On saurait à quoi s'en tenir. Et notez que, pour 
exhiber plus complétement ses merveilles, elle se croit obligée de se 
tourner à droite, de se tourner à gauche, de se poser de face, de se 
retourner de dos, 


mms p, — C'est un peu vrai. Avez-vous remarqué cette espèce de 
plastron rouge qu'elle a ап milieu du dos? Pourquoi est-ce faire, cet 
objet ? 

мше À, — Si j'ai remarqué! J'ai tellement remarqué tous les détails 
de ces différents déguisements, que j'ai perdu les trois quarts du 
dialogue. Non, en vérité, je ne sais pas à quoi cela sert. Mme Plessy 
aurait le dos rond que ce plastron pourrait avoir pour but d'en dissi- 
muler la rotondité, mais ce n'est pas le cas, je crois. . Je vous le dis, 
en vérité, c'est.de la pure et bonne folie. Se coiffer en peau rouge, 
se pendre des lustres de restaurant aux oreilles, promener des queues 
de trois metres cinquante de long devant cinq cents personnes, se 
décolleter comme cet homme du Cirque qui s'envolait de trapèze en 
trapèze; comment l'appelez-vous, un grand nez avec des bosses plein 
le corps ? 


м. с, — Ces bosses, chère madame, sont tout simplement des 
muscles développés par l'exercice. 


mms A. — Bonté divine! est-il possible qu'un homme bien portant 
puisse être affligé de ses horreurs-là !... Et il s'amuse à les dévelop- 
per par-dessus le marché! eh bien! je lui en fais mon compliment. 
C'est une chose unique : lorsque j'ai aperçu Mme Plessy en uniforme, 
j'ai pensé, malgré moi, à ce garcon qui voltige dans les trapèzes. Je 
trouve qu'ils ont tous deux le méme genre de coquetterie, Je ne pour- 
rais pas expliquer plus complétement ma pensée; vous savez, c'est 
une affaire de sentiment. — Ce jeune homme poudré, frisé, blanchi, 
fardé, couvert de paillettes, avec son grand nez, me fit, je m'en sou- 
viens, un singulier effet. Je me dis: voilà vraiment un luxe bien 
exagéré; à quoi bon tout cela pour se casser le cou? Eh bien! je me 
demande aussi dans quel but Mme Plessy revét tous ces travestisse- 
ments ; pourquoi se déguise-t-elle en reine Pomaré, lorsque son róle 
ne l'exige pas absolument? Si Мте Plessy n'était pas une des plus 
jolies femmes de Paris... 


м. c, — Du vieux Paris. 
yme a. — Vous dites? 
м. C, — Je ne dis rien, j'approuve. 


mie a. — Eh bien! donc, on comprendrait qu'elle voulüt attirer 
l'attention par l'étrangeté de son enveloppe, mais avec son talent, sa 
beauté, sa gráce... 


ume n.— Oh ! ma toute belle, je vous arrête : ne me parlez pas de la 
grâce de Mme Plessy. Је ne comnais rien de plus souverainement écœu- 
rant que cette grâce. Cette femme-là me fait l'effet d'une grosse chatte 
en bonne fortune, et, au bout de dix minutes de minauderies, de ges 
roarons et de ses soupirs, de ses silences prétencieusement étudiés, 
de ses regards de carpe en couche, de ses gestes de confiseur à con- 
fesse, de sa voix d'académieien racontant une bluette. — En vérité, 
au bout de dix minutes de tout cela .. je la battrais, si j'avais le bras 
assez long. 


м. с. — Oh! chère madame, voilà qui est bien nn peu fort. — 
Mme Plessy a, ne vous en déplaise, énormément de talent, et, en 


somme, elle contribue pour une bonne part au succès de Maitre Gud- 
rin. Et d'ailleurs, ces toilettes que vous blàmez si fort dans une pièce 
toute littéraire, óbtiennent, quoi qu'il en soit, un succès fou. Les pho- 
tographes s'arrachent l'autorisation de reproduire la célèbre comé- 
dienne sous ces différents aspects, et de livrer au public ces portraits 
désirés, — Au contrôle du théâtre on ne demande plus une place où 
on entende bien, on demande une place où l’on puisse analyser la 


‘coupe de la sous-jupe du premier acte, etc. Enfin, un marchand de 


baromètres russe aurait écrit à l'administration pourlui soumettre un 
projet d'instrument, où Mme Plessy remplacerait l'éternelle figure du 
moine déchaussé, dont le capuchon levé ou baissé indique le soleil 
ou la pluie. Niez donc le succès ? 


мо д, == Vous êtes un mauvais plaisant, mais il n'en est pas moins 
vrai qu'à la place d'Emile Augier, il me serait désagréable de par- 
lager mon succès avec M. V., coiffeur, Mme X., couturière, M. Ye, 
fabricant de boucles d'oreilles, etc. Oui, cela me serait désagréable, 
et j'hésiterais, étant un auteur de grand talent et de grande intelli- 
gence, étant de plus académicien, et le méritant, j'hésiterais dis-je 
à me faire par-dessus le marché montreur de femmes excentriques. 


M. с. — Mais soyez persuadé que M. Augier n'est pour rien là- 
dedans. Il enrage, au contraire, qué ces exhibitions se fassent sous 
le patronage de son nom. Mais allez done empécher une femme, qui 
à pour elle 1 autorité du talent et de l'expérience, de s'orner outre me- 
sure si l'envie lui en prend! J'ai eu une tante qui est morte victime 
de l'affreuse maladie dont Mme Plessy me parait atteinte. Cette tante 
fut littéralement rongée par une coquetterie furieuse et d'arriére- 
saison qui nous l'enleva. Pendant les dix dernières années de son 
existence elle déjeunait en toilette de bal avec des fleurs dans les 
cheveux. Elle mourut entre les bras de son parfumeur, munie des 
consolations de sa couturière, qui pleurait à fendre l'âme. 


мте в. — Oh! c'est affreux, cette pauvre Me Plessy? 


м. c, — Elle n'en est point encore là, mais son état m'inquiète. 
Lorsqu'en automne une femme sort du sens commun en fait de toi- 
lette, et cela en publie, avec préméditation, il y a de grandes chances 
pour qu'elle ne s'en relève pas. Voilà ce qu'on a dit lorsque ma 
pauvre iante!.... et on avait raison!..... Je suis convaincu que 
Mme Plessy considère Emile Augier comme son obligé et attribue à 
ses hallucinations d'élégance le succès de Maitre Guérin. 


(Entre le docteur.) 


mme 4, — Bonsoir, vieil ami, bonsoir, mon docteur. = Comme vous 
avez l'air transi, — vous avez le nez tout rouge, vieil ami? 


LE DOCTEUR. — Ne m'en parlez pas, impossible de fermer la glace 
de ma voiture. Bonsoir, mesdames; bonsoir, monsieur de C. Je suis 
sür que vous allez prendre le thé... Que je ne vous dérange pas. 


mme A, — Vous avez raison, j'oubliais le thé. Dites-moi, docteur, 
avez-vous vu Maitre Guérin? — Qu'en dites-vous? — Nous étions en 
train de batailler à propos de Мте Plessy. 


LE DOCTEUR. — Eh bien! mais Mme Plessy joue bien son róle. Si 
elle eonsentait à se moins maniérer, elle serait parfaite, 


мте в, — Et ses toilettes ? 


LE DOCTEUR, — Je n'ai pas remarqué ses toilettes; à vous dire vrai, 
j'étais trés suffisamment occupé par la pièce elle-même, que je trouve 
extrêmement remarquable. 


M. с. -— Laquelle des trois pièces trouvez-vous extrêmement re- 
marquable? car il y en a trois dans Maitre Guérin. Il y а la pièce 
Lecoutellier, la piéce Guérin, la pièce Desroncelet, — voire méme la 
pièce du Colonel, ou le triomphe de l'uniforme, pièce militaire. 


LE DOCTEUR. — Ta, ta, ta... Ah! que voilà bien des gens qui ont lu 
leur journal avec attention. Qu'il y ait trois pièces en une, qu'il y en 
ait quinze... peu m'importe, cela prouve que l'auteur est riche. Peu 
m'importe si cet ensemble me charme, et si, dans ce tableau confus 
si vous voulez, j'apercois un personnage tellement réel et puissant, 
que sa personnalité suffit à emplir le cadre, que l'éclat qu'il projette 
suffit à mettre dans la demi-teinte les gens qui l'entourent. — Voyez 
donc si dans votre souvenir l’image du notaire Guérin ne reste pas in- 
tacte, complète, saisissante, typique. Comment! on vous sert une pièce 
assez puissante pour vous laisser une impression franche, ineffacable 
pour vous émouvoir jusqu'au frisson, et vous vous plaignez... Diable! 
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vous étes difficile, cher ami. Petit métier que d'aller chercher les 
petites fautes d'une belle œuvre, que d'aller numéroter les erreurs 
d'un dessin de maitre. Il у a des lacunes dans la pièce d'Emile Au- 
gier,.. Eh bien! et puis après? Elles sont volontaires, là, étes-vous 
content? et ne me gátez pas mon impression. Mme Plessy se déguise ? 
Eh bien! c'est un malheur, ne'la regardez pas. Voyez-vous, quand 
un auteur fouille le cœur humain d'une main aussi sûre, et сатре 
sur ses deux pieds un bonhomme comme le notaire Guérin, on n'a 
plus qu'à ôter son ehapeau devant cet auteur-là. 11 est de force à en- 
dosser toutes les responsabilités, même celles de ses faiblesses. 


` Mme 4.— Allons, voilà le docteur parti. — Voulez-vous beaucoup de 
sucre, mon Esculape? 


LE DOCTEUR. — Qui, comtesse, et un nuage de lait... Sac à papier, 
sac à papier! créer un type, rebâtir un homme, un homme logique, 
vrai, dont on entend les battements du cœur et le mouvement des 
poumons, c'est l'art, c'est le grand art dramatique, et à côté d'une 
création pareille, je me soucie des habiletés de mise en scène, des 
minuties de dialogue, comme d'une écorchure au doigt d'un pulmoni- 
que au dernier degré. (avec brusquerie) Beaucoup plus de sucre, beau- 
coup plus de lait et beaucoup plus de thé, s'il vous plait. 


Mme д. — Voulez-vous que je fasse demander un saladier? Calmez 
vos esprits, cher ami, et convenez avec nous que le savant Desron- 
celet, par exemple, est un persounage confus, effacé, impossible... 
Cet homme, qui se mine pour apprendre à lire aux enfants, vit еп 
compagnie de machines à vapeur et demande cent mille francs à ses 
amis comme on demande une prise de tabac! 


LE DOCTEUR. — Certes non, je n'en conviens pas. Desroncelet n'est 
ni confus, ni effacé. П est incomplet, pas davantage. On ne lui voit 
que la moitié du corps, il a ses jambes coupées dans le cadre. 


м. с. — En un mot, il est estropié, 
LE DOCTEUR. — Un estropié qui, à lui seul, suffirait à une piéce. 


M. Augier conçoit ses personnages avec une telle puissance, que’ 


méme au second plan, i's paraissent trop modelés — pour employer 
une expression d'atelier. — C'est le défaut de toute ceuvre peinte ou 
écrite d’après nature. En écoutant la pièce de Maître Guérin, il me sem- 
ble que je suis à une fenêtre donnant sur l'humanité, 


мте p, — Comme il est clair, ce bon docteur! 


LE DOCTEUR. — Les défauts d'Augier, je les retrouve dans la nature. 
— Ses enfantillages, ses brusqueries, ses boutades, ses négligences, 
qu'il laisse échapper avec l'aisance d'un homme qui cherche plus 
haut, je retrouve tout cela lorsque je regarde un coin de la société, 


м. с. — Mais enfin, docteur, et le colonel ? 


LE DOCTEUR, regardant à sa montre et toussant. — Ah! dame, il y a le 
colonel!... Il est certain que le colonel... c'est le pâté d'encre. 

м. с. — Enfin! vous en convenez? 

mme д, — Dès le second acte је me doutais que le colonel endosse- 


rait son uniforme à la fin; je l'avais parié avec Louise. J'ai déjà 
remarqué cela au théâtre, tous les colonels finissent par aller s'ha- 


biller. 

м. с. — Ne trouvez-vous pas d'une naïveté comique l'émotion du 
vieux loup lorsqu'il se trouve en présence du plumet de son rejeton ? 
Si Me Guérin est susceptible d'attendrissement, peut-on supposer 
que la vue du pantalon garance soit la seule cause qui puisse l'émou- 
voir ? 

mme A. — Vous savez qu'on avait ménagé, pour compléter cette 
scène, un adorable éclairage de feux de Bengale. — Une musique 
militaire douce eût éclaté dans la coulisse au moment où le colonel 
caresse son plumet. C'eût été magique, et Me Guérin eût été terrassé 
bien plus naturellement encore. D'autant mieux que, par une fenêtre 
du fond, on eût apercu le régiment en marche avec le drapeau et une 
belle rangée de sapeurs en tablier, A cette vue, vous compreriez, 


docteur... 

LE DOCTEUR. — Allez, allez, je n'écoute pas. 

mme A,— À cette vue donc, M° Guérin se trouble—un coup de tam- 
tam se fait entendre, les vétements du notaire disparaissent, et Got, 
transformé en troupier, s'écrie : Ah ! mon colonel, mon fils! je recom- 
mence ma vie et je m'engage dans les soldats du train. Voilà comment 
on voulait utiliser d'abord le colonel. Malheureusement... 


mme в. — Mais je croyais que, primitivement, le colonel entrait en 
scène à cheval. 

mme A. — Sans doute, mais Mme Plessy s'y est opposée tout net. Si 
Lafontaine entre à cheval, a-t-elle dit, je veux jouer l'aete du jardin 
en amazone jonquille et les cheveux poudrés— mon cheval sera atta- 
ché à un arbre, on choisira un cheval doux; voilà, 
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LE DOCTFOR, — ll n'y a rien de sérieux pour vous, chëres dames. 
Voyons, prenez le colonel, je vous l'abandonne, et qu'il n'en soit 
plus question. Cette piéce-là n'en reste pas moins une grande, belle 
et bonne étude, et Dieu sait que ces ceuvres ne sont pas communes 
par le temps qui court. Mais les efforts de M. Augier ne seraient-ils 
pas couronnés de succés, ses piéces seraient-elles ennuyeuses à l'ex- 
cès, ce qui n'est pas, Dieu merci! qu'il faudrait encore le remercier et 
le bénir dé l'influence salutaire qu'il exerce sur le théâtre moderne. 
Il y a des auteurs habites, il y en a d'étincelants, d'étourdissants; 
mais il n'y a que lui qui cherche a fond l'étude d'une passion, qui ose 
fouiller jusqu'aux entrailles... 


мте д, — Mais, docteur, vous nous dites des horreurs! 

LE DOCTEUR. — Oui, qui fouille jusqu'aux entrailles le personnage 
qu'il met en scène; et, en vérité, si Molière a laissé un descendant, 
je ne vois que lui qui ait des droits à cétté parenté. 

м. б. — À propos, avez-vous vu les Üurieuses, docteur? On en dit 
grand bien. 

LE DOCTEUR. — Oui, certes; et j'allais vous citer cette pièce, précisé- 
ment pour vous prouver l'influence ou Emile Augier exerce sur la 
nouvelle génération. 

ме 4, — Seigneur! est-ce qu'il y aurait encore un colonel dans ces 
Curieuses ? 


LE DOCTEUR. — Pas l'ombre; mais il y а dans ce petit acte des types 
d'une franchise et d'une vérité telle qu'on serait tenté de croire à des 


- portraits. 


м. 0. — C'est à qui fera de la photographie, maintenant. 


LE DOCTEUR. — Elle est moins folle que vous ne croyez, votre plai- 
santerie. Je crois à toutes les influences dans les arts, et peut-étre 
bien en effet ces procédés mécaniques qui vous lont toucher la na- 
ture du doigt et nous la mettent à tout bout de champ sous les yeux, 
contribuent-ils à développer dans notre génération le goüt de l'ana- 
lyse et de la recherche du vrai? 


mme 4,— Dites-moi donc, docteur? est-ce qu'il n'y a pas, dans cette 
pièce-là, une petite toilette rose passé, assez originale aussi? 


LE ростон, — ("est parfaitement vrai; mais, du moins, cette toilette 
est, en circonstance, elle joue un róle et compléte le type. Voyez cela, 
chère madame C'est un petit bijou, un petit chef-d'œuvre d'observa- 
tion fine, délicate et simple, qui restera comme une étude saisissante 
de nos mœurs actuelles. Cet ar!-là est le vrai, et toutes les consi- 
dérations de mode et de détail doivent s'effacer devant lui, 

м A. — Mais enfin, mon cher ami, il пуа pas au théâtre que 
cette voie, et à ee compte-là M. Sardou et M. Ponsard seraient de 
bien petites gens. 


LE DOCTEUR. — Vous allez me faire causer encore et il se fait tard. 
Je conseille à M. Sardou de se plaindre! П a détróné la veuve Cliquot ; 
il possède un crü de champagne unique, le meilleur et le plus à la 
mode; je le trouverais injuste de ne pas reconnaitre que M. Augier а 
le premier bourgogne de France, 


м" a, — Eh bien! et ce pauvre M. Ponsard? 
LE DOCTEUR, — M. Ponsard débite du coco. 
Anc A, — Au verre. 


LE DOCTEUR. — Oui, au verre... Adieu, mes chères dames, il est mi- 
nuit, je me sauve. 
2: 
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BRAAM CHAOUCH 


Guerre d'Afrique. 


Nous étions en expédition dans la petite Kabylie; battus à plate 
couture , voyant brûler leurs villages et couper leurs oliviers , les Ka- 
byles avaient demandé laman. Le général qui commandait la colonne 
le leur avaitaccordé, mais àde certames conditions, exigeantentr'autres 
la livraison de sept cavaliers de notre дошт, qui, quelques jours avant 
avaient passé à l'ennemi. Deux heures aprés ils arrivaient au camp 
sous bonne escorte , les mains liées derriere le dos ,et s'entendaient 
condamner par le général à mourir sous le yatagan. | Р 

— Vous n'étes pas dignes de la mort du soldat , leur avait-il dit, 
vous étes des traitres, et, comme des traitres, vous mourrez sous le 
sabre du chaouch ! 
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Au soleil levant, on nous forma en carré; les zouaves, le bataillon 
d'Afrique, les tirailleurs indigènes et nous, en occupions les quatre 
faces. Amenés par un peloton de spahis, les sept condamnés s'aecrou- 
pirent au milieu du cercle, à quatre pas de distance l'un de l'autre; 
n'ayant pour tout vétement que leur longue chemise blanche , mornes 
еб impassibles, ils attendaient. Ils n'attendirent pas longtemps : les 
rangs s'ouvrirent, et un homme à cheval entra dans le carré. C'était 
Braam-Chaouch, martchal-des-logis aux spahis et chaouchde la divi- 
sion. š 


Се Тиге un peu obèse, à la figure paterne , encadrée par une barbe 
blanche taillée court à l'orientale, était le meilleur père ,le meilleur 
époux et le meilleur citoyen que l'on pút voir; aimé et considéré de 
ses citoyens, bon musulman, il jouissait: à Constantine de l'estime 
générale et ótait l'oracle du Quartier. Ex-chaouch d'Ahmed-Bey, il 
était entré aux spahis aprés la prise de Constantine et avait conservé 
son poste d'exécuteur des hautes-œuvres. On parlait d'une certaine 
nuit où soixante-dix têtes avaient roulé sous le sabre de Braam- 
Chaouch; on se disait cela, tout bas, au café Maure, et Braam n'en 
était que plus vénéré. 

Le bonhomme mit pied à terre , décrocha de sa selle son lourd ya- 
tagan, et, le mettant sous son bras, comme un bourgeois y met son 
parapluie, il s'avança vers le condamné qui était le premier à droite et 
passa derriere lui : 


— Quldi dour rass ek а la. issart (mon fils tourne la tète à gauche) 
dit-il de sa bonne voix. Le patient obéit; le yatagan s'abattit en sif- 
flant ; la tête гоша. Braam essuya son sabre rouge à la chemise du 
décapité , le remit sous son bras, et, prenant dans sa ceinture sa taba 
tière, huma une prise avec une satisfaction visible. 


Il dit encore six fois, avec 1а même bonne voix, la petite phrase 
préparatoire, essuya six fois son yatagan et prit six prises de tabac. 
C'était un homme d'habitudes régulières, 


Que de fois, au café Maure, j'ai vu le vieux chaouch accroupi, les 
jambes croisées, sur sa natte! Grave comme un bonze, il fumait dans 
une longue pipe, ornée d'un magnifique bout d'ambre. S'il m'aperce- 
уай, il m'invitait gracieusement à prendre du café. Nous causions. 
Braam avait des chagrins , tantôt le thaleb (maitre d'école) n'était pas 
content des progrés de son fils ainé : l'enfant ne mordait pas au 
Coran; tantót son fils cadet avait la coqueluche; ou bien la récolte 
d'orge avait manqué. Braam parlait longtemps de ses petites affaires, 


UN SPAHIS, 
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BIBLIOTHÈQUE DE L'HOMME DU MONDE 


(Pastiches) 


« Stendhal. pour s'épargner l'ennui énorme 
p Selen lui, d avoir à faire tous les jours trois 
> repas, désirait qu'on inventât une sorte de 
a bowette nutritive qu'on pùt avaler te ma- 
» tin, pour Aire débarrassé tout le jour de ce 
» vulgaire souci. Pour épargner : их gens du 
» monde l'ennni de tout lire, ne peurrait-ou 
» concentrer un volume en quelques lignes, et, 
» pour connaître un auteur, ne leur suffirait- 
il pas d'avaler simplement une boulette lit- 
« téraire comme ссПе-с1? » 


e 


IX.— UN COMPTE-RENDU DE JULES JANIN 


Ог, je sors d'un théâtre, et quel théâtre ? Le théâtre d'un pays 
qui n'a pas de théâtres. J'avais oublié ma tabatière. Voici Sganarelle 
qui m'offre une prise que rien n'égale; mais je n'ai point vu Clitandre, 
Où est-il ? Où n'est-il pas ? IL est dans la loge de Célimène, caché au 
fond d'un petit pot de rouge, en compagnie du petit marquis. Ah! les 
bonnes gorges chaudes qu'ils ont dá faire si le petit Dumas était là. 
Le voici. Il appelle la comédie : Venez са, mignonne, et elle arrive. 
Us étaient tous bien étonnants, ces enfants, ces petits colosses bouf- 
fis, et tout ce monde enchanteur , et la Fin du monde , et le Neveu de 
Rameau, et le grand Goethe, et Grimm, et les Gaités de Toulouse , et 
la Religieuse champêtre et Sanson guillotiné , et Théodore Barrière, 
et l'adorable Patti, et Rossini, et le bâtonniste des Champs-Elysées. 
Quoi! changer de place la colonne Vendóme ? Que non pas. Ne par- 
lons pas surtout de Béranger. Dites-moi, vous qui l'avez connue , ai- 
mée , fétée , la petite, la grande Rachel, où sont ses rivales? Ah! 
c'est qu'aussi elle avait le pleur,le sourire, la chlamyde aux ongles 
d'or, la bonne pensée; le pleur qui rit, le sourire qui larmoie , le pé- 
plum aux plis mouvants,la bonne pensée, sommeil du pauvre, et dans 
sa petite main, la comédie qui poignarde et la tragédie qui bouffonne. 
Elle est née au soleil du lundi, elle a grandi à l'ombre de Molière , le 
tant regretté. Eh! eh! Elle va, vient, court, et la voilà perdue. 
Demandez à saint Chrysostôme des nouvelles de Malibran. Jamais 
oncques il n'entendit parler des quarante, quorum pars non fuil Balzac, 
qui fit de la musique, pas plus que d'une certaine traduction d'Horace. 
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Gil 


Exigi monumenlum , où en étais-je? ere perennius. Ovide vous dira-t- 
il un mot de la piece nouvelle? Platon n'aurait eu garde de venir ap- 
plaudir un poéte. Qu'allais-je faire dans cette galére? Ramer des pois? 
Je ne sortirai pas de ce jardin. Parles dieux immortels ! di immortales, 
Пегеше! On me calomnie , jamais je n'ai vu de comédie , ni au Gym- 
nase, ni ailleurs. Je ne sais ce que c'est qu'une plume. Je ne sais qui 
je suis. On vous Га dit? Pourriez-vous me citer les noms de quelques- 
uns de ces gens-là, par hasard ? Piètre raison. Voyez ces laitues que 
ne connut pas Marc Aurèle, Kitterg tuz me delectant. Vale et me ama. 
Tout le monde a fait son devoir. 
DÉI 


OBSERVATIONS 


П semble que l'amour soit comme certains vins qui s'aigrissent 
quand ils ont trop de bouteille. 


Que penseriez-vous d'un moraliste qui dirait : La femme est adorahle 
amante, détestable épouse et sublime mère ? 


La première ride d'une femme se plisse de la peur qu'on ne devine 
son àge. 


Deux hommes avaient le sens commun; une femme survient et 
voilà deux sots de plus. 

On serait bien vite rassasié de ва femme ou de sa maitresse, s'il ne 
se trouvait toujours là quelque affamé pour vous remettre en appétit. 


Les femmes perdues se rendent si rigoureuse justice, qu'un de 
leurs étonnements,je dirai plus, un des sujets de leur mépris pour 
l'homme, c'est qu'il fasse tant de folies pour si peu. 


И n'y a pas tout à fait un ‘siècle, un seul homme comptait jusqu'à 
dix maîtresses; aujourd hui nous entretenons une femme à dix ; quelle 
économie! 


Demandez aux femmes ce qu'elles appellent un sot , et vous saurez 
oti elles placent l'esprit. 


La jalousie agit sur l'amour comme les fortes épices sur l'estomac 
qu'elles activent, mais en l'usant. 


Il faut bien l'avouer, la vertu ne fait pas assez de frais de toilette, 
ALFRED В. 
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HISTOIRE D'UNE MINUTE. 


Sous ce titre, M. Adrien Max a publié, il y а quelques jours, un charmant 
petit volume, plein d'humour et de gaieté toute parisienne, Nous en extrayons 


la bouffonnerie qui suit : 
Le théütre représente le pont Neuf. 
PERSONNAGES 

Un tondeur de chiens assis sur sa boîte, 

Un monsieur qui passe. 

Un chien qui fait comme le monsieur. 

— Jolie bête! dit le monsieur, en regardant le caniche. 

— Qui, répond le tondeur en arrétant la béte par son collier. 

— Si nous rasions l'arriere-train? — et incontinent le tondeur 
donne de ses ciseaux dans la fourrure du toutou. 

— L'arrière-train ? riposte le monsieur, c'est bien prétentieux! 

Et les ciseaux coupaient toujours. 

— Si nous dégarnissions les pattes en ménageant un bouquet de 
poils aux extrémités ? reprend le Figaro en plein vent. 

— Peuh! c'est bien prétentieux. 

— Lui laisserons-nous les moustaches? 

— Peuh! c’est bien prétentieux! disait toujours le monsieur. 

Cependant les ciseaux avaient fait leur besogne et la bête était nue 
comme la main. 

— C'est trois francs! dit le tondeur au passant. 

— Pourquoi? 

— J'ai rasé votre chien. 

— Mon chien! mais je ne connais pas ce quadrupède! Je vous ai 
donné de vagues avis sur sa toilette, voilà tout... Au plaisir de vous 
revoir. 

— "Oo O——— 
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UN BAUCCHÉRISTE FORCENÉ 


` C'était bien cependant la troi- 
sième flexion de pied ferme que 
je devais employer, et je nai 
‘obtenu qu'unabaissement d'en- 


'LES SECRETS DU BOUDOIR 


L'officier,-sportman par excel- 
lence, pose pour cultiver les fem- 
mes du monde; il choisit ses vic- 
limes dans 1a classe des maris al- 
fairés. 
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AMOURETTES DE TROISIEME CATÉGORIE 


AU TRAIN DES ÉQUIPAGES 


Le tringlo ou hussard à qua- 
tre roues, comme disent les 
malins, porte encore le shako 
antique ou double-décalitre, le 
harnachement en peau de mou- 
ton; ii commande: 

— Sur la- quatrième voiture, 
en avant, en bataille, emportez 
les paillasses! 


Б : L ( 
colure.C'est un animal dégouté. ur 


Quoi de plus souriant que sa 
blanchisseuse, que l'on paie par uu 
baiser. 


D'OFFICIER 


, Souvenirs du 


L'officier de cava 


femme : je matin, c 
ou la eanne sous 1 


son poney 
D 


e 
А. 


h 
| 


BRIN D'AMOUR 


L'hommeaux feinmes 
grande ronsomimation 
de pommade hongroise. 
de coton pour les mol- 
jets. Peu d'esprit; mais 
une belle pose. 


LE LANCIER à le pri- 
vilége de Ја fine taille: 
sa coiffure éminemment. 
polonaise etson courka 
sommo-sierra lui don- 
ent un cachet d'origi- 
nalité et de distinction 
peu Commun aux autres 
armes. 


coin de l'oreille, le frac vert pomme, le с 
jour, l'épée en mousquetaire, le sourire sur les 
soir, c'est la jaquette ou 
poir des vieux pompons: 
g, Sacien opiniälre, transformé en groom, ‘ait la raie à Mon: 
Ld sieur, qui s'apprête à aller dans le monde. 


boites à graisse, et des ciseaux. et 
des limes! Dame, il est calé, ma lié- 
tenant.C'est pas com 
Grichon, que je brossai 
vait pour tout pote 


WOW cbréché et un morceau de savon de | 
à * sous, f dia H 


lerie change aussi souvent 
'est la capote et le gilet, les 

s le bras, prét à mont 
: à midi. c'est la tenue de v. 


de toilette qu'une jolie 
bottes molles, le fouet 
er son pur sang ou 
Ше. le claque sur le 
ollant à la mode du 
lévres: le 
dorsay en étoffe anglaise, déses- 
enfin, à dix heures ei demie, l'Al- 
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LE CABINET DE TOILETTE 
Réflexions de l'ordonnance. 
En vjà-ti des fioles à tripoli et 


ue le capitaine 
3 quil n'a- 
10 um peigne 
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Le Grand-Sec, de la famille 
des Arachnides, haut perché, 
en terme technique ; il lui passe 
beaucoup d'air sous le ventre, 
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GROSSE CAVALERIE 


LE GUIDE 


Les Antipodes Noyé dans l'or et tes fourru- 


res, est la coqueluche des fem- 


M. Long-Jointé > 
1. Long-Jointé mes; elles ве l'arrachent et le 


et M. Beau- Soleil 


ruinent. 
Au coin d'une rue, le 
premier apparait par 
les pieds,le second par NO OM 


le ventre. 


Régiment (2° série). 


UN BON TYPE EN PASSANT 


Trente ans de service effectif, 
10 campagnes, décoré à l'ancien- 
neté; mais on l'appellera mon 
capitaine dans son village et ae 
mariera avec sa cuisiniere. 


AMOURETTES DE DEEXIEME CATEGORIE 


Le sac joue un grand rôle, C'est 
un patrimoine de rasé, 


LES DRAGONS 

Parlons un peu de MM. les 
citrouillards , ainsi nommés 
parce qu'ils portent du jaune et 
du rouge sur leur poitrine, et 
ehapeau de cuivre sur la téte, 
Le citrouillard est tout bon ou 
tout mauvais : tout bon, il est 
bien élevé, homme du monde, 
sracieux cavalier, plein d'en- 
train et de courage ; tout mau- 
vais, il est brutal, vous fait 
bonne mine par devant, vous 
agonise par derrière. Il résume 
en tout vingt ans de service et 
pas de campagnes. 
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— Entre nous, c'est moins la chasse qui me fait plaisir que 
l'appetit qu'on y prend. 


attendez La touque et le 
qu'il ait chasseur : deux 
lun sur 


Tiens! l'ami Z, ^ Chut! 
Vie Pari-aun peu 
fait tenir son,lor- melons 

! gnon. l'autre. 


« Кпеоге un accident dû aux allumettes 
chimiques! » 


Constitutionnel.) 


Son vingt-rin- 
quième cigare de de la 
Ja journée. sienne ! 
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50.000 LIV. DE RENTES, et 
, rien à faire qu'a laisser pous- ve 
ога barhetoute la jonvrnec. "ne S. 


Uu brouillard à couper au couteau, ce matin, 
L Et l'on serait si bien dans son lit! 


Lis: 


— Vous êtes vraiment bien aimable, monsieur, de nous 
accompagner ainsi tous les jours. 

— C'est bien naturel, madame, votre mari a de si 
bons chevaux! 
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Ah! mesdames, c'est trop à la fois. Toute la 
force de votre sexe et toutes les grâces du nôtre! 


IMPORTUN. 


E. == = 
UNE FMIS, DEUX FOIS, TROIS TOIS! 
Encore un qui me fait l'effet d'attendre qu'il 
n'y ait plus d'eau dans la rivière pour la fran- 
chir. 
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UNE VERTU SINGULIÈRE 


SUIV. E ELT. ы) 


II 


Je fus quelque temps sans sortir de chez moi et Sans voir personne. 
Le cinquiéme jour, Charles vint me faire ses adieux, il retournait en 
France avec plusieurs des personnes de la société. 


— M»e d'Arnheim en est-elle? lui dis-je. 


— Non, elle veut rester tout l'automne pour un livre en train; elle 
se trouvera bientót seule, je parie qu'elle n'y pourra tenir. Une femme 
d'esprit, n'est-ce pas? 

— Oui, oui, mais renseignez-moi donc un peu sur son passé. 


— Ma foi, très cher, je serais bien embarrassé de 10 faire, on se 
raconte bien des choses, mais une dame de ma connaissance, qui s’y 
entend, dit qu'elle n'a jamais eu d'amant et n'en aura jamais. C'est 
un cœur sans passion. 


— Pardieu! me dis-je, quand Charles fut parti; sans passion,voilà qui 
est bientót dit, Eh! qu'en sait-on? 

Je pris mon sonnet, et à onze heures j'étais chez elle. Si elle me re- 
cevait j'avais des chances pour la trouver seule. La femme de chambre 
me dit qu'elle n'avait pas encore sonné, je remis ma carte en ajoutant 
aprés mon пот: qui vous apportait le sonnet. J'étais à la porte du jardin 
quand on me rappela, Je remontai, je traversai le salon et j'entendis 
la voix de М»е d'Arnheim qui me disait de sa chambre: 


— Је suis au lit, monsieur, et je ne puis vous recevoir, mais je te- 
nais à vous remercier dela peine que vous avez prise, j'attendais ce 
sonnet avec impatience et vous me faites un grand plaisir. 


Nous échangeámes encore quelques phrases à travers la porte, la 
conversation s'anima, et aprés un mot qui nous avait fait rire, elle 
LE ia ` 
s'écria : 

— Mais vous êtes aussi un peu des nôtres, entrez si vous voulez. 


Des nôlres, cela voulait dire qu'elle avait coutume de recevoir ainsi 
ses amis, qu'ils causaient au pied de son lit, c'était grand siècle; 
mais vis-à-vis de moi, cette conduite me parut une coquetterie im- 
pertinente. 


Comme je me trouvai ému, je m'imaginai qu'elle avait voulu cette 
émotion. 

— Je viens de m'éveiller, lisez-moi le sonnet, n'est-ce pas? dussé- 
је me rendormir pour y rêver. 


Elle venait de s'éveiller et son teint était frais et reposé, son souffle 
pur; aucune trace de cette bouffissure, de cette espèce de décomposi- 
tion que marque le réveil de tant de femmes. Elle venait de s'éveiller 
et, tandis qu'elle me tendait le papier, je regardais sa main et je pen- 
sais à ce bras que la manche me dérobait. 


J'étais triste, je sentais que cette femme m'occupait, et je m'en vou- 
lais d'une préoccupation que ni mon goût пі mon cœur ne justifiaient. 
Pour elle, elle fut tout le temps calme et simple, toujours la même 
dans sa conversation variée où se mélaient la saillie et le paradoxe, 
Elle me soutint que l'esprit de conversation est tout entier dans les 
gestes et dans les intonations. 


— Vous connaissez M. doe Marand, qui a une réputation de char- 
mant causeur? 

— Је Гаі vu quelquefois. 

— Eh bien vous ne sauriez croire combien son bagage est mince, 
et le peu de choses qu'il lui faut pour défrayer un hiver. Il vient 
beaucoup chez moi, je lui ai fait raconter dix fois une méme anec- 
dote, et voici ce que j'avais observé. Pour qu'il füt tout à fait à son 
rôle et qu'il sût trouver à propos les intonations et les gestes, il lui 
fallait être assis au coin de ma table, les jambes croisées et tenir ce 
coupoir. Quand il ne l'avait pas dans les mains, il était géné. Je m'a- 
musais à diriger la conversation de telle sorte qu'il racontát son his- 
toire et avant qu'il ne conimencát je cachais le coupoir, alors il ne 
faisait rire personne. Quand, au contraire, je lui laissais le couteau, 
c'étaient des succès incroyables. Et remarquez-le, moi-même je riais. 


Pendant que Me d'Arnheim parlait, je l'écoutais peu et la regar- 
dais beaucoup. J'étais tout entier à la singularité de cette femme 
qui,à onze heures du.matin, en bonnet et en camisole, parlait de son 
lit en arrondissant les bras, en souriant et en remuant la tête comme 
si elle eût été en chaire, Mais je ne voyais là rien de flatteur pour moi, 


(1) Voir le numéro du 19 novembre. 


il me semblait qu'elle devait faire autant de frais pour sa femme de 
chambre ou son chien. 


Peu de temps aprés, je parvins à obtenir des renseignements trés 
précis sur la position sociale de la dame, par un de mes amis de col- 
lége qui est maitre-clerc d'avoué à Paris. J 'appris que M, d'Arnheim 
n'était pas un mythe, qu'il existait réellement, était banquier ou s'oc- 
cupant de banque, et séparé judiciairement de sa femme. 11 parait 
qu'au moment de cette séparation les affaires du mari allaient bien, 
car le tribunal avait accordé une pension alimentaire de dix mille 
franes à sa femme. Le capital en était déposé chez un notaire dont le 
nom étrange m'était resté dans la téte : il s'appelait Me Ciboulard. A 
partir de ce jour, j'entrai dans les rangs de ceux que Charles appelait 
les fidéles de Lucie. 


A mesure que la saison avançait, le nombre de ces fidèles dimi- 
nuait, П n'y eut bientôt plus que le vieux В... et moi, A mesure que 
l'entourage diminuait, notre intimité augmentait; nous étions deve- 
nus deux camarades de collége. Elle nageait parfaitement, nous 
nous donnions des passades, et quand l'un avait pu faire boire l'autre 
et le voyait sortir de l'eau toussant et éternuant, c'était des rires inox- 
tinguibles, 


Enfin, M. B... lui-même, bien malgré lui, car il s'amusait pour le 
moins autant que nous, fut forcé de retourner еп France. En appre- 
nant son départ prochain, je résolus de frapper un grand coup. Je 
l'aecompagnai à Naples, prétextant des affaires, et aprés avoir l'avoir 
embarqué, j'y restai huit jours, autant pour méditer à la facon dont 
je passerais du róle d'ami à celui de soupirant, que pour me faire dé- 
вїгег. Une absence d'une semaine me semblait propre à éclairer Lu- 
cie sur ses sentiments à mon égard. 

J'arrivai à six heures à Sorrente : је courus tout de suite chez 
Mr» d'Arnheim; j'entrai rouge de plaisir et d'émotion; elle m'em- 
brassa pour la premiére fois et son premier mot fut : 


— Ah! que vous m'avez manqué, que vous êtes méchant d'être 
resté si longtemps! je ne battais plus que d'une aile. 


J'avais peine à me contenir. Nous dinámes en téte à tête, et pen- 
dant que les gens nous servaient, ce fut une pluie de questions sur 
les nouvelles politiques ou autres que j'avais pu apprendre. Dès qu'on 
eut desservi, je fis apporter une boite où j'avais rassemblé des livres 
et quelques menus cadeaux, et au fond de laquelle se trouvait ma 
guitare, 

— Quoi! une guitare aussi? me dit-elle. 

— Oui, c'est un cadeau que je vous fais pour moi. Car il me sem- 
ble que c'est assez mon rôle de râcler la guitaro pendant que vous 
tenez les dessus. 

— Quel confrère jaloux! Pour quelques notes qu'il a râclées dans 
sos livres, il voudrait m'ôter toute ma gloire. 

— Non раз! поп pas! Puissé-je toujours rácler ainsi à vos cótés, 
et vous, d'un pied vaillant, arriver à cette gloire que vous désirez et 
méritez tant. Mais cette guitare n'est pas toute symbolique, c'est une 
guitare qui va. Voulez-vous l'essayer ce soir? Nous allons prendre 
une barque, et sur ce lac bleu, à la lueur rouge du Vésuve et à la 
pâle clarté de la lune naissante, vous chanterez sur la mesure des 
rames et moi je ràclerai, 

— C'est charmant! oui, partons. 

Ce fut une heure délicieuse; lorsque ses chants eurent cessé, je me 
trouvai étendu à ses pieds au fond de la barque, et, regardant ce 
ciel, cette mer et ce cercle de montagnes superbes qui nous environ- 
naient, jimprovisai une tirade en l'honneur de la nature, qui porta 


‚ mon exaltation à son comble. En achevant mon hymne, je pris sa 


main et la baisai. 


— Tl me semble, Edouard, que votre poésie devient un peu hyper- 
bolique? 

— Ce n'est pas de la poésie, Lucie, mais de l'amour, amour profond 
comme jamais homme n'en a ressenti pour une femme aussi belle; et 
je lui baisai de nouveau la main. 


— Voyons, mon ami, ne me gátez pas cette soirée, quittez ce ton, 
je vous en supplie. Je vous croyais plus généreux, Comment! vous 
aussi! vous vous croyez forcé de me faire la cour? 
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— Forcé! madame, mais c'est le fond de mon cœur que je vous 
livre, et il dépend de vous en ce moment de me rendre pour la vio 
heureux ou misérable. 


— Ah! vous ne parlez pas sérieusement ? 


— 81 sérieusement, madame, que je trouve à peine la force néces- 
saire pour continuer cette conversation. 


Quand j'eus surmonté mon émotion, je me levai et criai aux bate- 
liers de revenir. Je fis descendre Lucie de la barque, je lui offris mon 
bras qu'elle accepta, et nous restámes silencieux jusqu'à sa porte, 

Là, aux mots : « Adieu, madame, elle s'écria d'uae voix brève : 

— J'exige, non pas de votre amitié, qui n'a plus pour vous comme 
pour moi de bons souvenirs, mais de vos habitudes de bonne compa- 
gnie, que vous acheviez le travail que vous avez bien voulu commen- 
cer pour moi. Cela pourra vous durer trois jours et vous reportera 
vers un passé sans nuages. Quand vous l'aurez achevé, venez me 
l'apporter, et si vous persistez à partir, alors je consentirai à vous dire 
adieu. 

Sur ce, elle entra et ferma rapidement sa porte. 


Le calme parfait de Mme d'Arnheim ne m'avait laissé aucun doute 
sur le genre d'affection qu'elle avait pour moi, je ne conservais plus 
aueun espoir de m'en faire aimer. Je crus de mon devoir de faire ce 
qu'elle exigeait de moi, et elle m'avait bien jugé, car mille fois mon 
travail en me reportant au passé sans nuages, me donna envie d'accep- 
ter l'amitié qu'elle me proposait. 

Huit jours aprés, elle me recut le sourire sur les lèvres, et l'expli- 
cation des notes que j'avais rassemblées nous mena bientót à des 
discussions d'histoire et de philosophie qui me firent oublier quelque 
temps ma triste situation, La mémoire me revint enfin et je lui dis 
brusquement : 

— Eh bien! madame, avez-vous des commissions à me donner 
pour la France ? 

— Non, monsieur, me dit-elle, et il me sembla remarquer un cer- 
tain tremblement dans sa voix, adieu et bon voyagé! et elle me tendit 
la main. 

Cette main me parut trembler; je la serrai avec force et je me diri- 
geni vers la porte. Au moment ou j'allais l'ouvrir, j'entendis un petit 
sanglot, puis un plus fort, puis un très fort; je me retournai, et je vis 
Mme d'Ainheim la figure entièrement cachée par son mouchoir. 


— Lucie! m'écriai-je ; et je me précipitai vers elle pour enlever ce 
mouchoir et jouir de mon triomphe. 


A ce moment la femme de chambre entra, Lucie avait retrouvé son 
sang-froid. 

— C'est une lettre ? donnez. 

Elle se mit à lire sans renvoyer Elisa, et, à mesure qu'elle lisait, je 
voyais вев traits se rembrunir, et en même temps j'avais peine à com- 
prendre comment ces trois sanglots n'avaient pas laissé plus de lar- 
mes sur sa figure. Cette impression fut très fugitive, et m'est revenue 
très claire depuis, ear la lecture fut courte et elle fit signe à Elisa de 
se retirer, et dés que nous fümes seuls, elle s'écria d'un ton tragique 
tout à fait en dehors du calme qu'elle possédait d'ordinaire : 


— Edouard! au nom du ciel! ne partez pas. Tout, tout plutôt que 
de vous voir partir. 

Je n'en pouvais douter, j'étais aimé. 

А partir de ce jour, je connus une Lucie entièrement différente de 
celle que j'avais connue jusque-là. Autant la premiere était pleine de 
sang-froid, de mesure et de goût, railleuse de tout ce qui sentait l'en- 
thousiasme et la poésie hyperbolique, autant la seconde était prodigue 
de déclamations et de protestations sentimentales. Pour se défendre 
de moi, elle ne connaissait qu'un moyen, elle se jetait à mes pieds, et 
me suppliait de ne pas la flétrir, de ne pas ternir l'honneur d'une vie 
sans tache. Bientót elle n'osa plus méme me tenir ce langage, et me 
suppliait seulement avec larmes de la laisser longtemps, longtemps, 
s'enivrer des pures fleurs de l'amour. 

J'étais si ravi de cette métamorphose dont me revenait tout l'hon- 
neur, que longtemps je m'enivrai, moi aussi, des pures fleurs de 
l'amour. Enfin, au bout d'un mois, je partis pour Naples, sans la pré- 
venir, un jour qu'elle m'attendait, et, à mon arrivée, je lui écrivis la 
lettre suivante : 

« Chére, aimée, adorée, je souffre. Je souffre de maux intolérables, 
» et ces maux me viennent de vous; de vous, Lucie, qui faites ser- 
» ment de m'aimer. Qu'une décision franche, que quelques lignes don- 
» nées au porteur de cette lettre me rappellent à vos pieds, ou con- 
» sentez, madame, à me voir fuir pour jamais celle en qui j'avais 
» placé toutes mes espérances et ma joie unique. » 


GEES 
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Mon courrier revint sans lettre; il n'avait pas vu M™e d'Arnheim, 
et la femme de chambre lui avait dit qu'il n'y avait pas de réponse. 
Je passai une journée dans le désespoir et la faiblesse. J'étais inca- 
pable d'exécuter ce départ que j'avais affirmé avec tant d'assurance. 
Le lendemain, à quatre heures, une lettre vint tout à coup changer 
ma douleur en délire de joie : < Arrivez en barque à onze heures, 
renvoyez la barque, escaladez la terrasse. » Deux choses cependant 
couvraient ma joie de nuages. Je n'avais pas vu le messager, la lettre 
m'avait été remise par le concierge de l'hôtel; la lettre n'était pas 
signée, et l'écriture en était déguisée avec un tel soin que tout autre 
que moi, secrétaire intime de Lucie, ne pouvait l'affirmer de sa main. 
Pourquoi toutes ces précautions ? Je ne savais qu'en penser, et elles 
me semblaient peu s'accorder avec Іа passion, ou s'accorder avec une 
trop grande habitude de la passion. 


Mais le nuage fut bientôt dissipé; ce rendez-vous tant et si long- 
temps désiré, je l'avais. A onze heures, j'abordais Sorrente, et ma 
barque renvoyée, à onze heures dix minutes, j'attendais dans le jar- 
din. Aucune lumiere dans la maison. 


La première heure d'attente, quoique pleine d'impatience, me fut 
douce; la seconde fut inquiète, mais patiente encore; la troisième fut 
employée à essayer, avec le moins de hruit possible, de forcer les 
portes et les fenétres; la quatrième à projeter, sans pouvoir m'y ré- 
soudre, de faire tapage. Enfin, pendant la cinquième heure, comme 
les premières lueurs du matin avaient rendu les objets visibles, je 
sortis du jardin et me promenai sur la route, en attendant qu'il fut 
temps de réveiller mon hôtesse. J'étais accablé de fatigue et résigné. 
Je dormis, et, vers onze heures, dans la toilette la plus fraiche, je 
me fis annoncer chez Ме d Arnheim, pour avoir enfin le mot de cette 
désagréable énizme. 

Au moment où j'entrai, Lucie poussa une exclamation joyeuse : 


— Mon pressentiment ne m'avait pas trompé, la résolution an- 
noncée par votre lettre n'était pas sérieuse, En ne répondant pas à 
vos folies, j'ai pris le meilleur moyen de ne pas vous perdre. Аһ! 
puisque l'amitié est la plus forte, gardons-la done; dispensez-moi de 
feindre désormais à mes yeux et aux vôtres des sentiments pour les- 
quels je ne suis pas faite. Mon ami, mon camarade, votre main. 

Après un moment d'étonnement, voisin de l'ébétement, je fus pris 
d'une sourde colère, et lui dis vivement : 

— Je viens savoir, madame, quelle circonstance imprévue vous а 
empéchée de venir au rendez-vous de cette nuit, 

— Quel rendez-vous ? 

— Celui que me donnait cette lettre, et je lui tendais le papier 
ouvert. 

— Moi! je vous ai écrit, donné un rendez-vous? Ce disant, elle 
saisit la lettre et la regarda d'un ceil fixe et étonné. 

— Oui, on a imité iei mon écriture, mais assez mal pour que vous 
ne puissiez vous y tromper. Quel faussaire impudent a pu... 

Malgré l'invraisemblance, je commencais à la croire, quand elle 
froissa vivement la lettre et la tint dans son poing fermé, en jetant 
un regard vers 1а bougie rose allumée pour ses cigarettes. Toute son 
attitude était si complétement perfide, que je lui dis d'une voix vi- 
brante de colère : 

— Madame, rendez-moi cette lettre; puisqu'elle n'est pas de vous, 
c'est à moi qu'il appartient de vous venger de l'impitoyable ennemi 
qui l'a écrite. 

— Non, non, je vais la brüler, et qu'il n'en soit plus question, 

— Lucie, je veux cette lettre. 

Ma voix avait été trés forte, la femme de chambre entra. 

— Madame a appelé ? 

— Oui, dit Lucie, reconduisez monsieur, 

Que pouvais-je faire ? L'accabler d'injures? Quel ridicule et quelle 
humiliation! Lui reprendre la lettre par la violence ? Cette lettre qu'un 
instinet aveugle me faisait désirer, une fois en ma. possession, au- 
rai-je admis un seul instant la pensée de m'en servir? Aprés un 


violent et douloureux effort sur moi-méme, j'obéis à son injonction. 
Elisa me reconduisit et ferma pour jamais la porte derrière moi, 


EMILE L. 


(La fin au prochain numéro). 
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Les deux Toilettes des CURIEUSES au Gymnase. 
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PUCK. aane LANWEREINS, JE VICOWTF. LA COMTESSE, TRANCINE 
iDerval.) , (Mile Blanche Pierson, ) (M. Berton.) (Mlle Delaporte. ) (Céline Chaumont.) 


Notez que ces dames qui s'introduisent dans le domicile d'une cocotte, commencent par s'affubler du costume іе plus 
anonyme. Une fois dans la cage, Les voilà de s'écrier : ll n'y a pas de danger qu'on me prenne pourune de ces créatures 
D'abord moi, dit la princesse , je sais fumer mais j ignore la chanson du sapeur; moi, dit la comtesse Patapouf, je connais 
la romance du sapeur, mais je ne sais pas fumer. Ce qui n'empéclie que quand les serins de la cocotte viennent becqueter 
après la cage, voilà nos princesses de s'enfuir à tire d'aile. Elles en sont quittes cette fois pour la peur. De l'esprit plein 
un acte, се qui, additionné au charme de Mlle Delaporte et à la beauté de Mlle Piersou, donne au total un petit chef-d'œuvre. 


F F R БЫНА 


SANS TROP SAVOIR POURQUOI 


` 
Que la vie à vingt ans est uno belle chose, 
Quand on peut à son gré dépenser son loisir, 
Effeuiller à deux mains l'amour comme une rose, 
Entendre à ses côtés, avec un doux soupir, 
Une voix demander si l'alcóve est bien close: 
— Oui, — j'ai peur des voleurs. — Bonsoir, je veux dormir, 


Et comme un bon conseil est toujours de saison: 
Quand une femme a peur des voleurs ou du diable, 
C'est qu'elle ne veut pas qu'on dorme à la maison. 


Elle s'est endormie ; et sa bouche vermeille 

Exhale doucement comme un souffle d'amour, 
Dormez : autour de vous tout est calme et sommeille, 
Le dieu qui vous unit n'est pas.le dieu du jour; 
Dormez : cen'est pas vous que l'aurore réveille, 

A midi moins un quart vous vous direz bonjour. 


Quand une femme a peur, et, dans l'ombre incertaine , 
Croit entendre des bruits et des pas dans le mur, 

Se jette entre vos bras, tremblante, sans haleine, 

C'est qu'elle a des projets, et son cœur n'est pas pur; : А ' "habi 
Cependant il faudrait une àme bien romaine, Puis on se lève enfin. On s agace, on s'habille, Ж 
Pour пе pas apaiser cet ange à l'œil d'azur. On se fáche, on в embrasse, on dit vous, on dit toi; 
Edmond fume un cigare, et Marion babille, 

On parle trois pour cent, jeu, courses et, ma foi! 


En pareil accident, il est indispensable, C'est ainsi qu à vingt ans, et de fil en aiguille, L 
Croyez-moi, de calmer ces frayeurs sans raison; On eroit bien s'amuser — sans trop savoir pourquoi, 


La Fontaine l'a dit, en vers, dans une fable, Сн\вїг5 Joner. 
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— Оп ue vous attendait pas si tôt, cher comte. 
— Ah! c'est que le chemin de fer à eu l'attention 
de me dérailler presqu'à votre porte. 


On attend се monsieur comme le Messie, un Messie qui valse 


APRÈS TROIS HEURES DE VALSE. 
à deux temps! 


Soignez bien votre valseur, mesdames. 


C'est pourtant à ce vieux dragon de tante-Jà qu'il 
faut plaire tout d'abord. 


— Savez-vous се que faisait le — Je n'ui plus que cette affreusc 
père de notre hoic magnifique? Ш chambre à offrir maintenant. Tou 
écumait la mo ami est-il susceptible? — Oui ! eh 

— Et la mère? bien! tu la prendras. 


— Elle écuniait le pot. 


Allons done uu peu à l'écurie tenir compagnie à nos chevaux 


— Tout cela est magnifi ais tes lunettes font : е. 7 
S NEE pour nous tenir compagnie à nous-mëmes, 


disparate, / 
— Pourquoi! elles sont en verre de Venise. — J'habite ce château fort. parce qu'au moins là-de- 
dans on est tranquille; les fouraisseurs..... 
— Je comprends ca, que diable, on aime à avoir 
son petit Clichy à soi! 


" 


o M MÀ m MÀ 


б 
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СПАТТЕ BLANCHE 


Autant Lolo est capricieuse et fantasque, autant Chatte Blanche 
est douce et mignarde. Un torrent à côté d'une eau dormante. On 
les a vu jouer ensemble, sur le même théâtre et quelquefois dans la 
même pièce. L'une, brune et piquante, l'autre blonde, les yeus bleus 
et noyés, un petit nez droit et fin, un joli sourire relevant spirituelle- 
ment ses lèvres, un teint de lis еї de rose comme une Cydalise d'autre- 
fois, des cheveux cendrés, abondants, et souples, des fils de soie; un 
embonpoint encore charmant et déjà respectable, les bras modelés et 
potelés, la main fine, blanche, hardiment eambrée, une main à fos- 
settes avec des doigts faits pour les bijoux... indiscrets. Chatte blanche 
est toute jeune, quoiqu' elle ait bien (diraient-ils dans Jeur argot) dix ans 
de théàtre; on la vit débuter un beau jour encore enfant et presque trem- 
blante dans un costume de paysanne normande, jupon court et bonnet 
de coton. Ce bonnet était alors posé timidement sur sa jolie tête, et 
se tenait droit comme un écolier en pénitence... Pauvre petit bonnet! 
Depuis, elle a su lui donner, d'un tour de main, l'allure assassine 
d'un bonnet émancipé , qui va et vient et se met sur l'oreille , comme 
le bonnet de Mimi Pinson. 

En ce temps-là , elle baissait chastement ses cils sur ses prunelles 
de myosotis, elle mettait des mitaines à ses mains encore un peu 
rouges, et sa beauté non épanouie faisait déjà craquer son corset. Mais 
à bas les lorgnettes! La mère attendait dans la loge, la mère prenait 
Chatte blanche sous le bras et la conduisait jusqu'au logis en lui ra- 
battant son voile surla figure. La mére répondait aux sourires en 
montrant ses dents et répliquait aux billets doux des galants par des 
pattes de fine mouche. 

Et les pauvres dépités ne parlaiont de rien moins que de se passer 
leurs lorgnettes au travers du corps. 

Mais tout a sa бп, même la dureté des mères d'actrice... 

Un beau soir, un grand bruit circula à travers les fauteuils d'ore 
chestre, Chatte Blanche avait été vue au bois avec le prince H...of, 
Chatte Blanche avait échangé le fiacre à trente sous qu'elle louait 
quelquefois à la course contre la remise qu'on loue au mois et peut- 
біте contre le coupé non sacramental.On racontaitlelendemain que celle 
dont Chatte blanche avait pris la place dans le cœur du prince avait 
été chassée par le prince lui-méme et qu'elle était partie criant, pleu- 
rant, déchirant à belles dents son mouchoir de dentelle! Eh! eh! 
Chatte blanche ! la veille, elle étaitla plus simpleet la plus blonde de 
nos ingénues, et voilà qu'elle devient, du soir au matin , une des plus 
adorées et des plus courtisées des actrices de Paris. 

A-t-elle du talent? Dites-le moi. Elle joue gentiment, commo joue 
toute jolie femme. Sa figure riaute apparait à point dans les comédies 
pour remplacer les bons mots absents. Elle affiche une allure gaie, 
sympathique, mieux que cela, bon enfant et toute séduisante, Son 
parler est doux. Elle dit gracieusement mamman... Elle donne à ce 
mot une musique que n'auront jamais les airs de M. Mermet. Mam- 
man! Sa jolie bouche en est toute pleine. Elle appuie par coquetterie 
sur le mot blonde... Elle dit: De grandes boucles blónndes ! Prononcez 
le mot comme elle. Vous l'entendrez. On lui a fait remplir les róles 
de jeunes filles réveuses et sentimentales. Quelle idée! Ce gracieux 
Rubens s'ébattant dans un conte d'Hoffmann ! Il faut le rire à ce 
visage rose et frais, à ces dents éclatantes, à ce corps insolent de 
santé, qui frémit quelquefois comme une appétissante gelée. 

Un soir, pourtant, la rieuse eut, en jouant, une larme dans les 
yeux et un sanglot dans la voix. On se battait pour elle, et sous ses 
yeux, dans la salle. Ce fut une belle bagarre. Le théâtre en trembla ; 
ah! les habits noirs déchirés, les cravates dénouées, les fronts meur- 
tris, le tumulte, la poussière, les sergents de ville à travers les fau- 
teuils, les petits banes se heurtant dans leurs paraboles, les cris, les 
jurons, les protestations, les sifflets, les insultes, le poste voisin et le 
commissaire, les coups de poings de l'homme-canon et la police cor- 
rectionnelle! Et Chatte Blanche toute pâle, toute tremblante, à demi- 
évanouie, ses beaux yeux cernés et ses mains suppliantes, regardait 
cela, tout en jouant, tout en chantant, tout en dansant !... 

Chatte Blanche est, dit-on, sage, rangée, économe. Sa mère ne la 
quitte que rarement, comme au temps jadis. Elle s'assied à ses cótés 
aux répétitions ; elle lui cause dans sa loge, elle la conduit au specacle 
et veille sur elle comme autrefois. Souvent Chatte Blanche et sa mère 
apparaissent dans une avant-scène, Chatte Blanche trés simplement 
mise, avec l'attitude d'une jeune mariée ou d'une ménagère élégante. 
Elle écoute pas-ionnément le drame et rit sans facon au vaudeville. 
On l'a vu pleurer à la Tour de Nesle, Sa naïveté délicieuse et sa ten- 
dresse ont fait dire à Théophile Gautier qu'elle avait de l'esprit comme 
une rose. 


Chatte Blanche nourrit des réves, comme tout le monde, mais sa 
chimére rase 1а terre et son lutin familier loge dans le pot-au-feu. 
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Quand elle évoque Trilby, Trilby aceourt. Elle lui demande alors un 
petit hôtel, une fortune suffisante, des domestiques attentifs et un 
petit mari à elle, bien à elle, un mari acheté comptant, un mari ai- 
mant et—j'en jurerais—aimé, bien aimé. Ma foi! Trilby se met à rire, 
il gambade par la chambre et disparait dans les flammes du foyer sans 
répondre. 

Chatte Blanche attend. 

En attendant, elle joue la comédie éternelle de la comédienne et de 

l'amoureuse; elle répéte, elle s'amuse en s'ennuyant, s'ennuie en s'a- 
musant, proméne son joli visage de Porchefontaine au bois de Bou- 
logne et du Gymnase à l'Opéra, engraisse doucement et se moque de 
son embonpo nt — pour ne pas humilier ses rivales maigres, car 
Chatte Blanche est bonne fille, bonne fille comme Frétillon, mais 
avec un colillon plus riehe et beaucoup plus de diamants; puis elle 
n'écrit pas de mémoires, et, en fait d'épreuves, elle corrige à peine 
celle de ses photographies. 

Au fait, la douce Chatte Blanche a fait peut être la fortune de 
trente opérateurs qui exposent son portrait à leur porte et semblent 
promettre à toutes les femmes un portrait aussi charmant que 
celui-là. 

Une vieille dame entre ип jour chez Nadar pour se faire photo- 
graphier. 

— Comment voulez-vous ce portrait? dit le blond aréonaute, rival 
du blond Phœbus. 

— Semblable à celui-ci, dit la dame, mais tout à fait semblable !... 

Et sa main désignait impérieusement, devinez quoi? — Le portrait 
de Chatte Blanche!. . 

WILLIAM. 


—n. ys — — =— 


CORRESPONDANCE 


A M. J., écrivain. 
Monsieur le rédacteur, 

Ce n'est point sans quelque amertume que j'ai lu dans le petit journal, la 
Vie Parisienne, un article qui, sous une apparence de raillerie légère, attaque 
un homme dont le talent éminent et les convictions édifiantes devraient être à 
l'abri de toute analyse. 

Vous avez rendu profanes et grossiers, dirai-je presque, les élans sublimes du 
grand écrivain; vous avez fait de M. Veuillot un déclamateur irritable, expri- 
mant ses fougueuses indignations avec une liberté d'expression faite, à coup 
sûr, pour troubler les âmes ébranlées et pour indigner, je ne crains pas de le 
dire, ceux qui, comme moi, ont l'honneur d'étre de ses amis, 

Et en cela, monsieur, vous avez montró la dissipation et la frivolité de votre 
esprit qui n'a point su deviner sous le lutteur inspiré, sous l’apôtre. énergique- 
ment éioquent, ^ui n'avez point su deviner le chrétien touché de la grâce, qui 
le soir prie le Seigneur pour l’âme en danger qu'il a avertie le matin. 

Quoi qu'il en soit, monsieur, je ne me serais point décidé à prendre 1а plume 
si en attaquant le pieux caractère de M. Veuillot vous n'aviez souillé de vos 
railleries une de nos plus suaves croyances; j'entends la croyance au miracle йо 
la Salette. 

Si votre esprit, que je veux croire encore bien jeune, est resté insensible à 
l'ineffable candeur du petit berger révélant les paroles dela divino mère, com- 
ment se fait-il que vous osiez mettre à nu les doutes de votre âme ainsi qu'unc 
plaie repoussante? 

Beaucoup de personnes que j'ai l'honneur de visiter parfois ont été justement 
alarmées par la lecture de votre article, monsieur, et c'est en leur nom quo, 
malgré le caractère dont je suis revêtu, j'ai pris le parti de vous écrire, 

Comment se fait-il, monsieur, que la petite feuille dans laquelle vous écrivez 
et qui est fort lue dans un monde essentiellement élégant, et par conséquent 
profondément catholique, ait pris cette couleur d'indépendance parfois aigre 
qui correspond si mal aux pieux scrupules de ses lecteurs? 

Quel ne serait pas, monsieur — permettez-moi d'attirer votre attention sur 
cette perspective où l'esprit se complait — quel ne serait pas le succès d'un 
journal comme le vótre, unissant à ses élégances de forme les saines garanties 
de croyances respec!ables, unissant le charme de l'esprit aux solides jouissances 
du cœur ; à un tel journal les plus hauts patronages ne feraient pas défaut, et 
nous pourrions répéter alors avec le Psalmiste : « Notre espérance deviendra 
» forte et inébranlable comme la montagne de Sion, car le succès est en Dieu, > 

Le succès d'un journal comme tout autre succès, 

Agréez, monsieur le rédacteur, l'assurance de ma parfaite considération. 

V, à T sur S. 
X. 


CERCLE DE L'UNION 
AVIS AUX COMPOSITEURS. 


Le cercle de l'Union artistique va reprendre ses lectures à orchestre de mu» 
sique inédite. Les compositeurs qui désirent faire exécuter leurs œuvres sont 
priés de les déposer au secrétariat du Cercle, 13, rue de Grammont, où ils 
pourront prendre connaissance des conditions d'admission. 


ARTISTIQUE. 
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CHOSES ET AUTRES 


La représentation extraordinaire donnée à l'Opéra en faveur de Bouffé а rap- 
porté de vingt-cinq à trente mille francs. C'est à donner l'envie de vieillir. Aussi 
Arnal, qui a déjà quitté le théâtre sept à huit fois, et qui, par conséquent, а 
fait de nombreux adieux au public, se prépare à rentrer en scène, Tant mieux 
pour lui et pour nous et pouz les Bouffes-Parisiens. 


L'autre soir, aux Italiens, dausl'Elisir d'Amore, le chanteur chargé du rôle 
de l'amoureux, paysan pauvre qui n'a pas de quo: se racheter de la conscription, 
portait aux doigts des diamants magnifiques. Je ne suis pas partisan fanatique 
de la couleur locale ; mais il me semble que, s'il est permis à l'homme privé, 
de nourrir le mauvais goût des bagues, il n'est pas pardonnable à l'artiste, 
d'ignorer qu'entre les conscrits et les marchands de vin envichis, il existe une 
légère différence de costume, 

Un Anglais annonce qu'il а découvert une recette pour faire maigrir les gens. 
Avis aux jeunes filles qui mangent du plâtre et boivent du vinaigre. Elles ве 
rendront désormais poitrinaires avec beaucoup plus de facilité. La méthode а 
échoué sur M. Jules Janin... Mais ce n'est pas une raison de la rejeter. 

Bordeaux est une ville qui aime la, musique, Aussi en met-elle partout, Pen- 
dant la messe, au moment de l'élévation, on joue l'ouverture de la-Favorite ou 
celle de Romeo et Juliette , si bien que l'autre jour if y eut un bonhomme qui, 
S'étant endormi pendant le prône, se réveilla en criant brayo ef frappant des 
mains. Lë malheureux s'était cru au Grand-Théátre. Le suisse l'expulsa. Y 
avait-il de sa faute? 

Quelle nouvelle nous apprend-on ? Tom Pouce serait franc-magon... non point 
franc-macon vulgaire... mais vénérable — chef de loge, — il aurait le droit de 
mettre trois points à la place de son nom. Il paraît que lorsqu'on met trois 
points à 1а place de son nom on est un homme tout à fait considérable, Brave 
Tom Pouce! Franc-macon et général... et si petit! Quelle honte pour ceux qui 
ne sont ni l'un ni l'autre, comme X... de la Vie Parisienne. 

Une jeune personne de Londres attaque en diffamation l'éditeur des Mémoires 
d'une Biche anglaise. Son avocat, réservant la question de fait, ne plaidera 
que là question de droit, 


— 


É А propos des Bouffes, beaucoup de bruits circulent. Quelquefois on voit un 
conseil d'Etat se réunir pour délibérer sur là facon dont irait le monde si 
M. Trois-Etoiles ne trouvait pas une place de trente mille francs... Je propose 
que nous nous assemblions pour sonder l'avenir, et, dans le cas ой dispara- 
itrajent les Bouffes, pour savoir quelle position la France accorderait à Désiré. 

De nouvelles élections vont avoir lieu à l'Académie, Quatré concurrents au 
fauteuil. Philaréte Chasles, un savant, Jules Janin un critique, Аштап, un 
poète, de Loménie, rien du tout, Ce dernier parait devoir réunir le plus grand 
nombre de voix. ` 

Le duc de Brabant va passer l'hiver à Ceylan, Une singulière idée! et dange- 
reusel.. SL Ceylan allait devenir à la mode. Tenons-nous bien. Cannes était 
déjà un peu loin; Alger au diable... mais Ceylan — nos médecins vont envoyer 
nos femmes à Ceylan,., et, се qui est plus terrible, elles sont capables d'en re- 
venir! 


UN ROI EN POLICE CORRECTIONNELLE. 
FANTAISIE, 


Le prévenu, dit Ја Gazette des Tribunaux, est un homme de 40 ans, de taille 
moyenne, aux yeux très vifs, à la chevelure noire, longue ct bouclée, 1l porte 
une large et épaisse barbe, et est vêtu de noir. 

- Le president. Levez-vous. 
Le prévenu. « Puisque mon front west pas à ld, hauleur du glaive, 
» Puisqu'il faut dire grand pour mourir, je me lève... » 

Le président. Vos nom et prénoms ? 

Le prévenu. Orclie-Antolne Ier, 

Le président. Votre demeure ? 

Leprévenu, к L'air du ciel, l'eau des puits , 

» Un bon fusil bronzé par la fumée — el puis 
» La liberté sur la montagne. » 

Le président. Le vent qui souffle dans les vers de M. Victor Hugo vous a 
rendu fou. Votre profession ? 

Le prévenu. Roi. 

Le président. Ai-je bien entendu ? Répétez votre déclaration, 

Le prévenu. Roi d'Araucanie et de Patagonie, 

Le président. Où cc royaume est-il situé ? 

Le prévenu. А l'extrémité de l'Amérique du Sud. 

Le président. Allons, je vois que vous êtes ferré sur la géographie. Les 
hommes de cette contrée ne sont-ils pas vêtus de la robe d'innocence, comme 
nos premiers parents ? 

Le prévenu. Ils sont vêtus, 

Le président. Comment s'habillent les femmes ? 

Le prévenu. Avec des boucles d'oreilles. Le pianaleur est méme familier. 

Lë président. Sur quel titre fondez-vous votre royauté? 

Le prévenu. J'ai assisté au congrès. 

Le président. Spéciflez, 
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Le prévenu. Au Congrès des libraires. Au surplus, voici mon discours de 
réception au trône, un billet autographe de Soulouque, dont l'original est entre 
les mains de M. Bourdin, et une lettre, un vrai bijou, de la reine Pomarée. 

Le président. Le tribunal est édifié. Qu'alliez-vous faire dans ce pays? П 
faut avoir le diable au corps. Vous avez été neuf mois prisonnier, Etait-ce la 
piene de quitter Périgueux, ses pompes à incendie, et votre étude d'avoué? 

Le prévenu, Je voulais emprisonner mon front sous l'or d'une couronne, 
fonder une autre France au capital de cent millions. Ce siècle est sans poésie. 
Voilà la suite des principes de 89. 

(Un chirurgien de marine, qui a soigné le prévenu, dépose en sa faveur.) 

Le président. Croyez-vous qu'on puisse être roi des Araucaniens et des Pata- 
gons par la voix du suffrage universel ? 

Le chirurgien. Cela ne me parait pas impossible 

(On introduit un journaliste.) 

Le président. Dites ce que vous savez, et pas de feuilleton, le temps de la 
Cour est précieux. 

Le journaliste. Mon honorable confrère... 

Le président. De qui parlez-vous? 

Le journaliste. Du roi, qui est homme de lettres. 

Le président. N'aggravez pas sa situation. Allez vous asseoir. 

(On introduit la maitresse d'hôtel.) 

Le président, Vous avez nourri Sa Majesté. Il parait qu'elle a un palais... 
difficile. 

La dame. Oui, Sa Majesté est portée sur sa bouche. Il lui fallait du dessert... 

Le président. Allez vous asseoir. (Au prévenu). Avez-vous trempé dans la 
pièce des Flibusliers de la Sonore? 

Le prévenu (vivement). Non, monsieur le président. 

Le président. Le Tribunal veut être indulgent, Redevenez citoyen, Périgueux 
vous tend les bras, 

Le prévenu. sv... € Je suis roi sur la terre 

» J'en porte duns les fers le sacré caractère, » 
Le président, Si vous y tenez — n'en parlons plus, Vous étes libre, 
J. 


La lecture de Maitre Guérin n'a pas beaucoup modifié l'impression que la 
représentation nous avait laissée. M. Emile Augier ne peut faire une pièce 
sans y mettre infiniment de verve et d'esprit, — et quelque brutalité, H n'oublie 
pas d'y joindre un hors-d'ouvre politique ou social qui a tout au moins le mé- 
rite de l'imprévu. Je ne parle pas des épigrammes obligés sur les us et cou- 
tumes parlementaires que je n'ai pas à apprécier aujourd'hui. Je sais seulement 
que s’il faut juger son œuvre, on est forcé de faire comme à la chambre et de 
demander la division. 


H 


C'est d'abord un proverbe très fin, feu roulant de mots entre une veuve riche 
et coquette et l'héritier du défunt — tous deux disposés tour à tour, à plaider 
оц à se marier, — l'un contre l'autre, 

C'est ensuite une pâle copie de l'invention de Balzac, mais avec une fille plus 
touchante que Marguerite Claés. 

C'est enfin la comédie, la vraie, avec maitre Guérin, Ie notaire, le parfait fri- 
pon qui vole dans les formes et le Code à la main. 

Qu'importe que tout cela ne tienne pas tout à fait si les morceaux en sont 
bons! 


* 
жок 


Се que l'on ne peut trop louer c'est l'opposition du pere et du fils, des deux 
Guérin.— On voit une fois de plus combien l'idéal l'emporte sur le réel. Maitre 
Guérin, peint sur le vif avec une mále énergie, nous attriste et nous serre le 
cœur. Son fils, au contraire, se repose, se dilate et s'épauouit. Quel fils que ce 
colonel! et quel colonel que ce fils! Us l'ont fait venir du Gymnase, c'est là que 
fleurissent les plus beaux sujets des meilleures езрёсез — en retour da Mexique 
pour comble de bonheur. Jamais je ne me lasserai de le voir et de l'entendre : 
amant sensible, ardent et discret, cœur fidèle et volage, fils respectueux, acqué- 
reur d'un chàteau sur sês économies! Oui, mon bel officier, c'est vous et je vous 
reconnais. Colonel et commandeur de la Légion d'honneur à 32 ans, c'est beau 
sans doute! Ce n'est pas assez depuis si longtemps quc vous servez au théátre 
à pied et à cheval, dans le drame et dans le vaudeville, 


* 
кж 


Et lorsque, dans l'ivresse de votre amour filial, prèt à embrasser votre mère 
au retour d'une campagne dangereuse, vous commencez par lui raconter votre 
promotion en lui disant : Ma croix ma sauté au cou! Fais donc comme elle! 
je vous ai trouvé digne de la maison de Molière, — les jours où Cathos et 
Madelon y reçoivent ces brillants officiers qui commandent dès régiments de 
cavalerie sur les galères de Malte. Après tout, le théâtre a ses convenarices 
particulieres, et nous avons l'exemple de Molière. 

к ж 

Et, à propos, est-ce bien vrai que le théâtre corrige les mœurs? Је ne vois 
guère de pièces ayant cette prétention qui ne me rappellent une naïveté d'en- 
fant que j'ai entendue dans ma jeunesse, M. Thiers venait de faire construire 

` les forts qui protégent Paris et j'entendais souvent un vieil invalide s'exalter à 
Ja pensée de pouvoir encore une fois signaler son courage. En vain nous étions 
dans une paix profonde avec tout le monde, une fois échauffé, il n'entendait 
plus rien, et criait à tue-tête — qu'ils viennent! Nous sommes 14! Nous dé- 
fendrons les forts. — Mais contre qui? disions-nous un jour pour le calmer. — 
Eh! pardi, reprit sa petite fille, contre les, faibles ! 

Je n'applique pas cela aux hardiesses de M. Emile Augier. Je parle du théátre 
en général, 

X. 
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laris. — Imp. KÜGELMANN, 12, rue Grange Batelière, 


Le Proprictaire-gérant, MARCELIN. 


3 décembre 1864. 


AN, 27 novembre 1564. 

Si j'avais le bonheur d'être légitimiste, ou simplement... vous savez 
quoi, mes sentiments anarchiques et religieux fleuriraient ici en pleine 
terre. Mais hélas!... Enfin, n'importe. On est ce que l'on peut. Mais 
on pense, on étudie et méme on.se divertit n'importe où, quand on a 
l'estomac bon et la conscience tranquille. Part à deux ! mon ami, 
puisque vous aimez à me faire raconter tout ce que je vois. 

Mon hóte et mon ami, le comte de N..., passe six ou huit mois de 
l'année dans un petit manoir du Finistère, à trois kilomètres de Quim- 


. per, et je suis venu finir la saison chez lui avant de revenir à Paris. 


La maison est vieille, vieille, vieille, située en pays plat et entourée 
de grands vieux arbres qui suppriment un peu le paysage. Tout cela 
est un peu triste à présent; mais en été les murs sont couverts de 
clématites, de bignonias et de rosiers grimpants qui montent jusqu'au 
toit; le parc est vert, l'ombre des chátaigniers, des noyers et des pins 
étend sa fraîcheur en grosses tartines sur les pelouses. La rivière large 
et salée où la mer monte et descend comme chez elle, n'est qu'à vingt 
minutes du jardin. Il ne faut pas plus d'une heure aux jolis petits 
chevaux de mon ami N... pour atteindre la grande mer, celle qui ca- 
resse la Bretagne de sa main droite et l'Amérique de sa main gauche. 
Nous seroos bien ici; je le sais par expérience. J'y ai passé deux 
mois en 1861. 

Une importante révolution s'est faite pendant mon absence.Le che- 
min de fer d'Orléans, qui s'arrétait aux portes de Nantes, a traversé 
les rues et les quais de la ville, comme un simple piéton; il a poussé 
jusqu'à Lorient, puis à Quimper. Les locomotives marchent bon train 
et les voitures sont bien rembourées. Il n'y a que les buffets, les in- 
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fâmes buffets. mais passons. Voilà Quimper à dix-huit heures de 
Paris. Avantage précieux non-seulement pour mon ami N..., qui pos- 
sede deux ou trois cents hectares en Bretazne, mais pour les amateurs 
qui veulent se dépayser brusquement, comme en réve. 

J'ai goüté un plaisir mélancolique et charmant en revoyant, depuis 
(rois années d'absence, ce coin de terrain ой j'avais été heureux. Heu- 
reux moins qu'aujourd'hui sans doute, mais d'une autre manière, avec 
d'autres idées, plus jeunement. Le chien de garde a commencé par me 
montrer les dents et j'ai eru qu'il allait me sauter à la gorge. En en- 
tendant ma voix, il s'est ravisé et m'a sauté au cou avec des єгїз de 
joie. П est né dans ma maison, bien loin d'ici; c'est moi qui lui ai 
procuré son collier et sa niche. П y a des fonctionnaires à deux pieds 
que j'ai placés également bien, et qui ne me témoignent pas la méme 
reconnaissance. La vieille cuisinière et son aide, la bonne Marie- 
Jeanne, m'ont fait mille amitiés, en francais. Elles se sont perfec- 
tionnées dans la langue de ce pays lointain et inconnu qu’on appelle 
la France. Marie-Jeanne surtout mériterait un prix : je l'admire et je 
l'adore. Ne vous scandalisez pas: elle a soixante-dix ans bien sonnés, 
Les arbres, les haies, les massifs, les allées m'ont rappelé mille souve- 
nirs. J'ai retrouvé des idées vieilles de trois ans qui s'étaient accro- 
chées à la pointe des branches comme la laine d'un troupeau s'arréte, 
cà et là, aux buissons des chemins. Tout un livre que j'ai fait ici et que 
je n'avais guère relu, s'est reconstruit en un instant dans ma téte : Jai 
senti que l'apologue des paroles gelées, si plaisant dans Rabelais, 
n'est pas une fantaisie pure. 

Cependant mon domestique aide les indigènes à monter mes baga- 
ges. L'appartement n'a pas changé: n'était un peu de moisissure à 
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l'angle des tableaux ct une certaine résistance dans les portes et les fe- 
nétres, on ne devinerait pas qu'il a été si longtemps désert, En deux 
ou trois endroits, les parquets sont. devenus un peu trop élastiques : 
quelques poutres auront Rubli. C'est que les hivevsde Bretagne ne sont 
doux et cléments qu'à la condition d'être humides: tout se paye ici- 
bas. 

J'ai retrouvé mon ancienne chambre, avee ee cabinet de toilette en 
forme de pigeonnier: un vrai nid caché dans la verdure. On a mis 
partout du papier neuf et des rideaux de perse fraiche, mais le lit, le 
bureau, les fauteuils et moi-même nous n'avons pas visiblement 
changé. И me semble pourtant que la glace est un peu ternie, et que 
le bois s'est fendillé cà et là. Est-ce que par hasard nous aurions 
vieilli? 


Vous savez, selon toute apparence, que l'Océan est traversé par un 
courant d'eau chaude, un véritable fleuve sous-marin qui prend sa 
source au golfe du Mexique et se dirige vers le pôle Nord. Ce phéno- 
mène inconnu des anciens, mais parfaitement constaté aujourd'hui, 
vous explique tout Ie climat de la Bretagne. Notre vieille Armorique 
а toujours un parasol de nuages sur la tête et une boule d'eau chaude 
à ses pieds. Si vous aimez le bonsoleilqui tape et les jolis froids clairets 
qui pincent, tournez à l'est, dans la direction des Vosges. Les Vosges 
sont à peu prés sous la méme latitude, mais les éléments ne s'y com- 
portent pas de la méme facon. La boule d'eau chaude y manque en 
hiver, mais aussi quel brave soleil en été! La vigne s'accommode assez 
bien des températures extrêmes. Elle mürit en Alsace; en Bretagne, 
elle pourrit, Les treilles qui décorent quelques maisons du Finistère 
ne produisent que des pois verts d'une remarquable acidité. 

Par compensation, l'Ouest élève en pleine terre une multitude de 
plantes qui géleraient à l'Est sans se faire prier. Vous comprenez 
pourquoi : 1а boule! La Bretagne est une chambre de malade. Le 
rhododendron, l'arbousier, le laurier thym, le yueca, l'aloës et cent 
autres acclimatés y vivotent, l'hiver durant, dans un petit brouil- 
lard hygiénique. Si quelque arbuste du Midi s'y laisse mourir de temps 
еп temps, n'accusez que la nostalgie du soleil, le spleen, cet empoi- 
sonnement par la vapeur d'eau qui décompose les plantes, les an:- 
maux et quelquefois les Anglais eux-mémes. La plupart des végétaux, 
comme la majorité des Anglais, adaptent leur tempérament au brouil- 
lard tiède : il faut se faire une raison. Somme toute, un cultivateur 
actif, intelligent et riche transformerait la Bretagne en jardin d'aecli- 
matation. Mais... si j'entame le chapitre des mais, il у en aura pour 
une heure. 

« La terre de granit recouverte de chènes, > comme disait le bon 
Brizeux, n'est pas ce qu'on appelle une terre de premiére qualité. Le 
chéne y vient quand on Гу plante, mais soyez persuadé qu'il aimerait 
mieux croître ailleurs s'il en avait le choix. Les beaux chénes sont 
rares en Bretagne : la Compagnie du chemin de fer n'y à pas même 
trouvé le bois qu'il lui fallait pour ses constructions et ses traverses. 

Le sol < héroïque et fier > produit spontanément la fougère, la 
bruyère et le genét épineux, ce cent de clous végétal qu'on a poétisé 
sous le nom d'ajonc aux fleurs d'or. Cette maigre pâture nourrit tant 
bien que mal des chevaux tout petits et des vaches en miniature. Le 
paysan breton, en thèse générale, est chétif et rabougri comme son 
bétail. Il est sale, ignorant, dévot, abruti par l'eau-de-vie, malsain de 
corps et d'esprit. Voilà le résumé des vertus patriarcales que les téor- 
bes légitimistes célébrent par habitude et que le progrès balaye tout 
doucement. 

1 n'y a par ici que de petites fermes, parce que nul paysan ne se- 
rait assez riche pour se charger les bras d'une grande. Toutes les 
fermes sont isolées; si le hasard en réunit deux ou trois, vous avez со 
qu'on appelle un beau village. L'agelomération de quatre . cents indi- 
vidus autour d'une petite église forme un bourg. Vous sentez, sans 
que je le dise, qu'un peuple si éparpillé ne peut échanger beaucoup 
d'idées. D'ailleurs, pour échanger, il faut avoir. 
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Les moralistes qui veulent confire la Bretagne dans sa crasse em- 
péchent les paysans d'apprendre le francais. Comprenez-vous? cette 
langue de Voltaire est le véhicule de toutes les mauvaises pensées. 
Le Breton qui ne parle et n'entend que le breton est protégé par son 
patois comme un escargot par sa coquille. 

J'ai vu sept ou huit pauvres diables s'agenouiller en. famille autour 
d'un feu de la Saint-Jean. Le père psalmodiait gravement un chapelet 
de prières monstrueuses, informes, plus que barbares S'il avait parlé 
le breton, sa femme et ses enfants l'auraient compris, il se serait 
compris lui-même, Mais le malheureux avait appris le Pater et l'Ave 
en latin! Il entremélait son récitatif de mots bretons intelligibles ct 
de paroles mystérieuses qui ressembiaient à du latin comme une poi- 
guée de verre pilé ressemble à un miroir de Venise. Pauvres gens! 
on n'a rien négligé pour rendre leur esprit incurable. C'est pour avoir 
moins de peine à les gouverner, dit-on. 

Un préfet disait l'autre jour à une assemblée de curés : « Messieurs, 
les fonctions des adininistrateurs sont moins difficiles qu'on ne pense. 
Qu'avons-nous à faire, au total? Des églises, d'abord, puis des routes 
pour conduire aux églises, puis des écoles pour que les paysans ap- 
prennent à prier Dieu dans les livres » L'auditoire a fait la grimace 
et trouvé que ce discours sentait le jacobin. On n'aime pas les écoles 
ct l'on se défie des routes. C'est par les routes que la chouannerie est 
devenue impossible et la civilisation possible. Les routes conduisent 
à la ville, quelquefois. 

Il est vrai que les villes ne sont pas toutes des lieux de perdition. 
À Quimper, par exemple, on ne fait point dix pas sans être édifié. La 
charité publique y fonctionne à toute heure, gráce aux provocations 
d'une mendicité grouillante et flurissante. Certaines gens se font un 
malin devoir d'entretenir cette plaie honteuse, qu'on pourrait guérir 
en huit jours. 1l y a dans la ville un assez bon nombre de maisons 
particulières, habitées par des laiques qui ont femmes ot enfants. Mais 
c'est l'exception; les communautés sont la règle. Mariez-vous, et vous 
ferez bien; ne vous mariez pas, et vous feroz mieux. Les couvents sont 
le fond de ce chef-lieu. Ils ont entre leurs mains l'industrie, la science, 
et tout ce qui rapporte un peu d'argent. En vous quittant, aujourd'hui, 
j'irai prendre mosure de chemises chez les sœurs de la Providence; 
aprés quoi je veux chercher une consultation et quelques remèdes 
chez les sœurs Blanches qui cumulent la médecine et la pharmacie, 
malgré la loi, 

Dans presque tous les départements, y compris la Seine, l'éduca- 
tion а creusé un abime entre les femmes ct les maris. L'éducation du 
Sacré-Cœur ressemble si peu à celle des collèges! Em Bretagne, l'a- 
bime des contradictions conjugales est plus large et plus profond que 
l'Océan Atlantique. Nous avons fait visite à un jeune homme intelli- 
gent, instruit, brave jusqu’à la folie, chasseur déterminé, écuyer de 
première force, et aussi solide à table qu'à cheval : il a fait campagne 
en Afrique et en Italie. Après un déjeuner homérique, il nous montra 
sa maison, belle, confortable et riche : un salon tout tendu de broca-- 
telle mauve, sur une plage solitaire où le vent décorne les bœufs. Au 
premier étage, dans le cabinet de monsieur, les revues et les jour- 
naux de Paris, sans en excepter la Vie Parisienne. Et madame? Cette 
jeune femme si gracieuse, si noble, si hospitalière, qui nous a si сог. 
dialement recus à notre derniere visite? — En retraite, messieurs, 
dans un couvent de Quimper! 

L'entrepreneur qui ferait la sottise de bâtir un théâtre à Quimper 
serait excommunié dans la semaine et ruiné dans l'année. Une famille 
bretonne aurait peur dese damner en écoutant un vaudeville de Scribe 
entre quatre murs. Mais une troupe ambulante a planté ses tréteaux 
sur la promenade ; elle joue Scribe, Bayard et autres corrupteurs de 
méme farine. L'Eglise, qui règne ici, a déclaré ce divertissement hon- 
néte ct sans danger: on y court. Les pauvres comédiens ne se sont 
jamais vus à pareille fète; une cargaison de vaudevilles introduite par 
contrebande dans une ville affamée. On donnait la semaine dernière 
un ouvrage inédit, écrit par le directeur du télégraphe et un officier de 
la garnison. Ni pour or ni pour argent, nous n'avons pu trouver place 
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au parterre. Pourquoi la comédie est-elle moins impie entre les toiles 
qu'entre les murs? Je suppose que les constructions foraines, étant 
plus légères et mieux aérées, évaporent mieux l'esprit malin. 


Presque toutes les mamans de Quimper interdisent à leurs filles la 
valse, la polka et généralement toutes les danses lournantes. Mais 10 
diable, qui ne veut rien perdre, a remplacé la derniére figure de qua- 
drille par un galop tumultueux qui met les vierges eu fricassée. 


Lorsque les campagnards de cette province ne vivent pas dans Гїп- 
tmité de leurs cochons, ils se donnent au moins le plaisir de dormir 
tous dans la méme chambre, quelquefois dans le méme lit. Dans 
l'intérêt de la morale on a supprimé les < tours ». Le bon exemple y 
a gagné, mais pas autant que la Cour d'assises. L'infantieide a repris 
faveur dans ces vertes campagnes. La belle chose que l'iznoranee 
pour mener les gens à la vertu ! 


On me montrait hier, sur la route de Concarneau, une petite ferme 
où un paysan sans instruction fit étrangler sa femme enceinte par une 
mendiante également illettrée : coût, 30 fr. La mendiante, à qui l'on 
avait eu soin de ne point apprendre à lire, déploya cependant la plus 
remarquable dextérité. Une pression de quelques secondes sur l'artère 
carotide, et la victime était morte : un pralicien n'eüt pas fait mieux. 
Cette poétique sorcière fut dénoncée par sa fille, une enfant de quatre 
ans qu'elle battait. П y aurait de l'injustice à rejeter sur Voltaire la 
responsabilité de tels crimes. La nature nous fait tous ignorants et fé- 
roces comme ees Bretons-là. Voltaire et ses pareils nous rendent un 
peu meilleurs, lorsqu'on veut bien les laisser faire. 


Je suis un peu tracassier par habitude ou par tempérament. Toutes 
les fois que je rencontre un bout de terre inculte ou un homme qui 
ne sait pas lire, ou méme une procession de jeunes filles chrétiennes 
qui exhale au grand air une odeur de ménagerie, je demande pourquoi 
et combien de temps les choses vont encore rester ainsi, et s'il n'y au- 
rait pas moyen d'y remédier tout de suite? Ce travers de naissance ou 
d'éducalion ne me rend pas précisément agréable en voyage; mais qu'y 
faire ? 


Le joli manoir de B... est presque à une demi-lieue de l'église du 
bourg : cependant nous sentons la sortie de la messe, pour peu que le 
vent porte de notre côté. Sur les routes, par un temps sec, on devine 
de loin l'arrivée d'une caravane: un aveugle, à eent pas, ne confondra 
jamais les femmes avec les hommes; el'es ont un fumet beaucoup plus 
prononcé. Regardez-les de près; leurs eoiffes sont bien blanches, leurs 
mains lavées, leurs figures nettes. Alors, pourquoi... ? 

Pourquoi? Vous en parlez bien à votre aise. Ah! monsieur! les 
principes ! Voltaire, се mécréant, n'a pas craint d'ériger la propreté en 
vertu. Mais l'action appelle la réaction; c'est dans l'ordre, 


Toutes les fois qu'un homme de bonne volonté court aux informa- 
tions dans un pays ineulte, pauvre et malsain, il est à peu prés sür 
de se prendre les jambes à mille cercles vicieux. Pourquoi ce canton 
est-il inculte? Parce qu'il est malsain. Pourquoi malsain? Parce qu'il 
est inculte. L'oisiveté des habitants s'explique par leur misère, qui 
s'explique à son tour par leur oisiveté. Pour transformer cette lande 
en prairié, il faudrait du fumier; pour avoir du fumier, il faudrait du 
bétail; pour nourrir le bétail, il faudrait que d'abord Ја lande fût 
prairie. Les engrais naturels se perdent dans les chemins, "dans les 
champs, sous le soleil et sous la pluie. Pour les mettre à pro- 
fit, il faudrait des étables, des fosses à purin, des appareils coûteux. 
Ni le fermier ni le propriétaire ne peuvent faire les premiers fonds 
parce qu'ils n'ont de capitaux ni l'un ni l'autre. Et pourquoi n'ont-ils 
pas de capitaux? Parce que la terre sans engrais ne rend presque 
rien. 

Sur toutes les misères du pays plane, comme un abri protecteur, 
la sainte et respectable ignorance. N'y touchez pas! L'ignorance a 
des surveillants, des eonservateurs patentés qui vous donneraient sur 
les doigls. 


LA VIE PARISIENNE 


Je connais à Quimper un petit nombre d'hommes éclairés, distin- 
gués, libre de toute oppression cérébrale ; par exemple, le cousin Eu- 
gène. C'est un garcon de quarante-cinq ans, né dans une des plus 
vicilles et des meilleures familles, instruit à Sainte-Barbe et à l'Ecole 
forestière de Nancy. Il a servi l'Etat avec plus d honneur que de pro- 
fit, puis il a fait une réflexion fort sensée en jugeant qu'il ferait mieux 
d'aménagerses propres foréts que d'inspecter éternellement les vôtres 
et les miennes. C'est un homme de progrès dans toute la force du 
terme; ni téméraire, ni brouillon, ni trop pressé de réussir. Aussi 
réussit-il à doubler sa fortune en guérissant la misère autour de lui. 
Ji tient un bel état de maison, son hospitalité est d'une élégance pa- 
ris enne et d'une abondance provinciale; il recoit les journaux et les 
bons livres qui paraissent; il les préte volontiers à qui sait lire. Vous 
supposez probablement qu'un tel homme est béni. Allons donc ! Sauf 
dix ou douze amis qui lui rendent justice, toutes les bonnes àmes le 
regardent de travers. C'est un perturbateur de la vielle harmonie bre- 
tonne, un destructeur de la misere et de l'ignorance publique! 


Restons-en là pour aujourd'bui, mon ami; pour peu que tout ceci 
vous ait intéressé, j'y reviendrai dans une prochaine lettre. 


Ермохр ABOUT. 


MADEMOISELLE SAULE-PLEUREUR 


Je n'aurais pas donné ses fautes d'orthographe 

Pour les plus beaux feuillets de nos meilleurs romans ; 
L'an passé je devins un de ses quatre amants, 

Je veux être aujourd'hui son historiographe. 


Elle était fort jolie : un galant photographe 

L'a gravée au soleil avec ses airs charmants ; 
Mais qui peindra son corps en ses serpentements! 
Je serais éloquent si j'étais géographe ! 


Elle mourut hier, après avoir dansé, 
En me disant: — Mon cher, c'est done déjà passé! 
Je meurs sans rien savoir. je meurs comme une bête. 


— Tu sais l'amour, lui dis-je, en lui baisant la tête ; 
Ти sais tout : l'herbe folle a sa fleur et son miel, 
Tu peux quitter la terre et te risquer au ciel! 


Lorn Ром. 
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QNS 


VIEUX GARÇONS., 
Qui ne demanderaient pourtant pas mienx que 


ni belle-mère, ni cousin, ni tante, ni amie de pension, — et des espérances, 


UN LACHEUR, 


.— Louis, servez-moi ісі, et si la petite dame du по 10, de l'autre soir. 
vient encore me demander, vous lui direz que mon oncle est mort pour 
cinq ou six jours à la campagne, et qu'il m'a fallu l'accompagner, 


—— 


OBSERVATIONS 


— 


Il faut cultiver longtemps l'amitié et cueillir l'amour bien vite. 


Les grands mots sont les échasses dés petits esprits, 


Du jour où nous découvrons que nous valons peu de chose, nous 
concluons bien vite que les autres ne valent rien: et la proportion est 
encore gardée. 


Ilest vrai que le bonheur rend confiant, mais c'est qu'aussi il nous 
donne si bonne opinion de nous-mémes. 


Les.exigences d'une femme révèlent ses états de service, 


Qui s'estimerait à sa juste valeur, se trouverait rarement plus mal- 
heureux qu'il ne mérite. 


| leraient ат pas с ue de se marier, pourvu que la 
future fut jeune, jolie, bien faite, distinguóe, spirituelle et riche, sans beau-père, 


APRÈS UN LON DINER, 


А la recherche de trois cœurs qui les comprennent pour 
finir la soirée, (Pri? modérés. — Egnrds,) 


QUATRE PETITS PORTE-CIGARES. 


“ Ces jeunes gens sont. des tisons 
« Qui ne brüjent pas, mais qui fument, » 


On était né avec des qualités utiles aux autres ; l'on se corrige aveo 
l'àge, et l'on meurt n'ayant plus que les qualités utiles à soi, 

J'ai rencontré des femmes fidéles, encore n'étaient-elles pas sans 
quelque espoir. 

La plus grande partie du temps que nous trouvons trop court, se 
passe à projeter ce que nous en ferons. 

Les femmes en amour, comme les hommes en politique, se vengent 
de l'achat de leur honneur par la trahison. 

La solitude est le royaume de l'orgueil. 


On ne cache pas son âge, on montre ses prétentions. 


ALFRED В. 
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' LA SAINTE-CATHERINE A LA. PENSION 


"i 
wi 
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33 Worambre,) 


Une heureuse indiscrétion a fait tomber entre nos mains une lettre curieuse 
adressée par ипе élève d'un peusionnat de Paris à une ancienne compagne mariée. 
Nous la publions in eztenso, On exeusera les longueurs, 


« Ma chère Berthe, 


» Pardonne- moi de n'avoir pas répondu plus tôt à ta bonne lettre. 
Tu m'as fait promettre de te raconter en détai! notre Sainte-Catherine 
de cette année, et je remplis ma promesse. Пу a eu de grands chan- 
gements à la pension depuis ton départ, et maintenant que tu es 
mariée et mère d'un beau gros bébé, tu n'y serais plus guère en pays 
de connaissance, surtout depuis que la maison a changé de direc- 
trice. 

» Comme de ton temps, on a joué Ja comédie à l'occasion de cette 
solennité. Depuis le mois d'octobre, nous sommes allées régulière- 
ment dans le petit parloir pour entendre lire les pieces choisies. La 
nouvelle directrice, Mme Pincon, ne s'occupe de rien au monde. Tout 
repose sur deux sous-directrices, l’une pour la maison, l'autre pour 
les études; huit sous-maitresses et huit professeurs auxquels elle n'a 
jamais adressé directement la parole. 

» Elle passe sa vie à se croire morte dans sa chaise longue. L'été, 
elle va aux bains de mer avec son mari et ses affreux petits mori- 
cauds, Elle a le nez pointu, les lèvres pincées, et un regard perçant 
qui vous traverse comme un clou. Ele a une facon de dire: « Des 
demoiselles comme il faul ne font pas ceci ou cela, > qui me déconcerte, 
et elle croit avoir un grand genre parce qu'elle parle du nez. Malgré 
ses quarante ans sonnés à toutes les horloges, elle met ses petits 
cheveux follets de la nuque en papillotes de papier à lettre vergé 
bleu, et le professeur de physique a dit à quelqu'un qu'elle portait 
sur ses bonnets du matin toutes les couleurs du spectre solaire. Cette 
année, à la première communion, elle avait au déjeuner un bonnet à 
rubans blancs et de la dentelle à ses volants. Outre ces qualités, elle 
a Ја manie des embellissements, et la pension a toujours l'air d’être à 
moitié construite ou à moitié démolie. Il y a maintenant dans l'anti- 
chambre des classes une fontaine en marbre et deux timbales argen- 
tées pour boiré aprés le goûter. 

» Mie Doulotte est la sous-directrice chargée de l'organisation de la 
fête. C'est une boule qui n'est heureuse qu'au milieu de la bataille, 
et je me demande encore comment une si énorme personne peut 
tant se plaire à rouler. Il faut la voir sans cage et parée comme une 
chásse. El e marche en se dodelinant à droite et à gauche; avec sa 
figure de casse-noisette л trois men'ons, c'est un prodige d'activité, 
toujours la première levée et couchée la dernière. Elle se croit jolie 
et fait la charmante avec les parents qui se laissent prendre à ses airs 
doucereux. Son emploi ordinaire est de commander les tonneaux de 
confitures, de compter avec les fournisseurs et de payer les profes- 
seurs. C'est elle qui va voir M. le curé pour obtenir qu'on fasse les 
Pâques dans l'intérieur de la maison, et qui vient en catimini le matin 
pour nous surveiller au lavabo. Elle me déteste. 


» Le choix des pièces qu'on devait jouer а été une grande affaire 
pour trouver des sujets convenables. Enfin on a fini, aprés bien des 
pourparlers, par s'arréter au programme suivant, que le père d'une 
éléve a fait gracieusement imprimer ; 


THÉATRE DE N...... : 


REPRÉSENTATION DU 24 NOVEMDRE. 


Le spectacle commencera à 7 heures, 


Première représentation de 


LES VINGT SOUS DE PÉRINETTE 
Pürinette, JEANNE. — Geneviève, MARY, — Urbain, LISKA, — Juésille, ARIA, 


Première représentation de 


HISTOIRE D UN SOU 
Malaquez, MARY, — Fernande, FANNY, — Eginhard, LISKA, — 0681110, STÉPHANIE. 


Première représentation de 


L'AUBERGE OU LES BRIGANDS SANS LE SAVOIR 


Bertrand. MARY. — Babet, MARIE. — Bastien, CÉLINA. — Florval, LISKA, — 
М, de Seudéry, ARIA, — Mademoiselle de Scudéry, BLANCHE. 
PANTOMIME 
Père, MInGEY. — Mère, MARIE. = Jeune homme. MARY, — Jeune fille, LISKA. — 


Jeune homme sentimental, FANNY.— Matamore. MARIE-ADÈLE, — Sorcière, BLANCHE. 
— Jeunes bergères : ARIA, LAURÉNA, SOPHIE, JEANNE, MARICIA, CÉLINA, STEPHANIE, 
JESSICA 


LE PIANO SERA TENU PAR Mile MATICA. 
Les rafraîchissements seront passsós par Mile JESSICA, 


» П а fallu nous distribuer les brochures imprimées de toutes ces 
pièces pour la lecture et l'étude des rôles, mais la chère Boulotte a 
pàli bien des soirées pour biffer des mots, rogner des srènes et snp- 
primer de nombreux passages. Pour !e donner une faible idée des 
changements, les mots : « JL ma embrassée, » ont 516 remplacés раг: 
« Il m'a fait une gentillesse. > Dans le rôle d'Antonia, il y avait un 
juron: Sapristi On lui a défendu de le dire. Elle l'a passé aux répé- 
iitions; mais, le jour de la représentation, elle l'a lancé avec un 
aplomb magnifique. 

» Tu n'as pas connu Antonia, c'est le boute-en-train de toute la 
pension. Elle est folle en apparence, mais, au fond, elle sait très bien 
ce qu'elle fait. On la croit brouillon, fantasque et extravagante; moi, 
je erois tout simplement qu'elle manque de franchise. Elle parle de 
tout à tort et à travers, à tel point que son bavardage passe pour de 
lesprit Son intelligence est ordinaire; elle n'est pas belle, elle a une 
vilaine main, et, malgré ces défauts, on la trouve séduisante. Elle a 
un pied de créole et de la tournure. Ajoute à cela une coquetterie 
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(Cette page est extraite du curieux volume que Dentu édite en ce moment, Rien de plus humoristique et pourtant de plus exact que ces dessins si bien 
соріёѕ par Edmond Morin et si bien commentés par le texte d'Albert de Lassalle.) 
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Le Pont du Torrent ou le Torrent du Pont. 


LA FOLIE. 


Ah! si Ia sagesse avait seulement 
cette mine-là! 


CA РА 
SS 


Hirondelle gentille. 
Voltigeant à Ја grille, 
Du cachot noir. 
Vole, vole, sans crainte, | 
Autour de cette enceinte, 
Jaime à te voir. | 


š Beau grenadier. que tu in affiizes 
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LA COIFFURE EN CORNES DE RÉLIER 


Les femmes portaient déjà les culottes, 
elles veulent bien se charger de porter le 
reste. Quel repos d'esprit pour leurs 
inaris !! 
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AIR CONNU: 


As-tuvu ma casquette, 
Ma easquette ? 


Cette habitude d'avoir la main au gousset quand 
on parle à une femme comme il faut, ne révéle-t- 
elle pas un pli pris dans un autre monde? Après 
ce'a les billets de loterie l'excusent peut-être. 


PAR TROP DE POCHES.—Avec ce paletot.le chasseur. 
emblème Че la destruction, rappelle trop cette 
statue antique embleme de la fécondité. 
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CHASES .: 


X 


ROLAND, FURIELN DE SE VOIR MASSACRER A L'OPÉRA 
COMME А RONCEVAUX, 


— M. Mermet. inquiet. — Mais je vous assure qu'entre 
vous et mon opéra il n'y а rien de commun! 

.— Roland, — Si fait, tout est commun, paroles et mmu- 
sique!!! 


„Оп saii. du reste, que le jeune compositeur. qu'on eroyait 
d'abord devoir ètre décoré d'emblée. recevra simplement 
la médaille militaire. 


— Qu'est-ce que la femme de nos jours ? 
— Uu homme au petit pied. 
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MODES, — IE PETIT TRICORNE-LAMPION. ` 
Et ces dares de s'écrier sur tous les tons: 


Des lampions! 
Des lampions! 
Des lampions: 


MODES, — La coiffure en hélier, 
Dieu! ma chère beile, que cette coiffure 
vous sied bien ; elle semble avoir età faite 
pour vous! : 


NODES. 


A Paris. on porte sur ce petit chapeau les 
couleurs de sa belle: en province, Cp sont 
les faveurs de sa belle. 


„Оп dirait un théâtre ambulant, Beaucoup 
d'amateurs de spectacle sont tentés de de- 
mander : la toile! 


MODES. 
— (Clarisse. — Voilà ce que je trouve, au 
lieu de ma canne! 
— Dame! madame, les dames prennent 
les modes des tambours majors; ils peuvent 
bien confondre, ces militaires! 
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enragée, et tu auras son portrait. Nous ne pouvons pas nous sentir. 

» Une fois le programme arrêté, il a fallu distribuer les rôles. Je 
te passe les détails de ces autres comédies, dont tu as pu juger. Nous 
voulions toutes avoir des róles de femme, et personne ne voulait dc 
róles d'homme. Enfin tout a fini par s'arranger, mais pas à la satis- 
faction générale. 

». Vers la fin d'octobre, les répétitions ont commencé. J'ai été un 
soir exclue pour avoir jeté ma brochure au nez d'Antonia, et, une 
autre fois, j'ai gagné un mal de tenue pour avoir enjambé la balus- 
trade de la galerie. Il fallait voir comme nous étions fières de remon- 
ter au dortoir toutes seules, passé dix heures et sans sous-maitresses, 
comme des grandes filles raisonnables. 

» La jolie Bianca, aux yeux vagues, qui est toute seule dans sa 
division perfectionnée (ce qui lui permet d'avoir tous les prix uni- 
ques), jouait Périnette. Angèle jouait Geneviève. Antonia faisait frémir 
Boulotte aux répétitions par la facon dont elle rendait le jeune ma- 
telot. Elle a tenu ce qu'elle promettait, et au-delà... mais je te parle 
de la représentation quand nous en sommes encore bien loin. 

» On aurait bien voulu donner un róle à Jessica, l'enfant gàté de la 
pension; mais, avee son caractére fantasque, elle aurait fait cent 
sottises, et on a été forcé de lui donner un costume de page pour 
passer les rafraichissements. Je vais te la présenter avec la même có- 
rémonie que les autres pour te satisfaire. 

» Jessica est un caractère impénétrable. On ne pourrait pas dire si 
c'est une enfant ou une jeune fille. On dit qu'elle a dix-sept ans, et 
elle en parait à peine douze. Elle a des rages et des coléres de bébé 
mal élevé. Elle veut qu'on l'habille en robes courtes. Elle a une tête 
adorable, et sa chevelure noire serait admirable si on ne l'avait pas 
coupée comme celle d'un garçon. Ses yeux ne sont pas très grands, 
mais le mot yeur de velours rend bien leur douceur. Elle а une touts 
petite bouche, un nez fin et droit; sa peau est blanche et rose, et 
pourtant, à bien la regarder, elle manque Je fraîcheur, et on distingue 
déjà comme d-s petites rides imperceptibles au front et aux coins de 
la bouche. Elle est de Port-au-Prince, et il y а cinq ans qu'elle est 
en France. Je crois que ce long séjour dans un climat si différent de 
celui de son pays a arrêté subitement sa croissance et son dévelop- 
pement. 

« Je reviens à nos répétitions. En tout nous étions dix-sept acteurs 
et actrices. On nous a donné la permission de nous enfermer dans la 
salle des cours pendant Іа récréation pour apprendre nos róles. Tu 
juges si toutes les autres viennent coller leurs têtes aux vitres pour 
tâcher de voir ce que nous faisons et surprendre quelque chose du 
grand secret. Au risque de t'étonner beaucoup, c'est une justice à 
nous rendre que de dire qu'il a été bien gardé, Tous les soirs, et quel- 
quefois dans la journée, nous répétons avec Boulotte, et je t'assure 
qu'il y a des tétes bien dures. Alexandra surtout la désole, malgré 
toute son intelligence, à cause de sa voix caverneuse. Л parait que 
toutes les Moldaves ont cette voix-là, C'est la meilleure fille que je 
connaisse, et je ne lui connais qu'un défaut : Depuis qu'on l'a con- 
duite aux Italiens, elle ne réve de Mario; elle est folle de musique. 


» Vers le 15 novembre, le grand jour approchait, et Boulotte nous 
avait dit de nous préparer pour aller chez Babin essayer des costu- 
mes, Il n'y eut ni cesse ni arrét jusqu'à ce que nos méres ou amies 
nous eussent apporté des châles. Le rêve des élèves était de s'habil- 
ler le plus excentriquement possible et de ressembler aux lorettes. 
Aussi nous avons posé nos chapeaux en tapageurs et mis des robes 
trainantes, sans cage. C'est dans cet équipage que, le soir venu, nous 
nous sommes empilées quatre par quatre, avec une Sous-maitresse par- 
dessus le marché, dans les plus grands fiacres qu'on avait pu trov- 
ver. Il y avait quatre voitures, et il fallait voir l'étonnement des gens 
qui passaient à neuf heures du soir rue Richelieu, en voyant sortir 
de ces grandes boites vingt personnes s'engouffrant deux par deux 
sous la porte cochère, 

» Nous sommes restées plus de deux heures chez Babin à essayer 
trente ou quarante costumes, etce n'était pas trop. Оп a recommencé 
à se disputer de plus belle. On les avait préparés d'avance. mais 
comme après les trois pièces il y avait une pantomime, les huit cos- 
times des huit bergéres étaient de couleurs différentes. Il fallait se 
résigner à les choisir selon les tailles, de sorte que Suzanne, qui est 
blonde, avait une jupe jaune, et qu'Isabelle, qui est brune comme 
une olive, avait un corsage bleu de Chine. 

» J'avais à essayer mon costume de notaire dans Périnelle et celui 
de Seudéry dans l'Auberge. Scudéry allait trés-bien, mais quand il 
s'est agi de passer la culotte de tabellion, l'habilleuse dit qu'elle n'en- 
trerait pas, ou plutót que je n'entrerais pas. Comme le costume mas- 
culin moderne est interdit à la pension, cette année comme les ай- 
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tres, on devait jouer Périnetle en Louis XV, l'Histoire d'un sou en 
justaucorps espagnol, et l'Auberge aussi en Louis XV, n'ayant pu 
irouver ce qu'il nous fallait en Louis XIV. Nous avions eu beau ve- 
nirle soir et passer dans une chambre écartée, les commis nous 
avaient vus passer, et Dieu sait s'ils ont dû rire. 

> En sortant de chez Babin, nous sommes allées pour essayer des 
perruques à vingt pas plus loin, dans la rue. On avait congédié les fia- 
cres et la boutique du coiffeur était déjà fermée. Ce contre-temps con- 
traria toute la troupe, car c’est un plaisir assez rare que de se pro- 
mener à pied dans les rues à onze heures du soir. 

« IL était onze heures et demie. Le thé nous attendait chez les parents 
d'une élève qui demeuraient près de lò. Le thé était bon et amicale- 
ment offert. A une heure moins un quart du matin, sans les sous- 
maitresses, personne n'aurait songé à la retraite. On parvint à se 
procurer des voitures qui prirent le chemin de la pension. Il faisait 
un épais brouillard. Je ne sais si c'est Ini qui avait obscurci la vue 
d'un des cochers, mais une des voitures se Sépara des autres et entra 
sous la voûte de la maison Veulin, dans les Champs-Élysées. Boulotte, 
qui dirigeait l'expédition, s'en apercut et se mit à pousser des cris de 
paon, en gesliculant, le corps à moitié passé par la portiere. Qu'au- 
rait-elle dit en rentrant avec quatre élèves de moins ? Heureusement, 
elle en a été quitte pour la peur, on nous deposa à la porte de la 
pension au grand complet, et la bande joyeuse monta au dortoir, 
sans se donner la peine d'étouffer ses éclats de rire, 


» Le lendemain on apporta les costumes; on les essaya, on les 
changea et tout finit par s'arranger, Les accessoires étaient préts, et, 
le soir, il y eut une espéce de répétition générale dans la salle de Cal- 
listhémie. C'est là que la culotte du tabellion, qui n'avait pas été suf- 
fisamment revue, corrigée et augmentée, trahit sa propriétaire lors- 
que, dans Périneile, la scène exige qu'elle se laisse choirdans un car- 
ton à chapeau. 

> Quand les élèves montérent au dortoir, il fallut interrompre la 
répétition au beau milieu pour entrer au parloir et les laisser passer; 


j'avais mon magnifique costume de l'Auberge, en velours nacarat et 


en satin cerise. Les élóves pouvaient nous voir en montant les esca- 
liers et j'avais eu le soin de m'envelopper dans un grand manteau de 
mousquetaire, Les bleuesarrivaient et je tenais précisément mon tri- 
corne sous le bras lorsque une voix cria d'en bas : Tiens! Fanny qui 
est en homme. On voit ses jambes. 

> Le grand jour approchait. Le père V....., le professeur de danse, 
venait nous aider à répéter la pantomime, bien qu'il ne doive pas voir 
les résultats de ses lecons, les élèves seules étant admises à la repré- 
sentation. Nous avions des jupons noirs très-courts. J'ai appris l'his- 
toire secrète de M. V...., et tu seras peut-être bien aise de la connai- 
tre. Il a dansé à 1 Opéra, et il y danserait probablement encore, sans 
un accident qui lui est arrivé. Il s'est cassé une jambe. On dit qu'il 
dansait bien ct qu'il a eu du succès, IH est profeseeur de danse à la 
pension depuis une éternité, et bien qu'on soit trés collet-monté, on 
ne lui a pas retiré le privilége de nous appeler « mes petites chattes. » 
C'est une vieille habitude qu it а gardée de l'Opéra. On prétend qu'il 
a au moins 70 ans, mais il n'a pas beaucoup l'air d'un vieillard, Il est 
pimpant, aimable, toujours gracieux et souriant, grand, se tenant 
droit comme un jeune homme. Je crois qu'il a un corset. Sa tenue 
est toujours soignée et très-élégante, Il est peint comme une femme, 
et, à dix pas on ne lui donnerait pas plus de 45 ans. Il n'a pas dû ёте 
mal dans son temps. Il est couvert de bijoux des pieds à la téte, ba- 
gues, épingle de eravate, chaine d'or et un paquet de breloques au 
milieu desquelles une topaze fort belle. Il n'appelle jamais ses élèves : 
mademoiselle; le prénom tout court : Fanny, ou bien: Fanny, ma pe- 
tite chatte. En somme, c'est un dróle de professeur; mais il est bon 
homme et on lui passe tout. 

» La veille de la première représentation, il y a eu répétition gé- 
nérale dans le salon du haut. Cette folle d'Antonia est un vrai dé- 
mon. Elle joue dans tout. Après les tens pièces, elle joue encore la 
mariée dans la pantomime qui n'a pas de nom et que nous appelle- 
rons : le ballet des petites chattes. Comme elle craignait de défraichir 
sa robe de mousseline elle a répété la mariée cn costume de mous- 
quetaire, Il faut voir le berger lui prendre la taille, c'est à mourir de 
rire. La répétition commençait à aller tout de travers, quand tout à 
coup la mariée, cessant de friser sa moustache postiche et de car-s- 
ser la роізпёе de nacre de son épée, s'approcha des bergères et leur 
distribua au hasard des baisers sur les épaules. Boulotte 5'е!апса mais 
trop tard Tu peux penser le tumulte qui suivit. Le costume de mous- 
quetaire lui va trés-bien (pas à Boulotte, à Antonia). 
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» Le grand jour est enfin arrivé, Nous avons mal dormi, et les con- 
versations ont été bon train au dortoir. Dës le matin, nous élions en 
récréation. Quand l'heure est venue de nous habiller, on nous a fait 
entrer dans la salle des pianos qui est divisée, comme tu t'en souviens, 
en dix-huit à vingt compartiments. On avait mis des rideaux aux fe- 
nétres qui donnent sur la galerie, et nous n'avious pas à craindre les 
indiscrétions des bleues. Les costumes étaient étalés sur ces chers 
pianos carrés, qui font une si belle musique quand ils vont tous en- 
semble, chacun avec son air. Comme la Sainte-Catherine est le seul 
jour où la contrebande des bonbons et des gâteaux soit permise, nous 
en avions bourré nos poches. D'ailleurs personne n'avait diné, et on 
ne s'était guère mis à table que par habitude et pour la forme. Ma- 
man m'avait apporté, pour ma part six jupons courts et raides comme 
du carton, sans compter les rubans, les gants et toutes sorte de coli- 
fichets indispensables. 

« Une seule chose vous manquait,et, pour des actrices, c'était la 
plus importante. Or nous avait défendu les pots de blanc et de rouge. 
Heureusement, celles du dessin avaient fait des provisions de pastels 
assortis et de sauce, et nous avons pu, tant bien que mal, nous ar- 
quer les sourcils, allongerles yeux, mettre du rose sur les joues, ct 
nous dessiner des belles veines bleues. Comme le taffetas d'Angleterre 
n'est pas prohibé, nous en avons fait des mouches. Voilà. 

« Pendant que nous étions en train de tromper ainsi la confiance 
des sous-maitresses, on ouvrait la communication des pianos pour 
former un couloir de circulation jusqu'aux coulisses, par la classe 
bleue et la salle à manger. Le théâtre était dressé dans le salon des 
élèves, au rez-de-chaussée, qui communique au réfectoire par une 
porte à deux battants, se repliant chacun comme des feuilles de para- 
vent. L'estrade était dressée dans le rélectoire en gradins d'amphithéà- 
tre. Au bas, étaient les siéges de madame la directrice et de ses nom- 
breux enfants. Derrière, les aurore, heureuses de penser qu'elles se 
coucheraient bien plus tard qu'à l'ordinaire, puis, en remontant, les 
vertes, les vertes-liserces, les bleu-uni, les bleu-liseré et enfin les rouge- 
bleu, le tout comme un parterre de fleurs émaillé de sous-maitresses 
et de maîtresses de piano. Aucun professeur n'avait été admis, pas 
méme le père V..., de l'académie ünpériale de danse. П le méritait 
pourtant bien. Boulotte soufflait, et le mari de madame Pincon, per- 
sonuage niuot, avait l'mportante mission de veiller à la rampe (une 
vraie rampe), de changer les décors : la forét, la salon, la place publi- 
que, et enfin de lever et baisser la toile qui se roulect se déroule comme 
un rideau de théàtre. Il paraissait avoir sommeil, et s'impatientait 
quand les entr'ac'es étaient trop longs, à cause des changements 
Ge toilette. 

« Les spectatrices étaienten uniforme de tous les jours : robe noire 
trainante, tablier noir, décolleté, à larges manches, ceinture selon la 
classe, pas de cage. М.... y était venue, ainsi que Cornélie, ia mére 
des craques, comme on l'appelait amicalement. 8.... 43 y était aussi, 
selon le droit des éléves sorties dans l'année, et qui n'ont pas encore 
eule temps de devenir mondaines, comme toi. Cornélie a offert un ma- 
gnifique croque-en-bouche et S 43 des glaces. 

a La première pièce, Périnelte, a marché sur des roulettes. Anto- 
nia a eu un succès fou. J'avoue que l'émotion mo rendait toute rose. 
J'ai fait rire le public avec mon grand mouchoir à carreaux, de la di- 
mension d’une serviette, ma tabatière, mes bésicles et ma perruque 
grise ; mais où j'ai produit une grande sensation, c'est quandje me suis 
assise sur le chapeau, cette fois il ny eut aurun accident fächeux. 

« Le sujet de la pièce est l'innocence récompensée et la méchan- 
ceté punie, Urbain aime Geneviève, qui le fait partir très-loin pour 
lui rapporter une fortune. Urbain revient riche; mais, pour l'éprou- 
ver, il lui dit qu'il a fait naufrage et qu'il а tout perdu. Elle le re- 
pousse et il épouse alors Périnette qui l'aimait so urnoisement, 

< L'Histoire d'un sou est celle d'un sou qu'une dame préte à un 
monsieur qui le lui rapporte et l'épouse. C'est encore Antonia qui a 
eu tous les honneurs de la salle. 

« Dans l'Auberge ou les brigands sans le savoir, Monsieur et made- 
moiselle de Scudéry, qui se lisent leurs romans, sont pris pour des 
brigands. Leur neveu, Florval, est, dans l'auberge; il doit de l'argent 
à l'hôtelier, et il exploite la situation. C'est là qu'Antonia brillait dans 
tout l'éclat de son costume de mousquetaire. 

« Je ne te ferai pas l'histoire de la pantomime, c'est-à dire le ballet 
des petites challes Jessica en satin cerise, était ravissante. Elle avait 
quitté son costume bleu et blanc de page, avec lequel elle passait les 
ralraichissements et les sucres d'orge. Toutes les bergères étaient 
poudrées. L.... était très-jolie en bleu de ciel, et on a dit que je ne 
faisais pas mal en rose tendre, avec un pouf de fleurs. 

« А onze heures et demie la représentation était terminée, Les pe- 
tites furent envoyées au dortoir, et le grand bal commença. Nous 
avions gardé nos costumes du ballet, et c'était à qui danserait avec 
nous, Le bal était trés-animé, et nous allions plus vite que le piano, 
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à défaut de violon. Оп avait cent glaces à dévorer, plus un second 
eroque-en-bouche, offert раг L... la fée bleu-de-ciel, sans compter les 
pyramides de gâteaux et autres friandises. Enfin, comme il faut bien 
que tout finisse, même quand on s'amuse, nous avons regagné nos lits 
tout froids vers deux heures du matin. Par exemple, nous avons bien 
dormi. Le lendemain, personne ne pouvait plus retrouver ses al- 
faires. 

« Tu vois que je n'ai pas été paresseuse, comme tu le croyais, ma 
chère Berthe, et que je tai écrit une lettre qui peut compter pour 
deux ; si on s'amusait toujours autant, on aurait moins de chagrin à 
coiffer Sainte-Catherine. 

« Ton amie bien affectionnée, 


« JENNIE. » 


— e — 


UNE VERTU SINGULIERE 
NOCNELELT 
( Suite et fin.) 


Les quelques jours qui me séparaient de la France ont été les plus 
désagréables de ma vie. J'arrivai à Paris encore assez fort, et me 
couchai dans une disposition énergique et dédaigneuse ; mais, le len- 
demain matin, il me fut impossible de me relever. 

Aprés avoir gardé un mois le lit, je me promenais un jour sur le 
boulevard à petits pas, quand je me trouvai en face de mon ami le 
maitre-clerc; qui me regardait en souriant d'un air mystérieux. 

— Eh bien! me dit-il, on và done se marier ? 

— Pas que je sache. 

— Incorrigible! tu n'as pas consenti. Enfin on а voulu te marier. 

— Personne au monte. 

— А quoi bon faire le discret, puisque c'est moi qui ai fourni les 
renseignements à la famille par l'intermédiaire d'une tierce personne 
qui voulait te marier. Je connais mon Edouard, renseignements 
excellents. Bois de l'oncle, ferme de la tante, rente de la mère, le 
tout faisant revenu de 17,233 francs dont le capital n'a pas été dépla- 
cé depuis la majorité du jeune homme. 

— Mais quel est le nom de cette personne qui voulait me marier? 

— Homme cousu de mystères. C'est madame d'Arnheim; tiens j'ai 
eur moi, je crois, la lettre que ma cliente m'écrivait à ce sujet, et il 
lut : 

« Monsieur, je erois pouvoir abuser de ce que vous avez en vos mains, 
dans ce moment , les plus graves intéréts de ma vie, pour vous prier 
de chercher des renseignemens sur un jeune homme que je vois ici 
et qu'on voudrait marier, voici son nom, etc. » Elle croyait me parler 
d'un inconnu, elle me parlait de mon plus vieil ami. 

— Tu le lui as dit? 

— Та me prends done pour un sot? Belle malice de fournir des 
renseignements exacts sur une personne qu'on connait. 

— Les plus graves interéts do sa vie, quels intérêts? 

— Tu sais bien que le notaire Ciboulard a tout emporté. 

— Je l'ignorais. 

— Cela a fait pourtant assez de bruit. ЇЇ s'agissait pour madame d'Ar- 
nheim de savoir si nous pourrions gratter les restes, et lui retrouver 
sa pension alimentaire. Tiens! il у a aujourd'hui quarante-cinq jours 
juste que , aprés plusieurs lettres ой je lui disais qu'il n'y aurait rien, 
elle a dü en recevoir une ой je lui annoncais qu'elle avait cause ga- 
gnée. Comment! tu la voyais intimement à Sorrente et elle ne t'a 
jamais parlé de ses soucis ? 

— Quarante-cinq jours juste, o clerc sublime, tu en es sûr ? 

— C'est mon état. 

— Alors! sois attentif, écoute mes rapports avec madame d'Ar- 
nheim, compulse les dates, toi ou personne peut me donner le mot 
de cette femmo. 

Quand j'eus fini ma triste histoire et que nous eümes constaté 
que le rendez-vous coincidait avec le quarante-cinquième jour, mon 
ami s'écria : 

— Tu las échappé belle! quel bonheur que le notaire Ciboulard 
n'ait pas tout emporté. Je te connais, avec tes délicatesses hors de 
propos, une fois engagé tu aurais entretenu cette... Comment dirai-je? 

— Cette femme, dis-je vivement... cette femme jusqu'à la fin de 
ses jours... 

— Ah! m'écriai-je, pourquoi le notaire Ciboulard n'a-t-il pas tout 
emporté ? 

-- Hein! 

— Qu mieux pourquoi ta diable de lettre n'a-t-elle pas eu deux 
heures de retard ? 

Mon ami se leva vivement et d'un geste majestueux : 

— Va, va, goujon volontaire, va tendre de rouveau ton nez à l'ha- 
mecon. Va! il ne manque pas ici de pécheuses à la ligne, et tu n 
tarderas pas à retrouver une occasion pareille à celle que tu rojettes. 

1l dit et s'éloigna vivement, puis se retournant : 

— Si tu veux Le marier, viens me voir, j'ai ton affaire. 

Je-n'ai pas encore été lui rendre visite. 

EMILE 1... 

Voir les numéros du 19 et 26 novembre. 
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On vient d'inventer nn nouveau jeu de cartes. 
Les rois, les dames et les valets sont des rois de théâtre, des dames 


et de valets d^ théâtre, reproduits par 1а photographie dans les cos- 
tumes de leurs rólos. 


Les couleurs marchent dans l'ordre suivant : 


os DAMES VALETS 


TRÈFLES ` ; 
Comëdie-Franeaise.] Bressant, Mie Devoyod, Coquelin, 
COEURS N I 
Opéra. Gueymard, Mme Gueymard, | Belval, 
CARREAUX . 
Opéra-Comique. | Montaubry, Mile Cico, Ponchard, 
! PIQUES E S SÉ 
| Théâtre-Lyrique, | Ismaël. Мәе C-Demeur.| Girardot, 
| Mile Devoyod remplit le rôle d.irgine. Mme Gueymard est Judith, se font des réussites, elles ве üreront à l'avenir les cartes comme 
' Mlle Cico tient l'emploi de Rachel ot Mme Charton-Demoeur fait Mi- ceci : 
nanag: 1, 2, 3. — Bressani, un beau blond, 
l m 
| M. Bressant, en costume de Don Juan, correspond à Alerandre, ^, 9, 6. — Cico, à la brune. 
dont il égale les conquétes. M. Gueymard Chartes — un joli nom? 7, 8, 9. — Sainte-Foy, un homme de la campagne. 
est еп costume d'Ilolopherne, pour faire pendant à Judith. 1 aun ў d MES bi 
і bras artificiel, savamment caché par un tuyau de poële articulé. Im Tul. s — Gueimard, un brun, avec une armure, à une tombée 
| M. Montaubry joue César. Quand à M. Ismaël, il parait enchanté de de nuit. 
représenter le pieux roi David, 13, 14, 15. — Belval, du fil à retordre, 

En mélant les cartes, on pourrait faire 10, 17, 18. — Mme Gurymard, que va- 
battre ces messieurs et ces dames d'une t-il arriver? Un duo, 
façon réjouissante, 19, 20, 21. — Drvoyod, ca se айо. 

| L'écarté va devenir un jeu à la mode 22, 93, 94. — Coquelin. le valet mes- 
chez les cocottes. Elles retourneront р 


sager, une lettre à uue 
| Bressant — marquez-le. 


e blonde. 
Mais c'est au bézigue à trois jeux 


| M RM S ы 25, 26, 27. — Do M. Vontaubry, qui 
deor cdm er Er est contrarié par une 


mauvaise chance. 


» 29, 30. — Mc Charton-Demeur, ré- 
ve pétition générale. 


| — Vingt à cœur. 
| — Le couple Gueymard. 
\ — Boixante de ces dames de la 


au 39 qa — T A Б 
ү, rampe. Judo 8p. СЫ Ismaël, qui n'est pas con 
: 4 tent, ete., etc., etc, 
— Quarante de Montaubry et Cico à МИЕ Т 
carreau. ' 
— Charton-Demeur et Sainte-Foy. Bibi, 
— "J'ai troi narques, chére belle, je n'attends plus que Bressant 3 ү ° 
J ai trois monarques, mme s ри "ne PLUS DE CHEVEUX FAUX! 
pour faire quatre-vingt de jolis garcons. | 
Н E Un bruit assez étrange est venu jusqu'à moi, Ces dames, furieuses que nous 
I — Је Гаі, Bressant. Je» accusions de porter des cheveux faux, et attribuant cette calomnie à la mode 
— Quelle veine. des touffes énormes, se décident à nous prouver que nous avons tort. Désormais 
, В elles laisseront leur chevelure à l'abandon, tout comme notre mère Eve, et il 
— C'est Montaubry qui est d'atout, 


faudra bien se rendre à l'évidence, Malheureusement, si notre mèra Eve pou- 
vait commodément pratiquer cette 
coutume, je crains que nos élégantes 
n'aient point Ја même faci'ité... on 
leurs robes en soullriront. Cependant, 
on pourrait arriver à supprimer la 
robe; cela ferait peut-être tomber 
d’autres accusations. 


— Аһ! voilà Coquelin, deux 
cent cinquante, 

Cette partie de bézigue, ainsi 
comprise, rajeunirait l'esprit fran- 
cais...- 


| Quand aux petites dames qui 
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BIBLIOTIÈQUE DE L'HOMME DU MONDE 


(l'astiches) д 


ГА ЕИ DE L'HUM ANITE, par Michelet. 


: « Prenez ma bible.» (Орда). | 


Les livres de M. Michelet 
ont Је rare privilége de 
passionner le public. Celui 
qu'il nous présente aujour- 
d'hui s'appelle : Ja. Bible 
de l'humanité. ‘Si notre 
opinion modeste n'est pas 
longue, nous osons dire 
qu'elle sera sincere. 

Ce livre est de l'ithos 
colorié, de lithos à enlu- 
minures, du pathos mysti- 
que. Cà et là quelques é- 
clairs Ce qui domine est 
une sorte de jargon scieu- 
tifique allié à la poése, 
comme de l'huile et du vi- 


« Jetourne.de n'y vois 
« plus clair. Inde, re- 
« cois-moi donc, grand 
« poémel..... Que j'y 
« plonge! C'est la 
« mer de lait l.. > 


e  « Là tout est gran- | 
« diose. L'élephant, par 
« le système de la do- 
« imestication, apprend 
< à marcher sur l'échi- 
« quier sans renverser | 
« les tours qu'il porte i 


nagre, battus lo. gtemps à QU QJ OK BenQ N иу? nn Ufo Dësen 7 ah, e Al « sur son dos. L'Expo- 


« sition de 1851 procla- ' 
« me l'Inde. Le chant | 
« de laurore apparait | 
« en тпуйипе cadencé, 
« La femme est dame. 


| grands coups de fourchette, 
et qui donnent une sauce 
épaisse et trouble. Mais 
cette sauce ne fait pas pas- 

| ser le poisson, bien qu'il soit 

! assaisonné à haute dose 
d'une sorte de libertinage 
pédantesque et d'hystérie 

| philosophale. On ne sent 
ni la main froide de l'ana- 
tomiste, ni l'exaltation du 

| poete, ni le trait qui a- 

| mène les savantes attaques 

| de nerfs, 

1 M. Michelet, comme les 
peintres, à eu trois manit- 
тез: la premiere,la maniere 
his orique, le place aux pre- 
miers rangs; il aurait dú 
la suivre La deuxième a 
commencé à l'Amour et, 
passant par la Régence, ai- 

| rive à la maniece hysicri- 

que qui n'est pas la bonne 

De la Bib'e proprement 
dite, il wen est presque pas 
question. C'est plutót une 
revue fantasmagorique de 
tous les peuples, Voici la 
délinition de l’auteur : 

« L'Humanité dépose 
incessauunent son &me en 
une bible commune. Cha- 
que grand peuple y écrit 
son verset. Hercule est 
un verset, Athènes est un 
verset. » 

La Vie Parisienne aus- 
Si est un verset 72? 

Le livre se divise en 
deux grandes parts : Les 
peuples de la lumière, 
c'est-à-dire les Orientaux, 
et Les peuples de l'ombre, 
de lu nuit et du clair- 
obscur, les Occidentaux. 
Les peuples de Ja Jumière 
forment la partie la plus 
obscure du livre, C'est, jc 
crois, l'impression générale 
qu’il produira sur ses lec- 
teurs, Ils se divisent en 
trois versets, dont le pre- 
inier n'est pas très-clair, 
l'Inde; le second est assez 
incompréhensible, la Per- 
se; quant au troisième, la 
Grèce , il est inexplicable. 
M. Michelet aurait pu 
prendre pour épigraphe 1а 
définition de Voltaire :: 


« rieur, est rehabilité, 
« humanisé. Plongeons 
« encore! Les crocodi- 
« les, les derviches hur- | 
« leurs et tourneurs, 
« les étvangleurs, les 
« charmeurs de ser- | 
« pents, grouillent sur 
« le dos de là Grande 
« Tortue. — Plongeons 
« toujours ! » i 


« Oh! j'aspire à être 
« le citoyen de ces so- 
« litudes! J'y plonge. 
« Je veux m y désalté- 
“ rer. Je passerais tren- 
« te aus de ma vie sans 
« parler, tousser ni cra- 
« cher. Et je serais 
« Brahmine! Je pour- 
« rais me nourrir d'oi- 
« gnous, porter une 
« chemise et épouser 
« plusieurs femmes, 
« Oh! c'est là le pays 
« de la mère nature. 
« Plonger dans ces a- 
« pothéoses purulentes 
« et nourricières !... , 
« J'y aspire. J'y plon- 
« ge! Plongez, mes 
« freres! 


3e VERSET, — LA PERSE. 


« Et toi, Perse, aux 
« sables éclatants qui 
« roulent des flots d'or, 
« Charabie- Heureuse, 
« qui donnes au monde 
« les étoiles à rama- 
« ges! O poussiere du 


«Lorsque celui qui parle Se « soleil, diadème étin- 
commence à пе plus se La Bible de l'Oumauité ot son Prophète. « celant de scarabées 
comprendre et que ceux « métalüques et de n 


qui l'écoutent ne le conipenuent plus du tout, là commence la métaphysique f Wee? ! Goen à Ber inar 
M e А $ В | uc ` « fem Imées ! ! e ramè à l'agriculture hér А 
Ceci di”, revenons à nos pastiches et citons à peu près textuellement : р Ve BEE Oh л ramene а 1 P lture 1 croque 


| « qu'il soit fait justice au feu, à la terre, à Тш ES arbre-ln- 

? "m M « miére-parole! — Atout et passe carreau! O soleil, absorbe les corps. 
LES PEUPLES DE LA LUMIERE « SER viens cueillir pue Encore des ailes, des ailes pour Шен 
« Appelez le forgeron libérateur. Versons des larmes sur les mal- 
< heurs de Fridousi. On est aveuglé par l'Inde ! La Perse m'éblouit, 

« L'Inde! L'art indien est multicolore et lumineux. Tout est étroit « méme en housse sur un fauteuil. 

« dans l'Occident. — La Gréce est petite. L'Italie a la forme d'une 
« botte. J'étouffe. — La Judée est sèche. J'haléte. La terre est ronde. = | 


ler VERSET. — LINDE. 
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PEUPLES DU CRÉPUSCULE, 
DE LA NUIT ET DU CLAIR OBSCUR. 


Ir VERSET, — K uyu. 


« Léve-toi, Egypte... Momies ‚ brisez vos bandeleltes et secouez 
« votre poussière séculaire. Pyramides, tenez-vous sur les pointes, 
« comme des danseuses cantharides. Je vous contemple. Sphynx, mon 
« regard brûlant fait éclore ton harmonie de pierre. Èt vous, modestes 
« chameaux, qui passez avec les caravanes, compagnons sobres et mo- 
« destes, reposez-vous. C'est la nuit. C'est l'ombre. C'est le crépuscule, 
« la pénombre, le clair-obseur. Voici les législateurs. Voici les Pha- 
« raons. Champollion lui-même vous salue. Harmonie grandiose. 
« Toute l'Egypte est là, avec ses mirages. Tous l'ont copiée. Tous, 
« tous, tous. "Tant pis, j'y plongel... 

* . 


3e VERSET. — LA GRECE. 


« Voici la Grèce, nous saluons la Grèce! Praxitéle écrivant son 
« verset de marbre, Homère son verset historique, Pénélope son 
« verset de tapisserie. Quelle légèreté dans ces dieux ioniques! La 
« gamme des dieux, la guerre qui est la gymnastique des héros. Plus 
« d'esclaves. Oh! non! plus. Quatre-vingt mille dieux. C'est une mer 
« de marbre, d'où Vénus émerge sous la caresse de la Grèce. Hercule, 
« aux pieds d'Omphale, proclame la supériorité de sa massue sur la 
« flûte barbare. Plongeons, la tête la première, dans cette mer d'har- 
« monie!... Plonge! 


00 VERSET, — LA AL DÉI, 


« Le Jwr. Ici tout s'aplatit. On ne peut plus plonger. On manque 
« d'eau. Le måle aspect de la loi couvre le dogme féminin de la grâce. 
с On adore l'alphabet. On divulgue les maximes de la petite pru- 
« dence! Le roman apparait. La femme est prètre, l'énervation géné- 
« rale, et la Bible se vend toujours. Le Cantique des cantiques pétille 
« d'allusions croustilleuses. L'£celésiaste s'écrie : < Je ne le conseille 
« pas beaucoup d'enfants! > David, le rusé politique, ferme le cycle 
« historique en dansant devant l'arche , et le Livre de Job pullule de 
« friandises. Ici on peut plonger encore, mais on est énervé. On at- 
« tend encore la libération des courtisanes et la captivité de Sodome. Je 
« replonge dans le souffre ! 


б” NpnSET, — LA SARIL 


« Seng, Puayoic. Ісі, tout ruisselant encore nous touchons à l'idéal 
« luxurieux. Le moment est venu , pour ce verset lubrique. de ras- 
« sembler toutes nos forces pour un dernicr plongeon! Quelle mer de 
« femmes-poissons-colombes! Quelle furie orgiastique , effroyable, ba- 
< bylonnienne, Balthazaresque dans les enterrements, Voici le com- 
« mencement. La Régence est distancée. Et maintenant, de l'Insecte 
« vient l'Oiseau, de l'Oiseau la Femme, de la Femme l'Amour, de 
« l'Amour la Régence, de la Régence la Sorcière qui fait bouillir le 
« tout pour donner au monde : la Bible de l'humanilé. Prix : З francs ! 


J. 
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А LA RUSSE OU А LÀ FRANCAISE 


Faut-il servir un diner à la Russe, faut-il le servir à la Francaise ? 
On a beaucoup discuté sur ce sujet et voilà que l'on discute encore. 

П est certain, disent ceux-ci, que la table, chargée de fleurs et de 
fruits, a vn aspect tout à fait élégant et enléve au repas toute nuance 
de gloutonnerie. Le maitre-d'hótel vous glisse à l'oreille le nom d'un 
morceau de viande que vous dévorez comme à la dérobée, sans savoir 
sa provenance, sans presque l'avoir regardé; on mange les yeux ban- 
dés, L'œii, qui erre au milieu de cet'e corbeille, délicieusement cha- 
tovillé p:rle miroitement des candélabres, léclat des diamants et la 
velouté des épaules nues, ne peut et ne doit exprimer aucune des 
convoitises de Ја gourmandise et de la faim. Ц est bien entendu 
qu'on n'est pas venu là pour se réjouir autour d'un bon plat, pour 
humer le fumet d'un faisan cuit à point, dont la queue dorée s'étale 
sur la nappe, et se réfléte dans l'argent poli П y a dans ce diner, où 
les mets se cachent comme une honte, quelque chose d'officicl qui 
peut еп eff-t passer pour fort élégant. On.n'est point à table, on est 
au Concert, en visite, au sermon. 

Il est incontestable, disent ceux-là, que le service à la Francaise 
a grand air et sent son vieux faubourg. Foin des innovations! vive Ја 
grande table surchargée de rôtis dorés et fumants. Vive la tatle, où 
Den voit du premier coup d'œil се que vous réserve "'hospitalité, où 
le bec rouge des perdreaux apparait sous le réchaud, où les yeux ont 
faim comme l'estomac, où chaque cloche voit une surprise, où le 
maître de la maison fait lui-même les honneurs du repas qu'il vous 
offre, peut vous ménager une aile et vous l offrir avec un sourire fin 
qui flatte l'amour propre et l'estomac; ou tout en racontant une his- 
toire preparée qu'il arrête savamment aux endroits difficiles, il peut 
découper avec grâce un canneton nouveau baigné dans des olives, 
effiler ses longs doigts et vous obliger à contempler la bague en or 
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massif qu'ome l'écu de ses pères; puis, avec mille petits sourires qui 
sont autant d'adorables gracieusetés, adresser un blane mignon à 
Maaame la Comtesse, un aileron dodu, avec beaucoup de sauce, au 
Député de son département, réserver un pilon pour le prétendu de sa 
fille, et conserver pour lui, sans se plaindre et sans crier, une patte 
dissimulée sous les olives. 

Pour moi, je ne le cache pas, le dîner à la Francaise est le meilleur, 
les gourmands y trouvent leur compte. On se dit : 

Je mangerai de ce qu'il y a là dessovs, je négligerai cet objet vert 
qu'on apercoitlà bas, сесі me plaît infiniment, re le perdons pas de 
vue. Dès le роѓазе, on aperçoit une pintarde aux truffes, et Гоп se 
dit : tout à l'heure... attendons, ce bon ami! ce cher hôte! et des 
asperges derrière un pâté de foie gras! Je vois passer quelques instants 
charmants, et cette perspective vous donne en vérité de l'esprit; on 
est amable, оп est gai, on est adorable et l'on cause avec sa voisine 
en lorgnant le róti. 

I! n'est point de bons diners sans gourmands, et c'est par les yeux 
que le gourmand s'allume. 

Une nuance d'appétit solide est indispensable dans un repas bien 
compris. — Les Bourbons dévoraient, nous l'oublions trop. Pourquoi 
dissimuler la plus naturelle, la plus noble, la plus douce des aspira- 
tions de l'étre; la faim? Et, en vérité, que vient faire ce parterre de 
fleurs rares quand on a l'estomac creux. 

On réve tranche de gigot saignant et on ne voit que camélias perdus 
dans les herbes. Oui, ceries, je prefère le service francais, et bien des 
gens de ce cóté-ci de la rue du Вас, des gens chez lesquels оп dine 
dans de l'argenterie qui date de deux siècles le preferent aussi. 

Le service Russe supprime toute cordialité, towe intimité. — On 
n'est plus à la table d'un ami, on est à une table d'hóte, présidée 
par un Monsieur en cravate blanche qui a payé pour vous. — Cette 
mode, comme mille autres, n'est heureusement pas Française et est 
aussi opposée que possible au caractère Francais. 

Une soupe aux choux et un gigot, seigneur! mais, pour l'amour 
du bon Dieu, mangeons vigoure»sement, buvons sec et frais, rions à 
toute volée, que le cristal en frémisse, tàchons de ne pas étre plus 
bêtes que nos pères et supprimons les pivoines, les giroflées, les 
cactus et toute la flore élegante qui tient la place d'aliments sub- 
stanciels. — Фе ne sais si vous étes comme moi, mais vers les sept 
heures du soir. lorsque je sens des tiraillements sous le gilet, je don- 
nera's tout-s les roses du monde pour la vue et l'odeur d'une demi- 
douzaine de cótelettes s'étalant sur une purée dorée. Voilà mon opi- 
nion et le diable ne me l'enlevera pas. Quant au convenu, à l'élé- 
gant... Turlututu! et j'ai l'avantage, en ceci, d'être de l'avis de 
Louis XIV, Louis XV et Louis XVI. Voyez-vous, d'ici, lauguste 
figure du grand roi, apercevant sur sa table, une corbeille de roses, 
ornée de myosotis ? 

Le mieux, c'est que le service à la Russe — le diable l'emporte — 
tel que nous le comprenons et l'exécutons à Paris, n'est point dutout 
le service Russe. Le vrai service Russe, tel qu'on l'observe à Saint- 
Pétersbourg, se divise en trois actes et nécessite trois salles à manger, 
voisines, bien entendu. Dans la première, consacrée aux apéritifs, on 
prépare l'estomac. on l'entraine; dans [a seconde salle, consacrée à 
Ja partie sérieuse du repas, on attaque franchement la quesiion et 
Pon mange; dans la dernière, enfin, on se livre aux menus détails 
du dessert, aux élégances et aux plaisanteries de la fia. 

Vous le voyez, c'e-t une promenade, la fourchette à la main, au 
moins étrange, et qui n'a pas en Russie toutes les sympathies, puisque 
l'Empereur а demandé à Napoléon Ш la permission d'envoyer à Com- 
piègne deux de ses maitres-d'hótel pour étudier le service Francais et 
en faire leur prolit. Il parait méme, ceci est un cancan, que ces deux 
maítres-d'liótel sont tellement dignes et à la hauteur de leur mission 
qu'on est ob'igé, lorsqu'on les rencontre, de se p'ncer pour ne pas 
les appeler: Excellence! y 


LE GRAND JOURNAL FAIT UN APPEL AU PEUPLE!!! 


Depuis la fondation du Graud-Journal, MM, de Villemessant et 
Albéric Second étaient inondés de lettres et de réclamations plus ou 
moins affranchies , à l'occasion de son format plus américain que 
commode. Les uns demandaient qu'on le pliàt en deux, les autres, 
qu'il fût encore agrandi. En présence de ces deux partis, Guelfe.et 
Gibelins qui nous reportent aux temps de la Guerre des deux Roses, 
MM.de Villemessant et Albéric Second se confondirent dans la méme 
pensée : « faisons comme la Gazelte de France, journal de l'Appel au 
« peuple, el que le suffrage universel des abonnés décide en dernier res- 
sort.» On encarta donc dans le Grand Journal un double bulletin de 
vote invitant le terrible aréopage à prononcer pour le maintien ou le 
non maintien du format Champ-de-mars, et à jeter à la poste un bul- 
letin motivé. Samedi dernier, le facteur de la poste déboucha dans la 
rue Rossini avec un fourgon trainé par deux chevaux vigoureux. 

Le fourgon contenait 23,000 lettres, dont 40,000 n'étaient pas affran- 
chies, soit à un centime : 100 francs. Grâce à ce sacrifice, le Grand Jour- 
nal montrait à l'Europe et se donnait à lui-même la preuve que ses 
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abonnés savent lire et écrire, Des urnes, cachetées et scellées, recu- 
rent ces confidences, et M. Alberic Second manifesta un instant la 
pensée de veiller toute la nuit près des scrutins, Des montagnes de 
papier s'amoncelaient en deux tas : oui et non , sous l'oeil des rédac- 
teurs attendris, mais exclus du vote. C'était un beau spectacle. 

— Voilà la fonte des neiges, dit M. de Villemessant radieux. Mes 
abonnés sont mes enfants. J'ai quatre journaux, c'est autant de fa- 
milles, tout ce monde-là. Albéric ajouta-t-il ému, nous passerons la 
nuit ici. 

Et l'on se init à lire les lettres suivantes : 


Pour le maintien. 
« Cher Monsieur, au nom de ce que vous avez de plus cher, respec- 
« tez votre format, je taille mes patrons de robe dans le Grand Jour- 
« nal.» 


Pour le non-maintien. 
« Monsieur, j'ai beau observer vos conseils : Blanc laissé afin qu'on 
« puisse délacher le feuilleton, mon appartement est si petit que je suis 
« forcé d'appeler ma voisine pour plier et déplier le Grand Journal en 
« 16, comme une nappe. Quand c'est fini, nous nous embrassons. Ca 
« ne peut aller comme ca, ou je vous prie d'agréer les sentimeuts en- 
« thousiastes avec lesquels j'ai lo plaisir de me désabonner. » 
LAcenvoL'rL, 
Oui ! 
« Cher Monsieur, plier le Grand Journal est plus qu'une fauto, c'est 
« une apostasie. Vous ètes des nôtres! > 
Non! 
« Je suis limonadier depuis 98 ans à Castelnaudary. De mémoire 
« d'homme, on n'a jamais vu un journal aussi incommode. » 


(ці! 


« Le jour où le Grand Journal sera plié en deux , il aura perdu la 

« moitié de son âme : П ne sera plus le Grand Journal. » 
Non ! 

« Monsieur, j'ai porté ma collection au relicur. ll me demande 
« 68 francs pour un simple cartonnage Il faudra six hommes pour 
« manœuvrer cet atlas, et un éléphant pour le porter. Vous moquez- 
« vous du monde? Nonobstant, je me réabonne, mais si c'était à re- 
« commencer! 

Оші 

« Vous faites voter vos abonnés ? Oubliez-vous donc que la France 
« est le pays des électeurs taquins? Mon épouse me force de dire 
« oui, — L'homme s'agite, sa femme le mène. > 

Quil 

« Avecdes piquets, je m'étais fabriqué une lenle-abri avec le Grand- 
« Journal. Si vous le pliez, macach-bezef. М а plu hier sur mon domi- 
« cile, fallait voir ca. 

Dipl LAGROSCILLE, di LE SUBTIL. 
Zouave & la Vera-Cruz. 
Ж 

с Pliez-vous,ne pliez-vous pas. Qu'est-ce que ca me fait? Pourquoi 
« me dérangez-vous? De quel droit me faites-vous des questions? 
« Allez vous promener! 

« Oui, — non, — oui, — non, — oui, — oui, etc., etc. » 

— Arrétons-nous ici, dit alors M. de Villemescant. J'aime a suivre 
les conseils de ceux qui sont du méme avis que moi. 

P. S. A l'heure ой nous mettons sous-presse, M. de Villemessant 
parcourt la capitale en jetant dans toutes les boites aux lettres des 
bulletins imprimés qui, n'en doutons pas , lui assureront une formi- 
dable majorité. Et quand il décachètera ses hulletins, i: sera convaincu 
que le suffrage universel est une belle invention. 


d 
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CHOSES ET AUTRES 


Nouvelle excentricité anglaise, Covent-Garden vient d'engager un danseur qui 
n'a qu'une jambe. Cevent-Garden donne à ce danseur trente mille francs par 
mois. Il y tel souveraiu d'Allemagne qui rezarderait cette somme comme le sa- 
Jut de son budget. Mais les souverains d’Allemasne ayant généralement deux 
jambes, il leur serait malaisé de devenir danseur à Londres. Bientót nous en- 
tendrons dire qu'à Drury-Lune, on a pris un premier ténor asthmatique, et il 
est plus que probable qu'on s'adressera à un manchot pour jouer la pan- 
tomime. 

On nettoie le palais législatif. Tous les ans, à ce propos-là, il est parlé d'aug- 
menter ie nombre de places dans les tribunes. Cette année, on les diminuera. 
La raison en est que les derniers députés nommés étant fort gros, il a fallu al- 
longer les bancs qui leur étaient réservés. 

La semaine dernière, on а beaucoup fèté Sainte-Cécile. Sainte-Cécile est la 
patronne des musiciens. Il est assez difficile de dire pourquoi, sj ce n'est que 
les musiciens avaient besoin d'une patronne. 

L'Opéra va posséder le buste de Rossini, tout comme la Comédie-Francaise 
possède Ja statue de Voltaire. Quelle différence entre ces deux têtes... Voltaire 
avec son œil éblouissant de malice, Rossini avec sa lèvre admirable de bonhomio,.. 
Le génie musical serait-il la bonté? Lc génie littéraire serait-il la haine? 


Je m'inquiète beaucoup de Tom Pouce; je vous parle très souvent de ce pe- 
tit homme. J'aime les petits parce qu'ils ne gênent pas. Ledit Tom Pouce vient 
d'avoir une entrevue avec le prince de Galles; le prince et le général se sont 
longuement entretenus. On assure qu'il n'a pas été question de congrès. 


L'Odéon illumine en l'honneur du Marquis de V illemer. D'aucun Jui re 
proche do ne pas illuminer, quand il joue du Corneille, 

Depuis quinze jours à peu près, b'aucoup de gens ont été souffletés, П règne 
un vent de soufflets, très peu rassurant pour certaines figures. Il y а des 
époques comme cela.Les propriétaires, dont les appartements sont mal clos, sont 
priés de faire mettre des bourrelets, 

Une mère et une fille accouchent au méme temps, chacune d'un enfant mâle. 
Les deux enfants swt mis dans le méme berceau, Aujourd’hui, impossible de 
les reconnaître. Quel est l'oncle? Quel est le neveu? La question est portée 
devant les prudboinmes, 


Un grand seigneur anglais vient de défendre à ses domestiques femelles de 
porter des crinolines. On se perd en conjecture sur les causes qui out pu le por- 
ter à cet acte insensé, ` 

Un livre nouveau nous est promis, Ce seront les Cotwersations de Chafeau- 
briand. Оп a mis longtemps à les recueiilir. Je ne sais pas si le public y fera 
grande attention. Il faudrait pour cela qu'il ressemblät à je ne sais plus quel 
personnage de mélodrame, ne comprenant les calembours qu'un quart d'heure 
apres leur explosiou, 


La jeune ei jolie transfuge du Gymnase, Mlle Leonie L..., qui était l'an 
dernier à Bade, ой elle ne fit que beaucoup de bruit et peu do profit, je crois a 
été, cette année, plus heureuse à Hombourg,où elle est apparue tout récem- 
ment avec un  yaukee Iédériu, suiisamumeut lesté de donais et de poudre 
d'or de la Calioruie, Que l'un soutienno maintenant que l'Amérique est 
épuisée! 

A cette première apparition, Mlle Léonie L... a gagné en quelques jours — 
le clufire est o.ficicl — ueux cent soixante-dix mille francs. 

Chargév de ce butin opime, elle est revenue à Paris où ellua commencé à se 
faire meubler et oruer, rue Lalrite, un appartemeut sump.ueux, 

Mais, quand on vient de savourer les grandes émotions du tapis-veit, quand 
on vient de jouer le maximum, à l'ordinaire une semaine, tout est bien fade, у 
compris les tapissicis, Le trop fameux Garcia, à pareille 16te, ne pouvait шеше 
se decider à sausfaire Ies plus siuiples ec premiers besoins de la nature. 

Mlle Léonie L... est donc repartie ces jours derniers pour Hombourg, où elle a 
débuté par perdre ou pintót reperdre rente mille francs à la roulette. Commen- 
cement дејирцайор ег espoir d'une complète revanche parmi les banquiers. 
Mui-, le leudemaiu, eile а gagné soixante mile fraucs, ce qui porte à trois cent 
mile son bénéfice actuel sur la bauque de Hombourg, La direction est, je 
l'ai dit, instruite jour par jour des phases de ce grand duel dont nous ferons 
connaitre, s'il y а tieu, la suite et le dénouement probable. 


Nous parlons de Hombourg — ce microscopique landgraviat a pour héritier, à 
défaut de tout descendant du prince actucl, le grand-duc de Hesse-Darmstadt 
qui, en l'annexant à ses Etats propres, doit lui laisser ses lois actuelles, et ce 
caractère neutre et cosmopoli e qui lui permet : 

1° De percevoir tous les ans cent mille fiorins de Ја banque y établie; 
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29 De s'enrichir par l'affluence d'une multitude d'étrangers, tous ayant plns 
ou moins le sac. 

On demandait hier, à Méry, le grand maltraité de la chance, s'il figurerait dans 
une des séries de Compivgne, 

—- Impossible! dit-il, on ne voudrait pas de moi. Les séries ne peuvent me 
souffrir. . 

П y а des rapprochements singuliers daus le monde. La duchesse de Riario- 
Sforza, la sœur, comme on sait, de l'illustre Berryer, vient de délaisser sa belle 
villa de Ville-d'Avray, pour en prendre une non moins magnilique à Pussy. 
Tout prés de cette demeure était une maison élégante et artistique qu'elle vient 
d'acquérir pour en faire un tbéàtre. Or, cette maison, que son propriétaire, je 
crois, n'a jamais osé habiter pour ne pas déceler une opulence qu'aucuns trou- 
vaient un pen bien grande, était celle qui était venue par le théâtre à feu Pier- 
Angelo Fiorentino, et qui tenait sa place dans les six cent mille francs бсопо- 
misés par lui (les Italiens ont tant d'ordre) sur ses appointements de feuilleto- 
niste. 

Le château de la dame Blanche ne coûte que cinq cent mille francs, toat 
compris, au non moins rangé sous-lieutenant George Brown. 

Ce qui est venu des feux, on le voit, fait ainsi retour à la rampe. 

On va aussi faire de la musique classique dans les salons du boulevard Italien 
où est actuellement exposé l’œuvre de Delacroix. C’est encore une analogie, lc 
grand peiutre ayant été, comme Schefl^r, un grand dilettante. Que de fois. je 
les ai vus l'un et l'autre ravis, en extase dans le délicieux petit hôtel de la ruc 
de Douai. qu'habitait Mme Viardot, aujourd'hui tout à fait établie à Bade et y 
faisant de la musique pour un vrai parterre de souverains, 

Tous deux avaient le goût très juste. Scheffer comparait Beethoven à Michel- 
Ange, exception gizantesque, personnalité formidable. Mozart était pour lui, 
comme Raphaël, le type, l'éternel idéal, à méditer, à étudier, C'est aussi l'avis 
de Rossini. 

Quant à Delacroix, il était si fou de musique, de musique sacrée surtout, qu'il 
ne manquait jamais un Grand euterrement pour ЈА, dans quelque соіа bien re- 
tiré, bien obscur, goûter une joie sombre, une volupté triste à entencre soit le 
Requiem de Mozart, soit un chant de Stradella, de Cherubini, de Pergolèse, 

Cette sérénade posthume qu'on va donner à son œuvre est donc bien eutendue 
et de circonstance, quoique Voltaire ait dit : 


Le bruit qu’on fait sur un tombeau 
Ne va pas réjouir les ombres, 
Peut-être Voltaire, malgré son grand esprit, n’en savait pas plus là-dessus 
que mon concierge et le marchand de vins du coin, 


Est aussi mort, cette semaine, le père Lalhuille, fameux gozuettier parisien 
dont Horace Verüet a immortalsé l'euseigne en son tableau de Moncey à la 
barrière de Clichy. 

C'était un vieux brave qui avait su affronter à cette triste époque un tout 
autre feu que celui de sa cuisine. 

П à suivi de près son célèbre Chopin de l'autre bout de Paris, Je martial рёге 
Lahire. Seulement, il y а cetie différence entre eux et leurs établissements 
respectifs que la fameuse Grande Chaumière, avait vécu avant son rude pro- 
priétuire, tandis que la maison Lathuille survivra au sien pour une certaine 
classe de viveurs mitoyens et les petites dames qui chérissent le mácon vieux et 
le homard. 

Ne 
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MODES DU JOUR 

L'heure des fêtes et des bals va sonner. Plus que jamais il est in- 
dispensable d'être belle et fraiche; d'avoir les yeux ombrés et les 
sourcils finement arqués; de séduire par un teint éblouissant; d'offrir 
sur ses joues les délicatesses de teintes de la rose de Bengale, Toutes 
ces fleurs de beauté et de jeunesse éclosent dans le mystérieux bou- 
doir de Léguy, rue de la Paix, nv 17. 

C'est еп ee moment aussi que la Compagnie lyonnaise édite — ex- 
clusivement pour elle ses splendides soirées d'hiver. Par son cachet 
d'originalité, chacune de ses créations arrive à un tel degré qu'on ne 
peut que les classer au rang des œuvres d'art D où vient que toute 
femme d'un goût pur ne s'adresse qu'à elle? Cette compagnie du reste 
est également accessible aux grandes et aux petites fortunes. Quel que 
soit donc leur budget, les femmes peuvent toujours songer à bien 
s habiller. Si elles sacrifient un peu l'élégance par raison a économie, 
du moius elle ne sacrifieront jamais la distinction. 

Que dirai-je quant à ces mille et une jolies choses si bien faites 
pour s harmoniser avec le luxe des bals et des soirées qui se préparent? 
11 faut les voir pour s'en bien rendre compte, 

Je n'ai pas besoin d'ajouter que les cachemires de l'Inde. les 
dentelles, les riches confections obtiennent aussi leur part d'admira- 
tion dans cette merveilleuse et permanente exhibition considérée à 
juste titre comme la premiere maison de hautes nouveautés de Paris. 

Au moment ой — de plus en plus — les modes du premier empire 
redeviennent en faveur et surtout pour la taille des robes.il importe 
de s'attacher à choisir un corset qui se próte à cette nouvelle mode. 

La ceinture régente en facilitant les taies courtes n'en conserve 
pas moins du reste à celle qui la porte les perfections de la statuaire. 

En outre, la ceinture régente sait ménager les poitrines délicates, ce 


qui donne à la grâce la liberté et la sûreté d'allures sans lui faire per- 
dre ses autres avantages; car оп est plus mince encore ауес cette 
artistique création qu'avec tous les corsets possibles. 

Une précaution que l'on doit observer rigoureusement en comman- 
dant la ceinture régente, c'est de ne s'adresser qu'à Maes de Vertus 
(31 Chaussée-d'Antin) sans quoi l'on pourrait tomber sur des contre- 
facons plus ou moins manquées qui seraient loin de remplacer la cein- 
lure régente. , dt 13 

Les robes arrivent à une splendeur d'ornements ne laissant ni repos 
ni trève aux maisons spéciales qui sè sont imposé la tâche de four- 
nir à nos élégantes toutes ces nouveautés fantaisistes. 

Entre toutes ces maisons celle que nous recommandons est l'une 
des plus anciennes : elle est née avec le siècle et son propriétaire 
vient de lui donner un agrandissement considérable. Nous parlons de 
la Pensée, faubourg Saint-Honoré 5. Nos lectrices trouveront là, dispo- 
sées avec goüt, classées avec méthode, dans des magasios ой l'on cir- 
ешо facilement, les mille fantaisies indispensables à une femme, 
telles que résilles, bijoux, voilettes, ceintures, trousses de voyage, etc.; 
les rubans des meilleures fabriques, les ornements les plus ingénieux 
en passementerie et en jais, et puis ces laines, ces soies, ce canevas, 
agréable pass--temps, compagnons du coin du feu qui font-paraître 
moins longues les soirées d'hiver. En résumé, me direz-vous, on 
trouve partout de la mercerie. — C'est vrai, mais nulle part on ne 
trouve autant de choix ni des prix aussi raisonnables qu'à la Pensée, 
et cependant chaque objet sortant de cette maison à ce cachet qui 
doublera sa valeur aux yeux de toute femme de goût 

J'allais oublier de parler du jupon, qui joue un si grand vole dans 
la toilette d'une femme, à ce point qu'une femme mal juponnée ne 
sera jamais habillée mais... fagotée. On trouvera encore à la Pensée, 
lassortiment de jupons de tous genres et de toutes nuances, le plus 
complet qu'on puisse rêver. 

Comme entrée de bal et de théâtre, rien de plus joli: qu'une -pèlerine 
en вайп blanc, garnie de cygne, sortant de la maison de mesdemoi- 
selles Ruflin sœurs, place de la Bourse, près la rue de la Banque. 

Ces dames ne cessent d'inventer et de produire et fournissent pour 
ainsi dire chaque jour un aliment de plus à la Mode. Mais ce n'est 
pas elles qui rendront la mode ni extravagante, ni ridicule, car leurs 
productions sont marquées au coin de l'élégance et du bon goût. 

Nous recommandons entre autres aux femmes vraiment élégantes 
deux vêtements que nous avons particulièrement remarqués chez mes- 
dames Кип Le premier est un habit à la francaise en velours che- 
nillé, couleur pensée, garnie d'une bande d'astrakan gris. Le second 
un dolman hongrois en velours cerise, fourré et garni de rénard 
Шапе. Vient ensuite un très-Joli choix de confections en velours moir 
qui toutes sont coupées et garnies avec beaucoup de goût. 

Puisqu'il est question de perfection et de beauté, je me rappelle que 
la véritable beauté n'existe pas sans belles dents. 

Pour conserver cette denture précieuse, Dejardin (37, boulevard de 
Sébastopol) a composé un élisir que l'on emploie avec le plus grand 
succès Cet élixir, qui laisse à la bouche une odeur fraiche et agréable, 
ne coûte que 3 francs le flacon. Ce n’est vraiment pas cher pour con- 
server ses dents! 

La beauté s'aequiert beaucoup aussi par l'usage de la bonne par- 
fumerie; lisez à ce sujet le livre de M. Louis Claye : < les Tolismans 
de la beauté. э ` ; : : 

La reine des abeilles (maison Violet) possède tous ces talismans em- 
ployés pour la plupart par les beautés célebres du dernier siecle. Je 
cite entre autres la crème Pompadour qui efface les rides: ou les pré- 
vient Cette crème était le secret de séduction de la favorite du méme 
nom. La recette en a été trànsmise parsa camériste, Manon Foissy.— 
А 1а maison Violel qui la place encore aujourd'hui au rang de ses com- 
positions les plus précieuses. 

La reine des ábeilles offre aussi l'acidule de violettes; un bain de 
fleurs raffraiehissantes, qui est à lui seul une vraie source d'eau, de 
beauté et de jeunesse. Je conseille, du reste, toute la parfumerie à la 
violette; elle donne à une femme une atmosphere d'éternel prin- 
temps. 

Enfin, je cite la rosée des abeilles qui conserve à la peau le ve- 
Jouto d'une fleur; la fleur de riz parfumée à l'ambroisie; la fieur de 
riz rosée et l'eau de beauté de S. M. Impératrice ; le, savon royal de 
thridace et la crème froide mousseuse. . Grâce à l'usage de toutes ces 
compositions merveilleuses, on peut oublier que le temps marche, et 
l'on n'a plus rien à redouter de la glace de son boudoir. 
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C'est aujourd'hui jour de Stand: réception, Lambassadeur a change 
d'hótel et donue une féte. 

Grande cour sablée qui s'ouvre sur deux rues, les voitures entrent 
par une et sortent par l'autre, il пу a pas d'encombrement. On Га 
remplie de caisses d'orangers et de lauriers, Des cuirassiers superbe:, 
à pied et à cheval, se tiennent par groupes à l'entrée et dans los angles. 
La lumière rejaillit sur l'acier poli des cuirasses et se perd dans 1с 
vert des feuilles; au-dessus le ciel sans lune étend sa tente noire. bro- 
dée d'étoiles. 


À gauche, au milieu de la demi-obscurité traversée d'éclairs, s'ou- 
уге le grand escalier, évasant sa double spirale, ses rampes de fer ou- 
vragées, ses ciselures mignonnes et grandioses, dans le goût du dix- 
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baitiume Auch: Des News de serre, des arun de „айп allounes 

d'étamines tremblantes, montent eu s'échafaudant le long des mar- 
1 ches. et Ies avehys étranges, les fleurs grimpantes, les plantes éche- 
| ` velées enirelacent, capricieusement les torsades sinueuses de leurs 
fibiiles et de leurs grappes. Les lustres multipliés flanhoient de 
toutes leurs givandoles; des laquais chamarrés se tiennent sur [trois 
rangs à l'entrée, portant des torches de cire. Des femmes parées mor- 
tent, et l'on voit se déployer au hasard sur les degrés le magnifique 
étalage de la moire lustrée dont les cassures resplendissent, de la soie 
opulente qui chatoie, des dentelles qui battent comme des ailes de ci- 
bellule, des diamants qui font un pétillemeut d'étincelles, des épau- 
les blanches oü la vie frémit, des nuques délicates qui se tournent sous 
une profusion de cheveux bouclés, parmi les éclairs du peigne d'or. 
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10 décembre 1864. 


Au sortir des rues froides et noires des vieux quartiers, on croit en- 
trer dans une fournaise de lumiere. 


Il а eu l'esprit de ne pas gåter son hôtel par les mains d'un tapis- 
sier moderne. Point de colifichets dans cette galerie qui sert d'en- 
trée, dans ces hantssalons qui s'allongent en enfilade : les murs tapis- 
sês de sole rouge ou jaune ont toute leur ampleur, et leur grand air 
n'est point dépuré par des tableaux modernes, si tourmentés, si mi 
nutieux, d'une sentimentalité ou d'un pittoresque si cherché et accro 
ché avec tant de peine. Il a méme exclu de chez lui les jolies peintu- 
res maniérées du dix-huitième siècle. C'est en Italie, à Florence qu'il 


s'est fait une galerie, et toute sa galerie est ici, non pas entassée 


comme un musée; elle est disposée en vue des appartements, et 
les appartements ne sont pas disposés pour elle. De grandes nudités, 
un torse vaillamment cambré, un genou, une épaule opulente sortent 
des teintes noyées ou des noirceurs profondes; à droite et à gauche 
on sent un peuple de personnages virils qui vivent sourdement, pro- 
longés au-delà du tombeau, par le souffle de leur grand siecle. Une 
Erigone du Carache s'avance sur un char trainé par des tigres; les 
rondeurs de sa gorge et de son flanc ployé nagent dans une ombre 
transparente; sajoue empourprée, son beau sourire, rayonnent par- 
mi les rougeurs sombres des draperies, sous les bras nus et sous les 
pelits corps folátres des Amours qui volent dans l'air avec des couron- 
nes d'or De larges cheminées de marbre blanc flamboient de distance 
en distance parmi des rangées de laquais, de suisses rouges, de chas- 
teurs verts et galonnés, d'huissiers graves qui portent leur chaine 
d'argent sur leur fracnoir Les groupes défilent dans la galerie, géné- 
raux, habits de cour, officiers hongrois, diplomates couturés de bro- 
deries, marins galonnés d'or, uniformes de toute nation, constellés de 
plaques; les robes traînent et bruissent sur les tapis. La galerie est si 
grande qu'elles s'y espacent sans se froisser; eiles peuvent étaler leurs 
rondeurs et développer leurs plis; leur fraicheur est encore intacte, les 
visages ont tous leurs sourires ; on peut suivre l'ondulation d'une taille 
qui se penche, la forme svelte d'un buste et d'un bras, profilés à dis- 
tance contre la tenture,le mouvement aisé d'un groupe qui se fait ou 
se défait. Les heureureux laquais quine vont pas plus loin! moi, mal- 
heureux, il faut que j'entre! 


Unc étuve, un entassement de têtes, serrées, pêle-mêle, qui essaient 
de remuer et grimacent patiemmentle méme sourire. Où sont lescorps? 
Et surtout, bon Dieu! que va devenir l’arrière-train chargé de robes? 
C'est trop de souci, on ne s'inquiète que de la tête; quand elle passe, 
le reste suit, un bras d'abord, puis un autre, puis le buste; le reste est 
compressible. 

Axez-vous jamais vu une logette de jardinier? Les oignons, les ca- 
rottes, les panais sont sur des planches percées detrous; par les trous 
passent les queues végétales; cela fait au-dessous de la planche un 
enehevétrement inextricable et grotesque ; l'important est qu'au-des- 
sus de la planche les tétes ne se rencontrent pas. Tel est l'image fi- 
déle d'une grande soirée d'ambassade. 

Etuve et bouillie. Tous les quarts-d'heure la bouillie s'épaissit, la 
double porte ouverte verse un nouveau liquide humain, qui se mó- 
lange au reste, parmi des tournoiements et des remous. On le voit 
avancer lentement comme une huile, et chaque flot avance plus lente- 
ment que le précédent. 

Onze heures. La colle est faite, rien ne coule plus; les deux pre- 
miers salons sont arrivés à cetétat des pâtes visqueuses où une cuiller 
qu'on enfonce reste debout ; impossible d'avancer ni de reculer. Poli- 
ment, discrètement, comme un coin qu'onenfonce entre deux mor- 
ceaux de bois, on essaie de jouer des coudes, Les visages naturels s'al- 
tèrent, et les visages peints se défont. 

Seigneur, mon Dieu! vous qui avez tiré les jeunes Hébreux de la 
fournaise ardente, vous qui délivrez vos élus de l'aspic et du basilic, 
je vous rends gráces! vous ne m'avez point fait femme, et je n'ai au- 
cune queue à protéger que celle de mon liabit, qui est courte, Par un 


don particulier de votre miséricorde je suis maigre; et aucun coude 
ne peut entrer commodément en moi comme dans un coussin. Vous 
m'avez conduit en Amérique oü j'ai élevé des pores, ce qui m'a con- 
solidé les muscles, et mes épaules peuvent sans trop souffrir suppor- 
ter la pression de mes voisins. Par une dispensation spéciale de votre 
providence, je n'ai ni durillon, ni cor; on ne m'a marché encore que 
trois fois sur les pieds, et grâce à vous ce n'est pas sur le petit doigt, 
mais sur l'orteil qui est résistant. Je n'ai point trop diné et Je ne crains 
pas l'apoplexie, Grâces vous soient rendues, Seigneur, pour tant de 
faveurs gratuites! J'aurai une courbature, mais je n'aurai pas le sort 
lamantable de ce gros général qui devient rougeet va crever. 

Qu'est-ce que je pourrais bien faire pour m'occuper en attendant que 
cette glu commence à fondre? J'ai encore assez d'espace pour tirer ma 
montre et voir l'heure : comptons les saluts de l'ambassadeur. Deux 
par seconde, c'est-à-dire cent-vingt par minute, un peu plus de sept 
mille par heure, vingt-huit mille pour une soirée de quatre heures. Il 
a deux cent cinquante mille francs par an, je trouve qu'il les ga- 
gne. 

Tout à l'heure j'ai pu arriver jusqu'à lui, et je lui ai dit en lui serrant 
la main : « Monsieur lambassadeur, je vous offre mes hommages. x 
— < Offrez-moi tout ce que vous voudrez, mon cher ami, j'aimerai bien 
mieux une chaise. > — J'ai posé ma main sur mon cœur avec un regard 
de compassion respectueuse, puis j'ai regardé ses pieds, il a des bottes 
bien neuves. Mon Dieu, ordonnez que son bottier ait l'habitude de 
faire les bottes larges! 

Plongeon à droite, plongeon à gauche, l'ambassadrice et sa fille à 
l'entrée du second salon font comme lui. Si jamais je deviens ambas- 
sadeur, mon secrétaire-général, et plusieurs de mes attachés devront 
avoir cinq pieds six pouces, étre bien membrés, épouser des femmes 
vigoureuses, les nourrir amplement et leur imposer de larges enver- 
gures de jupes. Trois d'entre eux seront toujours autour de moi dans 
les réceptions, et leurs femmes autour de ma femme, cela fera rem- 
part. Le matin je prendrai un bain froid, etje me ferai masser; a di- 
ner jene mangerai que des cótelettes et il y aura pour moi, au sortir 
de mes salons, un lit bassiné, ma bouteille de vin de Bordeaux et 
plusieurs bifteaks bien tendres. 

Le vase trop plein déborde insensiblement du côté du toisième sa- 
lon, et on avance, tâtant ses membres ; j'ai tous les miens, Dieu soit 
loué! J'ai fait tous mes saluts, j'apercois le port, une antichambre 
de dégagement, une sortie de cabinet en retour donnant sur la galc- 
rie d'entrée, avec une embrasure de fenétre, et un bon fauteuil caché 
derrière les rideaux. Toute la proceseion passera là; je le connais bien 
cet excellent fauteuil, et par un miracle du ciel il est libre. 

Celui qui a inventé les fauteuils mérite des autels ; je n'ai pas d'autre 
idée pendant un quart d'heure. Ma seconde idée, c'est qu'en ce mo- 
ment je suis sans diffieulté le plus heureux homme des cinq salons ; 
princes, maréchaux, jolies femmes, ne me vont pas à la cheville. Ma 
troisième idée est que j'ai sauvé mon lorznon; voyons un peu ces 
pauvres diables. 

Trois jeunes officiciers anglais, en pantalon blanc et en habit rouge. 
Deux ont le plus grand air et sont parfaitement dignes et calmes. Le 
troisième, godiche, est une mécanique de tôle vernissée à pattes ar- 
ticulées qui traînent. 

Lady Bracebridge (je change les noms), quarante-cinq ans, large et 
décolletée à faire frémir, robe de soie ponceau, la figure couleur de sa 
robe, majestueuse, c'est un monument ; défense, etc. Sa fille, fagottée, 
efflanquée, ballonnée, semble enceinte par devant et par derriéee. 

Un général prussien, couturé de croix, court, gros, pourpre; ses 
yeux blanes de homard cuit font saillies dans le rouge universel de sa 
faceapoplectique; il tire sa femme, et, jusque dans le second salon, ils 
parlent aussi haut qu'à l'auberge, 

Le marquis Rieciardi, avare. connu: avee un million de revenu, il 
préte sur gages, à la semaine ; long, jaunätre, les lèvres pineces, tra- 
vaillé du dedans comme par une colique continue. 


—— 
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М. Harris Braggs, citoyen des Etats-Unis. < Ah! vous avez vécu 
» aux Etats-Unis! Eh bien, vous pourrez nous rendre le témoignage 
» que nous sommes au monde la seule nation jeune et qui ait l'avenir; 
> en trois ans, nous venons de nous tuer cinq cent mille hommes! > 


Le comte Borodunoff, rude homme, carré, barbu, fait au froid, 
ayant mangé de l'agneau cuit dans sa laine, et dormi dans son man- 
teau sous le givre des montagnes de la Perse; il y a de l'uroch et de 
Pours dans ces tempéraments russes; pour conversation, des polis- 
sonneries du dix-huitième siècle et des demi-fadeurs aux dames. Sa 
fille, blanche, froide, immobile, unc solide statue de neige, n'a dans 1а 
téte que les chiffons; contraste étrange; sur cette sauvagerie primi- 
tive, aucune culture ne prend, hors la frivolité parisienne. 

В.... académicien arrivé par les diners; l'estomac est la route du 
cœur. Jambes de cerf, œil et crâne de vautour chauve; personne ne 
monte plus assidument les escaliers et ne devine plus vite, à la mine 
des domestiques, s'il faut insister, si le maitre est vraiment visible. 
Enfin, il a son habit vert, il est content, il peut précher à autrui offi- 
ciellement la morale. A présent, il n'a plus qu'une épine, sa femme, 
un hibou plumé qui marche à cóté de lui, le nez au vent, décolletée, 
élalant sa clavicule. 


Mme d'Arbés. J'ai causé avec elle cinq ou six fois, et je ne la re- 
garde jamais sans plaisir; c'est le type le plus réussi de femme, de 
Francaise et de femme du monde. Nulle galanterie, elle n'a pas le 
temps d'avoir des vices, toute la sève est dépensée par le pétillement 
de la cervelle. Vous êtes-vous jamais arrêté devant une volière à la 
campagne pour observer les idées d'un chardonneret qui saute, qui 
gazouille, qui mange, qui est toujours en mouvement, qui n'est ja- 
mais las, qui vit en l'air, qui а cent vingt envies, et fait soixante 
actions par mioute? « Oh! qu'on serait bien sur le barreau d'en-haut! 
» Non, on était mieux sur le barreau d'en-bas. Mes plumes, du ventre. 
» ue sont pas bien lissées. J'ai faim, mangeons un grain de mil. Non, 
» une miette de pain est meilleure. Non, une becquée d'eau me ra- 
» frichirait. Un petit coup d'aile pour détendre mes muscles. 
» Hop, hop, hop. Une roulade pour dérouiller mon gosier. Сие, 
» сце, спіс. Voilà une mouche qui vole, si je l'attrapais! Voilà 
» un rayon de soleil qui passe, si je courais aprés. Piot, piot, 
> piot. Ah! les jolis petite pieds que j'ai là. Traderidera, jo 
» suis content, de vivre. Qu'est-ce que le soleil fait là-haut? Il doit 
» s'ennuyer de ne pas aller plus vite. Certainement , il n'y a pas au 
» monde de plus beau chardonneret que moi.» Changez les mots, 
mettez, toilette, diners, concerts aux endroits convenables, vous avez 
le remue-ménage d'idées qui se fait dans cette jolie tète, La cervelle 
durde incessamment des volontés dans tous les nerfs, petites volontés 


courtes qui passent au moment, méme à l'exécution, et sont aussitót 
relaneées ou traversées par d'autres. Ses yeux brillent, les fleurs de 
Ja coiffure dansent, le corsage palpite, les mains ont cent petit mou- 
vements, la voix vibre; jamais d'arrêt. Elle va dans quatre soirées le 
méme soir, et quand elle rentre, les bals du lendemain bourdonnent 
comme un essaim lâché dans sa tète. Toujours des sourires et point 
artificiels ; elle est heureuse; elle le sera toujours, à condition qu'on 
fera voltiger devant elle cinq cents colifichets par heure, des salons 
parés, des lustres, des robes de soie, des hommes à plaques, des 
chanteurs, des ritournelles, des équipages de chasse, tout ce qu'il 
vous plaira, pourvu que tout brille et soit nouveau. Elle est née daus 
un état d'ezcifation et mourrait si elle était tranquille. 

Faut-il s'en fâcher ? La machine, construite et équilibrée d'une cer- 
taine facon, n'agit que conformément à sa construction et à son équi- 
libre. Quelquefois c'est un joli ouvrage de filigrane où des aiguilles élec- 
tiques montées sur un fin pivot branlant à la moindre variation de la 
chaleur ou de l'air; qu'est-ce qui peut en sortir sinon un pétillement 
d'étineelles? Au contraire, une mécanique d'os solides et de chairs 
bilieuses, charpentée à gros coups, n'agit que par de lentes et fortes 
pressions persistantes. 


Lévèque de Carthage. П a passé pour trop intelligent ot il est reste 
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trop longtemps grand-vicaire. On surveillait ses moindres paroles, 
nous n'avons pas d'idées des tracasseries et des misères ecclésiastiques. 
Résigné, replié, amorti, effacé, attristé, affaissé et pourtant contenu, 
il passe avec un sourire prudent et morne. 

Plusieurs artistes et gens de lettres. Trop de travail et trop de plai- 
sirs; Paris est une serre surchauffée, aromatique et empestée, au ter- 
reau ácre et concentré, qui brüle ou durcit l'homme. Combien de leurs 
compagnons soni morts en route! La plupart de ceux qui subsistent 
sont malades ou agités, voisins de l'impuissance, ou réduits, pour gar- 
der la force de produire, à se séquestrer, à se sevrer des intérêts et des 
préoccupations naturelles. Quelques-uns ont recours aux excitants, 
d'autres ont tourné à l'exagération mécanique; ils se copient, ils se 
font une manière, ils outrent, chaque année davantage, la saillie de 
leur talent, ils en font une sorte de grimace. Le public est trop blasé, 
il faut crier trop haut pour qu'il écoute. Chaque artiste est comme un 
charlatan que la concurrence trop àpre oblige à forcer sa voix. H faut 
compter encore la nécessité d'aller dans le monde, de se ménager des 
amis et des protecteurs, de lancer la réclame, de vendre et de pousser 
son œuvre, de gagner toujours davantage pour suffire aux exigences 
des enfants, des femmes et des maîtresses, des besoins qui croissent. 
Une robe coûte sept cents francs et on la porte quatre fois. 
Ma fille prend ses vingt ans, comment lui faire une dot et trouver un 
gendre? — Deux ou trois tempéraments se sont bronzés comme ceux 
des généraux de Napoléon, et il y a des têtes franchement dessinées, 
d'une couleur solide dont on ferait des médailles. 


En revanche, dans ce pêle-mêle énorme, chaque talent peut trou- 
ver la nourriture qui lui convient. Balzac avait bien raison d'aimer ce 
grand fumier où, à côté de toutes les excroissances, poussent tous les 
types. Un mystique y rencontre une douzaine de mystiques et va jus- 
qu'au bout de son mysticisme. Un coloriste vit avec des coloristes et 
mène la phrase descriptive aussi loin qu'elle peut aller. Un amateur 
de lignes pures peut entendre sept fois par semaines des conversa- 
tions étrusques. Un spéculatif, un païen pratiquant n'est pas retenu 
comme à Gènes, à Oxford, à Florence par l'obligation de porter un 
costume religieux ou politique. Chacun choisit les livres, les amitiés, 
les opinions, la conduite qui sont conformes à son instinct et l'ins- 
tinct ainsi soutenu prend toute sa taille. C'est ici seulement qu'on 
trouve des courtisans, des intrigants, des maniaques, des politiques, 


‘des héros. des travailleurs, chacun complet et achevé dans son genre. 


Dans une couche de terre grasse et pourrie, infiniment complexe, 
incessamment renouvelée et remuée où cent mille laboratoires et 
vingt égouts auraient versé leurs détritus et leurs résidus, on ferait 
pousser pareillement des choux monstrueux, des potirons bosselés 
d'excroissances gigantesques, des ananas divins , des roses eni- 
vrantes, des asperges au mois de janvier, des dahlias bleus, que sais- 
je? et il n'y aurait pas de plus curieux jardin pour un botaniste, 

Mais les infatuations sont aussi grandes que les énergies. Ils ac- 
quièrent Textérieur de politesse et de modestie convenables; mais en 
somme, au fond du cœur et par l'elfet de coteries, chaque amour- 
propre devient colossal. L'homme est solidement clos dans l'illusion 
qu'il a bàtie et il n'en sortira jamais, car il emploie tout son effort à l'é- 
paissir. Toujours aprés une discussion sur le beau, sur les arts, un 
artiste laisse entrevoir plus ou moins a son ami qui est du méme avis 
que lui : « Vois-tu, en fait d'art, il n'y а que toi et moi, — et encore 
toi? » 

La duchesse de Krasnoe, russe, la Diane de Tauride, belle et 
grande comme une fille de Jupiter, pâle et blanche d'une blancheur 
de neige, les yeux d'un bleu påle, sous des cheveux de soie pile; 
une robe bleue bordée de cygne laisse deviner le plus admirable sein 
et les bras de marbre se déployent des deux côtés d'une taille aussi 
svelte qu'ils sont forts. Elle marche sans avoir l'air de voir, avec un 
sérieux de reine, les yeux ouverts et calmes comme ceux d'une 
statue. On a presque envie de plier le genou. 


Un flot de personnages graves, conseillers d'Etat, directeurs gé- 


697 


1 


ANTICHAMPRE, 


Dague saphir... 
» émeraude 
nero 


Boucle diamants. 1253 fr. 
Boutons d'oreil- 
ies, hrillants 
solitaires, 


11700 


i? @ 
À 
| 


\ 
| 


<= 


Boucles d'oreille, éme- 
raude., 4 . 5100 fr. 
Bracelet 
ШҮН 


О Й 


Peigue croissant pavé 

ЗЛЕ ИЕР esoe 1080 fr, 
Poiszne couronne. vingt- 
deux perles grises с 
BS e E 


2 a — EE 
f pu op mc mw 3 


— gg E E 
Ceinture or massif (136 eram- 
mes) aver plaques sapliirs et 
brillauts,.,, ЫШ fr. 


AN j 


LA VIE PARISIENNE 
ТТЕ B" 


CHEZ JUL 


EIE, 


LE SALON. 


Papier à [опа d'or. grand lustre Louis NHI en cristal de Bohème, grandes glaces 
Louis XIV, en bois richement sculpté et dort : rideaux de soie, à fleurs jaune d'or 
snr fond gros Меп : trois helles tapisseries d'Anbusson avec figures, for vant por- 
fieras. piano verlieal bois rir et perles derecs : carniturede eheininéc cn bronze 
ciselé et doré, tubieaux «аних, 


LA CHAMBRE А COUCHER, 


Entièrement tendue en étoffe de soie Pompadour à bandes roses et filets veris, 
Portitres er rideaux de méme étoffe. Lit en ] 


еп bois seulptó et doré, style Louis XV. 
pea suspeision, Garniture de cheminée style 


Me, Тарах d'Yubusson sujet m\tlologique, 


Rileany de Jit snie et dertclles. Lina 
Donate, groupe en poreelaiae de Sa 


TE Uf) 


i 3 € š ~ E. = xeu 
sb e 
ES m " я! к | 
BAS 
Tas И M 
ҮШ | T J | A A rt^ 
d di 


LA SALLE A MANGER 

Rideaux, portiéres et tenture 
en perse à fleurs sur fond blauc. 
Armoire en bois de chéne à 
médailons et figurines. Table 
à ralionges et chaises en сепсе. 
Piacards en chine, Potiches пе 
Chine et du Japon. 


LA CABINET DE TOILETTE 
Tendu de perse plissée à rayures 
blanc et violet tendre. Glacesà biseaux, 
bois doré Louis XV. Petites glaces can- 
délabres. Grande toilette en chêne, ta- 
lette en marbre : garniture de toilette 
en verre de Bolhtine composée de trente 
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néraux, préfets, académiciens, grands fonctionnaires, à vingt ou 
vingt-cinq mille francs. D leur a fallu trente ans de travail, de vi- 
sites pour arriver là. Dernièrement j'en ai vu chez eux une demi-dou- 
zaine : partout le même intérieur : un troisième étage rue des Mathu- 
rins ou rue Montaigne, deux bonnes, un petit domestique, le même 
salon à housses brodées, le méme buffet doré dans l'entrefenétre, le 
même étalage obligé d'un demi-luxe froid, vulgaire et décent, la 
même vie étriquée et prétentieuse. Le traitement trop petit, on le 
mange tout entier, on est obligé, pour arriver à la pension de re- 
traite de s'user jusqu'à la corde; nul repos, sauf le monde qui fati- 
gue, et de temps en temps un voyage aux eaux qui coùte trop cher. 
"Toujours des tiraillements entre la représentation nécessaire et l'éco- 
nomie nécessaire; laquelle choisir? Le budget si gros est trop petit; à 
cause de la multitude des fonctionnaires, on l'émiette ; chacun est à 
la ration, il faut que chacun vive mesquinement pour que tout le monde 
vive. Les figures s'en ressentent, jaunes, creuses, tirées ou bouffies 
d'une mauvaise graisse; l'air des bureaux est malsain; celui des sa- 
lons encore davantage. Ici, ils rient, saluent, tàchent d'avoir l'air bril- 
lant ou aimable; mais l'effet général est celui d'une cohue de singes, 
de vieux singes habillés , fatigués, flétris , qui ont trop pâti. L'usure 
s'est, faite encore par un autre côté. Si tôt qu'on les connait un peu et 
qu'ils n'ont plus peur de se compromettre, ils tournent sans difficulté 
à 1а gaudriole, écoutent et content des histoires de jeune homme, on 
voit qu'ils ont jeté un harnais ; l'étudiant s'est réveillé sous le bour- 
geois., « C'était le bon temps alors!»—« Est-ce qu'il est tout-à-fait passé ?» 
Ils répondent par un sourire égrillard. La morale francaise est claire : 
a Je garde les convenances, je reste homme d'honneur, bon avec ceux 
« qui m'entourent, je travaille; en voilà bien assez, Paris est discret, 
« commode et je ne veux pas être дире. > — Un d'eux allait encore 
plus loin : « Je suis amoureux cinq minutes. » — « Oh! répond le voisin, 
« c'est trop peu, il faut avoir un plat de fondation, comparer, reve- 
« nir, un homme du monde dine chez soi et dine en ville. > 

Qu'est-ce qu'ils viennent chercher ici? Car on n'y cause guére, il 
y fait trop chaud , on est perdu dans la foule, la toilette de 1а femme 
est perdue. Je trouve à ces cohues et à ces exhibitions les raisons 
suivantes : 

— П y a des filles à marier, on les étale, 

— Queiques hommes jeunes songent aussi à un bon mariage. 

— П y a des femmes à qui on ne peut faire la cour que là. 

— On vient marquer sa place, et prouver à autrui qu'ils sont du 
monde. 

— А 1а rigueur, c'est un club; dans nne embrasure de porte, on 
cause d'affaires. 

Les jeunes femmes, même les vieilles, s'ennuient horriblement le 
soir en tête-à-tète avec leurs maris. La foule est peuple, méme chez 
les grands et les riches. Il leur faut du changement, de la diversion, du 
mouvement, comme aux garcons coiffeurs et aux modistes qui vont 
le soir aux bals du quartier Latin. 

Moi-méme qui les critique, pourquoi suis-je avec eux? J'ai agi mé- 
caniquement, j'ai suivi la foule, je n'ai pas eu le bon esprit de me 
suffire, ce soir, seul dans ma chambre. Ai-je eu du plaisir? Aprés un 
éblouissement de cinq minutes, qu'ai-je vu, sinon une procession de 
coudes pointus et de contenances voulues? En vérité, j'avais un plus 
beau spectacle quand le soir, en Amérique, au son de la trompe, je 
voyais entre les arbres fourmiller les échines rondes de mes porcs, 
quand les rayons obliques illuminant les profondeurs de la verdure, 
montraient sur la mousse et parmiles glands, le tapage des joyeux co- 
quins, repus par une journée pleine, quand leurs cris, comme 
cinq cents cornemuses, montaient au milieu des glapissements des 
perroquets, et que ma vieille forêt, tout entière, s'agitait et luisait 
avec des myriades d'éclairs et l'ondulation de son éternel murmure. 
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DIAMANTS A VENDRE 


Sayeme, à décomhre. 


Mon cher ami, 
Vous m'annoncez que Juliette Beau met ses diamants en vente, et 
vous voulez avoir mes petites réflexions sur cet événement franco- 
russe, ou pour mieux dire européen. 


Y songez-vous ? Mais mon cher, je suis au fond des Vosges, à cent 
quinze lieues de tous les écrins de Maretet Beaugrand. Les seuls dia- 
mants que j'aie sous les yeux sont suspendus en girandoles aux 
branches de la forêt. П y en aurait là, је suppose, pour quelques mil- 
lions de milliards, si le temps était moins inégal; mais J'apercois en- 
tre deux nuages un petit rayon de soleil qui aura plus tôt fondu ces 
trésors que je n'aurai fini ma page. 

Item, mon pauvre ami, je suis dans le chemin où les patriareches 
ont marché, à grandes enjambées : les choses de là-bas ne me regardent 
plus. J'ai eu l~ Eon esprit de qu tter le petit monde où les diamants se 
donnent, quelques jours avant l'âge où mes cheveux blancs m'auraient 
permis d'en donner. Toutefois, ma sagesse de fraiche date ne va pas 
jusqu'à l'intolérance, et vous ne trouverez pas en moi la fureur des 
nouveaux convertis. Je serais déso'é que la blonde Juliette vendit ses 
diamants par force, pour acheter du pain. Si elle se défait de ceux-là, 
c'est qu'elle aura trouvé pour son capital un placement plus avanta- 
geux. C'est aussi, trés-probablement, parce qu’elle est sûre qu'on lui 
en donnera d'autres, 


Un moraliste de mauvais ton déclamerait à ce propos contre la pro- 
digalité des hommes qui paient dix mille francs un sourire de Juliette, 
de Marguerite ou de Nana, quand la journée d'une digne et coura- 
geuse ouvriére se marchande à quinze sous. On ne songe pas assez 
que ce contraste méme excuse Nana, Marguerite et Juliette. Si une 
femme pouvait gagner avec son aiguille autant qu'un chef de bureau, 
ou méme autant qu'un maçon avec sa truelle, 1 n y aurait pas sans 
doute un tel encombrement dans la carrière du p'aisir. C'est la 
moins agréable et la plus fatigante de tonte : souper sans faim, boire 
sans soil et tout ce qui distingue l'homme des autres bêtes! Ce terrain 
de l'amour facile est un champ de bataille où les plus fortes et les plus 
vaillantes meurent par milliers. On les enterre sans rien dire et la 
nation récompense les survivantes. On ne leur donne pas la eroix 
d'honneur ; il s'en faut. Le monde a gardé l'habitude de leur jeter des 
pierres, quoiqu'il ait lu l'Evangile et qu'il ne soit pas sans péché. Mais 
les pierres qu'il leur jette, dans son mépris civilisé, sont des diamants 
et des rubis, des saphirs et des émeraudes. 


Les donateurs de ces bagatelles sont-ils à plaindre? Non. Le bon 
public les prend quelquefois en pitie, lorsqu'il voit le :rs présents mis 
à l'enchére. Mais nos ne plaiznons pas l'amateur qui s'est do né 
pour cinquante mille francs uu Corrége grani comme deux mains : 
nous sommes pluiôt tentés de lui porter euvie. Etsi les dieux permet- 
taient qu'en payant cinquante mille francs de p us il agrandit et ani- 
mát le chef d'œuvre qu'il en fit une vraie femme, blanche comme le 
lait, blonde co: m» la moisson, savoureuse comme les fruits et mali- 
gne comme un singe, pourrait-on s'appitoyer sur le pauvre monsieur 
qui s'est fait un tel présent à lui-méme? Les belles choses peuvent- 
elles se payer trop cher? Vous donnez vingt-cinq mille franes pour 
une faie ce italienne; il est vrai qu'elle est rare et fabriquée tout ex- 
prés pourles Médicis. Mais une Juliette est peut-étre aussi rare, et 
certes elle est d'une páte et d'une forme plus florentine que toutes les 
cru: hes des Médicis. On me dira que l'amateur de faience conserve 
son pot jusqu'à la mort, tandis que les Correge vivants ne s'éternisent 
pas dans la méme galerie : j'en conviens, mais le jour ой Juliette 
vous quitte avec les diamants que vous lui avez donnés, vous n'aurez 
qu'à vous dire : on m'a cassé la plus belle pièce de mon musée, mais 


j'avais eu tout le temps de m'en faire honneur et surtout j'en avais 
joui. 

Voilà, mon cher Marcelin, les seules réflexions philosophiques que 
votre annonce m'ait inspirées. Ce n'est pas encore cette dissertation 
qui m'.uvrira l'Académie des sciences morales. Je voudrais vous don- 
ner quelques détails plus personnels sur l'héroïne de ces diamants, 
mais je l'ai peu connue et pas intimement du tout. Ce qui vousa peut- 
être induiten erreur, c'est la description (un peu arrangée) de son pe- 
tit hôtel. que j'ai mise dans Madelon. Pour faire un hyre dont les res- 
soris sont montés sur pierres dures, il m'a fallu prendre quelques 
croquis dans le monde de la haute galanterie. La population de ce 
pays excentrique ouvre assez volontiers ses portes aux gens de lettres 
parce qu'ils ne demandent pas qu'on les aime, parce qu'ils ne tirent 
jamais à conséqueuce; parce qu'ils appartiennent aussi au publie, en- 
fin parce qu'on peut les faire entrer chez soi sans serrer ses dia- 
mants, 


Mille amitiés d'un vieux sauvage. 
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NOTES ET CROQUIS SUR COMPIEGNE 


as Go 
Гый i k Je: envoie lesfnotes et les croquis convenus, fais-en ce que tu voudras, je n'ai pas le temps de les remettre ап 
à Jy d net; ne charges' pas trop; mes amis dici pourraient s'en formaliser. Quant au cancaus, molus. Du reste, 
ON ` j'ai entrevu plutôt que vous cela. p teens, 
ү ж. JA / u L'Horez ре La UtocHE, — un hôtel de l’âge d'or, en apparence. La vraie cour traditionnelle : galeries de 
À 2 Un) bois sculptés extérieures à chaque étage, le bois disparaissant cà et là sous les plantes grimpantes ; au fond, 
M | -ip Pa une vieille diligence, une vraie, bien jaune et bien crottée, des voitures de maîtres dételées, ип valet vient de 
Ca f rire Ад. -grooms! et de garçons de ferme; le long des murs longeant les galeries, les batailles d'Alexandre, gravées 
T Um dit / d'aprés les tableaux du célébre Lebrun (cum privilegio Regis); au bas de l'escalier, un paon empaillé, A tout 
cup e cela je ne sais quel air monarchique et bon enfant. Les chambres sont malheureusement et cruellement meublées 


à la moderne. Cet inévitable mobilier de passage, banal et criard, qui serre le cœur, qui fait qu'on entre dans 
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un hótel garni, comme on en- 
irerait dans un mauvais lieu. 
Rien aux murs ; tout juste as- 
sez de rideaux au lit. Un pa- 
pier blanc fané, sur lequel le 
meubles font tache. Une odeur 
fétide de cigare éteint et de 
bottes abandonnés. Je regrette 
la vraie chambre d'auberge, 
aux naives enluminures, mi- 
litaires ou badines,la « Veille 
d'Austerlitz » ou le < Couche 
de la Mariée » ; au linge rude, 
mais embaumant la lessive; 
aux amples rideaux de lit en 
cotonnade blanche, avecd'opu- 
lentes et triples girandoles de 
boule de passementeries, com- 
me on en voit dans ces gra- 
vures de la Restauration ой 
l'heureux Florval pénètre chez 
l'aimable Zélie. 

Les aimables Zélie ne man- 
quent pas heureusement ici; 
l'an dernier, la première pus 
sonne que je croisai dans l'es- 
calier du Paon empaillé, c'est 
la femme de chambre de Га- 
dorable Ninisse, tu sais, qui 
portait le souper de sa mai- (A 


z : '\ 
tresse... Enfin, elle devait al- l: 
ler loin, elle monte si bien à E 
cheval ! wb 


Les jours de chasse, une foule 
de marquis de Carabas, vont et 
viennent dans cette cour pit- 
toresque, éteignant leurs do- 
rures sous le modeste paletot 
ou la simple couverture de 
voyage. Ce que tu disais du 
manteau d'apparat à trouver 
est bien vrai. Bien vralaussi 
ce que tu dis du costumo do 
chasse : 

« En lui-méme, ce cos- 
tume a peu changé depuis 
Louis XIV. C'est toujours le 
grand habit à la francaise, galonné sur toutes les 
coutures; les grandes bottes de gendarme. rem- 
placent les bottes à chaudron. Le tricorne a dú né- 
cessairement se diminuer; mais si petit et si coquet 
qu'on l'ait pu faire, il hésite encore à s'approprier à 
nos moustaches età nos favoris. La plupart en sont 
évidemment préoccupés ; le mettra-t-on sur l'oreille ? 
c'est bien mousquetaire de bal masqué; le mettra-t- 
on sur le nez? la corne de devant géne pour y voir; 
le portera-t-on droit? le mouvement du cheval l'aura 
bientót fait glisser, si bien qu'on finit par le laisser se 
placer comme il lui plait, généralement en arriere, un 
peut en Jeannot, » 
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Un d'eux s'en est débarrassé, 
sitót descendu de cheval, et 
l'a remplacé par une casquette 
quadrillée vert de la plus 
haute fantaisie. 

J'ai vu Pierrefonds aujour- 
IU d'hui. Plusieurs heures de fo- 
lI rét à traverser en poste. Des 
Ш hautes futaies rousses, tristes, 
profondes, solitaires; deux 
grands gendarmes à cheval, 
seule rencontre. 

Deloin, en approchant, sur 
laroute qui serpente au pied 
du château, je distingue les 
voitures découvertes de la Cour 
se déployant comme une bat- 
terie en marche. Le long ruban 
de chevaux et de voitures es- 
pacé de piqueurs, à intervalles 
réguliers, à fort boune facon 
de loin. De près, par une bise 
de décembre, trop de nez rou- 
ges et de cols relevés, trop de 
mèches écartées par le vent 
et découvrant indiscrétement 
les tempes, trop de rhumes 
naissants et rendant soucieux. 
Les dames sont impénétrables 
sous leurs maudits petits voiles 
noirs. Impossible de distin- 
guer les jolies : 


ili 


| 
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Devines, si tu peux et choisis, si 
tu l'oses ! 


Le château énorme, écrase 
plus qu'il ne protèse le misé- 
rable village ; je regrette les 
vieilles ruines, qu'une des pre- 
mières gravures du Magasin Pil- 
loresque m'avait gravées dans 
la tète : tu sais, un de ces pre- 
miers bois simplesetsauvages, 
légendaires comme ceux du 
Messacer Borrgux. On croit 
maintenant entrer au Musée 
Dusommerard, côté regratté 
du boulevard de Sébastopol. Cette reconstruction 
sera curieuse néanmoins ; toutes nes connaissances 
archéologiques vont être appliquées là, et tous les 
détails recréés, depuis la petite poterne, méfiante, 
difficile à trouver, qui sert d'entrée à cet énorme 
monument jusqu'à cette chambre surplombant au 
sommet de la grosse tour, ой vous risquez de lais- 
ser vos jambes dans les ouvertures pratiquées au 
plancher, le long du mur, pour verser la poix bouil- 
lante sur les assaillants. Uu motif d'omemeniation, 
que je vois ici pourla première fois : à l'extérieur de 
la tour principale, au milieu de la haute muraille nue 
est incrustée la gigantesque statue d'un sire de Pierre- 
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ROUTE. DE PIERRELONDS 


fonds, non pas dans une 
niche, audessus d'une porte 
ou d'une fenétre quelcon- 
que, mais faisant brusque- 
ment sailie au milieu de 
limmense entassesement 
de pierres, en hauteur. 

Le chàteau domine une 
immense vallée dont il est 
le centre et que bornent de 
tous côtés de grandes col- 
lines boisées. Ce site est 
beau mais triste; et ma foi, 
la vue de cette vieille forte- 
resse n'est pas faite pour 
vous ranimer. Vraie tan- 
niére; dans les chambres 
sombres, à travers les mu- 
railles épaisses la lumière 
et les sons n'arrivent du 
dehors que  dématurés, 
bruits sourds, lucurs bla- 
fardes; à un endroit la pierre 
du plancher fendue, baille 
sur le vide; ce sont des 
oubliettes encore en per- 
manence, Décidément le 
moyen âge ne fait bien 
qu'en ruines, et l'on a hâte 
de quitter ce mort sinistre 
pour venir se réchauffer à 
la ville aux lumières et aux 
tètes des vivants et aux é- 
paules nues des jolies vi- 
vantes. 


Ce soir, Maitre Guérin, au théâtre de la Cour. Une représentalion 
ici est toujours, comme tu l'as dit, « une fête de famille; la salle est 
petite et des plus modestes comme décoration. Au parterre montant 
jusqu'à la galerie, une houle d'épaulettes et de moustaches, c'est la 
place réservée aux officiers ; à la galerie, la Cour; à l'étage supérieur, 
les notables de la ville; au-dessus, les sous-officiers et la brave can- 
tinière du régiment en garnison. On est loin des réceptions des Tui- 
leries et dans ce cadre exigu il faut s'y prendre à deux fois pour 
se rendre compte des splendeurs qu'il renferme, > 

« Rien de charmant sur- 
tout comme les deux gale- 
ries de cóté exclusiment ré- 
servées aux toilettes fémi- 
nmes. Partout ailleurs, 
lhabit noir fait tache, ici 
ce ne sont qu'ondulations 
d'épaules, nuages de jupes, 
scintillements de  dia- 
mants, longues grappes 
de cheveux, aigrettes iré- 
missantes. De plus, la 
salle est éclairée aux bou- 
gies, et ce n'est que sous 
cette lumière douce, que les 
femmes rassurées s'épa- 
nouissent tout à fait. » 

« Au fond, un petit coin 
pour ees messieurs. Quel- 
ques habits brodés. La te- 
nue générale est le frac, le 
gilet et le collant noir, te- 
nue merveilleusement faite 
du reste pour faire ressortir 
l'éclat d'un cordon rouge en 
sautoir. » 

L'exhibition des toilettes 


TOILEFTE DE PROWENADE, 


de Plessy a eu ici du re- 
tentissement. Оп en rit en- 
core, el je crois que voilà 
un rude coup porté aux toi- 
lettes tapageuses par trop à 
Ja mode. 


Pour celles-là en partieu- 
lier, ce n'est plus méme du 
tapage , c’est un vacarme 
eflroyable. Elles sortent 
pourtant de chez le bon 
faiseur. Mais croit-on tout 
dit, par cela seul, qu'il vous 
livré un quatre-vingt-dix- 
neuf millieme modele plus 
exeentrique que les préci- 
dents pour ne leur pas res- 
sembler? Croit-on que la 
manière de porter ces ro- 
bes, de se les assimiler, de 
les amortir par mille petites 
modifications où la vraie 
femme se révele, ne doit 
pas étre comptée pour beau- 
соир dans le succès. Il y a 
particulièrement au sujetde 
ces toilettes de Maitre Gué- 
rin, une histoire de vieux 
jupons à l'ancienne mode 
qu'on veut toujours faire 
servir avec les robes nou- 
velles, à mourir de rire. 
Mais la vie privée est muu 


LES INVITÉES, rée, 


Une réaction se prépare en sens inverse, dit-on, on va revenir au 
simple et à l'uni. Tant pis ma foi. Ruine pour ruine, il valait encore 
mieux se ruiner avec sa femme qu'avec sa maitresse, De plus, les cé- 
libataires avisés trouvaient mieux leur compte à ce tapage-là, 

En attendant ce jour néfaste voici deux toilettes que je t'ai notées, 
ne les charge pas trop ; si tu savais qu'elles sont jolies et surtout bien 
portées! Elle n'ont d'égale que la toilette satin blanc et zobeline de 
l'an passé : 

Ceci pour tes lectrices seulement, La première est une robe de/satin 
boutond'or 
Seconde jupe formant tu- 
nique relevée devant, gar- 
nie de haute guipure fixée 
de chaque côté par de 
grands nœuds de satin bou- 
ton d'or, corsage avec ber- 
the de guipure. 

Coiffure d'un ceillet de dia- 
mants fixé au milieu d'un 
nœud de velour noir, ayant 
de grands bouts tombant 
sur les cheveux jusque sur 
le cou, eollier de velours 
noir plissé, noué derrière 
avec des bouts descendant 
plus bas que la taille, cha- 
tons de diamants cousus 
sur le velours, bracelets 
semblables. 

La seconde toilette est 
robe de satin blanc sans 
plis dite princesse, deux 
écharpes roulées autour des 
reins, dont les deux bouts 
croisés sur les côtés par 
des coulants de perles d'or 
sout fermés par trois petits 


10 décembre 1864. 


LA VIE PARISIENNE 703 


2 Ж 

To co 

БЕЙ, e n Wi? 
Oh, ү A AA 


glands, soie blanche et fil d'or au-dessous de ces écharpes 
prend un grand volant de tule moucheté d'or, descendant 
jusqu'au bas de la jupe. 

Corsage avec petite berthe de satin blanc bordée de pe- 
tits effilés de soie blanche et fil d'or, ayant par dessus une 
blonde blanche qui éteint le brillant de l'or. 

Boucles d'oreilles têtes égyptiennes, collier grosses perles 
d'or, séparées par un fil d'or; coiffure en torsade d'or fermée 
eur le front par un gros camée, liserons de toutes couleurs 
entourant la torsade et tombant trés bas sur les épaules. 

Je te citerai encore un joli peignoir pour prendre le thé 
après la promenade, satin lane et guipure à collet Wat 
icau; et une coiffure un peu... Atala, les cheveux en touffes 
au-dessus de la téte, et maintenus par trois cercles d'or. 
"Tout cela, porté par des femmes du commun, seraient peut- 
Gure à pouffer, mais porté par celles-ci, c'est à nous rendre 
fous. Et c'est bien ce qu'elles veulent! 


Par exemple, raille sans pitié un certain pantalon gris à 
carreaux porté par une amazone à la chasse. La robe bais- 
sée, on n'y voit rien; mais pour peu que la femme mette 
pied à terre et soit forcée de relever sa jupe, c'est le comble 
du ridicule, Le pantalon noir discret, sied si bien. 


« Le soir, curée aux flambeaux. Je n'en puis dire autre 
chose que ce que tu. en as conté. Au milieu de la grande 
cour du Palais deux files de laquais chamarrés, poudrés el 


ces à feu; au bas du perron, un piqueur tient la bête recou- 
sue; au fond de la cour, la mente maintenue en laisse А 


La Toilett? bouton d'or. 


un signal, les chiens s'élancent; deux fois on les arréte avant d'ar- 
river à l'animal; ce n'est qu'à la troisième qu'on les lâche tout à fait. 
Les vieux chiens ne s'y trompent pas pendant queles jeunes bondis- 
sent et hurlent dés le premier signal, eux ne s'émeuvent qu'au troi- 
sieme. » 

« En soi, c'est peu de chose, mais le cadre est superbe. L'or des 
livrées ruisselle sous les lueurs tremblantes; les fenétres illuminées, 


surmontés de tricornes empauachés, tiennent de hautes lan- | 


La Toilette aux écharpes. 
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La coiffare Atala,! 


en féte, tranchent sur les hauts 
murs sombres du palais; au 
grand baleon, des femmes en 
toilette de bal; en bas, la foule 
dominée par les casques des 
cuirassiers qui la maintien- 
nent; des torches jettant ces 
clartés étranges, particulières 
aux nuits d'émeute ou de ré- 
jouissance publiques; des pa- 
vés sanglants ; des hurlements 
de chiens; et, dominant tout, 
s'élevant dans les airs, comme 
résumant toute la poésie de 
cette scèné des temps passés, 
les fanfares des cors, màles 
comme des sonneries de cava- 
lerie, mélancoliques comme 
des chants d'église, > 


— Ce n'est pas que le vin de Comyuègne soit mauvais, mais ee sunt les rues 
qui sont trop étroites! 
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Le Peignoir du Thé. 


Aprés ce spectacle, tout révassant, j'ai en- 
core été faire un tour en ville; il y a au bout du 
chàteau un immense souterrain béant, éclairé 
au gaz, et, défendu à l'une de ses extrémités par 
deux bastions en ruine, auquel je n'ai rien com- 
pris. Je me propose de revoir cela la semaine 
prochaine. Ce soir-là, d'ailleurs, j'étais suivi par 
deux escogriffes qui avaient bien l'air de mourir 
d'envie de me demander ce que je faisais là. 
J'auràis été ma foi bien aise de l'apprendre. Un 
instant, j'ai eu l'idée de siffler ma bande, pour 
nous amuser, 

En rentrant à l'hôtel, j'ouvre ma fenêtre qui 
donne sur une ruelle charmante; à la lune je 
distingue de vieilles maisons à pans de bois, 
à hautes cheminées de briques, perdues dans 
le lierre. Un grand fracas de bottes éperonnées, 
et de sabre battant les murailles. Ce sont deux 
cuirassiers légèrement paff qui passent en ju- 
rant sous mon balcon; je te les envoie, avec 
les deux toilettes et quelques bonnes tètes de 
chiens, c'est ce que j'ai vu de mieux ici. 

A ma prochaine lettre les chambres d'invités 
et les coulisscs d'une charade et des tableaux 
vivants, 
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UNE FEMME QUI AIME 
LES ÉMOTIONS. 
— Deux douzaines d'éclairs 
S'il vous plait? 


UNE PARTAGEUSE. 
l'our elle, le savarin n'est qu'un pré- 
texte à avaler plusieursfioles de malaga. 


` 


— Amélie, ne mange pas 
comme cela, tu sais que 
nous dinons chez ta lante’ 
— Ráàison de plus, mamane 


OPINION. D'UN GOURMET. LES BRIOCHES D'ARTHUR, LE PLUM-PUDDING DE L'ÉTRIER 
Laissez done, la pàlisserie Fi, que c'est laid, mesdemoiselles, de se moquer d'un pauvre jeune homme as | 

c'est comme le gaz dans un D ; S TN SAR ' es Anglais sont comme les canons 
^ s Stee arce qu'il ne sait pas commettra avec autant de grâces que vous, le joli péché de S Е Š М 

Ge Eeer, en absorbe EN P gre q IDE ils ne partent que lorsqu ile sont bien 

pius GE = e bourrés, 


St PPLICE DE TANTALE, А L'EAU, À L'EAU... 
Faute d'un sou! Bébé a trop mangé de baba. | 
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LE GÉNÉRAL TOM-POUCE 


C'est mon ami Valere B., qui va parler : 

— J'ai beaucoup connu Tom Pouce, depuis l'âge de treize ans jus- 
qu'à l'âge de trente-deux ans, qu'il doit avoir aujourd'hui. Je l'ai vu 
un peu partout, en Amérique, à Londres, à Paris, tantôt pour de l'ar- 
gent et tantôt pour rien. J'ai dine avec lui à Bordeaux, à l'hôtel Ri- 
chelieu, alors qu il n'était pas franc-macon. Puisque le voilà redevenu 
à la mode, — comme autrefois le comédien Molé ou le singe de Nico- 
let, —je vais vous dire mes souvenirs tels qu'ils m'arrivent, sans ordre, 
sans facon. Ce n'est pas de Goéthe que nous causons, la familiarité 
est de mise. 

Le général Tom Pouce, — où M. Charles S. Stratton, comme vous 
voudrez, — n'est pas précisément aussi juli que jadis. Un nain vieillit 
plus vite que les autres. Néanmoins, il est encore assez bien propor- 
tionné; ses pieds et ses mains sont irréprochables; son œil est clair, 
vif, sautillant; sa bouche est vermillonnée comme celle d'un magot 
de porcelaine. Il est blond, mais ses cheveux deviennent rares. Le nez 
manque absolument de sculpture, c'est le vilain côté de Tom Pouce, 
ses narines renflées sont Massachussets en diable. Le nez d'Odry en 
miniature. 

À part cela, M. le général Tom Thumb est une joliette et riante 
contrefaçon de notre disgracieuse humanité, En le considérant, je me 
suis pris souvent de sérieuses réflexions sur le malheur qu'on a de 
posséder ce qu'on appelle une belle taille, — Sans compter les prover- 
bes, qui, depuis un temps immémorial, ont la malhonnéte habitude 
de loger les esprits médiocres dans dc grands corps et de faire croitre 
outre mesure les herbes inutiles, l'histoire contemporaine semble 
prendre à tàche de réaliser les paroles de l'Evangile, c'est-à-dire d'a- 
baisser les grands et d'élever les petits. Nos illustrations sont, pour 
la plupart, d'un volume assez exigu, et n'ont de rapport avec le cèdre 
altier que ceux que l'imagination des poètes lyriques veut bien leur 
prêter. — Mesurez M. Thiers, M. Ingres et M. Mirès! 

Un petit homme à cervelet étroit demeure inaperçu au milieu d'un 
salon; mais malheur à l'individu atteint de plus d'un métre soixante 
centimètres, et dont l'intelligence n'est pas à la hauteur du busto. 
J'avance qu'à ce dernier il faut trois fois plus d'esprit qu'au premier 
pour combler la distance qui existe entre eux deux, — non-seulement 
de l'esprit, mais encore du maintien. Un petit homme se fait aisé- 
ment sollieiteur; il glisse dans lantiehambre, on l'entend à peine 
marcher, il est alerte ct insinuant. Pareil métier est impraticable à 
l'homme grand, son pas seul ébranle le parquet; à son eotrée. dans 
l'antichambre, tout le monde sc retourne: les figures prennent aussi- 
tôt une expression de maussaderie. Admis dans le cabinet du maitre, 
il ne sait que faire de sa stature de tambour-major, ses salutations 
conservent malgré lui quelque chose de raide, son air modeste passe 
pour de l'hypocrisie, sa voix adoucie semble une concession; quoiqu'il 
fasse, le maitre est offusqué; cet homme le gène, l'écrase; il a hâte 
de le congédier. 

En amour, pareillement, toutes les chances sont pour le petit 
homme; il éveille moins de soupcons, peu de jalousie. — « Bonjour, 
mon cher; vous venez voir ma femme ? c'est fort bien à vous! » C'est 
pour le petit homme;qu' ont été inventés les placards, les armoires, 
les cabinets de toilette, les portes d'aleóves, les escaliers dérobés. les 
cheminées tournantes, les glaces à coulisses et tous ces réduits mys- 
térieux dont les petites maisons abondaient, sous le règne des petits- 
maîtres et des petites-maitresses. 

Avec un petit lamme point de déceptions, on sait d'avance à quoi 
s’en tenir sur sun compte; on ne court risque en tout cas que d'être 
agréablement surpris. Par contre, que de géants ont menti à leurs 
promesses! Outre les nombreux argus qu'ils éveillent sur leur pas- 
sage, ils trainent fatalement le bruit et l'éclat, Ils ne sauraient causer 
avec une femme sans l'afficher. L'Amour est un enfant, avant tout, 
et Kléber n'aurait jamais pu poser pour le portraiten pied de Cupi- 
don, 

Sur dix conquétes dont se vantera un homme grand, un petit en 
aura toujours à lui opposer quinze. C'est la proportion. Voyez Tom 
Pouce! П a laissé des regrets dans les deux hémisphères; tout le 
Connecticut brûle encore des feux qu'il y a allumés. — Je me souviens 
d'un jour où Tom Pouce m'a complaisamment étalé pendant près 
d'une heure son innombrable collection de bagues, de portraits, de 
médaillons, de breloques, de boucles de cheveux : — « Cette étincelle, 
ce rien qui brille, ce diamant, c'est un don de lady S. L., la plus sen 
sible Anglaise des trois-Royaumes.—Cette cravate, qui ferait à peine 
trois fois le tour de votre doigt, c'est Mwe Polck qui l'a attachée à 
mon cou. — Et cette épinglette? c'est Fanny Essler qui l'a piquée à 
ma chemise.— Voulez-vous voir ma montre? elle est grande comme 


votre ongle, vous la hriseriez en voulant Ja saisir. elle va cependant 
mieux que toute autre: c'estune femme encore qui me Га glissée dans 
la main à l'instant de mon départ: mais celle-ci, je ne peux pas vous 
la nommer, les journaux sont si indiscreta... > 

Puis, clignant de l'œil et se penchant vers mon огоо (il était 
monté sur une table) Tom Pouce ajouta à demi-voix : 

‹ — Je vous conterai cela un jour que nous serons seuls: aujour- 
d'hui, vous comprenez, je suis obligé de gazer; nous avons tant de 
ménagements à garder, nous aulres hommes! » 

Ce mot fut dit par Tom Pouce avec un magnifique aplomb. 

« — Voici, poursuivit-il avec volubilité, la tabatiċre de la reine des 
Belges, les manchettes de la duchesse de Northumberland, l'épée 
d'honneur des habitants du comté de Sussex.— Faut-il vous dire aussi 
les grandes dames qui m'ont tenu sur leurs genoux, qui ont passé 
leurs doigts effilés dans les petits frisons de ma chevelure plus douce 
qu'un duvet d'oiseau, qui m'ont embrassé aussi, moi, Tom Pouce, qui 
riais sous cape et qui leur rendais caresses pour caresses; 


nen Tàtez plutôt : 
« Le baiser sur ina joue est encore tout chaud. 

« C'est que j'en ai tant recu dans ma vie! (Chère madame Stratton, 
regardez donc par la fenêtre) Votre Vert- Vert si chéri, si fôté, si gâté, 
qu'était il auprès de moi? Réputation usurpée! Il mourut sur des pra- 
lines, le gourmand; je mourrai, moi, mangé par des baisers de 
femmes! » 

П court de charmantes historiettes sur Tom Thumb; une entre au- 
tres que j'ai entendu raconter est celle-ci. — La reine Vietoria se 
promenait dans les jardins de Windsor, tout-à-coup le duc de N... se 
présente au détour d'une allée, porteur d'un énorme bouquet, qu'il 
offre en s'inclinant; la gracieuse souveraine sourit et accepte; déjà, 
sa main potelée s'avance sur les fleurs, lorsqu'un léger bruissement 
vient lui donner l'éveil; elle écarte quelques feuilles, et, derrière une 
touffe de camélias, elle aperçoit, — caché, — qui? — cette petite pou- 
pée que l'on nomme Tom Pouce, ce madrigal fait chair. 

Quand Tom Pouce est invité à passer la soirée dans un salon, il y 
arrive ordinairement porté par un domestique, et couché dans un cof- 
fret, du fond duquel it surgit comme un diabe à ressort. C'est une 
maniere originale de se présenter. Une fois descendu à terre, il se di- 
rige tout droit vers le maitre ou la maitresse de la maison, à qui il se 
(ait un devoir d'aller présenter ses hommages, — en vraie réduction 
de Prudhomme. Puis, aprés avoir satisfait à l'étiquette, il jette son 
claque sous le bras gauche, à la facon des marquis de théàtre, intro- 
duit le pouce dans l'entournure de son gilet, et se promène avee de 
grands écarts de poitrine. Si vous ne vous rangez pas assez vite sur 
son passage il vous marchera impitoyablement sur les pieds, et pour 
peu que la forme de votre tibia lui déplaise, il est homme à vous 
chercher querelle et à échanger sa carte contre la vôtre, — Riez tant 
que vous voudrez, mais M. le général Tom Thumb à la tête près du 
bonnet; il s'est fait depuis dix ans plusieurs mauvaises affaires, dont 
il est toujours sorti, du reste, à son honneur.—Un jour que le docteur 
Véron l'avait, par mégarde, recouvert tout entier de son chapeau, il 
faillit étouffer de colère, ct ce ne fut qu'à grand'peine qu'on parvint 
à l'apaiser avec des excuses. 

Je sais un Anglais tri-milionnaire, grand amateur de combats de 
coqs et de rats, qui donnerait le tiers de sa fortune pour faire mettre 
aux prises Tom Pouce et le prince Colibri, — cet autre nain ‚— et 
pour les voir se passer réciproquement leurs petites rapières au tra- 
vers de leurs petits corps. ll n'y a que les fils d'Albion pour avoir des 
idées semblables. 

Tom Pouce cause avec agrément, sa voix est aigreletle et un peu 
eriarde. П sait le français et il en profite pour lire nos auteurs, — 
mais quels auteurs, bon Dieu! Imaginez-vous qu'il s'est jeté à corps 
perdu dans la littérature naine du хуше siècle : Bernis, Dorat, Voisc- 
non, Gentil-Bernard , font à présent ses plus chères délices. Les ou- 
vrages qui garnissent les deux ou trois rayons de sa bibliothèque en 
bois de rose sont tous du genre de Grigri, du Soutier vert ou du Petit 
Pompée; c'est fróle, puéril, mignard, mais de facilé digestion, — de la 
littérature à la Tom Pouce. En politique, on le dit de l'opinion de 
M. Limayrac. 

Mais vous n'avez rien vusi vous n'avez vu M. le général exécuter ses 
poses académiques, — Je ne suppose pas que M. Charles S. Stratton 
ait renoncé à cette partie curieuse de ses exercices. — C'est-là qu'il 
excelle principalement. La statuaire antique n’a point de chef-d'œuvre 
qu'il ne soit dans le cas de vous traduire sur le champ. Examinez ce 
gladiateur mourant : quel sentiment, quel ensemble dans Cat. 
iude! Contemplez cet Hercule, appuyé sur ѕа massue , enveloppé 
d'une peau de lion; comptez les veines de ses bras, les muscles de 
ses jambes! — Et cet Apollon du Belvédère, s'il-vous-plait : ой trou- 
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verez-vous autre part autant de noblesse, de fierté, d'idéalité rayon- 
nante? 

Ce n'est pas tout. Si Tom a mené avec lui sa garde-robe. il vous 
montrera ses riches et étincelants cosiumes; il en revêtira même 
quelques-uns pour vous faire plaisir,tant il se préte avec douceur aux 
moindres caprices. — Il s'habillera еп Écossais, avec la toque sur 
l'oreille et la-plume d'aigle à la toque; il vous sitflera la chanson du 
montagnard; il vous parlera de Mina et de Brenda, quil а laissées 
toutes deux sur un rocher, pensives et regardant dans la mer Vous 
croirez avoir devant vous une page de ce gros boiteux de Walter 
Scott et il vous semblera respirer l'odeur des bruyères. — Ou bien, il 
se coiffera du turban somptueux, il passera le kandgiar dans sa cein- 
ture, l'or et les perles ruisselleront sur sa robe, chamarrée et splen- 
dide comme une strophe des Orienlales. Ce sera Ali-Pacha ou Achmet- 
Bey; ses sourcils se fronceront, ва prunelle empruntera un éclat 
sauvage; ses lèvres s'écarteront pour montrer des dents blanches et 
serrées; il s'étendra sur un divan brodé d'or, croisant les jambes et 
fumant le nargilé et ce sera alors un vrai Turc, je vous le jure, un 
Turc de Stamboul , comme tout à l'heure c'était un Écossais des 
bords la Clyde. — Tom Pouce ferait un excellent professeur de couleur 
locale. 

Maintenant, dites-moi, êtes-vous prudent? Aimez-vous à rire d'un 
rire clandestin et non autorisé? — Bon! je vois que la curiosité vous 
aiguillonne. — Alors, fermez les portes et tirez soigneusement les ri- 
deaux; éloignez vos gens et rangez-vous en cercle autour de moi. — 
Y étes-vous? — Plongez à présent votre regard par-dessus mon épaule, 
au fond de ma garde robe (c'est Tom Pouce qui parle), — et tout au 
fond, bien au fond, — parmi ce fouillis de paillettes et de satin, ne 
démélez-vous pas,— oui,— là, — un petit chapeau d'abord, — et puis 
ensuite comme qui dirait une redingote grige? » 

Ah bah ! — Chut! .. 

« Ca, toutes vos précautions sont-elles bien prises? ne serons- 
nous point dérangés? Allons ! Constant, donnez-moi mes bottes pour 
monter à cheval! Bien, l'équipement est au complet; la tête penchée, 
le regard sombre, une main dans le gilet l'autre au dos, tenant une 
lorgnette, — Ой alions-nous, Sire? — En campagne, morbleu ! 

Et voilà mon Tom Pouce qui empoigne une canne, se met à cheval 
dessus et galope à travers l'appartement. Hue ! dia! hop! hop! Sou- 
dain, il s'arrête. C'est que l'ennemi est en présence. < —Berthier, 
portez-vous sur l'aile gauche avec la cavalerie! Lannes, emportez cette 
redoute! Moncey, prenez deux bataillons de grenadiers et jetez-vous 
dans la plaine! Est-ce fini? Partons, messieurs... Soldats! je suis con- 
tent de vous! » 

Nous avons fait bien du chemin, nous sommes maintenant à la 
veille de la bataille d'Austerlitz. Tom Pouce est dans sa tente, endor- 
mi, assis sur une chaise retournée; une carte d'Europe est tombée à 
ses pieds. De grandes préoccupations se lisent sur son front; il rêve 
à la bataille du lendemain; des mots entrecoupés s'échappent de sa 
bouche, Tout-à-coup, le canon gronde, le tambour bat aux champs; 
Tom Pouce se réveille en sursaut. — En avant! en avant! 

Je ne saurais dire l'effet grotesque de cette parodie, rendue par le 
Bébé américain avec une incroyable vérité d'expression. П est vrai 
quil ne la prodigue pas, surtout en France, ой il courrait risque 
d'étre lapidé par le peuple qui ne plaisante pas sur le compte de son 
Empereur. Mais pour quelques-uns d'entre nous qui ne voient guére 
de différence entre la charge comique de Tom Pouce et la charge sé- 
rieuse de Gobert ou de Maurice Coste, cela est regrettable. N'importe; 
Tom se verra forcé de la rayer définitivement de son répertoire, un 
jour ou l'autre. D'un Francais (d'Henri Monnier, par exemple) la farce 
serait peut-étre acceptable ; d'un étranger on ne la supporte jamais— 
si petit, si petit qu'il soit. Aussi bien lui a-t-on fait quelquefois 1+5 
gros yeux à ce pauvre amour! Un soir, il y a de cela quelques an- 
nées, au moment où il endossait l'uniforme célèbre, M. de V**', une 
de nos moustaches blanches, devinant ce qui allait se passer el n« 
voulant pas rester témoin d'une telle profanation, prit son chapeau et 
sortit, — en lançant au nain ce seul mot d'une énergie foudroyante : 

— Polisson ! 
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L'AUTOGRAPHE 
Album de l’année 1864. 


Que de temps, de patience, de recherches, de matériaux, d'érudition, de tra- 
vail, d'esprit, pour nous donner, réuris en album, plus de deux mille auto- 
graphes! Je viens de parcourir à vol d'oiseau cette collection unique que je 
connuissais déjà, L'immense variété des sujets n'apparait pas sensiblement dans 


un numéro isolé, quelquefois consacré à un sujet uniforme comme celui de 
Marat, ou it des pièces d'une grande étendue. Pour juger l'Autographe, et 
vendre justice à sa réelle valeur, il faut en examiner l'ensemble. Dessins, lettres, 
musique, fragments, pensées, pièces historiques, toutes ces curiosités s'entassent 
pole-méle, et, comme par ha-ard, dans un mélange de faits, de noms et de 
dates. Souverains, hommes d'Etat, législateurs, soldats, marins, prélats, ora- 
teurs, magistrats, financiers, poètes, romanciers, auteurs dramatiques, philo- 
sophes, historiens, écrivains, savanis, compositeurs, comédiens, peintres, in- 
venteurs et assassins se coudoient dans ce rendez-vous général de tout ce qui 
inscrit son nom sur les murs de la postérité. La France, l’Europe, le monde, 


« De Paris au Pérou, du Japon jusqu'à Rome, » 


tout а été mis à contribution. La seule énumération des noms dépasserait le 
cadre de cet article. Les manchettes explicatives, biographiques, historiques 
et anecdoctiques donnent 12,009 ligues, un volume de 500 pages. Nous jetons 
lPépervier dans cette mer de curiosités. Nos lecteurs remercieront notre très 
cher confrère Gustave Bourdin, qui leur fait ces loisirs : 


Dumanoir. — Les méchants ont toujours les làches pour amis. 


Camille Doucet. — « Les albums et les républiques 
« De tous les terrains politiques 
« Sont ceux qui divisent le moins. » 


Eugène Guinot. — Je n'écris jamais rien sur les albums. 
— Mon nom n'est point digne de figurer dans ce 
recueil. — V. Broglie. 
— Ni le mien non plus. — George Sand. 
— Nile mien non plus. — Eugène Sue. 
— О triple orgueil! — Viennet. 
— Farceurs! — Ch. Philipon. 
— Jolie cascade. — J. 


Mario. — Un bon cigare est aussi rare qu’un bon ténor; il coûte 
assez cher, et, dans sa courte durée, ainsi que le ténor, le souffle de 
la poitrine le fait vivre et le tue. Des deux, il ne reste guère qu'un 
peu de fumée, et peut-être un agréable souvenir. 

Arnould-Plessy. — La plupart des hommes préchent leur bonté; 
mais qui est-ce qui trouvera un homme véritable?— (Proverbe de 
Salomon, chapitre ХХІ, verset HI.) 

Le duc de Noailles. — Le goût est le sentiment prompt d'un esprit 
bien fait. 

Cormenin. -= La France n'est vraiment pas difficile, car elle ne de- 
mande jamais que trois choses : « Du nouveau, du nouveau, du nou- 
veau ! » 

zz — « L'esprit qu'on veut avoir gàte celui qu'on а: 

« LE PRINCE DE LA MOSKOWA. » 
Veuillol.— Sancta Maria, mater Dei, ora pro nobis peccaloribus, nunc 
el in hora morlis nostra. » 
— Aur. — J. 

Lamennais — L'histoire, qu'est-ce? Le long procès-verbal du sup- 
plice de l'humanité. Le pouvoir tient la hache, et le prètre exhorte 
le patient. 

Léonor Havin. — Aimons-nous les uns les autres. 

Thiers. — Je ne sais que dire, et j'en fais l'aveu. 

E. de Girardin. — Ohe! bavard. 

Odilon Barrot, — Silence, on nous écoute. 

Anais Fargueil. — La photographie est à la nature ce que l'orgue 
de Barbarie est à la musique. 

Rachel. — Oh! réclame!!! Avis aux lecteurs. Je rentrerai à la 
Comédie-Francaise, samedi prochain, par le rôle de Phèdre, — Paris, 
le 3 novembre 1549. 

Flourens. — La vie n'a pas toujours été sur le globe. Pour qu'elle 
рїї s'y établir, il a fallu que la température en fût refroidie, que la 
surface en füt consolidée, que l'air s'y füt dégagé des eaux, que toutes 
les matières solides, liquides, gazeuses, y eussent pris chacune leur 
état propre; et quand toutes ces choses ont été amenées à ce point 
voulu, la méme main, qui les y avait conduites, a créé la vie et l'a 
répandue sur la terre. 

"1 lajeunesse 


E. Legouvé. — « : | 
assez souífert pour savoir consoler. » 


« N'a pas 
Charles Briffuut. — Quelle est la femme qui ne sait ce qu'elle dit? 
— Celle qui jure de n'aimer jamais ou d'aimer toujours. 


Lola Montès (1851). — < Libre fille des airs, j'ai retrouvé mes ailes. 
« Comme vous, au printemps, légères hi- 


e [rondelles, 
« de voltige : à la scène, où je parais de- 
[main, 


« Aurai-je des amis qui me tendront la 

[main ? > 

Pastoret, = L'homme est une intelligence cohtrariée par des or- 
gaues. 
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L. de Loinénic.— Un auteur a toujours mauvaise grâce à se plaindre 
qu'on le pille, puisque cela prouve qu'on le lit. . 

Octave Feuillet.: — Toute femme qui n'est pas au Christ est à 
Vénus. . А 

Préaull.— Le statuaire Pradier partait tous les matins pour Athènes, 
et le soir se trouvait rue de Bréda, 

Me Georges, — < Vous ne me trompez point, je vois tous vos dé- 

[tours, 
< Vous êtes un ingrat; vous le fütes toujours. n 

Үй Charles. Reybaud, — Quand j'entrai dans le harem, la Khanoun 
vint au-devant de moi, et me fit asseoir auprés d'elle, sur le divan. 
Cette grande dame turque était coiffée d'un fichu de mousseline en- 
tortillé dans ses cheveux et attaché avec des pierreries. Une espèce 
de veste en soie rayée dissimulait sa taille très épaisse, et laissait 
pourtant entrevoir sa poitrine d'une blancheur de camélia, Quoique 
sur le retour de l'âge, elle était vraiment fort belle, et pour faire son 
portrait dans le style oriental, il faut dire que ses yeux ressemblaient 
à deux diamants noirs, sa bouche à une cerise bien múre, et son teint 
délicat à la fleur du rosier sauvage. 

Hippolyte Babou. — On aceuse les critiques de tordre le cou aux 
cygnes; je trouve qu'ils consentent trop souvent à cirer les pattes 
des dindons. 

Bixio. — Tu me flattes, je le sais; mais ça me fait plaisir (proverbe 
ilalien). 

Louis Viardot. — L'homme est de feu, la femme d'étoupe, le diable 
passe et souffle (proverbe espagnol). 

„ Sophie Cruvelli. — J'aime quand j'aime qu'on m'aime comme 
j'aime. 

Fanny Persiani. — < La giogu dei profoni e un sogno passegger. » 
(Lucrezia.) 

, Petit-Senn. — La plume va moins vite que le souffle de l'inspira- 
tion, comme la voile va moins vite que le vent. 

Gustave Flaubert. — ... Le journalisme ne vous. mànera à rien, — 
quà vous empécher de faire de longues œuvres et de longues études. 
Prenez garde à lui. C'est un abime qui a dévoré les plus fortes orga- 
nisations. Je connais des gens de génie devenus, en quelque sorte, 
des bétes de somme. 


Un jour, nous continuerons la péche aux perles dans la collection 
de l'Auiographe, Abonnez-vous, mes frères ! 
J. 


—< — ———— 


CHOSES ET AUTRES 


L' Africaine nous est promise d'un jour à l'autre. Malheureusement beaucoup 
d'obstacles s'opposent à la mise en scène... d'abord personne ne sait au juste 
où se passe l'événement, si tant est qu'il y ait un événement. Enoutre, toutes 
les chanteuses refusent de se noircir le visage et de se faire négresses,ne fût-ce 
que pour une soirée. Enfin, la pièce exige un mancenillier, et l'on n'a pu trou- 
ver encore la forme exacte de cet arbre. Les uns disent que le mancenillier est 
tout petit, ce à quoi l'on répond qu'une héroine d'opéra ne peut décemment 
mourir sous un arbuste, Les autres affirment qu'on ne meurt pas du tout à 
l'ombre d'un mancenillier : à ceux-là,on répond qne Gros-Jean en remontre à 
son curé, En un mot, l'on découvre petit à petit les mille et une raisons qui em- 
péchaient Meyerbeer de faire représenter F Africaine. H parait que le grand 
homme ne s'illusionnait pas sur la valeur de son livret. 


En attendant Africaine, l'Opéra a chanté les cantates couronnées par 
l'Institut. Jusqu'à présent, on avait cru qu'il en était d'une cantate comme 
d'un cheval; une fois couronnés, ni l'un ni l'autre n'étaient plus bons à rien. 
Aujourd'hui il y а manie d'innovation ; on mange le cheval et on exécute 1а can- 
tate, Rien ne va mieux. 


— 


Ce n’est décidément pas à l'Odéon que M. Legouvé fera représenterles Deur 
Reines. C'est au Théâtre-Lyrique. Eh quoi? dira-t-on, M. Legouvé aurait-il 
commis un opéra ? Non pas. Seulement M. Legouvé а pris un excellent sys- 
tème, il s'est constamment abrité sous le talent des autres, Après avoir ex- 
ploité Rachel, il exploite Ristori; les actrices sèment, Jui recueille: оа fête les 
reliques sur le dos de l'auteur. Il y a une fable de La Fontaine là-dessus. 

M. Legouvé fait jouer un drame au Théàtre-Lyrique, parce que le Théâtre- 
Lyrique a engagé Ristori. 


Vous aviez entendu parler de certaines gens qui s'appelaient pisciculteurs, 
horticulteurs, agriculteurs, etc. Nous avons maintenant des « puériculteurs x, 
Cela veut dire : éleveurs d'enfants. Je me suis souvent plaint des facons 
toutes différentes dont on, traitait les hommes et les chevaux, la société dépen- 
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sant beaucoup d'argeut pour ces derniers, et nc s'occupant guère des premicrs 
que pour arracher cet argent de leur poche. Grâce à Monsieur je ne sais qui, 
un terme уа étre mis à cet abus ; désormais les enfants recevront des soins, non 
pas égaux (il ne faut pas tout demander à la fois); mais peu inférieurs à ceux 
qui accueillent les poulains à leur entrée dans ce monde. `Puisse cet espoir 
n'étre pas controuvé ! 


Je n'entends parler де ci de 1А que du jupon multiforme. Qu'est-ce que c'est 
que le jupon multiforme ? C'est un jupon qui, paraît-il, change de forme à vo- 
lonté... à la volonté de la porteuse bien entendu, parce qu'à la sienne ce serait 
compromettant.Je n'aurais jamais cru qu'un jupon рїї avoir plusieurs formes, et 
pùt ёіге autre chose qu'un jupon.Quoi donc? deviendra-t-ilserre-tètes, fichu ou 
pantalon? Ce jupon multiforme m'inquiète. Il y а un mystère sous ce jupon 
multiforme, Tout jupou qui n'est pas à sa place et ne remplit pas son devoir 
de jupon ne m'inspire aucune confiance, Qu'en pensez-vous, Monsieur? 


Je l'avais dit, Arnal est aux Bouffes; plus charmant, plus sympathique que 
jamais. Passé minuit retrouve sa splendeur première. Puisse cette huitième 
rentrée servir de leçon au grand artiste... Les acteurs de cette trempe ne quit- 
tent pas le théâtre; ils font comme Molière, ils y meurent, 


Aux Champs-Elysées, ilse passe une chose surprenante, On construit, on ar- 
range un hôtel, en tout calqué sur celui de Monte-Cristo, dans le roman de ce 
пош. Cet hôtel coûtera six millions. Un luxe inoui. H faudrait dix pages pour 
décrire une salle à manger. Pour qui? Gagcons tout ce que vous voudrez que 
C'est pour une dame, 


Je demande grâce aux journaux. J'avais juré de ne jamais m'occuper de 
M. Demme ni de Mlle Trumpy ; mais les journaux ont si bien fait, que me voici 
forcé de mettre les pouces. Comment ne pas étre touché de pitié pour ces deux 
malheureux qui, après s'être jetés dans le lac de Genève et y avoir laissé re- 
poser leurs cadavres, partent pour Londres, se brülent la cervelle dans un pre- 
mier hótel, se poignardent dans le second, et vont s'empoisonner dans le troi- 
sième? Le tout télégraphié. Il està craindre qu’ils ne s'arrétent pas là; les infor- 
tunés doivent posséder une cinquième vie, puisqu'ils ont disposé si légèrement 
des quatre autres. C'est, égal, à leur place j'aurais préféré le bourreau. 


La question Léonie L..... atteint décidément à lahauteur de la question Garcia, 

Les dernières nouvelles électriques de Hombourg annoncent que cette jeune 
demoiselle a gagné encore deux cent mille francs à la banque. 

Ce qui, joint aux cent mille écus précités, forme à cette jeune personne le 
« sac» honnète de cinq cent mille francs, le demi-million. 

Vous verrez qu'elle voudra le million tout entier. Quel « ridicule » pour elle 
si ce sac... espérons le contraire; mais en ce cas, j'avoue ne pas répondre de la 
Casse. 


On ne parlera plus de la noirceur des femmes. C'est à qui d'elles se fera 
rousse. On ne voit plus chez nous, au dix-neuvième siècle, que des femmes du 
seizième des Bianca-Capello, des Olympia Morata, des Lucréce Borgia, sans 
poison, au moins je l'espere. 

Mlle Cora Pearl, a donné le branle, et quelle n'a pas été ma surprise, l'autre 
jour, de rencontrer la plus piquante des soubrettes ayant complétement sa- 
crifié, elle aussi, à la teinte favorite des héroïnes de Titien et de Giorgione, 

А..., la brune, rousse! Quel caprice ou quelle intempérie capillaire l'a pu 
réduire à une pareille extrémité. Quel intérêt ? 1 m'a semblé voir en elle cet 
infortuné que ses mallieurs avaient réduit « à se faire polonais ». 


Combien il faut admirer, à côté de cela, la constance de Mme K..., devenue 
depuis peu Mme M..., une grande dame artiste et pianiste à effacer Mme Pleyel, 
si elle le voulait, et chantée par le grand poète Henri Heiue, qui lui a même 
décerné le surnom le plus séduisant, 

Eh bien, Mme К... n'a dans toute sa beauté qu'un tout petit défaut : des cils 
et des sourcils trop blancs. Le moindre coup de pinceau corrigerait d'un tour 
de main cette défectuosité vénielle; mais il n'y a pas de danger que l'on y ай 
recours, et cette superbe personne peut, à bon droit, s'appliquer la fière devise 
des Rohan ` 


« Brune ne puis, peinte ne daigne, nature suis, n 


X. 


= — 


Le Propriétaire-gérant, MARCELIN, 


Гатіз, — Пир. RÜGELMANS, 12, rue Grange-Batelière. 
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i vait-il valu de ma belle-mère un regard moitié sel et moitié vinaigre, 
Gráce aux usages de la campagne et à la solennité des circons- qui m'avait rappelé à la réalité. Si, par hasard, monsieur, vous avez 
tances, on s'était retiré d'assez bonne heure. Presque tout le monde traversé cette journée d'effusion violente et d'épanouissement général 
m'avait serré la main, les uns avec un sourire fin, les autres avec un vous conviendrez avec moi qu'en aucun moment de la vie on n'est 

sourire bête, ceux-ci avec une gravité officielle qui ressemblait à de la plug disposé à l'irritabilité. 5 
condoléance, ceux-là avec une cordialité niaise qui frisaitl'indiscrétion. Que voulez-vous répondre aux cousins qui vous embrassent, aux 
Le général de S. et le préfet, deux vieux amis de la famille s'étaient tantes qui s'accrochent à votre tête etpleurent dans votre gilet, à tous 
attardés à une table d'écarté, et franchement, malgré l'affection que ces visages épanouis qui &'étagent devant vous, à tous ces yeux qui 
j'ai pour eux, j'aurais voulu les voir au diable, tant j'étais irritable ce vous dévisagent douze heures durant, à tous ces élans de tendresse 

soir-là. qu'on n'a pas demandés, mais qui réclament un mot du eceur! 

i Ceci se passait, j'oubliais de vous le dire, le jour méme de mon ma- A la fin d'une journée semblable, le cœur a une courbature. On se 
riage et j étais vraiment un peu fatigué. Depuis le matin, j'avais dans dit: Voyons, est-ce fini? y a-t-il encore une larme à essuyer, un 
le dos une moyenne de deux cents personnes bien intentionnées du compliment à recevoir, une main émue à serrer ; tout le monde est-il 
reste, mais lourdes comme un temps d'orage. Depuis le matin, j'avais content ? a-t-on assez vule marié? Est-ce bien vu, bien entendu? per- 
souri sans débrider; puis le bon curé du village qui nous avait mariés sonne n'en veut plus — puis-je enfin penser à mon bonheur, songer à 
avait cru devoir, dans un discours trés gentil du reste, me comparer ma chére petite femme qui... m'attend la téte cachée dans les festons 
à Saint-Joseph, et ces choses-là agacent quand on est capitaine de de son oreiller ?... qui m'attend ! Ceci vous passe dans 1а téte comme 
lanciers. Le maire, de son cóté, qui avait bien voulu apporter ses re- un sillon de feu. On n'y avait pas songé. — Durant toute la journée, 
gistres au château, n'avait pu résister, en apercevant le préfet, au ce cóté lumineux de la question était resté voilé — mais l'heure ap- 
plaisir de crier: vive l'Empereur! En sortant de l'église, on m'avait proche; en ce moment méme, les lacets de soie de son corsage se 
tiré des coups de fusils aux oreilles et offert un énorme bouquet. En- déroulent en sifflant, elle est rougissante, émue, et n'ose se regarder 
fin — je vous le dis entre nous, j'avais aux pieds depuis heures du dans la glace de peur de constater son trouble. Sa tante et ва mére, 
matin des bottes un peu étroites, et au moment où commence cette sa cousine et la grande amie l'entourent et lui sourient, c'est à qui dé- 
histoire il pouvait étre minuit et demie. grafera sa robe, enlévera lesorangers qui se perdent dans ses che- 

J'avais parlé à tout le monde excepté à ma chère petite femme veux, à qui aura le dernier baiser. 
dont on me séparait comme à plaisir. Une fois, en montant le perron, Bon, voici les larmes, on s'essuie, on s'embrasse. La mère dit 


je lui avais serré la main à la dérobée. Encore ce coup de tête m'a- quelques mots à l'oreille de sa fille, lui parle de sacrifice, d'avenir, de 
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nécessité, d'obéissance, d'holocauste, et trouve moyen de mêler à ces 
paroles simples mais préparées, l'espoir d'un patronage céleste et l'in- 
tercession d'une colombe ou deux, cachées dans les rideaux. 

La pauvre enfant qui ne comprend ri. n à tout cela, si ce n'est qu'il 
va se passer quelque chose d'inoui, que ce jeune homme — elle n'ose 
l'appeler autrement dans sa pensée — va monter en vainqueur et lui 
adresser des paroles merveilleuses dont l'attente seule la font fris- 
sonner d'impatience et de terreur. Des paroles! ne sera-ce que des 
paroles ? La pauvre enfant ne dit mot; elle tremble, elle pleure, elle 
frisonne comme une perdrix dans un sillon; Les dernières paroles de 
sa mère, les derniers adieux de sa famille lui bourdonnent aux oreil- 
les, mais c'est en vain qu'elle cherche à en saisir le sens; son esprit, 
ой est-il ce pauvre esprit? — elle n'en sait rien vraiment, maisil n'est 
plus à elle. — Ainsi qu'un conscrit à sa premiére bat ille, auquel on 
recommanderait sur le champ de bataille de ne pas casser le verre de 
sa montre, elle ne peutécouter ni comprendre les avis; la fusillade 
prochaine envahit sun esprit, peut-être songe-t-elle en ce moment 
supréme au calme du village, au coq du clocher, peut-être aussi une 
vague odeur de poudre enfle-t-elle ses narines tremblantes, et, sous 
sa blanche chemise, son petit cœur frémt-il d ardeur plutôt que de 
crainte — qui sait ! on а vu plus d'un héros dans la peau d'un cons- 
crit. 

Ah ! mon capitaine, me disais-je à moi-méme, que de joies cachées 
sous ces terreurs, car elle t'aime! Te souviens-tu de ce baiser qu'elle 
te laissa prendre au sortir du sermon, ce soir où l'abbé chose précha 
si bien : et ces serrements de main, et ces regards voilés, et... Heu- 
reux capitaine! des flots d'amour vont t'inonder; elle l'attend, séduc- 
teur, Don Juan, héros! Et je máchonnais furieusement ma moustache, 
j'arrachais mes gants et les remettais ensuite, j'arpentais le petit sa- 
lon, je déplacais la petite pendule qui ornait la cheminée, je ne tenais 
plus en place. J'avais éprouvé déjà c s sensations le matin de l'assaut 
de Malakoff. Tout-à-coup mon général, qui continuait son éternelle 
partie d'écartée avec le préfet, se retourna : 


— Quel train vous faites, mon cher Georges, me dit-il, — En don- 
nez-vous, monsieur le préfet? i 

— Le roi — un — et quatre atouts. Mo . cher ami, vous n'êtes pas 
en veine, fit-il au préfet, et il empocha quelques louis qui étaient sur 
la table en relevant avec effort son gilet blanc qui lui couvraitle ven- 
tre, puis se ravisant : Au fait, mon pauvre Georges, vous vous croyez 
peut être obligé de nous tenir compagnie. — 11 est tard et nous avons 
trois bonnes lieues d'ici à B... C'est ma foi vrai, tout le monde est 
parti, puis me prenant par le bras et s'approchant de mon oreille: 

— Dites-moi done, mon capitaine, voilà le moment de prouver que 
vous êtes de la troisième du second, sacrebleu! et il éclata de rire. 

— Eh, eh, eh! mon général... Bonsoir, mon général, 

On n'est pas bête à moitié en ces jours solennels! 

Mon supérieur s'éloigna.etje vois encore son gros cou dénudé qui 
formait par derrière un bourrelet de chair au-dessus de son cordon 
de commandeur. Je l'entends monter en voiture, il riait encore par 
saccades... je l'aurais battu. 

Enfin, me dis-je. enfin! je me regardai machinalement dans la 
glace — j'étais pourpre et mes bottes... j'ai honte de le dire, me gé- 
naient horriblement. J'étais turieux que ce détail grotesque de bottes 
trop étroites vint en un pareil moment attirer mon attention, mais 
qu'y voulez-vous faire? je me suis promis d'étre sincére et je vous dis 
là toute la vérité. 

А ce moment une heure sonna à la pendule et ma belle-mère ap- 
parut. Elle avait les yeux rouges et sa main dégantée chiffonnait un 
mouchoir visiblement humide. 


А son aspect, mon premier mouvement fut un mouvement d'im- 
patience, etje me dis à moi-méme : J'en aiau moins pour un quart 
d'heure. 


En effet, Mme de C. s'affaissa sur une causeuse, me prit la main et 
fondit en larmes. Au milieu de ses sanglots elle me disait : Georges .. 
mon ami... Georges... mon fils! 

Je sentais que je n'étais pas à la hauteur des circonstances. Voyons, 
capitaine, me dis-je, une larme, trouve une larme, tun'en peux sortir 
dignement qu'avec une larme, ou sans cela : Mon gendre tout est 
rompu. 

Et quand cette bête de phrase qui venait je ne sais d’où, du Palais- 
Royal, je crois, se fut logée dans mon cerveau, il me fut impossible 
de l'en faire sortir et je sentais des accès de gaieté folle me monter 
aux lèvres. 

Enfin je fis un effort héroïque et murmurai, ne trouvant rien de 
mieux : 

— Calmez-vous, madame, calmez-vous. 

— Le puis-je, Georges! pardonnez-moi, mon ami... 

— Pouvez-vous douter, madame... 

Je sentais que le madame élait froid, mais je craignais de vieillir 
Mme de С... еп l'appelant ma mère; je la savais un peu coquette. 

— Oh ! je ne doute pas de votre affection! .. allez, cher ami, allez : 
oubliez mes larmes et.. rendez la heureuse, n'est-ce pas!oh! oui, 
n'est-ce pas ? Ne craignez rien pour moi, je suis forte. 

Rien n'est insupportahle comme une émotion lorsqu'on ne la par- 
lage pas. Je murmurai : 

— Ma mère! en réfléchissant qu'après tout elle serait sensible à cet 
élan ; puis m'approchant de son visage, je l'embrassai et je fis, malgré 
moi, la grimace tant les larmes avaient donné un goüt salé et désa- 
gréable au visage de ma belle-mère. 


itti 


ll avait été décidé que nous passerions la première semaine de no- 
tre mariage au château de Mme de C... On nous y avait donc organisé 
un petit appartement nuptial tout capitonné de perse bleue; c'était 
d'une fraicheur extréme. Le mot fraicheur pourrait passer ici pour 
une mauvaise plaisanterie, car en réalité il faisait un peu humide dans 
ce petit paradis à cause des papiers nouvellement collés. 

Une chambre m'y était spécialement réservée et ce fut là, qu'après 
avoir embrassé ma belle-mère à fond, je montai quatre à quatre. Sur 
un fauteuil avancé près du feu, était étalé ma robe de chambre en ve- 
lours marron, et tout à côté mes mules... Je n'y résistai pas et j'en- 
levai mes bottes avec frénésie. Quoiqu'il en soit, j'avais le cœur plein 
d'amour, et mille pensées tourbillonnaient dans ma tête avec une 
effroyable confusion. Je pris sur moi et je réfléchis durant un instant 
à ma situation. j 

Mon capitaine, me dis-je, le moment qui va sonner est un solennel 
moment de la facon ; dont tu franchiras le seuil du ménage, dépend 
ton bonheur futur. Ce n'est point une petite affaire que de poser la 
première pierre d'un édifice. Le premier baiser d'un époux, — et je 
sentais un frisson parcourir mon dos. —Le premier baiser d'un époux 
est comme l'axiome fondamental qui sert de base à tout un livre. 
Mon capitaine, в is prudent. Elle est là, derrière се mur; ta blonde 
fiancóe qui veille en t'attendant, l'oreille au guet, le cou tendu, elle 
entend chacun de tes mouvements. A chaque eraquement du parquet 
elle frissonne, la chère âme.— Et tout en me disant cela, j ótai mon 
habit et је dénouai ma cravate. Ta conduite est tracée, ajoutai-je : 
sois passionné avec retenue, calme avec quelque chaleur, bon, doux 
et tendre, mais en méme temps laisse entrevoir les vivacités d'une 
affection ardente et les séduisants aspects d'une nature de fer... Tout 
à coup је remis mon habit. J'avais honte d'entrer dans la chambre de 
ma femme en robe de chambre et en toilette de nuit; n'était-ce pas 
lui dire : Ma belle, je suis chez moi, voyez comme je suis à mon aise, 
c'était afficher des droits que je n'avais pas encore; je remis mon ha- 
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bit et aprés mille soins de toilette minutieuse, je m'approchai de la 
porte et je frappai trois petits coups discrets, je les entends encore. 
— Oh! je vous jure, j'étais tremblant,'et mon cœur battait si fort que 
j'appliquai ma main sur la poitrine pour en comprimer les battements. 
Tout ce qu'on peut mettre de tendresse soumise, de priére, de dis- 
crétion, je les avais mis dans ces trois coups. Saint Pierre lui-méme, 
qui sait ce que c'est que de laisser les gens à la porte, en eût été ému 
et m'eüt répondu, j'en ai la conviction: Mais entrez donc, capitaine 
Elle ne me répondit gen. et aprés un moment d'angoisse је me décidai 
à refrapper encore. J'avais envie de dire d'une voix émue : C'est moi, 
chére amie, puis-je entrer? mais je sentais qu'il fallait que cette 
phrase füt dite avec une extréme perfection, et j'avais peur de man- 
quer mon effet; je resta: donc le sourire sur les lèvres comme si elle 
eût pu me voir, et j'effilais ma moustache que j'avais un peu parfumée 
sans affectation. 

J'entendis bientôt une petite toux sèche qui semblait me répondre 
et me donner accés. Or, voyez en tout ceci comme les femmes ont ce 
tact exquis, cette délicatesse extrême qui nous manquent absolument. 
Pouvait-on dire plus finement, d'une plus adorable facon: venez, je 
vous attends, mon ami..., mon époux ! Saint Pierre n'eüt point trouvé 
cela.— Cette toux, c'était le ciel qui s'ouvrait. Je tournaile bouton, la 
porte glissa sans bruit sur le tapis douillet, j'étais chez ma femme. 

Une tiédeur délicieuse m'arriva en plein visage, et j'aspirai un va- 
gue parfum de violette ou d'iris, ou de n'importe quoi, dont la cham- 
bre était empreinte. Il y avait là un charmant désordre: la toilette 
de bal était jetée sur une chaise longe, deux bougies brülaient dis- 
crètement sous up abat-jour rose, et sur Ја cheminée, au milieu de 
mille riens, et tout à cóté d'un bouquet blanc un peu flétri, était 
posée bien en évidence une petite bouteille d'eau des carmes, — le 
reméde souverain contre les défaillances. — Je reconnus la pré- 
voyance maternelle dans ce détail et sincèrement j'en fus touché. 
Je m'approchai du lit oà Louise reposait blottie tout au fond, le nez 
contre la muraille et la tête perdue dans l'oreiller. Immobile, les yeux 
fermés, elle semblait dormir, mais l'animation de son teint trahissait 
son émotion. J avoue que je fus en ce moment le plus embarrassé des 
hommes. Me dépouiller de mes vétements et m'introduire sans facon 
sous ces édredons... C'était mon droit, mais je sentais la brutalité de 
ce procédé et je pris le parti de demander humblement l'hospitalité. 
C'était délicat, c'était irréprochable. O vous qui avez traversé ces 
épreuves, fouillez dans vos souvenirs et rappelez-vous ce moment 
absurde et délicieux, cet instant d'angoisse et de bonheur, op il faut 
sans répétition préalable jouer le plus difficile des róles, op il faut à 
force d'adresse, de tact et d'éloquence, faire accepter la plus rude des 
réalités sans que le réve s'envole, mordre la péche sans en flétrir la 
peau, terrasser une ennemie qu'on adore et la faire crier sans s'en faire 
hair, ou il faut refouler le sang qui vous monte au cerveau, où votre 
science vous gène comme un paquet de poudre quand on est près du 
feu, ой il faut étre tout à la fois diplomate, avocat, homme d'action, 
et cela en évitant le ridicule qui vous fait la grimace dans le pli des 
rideaux. 

Seigneur ! quand j'y pense, la sueur m'en vient au front, 


Je me penchai donc sur le lit et cherchant dans ma voix les notes 


les plus suaves, les plus douces intonations, je murmurai ces mots : 
Eh bien, mon amie, eh bien... ? 


On fait comme on peut dans ces moments-là, je n'avais pas trouvé 
mieux, et cependant j'avais cherché. 


Pas de réponse, et cependant elle était éveillée. J'avoue que mon 
embarras en augmenta du double J'avais compté, — je peux bien 
vous le dire entre nous, sur plus de confiance et d'abandon, j'avais 
compté sur un premier moment d'effusion plein de pudeur et de 
crainte, il est vrai, mais enfin je comptais sur cette effusion et je me 
trouvais singulièrement désappointé ` ce silence me glacait. 


— Vous dormez donc bien fort, mon amie? J'ai nourtant bien des 
choses à dire, ne voulez-vous pas causer un peu? 
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Ce disant, je touchai son épaule du bout du doigt et je la vis tout à 
coup frissonner. 

— Voyons, dis-je, faut-il que je vous embrasse pour vous réveiller 
tout à fait? 

Elle ne put s'empêcher de sourire, et je vis qu'elle rougissait. А 

— Oh! пе craignez rien, mon amie, je n'embrasserai que le bout de 
vos doigts .. tout doucement... comme eela, et voyant qu'elle se lais- 
sait faire, je m'assis surle lit. — Elle poussa un petit cri; — je m'étais 
assis sur son pied quilerrait sur la couverture.— Laissez-moi dornñr, 
dit-elle d'un petit air suppliant, je suis si fatiguée ! 

— Et moi donc! chère enfant, je tombe de sommeil. Voyez, je suis 
en habit de bal et pas un oreiller pour reposer ma tête; pas un... si 
ce n'est celui-ci. — Je tenais sa main entre les miennes et je la ser- 
rais tout en l'embrassant. — Est-ce que vous seriez bien chagrinée de 
le préterà votre mari, cet oreiller?... Voyons, dites-lui, refuserez- 
vous une pauvre petite place, je ne suis pas génant, allez! Je crus 
apercevoir un sourire sur ses lévres et tout impatient de sortir de ma 
position délicate, en un instant je fus debout, et sans bruit, tout en 
causant, j'enlevai mes vêtements à la hâte. Je brülai mes vaisseaux. 
Lorsque mes vaisseaux furent brülés, il ne me restait absolument 
qu'à me coucher; soulevant donc l'épaisse couverture, je recomman- 
dai mon ате à Dieu et j'avancai hardiment une jambe. L'approche 
d'un fer rouge n'aurait pas produit plus d'effet. Elle poussa un cri d'ef- 
froi et je vis sous le drap son pauvre petit corps qui se tórdait comme 
un serpent, puis elle se rejeta vers le mur et j'entendis comme un 
sanglot. 


J'avais une jambe casée, l'autre était dehors; je restai pétrifié, le 
sourire aux lévres et me soutenant tout entier sur un bras. 

— Qu'avez-vous, mon amie, qu'avez-vous ? pardonnez-moi si j'ai pu 
vous déplaire..... Je me fis l'effet d'un brutal animal. J'étais dans l'état 
d'un canonnier qui a tiré le premier coup de canon d'une ville assiégée, 
j'avais honte de commencer le massacre, et pourtant je révais un coup 
d'éclat qui me procurát de l'avancement. 

J approchai ma tête de la sienne et tout en respirant le parfum de 
ses cheveux, je lui dis dans l'oreille : 

— Je t'aime, chère enfant, je t'aime, ma petite femme, ne vous en 
doutez-vous pas ?- 

Elle tourna vers moi ses yeux mouillés de larmes, et me répondit 
d'une voix saccadée par l'émotion si douce, si faible, si tendre qu'elle 
me pénétra jusqu'à dans la moelle des os : 

— Moi aussi je vous aime... Mais laissez-moi dormir... vous serez 
si bon de me laisser dormir! 

Un soufflet en plein visage ne m'eüt point humilié davantage. Ou; 
j'étais un grossier traîgeur de sabre et je me sentis rougir jusqu'aux 
oreilles. J'avais mal jugé ce pauvre petit cœur aussi pur que la pétale 
d'un lis, je l'avais jugé à mon point de vue d'homme qui ne croit plus, 
j avais fait raisonner à ses oreilles vierges des mots dont je m'étais 
servi déjà. J'avais, me croyant habile, fouillé dans mon passé pour y 
chercher des armes contre la chére petite qui me tendait ses petites 
mains suppliantes. 

— Dormez, mon ange aimé, dormez sans crainte, mon amour, je 
m'en vais, je m'éloigne tandis que je veillerai sur vous... 

Sur l'honneur je sentis une larme qui me montait la gorge et cepen- 
dant l'idée que ma dernière phrase n'était pas mal tournée me traversa 
le cerveau. Je ramenai la couverture autour d'elle, je l'enveloppai 
comme un enfant. Je vois encore son visage rose noyé dans ce grand 
oreiller; les boucles de cheveux blonds s'échappaient sous la dentelle 
de son petit bonnet. De sa main gauche elle retenait la couverture 
sous son menton et j'apercevais à l'un de ses doigts l'alliance neuve 
et brillante que je lui avais donnée le matin. Elle était adorable, une 

fauvette blottie dans du coton, un bouton de rose tombé dans la 
neige. Lorsqu'elle fut installée, je me penchai vers elle et je l'embras- 
sai au front. 

— Je suis payé, lui dis-je en riant... êtes-vous bien ma Louise? 
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— Le cerf est lancé, monsieur le Comte 
messieurs sont aprés. 

— Mais je t'avais dit que je me réservais pour moi 
seul cette bête là, апіша!!! ~ 


‚ tous ces 


Troisième pose. Deuxième pose. Première pose. h y 
LA TRILOGIE DE L'HALLALI. — 1ге pose héroïque du débutant ; il y a des dames! — 2e pose, déjà moins héroïque. — 3e pose: plus d'héroisme du tout. Aussi ces dix cors sont 
: làches, de mettre ainsi dix couteaux de chasse contre un! 


— Nous avions lancé un cerf dix cors jeunement; il 
était de bon temps, mais il s'est méjugé, et, aprés un 
joli débuché, la bête s'est forlongée, et.... 

— Et vous n'avez rien pris avec tout ce baragouin ? 
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C'est singulier, je suis le seul au rendez-vous! Après ça je suis peut-être le seul qui n'y soit pas. 


с 


UNE GALERIE CYNÉGÉTIQUE. , 
— Comment madame aime-t-elle la curée, chaude ou froide? 
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— Elle ne me répondit pas, mais ses yeux rencontrërent les miens 
et jy vis.un sourire qui semblait me remercier, mais un sourire si 
fin, si fin qu'en toute autre circonstance j'y aurais vu une nuance de 
raillerie. 


Maintenant, mon capitaine, va t'installer dans ce fauteuil et bonne 
nuit. Je me dis cela et je fis un effort pour soulever ma malheureuse 
jambe que j'avais oubliée. Un effort héroïque, mais impossible d'en 
venir à bout, elle était tellement engourdie que je ne pus lui faire 
faire un mouvement. Tant bien que mal je me hissai sur l'autre jambe 
et, clopin-clopant, je gagnai mon fauteuil sans avoir trop l'air de boiter. 
Cette chambre à traverser me parut deux fois plus large que le Champ- 
de-Mars, car à peine avais-je fait un pas que le froid vif de la pièce, 
le feu s'était éteint, nous étions en avril et le cháteau donnait sur la 
Loire, que le froid, dis-je, me rappela la légéreté de mon costume. 
Quoi! traverser cette chambre devant cet ange qui me regardait sans 
doute, traverser cette chambre dans le plus grotesque de tous les né- 
gligés et par desses le marché avec une jambe inerte ! Pourquoi avais- 
je oublié ma robe de chambre? Cependant j'arrivai au fauteuil dans 
lequel je me laissai aller. Je saisis mon habit noir qui était à côté de 
moi, je le jetai sur mes épaules, puis je m'entortillai le cou dans ma 
cravate blanche, et comme un soldat qui bivouaque je cherchai une 
position commode. 

Q'eüt été bien, sans ce froid glacial qui me coupait les jambes et je 
ne voyais rien à ma portée qui püt m'abriter. Je me disais : 

— Mon capitaine, la place n'est pas tenable, demain matin tu seras 
perclus, lorsque enfin j'apercus sur la causeuse... On a parfois des 
hontes puériles, mais je n'osais pas vraiment et j'attendis un long mo- 
ment luttant contre la crainte d'un trop grand ridicule et le froid que 
je sentais augmenter. Enfin, lorsque j'entendis la respiration de ma 
femme devenir plus régulière, je supposai qu'elle s'était endormie, 
j'allongeai le bras, j'attirai sa robe de bal qui était sur la causeuse. — 
Toute cette soie faisait un bruit à réveiller un mort — et, avec l'énergie 
qu'on retrouve toujours dans les cas extrémes, je m'en entourai fu- 
rieusement comme d'une couverture de voyage puis cédant à un accès 
de sibaritisme involontaire, je détachai le petit soufflet et je tâchai de 
rallumer le feu. | : 

Enfin, me dis-je, en fixant les tisons noirátres et en faisant aller le 
petit instrument avee mille précautions, enfin je me suis conduit en 
galant homme. Si mon général me voyait en ce moment-ci, il me rirait 
au nez, mais peu importe, j'ai bien agi. Comme on se trouve timide, 
embarrassé, comme on a honte de soi-même devant tant de pureté. 
d'innocence! Tout mon passé m'apparaissait alors et je le foulais aux 

` pieds, je lui lancais des injures, je me disais : c'est une vie nouvelle, 
une vie d'innocence et de bonheur dont tu étais indigne, mon capi- 
tai... mon eapitai... Si je n'avais juré d'être sincère, cher lecteur, je 
ne sais si j'oserais vous avouer que j'éprouvai tout à coup d'horribles 
pieotements dans les régions nasales. Je voulus.me contraindre mais 
les lois de la nature sont de celles auxquelles on ne peut se soustraire. 
Ma respiration s'arrêta tout à coup, je sentis qu'une force surhumaine 
me contractait le visage, que mes narines se dilataient, que mes yeux 
se fermaient, et tout à coup j'élernuai avec une telle violence que la 
bouteille d'eau de mélisse en vibra, Dieu me pardonne! Un petit cri 
se fit entendre dans le lit et immédiatement aprés le plus argentin, le 
plus franc, le plus éclatant des éclats de rire lui succéda, et elle, de sa 
petite voix naive, douce et flûtée, elle ajouta : 

— Nous vous étes fait mal... Georges? Elle avait dit Georges aprés 
un court silence et si bas que je faillis ne pas l'entendre. 

—Je suis bien ridicule, n'est-ce pas, chère petite, et vous avez raison 

' de vous moquer de moi. Que voulez-vous? je passe la nuit à la belle 
étoile et j'en subis les conséquences. 

— Vous n'étes point ridicule, mais vous vous enrhumez ; et elle se 
mit à rire de nouveau. 
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— Méchante! 

— C'est cruelle que vous voulez dire et vous n'auriez pas tort si je 
vous laissais devenir malade. Elle disait tout cela avec une gráce ado- 
rable. Il y avait un mélange de timidité et de tendresse, de pudeur et 
de moquerie qu'il est impossible d'exprimer, mais qui acheva de me 
rendre stupide. Elle me sourit, puis je vis qu'elle se rapprochait du 
mur pour me faire place, et comme j'hésitais à retraverser la chambre. 

— Voyons, me fit-elle... voyons, pardonnez-moi. 

Je soulevai les draps, mes dents claquaient. 

— Comme vous étes bon, mon ami, me dit-elle au bout d'un instant; 
voulez-vous me dire bonsoir, et elle me tendit sa joue. Je m'approchais 
d'elle; mais comme 1а bougie venait de s'éteindre je me trompai de 
place et mes lèvres effleurèrent les siennes, — Elle frissonna; puis 
après un silence, elle murmura tout bas: — I faut me pardonner, 
vous m'avez fait si peur tout à l'heure ! 

— Je voulais vous embrasser, ma chérie. 

— Eh bien! embrassez-moi, monsieur mon mari. 

On sentait, sous la jeune fille qui tremble, la coquetterie de la 
femme percent à son insu. 

Je n'y tins plus; elle exhalait un parfum délicieux qui me montait 
au cerveau, et le voisinage de cette enfant chérie que je frólais malgré 
moi m'enlevait toute ma résolution. Avez-vous mieux fait que moi, 
lecteur, il se pourrait : ou plus mal? la chose est bien possible; dans 
tous les cas ne me lancez pas la pierre, j'ai fait de mon mieux et le 
ciel m'en a récompensé. 

Mes lèvres — je ne sais comment cela $e fit — rencontrèrent les 
siennes et nous restâmes ainsi durant un long moment; je sentais sur 
ma poitrine l'écho du battement de son cceur et sa respiration rapide 
me venait en plein visage. 

—Vous m'aimez donc un peu, chérie; lui dis-je à l'oreille? et je distin- 
guai dans un soupir confus un petit oui qui ressemblait à un souffle. 

— Je ne vous fais done plus peur? Je tremblais comme une feuille 
et elle tremblait aussi. 

— Non, murmura-t-elle bien bas. 

— Tu veux donc être ma femme, dis, ma Louise chérie, tu veux 
donc que je t'apprenne à m'aimer comme je t'aime? 

— Je t'aime! dit-elle, mais si doucement et si lentement qu'elle 
semblait réver..... ; 

Que de fois, mon Dieu, avons-nous ri en nous rappelant ces souve- 
nirs déjà lointains pourtant! 

7. 


OBSERVATIONS , 


Quand еі] ne voit plus goutte, on dit c'est l'horizon. Quand l'es- 
rit arrive à se troubler sans plus rien comprendre, on dit c'est l'in- 
ni, c’est l'éternité, etc. Tous ces mots et bien d'autres encore sont 

équivalents, mais vous n'arracherez pas à l'orgueil humain laveu qu'il 
n'y voit plus. ў 1 2 cn DONNE š 


La fortune, comme toute courtisane, s'adresse au premier venu, 
mais elle ne garde pour amant que celui quila maitrise. 


Mon avis, c'est que les femmes sont comme les majestés consjitu- 
tionnelles : il faut qu'elles règnent mais ne gouvernent pas. 
J'allais médire de l'esprit, exalter le génie, m'évanouir aux ivresses 


du cœur, quand je me suis aperçu que ni vous, ni moi, ni personne, 
ne savons au juste ce qu'il faut entendre par là. 
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Т. Désirant acheter un cheval, je me fais adresser à X 
marchand de chevaux de Paris. 


X... le plus célèbre 


LAXE 
Ш. On en fait sortir un cheval et pendant que j'ai le dos tourné, on lui met le 
gingembre traditionnel où vous savez. 


V. Puis le maquignon imite avec le manche de son fouet sur son chapeau le 
bruit du tonnerre et l'animal s'emporte d'une facon magnifique. 


OTA. — Par.un hasard fréquent, il y a un rémouleur à la porte; la bête vaut 
alors mille francs de plus. 
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ҮП. Puis cinq ou six valets s 
l'atteler, l'excitent et l'ahurissent. 


'agitant bruyamment autour de l'animal pour 


а и 
IX. Affaire conclue, je suis persuadé que ўеттёпе la plus belle bête de /’écurie. 
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J'ACHETE UN CHEVAL 


X. Mais le lendemain!!! 


L'EXPOSITION DU CONSERVATOIRE. — Instruments de musique historique. 


Le Musée est ouvert, mais l'Administration ne nous promet un Catalogue que pour l'année 1866. Il parait qu'on corrige à Schang-hai les épreuves 
relatives aux instruments chinois. En attendant, nous avons cru pouvoir faire un classement fantaisiste. Bas! M. Fétis est trop occupé de son Africaine 


pour s'en apercevoir. 


Le Violon plat-à-barbe (moyen 
âge). — Son Altesse veut-elle qu'on 
1а rase sur la cinquième corde? 


E Ee, а 
"larinette-bilboquet,clarinette- 
NT dés, c'est très-bien! 'Mais com- 

Tes ment s'y prendront les aveu- 
gles? 


Le Serpent ecclésiastique (époques antédilu- 
viennes). — Comment le méme instrument peut 


devenir bugle sonore, bonnet carré et éteignoir. 
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Petite Trompette de poche (Moyen- 
âge).—Facileà jouer, méme en voyage. 


LeClavecin (époque Louis 
XVI). — Le piano de nos 
grands'-méres avec de bons 
peus paysages à la Des- 
1oulières. 


Joli bâton (Renaissance), La pipe-trombonne (Re- 
pour salle à manger avec naissance). — (а valait 
cheminée a la prussienne peut-être un londrès. 
et calorifères. 


La Hache d'abordage 
ou la Trompe du Sapeur 
Le Manuel des Serins (dix-huitióme siè- Ep 
cle). — Débitant les airs suivants : 
« Le cotillon de l'allure. » 


< À Paris, les filles sont sages, etc., etc. » 
C'est l'étiquette qui le dit. 
La Pochette à éperon. — Vous voyez que 
Ја marine était déjà perfectionnée, 
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Та Guitare Trajane „La Tourte de Barba- Le Psaltérion ou la lime à La guitare à troia mains! Instrument mystérieux du moyen аде 
(Renaissance). —Ceu'est rie remplaçant les en- ongle (moyen-àge). Comment donc en pincais- ou maniére de rincer la vaisselle en mu- 
pas tout que de se lever tremóts (Renaissance), tu, ó Garat ? E sique. 


matin, il faut arriver à 
en pincer. 
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js PE Q^, La trompette du jugement 
di 4 [ | o ° dernier. Pomme int ferait 
SCH » } „сезу; bien avec ca sur un des cam- 
e LOMA К CAND panilles de Notre-Dame. 

/ ў ы. $ "See s —.h 

ә ЕР CA d'- Ve . 
{ If ^ \ Sal NN Le Serpent constructeur (Moyen-áge). — Quel dommage que les chemins de fer 

^N ne fussent pas inventés. 
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LES BICHES AU THEATRE 


— — 


Le nom de Mlle Juliette Beau, qui est revenu si Souvent, cette se- 
. maine et l'autre, dans les conversations parisiennes, m'a rappelé son 
court passage au théâtre. 

C'était en avril 1860. Un bruit, venu l'on ne sait d'où, se répandit 
mystérieusement dans Paris qu'une grande actrice nous était née. 
Quelques affidés s'en allaient répétant tout bas, d'un air important, à 
l'oreille des gens qu'ils rencontraient : « Mars est retrouvée !.. vous 
verrez... je ne vous dis que cela : Mars est retrouvée. » Mars, c'était 
Mile Juliette Beau, une fort jolie femme du demi-monde, trés connue 
pour ва beauté, son grand train et son esprit, mais en qui personne 
ne s'était jusque-là avisé de soupconner une actrice. 

Comment l'idée lui était-elle venue de monter sur les planches ? 
Elle s'ennuyait sans doute. Il faut bien que ces créatures, qui sont 
rassasiées de plaisirs et de luxe, qui n'ont plus méme le temps de for- 
mer un désir, paient la rançon de leurs bonheurs. On sait l'histoire de 
cette courtisane fameuse, dont la vie n'était qu'un long baillement, et 
qui n'éprouvait plus de sensation qu'à baigner ses beaux bras dans 
des coffres de pierreries. Le théátre est pour elles un lieu d'émotions 
et de luttes; quelques-unes s'y jettent, comme d'autres prennent un 
amant qui les bat, comme un roi absolu fait la guerre, pour sentir en- 
core la joie d'espérer et de craindre. 

Offenbach, l'illustre impresario des Bouffes-Parisiens, rie savait à 
quel saint se vouer, pour ramenér à son théátre le publié qui l'aban- 
donnait. On lui parla de Mlle Juliette Beau; il fut ravi de l'occasion. 
Bonne ou mauvaise, il savait bien que tous les amis de la. charmante 
habituée du Bois viendraient l'entendre, C'était quinze jours de salle 
comble. Il s'agissait surtout de montrer ges jambes, qui passaient 
pour étre les plus belles du monde et que quelques personnes ne 
connaissaient pas encore. On s'occupa de remonter Daphnis et Chloé; 
Offenbach donna le róle de Daphnis à la paire de jambes que lui en- 
voyait la Providence, et les répétitions commencérent. 

Je venais d'entrer dans le journalisme et je n'avais pas grand crédit, 
alors Dieu sait pourtant ce qui me tomba de recommandations, de solli- 
citations, de priéres; et toujours : « Mars est retrouvée. .]e ne vous 
dis que cela : c'est Mlle Mars. » J'ai le caractére tournó de facon que 
le plus sûr moyen de me prévenir contre les gens, est de me les recom- 
mander avec trop dinsistance. Tant de bruit fait autour d'une per- 
soune équivoque, qui n'avait, aprés tout, donné aucune preuve de ta- 
lent, m'importunait, m'agacait. J'arrivai dans ma Stalle, tourné en 
boule comme un gros hérisson. 

Elle parut; que voulez-vous , on est homme, n'est-ce pas? c'était un 
charme; nous fümes tous ensorcelés. Paul de Saint- Victor fit d'elle, 
le lendemain, dans la Presse, un délicieux pastel: « Elle а, écrivait- 
il, une de ces figures qui feraient dire à Suzanne : Voulez-vous bien 
ne pas étre jolie comme cela. Imaginez de grands yeux clairs, un sou- 
rire d'enfant timide, des traits délicatement chiffonnés, et cette téte 
exquise nichée dans un fouillis vaporeux de cheveux blonds-cendrés. 
On dirait Chérubin déguisé en berger de l’ Archipel. > 

Comédienne, c'était une autre affaire. Elle ne savait ni marcher, ni 
se tenir; et la malheureuse enfant tenait toujours ses yeux fixés sur 
le ehef-d'orchestre, qui d'un. mouvement de son bâton semblait lui 
dire : c'est le moment, partez. — Et elle partait. Non, ce n'était pas 
précisément Mlle Mars; il en fallait rabattre : et cependant, elle por- 
lait son eostume avec une divine élégance; elle avait dans le geste 
je ne sais quelle grâce allongée et languisgante, dont le contraste, avec 
les airs enfantins et mignons de son visage, était d'un piquant irré- 
sistible. 

Ce qu'il y a de plus étrange, c'est que cette jolie statuette de bou- 
doit eut presque du style. Elle avait su mettre, dans ce rôle de 
Daphnis — quel rôle et quel pièce ! — tantôt l'ardeur étonnée et pro- 
fonde d'une passion qui s'ignore, et d'autres fois l'enjiouement naïf 
d'une jeune bergére qui joue avec ses compagnes. Son succés fut un 
entraînement ; il semblait que le public, en l'applaudissant, lui fit une 
déclaration. 

Les bourgeois vinrent aprés, qui eurent l'enthousiasme moins 
prompt, il faut bien le dire. Mais le coup était porté; tout le monde 
voulut avoir deviné Mlle Juliette Beau. — Je vous l'avais bien dit... 
qu'e&t-ce que, je vous disais... étes-vous assez convaincu? — On ne 
Гейё pas été absolument, qu'il eût bien fallu se rendre. Que faire 
contre un engouement pareil, surtout quand on le partage. 

Celle qui l'excitait y fut prise toute la première. Ce succès et les es- 
pérances qu'elle en conçut lui inspirérent une résolution héroique. 
Elle rompit avec le monde, s’eñferma chez elle et se mit à travailler. 
On lui avait assuré qu'elle était merveilleusement douée par la nature 


pour jouer les grandes coquettes; la voilà qui apprend le róle de Céli- 
mène et de Sylvie et qui les répète en chambre. 

Son professeur était Boudeville. Encore une,figure curieuse du 
monde dramatique, ce Boudeville si parfaitement inconnu du reste de 
la terre, mais dont le nom n'est prononcé qu'avec admiration et res- 
pect, dans les hauteurs cythériennes de la Tour-d'Auvergne. Ricourt 
et lui se sont partagé l'empire : à Ricourt les fureurs et les plaintes de 
la Tragédie, les Rachel, les Agar. Boudeville est plus léger; c'est lui 
qui gouverne Molière et Marivaux ; il module les soupirs de la passion 
heureuse; les dépits et les colères de l'amour trahi. Il connaît les in- 
flexions de la coquetterie féminine, il les a recueillies. de la bouche 
méme de mademoiselle Mars ; quand il dit: « Mademoiselle Mars fai- 
sait trois pas ainsi» tout le monde s'incline ; bon enfant d'ailleurs; 
grand faiseur de calembours, et disant volontiers « mes petites 
chattes » à ses élèves, quand il en est content. П en est toujours content. 

Il m'emmena un jour de lecon chez mademoiselle Juliette Beau, qui 
me joua avec toutes sortes de petites mines effarouchées, une scène 
du Misanthrope et un acte du Jeu de l'Amour et du Hasard Qu'elle 
était belle, avec ses grands yeux clairs, qui semblaient demander un 
conseil, ses coquettes facons de s'asseoir prés de vous; et de murmu- 
rer à votre oreille, ауес des mignardises d'émotion : Ah! que vous me 
faites peur! Je ne pourrais pas trop dire ce qu'elle fit de la scène de 
Marivaux ; mais celle qu'elle prit la peine de jouer, pour moi, devant 
l'impassible Boudeville, fut jouée par la comédienne la plus consom- 
mée dans l'art de séduire ses juges. 

Il y a des gens qui vous offrent à diner et vous lisent ensuite quel- 
que poéme de leur facon ; 51 le diner était bon, vous trouvez bien mal- 
aisément le poëme mauvais. Les strophes vous semblent délicieuse- 
ment rissolées et les vers, cuits à point, avec un léger parfum de 
truffes. Un juge qui digère est un soldat désarmé. Je sortis de la rue 
Caumartin, dûment convaincu que je venais d'entendr mademoiselle 
Mars. Que le premier qui est sans péché me jette la pierre. 

Elle s'essayait de temps en temps au tout petit théâtre de la Tour- 
d'Auvergne. C'était des solennités elandestines, de mystérieuses 
agapes; on y voyait des gens de lettres, des gandins, des biches, 
des artistes et Delaage qui courait, affairé par les couloirs. Tout ce 
monde communiait là, dans la méme admiration. C'étaient des cris, 
des ravissements, des extases! Elle disait le Marivaux aver une si 
aimable gaucherie; naive et rouée tout ensemble, une coquetterie 
raffinée, avec toutes sortes de jolis petits enfantillages, Nous sor- 
tions de là enchantés; tout Paris, le tout Paris des premiéres repré- 
sentations, apprenait le lendemain ce triomphe et пе parlait d'autre 
chose {оше la journée. 

Il advint, à quelque temps de là, que l'Opéra eut l'idée d'organiser 
une représentation extraordinaire au bénéfice de mademoiselle Ra- 
meau. Les membres de la commission songérent à profiter dn bruit 
qui se faisait autour de mademoiselle Juliette Beau, Isla prièrent de 
jouer; elle promit et le public, deux jours après, putlire sur des affi- 
ches monstres, en lettres énormes, que mademoiselle Beau jouerait 
Sylvie dans le Jeu de l'Amour et du Hasard et que les comédiens du 
Théátre-Francais lui donneraient la réplique, Il faut bien convenir que 
l'affiche avait été rédigée par de maladroits amis. M. Thierry se 
piqua, il répondit d'un ton assez aigre que la Comédie-Francaise se 
suffisait à elle-même et ne prétait son concours à personne. 

L'affaire en resta là; mais le scandale qu'excita ce petit démélé ne 
fit qu'irriter l'impatience du public. — Quand done la verrons-nous 
enfin? — Un très-bel esprit, qui avait eu déjà de grands succès au 
theâtre, se hâtait d'achever une grande pièce en cinq actes, dont il lui 
destinait le principal rôle. C'était l'Attaché d' Ambassade, dont la pre- 
mière représentation fut annoncée vers octobre 1861, 

Vous avez sans doute vu plus d'une fois ces solennités dramatiques, 
Elles se ressemblent toutes : celle-là eut pourtant comme un ragoüt 
particulier, ennemis, enthousiastes, ou indifférents, il y avait chez tous 
une attente, une inquiétude, et comme une sorte de frémissement. 
L'auteur avait voulu tirer parti de cette fièvre d'impatience. Au lieu de 
montrer tout de suite l'héroïne de la fête, il l'avait longtemps fait désirer 

La toile s'était levée sur un beau salon de bal ; et durant la première 
scène, on n'avait parlé que de 1а baronne Palmer, — « Avez-vous vu 
la baronne Palmer? — Regardez donc comme tout le monde в'еш- 
presse autour de la baronne Palmer. — La baronne Palmer est la 
reine du bal! — Quel est le fortuné mortel qui épousera la baronne 
Palmer! »'Si bién que le public commençait d'en être agacé : qu'elle 
vienne donc enfin ! — ah! elle arrive, la voilà! 
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C'était elle. П y eut un frisson de curiosité qui courut de l'orches- 
tre aux loges. Elle s'avança lentement sur la scène, tendant son joli 
visage, comme une biche effarée. Elle était en toilette de bal, trai- 
nant à petits pas une ample jupe blanche, et son corsage s'élancait 
de cette jupe, qui bouillonnait autour d'elle : 


Comme autrefois Vénus dans l'écume des flots. 


Jamais on ne vit buste d'une maigreur plus fine et plus élégante; 
jamais plus délicieuses lévres ne sourirent à un public, et ne semblè- 
rent lui demander grâce. Elle tremblait de tout son cœur, et c’est à 
peine si elle put trouver assez de voix pour dire les premières paroles, 
qui se séchaient dans sa gorge. Elle avait les bras étroitement collés 
au corps, et l'on sentait bien, à les voir se serrer ainsi contre elle, 
qu'elle était prise d'une horrible peur. 

Le public resta froid; on lui avait promis une comédienne, il vou- 
lait une comédienne. On eùt dit l'ogre de Perrault flairant une répu- 
tatión fraiche, et tout prét à la dévorer.' Veux-tu bien rentrer tes 
dents, grand vilain ogre! mais non, acteurs et pièce ne lui semblaient 
pas meilleurs l'un que l'autre. Ц n'y eut qu'une scène, où il s'atten- 
drit pour de bon: c'est quand Mlle Juliette Beau, priée de chanter 
une romance, s'assit au piano, et se mit à chanter Ay Chiquita, dont la 
vogue singulière date de ce jour. Elle dit ses couplets sans beaucoup 
d'art, mais d'une voix si harmonieuse, si pénétrante, si fraiche en 
méme temps, que la salle éclata tout enüére en applaudissements. 

Il y eut encore quelques moments où les amateurs purent recon- 
naitre les intonations d'une vraie comédienne. Elle a, dans la pièce 
de M. Henri Meilhac, affaire à un jeune homme qui n'ose pas lui dé- 
clarer qu'il l'aime, et qui s'y décide enfin, aprés bien des tergiversa- 
tions : « Croyez-vous que je ne le savais pas depuis longtemps ? ré- 
pond-elle. » Cela fut dit avec l'accent tendre et fin d'une vraie comé- 
dienne : Mlle Mars, puisqu'on y revient toujours, n'eüt pas mieux 
fait. 

Eh ! oui, je n'en démords pas encore à présent; il y avait dans cette 
étrange créature l'étoffe d'une artiste remarquable. Mais elle n'avait 
рав réussi la première fois ; le coup était porté. Elle s'abandonna elle- 
méme. En vain Boudeville lui prodiguait-illes consolations de l'espé- 
rance; elle languit quelque temps au Vaudeville, essaya d'un tra- 
vesli, dans une vieille comédie de Lokeroy, qu'on reprit pour elle; ne 
ramena pas le publie, qui ayant cassé son joujou, n'en voulait plus 
entendre parler, se dégoüta de la scène, et finit par rentrer dans la vie 
privée. 

Је la voyais encore de loin en loin, aux premières représentations : 
« C'est donc fini! lui disais-je. — Qui sait? répondait-elle..... Nous 
verrons... 1 » — Mais elle avait fait son deuil de la comédie. C'est 
vraiment dommage. 


FRANCISQUE S. 
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LE PERNIER JOUR DE DELACROIX 


AU BOULEVARD DES ITALIENS, 


— Eh! mon Dieu, monsieur, tout est dit sur Eugène Delacroix. On 
‘a chanté sa gloire sur tous les tons et modes imaginables .—Tl est jugé 
définitivement. C'est un grand homme! N'en parlons plus. 

— Mais, monsieur, répondis-je, convenez avec moi qu'il s'est élevé 
au niveau des maîtres de Venise et d'Anvers, que ce fut un glorieux 
lutteur, un esprit audacieux et superbe. , 

— Т m'interrompit : — Il fallait dire tout cela il y a quarante ans; 
vous arrivez trop tard. En vérité, j'admire ces enthousiastes de sa 
‘dernière heure avec leur zèle de nouveaux convertis. Seulement, ils 
sont trop nombreux. Je demanderais un détracteur, uñ seul! pour 
faire repoussóir. Mais on n'en trouve pas; ils ont disparu ауес le 
grand artiste. Il ne reste que des adorateurs plus ou moins désinté- 
ressés, Et vous-méme, en ce moment, n'en avez fait l'éloge que pour 
lier conversation et me demander quelques renseignements ou quel- 
ques avis. ў | E 

Ce diable d'homme, au teint pàle et verdátre, semblait lire dans 
mon âme en clignant des yeux noirs et percants, qui faisaient l'effet 
de deux charbons dans une omelette. П avait été peintre, administra- 
teur, écrivain, et maintenant il se reposait. — Voulant profiter de sa 
bienve.llance, je vous avoue, lui dis-je, que j'ai un fils; il est rempli 
de movens. Je veux le mettre dans la partie des beaux-arts. Je suis 
un bon bourgeois, mais, j'ose le dire, je suis sans préjugés, et comme 
aujourd'hui tous les rangs se confondent, je fais autant de cas d'un 
artiste, quand il a du génie, que du premier venu. Leur jour est ar- 
rivé, et tout les favorise : éducation gratuite, existence indépendante, 
école rajeunie, juges impartiaux, association fraternelle, appui de la 
littérature, enthousiasme du public qui les honore et les enrichit. 
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— Autant d'erreurs que de mots. Dans quel feuilleton avez vous 
vu cela? D'abord, au xix* siécle, nous n'avons pas plus la dévotion 
au beau que la dévotion aux saints. 

On achète encore les chefs-d'œuvre des grandes époques, mais ils 
sont devenus les objets d'un luxe orgueilleux, plutót qu'une nourri- 
ture de ате ou un besoin de l'esprit. On va au Louvre pour voir non 

as un Murillo, mais quelque chose qui a coûté 600,000 fr. On paye 

,500 fr. un eroquis dont Delacroix n'aurait pas trouvé 250 fr. la. veille 
de sa mort et dont un jeune homme n'aurait rien obtenu du tout. Tel 
est le sort des artistes, tour à tour exaltés ou dépréciés outre mesure 
au gré du caprice de la foule. 

— Mais les critiques, les lettrés développent le goût de cette foule; 
ils éclairent l'opinion. 

— Dites qu'ils sui: ent le courant : c'est plus facile que de le diri- 
ger. Ca été la mode s'égayer aux dépens de Delacroix. On disait que, 
dédaignaut d'imiter la nature, il en peignait une deson invention. Les 
écrivains les plus Dose Alphonse Karren tète, se plaignaient de 
voir la barque de Don Juan flotter sur une mer perpendiculaire. Ils 
assuraient judicieusement avoir toujours vu la Méditerranée horizon- 
tale, et jamais les chevaux roses et lilas ! Aujourd’hui, les plus igno- 
rants et les plus insensibles n'oseraient répéter ces critiques améres, 
qui semblaient si justes à des écrivains de mérite. En savaient-ils 
plus ? Non. Alors il était de bon goüt de les dénigrer. La mode en a 
Pus elle reviendra peut-étre. Qu'est-ce donc que ce vrai beau; ce 

beau immuable qui change tous les vingt ou trente ans, — et qui est 
toujours révéré avec ses variations et sous toutes ses formes? Comme 
le couteau de Jeannot, dont on renouvela cent fois le manche et la 
lame, — et c'était toujoursle méme couteau ! 

— Il est certain, monsieur, que je serais fort embarrassé pour dé- 
finir le beau. Je crois cependant qu'on peut toujours dire que c'est la 
splendeur du vrai. Cela n'engage à rien et пе peut jamais nuire. Mais 
convenez du moins qu'on sait aujourd'hui le reconnaitre partout. On 
est plus équitable, plus compréhensif. 

— Dites plus indifférent — il n'y a plus de culte pour telle école 
ou tel style. Naguëre on se disputait sur le mérite relatif de la forme 
ou de la couleur. — Alors on ze passionnait; à présent on est raison- 
nable, on admet tout parce qu'on se soucie de lun autant que de 
l'autre, c'est-à-dire aussi peu. La mode commande, l'art obéit. 11 n'y 
a plus de principes, — mais des intérêts — auxquels il ne faut pas 
nuire. On croit étre impartial en couronnant des mémes lauriers les 
Raphaël et les Vanloo! et l'ou peut ajouter les Gresson de Fougères. 
On les enfume tous avec le méme encens. 

— Mais, monsieur, la facilité des études, comptez-vous cela pour 
rien : L'enseignement gratuit et la réforme des écoles ? 

— Quel reproche adresse-t-on aux arts de ce temps? La stérélité 
de conception, l'originalité rare. Ignorez-vous combien les qualités 
intellectuelles l'emportent sur celles qui sont purement d'exécution ? 
L'éducation de l'homme doit précéder celle de l'artiste. 11 y а de tels 
dont le talent se sent d'habitudes élégantes et du commerce de l'aris- 
tocratie ; c'est en passant leur jeunesse dans la société de personnes 
distinguées qu'ils ont acquis l'élévation et le goüt du bien. Ils ne se 
bornaient pas à la partie matérielle de leur art, ils étaient poussés par 
le besoin d'exprimer les sentiments dont ils étaient pénétrés, les idées 
dont ils étaient remplis. Nos artistes, pour la plupart, ont du temps 
de reste pour ce qu'ils ont à tirer de leur cerveau. Ce n'est pas la pra- 
tique qui leur manque, et d'ailleurs on ne possède bien dans les arts 
que ce qu'on а trouvé soi-méme, Malheur à ceux quí vont chercher 
le beau dans les écoles où on l'enseigne comme on enseigne l'algèbre. 
L'art est bien déchu quand on en est réduit à le soutenir par des 
moyens factices. Un jour оп met ses produits еп loterie, proclamant 
ainsi qu'on ne peut pas les vendre. Une autre fois on en rend l'en- 
seignement gratuit, et Ле public, logicien impitoyable, ne croit pas 

ue ses produits vaillent beaucoup plus qu'il n'en coûte pour appren- 
de à les fabriquer. 

— Mais les récompenses, monsieur, le prix de 100,000 francs? 

— Oui, c'est un reméde héroïque qui montre la grandeur du mal. 
Il n'en faut que la moitié pour la science. Mais l'argent ne suffit pas 
aux arts plus qu'aux lettres. C'est l'estime, c'est la considération qui 
est seule nécessaire à un homme de ceur. Quand le génie existe, il 
est assez heureux de se produire; mais ce produit Íà ne s'obtient 
pas à volonté. La société d'acclimatation fait sagement de ne pas se 
livrer à l'éléve des aigles, et l'on n'a jamais eu l'art d'engraisser le 
Phénix. 

A certaines époques, l'art est un besoin pour la société, et les ar- 
tistes abondent comme les généraux dans nos grandes guerres. 

En d'autres temps, l'art n'est qu'un luxe et n'a plus qu'une place 
secondaire dans la pensée de tous. Il est subordonné aux sciences, 
aux lettres. Heureux encore s'il peut s'égaler à l'industrie. 

Voulez-vous connaitre dans quel rapport l'art est à l'industrie : 
Celle-ci expose ses produits et verse ses recettes dans une caisse de 
secours; celui-là expose à son profit les œuvres payées par l'État, 
qui les montrait gratis. Chacun a le droit de faire ses affaires ; mais la 
boutique est substituée au sanctuaire. Delacroix a fermé la porte; 
M. Ingres emportera la clef. 


. 


JACQUES. 
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au coin 
de la rue 
dela Paix 
les vitri- 
nesdeTa- 
han et fi- 
nit en fa- 
ce la rue 
Caumar - 
tin, aux 
magasins 
de Giroux. Les boursicotiers, les cafés 
et les cocottes, ont envahi et sali le cóté 
opposé ; en dech et au delà, les faubourgs 
commencent; ici, le faubourg Mont- 
martre et son publie un peu trop bruyant 
et trop affairé; là, le faubourg Saint- 
Honoré et son publie cosmopolite. Le 
vrai Paris, si tant est qu'il en existe 
encore un, semble s'étre réfugié dans 
cet espace 
restreint et 
ce n'est que 
là que vous 
pouvez еп- 
Core espérer 
rencontrer, 
par une belle 
aprés-midi 
d'hiver, quel- 
ues vraies 

arisiennes , 
emmitouflées 
de fourrures, 
perdant déli- 

cieusement 
leur temps à 
trottiner de 
vitrines en vi- 
trines et se 
mettant en 
goût de quelque bijou de prix, de quel- 
que meuble nouvean. 

Essayez à la suite d'une journée de 
fatigue, d'une heure de flânerie ici, aprés 
diner, tout en fumant votre cigare. Vous 
serez reposé et renouvelé comme aprés 


a 


up. 
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PORTE-PAQUET 
(Cristal et Bronze doré.) 


S E === 
une heure de bonne musique. C'est du === 


moins l'effet que j'ai maintes fois res- 
senti. Tout amuse, tout intéresse dans 
ces étalages. Le goüt, cette chose ex. 
quise, toute parisienne, éclate ici en cent 
manifestations différentes, gravures, bi- 
joux, étoffes ou ameublements , et dans 
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COFFRET EN ONYX 


L est un bout de boulevard où j'aime 
surtout flàner; il commence à la rue 
D Vivienne, aux étalages de Goupil, rase 


vaut bien un autre. Bien avant que les 
affaires ne nous aient mis en relation, je 
m'étais cent fois arrété devant ses éta- 


MEUBLE A CIGARES (Noyer sculpté.) 


cet art de fantaisie 
réputé secondaire 
vous rencontrez bien 
autrement d'origina- 
lité, de sûreté, de dis- 
tinction que dans ce 
rand art sérieux 
‘aujourd'hui, si pé- 
nible, si indécis et si 
commun. 
En voulez-vous la 
preuve ? Entrons 
ans un de ces ma- 
gasins, chez Tahan 
par exemple, c'est 
un musée qui en 


vous pas?.... Au 
centre de mon meu- 
ble dont je vous fais 
ouvrir le battant, 
voici les cases pour 
toutes sortes de ciga- 
res, et dans toutes 
les positions, en pa- 
quets de réserve, 
entamés ou bien en 
tiroir pour mieux 
sécher; dans la ni- 
che principale, ma- 
jestueux et unique, 
se dresse le pot à ta- 
bac en vieux Sèvres, 


lages si 
coquets 
et si dis- 
crets pour 
tant, at- 
tirantl'at- 
tention 
plus que 
l'œil par 
la sobrié- 
té et la : 
délicatesse; ayant à parler aujourd'hui 
de ces magasins dans ce journal, je n'ai 
voulu laisser à aucun autre le soin d'y 
promener nos lecteurs. 

C'est qu'encore une fois tout ceci, à 
mon sens, est de l'art et de l'art vivant. 
Examinons un à un ces petits chefs- 
d'oeuvre, et jugez si j'ai tort. 

Voici d'abord un grand meuble à ci- 
gares, en no- . 
yer sculpté, 
une vraie bi- 
bliothèque de 
fumeur, mais 
d'un fumeur 
artiste, s'il 
vous plait qui 
encadre, а- 
ménage, cul- 
tive son pla- 
Sir en gour- 
met, dilettan- 
te qui aime à 
avoir d'abord 
bien dressés 
les plats qu'il 
уа Sa\ourer. 
C'est un mon- 
de que ce 
meuble, aux 
fines colonnettes surmontées de vases 
coquets comme le secrétaire de Marie- 
Antoinette ou le portail de saint Tho- 
mas-d'Aquin; le pseudo-gothique a. fait 
son temps; l'Etrusque passera vite, plat 
et froid qu'il est, mais vivele Louis X VI ! 
encore pompeux comme il sied à un style 
aristocratique, et cependant déjà plus 
pur, plus ferme et plus droit, reniant 
les tarabiscotages insensés de l'époque 
précédente. Ce style de transition, semi- 
monarchique, semi-bourgeois est bien 
celui qui nous convient, ne trouvez- 


PORTE-BOUQUET 
(Cristal et Bronze.) 


COFF RET ÉBENE ET ÉMAU 


17 décembre 1864. 


abrité. 


au-dessus du fronton, couronnant l'édi- 
fice, une auréole de pipes, celles des 
amis, pendues au ratelier soigneusement 


Je décris, à la suite, dans l'ordre de 
nos dessins. Deux porte-bouquets à fine 
vasque de cristal, frêle et diaphane, soute- 
nue par de petits polissons d'amours,sou- 
riants et potelés. Deux coffres à bijoux, 
lun en onix simple et étrange comme 
une tombe mérovingienne; l'autre en 
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Pupitre à 


ébène à colonnes d'or noble, et 
sérieux comme un autel de la 
Renaissance, portant aux cótés 
desémaux d'aprèsles Psychées 
de Raphaël. Une horloge go- 
thique, en chéne sculpté, fouil- 
lée comme une ogive de cathé- 
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tube. 
cylindre se repliant. 


H me; au centre, un Gmail de 
la Sainte-Famille de Raphaël; 
pour premier cadre un fronton 
à amours robustes de grand 
style (cette garniture est an- 
cienne) en argent repoussé, le 


Е Un baromètre à paysages età figures, 
tout un petit drame, il y a un orage, une 
averse, des fabriques, des guirlandes 
de fleurs, une chasseà courre toute en- 
tiére sur ce morceau d' argent repoussé 
pas plus haut que le bras, tout cela en- 
cadrant une jolie plaque d'émail où le 
mercure monte et descent dans son 


Au bas de la page un bénitier qui me 
rappelle un portail de Philibert;Delor- 
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la silhouette se découpe sombre sur le cristal 
lumineux (un vrai décor que je songe sérieuse- 
ment à utiliser pour une féerie), Un beau bou- 
quet recouvre le vase, sans que les tiges vicient 
l'eau, sans que les feuillages privent les pois- 
sons d'air. Пу a brevet et c'est justice, pour cet 
ingénieux moyen de rendre les poissons si heu- 
reux, Du reste, vous devez vous rap- d 
eler cette fameuse volière aquarium- © exa 
jardinière qui fut le succès de la grande < d 
exposition de 1855; elle étoit de Tahan ; CN 
et c'est à peu pres l'aquarium dont je 
ү parle dans de plus petites propor- 
ions. В 
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BAROMÈTRE A SUJETS 
(Argent repoussé.) 
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THÉATRES 


Le Point de Mire et les Truffes, au Gymnase. 


Le Point de mire a été un succès, dit-on, à Compiègne. Au Gymnase 
cela a été tout au plus convenable. Sans le dernier acte, je ne sais pas 
trop ce qui serait arrivé. On à prétendu que le public était mal disposé 
à l'avance parce que cette premiere n'était en réalité qu'une seconde, 
Mais Je crois que ce n'est pas là la vraie raison- de la froideur avec 
laquelle on a accueilli la nouvelle comédie de M Labiche. Pour faire 
avaler quatre actes et autant d'entr'aetes, l'esprit et l'entente de la 
scéne ne suffisent pas; il faut encore de l'intérét et des caractères 
bien dessinés et bien fouillés. Or, c'est ce qui manque totalement 
dans la piéce du Gymnase. Les mots sont jolis, bien en situation et 
ne sentent pas la /acture, mais on dirait qu'on a passé un rabot sur 
toutes les physionomies, et c'est vraiment dommage, quand il s'agit 
d'aussi jolis minois que ceux de Mlles Montaland et Pierson—un Mu- 
rillo et un Raphaël. C'est la pièce qui le dit; pour ma part je n'aurais 
Jamais osé comparer ces dames à des toiles peintes, méme signées de 
ces demi-dieux. 

Le sujet, par-dessus le marché, n'est pas neuf. Un jeune homme, 
possesseur d'un million — toujours le million, comme si de nos jours 
un million était nécessaire pour dépenser cinquante mille francs par 
ап — est le point de mire de deux honnêtes mères de famille qui le 
mettent en joue avec les yeux bleus et les yeux noirs des deux per- 
Sonnes susmentionnées; de véritables revolvers! Le malheureux ne 
pouvait échapper; il ne l'essaye méme pas, seulement il flotte indécis 
et va de la brune à la blonde: La blonde l'emporte enfin au dernier 
acte. Ce que c'est pourtant que la mode! Avant 1848, au beau temps 
du romantisme et de la littérature de cape et d'épée, c'est vous, ma- 
demoiselle Montaland, qui auriez remporté la palme. Prenez patience, 
mademoiselle, le régne des blondes décline, celui des rousses com- 
mence, et, aprés, il faudra bien en revenir aux brunes. Ce ne sera pas 
si long qu'on pourrait le penser. . 

Ce Point de mire millionnaire est joué par un débutant engagé pour 
remplacer Dieudonné que la Russie nous a enlevé. La Russie s'y 
connait et elle ne nous le rendra que lorsqu'il ne pourra plus jouer 

ue les péres nobles et les Limoureux des Pommes du voisin. Au lieu 

u frétillant gandin que vous connaissez, au lieu de ces costumes du 
matin inimitables, de ces sticks anglais qu'il manœuvrait avec toute 
l'éloquence d'un sportman accompli, on a un petit monsieur sans tour- 
nure, qui s'habille à la confection et porte une canne— quelle canne ! 
une canne de ‘plus d'un mètre de haut avec une pomme d'ivoire sculpté 
qui doit contenir — j'en jurerais — une photographie, et quil tient 
comme ]les matassins du Malade imaginaire tiennent leurs armes. 
Dieudonné avait l'air d'un petit jeune homme qu'on aurait pris au ha- 
sard devant le Napolitain et qu'on aurait prié de venir remplacer au 
pied-levé — sans changer de costume surtout — un acteur malade; 
son remplaçant, qui ne manque cependant pas d'une certaine in- 
telligence, est loin de le valoir; ce sera une bonne acquisition pour 
les Folies-Dramatiques. De ce cóté-là, il est du reste assez dans 
son rôle : la pièce du Gymnase se passe dans la Société de la rue 
Saint-Denis, des cafetiers et des chocolatiers retirés. Comme telle, 
elle peut avoir l'intérêt d'une bonne étude de mœurs à la facon de 
M. Dupont et du Cousin Raymond, mais de la troupe de M. Montigny, 
on peut demander mieux. Je demande qu'on nous rende le monde, 
le demi-monde et même le quart de monde, si l'on veut, mais enfin 
le monde parisien. Gymnase oblige. 

Lesueur porte seul la pièce et il l'a sauvée au quatrième acte. A côté 
de lui cependant, M. Victorin, dans un rôle de gandin, a prouvé que 
cette bonne petite graine de cocodès n’est pas perdue sans ressources. 
Votons-leur à tous deux une médaille de sauvetage. 

On donnait le même soir un nouveau lever de rideau. Je n'en aurais 
pas parlé si les Truffes n'étaient pas un sujet dans le genre des pre- 
miers-Paris de la Vie Parisienne. Deux jeunes mariés de trente jours, 
ennuyés des bals et des diners qu'il leur a fallu subir depuis leur plus 
beau jour, ont résolu de féter l'anniversaire mensuel de leur mariage. 

On a donné campo aux domestiques, et monsieur et madame se pré- 
parent à faire une dinette avec une poularde trufiée, et àun petit bal 
en téte à téte. Les girandoles sont allumées, monsieur chante //baccio, 
et la valse commence en attendant la poularde. Vous voyez cela d'ici; 
c'était gentil, c'était coquet, et je m'attendais à une petite scene à la 
fois charmante et morale—]e dis morale, car il s'agit de jeunes mariés, 
ne l'oublions pas — lorsque survient un géneur, un parent pauvre at- 
tiré par l'odeur des truffes. Aussi, qu'avaient-ils besoin de truffes ! 

Dans ces cas-là, une aile de volaille froide et un baiser pour dessert, 
c'est tout ce qu'il faut, Hélas! à partir de ce moment-là, ce n'est plus 
ca! Enfin, on renvoie le pique-assiette en lui faisant cadeau des odo- 
rants tubercules, considérés sang doute comme inutiles à la petite fête, 
et le rideau tombe lorsque cela commençait à devenir intéressant. 

J'avoue que lorsque la grosse face de Pradeau est venue s'interpo- 
ser entre le joli couple Berton et Montaland, j'ai été au moins aussi 
vexé qu'eux et j'ai eu bonne envie de crier : à la porte, le géneur! 
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LIVRES NOUVEAUX 


Les deux Filles de M. Plichon, par André Léo. 


Le bien et le juste existent, et, si vous ne les avez pas, c'est peut-être 
que nous avons la volonté de les recevoir plulôt que de les gagner. 

L'homme est encore sous l'influence des idées de la Genèse; il accepte 
le travail comme une punition au lieu de voir en lui l'instrument de ses 
conquêtes et la condition de son bonheur. C'est à ce point de vue que les 
obstacles, si naturels qu'ils soient, l'irritent et le découragent. — Le but 
de notre existence est de créer nous-méme ce que nous révons. 


Ce principe tombé dans une conversation entre deux des héros du 
roman est l'idée mère de ce livre, 

La réalisation de l'idéal; la poursuite de l'exercice du bien ét du 
juste au mépris de la vie de convention et de l'iniquité acceptée; le 
dédain du Dieu-Succès, la divinité d'aujourd'hui, voici la seule voie 
vraie, logique de l'honnéte homme. 

Et ne croyez pas à une série de tartines philosophiques. Non. Rien 
de cela — une action qui marche lentement, c'est vrai, mais pleine 
de détails de саа intérét extraordinaire; des personnages 
vigoureusement dessinés; pas de monstruosités psychologiques — 
non! Les gens que nous connaissons tous, vous, moi, peut-être. 

M. Plichon, ancien notaire enrichi, est orné de deux filles : Edith 
et Blanche. William de Monsalvan, un jeune homme en train de jeter 
les dernières épaves de son patyimoine par les fenêtres, devient amou- 
reux de la jeune. П se décide à $e présenter, est agréé, quoique ruiné, 
et emmené au château de Fougère où il restera dans la famille dé sa 
fiancée jusqu'au moment où ses amis lui auront trouvé une position 
sociale qui lui permette d'entrer en ménage. 

Blanche est bien la plus adorable petite poupée que la société ait 
formée pour son plus bel ornement : naïve, pure, charmante, gra- 
cieuse , d'une élégance et d'une distinction irréprochables. Sachant 
son monde sur le bout du doigt; un exemplaire de cette inépuisable 
édition de jeunes filles, qui, depuis qu'on a inventé les salons, fait 
tourner la téte aux jeunes gens. . 

Edith, au contraire, une grande fille de vingt-quatre ans, brune et 
fréle, au galbe et à la toilette sévères, vivant comme un ours dans sa 
chambre, est là pour faire ressortir toutes les brillantes qualités de ва 
jeune sœur. 

L'idylle commence et William devient tous leg jours de plus en plus 
amoureux. C'est un réveur que ce William. Rien de positif dans le 
caractère, poursuivant sans cesse la chimére et causant le désespoir 
de son ami Gilbert de Valencin, sous-chef à un ministère. Il s'agit 
bien de trouver une position! Qu'on la lui cherche! I] ne s'est même 
pas dérangé pour sauver les trente mille francs qui lui restent. П con- 
temple et donne carte blanche à la folle du logis. Son imagination se 
monte, se monte, et sa fiancée est le clou auquel il accroche toutes 
les vertus qu'il a pu rêver. 

Las! chaque jour l'atroce réalité est là qui arrache une plume de 
l'aile du séraphin et pendant ce temps cette sombre Edith ве détache 
de plus en plus lumineuse du cadre noir. Si bien qu'au moment oü 


il est mis en demeure d'épouser, le pauvre garcon s'apercoit que sans 


s'en douter, son amour s'en est allé s'installer à côté. 1 est trop tard, 
sa parole est donnée. Mais dans une sortie, Blanche laisse échapper 
m regret,il prend acte de cette rupturé et tout s'arrange. — Voici 
'intrigue. : 

Ce n'est ni neuf ni compliqué, et c'est en lettres. 

Eh bien! tout cela est d'une originalité, d'un intérêt dont on n'a pas 
idée. 

Ce caractère d'Edith est tracé de main de maître. On n'a erçoit d'a- 
bord qu'une silhouette informe qui, peu à peu, s'avance de plan en 
plan et n'arrive qu'à la fin en pleine lumière. Elle est pieuse à sa facon. 
Son père a sans cesse dénigré devant elle les choses de la religion, — 
c'est un Voltairien qui trouve cela bon pour les femmes et le peuple. 
Sa sœur qui pratique ne peut aller à la messe parce qu'elle n'est arri- 
vée que de la veille et que ses toilettes ne sont pas encore déballées. 
—Ой est Dieu dans tout cela? Est-ce ce croquemitaine qui fait peur 
а la petite femme pourra l'empêcher de mal aire, et à ce meurt-de- 
faim qüi aurait envie de manger? Est-ce l'hóte misérable de cette 
grande salle où l'on chante, l'on brüle des parfums et l'on fait assaut 
ae dentelles et de bijoux ? Non, ce n'est rien de tout cela. Elle le cher- 
che et elle le trouve dans la création, dans le travail, dans la vérité, 
dans la science, dans l'art, dans tout ce qui est beau, grand et juste. 

Tout cela est écrit d'un style ferme et nerveux. Le côté féminin ne 
se trahit que par certaines finesses dans les détails, entre autres dans 
celui-ci : William surprend Blanche en train d'écrire sur une feuille 
de papier le nom qu'elle doit porte un jour. — Tout joyeux de cette 
petite équipée d'amoureuse, il saisit ce papier. Mais ily a une telle 
recherche, une si grande prétention dans cette signature Blanche de 
Monsalvan, qu'il retourne la téte avec tristesse en S'apercevant qu'on 
essaie son nom eomme on essaierait un bijou. Elle tombe mal cette 
petite : Un comte ruiné el démocrate comme il le dit lui-même. 

Dans cette bataille de la droiture, du beau, du réve si l'on veut, 
contre les capitulations sociales, le convenu, la réalité — ce sont ces 
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derniers qui succombent et'ce n'est pas là le plus mince mérite de ce 
livre remarquable à tant de titres. р 

Oui, le monde avec ses routes tracées à l'avance, avec ses poncifs 
de conduite pratique, reste battu à plate couture. 

Deux réveurs édifient lentement et peu à peu leur idéal, le rendent 
palpable, Ini donnent la vie et en jouissent, pendant que ce qu'on 
appelle les gens pratiques trébuchent au moindre caillou qui se trouve 
sur la route et se cassent la téte. 

Le moraliste Gilbert, l'homme d'expérience, le sous-chef au minis- 
tére, est heureux d'accepter à la fin une place d'instituteur dans la 
ferme de ce bailleur aux étoiles qu'on appelle William de Monsalvan. 

Bravo! Dans notre temps de capitulation de conscience, de fièvre 
d'argent, de fonctions, d'embrigadement; il est beau que de temps en 
temps une plume vigoureuse et libre vienne prouver que la logique 
de la vie n'est pas là et que le bonheur complet ne se trouve que dans 
la dignité, la conscience et le devoir accompli. 
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A LA SORBONNE 


C'est lundi dernier, à huit heures du soir, qu'a eu lieu à la Sorbonne l'ouver- 
ture des cours scientifiques et littéraires, ou plutót des lectures du soir. On 
n'entrait que sur ]a présentation d'une carte blanche, bleue ou verte. La salle, 
située au premier étage, forme un immense rectangle. Le professeur qui doit 
parler est placé seul devant une petite table munie de tous les accessoires d'une 
lecture, c'est-à-dire d'une lampe Carcel pour y voir clair, un cahier pour lire, 
et un verre d'eau sucrée pour se rafraîchir, bien que Quintilien ne fasse aucune 
mention de verre d'eau sucrée dans ses conseils aux orateurs, Le professeur qui 
a essuyé le premier feu est M. Boissier, professeur de rhétorique au lycée Char- 
lemagne, et quand je dis : essuyer le premier feu, c'est une facon de parler, 
attendu que la partie < éndépendante » qui trouble de sa présence ordinaire 
les cours de la Sorbonne était restée chez clle. 

La salle forme un hémicycle de gradins étagés en amphithéâtie, Sur les 
côtés, aux deux extrémités de la salle, les auditeurs sont dans une sorte d'im- 
mense loge sans séparation. Voilà pour le décor. Je dois dire qu'en arrivant j'ai 
éprouyé une légere déception. Je m'attendais à ёїге noyé dans un parterre tout 
émaillé de toilettes élégantes. П y avait relativement beaucoup de femmes dans 
l’auditoire, mais peu de toilettes, et les habits noirs formaient une masse un 
peu sombre. Peut-être le sexe faible a-t-il redouté la foule d'une séance d'inau- 
guration. 

M. Boissier a parlé sur les lettres: de Cicéron et les lettres de madame de 
Sévigné. Sans vouloir critiquer l'Université, je déclare n'étre pas. un très chaud 
partisan des parallèles, Cicéron, vir honestus, l'honorable bâtonnier des avocats 
de Rome, écrivait en latin, e& madame de Sévigné en francais, d'aprés ce que 
j'ai cru comprendre, ce qui fait que je préfère madame de Sévigné. Entre autres 
reproches qu'on pourrait faire à Cicéron, ce ne serait pas encore d’avoir plaidé 
contre l’agitateur Catilina, mais plutôt d'avoir lancé dans la circulation ce 
quousque tandem, immortel cliché qui a traversé les siècles et qui ennuiera 
encore bien du monde, Les personnes qui ne savent pas le latin ne perdent pas 
une occasion de placer cet exorde eg-abrupto, mais déplorable. D'un autre côté, 
Cicéron partage avec ses compatriotes la manie de commencer ses phrases par 
la queue. Cicéron n'est pas < amusant. » Si le Sénat lui avait donné un aver- 
"tissement, il aurait sans doute été conçu en ces termes : 

« Attendu que le siear Marcus Tullius Cicero, dans une lettre commencant 
раг ces mots: Lilfere tug me delectant, Attice, et finissant par ceux-ci : Vale 
et me ama, termine invariablement toutes ses périodes par : nec-ne videantur 
pour les rendre plus ronflantes : et attendu que cette affectation constitue un 
parti-pris de style désagréable aux consuls, arrête : 

« Un premier avertissement est donné au journal les Catilinaires dans la 
personne du sieur M. T. Cicero, sou directeur gérant, > 

Quant aux lettres de madame de Sévigné, je ne vois pas le rapport direct qui 
amène le fameux parallèle, 

J'aime assez écouter les professeurs, D'abord, ils sont tous instruits, et quel- 
ques-uns ont de l'esprit. Il est souvent confit de latin, saupoudré de grec et 
bourré de citations comme un pudding de raisin de Corinthe ; mais enfin, c'est 
encore de l'esprit. Ce qu'on pourrait leur reprocher, c'est une sorte d'affectation 
comunune à tous ceux qui parlent au public. Ils lancent le trait, le soulignent, 
et cherchent les gradations calculées qui appellent l'applaudissement. J'aimerais 
mieux un peu plus de laisser-aller. En ce qui concerne M. Boissier, s'il ne dé- 
daigne pas ces petits artifices oratoires, il n'en abuse pas. Il a causé une heure, 
tout seul, sur Cicéron.et madame de Sévigné, et on l'aurait très volontiers 
écouté une heure de plus. 

Son discours a été simple, clair, spirituel, très-bien préparé et finement dit, 
Sa thèse peut se résumer par deux grandes lignes : 

De la famille chez les anciens au xvu* siècle et ац xix°, 

Du caractère chez les hommes de ces trois époques. 

M. Boissier а voulu prouver, et il a prouvé que l’âge d'or était devant nous; 
que le principe de la famille est plus moral aujourd'hui qu'autrefois; que le 
caractère des hommes а gagné en véritable dignité ; que nous valons mieux que 
nos pères; qu'il ne faut pas dénigrer le présent au bénéfice du passé, et jeter les 
morts à la téte des vivants. 
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Il mérite d'étre félicité sincërement par ses conclusions imprévues, Je n'en- 
trerai dans aucun détail. Je me bornerai à mentionner une disgression char- 
mante sur Pompéi. Les anciens, а dit encore M. Boissier, après avoir cité des 
inscriptions funèbres ,n'avaient pas la croyance en l'immortalité. Ils en avaient 
plutot l'esperance. Amice, dum vivimus vivamus. Ami, pendant que nous vi- 
vons, vivons. En d'autres termes, quand on est mort, c'est pour toujours. А 
propos de la famille, Cicéron écrivait : « Quand on perd un enfant en bas йде, 
on peut le regretter; mais Sil est encore au berceau, on wy fait pas atten- 
tion. » Au xvn? siècle, au temps du droit d'ainesse, les enfants étaient aban- 
donnés aux mains mercenaires. Il a encore été question de la morale du grand 
siëcle, à propos des maitresses de Louis XIV, et du caractére des grands, à pro- 
pos де ses « royales aumônes » chantées par les poètes. Nous sommes loin des 
préfaces de Corneille. M. B oissier a glorifié le présent saus flagornerie. J'ai vu à 
cette soirée beaucoup de jeunes tétes, et je n'ai entendu que des applaudisse- 
ments. Dans les prochaines séances qui pourront intéresser les lecteurs de la 
Vie Parisienne, je remarque une leçon sur la Physionomie, et une autre sur 
les Visionnaires au xix* siècle. Je vous tiendrai au courant. 
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BIBLIOTHÈQUE DE L'HOMME DU MONDE 


Pastiches. 


On n'a pas toujours un grand homme à mettre sous la dent. Au- 
jourd'hui nous nous adresserons à un grand journal et nous pastiche- 
rons les 


FAITS DIVERS DU SIÈCLE. 


— L'édilité parisienne ne s'arréte pas dans sa voie, Depuis 1789, 
Paris a bien changé d'aspect. 


— Hier, dans l'aprés-midi, rue Monsieur-le-Prince, un enfant de 
septans jouait sur le trottoir de la maison paternelle, quand l'omnibus 
qui va du Panthéon au boulevard Malesherbes vint à passer. Grâce aux 
sévéres et prudentes mesures de l'édilité, qui exige que les trottoirs 
soient plus élevés que le niveau du sol, l'enfant a pu continuer ses 


jeux à l'abri de tout accident, 


— Il vient de mourir à Senlis un vieillard âgé de cent huit ans. Il 
laisse une veuve âgée de cent-trois ans, 16 enfants, dont l'aîné a 
quatre-vingt-quatre ans, et le plus jeune cinquante-huit, et 2,894 pe- 
tits enfants et arriére-petits-enfants. Il était abonné au Siècle depuis 
sa fondation, dont il professait les immortels principes que vous sa- 
vez. Il est décédé avec toutes ses facultés, ce qui peut sembler extra- 
ordinaire. 


— Encore une des gloires de la Terreur qui vient de s'éteindre. 
M... avait su concilier ses immortels principes avec nos idéss mo- 
dernes. Sa perte sera vivement senti par les braconniers dont il était 
le père. Les personnes qui n'ont pas recu d'invitation peuvent consi- 
dérer comme telle le présent avis à 5 fr. la ligne. 11 y aura rassem- 
blement à la maison mortuaire, demain à onze heures. — Ne faites 
pas battre le rappel! 


— Dans le dernier combat de taureaux qui a eu lieu à Séville, on a 
essayé de présenter au peuple un bœuf pacifique. Le peuple, avec son 
génie, a bien vite découvert cette supercherie indigne du gouverne- 
ment espagnol. Le bœuf a été lapidé. Qu'on nie maintenant l'intelli- 
gence des masses. 


— Un cordonnier de Varsovie confectionne des bottes en cuir de 
Russie. ' 
Toujours quelques petites convulsions. 


— La perfide Albion, qui règne sur l'empire de Neptune, navigue 
sur un Etna liquide. (Voir le өтсе — ре Long XIV depuis 1789 jus- 
qu’à ce jour.) 


— Hier, un homme ivre a crié Vive la Répu......tation sur la place 
de la Concorde. Un agent de la force publique l’a conduit à son do- 
micile, en lui disant paternellement : < Ça ne prend plus, » 


— On а posé, la semaine dernière, la première pierre d'une petite 
église à Pont-à-Mousson. La fodnre intelligente, on ne l'a pas oublié 
avait détruit le clocher de l’ancienne. 


— On a dévalisé les trones de plusieurs petites communes du dé- 
partement des Landes. 
Quelle joie! 


— Сез jours-ci, la sœur sainte Elisabeth de Hongrie, parente de 
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M..de Montalembert, a été vietime, dans un omnibus, du vol de son 
porte-monnaie gorgé d'or. Le filou a pu s'échapper. 


Quelle chance!! 


, — Un prêtre a sauvé la vie à un homme qui se noyait; mais lui 
s est noyé. 


Quel triomphe 111 


AVIS. 


Les abonnés qui expirent dans quinze jours sont priés d'envoyer une 
leitre de part avee la dernière bande imprimée. 

Nora. — Tous les nègres adressées au journal doivent être affranchis, 
ils seront rigoureusement cirés. 

Le port en sus pour l'étranger. 


CHOSES ET AUTRES 


Dans les lycées, on vient de supprimer purement et simplement la bifurcation 
et l'on a rétabli les cours de mathématiques élémentaires. Ce qui revient à dire 
qu'on s'est aperçu que nos pères avaient été beaucoup plus sages que nous. 
Lorsqu'on a établi le premier systeme, il y avait progrés; lorsqu'on rétablit le 
second, il y a encore progrès. Tout va bien. C'est ainsi qu'on a remplacé les 
cordons de sonnettes par des timbres, en attendant qu'on remplace les timbres 
par des cordons sonnettes, 


— 


La statistique s'attaque aux émigrés frauçais. Il paraît qu'en 1863. 5,771 de 
nos compatriotes ont déserté le sol de la patrie pour s'en aller en divers lieux, 
5,771 sur 40 millions, cela prouve qu'on ne se trouve pas en France si mal 
qu'on veut bien le dire. Ce nombre est inférieur de 1029 à celui de 186? ; il parait 
qu'en 1862 on se trouvait plus mal, il est vrai que l'hiver avait été plus froid. 
Cependant ce sont les pays du Nord qui recoivent la plus grande partie de ces 
émigrants; le Francais naura jamais le sens commun. Quant aux départements 
qu'on abandonne le plus aisémeut, voici ce qui résulte de la méme statistique: 
379 quittent la Gironde, pays du Laffite ; le département des Landes n'a pas 
un seul émigré ! 


Nous sommes dans la saison des banquets. Il y a comme cela un ou deux 
moments dans l'année ой une foule de gens éprouvent le besoin de partager le 
pain et le sel, par pain et sel, j'entends faisan truffé et toutes sortes de choses 
au champagne, Nous n'en sommes plus au veau de famille de 1848. Les banquets 
des colléges sont les plus nombreux et les plus exacts. On dirait que le temps 
le plus ennuyeux de l'existence est celui qu'on se rappelle avec le plus de 
plaisir. 


Quand on a publié les mémoires d'une biche anglaise, le principal reproche 
qu'on fit au livre fut l'invraisemblance et faux se trouve @ priori dans 1а nature, 
C'est ce qu'a pensé la dame anglaise qui, ayant cru se reconnaitre, continue 
son procès. On ne sait trop ce que les juges d»cideront, Nous avions cru jusqu'à 
présent que ces dames étaient du domaine public, 


A propos de ce procès, nous trouvons que la Biche Anglaïse n'a pas tout à 
fait tort, On lui fait commencer sa carrière comme releveuse de quilles dans un 
tapis-franc de Liverpool, et de là viendrait son sobriquet de Shililes! Ce nom 
a une origine bien plus glorieuse. Le jeu de quilles se compose de neuf pions 
qu'il faut abattre; or, à la suite d'un souper échevelé, elle aurait — comment 
dire cela? — elle aurait tombé neuf gentlemen, autant que de quilles, d’où 
son surnom de Shillies sous lequel elle est indifféremment connue à Argyll 
rooms. 

Lisez-vous les annonces? Quatre fois par an, parait le Journal du ciel, le 
Journal du ciel paraît quatre fois par sn. Là-haut les événements ne se pas- 
sent pas comme ici-bas. Quatre fois par an, nous parler du ciel, c'est beaucoup. 
Le bon Dieu, qui sait à quoi s'en tenir, n'envoie guère de prophètes qu'une fois 
tous les cinq ou six siècles, et encore ne les écoute-t-on pas. 


M. Jules Simon vient de publier un livre intitulé : Ecole ; lire M, Jules Simon 
est difficile : le croire est plus aisé. Tout mystère a son Credo. 


On vient de publier le relevé des prix courus et gagnés cette année par le 


jockey-club français. Le total est fabuleux. A eux deux, MM. de la Grange et 
Delamarre gagnent ce million, réve de Mlle Leblanc. Les trente et un chevaux 
engagés de M. le comte de la Grange lui ont rapporté 607,000 francs, soit plus 
de 20,000 francs par tête. 


En fait de raretés animales le « loup blanc > menace d'étre destitué, Voici 
qu'on vient d'abattre dans la forêt de Crecy un loup du plus superbe noir, et il 
existe aussi, dit un journal fort versé dans les matières cynégétiques, un «loup 
nankin » ; mais il est fortement à croire que ce loup-là ne se rencontre et ne se 
chasse qu'en été. 


La présence récemment signalée à Paris de ce jeune Sudiste échappé mi- 
raculeusement aux chaines fédérales avec beaucoup de « dos verts » (une sorte de 
billets de bauque de son pays, dont la spécíalité est de valoir une multitude de 
dollars), excite un grand émoi fort concevable dans un camp qui n'est pas celui. 
des bourgeoises. C’est à qui montrera dos blanc à cet opime étranger, et l'union 
non américaine en est dès à présent fort troublée. Ayant cru apercevoir le por- 
tefeuille où sont ces précieux verts dos, une cantatrice un peu foraine, Mme X..., 
les réclame instamment comme < dos » de poitrine, et la grosse Mme J.s» les 
veut aussi comme « dos dos ». 


Il n'est bruit, dans le monde du théâtre, que de la ‘passion beaucoup plus 
désintéressóe, mais volcanique, d'une belle actrice pour un vieux comédien 
jouant les comiques très marqués, et au moins autant les pères nobles. 

C'est presque, en action, le pendant de la Marquise de George Sand. 

Heureux Lelio! 

Au reste, on peut tout passer aux femmes en fait d'excentricités de tout 
genre, méme d’être brunes le matin, châtaines à midi, blondes le soir, même 
les habits et les bottes, Quand on voit des messieurs se vétir en plein jour de 
satin de couleur tendre, comme cela a été visible, cet éte, à Bade, Spa et autres 
lieux. 


— 


La musique que nous annoncions dans notre dernier numéro et un banquet 
de prés de deux cents couverts ont fété, au milieu d'un nuage d'encens sui 
generis, produit par la fumée d'un millier de cigares, l'œuvre d'Eugène Dela- 
croix dans le local qui le renferme. 

Beaucoup de toasts ont été portés, et Théophile Gautier, que je ne savais pas 
sous-officier de l'état civil, a dans un speech conciliant et surtout éclectique, 
trouvé moyen d'unir Delacroix et M. Ingres, et de marier la Sératonice à Marino 
Faliero. 

On n'avait oublié qu'un peu Delacroix dans cette suite de congratulations bien 
senties, lorsque Alexandre Dumas père s'est levé et a dit vivement : 

« Je pense, messieurs, qu'il serait temps de rendre aussi un peu hommage ап 
« tapissier » qui nous a décoré сеце salle! » 

Le mot а eu un succès fou et ·- mieux vaut tard que jamais — on s'est dé- 
cidé à parler enfin un peu de Delacroix. 


On fait entre le docteur Demme et Mme Lafarge ce rapprochement que tous 
deux ayant à répondre à des accusations capitales douteuses, ont été écrasés 
par un vol de diamants qui ne parait guère plus faire question pour l'un que 
pour l'autre, | 

Comme on plaisante de tout en ce bon pays de France, on dit à propos de la 
bague soustraite à Mme de Bragha : 

« Се М. Demme était un D.-M. b. (patent), qui avait de l'ordre et qui réglait 
ses comptes par « doigt » et avoir. » 


Que de fautes nous échappent malgré nous! Dans un de nos derniers nus 
méros, au bas d'un dessin représentant un service de table de l'Escalier de 
cristal, étaient des vers alexandrins, fort jolis, ma foi (ils n'étaient pas de nous). 
Un d'eux se tralnait lourdement sur ses quatorze pieds : 

„+. LE BARON. 
Si fait. 
LA MARQUISE. 
Et tenez, regardez, prenez un peu ma tasse. 

Deux de trop, nous fait observer M. L. Р. lui-même, l’auteur des vers, Il a 

parfaitement raison, Retirons nos pieds. 


X. 


Le Propriétaire gérant, MARUELINe 


Pariis.— imp. KUGELMANN, 13, rue Grange-Batelière, 
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Ce n'est 
point une 
princesse de 
conte defées, 
c'estla Bonne 
Princesse. — 
Voix, démar- 
cheetsourire, 
iout en elle 
révèle la bon- 
té et elle en 
connaittoutes 
les nuances. 

On la comprend vite, elle est claire, limpide et sans détours; elle 
n'entend rien aux artifices du langage, et la diplomatie proverbiale 
des cours n'a pu altérer en elle une absolue sincérité qui est un de 
ses plus grands charmes. On la sent vivre, on lui sait gré d'oublier 
son nuage, son char vert et or, et de combler les distances avec sa 
bonté. 

Les hommes disent d'elle, avec une rudesse qui doit être chère à 
son sexe, — c'est une vraie femme! — et c'est sa meilleure gloire, 
elle en а les élans et les spontanéités, les audaces heureuses et 
les exquises délicatesses. Excessive, enthousiaste, d'un cœur ardent 
et passionné, elle aime ou elle n'aime pas et le dit avec franchise; elle 
n'a pas de demi-tendresse, et, à toutes ses prédilections artistiques, 
il se mêle une nuance de sensualisme italien qui les colore comme 


LA BONNE PRINCESSE 


——— 


une goutte de sang vient colorer une vaste coupe d'eau limpide, — 
C'est le sentiment qui fait des héroïnes du Тійеп et du Giorgione 
des femmes désirables en méme temps que des reines et des divi- 
nités. 

Le portrait monumental a été peint par un maître, il peut affronter 
le jour des galeries d'apparat; en ce léger croquis cherchons la femme 
sous la princesse. A défaut de dextérité de touche, une main 
loyale n'a pas de plus sûrs guides que sa sincérité et son profond 
respect. 

Si ellea pu vous éprouver ou vous deviner seulement, comptez sur 


‘elle à demi-mot, elle a la logique du cœur, elle aime ceux qui l'aiment, 


et, ni le temps ni l'absence ne peuvent altérer sa confiance qu'elle ne 
place qu'à bon escient. — Ses amis sont donc sürs d'elle, — et ses en- 
nemis aussi; ne craignez rien, chacun son compte, et comme son 
amitié est franche et loyale, elle saurait au besoin pressentir une belle 
haine, bien franche et bien loyale aussi, 

Je ne erois pas que la Bonne Princesse soit femme à chercher la 
lutte, d'ailleurs elle aime le calme et la tranquillité, mais je pense 
qu'aucune (d'elles ne l'aecepterait avec plus de coeur si on la lui of- 
frait. — Vous êtes oiseau! — Voyons vos ailes? 

Fatalisme ou superstition, elle croit à ses pressentiments, à ses ins- 
tincts, et se laisse guider par ses sympathies qui lui épargnent une 
longue et difficile étude. Aussi son regard clair et franc va-t-il droit 
au cœur. Elle possède une parfaite sérénité qui nait de la droiture de 
son caractere et d'un grand calme intérieur. Je cherche vainement 
sur ce visage, plus empreint d'affabilité que de grandeur, le signe de 
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cette agitation fiévreuse qui est la maladie de notre temps.— La beauté 
passe, les trónes s'écroulent, mais la bonté est éternelle. 

_Il me semble que la Bonne Princesse était née pour un cercle d'ha- 
bitudes paisibles, un petit nombre d'amis délicats, épris des choses 
de l'intelligence, des dilettantes, des artistes, des lettrés dont elle au- 
rait su la vie, qu'elle aurait vus souvent. Elle aurait vécu sous un ciel 
bleu, — à Florence, — à quelques pas de la Tribune, — dans un pa- 
lais entouré de grands jardins, — beaucoup de fleurs, des marbres, des 
grandes peintures, du repos, de l'ombre, du travail et de longues 
heures passées ensemble. On se serait beaucoup vu, tous les jours, 
et le moindre événement heureux ou malheureux arrivé à l'un de ses 
familiers eüt été une émotion pour chacun d'eux. — En un mot, 
1 imagination crée à son usage, cette société raffinée que Sthendal nous 
fait entrevoir. 

А défaut de Florence, la Bonne Princesse a su bien organiser sa 
princiére existence, son charmant petit palais, le milieu dans lequel 
elle vit, ceux qui l'entourent, tout rappelle les réunions de la cour de 
Ferrare.—C'est' un petit coin de la Renaissance italienne égarée dans 
notre siècle, avec une nuance de tendresse et d'affabilité qui nous 
reporte à notre bonne cour de Madrid, ой nos princes nous demandent 
des nouvelles de nos mères et de nos sœurs, s'inquiètent avec bonté 
de nos travaux, de nos joies et de nos chagrins pour en prendre leur 
part. — Doux souvenir! — Charmant milieu où les rois savent trouver 
la ligne idéale qui sépare la splendeur du tròne de la familiarité, où 
le savant, l'artiste et l'écrivain marchent toujours les pairs des grands 
de Castille, sans embarras et sans onéreuse concession. 

Le luxe des palais a sa banalité comme celui des hôtels garnis, et si 
la grandeur sauve souvent du mauvais goüt, plus rarement elle évite 
ce je ne sais quoi d'impersonnel qui est le cachet de quelques demeu- 
res souveraines. Chez la Bonne Princesse le luxe est tout intime, l'art 
veille à la porte, et se mêlant partout au sentiment intime de la femme, 
imprime un cachet à chaque meuble, à chaque joli rien, aux fleurs, 
aux tableaux, aux torchères, aux paravents sculptés par des fées ou 
des Chinois ivres d'opium, aux vases repoussés, aux majoliques, aux 
splendides étoffes. 

Ecco Fiori! — Le palais en est plein depuis les salles d'attente jus- 
qu'à ce joli jardin sur lequel s'ouvre le mystérieux atelier que fran- 
chissent les intimes seuls, vaste salle qui respire le calme et le recueil- 
lement. Ces bananiers, ces lentisques, ces lianes, à deux pas des 
figures héroiques des maitres et des Vierges des vieux coloristes, c'est 
une aspiration constante vers une nature plus ardente que la nótre.— 
L Italie, toujours V Italie! Ce souvenir est au fond de sa pensée, il 
l'obséde et se fait jour malgré elle, elle en aime l'idióme et s'entoure 
de tout ce qui rappelle le ciel implacable, la mer bleue, les grands 
types. C'est la dominante de cette nature. — Parcourez le palais, je- 
tez un regard au hasard sur les toiles qui le décorent. — Ici, une In- 
trigue à Venise, des chatoiements d'étoffe, des portiques, des masques, 
de l'éclat et de la lumière; — une Pasqua maria,— des transtéverines, 
la campagne de Rome; —une Procession à Naples; — des Séminaristes 
sur le Monte-Pincio; — un Moine qui chemine.— Vous le voyez, c'est 
encore l'Italie, et l'Italie des patriciennes, avec de vagues influences 
des Médicis. 

L'atelier n'est point arrangé à souhait pour le plaisir des yeux, le 
chevalet est là, là les pinceaux et la palette aux tons vifs, toute 1а jolie 
mise en scène de l'art professé par une femme. Ici on travaille, ici 
on aime l'art, et l'œuvre commencée tyrannise la pensée de celle qui 
l'exécute, aussi impérieusement que les ceuvres militantes des artistes 
les obsédent et s'imposent à eux, — Il s'agit bien de grandeurs et de 
préséances, de réceptions et de protocoles, — c'est un ton fin qu'on 
ne peut saisir, un fond dont on cherche le rapport et la nuance, une 
expression qu'il faut rendre et des gris qu'on va mettre dans une 
étoffe pour l'assouplir. — C'est beau la grandeur, mais il faut modeler 
sa tête dans sa séance et faire tourner cette épaule avant que le jour 


baisse !— Et l'artiste a sa coquetterie, elle a son petit atelier de prédi- 


lection et ne veut montrer son ébauche que bien encadrée d'un chaste 
papier blanc qui fait éclater l'aquarelle commencée. Et, le soir, après 
avoir bien travaillé, la Bonne Princesse rayonne, et la causerie s'en 
ressent. 

Ici, le goût n'a rien de nébuleux et de mélancolique, c'est un esprit 
viril et franc, en elle l'artiste domine et c’est la note sur laquelle il 
faut insister. Il y a là un fond de naïveté qui intéresse au plus haut 
degré les chercheurs йе types, ceux qui sont fous de tout се qui a la 
vie, l'exhubérance et la race. La forme, le ton, la couleur, le son, que 
ce soit fleurs ou fruits, étoffe ou rayon, harmonie ou parfum, c'est la 
grande voix quifparle le mieux à son cœur et à ses sens, et je soup- 
conne au fond de ces efforts artistiques, réels et sérieux, quel que soit 
le résultat qu'il ne faut pas exagérer, un désir fixe d'étre une person- 
nalité artistique comme elle est une personnalité officielle et une fi- 
gure féminine bien accentuée. Car la Bonne Princesse apprécie le 
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mérite personnel plus que les écussons et professe ce libéralisme des 
grandes natures qui repose sur la justice et la raison. 

On rencontre autour d'elle tous ceux qui se sont fait un nom à force 
de travail et de talent, grande aristocratie qui ne le cède à aucune autre. 
Ce salon est, depuis les beaux temps de l'esprit francais, la restaura- 
tion et l'immortelle Renaissance de 1828, celui où l'on suit le mieux 
le mouvement des idées, on y coudoie l'homme célebre depuis hier, 
celui qui le sera demain. Il y a là de charmantes causeries, et malgré 
le fatal officiel, un entrain de grand ton que doivent envier ceux que 
leur grandeur attache au rivage. ; 

Vous connaissez ces personnages de Shakespeare qui non-seule- 
ment ont de l'esprit, mais encore en donnent aux autres. — La Prin- 
cesse a ce don là et quelquefois par un heureux hasard, une bonne 
disposition, elle rayonne, semble heureuse de vivre et de voir groupés 
autour d'elle ceux qu'elle aime le mieux. Alors les plus réservés s'en- 
hardissent, tout ce qu'on dit est heureux, tout se groupe et se compose 
bien; le guéridon, la lampe et les jolies femmes feuilletant les keep- 
sakes, le dernier des ambassadeurs, qui semble un beau portrait de 
Lawrence, tient bien sa place à la cheminée; les profils perdus s'a- 
gencent bien avec les lignes des fauteuils, et les robes blanches font 
valoir les habits noirs, les cordons rouges et les plaques. — Et l'air 
qu'on respire là est empreint de confiance et de bonté, on а à tàche 
de plaire et on a le bonheur de réussir. 

On a vu des princesses,— il y en a encore, — qui redoutaient le voisi- 
nage des jolies femmes et les proscrivaient impitoyablement de leurs 
salons sous le fallacieux prétexte d'ennui; ici, on leur fait bon accueil 
et on les recherche. Du reste, je vous assure que les grandes co- 
quettes se sentiraient désarmées par cette fière franchise qui recoit en 
pleine lumiére, sous le jour implacable d'un atelier au nord. — Et 
c'est un charme de voir de jolies épaules irrisées par un rayon de lu- 
mière, des boucles de cheveux retenus par des camélias, et des sil- 
houettes élégantes qui se détachent en demi-teinte sur les fonds lumi- 
neux. — "Toutes ces jolies choses-là sont la vie des artistes. 

La Bonne Princesse a, pour tous ceux dont elle aime la personne 
et le talent, des attentions délicates et charmantes.—Une entre mille. 
— Un jour, un jeune écrivain, un des grand littérateurs de ce temps- 
ci, disait éloquemment devant elle toute son admiration pour les 
grandes compositions de Rubens; il évoquaitles chasses héroiques, 
l'Epique Thermodon, les gigantesques cohues de cavaliers sur des 
ponts qui s'écroulent. — À quelque temps de là, il recoit la collection 
complète de l'œuvre gravée du grand maître — En soi, c'est peu de 
chose, mais si vous saviez comme un tel souvenir et une telle atten- 
tion touchent ces âmes vibrantes à tous les vents qu'on appelle des 
artistes! 

Aussi y a-t-il, groupés autour de la Bonne Princesse, des dévoue- 
ments inouis, dévouements discrets, ignorés, à l'état latent, qui ne 
seront peut-étre jamais mis à l'épreuve, mais qu'elle doit deviner, ce 
me semble, à la seule clarté du regard. 

Je voudrais que vous eussiez lheureuse fortune de rencontrer la 
Bonne Princesse visitant un atelier d'artiste. — Voilà bien son vrai 
milieu, elle aime le pittoresque de l'atelier, ce calme à la fois mo- 
nastique et mondain des hautes salles, oà les armures luisent dans 
la pénombre où les torses antiques et les Niobés accusent leurs mo- 
delés sous l'estompe de la poussière, où les vieilles tapisseries s'har- 
monisent sous la patine du temps. — Là éclate une copie de Velas- 
quez. Les Lances ou les Dorrachos. — Elle court droit à Don Diégo 
comme à un ami. — lci, c'est une ébauche furibonde, rapide, em- 
porte-pièce, pleine de nerf et d'accent; elle cherche sous l'ombre, les 
fraicheurs et les demi-tons et la voilà qui frotte la toile de son gant. 

Elle veut tout voir et elle voit tout, car tout l'intéresse, la toile ébau- 
chée, les conceptions dégagées à peine des mille tàtonnements de la 
pensée, les croquis légers, les notes, la palette, le panneau, les pro- 
cédés, le modéle vétu de sa grande robe rouge. 

Son cil d'artiste, exercé et sür, va chercher sous un pli d'étoffe, au 
mur gris de l'atelier, le cadre dans lequel rit- une téte blonde. 

Ceci est joli! — Franchement , spontanément! — J'aime moins ce 
mouvement! — Et vive, rapide, elle revient à ce qu'elle aime le 
mieux,le commente et le disséque en artiste, elle veut se rendre 
compte des glacis et des repentirs, des effets et des causes.— Ceci lui 
rappelle cela, la Princesse n'est plus là, c'est l'artiste qui prend le 
panneau et qui se met à genoux pour regarder une toile ébauchée et 
oubliée dans un coin. — Voilà bien son élément.— Elle óte son gant, 
frotte le bois de cette jolie main célèbre, blanche et potelée, sans iba- 
gue et sans bracelet. — Elle vous prend à témoin et requiert volre 
impression.— Le mouchoir tombe, elle s'interrompt pour vous remer- 
cier comme d'un grand service rendu. 

C'est la haute personnification de cette indéfinissable qualité que 
possèdent les Italiennes —' simpatica. 


Je ne sais point faire à la Bonne Princesse un mérite de sa charité, 
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— il y a un mot célèbre : — Le Ministère des Gráces. — Mais la cha- 
rité est femme — passons ! 

Quelques hautes et puissantes dames aussi bien douées que celle 
que j'ai essayé de peindre, et la Renaissance recommencerait. 


MARQUIS DE VILLEMER. 


MON PREMIER RÉVEILLON 


Du diable si je me souviens de son nom! et pourtant je l'ai bien 
aimée, l'adorable fille! c'est singulier comme on se trouve riche quand 
on fouille dans les vieux tiroirs; que de soupirs ouhliés, que de jolis 
petits bijoux en miette, passés de mode et couverts de poussiere ! Mais 
peu importe. J'avais alors dix-huit ans et, sur l'honneur, une grande 
fraicheur de sentiment. C'est entre les bras de cette chére.... Jai 
le nom sur le bout de la langue, il finissait en ine, — c'est donc entre 
ses bras, la chère enfant, que j'avais murmuré mon premier mot d'a- 
mour, sur son épaule rondelette, à cóté d'un joli petit signe noir, que 
j'avais posé mon premier baiser. Je l'udorais et elle me le rendait bien 
— je l'habillais moi-même, je lacais son corset et j'éprouvais une émo- 
tion sans bornes lorsque je voyais, Sous l'effort de ma main, sa taille 
s'arrondir et son corsage s'effiler. 

Elle me souriait dans sa glace. Elle me souriait de son petit œil noir, 
brillant. tout en mo disant : Mais pas si fort, mon petit chéri, tu vas 
m'étouffer. | А H б 

Je crois vraiment que je l'eusse épousée et gaiment, je vous jure, 
si dans certains moments de défaillance morale son passé ne m'eüt 
inspiré des doutes et son présent des inquiétudes. — On n'est pas par- 
fait, j'étais un brin jaloux. 

Or, un soir, c'était la veille de Noël, je vins la prendre pour aller 
souper chez un ami à moi, que j'aimais beaucoup et qui est mort, de- 
puis, juge d'instruction je ne sais plus où. 4 

Je montais l'escalier de la chère petite et fus tout surpris de la trou- 
ver préte à partir. Elle ava, je m'en souviens, un corsage décol- 
leté carrément et un peu bas, à mon goût; mais tout cela lui allait 
si bien que lorsqu'elle m'embrassa je fus tenté de lui dire : Dis donc, 
mignonne, si nous restions ici; mais elle prit mon bras en chanton- 
nant un air qu'elle aimait et nous nous trouvàmes dans la rue. 

Nous avez éprouvé, n'est-ce pas? cette première joie de l'enfant qui 
devient homme lorsqu'il a sa mailresse au bras. Il tremble de sa fre- 
daine et flaire pour le lendemain une correction paternelle; mais toutes 
ces craintes s'effacent devant le moment présent quiestineffable. П est 
affranchi, il est homme, il aime, il est aïmé, il se sent un pied dans la 
vie. Il voudrait que tout Paris le vitainsi et il tremble d'étre reconnu; 
il donnerait son petit doigt pour avoir trois poils de barbe, une ride 
au front, pour que le cigare ne lui fit plus mal au eceur et pour qu'un 
verre de punch ne le fit plus éternuer... ... 

Quand nous arrivàmes chez mon ami, depuis juge d'instruetion, il 
yavait déjà nombreuse compagnie; on entendait de l'antichambre des 


vires bruyants, des éclats de voix avec une sourdine de vaisselle qu'on ` 


remue et de couverts qu'on dresse. J'étais un peu ému; je me savais le 
plus jeune de la bande et j'avais peur d'étre emprunté dans cette nuit 
de débauche. Je me disais : mon garcon, de l'entrain, sois mauvais 
sujet et bois ferme, ta maitresse est là et les yeux sont fixés sur toi. 
L'idée que je pourrais bien ètre malade le lendemain matin me tour- 
mentait bien un peu, je voyais ma pauvre mère m'apporter une tasse 
de thé et pleurant sur mes excès, mais je refoulai toutes ces pensées 
et vraiment tout alla bien jusqu'au souper. On avait légérement taqui- 
né ma maîtresse, une ou deux personnes l'avaient méme embrassée à 
ma barbe, je veux dire sous mon nez ; mais j'avais immédiatement ins- 
crit ces détails au chapitre des profite et, pertes et très-sincèrement, 
j'étais fier et joyeu*. 
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— Mes petits enfants, s'écria tout à coup le maitre de la maison, 
voilà le moment de donner un violent coup de fourchette. Passons 
dans la salle ой on mange. 

Des cris de joie accueillirent ces paroles, et avec un grand désor- 
dre on se rua autour dela table, aux deux bouts de laquelle j'aperçus 
deux plats remplis de ces gros cigares dont il m'était impossible de 
fumer un quart sans avoir des sueurs froides. Je me dis : voilà qui 
amenera une catastrophe, de la prudence et dissimulons. 

Je ne sais comment il se fit que ma maitresse se trouva placée à la 
gauche du maitre de la maison.— Je n'aimais point cela, mais que 
dire? Et puis ce maitre de la maison avec ses 25 ans, ses moustaches 
en стос et son aplomb, me semblait être le plus idéal le plus étourdis- 
sani des démons, et j'avais pour lui une nuance de respect. 

— Eh bien, dit-il, avec une volubilité entrainante, vous étes tous 
bien, pas vrai? Vous savez que les invités qui sont génés dans leurs 
habits peuvent les enlever — et ces dames aussi. Ah! ah! ah! c'est 
assez coquet ce que je dis là, n'est-ce pas mes petits anges? Et tout en 
riant, avec la rapidité de l'éclair, il Тапса un baiser à droite et à gau- 
che sur le cou de ses deux voisines dont l'une d'elles, comme j'ai eu 
l'honneur de vous le dire, était ma bien-aimée. 

Ventre de biche! je sentis mes cheveux se hérisser et comme un 
fer rougi... Du reste on éclata de rire et, à partirde ce moment, le sou- 
per eutune animalion charmante. 

— Mes petits enfants — c'était l'expression de ce damné juge d'ins- 
truction — qu'on attaque les viandes froides, les saucisses, la dinde, la 
salade! qu'on attaque les babas, le fromage, les huîtres et le raisin, 
qu'on attaque tout le tremblement. Esclaves! débouchez les flacons — 
mangeons tout à la fois, n'est-ce pas mes colombes ? sans ordres, pas 
de symétrie, c’est oriental, c'est fou, c'est adorable, — Dans le cœur 
de l'Afrique on ne fait pas autrement. — Il faut de la poésie dans les 
plaisirs — passez-moi du fromage avec la dinde. Ah! ah! ah! je suis 
étrange, je suis impossible, n'est-ce pas mes mignonnes? 

Et il lanca encore deux baisers, mais cette fois un peu plus bas.8i je 
n'avais pas été un peu gris déjà, sur l'honneur j'aurais fait un éclat. 

J'étais étourdi. On riait, on criait, on chantait, la vaisselle tintait. 
Un bruit de bouteilles qu'on débouche et de verres qu'on casse bour- 
donnait dans mes oreilles, mais il semblait qu'un nuage se füt élevé 
entre moi et le monde extérieur : il y avait un voile qui me séparait 
des convives, et, malgré l'évidence de la réalité, je croyais rêver. Je 
distinguais cependant, quoique d'une facon confuse, les regards ani- 
més des convives, leur teint coloré et surtout dans la toilette des 
femmes un sans-gêne tout nouveau. Ma maitresse elle-mème me sem- 
blait changée... Tout à coup — ce fut un éclair —ma bien-aimée, mon 
ange, mon réve, celle que le matin méme j'aurais épousée presque, 
se pencha vers le juge d'instruction et...—j'en ai encore un frisson — 
dévora trois truffes qui étaient dans son assiette. 

J'éprouvai une véritable douleur. il me sembla que mon cœur se 
brisait, puis... Là s'arrétent mes souvenirs. Que se passa-t-il ensuite ? 
— je n'en eus point conscience. Je me souviens cependant qu'on 
m'accompagna dans un fiacre. Је demandai : Où est-elle? mais où 
est-elle? 

On me répondit qu'elle était partie depuis deux heures. 

Le lendemain matin J'éprouvai un véritable désespoir lorsque les 
truffes du juge d'instruetion me revinrent en mémoire. J'eus un ins- 
tant la vague résolution d'entrer dans les ordres... mais le temps — 
vous savez ce que c'est!— calma cette tempête. Comment diable s'ap- 
pelait-elle, la petite chérie?,.. Cà finissait en ine.. Au fait, non; je 
crois que ca finissait en а, 


Z. 


OBSERVATIONS 


Oü est la femme qui ne s'imagine que le monde voudrait la possé- 
der? Comment dés lors n'étre pas fiére de sa vertu, quand on songe 
au petit nombre des élus. 


Ne dirait-on pas que la société se meut par un mouvement de 
bascule? Vertu ou vice, vertu ou sottise, il faut occuper les extrémes 
pour avoir chance d'atteindre au faite. 


Si vous avez toutes les qualités dont la politesse a les apparences, 
alors seulement je vous tiens quitte de ce superflu. 
Le philantlirope aime tous ceux qu'il ne connait pas. 
ALFRED B. 
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LORETTE 


--• Moi, dit l'Etagère, j'ai été payée par Ernest. — Moi, dit le Coffret, par Emile. — Moi, dit le Tapis, par Anatole. — 
Moi, dit le Fauteuil; par Alphonse. — Moi, dit l'Arinoire, par Albert. — Moi, dit la Glace, par Edgard. — Moi, dit une 
des Poti^hes, par celui-ci. — Moi, dit Та иге Potiche, par celui-là. — Et la Pendulet et les Torchér.s! et les Tentures ! 
et le petit Uhient et tout!..... Bah! s'il vous fallait vous inquiéter de tout ce que ces maudits meubles vous disent d'elle, 
vous n'aariez de repos que lorsque vons les lui auriez fait vendre et lui en auriez donné d'autres. Soyez piutót philo- 
sophe: dites-vous qu'en (in de co opte, la plus belle fille du monde ne peut donner ce qu'elle n'a plus; aimez-la pour 
Yous-méme et pardonnez-lui en faveur de ses jolis peignoirs! 
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UN DINER DE NOEL A LONDRES 


Revoici Noël, — Noël, le carnaval d'hiver de l'Angleterre, comme 
le Derby en est le carnaval d'été. 

A. Paris, les seuls signes extérieurs et visibles de ce grand anniver- 
saire sont ces petites baraques, affreuses, rangées de planches qui 
gâtent la beauté de vos brillants boulevards. A Paris, Noël n'est que 
le précurseur du jour de l'an. 

Mais chez nous Noël est un grand événement, jugez-en par ce pro- 
gramme : Nous payons nos dettes... quand nous pouvons; nous of- 
frons des étrennes, ou, comme nous disons, faisons des présents, — 
nous décorons notre intérieur, — nous essayons de pardonner à nos 
ennemis; nous réglons nos querelles de famille, — et traitons nos 
amis. 

La France a eu les fleurs de lis, aujourd'hui elle a l'aigle. L'Ecosse 
est fière de son chardon et l'Irlande de son trèfle. Quant à l'Angleterre 
on lui prête comme emblème naturel le Hoastbef et le Plum- pudding. 
Après tout, ce ne serait ni si sot, ni si mauvais, — si Noël durait tout 
le cours de l'année. 

Roastbef et Plum-pudding à Noël, — telles sont les conditions aux- 
quelles l'Anglais accepte et supporte la vie! 

Dans les Workhouses, c'est la bombance des pauvres, — dans les 
prisons, c'est le régal des voleurs; sur mer, c'est le menu du réveillon 
des marins; dans les phares, les gardiens s'en engraissent. Des so- 
ciétés de charité se forment pour distribuer aux classes pauvres une 
chaire délicate, des friandises toutes préparées. Si le Derby est le car- 
naval des courses de chevaux, —- Noël est sans contredit le carnaval 
de la charité. 

On s'aperçoit d'abord de l'approche de Noël à la devanture des 
boutiques — toutes ornées de guirlandes de houx et de gui. Les bou- 
chers étalent leurs viandes fortes en graisse sous des dómes de ver- 
dure que, de leur vivant, les pauvres bêtes aimaient à brouter. Les 
fourreurs exposent des chapeaux, des manteaux et des bottes avec les- 
quels on peut affronter toutes les rigueurs des régions arctiques.Et les 
confiseurs! voyez leurs magnifiques temples en sucre d'orge,— leurs 
gáteaux glacés, couverts d'une couche de sucre éclatante comme la 
neige des régions arctiques elles-mêmes ! Bœufs, moutons, dindons, 
pores et oies sont offerts en sacrifice (de pleine graisse) au dieu goulu 
de la gastronomie. 

Mais Noël a ses horreurs aussi bien que ses délices. Une belle nuit, 
par exemple, je suppose quelque temps avant le vingt-cinq — plongé 
que vous êtes dans les délices du sommeil, vous voilà éveillé en sur- 
saut par un hurlement, un mugissement terrible et qui n'a rien de 
terrestre | 

Qu'est-ce donc ? 

Est-ce un chant, une psalmodie funèbres ? 

Une lamentation nationale? 

Sont-ce les cris de terreur de vingt paisibles passants soudainement 
attaqués par deux cents « garrotteurs »? 

Non ! Cesont les musiciens ambulants et nocturnes de la saison, les 
Christmas waits ! 1.1... 

Les waits se composent : 

D'une bande de quatre musiciens plus râpés l'un que l'autre, un 
violon, une clarinette, un basson et un trombone. 

Evidemment, — à en juger par ses sons aigres, — le violon est af- 
figé, perclu de rhumatismes. 

La clarinette est oppressée d'un catarrhe — tant elle pousse des cris 
aigus ! 

Quant au basson, c'est un gémissement, un grognement voilé. On 
dirait un rhume compliqué de gin. 

L'ophieleide ero-ero-eroasse un mélange de sciatique et de bron- 
chites. 

Mais nous ne sommes pas un peuple artistique, — et plus d'un bon 
bourgeois, digne de respect, s’il vous plait, — se retournera dans son 
lit confortable et dira : 

« Ah! que les Waits jouent bien ! » 

Et puis il y a les comptes reportés à Noël, les notes à régler et... 

Mais il y а des sujets par trop horrribles pour qu'on en traite. 
Echappons donc à ces réglements de compte grimacants pour nous 
retourner vers de plus souriants objets, une bonne lettre, par exemple, 
telle que celle-ci : 
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« 15 décemhre. 
» Mon cher et vieux Billy, 
» Venez diner avec nous le jour de Noël. — Diner à 6 heures, 
» — Aiguisez votre appétit, et tout sera pour le mieux. 


» Votre tout dévoué, 
» A.-B.-C. Dee, » 


Le 25 arrive : notre cher et vieux Billy endosse vaillamment de 


pied en cap son costume de soirée, — prend un cab, — cab, cocher 
et cheval tout enverdis de houx — et le voilà parti. 
Tout le monde dine en ville le jour de Noël, — à l'exception, bien 


entendu, de ceux qui restent chez eux pour traiter les autres. La plus 
grande faveur que vous puissiez accorder à un Anglais, c'est d'accepter 
son invitation pour ce jour-là. Avalez une tranche de son pudding, 
ingurgitez-vous une cuillerée de sa sauce à l'eau-de-vie et vous vous 
faites un ami pour la vie. 

Me voici à la porte. 

Rap-rap-ra-ra-rap! rap! rap! 

Je paie la course, — le double ou le triple du tarif — à mon cocher, 
qui, portant la main à son vieux chapeau graisseux , me dit avec une 
grimace qui voudrait étre un sourire ; 

« Merci, monsieur. « А Merry Christmas and a happy new year. » 

Le voilà reparti pour conduire d'autres fidàles aux saints diners de 
Noél. 

La porte s'ouvre— et le concierge, revétu de sa. livrée toute neuve, 
— une branche de houx à la boutonnière — ordre de Saint-Roastbeef 
ot du sacré Plum-Pudding — m'accueille le sourire sur les lèvres. 
Brave Robert! Je n'oublie jamais de lui donner des étrennes sa 
« christmas box ». 

Quatre enfants, à la peau satinée, — aux « knickerbockers » de ve- 
lours, — et aux yeux limpides, se tiennent sur l'escallier. 

Dés que je suis signalé, — un eri de triomphe résonne dans le ves- 
tibule. 

« Hollo! M. Fitzbarlow dit Sack, — frais émoulu de son école, de 
ses latin, grec, ballon et bataille, — comment allez-vous ? Je ne suis 
arrivé à la maison que mardi. « Pa » et « Ma » sont au salon. Voulez- 
vous monter ? » 

« Hollo! Billy, s'écrie mon hôte, à mon entrée. » 

« — Mon eher Fitzbarlow, dit l'hótesse, — si enchantée de vous 
voir. » 

Mon hôte a été autrefois grand chasseur et entretenait une meute 
nombreuse. Quant à mon hôtesse, c'est une sp'endide femme de trente 
ans, dont l'air resplendissant а quelque chose du rayonnement solaire, 
au milieu de son salon encombré de convives. 

L'affreuse et inévitable entrée en matière, = conversation sur le 
temps, — épuisée, — des lèvres du puissant maître-d'hôtel tombe suc- 
culente, bienvenue, adorable, la phrase : 

« — Le diner est servi! > 

L'hótesse, qui connait les goüts de son monde, me désigne pour 
compagne une charmante brunette au profil grec, aux yeux d'opale et 
le reste à l'avenant. Nous descendons. 

Cette fois, les plus grands enfants sont admis à la grande table avec 
la compagnie; quant aux plus jeunes, ils ont déjà eu leur féte — 
dans lg « Nursery », à une heure moins avancée. 

Sur la table figure le menu de. tous les diners ordinaires avec 
l'addition de roastbeef, de plum-pudding et de « mince prés... » 

Lecteur francais, — cette derniére friandise qui n'a pas d'équivalent 
dans la langue, — se mange mieux qu'elle ne se décrit. 

Les enfants procèdent à l'attaque des plats comme s’il n'était rien 
survenu de sérieux depuis le déjeuner, et maman les surveille, 

L'animation se répand parmi les convives après les entrées; la 
gaieté et le rire bruyant éclatent à l'arrivée du pudding. Les manières 
de ma charmante voisine sont maintenant moins réservées qu'au dé- 
but. Elle parle, — elle sourit, — elle rit des tentatives que fait son 
cavalier pour amener une conversation. Une vive couleur rehausse la 
richesse naturelle de son teint, — et ses yeux —brillent d'un éclat plus 
intense. 

Est-ce l'effet du vin? 

Ou du roastbeef? 

Ou du pud? 
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LA SORTIE 
Qu'en pensez-vous ? le plus joli moment d'une soirée aux ÇHalicns serait-il eclui où l'un en sort? 


Une des dernières jolies closes qui res- 
tent encore à voir à Paris que cetie sortie 
des Italiens! A l'Opéra, le spectacle dure 
trop longtemps et l'on s'en va bien avant la 
fiu : rien ne vous presse ici, et, avant d'al- 
ler au bal, l'on а le temps encore de se 
Imontrer un peu sur les marches de ce grand 
vestibule à hautes colonnes, à escaliers bien 
distribués, garnis de flcurs et de tapis,à la 
douce chaleur des calorifères. Un contraste 
avec le singulier vestibule:de Covent-Gar- 
den, vous rappclez-vous, bas comme une 
loge de portier, avec une petite eheminée 
à la prussienne oü le feu fume jusqu'en juil- 
et, avec un seul escalier énanglé, que ré- 
lchauffe et reliausse seul le "beau ton rouge 
de l'uniforme du Life's guard, qui, de long 
en large, balaie le plafond de son bonnet à 
poil. Ici, comme là-bas, les divinés ont quitté 
leur Olympe, je, veux dire leurs loges; un 
moment.passager et charmant d'intimité 
s'établit entre elles et les simples mortels 
qui marchent respectueusement sur leurs 
jupes trainantes, tout en s'assurant jusqu'à 
quel point ies couleurs dc leur teint sont 
naturelles. 


LINDA DI CHARABIAMOUNI ET SON SÉDUCTEUR 
Ah! ja pauvre petitet 


Quant à ee qu'on chante ici, vous le sa- 
vez jar cœur; la serinette a quatre ou cinq 
airs, le Barbier, le Trovatore, Don Pas- 
quale, Rigoletto, et elle perd des notes 
d'année en année, Cette année, la serinette 
n'a plus qu'une note, heureusement que 
tout le monde l'aime, c'est la Patu On a 
eu beau faire, on а eu beau chercher des 
taches dans ce petit soleil, pour ne pas dire 
comme tout le monde, tant de jeunesse, de 
beauté, surtout tant de désir de bien faire, 
Vous désarme; l'on finit par se reprocher 
d'avoir peut-être fait de la peine, et Pon 
meurt d'euvie d'apporter des dragées à 
l'enfant. Et pourtant..... avait-on tont à fait 
tort. ?.... Enfin, mettons qu'elle ait renoncé 
aux tailles Jongues, mettons qu'elle sache ee 
qu'elle chante quand son rôle parle a'a- 
our, mettons que sa nouvelle toilette du 
troisiéme acte de la Traviata, satin blanc 
et acier, ne ressemble pas à un de ces bi- 
belots d'exportation sur lequel il ne man- 
que qu'une vue de la colonne Vendóme 
en nacre à reflets, et parlons d'autre chose. 


M. 
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THÉATRE DES VARIÉTÉS. — LA BELLE HÉLÈNE 


Enlèvement- Bouffe en trois Actes. 


LE TALON D'ACHILLE ET SON 
TINBRÉ, 
Excellent, dit-on, contre les 
cors. Ou bien excellent pour un 

chet-d'orchestre (Sardeloup). 


L'EUSTACHE DE 
CALCHAS, 


On ne peut pas 
dire que ce soit un 
instrument de mau- 
vais augure. 


SILLY-ORESTE, 


Trop de pince-nez, trop de canne, trop de 
pus de mains, trop l'air de dire au pu- 
lie: c’est moi qui imite si bien Théresa, 


d AT Ga V EATER S y 
asked 7 

£ тшу 
d 


Í LE ТЁРАПТ DE 


MENELAS, 
| LE JEU DÉ L'OIE AU DEUXIÈME АСТЕ, 


, Un bon petit jeu renouvelé des... 
imagiers d'Epinal, 


La valise et 
les bottes four- 
rées, une vraie 
trouvaille! 


XJ WL. 
ph 


CALCHAS ET AGAMEMNON AUX BAINS LES GARDES DU ROI. 


DE MER DE TROUVILLOPOLIS, 
i| ne leur manque que la 
canne et les bottes. 


Un trombonne ferait bien 
avec leurs petits melons, 


` LES NEZ GRECS DE LA IIECE. 


j II 
i 
i 
On aurait tort de croire que ce groupe est emprunté — | i Se 
au tableau que M. Gérome doit euvoyer au prochain 
salon. Il ne s'agit iei que de la belle Hélène-Schne der, 
qui se laisse séduire par les Tyrolienues du berger Päris- AM 
Dupuis, les boucles insensées de l'augure Calchas Grenier, K 
le cancan d Agamemnor-Couder et la botte à musique d'A- E, 
A eap Pi Un паре апесів. Чез аігз charmants d'Of- У | 
enbach. et du rire à pleine bouche; malheureusement, SENE Я Е Я il 
on en dépense tant au premier acte, qu'il n'en reste guére UE DEB APOO S OPUS 


PARIS-DUPUIS ET SA GONDOLE. 


Tableau du plus pur archaisme! C'est ca qui pour les deux autres, Des fleurs! dit Calchas? Quand vous pourriez lt 
enfouce l'Œdipe de M. Moreau. m'olfrir mieux que са 
Я — - Si 
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Ah! bah! loin de nous cette pensée ! 

Au dessert, —les enfants font table rase des figues, des fruits et des 
gàteaux, jetant les fondements d'une future indigestion avec une 
persévérance digne d'une meilleure cause. Mais là, en toute cons- 
cience, il me semble que je tourne décidément au tendre, que ma 
voix:a pris une douceur d'inflexion au moment où je demande à ma 
belle brunette si elle veut me permettre de — peler une poire pour 
ва gracieuse personne. 

— Non, merci! 

Je reviens à la charge. 

— Eh bien! la partagerons-nous entre nous deux ? 

— Merci, oui. 

Le succès accompagne toujours la bravoure — aussi la poire est pe- 
lée et partagée- par moitié. 

Est-ce que ma belle voisine penserait — comme moi — à la pomme 
cueillie à la dérobée par les premiers voleurs de fruits? Et, d'ailleurs, 
fruit partagé n'implique-t-il pas l'idée du sentiment partagé ? 

Mais je m'apercois que l'hótesse fixe sur moi un regard scrutateur. 
Je connais ce coup d'œil significatif, et aussitôt je reprends la réserve 
commandée. 

La maitresse dela maison met ses gants; à ce signal, les dames 
nous quittent. Les hommes se rapprochent de l'hóte, comme des sol- 
dats qui viennent remplir les bréches faites dans les rangs Je m'em- 
pare du siége tout à l'heure occupé par ma belle brunette, et si nous 
ne buvons pas à la facon de nos grands-péres, cependant nous buvons. 
Le porto est notre vin favori; et ce n'est pas mon moindre étonne- 
ment — en tout temps — de voir que des hommes de goüt, — qui 
apprécient les vins à leur vraie valeur, — peuvent se gáter le palais et 
se ruiner l'estomac avec d'aussi mauvaises drogues que le curacao, le 
marasquin et toute la pharmacopée des liqueurs! 

Nous allons retrouver les dames : — on cause et l'on fait de la mu- 
sique. Laura,— son nom est Laura, — touche du piano d'une manière 
charmante et chante divinement. 

Observons, à ce propos, — que toutes les brunettes chantent 
bien. 

Puis vient la danse, — où je conduis Laura, et reste son cavalier 
assidu jusqu'au moment où notre aimable hôtesse me l'enléve au pro- 
fit d'autres danseurs. 

Le fils ainé de la maison annonce alors le < Snap dragon! » 

On nous conduit dans une chambre obscure, n'ayant d'autre lumiére 
que les reflets tremblottants et capricieux d'un grand feu de bois. Sur 
la table est placé un grand bol d'argent rempli de cognac et de raisins 
secs. On allume le punch, la flamme bleue s'élance, et la danse fan- 
tastique de ses langues produit un effet à la Freischütz. Alors com- 
mence le jeu du < Snap dragon. > 

Chacun ou chacune tente avec ses doigts d'arracher un raisin du 
milieu des flammes bleues de l'eau-de-vie brülante. Les messieurs se 
sacrifient avec le plus grand dévouement, et les dames laissent échap- 
per de petits eris aigus et des exclamations exprimant à la fois la 
crainte, l'enchantement, une brülure ou la prise d'un raisin. Je me 
trouve aux côtés de Laura dont les yeux lancent un éclat fulgurant : 
c'est une charmante sorciére! 


——  —OO—T Os [PMN”— 


Aprés le < Snap dragon x on reprend la danse à laquelle succéde le 
souper. 

Le souper? Comment peut-on souper aprés avoir diné à six heures? 
C'est cependant ce qui a lieu, tout comme si l'on avait diné à deux 
heures, 

Le souper fini, —troisieme reprise du bal qui finit par une contre- 
danse. En province, les domestiques de la maison se mélent aux hó- 
tes et tous dansent ensemble. Ducs et cuisiniéres, lords et femmes de 
chambre, comtesses et valets de pied. Il va sans dire que ce fait ne 
se passe que dans les bonnes familles pur sang. Nos parvenus, nos 
« snobs, < sont naturellement trop orgueilleux pour frayer avec la 
« valetaille. » 

— Maman, — disait une petite lady de huit ans, fille de duchesse, 
—maman, j'espère que Henry me demandera de danser avec lui. 

Henry était son valet de prédilection. 

La gaieté augmente, les plaisanteries s'entreeroisent, — c'est un fu- 
rieux feu de peloton. Mais tout doit avoir une fin, méme une soirée 
de Noël. 

J'ai le bonheur de draper le châle sur les épaules de Laura. 

— Bonne nuit. 

— Bonne nuit. 

— Charmante soirée! 

— Је ne l'oublierai jamais. 

— J'espère bien vous revoir chez les Pallingston ? 

— Je l'espére aussi. 

Mais suis-je bien moi-même. N'étais-je pas le jouet de mon 
imagination surexcitée ? Ne m'a-t-elle pas rendu de sa douce et timide 
main la pression des miennes? Mais, je l'ai bien senti, ce frémisse- 
ment, ce courant électrique, qui remontant le long du bras, est venu 
me frapper aux tempes! La fatuité ne va pas jusqu'à imaginer de tel- 
les sensations. 


Impossible de trouver un cab. Mais qu'importe? La nuit est claire, 
et 1а gelée a durci le sol. 

Sur son chemin, on rencontre d'autres hótes revenant de soirée. 
En passant, ils vous lancent le joyeux souhait : « А merry christmas 
and a happy new year. » 

Un policeman, à l'air renfrogné, s'en vient vous souffler : < A 
merry christmas and a happy new year. » 

Une mendiante vous demande l'aumóne, vous la lui donnez, et, en 
guise de remerciement, elle vous marmotte : < À merry christmas 
and а happy new year! y 

Sur le seuil de votre porte, vous trouvez un homme accroupi. Il 
est ivre et presque insensible. 

Au conseil que vous lui donnez de s'en retourner chez lui, il ré- 
pond avec force hoquets : « All right! A merry christmas and a happy 
new year. s 

Allons! c'est une bonne vieille coutume. Ainsi donc, ami lecteur : 
« A merry christmas and а happy new year and many of them to 
you, » 

WILLIAM FITZBARLOW. 


Il est doux d'étre Anglais! et de suivre à St-James; 
Sur un cheval pur sang, une miss aux yeux bleus, 
Assise en sa calèche entre deux vieilles dames 

Dont les dents de devant ont un aspect hideux ! 


Il est doux d’être Anglais ! et de suivre une blonde 
Aux cheveux abondants, roulés dans un filet, 
D'une carnation « à nulle autre seconde» : 

Trois gouttes decarmin dans un vase de lait! 


П est doux d’être Anglais! et de tailler sa barbe 
Comme un joli jardin, triomphe du ráteau ! 

П est doux d'avaler la tartre à la rhubarbe, 
La soupe à la tortue et le vin de Porto! 


Il est bon de griser des électeurs intègres 

Qui changent tout à coup d'idée et de couleur 7 

Il est beau de former des meetings pour les nègres 
Devant des ouvriers à la sombre pâleur ! 


Qu'il est doux d'endosser la blanche «inexpressible » 
Dont le col fait rougir la cangue ou le carcan! 

Qu'il est doux de marcher, sec et raide au possible, 
a Comfortable > et discret, soumis aux lois du Cant ! 


Et. de par 1a Bank-note, et, de parles Guinées, 
Qu'il est doux d'étre libre et d'étre appelé — Lord! 
Après avoir hanté dans ses folles années 

Les colléges d'Eton, de Cambridge ou d'Oxford! 


SOUVENIR DE LONDRES 


А trente ans j'aurais fait trois fois le tour du monde ! 
Toujours pâle et bien mis, flegmatique et rasé, 

Et, de la iroide Islande aux iles de la Sonde, 
Promené mon binocle avec un air blasé ! 


J'aurais vu le Corso, le Prater et Boulogne, 

Le Gange, la Néva, le Nil et l'Eurotas, 

Bu du Kwas:, du Xérès, de l'Arack, du Bourgogne, 
Et foulé les pays du Cid et de Chactas ! 


Et je posséderais un musée — excentrique, 
Formé de mille objets étranges ou sans nom : 
Des nez de héros grecs, des girafes d'Afrique, 
Un rosier de Pæstum, un « guide» à Trianon, 


Je verrais réunis : une flèche de Parthe 

Et des croix du Saint-Père, un Sphinx et des Guipos, 
Ithaque et Sainte-Hélène, Ulysse et Bonaparte : 

Une branche du Saule et l'aile d'un Eros! 


Dans mon Comté nata], les canots et les livres, 

Le Cricket, les patins, les « terriers » au poil ras, 
Occuperaient mon temps; et, les jours blancsdegivres, 
Je courrais le renard avec de grands hourras! 


Mais qu'il est doux surtout d'implorer une femme 
Qui chante avec ardeur le — God save the Khiag, 
Et, pour un mot léger, chaste hermine, se pâme, 
Lève sa main charmante et murmure : — Shocking! 


Ah! qu'il est bon d'aimer une fille très pâle, 
Un ange, un rêve, un souffle, une tête d'album, 
Un Lawrence impossible, à candeur liliale... 
Et de boire en son nom un large toast de rhum! 


Miss inconnue, б fleur du royaume du cAéque! 
Enverrons-nous jamais, comme un courrier du ciel, 
А nos amis lointains un morcean du plum-cake 

Qui chante aux amoureux : — c'est la lune de miel! 


O future lady! nymphe de la théière, 

Loin des boxeurs sanglants et du bruyant Derby, 
Sous les houx du Christmas, à la neige premiere, 
Qu'il serait gai d'entendre un rire de baby ! 


Paysoü sont nés Burus, Stern, Richardson, Shakspeare, 
Milton, Sbelley, Byron, Dickens et Thackeray, 

Pays de fiers marchands oü, pudique, respire 

Le fille de mon cœur. tu m'es cher et sacré; 


Malgré ta houille noire, ó gigantesque usine, 

Malgré ton fer sonore et ton or lâche et vil, 

Va, tu seras toujours, ó perfide voisine, 

L'aimé berceau de ma maitresse et du vieux Will... 

Mais la Réalité de sa jalouse brise, 

T"efface sous mes yeux, doux mirage pâli, 

Et je n'ai que révé bien }оїп de la Tamise, 

Du Strand plein d'étrangers et de Piccadilly ! 
ERNEST DH, 


24 décembre 1864. 


LE NÈGRE SALEM 


Guerre d'Afrique. 


Nous partions en expédition. Notre colonne volante se composait 
de deux escadrons de chasseurs d'Afrique, d'un escadron de spahis et 
de cinq cents cavaliers du Goum. Cavalerie essentiellement irrégu- 
lière, le Goum se compose des cavaliers des tribus requis par l'autorité 
francaise pour marcher à lennemi; montés, équipés, armés à leurs 
frais, et Dieu sait comment! Ces miliciens sauvages, sous les ordres 
d'un chef indigène, ne reçoivent de la France que des cartouches et 
n'ont pour solde que le pillage. Apres à la curée, mous au combat, 
toujours préts à trahir, embarras ou danger, ils campent et marchent 
en dehors des troupes régulières, faisant bande à part, et ne sont 
guère bons qu'à battre l'estrade. Les derniers événements ont prouvé 
quel fonds il fallait faire sur leur bravoure et surtout leur fidélité. 

Aprés quatre jours de marche, nous arrivâmes vers les trois heures 
du soir dans une petite vallée fraiche et ombreuse. Le camp fut bien- 
tôt installé et gens et bêtes s'ébaudissaient à l'idée de la bonne nuit 
que l'on allait passer dans cet Éden. Hélas ! nous comptions non sans 
l'hôte, mais sans notre infatigable commandant, un chef d'escadrons 
de chasseurs d'Afrique, noir comme une taupe et dur comme un che- 
val. 

La turlutine était mangée, le frichtik savouré, le café absorbé , еб, 
la pipe aux dents, nous nous livrions à un kief plein de charmes , 
quand le capitaine d'un air tout aimable vint nous dire qu'il nous 
donnait une demi-heure pour lever le camp et monter à cheval; mais 
la forme ne pouvait emporter le fond et le commandant de la colonne 
ne fut pas précisément populaire au bivouac , pendant cette demi- 
heure-là. La nuit était noire et nous marchions en file indienne, gra- 
vissant par des chemins diaboliques une chaine de montagnes ápres 
et nues. Le commandant fit appeler notre capitaine. 

— Avez-vous, lui dit-il, dans vos spahis indigènes, un homme so- 
lide et résolu? 

— Je n'en ai pas un , mon commandant, riposta le capitaine, j'en 
ai cent, deux cents, si vous voulez! 

— Je ne doute pas, mon cher capitaine, de la bravoure de votre es- 
cadron, surtout mené par vous; mais j'ai besoin, pour mon dessein, 
d'un homme à part et vous allez voir que sa mission n'est pas facile : 
Nous allons cette nuit raser la Smala de Si-Lagdar et les Douars de 
ses adhérents. Le succès n'est pas douteux, mais vous connaissez 
comme moi les ressources et les ruses de ce bandit. Voilà cinq ans 
que nous le poursuivons et cinq ans qu'il nous échappe. Nous n'au- 
rons pas cerné la Smala qu'il aura disparu dans la nuit. J'ai des or- 
dres formels. П me le faut mort ou vif et je l'aimerais mieux mort, 
cela m'éviterait la peine de le faire fusiller. J'ai chez lui un espion 
sûr, Le voilà, me dit-il, en me montrant du doigt un Arabe, qui, en- 
veloppé dans ses burnous, était à cheval à côté de lui. Si-Lagdar est 
en ce moment dans la plus grande sécurité, car je Гаі trompé sur 
notre marche. Il est couché dans sa tente avec ses femmes, Avez-vous 
un homme qui aille le tuer là? 

— J'en ai un, dit le capitaine. 

Tl appela Salem. 

Salem était le seul spahis nègre de notre escadron; brave et dévoué 
corps et âme aux Français. 

Le commandant expliqua sa mission en quelques mots. 

Le nègre, impassible, écoutait : 

— Tu as bien compris? 

— Parfaitement. 

— Penses-tu réussir? 

— Oui, si l'espion n'est pas un traitre. 

— П y a ses serviteurs? 

Salem fit un geste de dédain. 

— llyales chiens? 

— Seigneur commandant, dit Salem, les serviteurs ni les chiens ne 
sont un obstacle et, sil'espion dit vrai, Si-Lagdar est un homme mort. 

— Ton coup de feu sera le signal de la razzia! dit le commandant .. 
Mais, si tu le manquais ? 

— On ne manque pas son homme à bout portant, dit Salem, et, le 
cas échéant, celui-ci, dit-il, en montrant son couteau kabyle passé à 
sa ceinture, celui-là ne me tromperait pas! 
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Une heure après, le douar était cerné. Salem était resté auprès 
du commandant. 

— L'heure est venue! dit celui-ci. 

Le nègre se déshabilla à l'instant, mit pied à terre, et, nu, le 
couteau aux dents, le pistolet pendu au cou, disparut en rampant 
dans les broussailles. La tente de Si-Lagdar était facile à reconnaitre, 
placée qu'elle était surune élévation au milieu des tentes de la Smala 
disposées en rond. Comme un serpent noir, Salem rampait vers elle. 
En arrivant près des tentes, une nuée de chiens s'était abattue sur lui. 
mais il connaissait les paroles magiques avec lesquelles les voleurs de 
nuit les apaisent : il avait passé au travers des chiens. Arrivé près de 
la tente de Si-Lagdar, il fit d'un coup de couteau une large fente dans 
la toile, et, retenant son haleine, il attendit. 

Rien ne bougea. Tout dormait. Il se glissa silencieusement, 

— Si-Lagdar! dit-il d'une voix forte. 

А quelques pas de lui, un homme bondit sur sa couche. 

— Lève-toi! dit la voix, les Roumis approchent! 

L'homme se trouva debout à toucher Salem. 

Celui-ci lui mit la main sur l'épaule : 

— Ти es bien Si-Lagdar? dit-il. 

— Ош, dit l'autre, ой sont les maudits? 

— Ici! dit Salem en lui déchargeant son pistolet en pleine poitrine. 

Et bondissant hors de la tente, il disparut dans la nuit. 

Le coup de pistolet de Salem füt le signal de notre attaque. 

La smala de Si-Lagdar eut le sort du maitre, et, le soir du méme 
jour, nous campions à sa place. 


UN SPAHIS, 


А CHAMBORD — SOUVENIR DE CHASSE 


Il y a des choses que Гоп n'ose pas dire tant elles sont contraires à 
l'opinion commune; quoi qu'il en soit, je me hasarde et je risque 
franchement une énormité. 

Je ne connais rien d'aussi laid, d'écœurant, de monotone, d'aussilan- 
guissant, d'aussi fastidieux que les bords de la Loire. Ce grand bénét 
de fleuve, toujours maladif et jaunâtre, ne se trouvant jamais bien à 
la méme place, s'étalant sur son sable avec des airs de fainéantise 
agacants, me donne des crampes d'estomac, par-ci par-là une petite 
végétation maigrelette, qui a l'air de prendre un éternel bain de 
pied, et tout du long de ces rives poussiéreuses et brülées de préten- 
tieuses petites maisons blanches aux stores roses, flanquées sur la col- 
line, comme un bout de craie sur un morceau de pierre ponce. 

C'est un pays de paresse, d'ennui languissant, de révasserie stérile 
et molle. Les pensées coulent et s'étalent lentement comme la ri- 
viére etse noient dans des horizons immenses, seules et toujours 
semblables. La sensation que me fait éprouver ce pays de conva- 
lescent me rappelle les jouissances de ces balancoires immenses qui 
vous bercent, vous écceurent et vous endorment. 

— Mais, monsieur, me dit quelqu'un à qui Jesoumettais mes petites 
impressions sur le jardin de la France, êtes-vous bien sûr de connai- 
tre les bords de la Loire? Connaissez-vous Chenonceaux, Chaumont, 
Chambord ? 

— Oui, monsieur, je connais tous les jolis châteaux dont vous me 
parlez là et je ne peux pas m'expliquer pourquoi on lesa construits 
dans un semblable pays. Ne trouvez-vous pas, par exemple, que Cham- 
bord, au milieu de son désert, ressemble pas mal à un bracelet d'or 
tombé dans le Champs-de-Mars. А la vuede ces clochetons, de cetamas 
de flèches, de tourelles, de cheminées travaillées comme une mer- 
veilleuse dentelle, on se croit en face d'un délicieux tableau arraché 
de son cadre, Il y a dans ce palais, qui ressemble à un rêve, quelque 
chose qui sent le désastre, la ruine, la tristesse. C'est un grand tom- 
beau vide. 

J'ai pourtant connu un Anglais, répliqua mon voisin, qui l'a ha- 
bité bel et bien et très-gaiement, il n'y a pas de cela fort longtemps. 
Malheureusement cet Anglais, qui était grand chasseur et fort original, 
avait pris la mauvaise habitude de ne payer personne. Du reste, hos- 
pitalier comme un Ecossais, il invitait à déjeuner et à diner l'huissier 
du pays qu'on lui dépéchait à chaque instant et lui cachait sous sa 
serviette, à chacun de ses repas, un louis de 20 francs. On ne saurait 
dire qu'il füt avare, non; il aimait simplement la conversation de 
l'huissier et se ménageait adroitement des occasions de le voir. Il me- 


” 


COFFRET Р1ОЛЕМТЙЙ -AVEG 


Laures 


Chez GIROUX. — Exposition annuelle, 


COUPE ANTIQUI MARERE ПИК, 


COFFRET Hr 


SE 


Uy ag 


Se 
DE SE 


istos e 


hd 
Td 


B E 
$ КЕ, 


E? 1 f 
* mc à 
БАК Cort roue 


Tous les ans, vers la fin de l'écembre. vous avez dû recevoir, comme moi. une invitation à visiter ces galeries. Pour 
ma part, cest un petit pèlerinace que j'accomplis r ieusement chaque aunée, tant je suis sûr de rencontrer de jolies 
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de les trouver réunis dans сез salons — Le graid escalier, à ійі seul. ауес ses grandes glaces, ses panoplies, вез lus- 
ires est dein une cur.osité, Que dire des mille fantaisies qui s'étugent sur les tables et dans les rayons de ces salons; 
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surtout dan le grand salon ovale. Coffrets florentins, coupes antiques. écrans Pompadour, Jampadaires Campana. reli- 
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c'est un entassement féeriq 1e, où toutes les époques, toutes les nations, tous 


A zu les arts ont été mis à contributions pour 
le plus grand plaisir des bons Parisiens et des jolies Parisiennes, P 
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nait du reste le grand train que comportait sa fortune immense; son 
équipage de chasse était considérable, et par une bizarrerie pariicu- 
lière, il avait choisi la chapelle pour chenil de sa meute. 

— Ce fut le dernier hôte de Chambord. Depuis, le vieux palais est 
rentré dans son isolement. C'est à peine si deux fois par an les vieux 
échos sont troublés par le son du cor. 

— Je sais en effet qu'il s'y fait dans l'hiver deux chasses semi-offi- 
cielles ; est-ce que vous les suivez? 

— Je les suis en amateur, comme la plupart de ceux qui en parlent. 
N'est pas invité qui veut, etle général de La hochejaquelin, qui en a 
la jouissance supréme, n'admet pas le premier venu. 1l y a là surtout 
des gentilshommes vendéens et quelques-uns de la Touraine ou du 
Blaisois. Dans chaque chasse, et il y en a deux paran, on courre 
irois cerfs; courir trois cerfs c'est l'affaire d'une dizaine de jours, car 
il faut le temps, vous comprenez, de laisser reposer les chevaux. 

— Mais oü se logent les invités durant ces dix jours, je croyais 
le château inhabitable à l'heure qu'il est. 

— Ils se logent à l'hôtel, à l'auberge veux-je dire, qui est à droite, 
vous n'avez pas remarqué ? Les jours ой l'on ne chasse pas à courre 
on chasse à tir; il parait que c'est fort gai. 

— Je serais curieux de voir cela. Ces chasses doivent avoir un ca- 
ractère féodal particulier, on doit y retrouver comme un reflet un 
souvenir des pompes de Chantilly, au temps oü le dernier des Condé 
courrait en grand cordon, derrière ses chiens beurre frais. 

— Oh! l'étiquette n'est point dans Ја tenue ; quand on s'appelle de 
La Rochejaquelin et qu'on a des allures princiéres, on peut se per- 
шейге quelques négligences de mises, et le général ne s'en prive 
point. Il chasse tout simplement avec un petit chapeau en toile cirée, 
je crois, et, lorsqu'il fait froid, il n'hésite pas à mettre par-dessus son 
habit une ou deux petites vestes qui ressemblent un peude loin à des 
camisoles de femme, il porte une grande trompe à deux tours, la Dam- 
pierre de tradition, la trompe du grand siécle, et est monté surun che- 
val hongrois singulièrement harnaché. Oh! il n'attache aucune im- 
portance aux coquetteries extérieures; mais en dépit de ses gants 
décousus, de son petit chapeau et de ses vestes singulières, il a l'air 
de ce qu'il est, d'un des derniers gentilshommes de France. Il se fait 
suivre à la chasse par une voiture particulière, qui, dégagée de ses 
roues, devient un véritable bateau, et traverse sans peine les étangs et 
rivières. Cela est assez princier, qu’en dites-vous ? Il paraît mainte- 
nant qu'en dehors de la chasse qu’il aime et qu'il connait, le général 
a une faiblesse. Oh! une faiblesse qui n'attaque en rien la noblesse de 
son caractère... 1] adore faire la salade et la fait à ravir, Il. faut vous 
dire que la chasse ayant lieu presque toujours pendant le carême, les 
jours maigres sont nombreux, et la salade est de tradition pour le dé- 
jeuner de ces jours là. 

— Dites-moi donc, mais ca n'est guère restaurant votre salade, un 
jour de chasse surtout ? 

— Je puis vous affirmer cependant que pas un de ces messieurs ne 
transige avec sa conscience, et, sous prétexte de plaisir ou de fatigue, 
n'oublie ses devoirs de chrétien. 

— Bravo, voilà qui est bien. 

— On fait donc une monstrueuse salade dans une espéce de ba- 
quet réservé à cet usage, et c'est alors que le général déploie avec 
une bonhomie charmante ses talents gastronomiques; des moutar- 
diers entiers disparaissent, des montagnes de selet de poivre, des 
flots d'huile et de vinaigre disparaissent aussi dans. cette insatiable 
salade. 

— Et est-elle bonne au moins ? 

— Il parait qu'il n'est point de salade comparable à celle-là. Il est 
vrai qu'en manger étant déjà une faveur et en quelque sorte un titre 
de noblesse, il est assez naturel qu'on la trouve exquise. 

— Et pas une cótelette, pas une tranche de filet ne vient accompa- 
gaer ce frugal déjeuner ? 

— Une fois, m'a-t-on dit, une ou deux côteletres commandées d'a- 
хапсе furent servies sur la table. Le général топса le sourcil et dit 
simplement: portez cela aux chiens, et le respect qui entoure le 
vieux gentilhomme est tel que personne ne réclama. 

Il y a plus qu'un capitaine des chasses dans le général, il yaen 
lui un des plus nobles représentants du passé, il у a tout un monde de 
souvenirs ' glorieux, il est le représentant d'augustes sympathies, et 
sur ces terres, au pied de ce chàteau désert dont le maitre est bien 
loin, il est le dépositaire respecté d'une hospitalité dont on connait le 
prix. 

Je vous conseille de suivre une de ces chasses si vous en avez l'oc- 
casion. — 1l est difficile de s'y faire inviter, mais rien n'est plus sim- 
ple d'y assister en amateur. Vous verrez là réunis les plus beaux 
noms de la vieille France, et une collection de costumes extréme- 
ment originale, depuisla sauvage peau de bique jusqu'à l'habit, rouge 
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depuis la capenoire jusqu'au ch peau gris, tous les costumes possibles 
s’y trouvent, 

— J'irai certainement, d'autant mieux que parmi les invités je crois 
avoir un ou deux amis. 

— Fâcheux pour vous, monsieur, car ces amis ne vous гесоппаі- 
tront pas et ne vous adresseront ni un sourire, ni une parole. 

— Et à propos de quoi, s'il vous plaît ? 

— Tout simplement parce qu'ils sont, invités et que vous ne l'étes 
pas. 


EE 
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Pastiches. 


XII. — Ees Critiques du Lundi. 


THÉOPHILE GAUTIER. 


+. Tel est, en quelques traits rapides, le dessin très original de 
cette comédie ; c'est un chef-d'œuvre. Elle aura cent représentations. 
Que dis-je? C'est trois cents représentations qu'elle aura. MM. Bres- 
sant, Delaunay, Got, Lafontaine, Provost et Régnier ont été tour à 
tour beaux, grands, nobles, harmonieux, sublimes. Jamais MMes Au- 
gustine et Madeleine Brohan, Favart, Nathalie et Arnould Plessy 
n'ont été plus jeunes, plus belles, plus séduisantes, plus aceomplies 
comédiennes. Qu'on ne cherche pas lequel ou laquelle mérite Ja рге. 
mière place : il n'y a que des premiers prix, l'ordre alphabétique est 
le seul que l'on puisse adopter... (Tl fredonne.) 
« J'aimeà vous voir en vos cadres ovales, 
« Portraits jaunis des belles du vieux temps, » 
La mise en scène témoigne de ce soin que la Comédie française ,.. 
(Fredonnant). 
« Tenant en main des roses un peu pâles, 
* Comme il convient à des fleurs de cent ans, » 


Enfin cette... cette... charmante (parlé) charmante serait une épi- 
gramme (écrivant), cette éblouissante peinture des mœurs contem- 
poraines (parlé). Oh! avoir la Туге à sept cordes dans le cerveau , Sen- 
tir la muse battre des ailes, s'approcher du poète avec une caresse... 
Et à quoi bon dire la vérité à tous ces gens-là? Je leur ferai de la 
peine, et ils n'en profiteront pas... 

« Tu vieilliras, Lydie, et ton seuil déserté ., 


(Ecrivan!) des mœurs contemporaines , le développement de l'ac- 
tion... (parlé) Je finirai cela en rentrant. Je vais aller voir le nouveau 
grattage des Rubens (exit). 


JULIUS JANINUS, 
Traductor Horatii jacet precedentibus numeris. 


PAUL DE SAINT=VICTOR. 


...L'auteur me paraît s'être légèrement écarté du sujet principal 
chffff...! pour se rejeter sur les épisodes patarapalablaratapara! 
J'aurais aimé trouver quelques fusées dans le dialogue /ffsss! des 
chandelles romaines pleuvant en étoiles multicolores à travers les 
éblouissantes lueurs d'une arabescale fantasmagoriminosprifff! 


Des boîtes boum! des pétards pra-pra-ta ra-ta-ra boum ! une piece 
montée représentant un palais moresque environné des flambes- 
cences, des flamboiements et des crépitences d'incendie. Au fond, 
les Champs-Elysées pour décor, avec les lanternes chinoises et véni- 
tiennes, la mer de Naples cobaltienne, pleine de poissons phospho- 
rescents, de syrénes lançant des gerbes d'étincelles électriques, boum! 
boum!! boum!!! le bouquet déployé comme un éventail de flammes 
sur le ciel sinistre, et, dans le lointain, Paris éclairé par eent trente 
mille soleils tournant avec des vertiges et enveloppé de vapeurs ben- 
galiennes, П fallait un artificier, et on a été chercher les pompiers. 


` B. JOUVIN. 


(П est assis devant sa table de travail. Ila sous sa main des petits car- 
rés de papiers bleus, verts, orangés, chamois, violets, etc., etc. 


(Parlé). Qui est-ce qui m'a dérangé mes papiers? Cette pièce est 
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bonne ; prenons les petits-papiers roses... Ой est mon papier rose!... 
Je n'en oi plus une feuille. Cà n'arrive qu'à moi.Si je prends mon 
papier chamois, la plume va gratter et је m'impatienterai .. Cette 
piéce n'est pas mauvaise, mettons des matelas sous les fenétres... 
(П prend un carré de papier chamois). Quel papier! quelle plume! 
quelle mauvaise encre! comme cà gratte... plus de papier rose, tant 
pis. (Jl écrit). Cette tentative déplorable, nous le disons à regret, ne 
doit pas nous étooner de la part d'un directeur inintelligent. Un li- 
vret infect, des vers de mirliton enroulés autour d'une intrigue sau- 
grenue, une ouverture sans couleur, aucune mélodie, des phrases 
construites sur pilolis, de vieux thèmes mal arrangés, des airs qu'on 
croirait enlevés comme une pierre de taille au bout d'une poulie 
(quel chien de papier!). Le ténor a l'air d'un singe empanaché sur-un 
orgue de Barbarie, aucun talent, plus de voix, un médium de ventri- 
loque, et pas de notes de tête. Le baryton est poussif; sa voix semble 
avoir monté cinq étages avant de sortir. Il est évident que la basse a 
passé la nuit les pieds dans une mare, comme un chantre du lu- 
trin. Mlle *'* est vieille, elle est laide, elle chante mal, il lui manque 
des dents sur le devant et elle n'a plus de cheveux, Et il m'a fallu 
rester là pendant cinq heures à écouter ces chanteurs. Qu'allais-je 
faire dans cette galère ?... 


TRANCISQUE SARCEY. 


Mes très chers frères, 

Puisqu'il est bien convenu que la parole d'un homme de bon sens 
peut encore se faire entendre, qu'une plume sincèrement imbibée de 
vérité peut tracer une opinion que j'ose qualifier de nationale... que 
la Comédie-Francaise, entassant platitudes sur platitudes, entre dans 
une ёге de parfaite décrepitude, que les lourds dragons de la sainte 
Revue des Deux Mondes louchent dass un style pàteux, que la France, 
dont le café s’en va, est lasse de cette cuisine... Eh! dites done, 
vous, là-bas, élève Got? 

— M'sieu ? 

— Cinq cents lignes. 

— Се n'est pas moi, c'est Maubant. 

— Maubant, vous copierez trente fois le récit de Théraméne... 
Ah ! cà, qui est-ce qui m'a bâti une classe comme cà? Cachez vos 
bouquins! c'est vieillot, c'est béte comme les rues, mangé aux vers 
comme une tragédie, cà sent le moisi... Eléve Régnier, réveillez donc 
votre voisin Samson. C'est du propre de dormir, à votre àge, un vé- 
téran, et qui redouble, qui retriple son répertoire. . Elève Augier. 
faites-moi passer ce que vous tenez-là. 

— Cest une mécanique pour apprendre à réciter des alexan- 
drins. 

— Confisquée, la mécanique ( à part) tiens, c'est drôle, cette ma- 
chine-là, je vais m'amuser avec (Haut). Où est l'élève About? Il est 
toujours en course. Allez le chercher... Elève Coquelin, récitez le 
monologue de Figaro ; O femmes ! femmes 1 Allez ! 


DE BIÉVILLE, 

Après avoir exposé l'intrigue de Phèdre et cité les passages les 
plus remarquables de cette tragédie, nous déclarons que ce genre a 
vieilli depuis 1789. Phèdre est un monstre. Potyte n'est pas un homme. 

Оп voit que les prétres, dans les temps anciens, étaient les valets 
du pouvoir. Devant de pareils débordements, 1а plume reste en sus- 
peus, nous flétrissons cette société corrompue. Malgré l'artifice du 
poète, nous le répétons, Polyte n'est pas un hommel!! 


NESTOR ROQUEPLAN, 


Aprés les entrées du premier acte, l'auteur а découpé la volaille 
du second, avec une dextérité dont il faut lui savoir gré. Les légu- 
mes du troisiéme service, je veux dire du troisiéme acte, étaient suf- 
fisamment assaisonnés, la salade du quatriéme, artistement fatiguée, 
a sauvé une situation difficile. Le cinquième a terminé, par un dessert 
assorti, ce banquet dramatique d'où nous sommes sortis avec un es- 
tomac satisfait et reconnaissant, 


VENET. 

O nuit désastreuse ! ô nuit effroyable ! où retentit comme un éclat 
de tonnerre cette étonnante nouvelle ! < On joue Tartufe ! » Et ces 
danses lubriques, et ces seins que je ne saurais voir, et ce dévergon- 
dage impie d'un Molière ou d'un Beaumarchais semant dans leurs 
livres le scandale de leur vie! Voilà, voilà les temps annoncés par 
les prophétes !!! 

Ji 


— 2 — 


LE SERPENT А PLUMES AUX BOUFFES-PARISIENS. 


D'abord i| n'y a pas de serpent; de plumes il n'y n'en est question que 
comme symbole de la légéreté,.. du style de cette comédie; mais il y а un 
grand poële que la prévoyance des auteurs а édifié en vue du sauvetage des 
amoureux et du couplet au public, 


Devant un tel poéle dites-moi 
Est-il possible d’être froid. 


La bonne y fait entrer un marin, Mme Croquesec sa maîtresse y a déjà caché 
son amant, pédicure aux gardes civiques hollandaises. Le pédicure va s'échap- 
per quand se dessine sur le seuil de la porte, le front ravagé de Léonie le sa- 
vant conservateur des Musées; il prend Mme Croquesec alors habillée en sau- 
vagesse, pour le serpent qui lui est annoncé et lui demande sur un motif 
fantaisiste : As-tu déjeuné Jacquot ? 

Mais le serpent direz-vous? Le serpent s’est échappé du colis de Van Croque- 
sec. Est-il dans la guitare où dans la fontaine, dans le piano ou dans la pen- 
dule ? 

Comment le rattraper; en le charmant parbleu! — Comment le charmer 
morbleu ! en chantant sacrebleu ! — en chantant quoi? le chant du serpent 
ventre de serpent! on l'a chanté, il n'y a eu de charmé que le public, 

Dès les premières scènes, chacun а senti d’un commun accord qu'il était 
déjà bien tard pour reconduire les auteurs à Charenton, et qu'il valait mieux 
se prêter complaisamment à leur folie. 

Citons un mot à titre d'échantillon. 

— Mon ami, demande l'épouse Croquesec (1а grassouillette Tostée) à son amant 
en lui offrant du jambon, aimez-vous le maigre ? 

— L'amant (lui souriant doucement et d'un air d'intelligence). Vous savez 
bien que non, madame, 

La piece finit parce que M. Croquesec veut faire chauffer dans le poéle le 
lait d'un biberon fatal. Le marin et le pédicure s'empressent d'en sortir pour 
donner au public des explications aussi insuffisantes que bien acceuillies. 

On a гі et оп rira encore longtemps de ces aventures surprenantes, — Ceci 
est une de ces hautes fantaisies parisiennes qui perdraient probablement à être 
traduites en allemand; peut-ètre serait-ce une tragédie de l'autre côté du 
Rhin; mais ce qui sera également apprécié sur les deux rives, c’est la musique 
de Leo Delibes; ce charmant compositeur a accompli un tour de force musical 
en sachant garder une forme pure au milieu de ces excentricités que demande 
le public des Bou/fes Parisiens. Citons outre le chœur des Commissionnaires 
qui a été bissé, une ballade nègre fort bien dite par toute la troupe. 

П y a un їои? tai pou lai pa pou qui fera la fortune de Strauss. 

Mentionnons le costume ébouriffant de Tayau, un uniforme impossible avec 
des brandebourgs finissant dans le dos ; costume dessiné comme les autres par 
Cham. : 

Vous ai-je dit que le spirituel caricaturiste était l'auteur de la pièce. 

On décrète qu'il n'y a plus de Parisiens ; s’il était vrai, qui est-ce qui ferait 
rire l’univers ? 


Р. 


CHOSES ET AUTRES 


La télégraphie intrà muros commence à porter ses fruits. Michot s'étant 
trouvé indisposé l'autre soir, on а par ce moyen fait savoir à tous les critiques 
qu'il était inutile de se trouver à la représentation. Comme on n'est jamais 
content de rien, et qu'il faut que tout progresse, j'espere que la prochaine fois, 
le directeur préviendra les bourgeois et renverra le prix des loges. 


On vient de placer. dans le Jardin des Tuileries, le groupe d'Ugolin. Il fait 
pendant à celui de Laocoon (le pere dont les fils sont mangés par le serpent, et 
le père qui, pour plus de sûreté, les mange lui-méme).Le public n'a qu'à choisir 
entre ces deux leçons de morale. 


Je vous l'avais bien dit qu'on ferait une exposition de vins. C'est Périgueux 
Qui, après moi, а eu cette idée-là, Cette fois, ne vous Dez pas à ce mot : expo- 
Sition... il paraît qu'on boira. 


—À 


Je vous ai déjà parlé de la teinture des chiens. Gette manie a pris la propor- 
tion qui caractérisa la collection des timbres-poste. A Vienne, en Autriche, les 
grandes dames ont cru montrer du goüt, en donnant à leurs bichons la couleur 
des robes qu'elles portent. On s'orne d'un chien comme d'une coiffure. Dans 
peu on étendra cette mode aux laquais et à la voiture, en attendant qu'un 
ukase russe force tous les passants à adopter la teinte qui siéra le mieux au 
visage de leur impératrice. Un jour quelque brune forcera le bon Dieu à re- 
peindre son firmament. Tout cela vous prouve que l'esprit des Francais est re- 
latif; ils ont le talent des'arréter dans la bétise... voilà tont. 


Les couleurs donnent aussi beaucoup de préoccupation au gouvernement. 
Voici que, pour la soixante et onzième fois depuis trois ans, OD. va changer le 
costume de l'infanterie. 


A bientôt la Vie.de César de S. M. Napoléeon Ш. Des difficultés survenues 
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au ministëre de l'Intérieur et à la Préfecture de police, ont retardé l'apparition 
de ce livre. Mais il parait probable que l'auteur obtiendra l'estampille. 


Ni l'Angleterre ni la France ne se le tiennent pour dit, La terre brave le ciel 
et l'Océan. Il s'agit d'un nouveau câble transatlantique... ‘celui-là trés-solide. 
Le dernier est toujours plus solide que les autres. J'attends qu'on en fasse un, 
Si solide, qu'une fois achevé, on ne pourra plus le transporter, ni par conséquent 
l'établir. Le conte finira 1А, j 


Le Courrier d'Arcachon, journal plus parisien qu'on пе croirait, vient de 
donner son: premier bänquet semestriel, La presse de la capitale n'était repré- 
sentée que per deux de ses membres. Seuls, MM. Charles Monselet et Henry 
Maret avaient eu l'audace de planter là le bal de l'Opéra, pour partager ces 
agapes lointaines. Ils ne s’en sont pas repentis. En revanche, ily avait là tont 
ce qui tient une plume de la Garonne aux Pyrénées. On s'est fort amusé, Des 
cèpes à la Bordelaise et les ciuq grands crus ont fait bonne figure. Quelqu'un 
à bn à la propugaærion de ce système de confraternité, On annonce, pour le 
mois de juin, une invitation générale à toute la presse littéraire de Paris, 


Un ami nous а fait visiter, hier, un atelier de sculpture fort intéressant, c’est 
celui de M. Van.Clef. M. Van Clef est un de ces bons esprits qui cherchent 
dans la pratique des arts un délassement à leurs préoccupations d’affaires. 
Nous avons vu chez lui une collection de bustes et de statuettes dont quelques- 
“uns sont parfaitement réussis. Entre autres une tête de christ, qui dénote en 
méme temps qu'une grande sûreté de main, un juste sentiment de l'art, . 

А propos de ce christ, il nous а été dit une curieuse histoire. M. Van Clef 
aurait été prié de la faire reproduire à 200,000 exemplaires — presque autant 
d'exemplaires que le livre de M. Renan. Une partie du produit de la vente de 
ces petits bustes serait consacrée à l'édification d'un établissement de retraite 
qour les prètres infirmes. On voit que le métier d'amateur а parfois son mé- 
rite. : 

Du reste, M. Van Clef ne se borne pas à faire de petits bustes. Sa statue 


équestre de Napoléon Ie" visitant le port de Cherbourg, en 1807, a obtenu au 


. Concours une place honorable et mérite des éloges à son auteur, et nous avons 
trouvé remarquable, dans son ensemble, un projet de statue en pied du roi don 
Pedro IV, pour l'exécution de laquelle le roi de Portugal a demandé le concours 
des artistes de tous pays. 


— 


M. Charles Monselet, déjà nommé, a publié récemment un livre sur Fréron- 
Si l'ombre de ce dernier venait se promener parmi nous, elle serait étonnée de 
tout l'esprit dépensé en sa faveur. Je souhaite pour le salut futur de M. Mon- 
selet que l'âme de Fréron soit en Paradis, 


Le général Mourawieff convertit. Après avoir battu, il sermonne, C'est com- 
mencer par la fin et finir par le commencencement. ` 


Près de la Bastille s'éléve un théâtre. On l'avait annoncé grand comme le 
Panthéon ; il sera grand comme le Petit Journal. Il donnera deux représenta- 
tions par jour. Les places tes plus cheres vaudront vingt-cinq sous... encore fau- 
dra-t-il adresser une lettre obligeante an directeur pour qu'il accepte ses vingt- 
cinq sous, Tout cela est bien tentant, et quand on aura établi un chemin de 
fer souterrain, ou que Nadar aura organisé ses machines, nous irons у faire 
un peüt tour. 


— 


L'année prochaine, plus de salon des refusés. c'est le Moniteur qui Pa dit» 
quand il n'y aura plus de salon des reçus, tout sera pour le micux dans le 
meilleur des mondes. A 


A Vune des premières représentations de la Belle Hélène, aux Variétés, on 
voyait aux avant-scènes un certain petit chapeau. Etait-ce bicn un chapeau? 
Non, c'était un morceau de crèpe blanc chiffonné, ou plutôt aplati d'un coup 
de poing comme celui dont les aspirants de marine gratifient leur casquette 
d'ordonnance pour leur. donner le chic voulu. Derrière pendait un appeudice 
pareil zux couvre-nuques des officiers de l'armée des Indes. Le tout était par- 
semé de diamants. C'était une femme du monde, on ne pouvait s'y tromper; 
les impures sont en général plus jolies et n'osent pas tant. 

La vue des diamants a étó pour Mlle Schneider ce qu'est un coup d'éperon 
pour un cheval de race : 

«АБ! tu mets des brillants pour aller aux petits théâtres! attends, je vais 
t'en fourrer des bijoux! » 

Et au second acte, la belle Hélène met toutes voiles dehors : diamaats par- 
сї, escarboucles par là, un firmament de pierreries. 

La femme du monde n'a pas été vaincue, c'est vrai, mais l'actrice est arrivée 
bonne seconde ; elle lui rendait cependant les diamants de famille. 


N. 


— < 


A PROPOS D'ETRENNES 


™ А cette époque de l'année, vous n'auriez pas la force de passer 
devant la rue de la Paix sans la parcourir. Elle vous attire, elle vous 
éblouit. Ainsi donc vous avez dú y voir le polichinelle de Siraudin. 


Le Propriétaire-gérant, MARCELIN. 


-C'est l'événement du quartier. Les bijoux d'à côté en sont éclipsés. 


Ce n'est pas un polichinelle ordinaire ;: sa. taille est celle d'un enfant 
de deux ans; Ја tête.est en cire : c'est bien là Je masque railleur, et 
cependant bonhomme, du polichinelle classique: De son élégant pour- 
;point en satin rose et blanc surgissent deux bosses dont — naturelle- 
ment — l'une est. derrière, l'autre devant. Ces deux bosses me fout 


l'effet d'être creuses et de recéler dans leurs profondeurs quelques 
kitos; de suereries;- vraiment, ce polichinelle fait réver les enfants. 


Comme il a l'air à l'aise dans sa culotte de satin, dans ses sabots à 
bouffettes ! Il va partir, il va danser. Gare aux bonbons qui sont fra- 
gile.  : ч : : p Е 
Siraudin nous gáte. S'il continue ainsi, chaque année, à faire de 
plus fort en plus fort, je tremble, je crains qu'il ne lui reste plus, 
bientôt, un seul cheveu. Si vous avez donné. Polichinelle au petit 
Charles, votre ainé, à sa sœur Louise revient naturellement la ber- 
gère qui lui fait vis-à-vis dans la montre. 1l ne faut pas faire de ja- 
loux. Siraudin le comprend ainsi, car pour vous, mesdames, . j'aper- 
çois d'immenses boîtes richement ornées, grandes comme des petites 
malles, chinoises, japonaises, de toutes les couleurs et de toutes les 
nations, mais exclusivement remplies de bonbons Siraudin, que vos 
blanches mains iront y puiser à chaque instant, car j'ai Мел envie 
de proclamer ces bonbons les premiers du monde. : 


Parmi les articles d'étrennes les plus recherchés, on doit citer ceux 
de la maison Susse (place de la Bourse), maison que l'on pourrait en 
quelque sorte désigner sous le nom de : Musée des gens de goût. 


À côté des bronzes d'art les plus remarquables, ‘on admire chez 
Susse toutes les fantaisies imaginables ; je n'en veux pour preuve que 
la course des haies; un bronze porte-a'lumettes du plus ingénieux 
effet. ; : Pu e DW ; 


Plus loin, ce sont des bronzes pour pendules, des porcelaines et des 
faïences montées, etc., etc. . 


La papeterie, la maroquinerie et la librairie illustrée offrent aussi 
de grandes ressources, etje recommande particulièrement à l'attention 
des amateurs l'album du marquis de Mun, а 20 ou 41) fr. Quel joli 
cadeau à faire à des chasseurs | 


Dans le salon des jouets, ce sont de nouveaux enchantements. 
Voici les noms de quelques pièces remarquables que je soumets par- 
ticulièrement à l'appréciation des bébés de tout àge : 


La poupée qui marche. — Un déménagement de Lima. — Une-ber- 
gère des Alpes. — Ecuries d'Artois (d'apres modèle). — Panoplies. 
— Fourniment militaire. — Sacs d'artiste. — Sacs de campement. — 
Parc d'artillerie. — Corbeille de Compiègne. — Petits meubles de 
laque de Chine pour enfants. — Trousseaux , javanais. — Une flotte 
hollandaise. — Joueur d orgue, — Tir de Vincennes, — Costumes de 
jockey, ete., etc. i 


La part des enfants faite, parlons des jolies femmes, ces autres 
enfants si fantasques et plus difficiles à contenter. 


À celles-ci је ne vois rien de plus charmant à offrir qu'un de ces 
artistiques mouchoirs de CAapron, élevés tout simplement, par les 
amateurs au rang des œuvres d'art. : 


Ce sont, du reste, de véritahles tableaux que сев merveilleuses bro- 
deries où l'imagination tient largement sa place, et l'engouement іё. 
minin esttel à ce sujet qu'une jolie femme m'affirmait un jour que, 
si son mari voulait s'engager à lui essuyer les yeux avec un-mouchoir 
Chapron, elle trouverait facilement des larmes! : ч 


J'ignore si son mari a compris la réticence, mais j'engage vivement 
ces messieurs à ne pas réduire les femmes à de si dures extrémités. 


Miles Ruffin sœurs, place de la Bourse, n'ont pas voulu laisser fuir 
l'année sans nous menager une surprise. Il s'agit d'un petit renard 
blanc formant coussin; avec sa faveur rose, au, cou, ses yeux pleins 
d'animat'on , on dirait le familier de la maison, se chauffant arrondi 
et couché au coin du foyer. C'est un charmant cadeau à offrir, et j'en- 
vie les petits pieds qui viendront chercher la chaleur dans cette blan- 
che et douillette fourrure. ' 


Nous reparlerons prochainement de Mmes Ruffin, chez lesquelles 
nous n'avons eu que le temps d'entrevoir une casaque en velours bleu 
garnie de chinchilla et d'une grande élégance, un joli petit manchon 
en velours de la méme couleur et enfin une peau. de tigre royal for- 
mant un tapis d'une beauté rare, ; | i 


VIGOMTESSE DE *** 


Paris, — Imp, KUGELMANN, 13, rue Grange Batelière, 


31 décembre 1864. 


A la fin de chaque année, vers le milieu de déce »mbre , quand il Te voilà donc, mon cher printemps! Nous allons donc partir là-bas , 
{ait froid, que le vent souffle sous les portes, que la neige tombe dans sous les vieux chénes! Ah! viens donc vite, été de mes rèves. — Re- 
la bouc, j'éprouve un certain malaise moral. Je me découvre dans la tournons à la mer, au pied des hautes falaises! Dieppe, Étretat, Trou- 
glace des cheveux blancs que je n'avais pas vus. Je rencontre coup ville m'apparaissent noyés dans le soleil. — J'apercois déjà sur la 
sur coup — c'est une fatalité! — trois camarades d'enfance vieillis , plage toutes les temmes de Paris promenant leurs jupons courts 


voûtés, raidis, et 


date de ma naissance. 


ЕХ MANIÈRE DE PROLOGUE 


dans le fond de ma tasse de chocolat j'aperçois la et leurs bas de soie tirés —Campées sur leurs hauts talons et la canne 
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DERNIERE CAUSERIE DE L'ANNÉE 


ынена 


І Éles-vous comme moi? le cours de la vie me parait insensibe : 
durant douze mois, les heures se succèdent égales et caressantes, A 
chaque saison nouvelle, on а trouvé un nouveau sourire, on a dit : 


а la main, comme un marquis de Molière, elles s'avancent au milieu 
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des rires ; la brise du soir soulève leurs cheveux, leur petit voile étroit 
se colle sur leur visage et j'apercois sous la dentelle noire leurs dents 
blanches qui brillent comme la nacre, 

Cependant le ciel qui se couche illumine la plage, le ciel et la mer 
sont comme déchirés par de longues bundes de feu, et baigneurs et 
baigneuses se détachent en sombre sur l'horizon brûlant comme un 
portrait sur un fond d'or. Ah! l'été, l'été! Et la Suisse, et Bade, et la 
roulette entre deux valses, et Coralie et Emme ; Seigneur! que la na- 
ture est belle et que le cio] réserve de douceurs à ceux quil aime! 

Mais l'automne arrive, Salut, automne, enlin te voilà done! Re- 
tournons au château, peignons des paravents et jouons la comédie. 
Vous voilà, Tabaro , Mel-à-mort, et toi, Griselle, et vous, l'endée! 
Comme on est bien chez Soi ! Grand salon, hautes tourelles. Voici le 
fauteuil oü monseigneur Gelon veut bien s'endormir quelquefois 
quand il nous rend visite; voici mes bois, voici mes terres. — Voilà les 
portraits de mes péres qui poussent au noir, voici ma trompe de 
chasse, mon fouet et mon Couteau, mes bottes et mes éperons. Quel 
adorable automne nous allons passer! 

Oui, mais l'hiver arrive, j'apercois l'Opéra éclatant de lumière. Los 
diamants étincellent sur les épaules nues, La Patti va chanter. Salut 
hiver! je t'attendais. Je vais retrouver mes longues soirées du Cercle, 
mes promenades au bois et le petit coupé bleu de cette endiablée mi- 
guonne...Itetournons à Paris. 

C'est ainsi que l'année se passe. Douze mois se sont écoulés et l'on 
n'a pas vieilli.— On est resté dans son fauteuil, le cigare à la bouche, 
tandis que la mascarade défilait devant Vous; on a joui tout à l'aise 
sans regarder à sa montre, et voilà Pourquoi, lorsque, vers la fin de 
décembre, l'heure sonne avec fracas, que ces 365 jours vous tombent 
tout à coup sur le corps comme un pot de giroflées du haut d'un 
toit, voilà pourquoi, dis-je, on éprouve un certain. malaise, П semble 
qu'une étoile se décroche du ciel. 


J'ai l'habitude, dans ce moment de crise, de consacrer une soirée 
tout entière au passé — manière indirecte de faire ma cour à l'avenir; 
Je choisis une soirée pluvieuse et froide, je ferme ma porte, je me 
plonge dans un grand fauteuil auprès de mon feu , et je parcours les 
almanachs , vous savez ces petifs cahiers de toutes couleurs oü l'on 
inserit les faits et gestes de l'univers entier, 

Alors je me promene dans les profondeurs de l'Inde, eten tournant 
la page, Je me trouve en face de la boutique de Dusautoy. Du fin fondde 
l'Afrique, je reviens au Sphynx de М. Moreau. Je contemple du même 
regard l'empereur de la Chine et le père Enfantin, Mourawieff et 
Nadar ; c'est un adorable cahos de faits, de paysages, de combats, dc 
portraits.— C'est une lanterne magique folle, un cauchemar, un réve, 


Ce qu'il y a de curieux. c'est la différence d'intérét que cause cha- 
cun de ces faits. — A mesure qu'ils se Sont passés plus prés de nous ils 
attirent plus puissamment notre attention ; la jambe cassée du voisin 
nous préoccupe beaucoup plus que la mort de deux cents Chinois. Il 
est probable, au reste, que les Chinois nous le rendent bien. Comme 
en quelques mois les impressions S'émoussent, comme l'e-prit s'ha- 
bitue et les souvenirs S'égalisent. On est presque surpris en retrouvant 
des Polonais, les armes à la main, on les avait oubliés, L'image de 
M. Renan elle méme n'excite plus l'indigation , on la contemple sans 
se signer. 

On est égoïste, en vérité! Durant l'année la Pologne а été hachée 
le Mexique a été heureusement pétri, Nadar est monté en ballon et 
en est descendu. On a tiré Је Canon dans tous les coins du monde 
les rivières débordées ont inondé des populations entières, M. Re- 
nan а ébranlé tous les tocsins de France, Blondin a traversé les 
espaces sans tomber, l'Académie, au contraire, est restée stationnaire 
et a fait une chute, Madame Plessy à trouvé des costumes inouis , 
M. Ingres a failli étre nommé pape. Ona discuté, on s'est battu 
on а percé l'isthme de Suez et mon bébé a mis sa premiére culotte. 

Eh bien! j ai beau feuilleter les almanachs, rappeler mes souvenirs, 
fouiller parmi mes impressions , le souvenir de cette première cu- 
lotte domine la situation. Ne croyez pas que je sois un monstre d'in- 
diflérence! nous sommes tous ainsi faits : notre petit univers à nous 
nous intéresse infiniment plus que l'univers de tout le monde divisé 
en cinq morceaux. Au milieu do la lecture d'un journal annonçant 
le débordementdu Missipipi et la mort}de 15,000 Personnes, sivous ve- 
niez à vous écorcher le bout du doigt, je paric que vous oublieriez 


immédiatement le Missipipi pour aller chercher du taffetas d'Angle- 
terre. 


Or, Je vous le dis en vérité, chacun а són: écorchure ou sa petite 
10швзапсе qui reste pour lui le point culminant, la chose intéressante 
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de l'année et devant laquelle l'univers entier s'effaee et s'estompe, 
Croyez-vous que M. Beulé, qui a découvert un escalier et qui s’en 
est fait une si jolie position, ne se considère pas comme le seul 
représentant de l'art francais. De Vart francais , c'est-à-dire de l'art 
du monde entier, c'est-à-dire de lunivers intellectuel. Voila donc 
M. Beulé [qui , le Soir, en se couchant , lorsqu'il dépose sur un meu- 
ble son petit dóme à bandes jaunes qu'il soutient, à lui tout seul 
et non sans une eertaine grâce naturelle, voilà M. Beulé, dis-je, qui 
ве trouve protéger les Immortels, soutenir Apollon par ses conseils 
et lutter corps à corps avec ce colosse aux cent bras qu'on appelle 
l'administration. Comment voulez "vous, en bonne conscience, que 
M. Beulé attache quelque importance au débordement des riviè- 
res, aux églises qui prennent feu aux luttes de la Pologne, au 
succès du Pelit-Journat, aux malheurs du Danemark оц aux assen- 
sions de Nadar? 

Croyez-vous maintenant que le colosse aux cent bras dont je viens 
de parler, que l'administration des Beaux-Arts n'ait pas l'intime еоп- 
viction qu'elle a bouleversé le monde en retournant le royaume des 
arts comme on retourne un lapin? — Les poils du lapin sont en de- 
dans au lieu d'étre en dehors, mais le lapin me parait-étre le méme. 

"royez-vous que М. Meissonnier, qui a rendu avec grand talent et 
patience les vieux habits de l'état-major impérial, ne se considère pas 
comme le seul peintre d'histoire qu'il y ait en ce moment-ci? Croyez- 
vous que M. Moreau Gustave, qui a couvé pendant un état de lan- 
gueur de plusieurs années, son sphynx fiévreux, ne se considère pas 
comme la plus puissante personnalité des temps modernes et, dans 
le silence de l'atelier, ne se ménage pas une jolie petite place dans 
l'histoire du siècle ? 


It 


L'ACADÉMIE — LES PLINTRLS 


П est assez difficile, depuis une année, de prononcer le nom de 
l'Académie sans que cela entraine un petit bout de conversation. 

Je trouve qu'on a été bien rude à l'endroit de l'Institut, L'Acadé- 
mie n'a qu'un défaut — ceci soit dit sans l'intention de lui être dé- 
sagréable — c'est de ressembler fort à une assemblée de vieilles co- 
quettes, Toutes ces dames, ou presque toutes, ont été belles, ont cu 
leur moment d'éclat, 1l en est, cela est certain , qui n'ont eu que la 
beauté du diable, une lueur, un rien , mais enfin toutes ont eu leur 
petit succès, dont le souvenir exclusif emplit leur vie et les rend tout 
naturellement un peu partiales pour les générations qui les suivent. 
Mais. aprés tout, je ne vois rien là que de parfaitement naturel et je 
ne trouve pas dans ce sentiment tout humain une cause d'insulte ou 
de mépris. Le seul grand tort des vieilles dames est de пе pas ètre 
jeunes et de conserver des idées de printemps au beau milieu de Phi- 
ver, de fredonner les romances de Garat alors qu'on chante celle de 
Nadaud ou celle de Paul Henrion. La mode nous aveugle et nous 
devenons féroces pour tout ce qui n'est pas le goût du moment. 

J'ai vu souvent chez ma mère une vieille dame qui aimait à faire 
ses visites vers les six heures du soir, à l'heure des repas. Ses cheveux 
ой, si vous aimez mieux, les cheveux qu'elle portait, encadraient son 
visage sous forme de bandeaux noirs comme l'ébène, polis, lustrés , 
brillants et se réunissant à son front par l'intermédiaire bienveillant 
d'un petit velours noir du milieu duquel pendait un petit bijou sau- 
tillant. Elle avait été fort belle sous l'Empire, avait joué du luth Sous 
le Directoire, s'était enrhumé maintes fois sous les orangers du pont 
des Arts, en compagnie de madame Récamier, et de vieux rhumatismes 
dont elle souffrait encore lorsqu'elle allongeait le bras pour prendre 
du sel, prouvaient assez qu'elle s'était autrefois décolletée trop sou- 
vent. Elle nouait, je m'en souviens, les brides jonquilles de son cha- 
peau à l'extrémité de son menton pointu, dans la crainte de flétrir 
son pauvre vieux cou qui ressemblait à une colonne torse. Le soir, 
au jardin, aprés avoir dit : Mais je n'oserai jamais, et avoir sillonné 
lair de petits gestes pudibonds, elle chantait avec un petit filet de 
voix plein de délicatesses et de nuances exquises, elle chantait : Plaisir 
d'amour, ou bien encore une douce romance, écho, lointain de ce 
moyen Age abricot qui fut si fort à la mode vers 1820, Dans cette ro- 
mance , je m'en souviens,-il y avait un Preux chevalier revenant de la 
guerre... dont l'épée et la harpe se croisaient sur le Cœur, | 

Eh bien! quoique passée de mode et en réalité un peu comique, la 
vieille dame m'inspira toujours un certain respect. Je cherchais sous 
ses rides la beauté d'autrefois, dans sa voix tremblottante je devinais 
le timbre argentin dont elle avait été si fière. Je fouillais dans son pas- 


‚ sé au lieu de me moquer des ruines du présent. — Je lui baisais la 


main dont elle soulevait le petit doigt fort gracieusement, quoique avec 
un peu de peine, à cause des rhumatismes, Elle m'adorait et souvent 
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répétait à ma mère : Il est charmant, ton fi; ma belle, il est charmant. 

Toutes les fois que j'ai entendu plaisanter l'Académie je me suis 
rappelé la vieille dame. 

N'est-ce point injuste et brutal que de reprocher aux gens d'avoir 
conservé les goûts et les idées de leur jeunesse,de ne pas tenircompte 
des influences de milieu et d'époque et de les accuser de ce que le 
temps a marché.— Croyez-vous que les efforts , les tendances, les 
sympathies de toute une existence s'effacent du cœur comme la!pous- 
sière sur une paire de bottes. La partialité absolue sans doute des 
viellards est la preuve de leur sincérité et ne peut leur être reprochée. 
Nous les arrachons de leur vieux cadre, nous effacons leur passé et 
nous prenons prétexte de leurs rides, que nous comptons tout haut, 
pour-nous trouver frais, jeunes et jolis. Nous les appelons ganaches 
— c'est bientôt dit. Ils nous appellent jeunes insensés, c'est assez 
naturel. — Nous nous tenons les cótes en face de leur vieille grande 
peinture; ils se croient autorisés à en faire autant devant notre petite 
peinturlurette péniblement adorable. 

Joignez à cela que les vieilles dames sont portées à se consoler par 
la religion et que la religion, pour les académiciens, se traduit par le 
culte de leür individualité. Aussi les voyez-vous, aussitôt installés 
sous la coupole, se construire une petite chapelle pour y caser leur 
fauteuil et passer leur temps à allumer des cierges autour d'eux. 


Cela est un travers à coup sûr, mais j'entends que ce travers est 
commun à toutes les générations, et la nôtre n'en sera pas plus 
exempte que ses ainées. 


Êtes-vous bien sûr que M. Gérôme n'ait pas un talent tout aussi 
conventionnel qu'a pu être celuide M. Abel de Pujol et que dans 
40 ans nos petits-enfants n'auront pas l'irrévérence de traiter de ga- 
naches nos héros de fraiche date; de ne plus voir un monde de pensées 
et des flots d'ineffables rêveries dans le sphynx de M. Moreau, de 
trouver les grandes päleurs de M. Puvis de Chavannes tout à fait in- 
férieures aux énergies passées de mode de M. Heim ; de considérer 
M. Meissonnier, qui vous peint une culotte comme un ange, comme 
un tout petit tout petit peintre d'histoire ne dépassant pas le talon de 
M, Girodet ? Étes-vous bien sûr qu'ils n'auraient pas l'audace, ces en- 
fants terribles, de trouver M. Picot, dont on a tant ri, supérieur à 
M. Yvon, dont on a fait un peintre un ; de prétendre que le joli 
plafond de M. Cogniet ferait honneur à Pils; que les langueurs aris- 
tocratiquesde M. Hébert sont des vieilleries démodées, еіс, еіс. Si 
nos petits-enfants disent cela, ils seront sévères, mais enfin nous leur 
aurons donné l'exemple de la partialité et de l'enthousiasme aveugle. 

Oui, en vérité, je ne serais pas surpris que nos dieux d'aujourd'hui 
eussent quelques discussions avec la postérité, que le nom de Dela- 
croix ne vécüt pas aussi longtemps que vécut celui de Géricaut. Si 
maintenant on doit accuser quelqu'un en tout ceci, c'est sur nous, pu- 
blic, gens du monde, que doit retomber le blàme, sur nous qui n'osons 
pas dire franchement notre opinion, avouer ouvertement nos sympa- 
thies, qui sommes naturellement disposés à porter aux nues ce que 
nous comprenons le moins et avons si peur de ne point avoir d'opi- 
nion que nous exaltons follement celle que nous présente le voisin. 
Et cependant, quoi qu'on dise et qu'on fasse,le goüt du public seul 
donne à l'art d'une époque son véritable caractère et sa véritable 
grandeur. 1l est aussi difficile de faire un civet de liëvre avec des la- 
pins que de faire naître dans une génération quelconque un art qui 
n'en soit pas l'expression absolue. 

Ceux-là seuls restent parmi les artistes qui sont les enfants recon- 
nus de leur époque, qui en ont exprimé les tendances, qui en ont sa- 
tisfait les goûts, et c'est pourquoi je me permets de dire que ceux qui, 
à l'heure qu'il est, parlent hébreu quand nous parlons francais, ou 
s'organisent en confrérie pour précher des puretés idéales de contours 
révés,ne seront plus estimés, dans 50 ans, que comme des étrangetés 
historiqués sans aucun intérét. 

Et voyez comme ce changement dans l'opinion publique se produit 
en peu de temps; voyez comme l'enthousiasme, quand il est factice, 
s'affaisse, se dégonfle promptement, passez-moi le mot. Ces croquis 
informes de Delacroix, ces traits de plume, ces pátés d'encre, qu'on 
s'est arraché des poignées d'or à la main, il y a quelques mois, com- 
bien croyez-vous qu'on les revendrait aujourd'hui? 

1 n'est pas rare, en ce moment-ci , de vendre 300 francs une as- 
siette en faience de Rouenque l'on a payée 5 francs il y a une année. 
П est possible , l'hiver prochain, que vous ayez cette méme assiette 
pour 3 francs. П m'est impossible,en songeant à ces faïences, de ne 
point trembler pour M. Ingres et ses vicaires; de ne. point me de- 
mander ce que deviendrait la vogue de M. Gerôme, si le goût du bibelot 
et de là chinoiserie, si notre manie d'archéologie facile venaient à 
disparaître. — Mon Dieu! il suffirait peut-être que M. Géróme entràt 
à l'Insttut pour perdre les trois quarts de son prestige, car on ne 
peut nier que le prestige ne soit pour quelque chose dans son affaire. 

11 est.certain que le palais du pont des Arts éteint les réputations, 
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je ne veux pas dire le talent, mais il est constant qu'on perd quel- 
que chose en y.entrant et cela se comprend : un saint qui postule est 
plus intéressant qu'un saint arrivé. On se bat pour celui-là, — on 
bàille devant la niche de celui-ci. Nous sommes jeunes encore et ce- 
pendant que d'autels n'avons-nous pas vu déjà déserter, que de 50- 
leils éteints, que d'auréoles brisées? Quand je pense que nos peres se 
sont agenouillés devant Chateaubriand, ont applaudi le théâtre de Pi- 
card et se sont battus pour Casimir Delavigne! Quand je pense que 
notre poéte, à nous, celui que nous avons aimé, qui a fait naître les 
premiers battements de notre cœur, celui qu'on emportait à la eam- 
pagne au fond de sa poche pour lire dans les bois, pour réciter au 
bord de l'eau courante, sous le saule qui se penchait; que l'ami enfin, 
le Dieu de notre jeunesse, Alfred de Musset, est discuté par la géné- 
ration qui nous suit! que les jeunes barbes le lisent avec indifférence, 
froidement et jugent son genre sans étre émus. Vous rappelez-vous 
son enterrement? c'était à Saint-Roch et l'église était pleine. A 
gauche du cercueil, il y avait un vieux monsieur voüté et qui me pa- 
raissait bien laid, il se tenait fort mal et la lumière jaunátre du cierge 
éclairait son visage grimaçant et pâle que cachait à moitié un petit 
livre luisant. Ce vieux moisieur dans le voisinage du Dieu qu'on en- 
terrait me choquait extrémement. 

— Quel est donc cette personne ? dis-je à mon voisin. 

— C'est M Villemain, parbleu! 

J'ai revu depuis M. Villemain et je le juge tout autrement, 

Voyez un peu, déjà nous sommes en retard, demain nous serons 
des ganaches. Déjà nous avons des souvenirs d'une époque qui n'est 
plus!... Mais, pour l'amour du bon Dieu, ne nous moquons pas des 
académiciens, nous le serons peut-étre demain. 


nt 
SOUVENIRS, EMBELLISSEMENTS ET BIBELOTS 


Déjà nous nous disons, lorque nous nous retrouverons ensemble : 
Te souviens-tu? — Les uns se.souviennent et d'autres -cherchent en 
vain, car nos souvenirs datent de loin. Quand je pense que depuis 
que ma barbe est poussée on a refait Paris et que lorsque j'entrais 
dans cette petite salle de la Sorbonne qui sentait si mauvais, pour y 
passer mon baccalauréat, j'avais devant moi l'image de Louis-Philippe 
me souriant avec bienveillance. — Il y a longtemps que le bon roi ne 
sourit plus aux bacheliers. — Tl me semble qu'hier encore je flänais 
sur la vieille place du Musée- encombrée de ses baraques; de ‘ses dé- 
combres, que j'errais dans ce capharnaum adorable op dans le pre- 
mier enthousiasme de ma jeune liberté n juif audacieux faillit me 
faire acheter un tablier de sapeur, qui m'aurait bien géné dans la suite, 
au lieu d'une jolie petite machine électrique un peu cassée dont 
javais grande envie. | HA GER CAM 

Je ne reproche pas à notre époque d'avoir amélioré Paris si furieu- 
sement, d'avoir rasé la vieille ville pour la mettre violemment à la 
mode, d'avoir labouré le cimetière des souvenirs historiques pour en 
faire un jardin anglais. Je n'en veux pas aux grands trottoirs, à ces - 
embellissements qui ressemblent à des désastres; je n'en veux pas à 
ces jolis petits kiosques qu'on installe au beau milieu des places 
pour que personne ne se trompe sur leur destination, Je m'en veux à 
moi-méme que les premiers cheveux. blanes aigrissent et qui pousse 
un soupir comme un niais à chaque pierre qui tombe, 

Ce n'est pas qu'en voyant le nouveau Paris, je ne pense à ces gens 
qui viennent de perdre leurs parents et se hàtent de vendre le mobi- 
lier paternel pour meubler leur salle à manger en vieux chêne noirci 
à Montmartre. | 

A propos de ce goüt du vieux neuf, il est certaines reconstructions 
qui me déplaisent tout particulièrement ce sont celles où M. Duban 
réussit si bien à accumuler minutieusement les échantillons de toutes 
les architectures connues et à vous offrir finalement un prospectus 
et un curieux dictionnaire au lieu d'un monument. Les travaux de 
M. Duban rappellent ces salades de homard où l'on met du homard 
d'abord, puis des œufs, puis du sel, du poivre , de l'huile, du vinaigre, 
du bouillon, de la moutarde, des sardines, des haricots, un verre de 
rhum, des fruits confits, une grappe de raisin et dont tout le monde 
dit. en faisant la grimace: Cette salade est d'une finesse de goût 
inouie! à 

J'ai eu.occasion de visiter cet été le château de Blois et je dois 
dire que les restaurations du M. Duban sentent un peu le désir d'épu- 
rer la Renaissance. On sent au milieu de tout cela un filet d'archaisme 
académique qui fait l'effet d'un filet de vinaigre dans un entremets 
sucré, П est vrai que ce doit être une tâche difficile de restaurer une 
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merveille aussi fine et aussi délicate qu'est le château de Blois. Quelle fer n'attend pas. Nous avons enfin ces scrupules religieux propres 
soudure peut passer inapercue dans un pareil bijoux ? | aux gens qui ne croient pas, ces pudeurs orthodoxes que nous ne vou- 
lons pas analyser de peur d'en avoir honte. 

Je ne sais si c'est à la littérature à descendre jusqu'au niveau de 
tout le monde, si c'est à elle à aller chercher ses lecteurs dans les ca- 
barets, les cuisines, sur les omnibus et le siége des fiacres, ou bien si 
ce ne serait pas aux cochers, aux ivrognes, aux cuisinters, aux nour- 
rices, à faire toilette pour aller jusqu'à elle — Ce qu'il y a de certain, 
c'est que la littérature, la belle fille, a singulièrement crotté ses bas 
en relevant ses jupes, qu'elle a éculé ses bottines horriblement en 
piétinant dans la boue, et qu'à l'heure qu'il est onse diten la voyant : 
Est-ce une déesse qui cherche la popularité ou une fille qui va au 


Comme on regrette, en visitant сов appartements encore Lout chauds 
du meurtre royal, de les trouver démeublés et vides. Transportez, par 
l'imagination, le mobilier de Cluny dans ces longues chambres 
sombres, suspendez une tapisserie du temps devant cette porte basse 
où l'on croit voir encore le pas ensanglanté du due de Guise, mettez 
des cuirs de Cordoue à filet de vieil or dans cette aleóve tapissée main- 
tenant de toile peinte à la colle, replacez devant la fenêtre le lit du roi 
avec ses colonnes sculptées et ses courtines épaisses, toutes brodées 
d'or et de soie, ces rideaux où la victime s'accrocha en râlant, et vous 
aurez une merveille unique, une sorte de petit temple consacré à ce 


beau xvre siècle dont on ne doit parler que chapeau bas. El a hé . T Е " 
: 2 š u milieu de ce marché au papier noirci qui n'est qu'une yssenterie 
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oe x l'ex Eegen WE E im s one SE milieu de ce potage pour tous, on est tout étonné de ne plus savoir 
juger p us p 0 $ SAE Се lire et l'on reste indécis comme un habitué de Ramponneau devant 


tude historique, et pourtant il donne du lieu de la scène l'idée la plus 
fausse. La chambre royale, qu'a peint M. Delaroche n'a rien de com- 
mun avec la véritable chambre qu'on voit encore au château. Celle-ci 
est longue, étroite, deux ou trois fenêtres donnant sur des balcons 
l'éclairent dans sa longueur, et le lit, qui faisait face à la fenêtre, ne de- 
уай laisser qu'un étroit passage. 


un salmis de bécasses. 


Quoi qu'il en soit, tàchons de faire honneur aux bonnes tables et pas- 
sons-les en revue : 


Un monsieur qui visitait avec moi le cháteau donnait à chaque - IV 
instant des preuves de son indignation.—Monsieur, me disait-il, le res- 
pect de l'archéologie est une chose inconnue en ce pays-ei surtout, oü LES LIVRES 
on a les plus grandes prétentions au culte du passé. Vous voyez dans 
tous les châteaux qui bordent la Loire des ameublements du Avant tous la bible de l'humanité. 
xvie siècle. On vous montre partout la chambre du roi couverte de А première vue, ce livre vous fait l'effet d'un tombereau de pavés 
salamandres, le lit du roi, le fauteuil du roi, l'oratoire de Diane, son qu'on vous déchargerait dans les oreilles. — On ne sait où l'on est, on 
prie-Dieu recouvert de velours noir, son livre d'heures tout ouvert, etc., songe à se garer. C’est une pétarade, un bouquet de feu d'artifice, une 
et lorsque vous examinez ces objets, vous voyez que le livre d'heures cascade, un torrent —Ce style saccadé, haché, arraché par morceaux, 
n'a que trois pages authentiques, que le lit du roi a passé par le quai vous agace, Vous inquiète. On croit lire un livre écrit dans une langue 
Voltaire ou l'hôtel des Ventes avant de venir là, que le prie-Dieu est étrangére. Cela ressemble à ces vieux murs que Decamp rendait si 
recouvert en velours de coton, que tout cela n'est qu'un décor dont les bien dans ses tableaux. C'est rugueux, ápre avec intention. Les idées 
propriétaires eux-mêmes sont peut-être dupes. L'amour du bibelotage hachées menu et ponctuées bizarrement affluent, abondent, ве pres- 
est un faux nez qu'il est de bon goût de prendre au sérieux. Et tenez. sent pour sortir, et l'on souffre comme on souffre de hoquets succes- 
monsieur, au milieu de tous ces bijoux anciens, dans le goüt de sifs qui se montent l'un l'autre sur le dos pour étre plus tót dehors. 
Louis ХПІ, aux pierres de toutes couleurs, aux émaux tachetés, Quant au sens général, à l'intention, à l'idée-mère du livre, il échappe 
combien eroyez-vous qu'il y en ait de ces bijoux qui soient vraiment tout d'abord. Dès le premier chapitre, on est dans un fourré épais et 
du temps? enchanté, Vainement on écarte les broussailles. On se frotte les yeux, 
— Très-peu probablement. on s"nquiëte et on cherche; on sait qu'on va au Nord ou au Midi, mais 


il n'y a point de route et Гоп ne voit pas le clocher. Les idées pleu- 
vent, mais dru comme grêle, vous tombent sur la tête et le cräné ré- 
sonne comme un tambour. On est au milieu d'une tempéte, le soir, 
sans lanterne; on se dit : quel temps de chien! mais au fond on 
éprouve une vague émotion, un respect confus pour cet ouragan qui 
vous aveugle — on voudrait voir clair. 

Voilà la première impression que l'on ressent à la lecture du livre de 
Michelet. Loin de moi la prétenuion de porter sur le vénéré maître un 
jugement absolu. C'est mon impression personnelle, rien qu'elle, que 
je raconte ici. Mais si aprés avoir fermé le livre deux ou trois fois et 
l'avoir rouvert sous l'empire d'un attrait indéfinissable assez sembla- 
ble à celui que cause les écritures de l'obélisque, on met une bonne 
fois la téte dans ses urains et l'on poursuit lentement la lecture, alors 
le jour se fait. on saisit la pensée sous sa forme raboteuse. Tout s'é- 
claire; on est envahi. Les portes d'or s'entr'ouvent et l'on apercoit des 


— Pas un, monsieur, pas un! Le marchand de curiosités vous les 
tire lentement. un à un, ауес mille respects. — Cette broche, il l'a ac- 
quise à la mort d'une princesse russe; ces boucles d'oreilles, il les a 
payées cher à la vente du duc de С.; се collier, il a fait des prodiges de 
ruse pour en devenir acquéreur; et la dame qui se hâte d'acheter, pour 
profiter de cette occasion unique, ne se doute pas que douze dou- 
zaines de ce bijou unique sont actuellement en circulation. Les ma- 
gasins de curiosités sont des boutiques à 25 sous où l'on vent des mer- 
veilles pour toutes les bourses. Ce qui est vrai pour les bijoux anciens 
est vrai pour les glaces de Venise à cuivres repoussés, dont regorge le 
quai Voltaire, Ces cuivres reponssés ont à peu prés la méme antiquité 
que les estampages qui ornent la corniche des boutiques de chapeliers 
et les avant-scene de l'Opéra-Comique. 


Mais revenons à Paris et à ses jouissances intellectuelles, 


Je trouve que nous ressemblons à un troupeau de commis voya- horizons immenses, des splendeurs merveilleuses. Je пе connais rien 
geurs déguisés en notaires. А. voir notre pruderie, nos prétentions au de plus éloquent, de plus saisissant, que les chapitres consacrés à la 
serieux, au grave, au pompeux, à ne considér que les grands succès femme et au moyen àge. 
de Lara à l'Opéra-Comique et de Roland à l'Opéra, оп doit dire : Voilà Sous une forme imagéee, délicieusement poétique, la pensée pro- 
des notaires inintelligents. fonde, nette, juste, vous fait frissonner. 

Mais si on s'arrête devant la boutique d'un libraire et que l'on jette Parfois encore il faut chercher pour comprendre, le mot en dit trop 
un regard sur cette littérature à bon marché qui s'étale sous la devan- à lui tout seul et éblouit ; il faut se frotter les yeux et s'y reprendre à 
ture, sur ces milliers de petits livres dont le titre vous fait рзи du deux fois. 
doigt, dont le débit est une sorte de prostitution publique, on doit Ce qu'il y a de particulier, c’est que lorsqu'on est entré tout entier 
se dire : Voilà une population de commis voyageurs lascifs et il- dans ces belles pages, ce style un peu rude et qui veut étre dénué de 
lettrés. tout artifice, qui ne veut exprimer que la pensée elle-mêrné, rieti de 

J'oublie de dire qu'en passant devant les éditeurs catholiques qui plus, et par suite paraissait concassé, вес, aride, ajoute encore par 
envahissent certains quartiers, lorsqu'on aperçoit la Salette vengée, le son étrangeté puissante à la séduction — on croit entendre Michelet 
Tout pour Jésus, tout pour toi, les Délices des dames pieuses et toute parler, ét ces cahots, ces points nombreux, ces interr uptions, 
cette bibliothèque d'ineffables puretés, on ne peut retenir cette excla- ces arrêts semblent être là pour exprimer les gestes et noter les into- 
mation : Mon Dieu! Paris est devenu un séminaire! nations. | 


Or, ces trois jugements sont justes; nous avons en effet la gravité un 
pédante et le manque de goüt qu on acquiert au milieu des dossiers ; 


nous avons le besoin de jouir vite et à bon marché, de rire fort et sans C'est évidemmeut la Vie 4+ Jésus de M. Renan qui a donné à M. Mi 
peine; се goût pour l'eau-de-vie de restaurant qui fait faire Aum! Jors- chelet la première idée de son livre. M. Michelet а voulu généraliser 
qu'on l'a bue, qui n'est point bonne mais qui réveille. Autant de pen- la question, voir de plus haut, étendre l'horizon, et il a réussi : lors- 
chants particuliers aux commis voyageurs affairés que le chemin de qu'on sort de lire la Bible de l'Humanité, la Vie de Jésus semble un 
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énorme plaidoyer pour une petite discussion de mots; un scrupule de 
dévote analysé, développé avec un art infini; d'ailleurs une réverie si 
douce qu'elle attire la sympathie et un peu la compassion, car on de- 
vine chez l'auteur des souffrances, des doutes douloureux, une lutte 
perpétuelle contre une crainte vague qui l'envahit sans cesse. — Пу 
а chez M. Renan un grand artiste et un prêtre révolté;—c'est ce der- 
nier que l'on a poursuivi à coups de tocsin et que Гоп a pieusement 
assommé à coups de goupillon, 

Па tout ce qu'il faut pour faire un catholique et même un catholi- 
que remarquable; s'il ne l'est pas, c'est qu'il n'a pas voulu absolument. 
П a prémédité son coup, il a escaladé les murs pour sortir de là. Па 
encore des bouts de soutane dans la main : — voilà ce qui indigne les 
personnes intéressées et pourquoi les tocsins s'ébranlent. Comprenez 
la chose : M. Renan a conservé l'habit et prêche l'incrédulité en cos- 
tume de dévot. 


J'ai lu aussi la Littérature anglaise de M. Taine, et les fragments de 
ce livre qui ont été publiés dans la Vie Parisienne ont pu vous en 
donner une idée et faire naitre en vous le désir de le connaitre. Quand 
on se souvient de ce qu'a pensé et écrit ce jeune homme, comme dit 
Mgr Dupanloup, avec une nuance de raillerie épiscopale, on trouve 
qu'en vérité ce jeune homme n'a point perdu son temps. П sait tout, 
ila tout vu, tout étudié, tout sondé ;—son esprit, avec une logique in- 
faillible, pénétre et fouille dans l'àme des autres, comme une épée 
dans une botte de foin. Je ne connais pas d'individualité qui donne 
une plus haute idée de ce que peut l'intelligence humaine. Sa logique 
est si nette et si franche, sa phrase est si précise, si courte et si sai- 
sissante, qu'elle ressemble à un soufflet qu'on recevrait en plein vi- 
sage —On est ému, il faut s'y faire, monter jusqu'à lui, s'habituer à 
la facon de voir de ce cerveau étrange auquel rien n'échappe, qui sait 
décrire un paysage avec la netteté, la vérité d'expression, l'émotion 
d'nn paysagiste qui comprend la nature, qui sait.et peut étre à la fois 
philosophe profond, artiste plein de finesse, causeur spirituel; qui 
serait demain, si besoin était, médecin, musicien, poète ; qui а cin- 
quante poches à ses vétements et toutes profondes et pleines. 

Il y a cependant un sentiment que j'ai toujours éprouvé en pensant 
à M. Taine : c’est un sentiment de frayeur. Je n'ai point l'honneur de 
le connaître, mais je n'aimerais point à me trouver tout à coup face à face 
avec lui. И me semble qu'il lirait immédiatement dans les plus secrets 
recoins de ma conscience et analyserait la moelle de mes os. 

Maintenant, que Monseigneur d'Orléans, qui aime à porter sur sa 
tête la triple couronne d'académicien, d'homme politique et de prélat 
choisi, ait fait des pieds et des mains pour qu'ur ouvrage tout littéraire 
comme celui de M. Taine ne soit pas publiquement couronné, comme 
il le méritait. cela, n'a rien d'étonnant. 

L'Académie est une réunion de personnes âgées; l'âge entraine 
parfois un peu de partialité, d'aigreur, et d'ailleurs les principes de 
M. Teine sont les plus génants du monde pour les gens qui désirent 
continuer leur petit train-train de vie, saus secousse, sans discussion, 
à la faveur d'une lumiére douce. 

Les principes de M. Taine me font l'effet d'un tas de pavés dans 
une sacristie. Allez donc déranger cela. Mais le tas de pavés demeure 
et tous les ongles s'émoussent et se brisent sur cette masse qui ne 
fait point de concessions 

M. Taine n'est point un chef de parti, il est tout simplement le re- 
présentant le plus éminent de tous les gens qui pensent avec leur pro- 
pre cerveau, aiment le vrai avant tout, veulent acheter leur bougie 
eux-mêmes et s'éclairer, eux et leur famille, à leur façon, 

Je ne voudrais en aucune facon blesser la susceptibilité de vos con- 
vietions, chére madame qui daignez peut-étre m'écouter, mais entre 
nous. je crois qu'à l'heure qu'il est il se glisse dans le monde une 
goutte d'indépendance intellectuelle. Les éditeurs catholiques font for- 
tune, je le sais et des milliers de presses à vapeur s'usent à fabriquer 
les petits livres pieux. Пу a des quartiers entiers епуаһіѕ par les 
marchands d'ornements d'église, de saints s'habillant et se déshabil- 
lant comme des poupées Hurel, de petits Jésus couleur de chair, di- 
sant papa et maman quand on pousse un ressort, de jolies crèches 
avec de vraies petites veilleuses, — des bijoux! et pas trop cher vrai- 
ment, si on considère la perfection du travail. Le faubourg Saint-Ger- 
main tend à devenir un vaste couvent, je le sais encore, et l'on ren- 
contre à chaque pas des capucins ayant une odeur particulière et les 
pieds nus ; mais ces pieuses ardeurs ne me paraissent pas prouver 
les progrès de la foi. 

On achète par boisseaux ces petites images figurant une rose mys- 
tique sous: la pétale mobile de laquelle se cache un cœur enflammé, 
mais je serais porté à voir dans ces pieux enfantillages, dont la mode 
croît incontestablement, un besoin de distraction chez les fidèles et 
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comme la conséquence d'un bàillement général : ainsi que les che- 


. velures trop abondantes dénotent le plus souvent les pudeurs d'une 


calvitie précoce. Ce qui distingue notre génération n'est pas — je 
peux me tromper pourtant, — la foi des premiers martyrs et je ne se- 
rais pas étonné, madame, que la mode et le respect des décences mo- 
rales füt pour beaucoup dans vos pratiques religieuses. 

Supprimez la messe de une heure, mettez les vépres à sept heures 
du matin, et je suis convaincu qu'on aura à déplorer un notable re- 
froidissement dans la piété des paroissiens. 

Tout dernièrement encore vous avez éprouvé, avec la France en- 
tiére, un frisson d'horreur lorsque M. Renan... ne réveillons pas ces 
souvenirs douloureux. 

Vous auriez, jen suis sûr, mangé volontiers un petit morceau de 
l'ante-Christ, mais vous vous êtes indignée sur parole, avouez-le; et 
vos convictions blessées n'ont point eu le courage d'affronter deux 
heures d'ennui pour ouvrir ce livre etéclairer votre conscience. 


Ily a un livre, un petit roman alsacien, qui a obtenu cet hiver le 
succès le plus unanime; — je veux parler du Conscrit de 1813, de 
MM. Erckman et Chatrian. — J'avais tellement entendu dire autour de 
moi: Avez-vous lu le Conscrit, prêtez-moi le Conscrit, que j'ai fini 
par acheter ce Conscrit et le lire. 

C'est un tableau de genre adorable, comme en sait faire Brion; — 
même adresse d exécution, méme charme de mise en scène, même 
affection pour le détai!, vrai en apparence ou en réalité. — J'ai donc 
été ravi раг ce côté du livre. On y voit de petits paysages délicieux, 
on y voit la bonne biére qui déborde, la vigne rougissante qui abrite 
les vieux perrons, on y voit de bons visages alsaciens au nez rouge, 
au petit œil brillant, et bien d'autres choses encore qui charment ex- 
trómement; je ne parle pas du style, qui affecte des airs de bonhom- 
mie et de sincérité biblique et réussit à toucher. 

Ce que je n'aime pas, c'est l'idée méme du livre, et on peut dire le 
cóté politique. C'est une page de notre histoire qui ne manque pour- 
tant pas de grandeur, vue avec intention, par le petit côté de la lor- 
gnette, comme le fait si bien M. Meissonnier. C'est la peur décrite 
avec une infinie tendresse et rendue touchante à force d'étre bien pré- 
sentée. Quant au héros de ce grand orage qui termina l'Empire , pres- 
que rien, — un mot. On le voit passer le soir en voiture, il est bouffi, 
son visage est jaunátre; il prend une prise de tabac. Un mot de plus, 
ce serait un idiot trop gras. — Ce qui est nettement indiqué, c’est la 
peur de la lutte, c'est l'effroi de l'ennemi, c'est la crainte де 1а cons- 
cription, et par-dessus le marché, une nuance d'indignation contre 
l'autorité absolue. Comment ne pas maudire, avec ces pauvres méres, 
ce monstre, cet ozre, ce fou qui fait mitrailler leurs enfants; comment 
ne pas bénir le bon vieillard si respectable qui préche, au soleil cou- 
chant, le calme, le bonheur domestique, la paix universelle... allons, 
tranchons le mot, la bonne république démocratique, sociale, hon- 
nête et pure. Voilà le livre. C'est un bonnet rouge entortillé dans du 
coton, le tout noué avec des faveurs roses. à 

Un de mes amis qui est Alsacien et qui connait bien son pays, — si 
je vous disais son nom vous n'en douteriez pas, — me disait avec son 
bon gros accent : Mais non, mon cher, ce n'est point là l'Alsace; tous 
ces paysages n'ont que l'apparence; — c'est une couleur locale de con- 
vention, mais point vraie. Et si vous voulez voir les ficelles du pro- 
cédé, lisez les nouvelles de ces messieurs: vous verrez l'éternelle 
bonne bière débordant dans le bon vieux verre, — le bon vieux bon- 
homme allumant sa bonne vieille pipe, pleine de bon vieux tabac, au 
bon vieux tison de la bonne vieille cheminée, 

Voilà la couleur locale qui a obtenu tant de succès auprès de nous 
autres Parisiens, qui ne connaissons les provinces de France, leurs 
mœurs, leurs costumes et le caractère que par ce qu'a bien voulu 
nous en révélerlOpéra-Comique ou les tableaux des peintres de 
genre. 

J'ailu, pour faire plaisir à mon ami, les autres livres de MM. Erck- 
man et Chatrian, et j'avoue que mon ravissement s'est calmé, er je 
doute que leur succés résiste à l'analyse sérieuse des gens qui savent 
lire. 

Deux livres encore m'ont amusé cette année : les Mémoires du 
Géant et les Nuits de Rome. Que dire des Mémoires du Géant? Est-ce 
un poëme, est-ce un roman, est-ce un livre? — Ce n'est rien de tout 
cela et c'est tout cela à la fois. — Cela n'est point écrit, c’est raconté 
et raconté avec la verve, le feu, l'entrain de l'homme qui a passé par 
là. Cette curieuse personnalité qu'on appelle Nadar est tout entière, 
défauts et qualités, dans ces quatre cents pages. C'est frane et coura- 
geux. Quant aux Nuits de Rome, elles valent mieux que tous les ta- 
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des Deuz-Mondes. Ah! cette cime alpestre pour un joli dada, c'est un 
joli dada 


tine à ne jamais prononcer le nom. — 45. A M. Emile de Girardin : 


ÉTRENNES DE 


1. А M. Flourens : Une corde pour aller sauter aux Tuileries, un 
ballon et un cerceau. — 2. A M. Vitet : Le petit encensoir de poche 
avec lequel il brûle un encens si désagreable aux nouveaux nez 
immortels. — 3, A M. Viennet : Une petite fable, un poème en 
vingt-quatre chants et un petit cornet acoustique.— 4. A M. Victor 
Cousin : Toutes les pudeurs de Mme de Longueville, et un portrait, 
bien décolleté, de Mme de Chevreuse, riebement encadré, — 5. A 
M. Guizot : La partition d'l Puritani. — 6. А MM. Dufaure et de 
Carné : Un quatrain : 


Dufaure et De Carné sont dans le Sanctuaire, 

Pour ma part j'aurais mieux aimé M. Littré; — 

Mais les quarante ont craint que ce savant lettré 
N'aehevàt seu] le dictionnaire, 
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Sphinx :A ju est le pied qui est au hord de с 
C'est le pied d'un puisatier. — 48. A. M. Michele 
vette petite canaille qu'on appelle: l'Amour, u 
colombe, un oiseau des canaries, un insecte, ù 
Bible. — 19. A M. Proudhon: Un propriétait 
loyers. — 20 A M. Renan : Un Catéchisme avec li 
réponses, rédigé par ses bons amis du séminaire 
Qui vous a créó et mis au monde? C'est Dieu. I 
créé et mis au monde? Pour le démolir. = 2 
ours des Pyrénées, — 99, А M. About : Un аса 
gences. — 23. A M. Théophile Gauthier: Опе 
odal;sque, un tapis de Smyrne et une portée di 
stéréoscope pour lire ses vers coloriés en reli 
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quelle il se met à cheval, et qu'il a si bien enfourchée à la Revue , Un numéro de la Presse, qui en vaut deux, parce qu'il a été averti. | boite, doublée de satin, pleine des défauts de ses excellentes € 


ШП a là DAN ерон з = 46. А M. de Villemessant : xu deg dans une main, ses en- e ice LAC e précaution, ët les Een) | 
det 18. — 44. . Smile Deschamps : vers sui- | nemi 7 ;c S joli | ui i me Arnoult ` Plessy : Cent cinquante trois 8 Ї 
vants, ЕЙТ qu'il a eu l'imprüdence d' р emis dans l'autre; c'est le plu: МО i cadeau qu'on puisse lui А t y : Gen nq rois robes plus train 


: d'écrire sur un album : offrir pour ses étrennes. = 47. А M. Gustave Bourdin : Un auto- | les unes que les autres, et. aux frais de l'administzation i 
Tróne qu'aux trésors mon réve préfère, 


А I 7 Rr tographe d'Atala à Réné. — 48. A M. Millaud : Quelques abonnés de | Comédie ` ran«aise, bien entendu; pour repasser en revue 

Le fauteuil se cabre á ma voix... Qu'y faire ? moins, il doit avoir tant à faire.— 49. A l'orchestre de la Sympho- | son répertoire.—6. А Mme Guyon : Bien emmailloté et enmit 

o d Lom est faux-fuyant subtil — nie du Lundi : 50. A Théophiie Gautier, un téorbe; 51. à Paul | dans des langes aux initiales T. F. (Théàtre francais): L'e 
О! une voix 


moi ix amie: de Saint-Victor,- Une cymbale, des eastagnetles et un chapeau | qu'on lui a volé à la Porte Saint-Martin, qu'elle cherchait à ` 
« Comment n'est-il pas de l'Académie? » chinois; 52. à Jules Janin, un orgue de barbarie: 53. à Nestor bigu, qu'elle a tant réclamé à la Gaîté, et qu'elle n'a pas тей 
у Que si l'on disalt : « Comment en est-il ? Roqueplan: Une caisse roulante; 54. à Sarcey, Des pipeaux | aux Francais. — 63. A Mlle Favart : Une belle boite en sapin 
— 42. A M. Michel Lévy: Une petite excommunicatton majeure.— champétres; 55, à Edouard Fournier, Le vieux soulier de Cor-- une-bergére-des brebis-qui-ont-ehanté-leg chœurs d’Esther 
43. АМ. Buloz ` Une paire de Ciseaux et le buste de M*** en sucre neille; 56. à Venet: Un orgue (d'Eglise); 57. à de Biéville, Une bergers et des allumettes frisées. — 64. A M. Delaunay : L'a. 
candi. — 44. A M. Jules Janin : Le buste de Bressant, dont il sobs- | serinette; 58. à Monselet, finc Dote à Champagne ; 59 à Jouvin, | maigrir, poëme en 24 chants.— 65. A M. Maubant : Un casqu 
Une clarinette. — 60. A Mlle Augustine Brohan : Une belle petite | pompier. — 66. A M. Got : Une pipe avec une faveur bleue.-—- 
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| Leverrier: Une batterie da télescopes rayés. — 8. À M. 
‚ Pour tous les gémissements qu'il pousse ай hasard dans 
scours : un tableau de Delacroix grande manière, cheval 
arbres jaunes, mer solférino, cavalier vert pomme. Gé- 
, monsieur Beulé! — 9. А M. Desprez (ишо): Un bois- 
е charbon pour voir s'il en fera une riviere de diamants. — 
í. le marquis de Boissy : Un projet élégant de descente sur 
es de la perfide Albion. — 14. А M. Glais-Bizoin : Ses œu- 
)mplétes: Oui — non — à l'ordre! — 12. A M. Jules Favre : 
achine — hum — à scander — hum — ses discours — hum 
т Ja veuve — hum — l'orphelin — hum — le mur mitoyen — 
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chocolat; et une boite de påte-Regnault, pour faire passer ça. — 
13. A Rossini : 


Le livret de Г Africaine 
La Faridondaine. 
E quand се sera fini t 
Un plat de macaroni. 
— ií. A M. Ingres : Un petit pain de seigle, emblème de sa cou- 
leur: un verre à éclipse, pour regarder les Delacroix; et le crâne 
dépoli de Raphaël. — 15. A M. Meissonnier: Une bataille de cent 
mille hommes dans le chaton d'une bague. — 16. А M. Courbet : 
Je lui vends mon petit corbillon. Qu'y met-on?... Du papier. — 


- et généralement — hnm tout ce qui concerne — hum Var- 
lésagréable — hum de cet orateur — hum — qui hroie du 
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faux, une cheville et une rime insuffisante. le fout manquant 
dans ses œuvres. — 24. A M. Dumas fils: Beaucoup de pièces 
comme l'Ami des femmes, quand même. — 25. A M. Octave 
Feuillet: La collection du Musée des Familles. — 26. A. M. Veuil- 
lot: Un goupillon. — 27. A M. Thimothée Trimm: nos cœurs et des 
étoiles, — 98. А M. Méry: beaucoup de rimes comme ceux-ci: 

Un jour un matelot couché dans son - Латас, 

Disait à Saint-Maclou, juché dans une - niche: 

« Grand Saint, dois-je fumer ou chiquer mon - tabac? » 

— Fume-le, chique-le, dit le Saint je m'en - fiche! 
— 99, A M. Léon Laya:Le livre def Job. — 30 AM. Gustave Flau- 
bert: Un cordon de montre tressé avee les chevelures des femmes 
de Carthage. 


47. À M. Gustave Moreau: La solution de l'énigme du Sphinx. Le 


Combien de hiches dans le monde 
N'en pow raie it pas offrir autant 
є— 31. A M. Are pg Houssaye : Une dix-huitième édition de Mile 
Cléopatre. — 32. А M. Gustave Aimard : Un paquet de cigarettes, 
un tonawack, un caluinet, un révolver. =. 38. А M. Legouvé: 
Le mérite de son papa. — 34. А M. Saint-Marc-Girardin : Опе ré- 
dingote en drap vert. — 35-36. A. M. Thiers : Une livre de choco- 
lat-Dewinck. — 37. A M. Camille Doucet: ... la Considérution la 
plus distinguée. — 38. A M. Jules Simon : 
Jules Simon, vole vole vole, 
Je ne lirai pas l'Ecole, l'Ecole 
— 39. А M. Richard Cortamberut, Géographe : La Croix de Maite- 
(Brun).— 10. A M. de Laprade : Cette fameuse Cime alpestre sur la- 
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M. Lafontaine : Unfuniforme de sapeur — 68. А M. Verteuil : Un 
colis de tragédies, un colis de comédies, un colis de proverbes à 
diriger sur l'embranenement des lecteurs par les messageries 
Laffite et Guillard. — 69. A M. Mermet ; Un cor divoire pour 
signaler le train des voyageurs pour Roncevaux (2e serie) On 
craint l'encombrement. = 70. А Mlle Sax : Une trompette de ce 
nom.— 71. AMIle Amina Boschetti : L'art de maigrir en se tenant 
sur la pointe du pied. — 72. A үз Gomique : Du safran pour 
sa salle atteinte de la jaunisse. — 73. A M. le directeur du Théatre- 
Lyrique : Pour ses chœurs de Faust, une portée de petits chats. 
= 74. A Mlle Karoly :-Un-modële de pot à tabac, et un poignard qui 
rentre en lui-mème. = 75. А Mlle Blanche : Ces vers traduits d'Ana- 
créon par un vieux banguier : 
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Enfant, tous les vicillards n'ont pas des airs moroses ; 
O vierge, comme moi. tu vieilliras un jour, 
Malgré mes cheveux blancs je sais de douces choses, 
Viens unir sur mon front tes iévres demi-clos : 
C'est avec les lys et les roses 
2 Qu'on fait les couronnes d'amour. 
— 76. A Mile Delaporte : ces vers de Musset que je voudrais avoir fait pour 
clie : 
Je ne suis ni dévot, ni cafard, ni jésuite, 
Je n'aime que le vin, j'en bois comme un routier, 
Mais si vos doigts avaient trempé dans l'eau bénite, 
Je m'en irais d'un trait vider le bénitier. 
7. А Mile Honorine (du Palais-Royal) : Un chapeau de paille d'Italie* 
8. А M. D'Ennery : La phrase suivante, extraite de ses œuvres * 
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Ah!.. pas un mot de plus, monsieur le marquis: cette jeune fille, que 
vous abreuvez de paroles outrageantes, sauvait celle qui lui servait de 
guide... А peine mére, elle gardait le silenee... Ce n'est plus de la calom- 
nie... N'achevez pas, colonel. = 79. A Mile Арпа : des lions. = 80. А 
Celle qui a la jambe si mince, la tète si charmante, la bouche si fine, l'œil 
si brillant, l'oreille si délicate, la poitrine si ferme, et qui unit à tant de 
сгасеѕ un sentiment politique national qui entraine tous les cœurs francais, 
à Vermout, un morceau de sucre et la chaise curule de Caligula. = 81. 
Ces Dames : Nous ue saurions terminer sans un petit dessin à leur adresse. 
Leurs toilettes nous ont assez occupés cette année [our que naus ne les 
rappelions pas- ici, ces jolies petites hussardes de Dieppe, lanciéres. de 
Trouville, chasseresses de la garde, dragonnes de tous lieux, etc., etc. A 
jeur tête, Mme Lecoutellier-Plessy, qui, dans Maitre Guérin, cette année, 
а sans contredit mérite la pomme. 
J. TÉLIO. 
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bleaux de nos expositions. Pourquoi, hélas! les peintres ne trouvent- 
ils pas le secret de nous réconcilier, comme l'a fait M. de Saint-Félix, 
avec cette belle antiquité romaine en méme temps si humaine, si 
passionnée et si poétique? 
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LES THÉATRES 


Un peu de théâtre maintenant. 


Quel calorifére que ce Paris, que de combustible il absorbe, que de 
pensées, de prose, d'idées il engloutit! Vous rappelez-vous l'Ami des 
Femmes, d'Alexandre Dumas fils? — Sans doute vous vous rappelez 
le titre, mais il faut faire un effort et fouiller dans ses souvenirs pour 
se remettre en mémoire la pièce elle-même; et cependant elle est de 
la fin de l’hiver dernier cette pièce. Elle а fait courir tout Paris et le 
méritait. 

Je ne crois pas que beaucoup de gens aient été plus passionnés que 
je ne le fus pour la Dame aux Camélias, le chef-d'œuvre de Dumas 
fils. J'ai suivi avec religion tout ce qu'a fait jouer le maitre, — c'en 
est un, — et voici mon impression franche sur l'Ami des Femmes. 

Plus d'esprit, de finesse et de brillant que jamais, une exécution 
plus süre d'elle-méme et poussée jusqu'à la perlection. Des mots par 
milliers, une pluie, c'est le mot, d'observations fines, délicats. im- 
prévues. En un mot, une vraie parure complète et savamment éta- 
blie de pierres adorables et finement montées; — à cette parure il n'y 
manque qu'une chose : le dessin. Je ne retrouve plus dans la dernière 
pièce de Dumas fils l’idée première, l'intention franche, le désir 
puissant de reproduire une impression qu'il a éprouvée en face de la 
nature. 

Dans la Dame аит Camélias, il avait voulu peindre des mceurs; dans 
l'Ami des Femmes, il n'a voulu faire qu'une piéce. La nuance sauteaux 
yeux etle public, à son insu, car il se rend peu compte de ses impres- 
sions, a fait la différence. 

J'ai relu, hierau soir, l'Ami des Femmes, dans le double but de pas- 
ser une bonne soirée et de me faire une opinion nette. Il faut геге 
au coin du feu, bien tranquillement, ces ceuvres-là pour se rendre un 
compte exact de ce qu'elles renferment de talent, d'esprit et de finesse, 
et pour juger aussi de ce qu'il leur manque. Ц est difficile, aprés une 
représentation, de juger sainement une piéce de théâtre; — au moins 
cela est-il vrai pour nous autres qui ne sommes poiot du métier et qui 
nous laissons impressionner souvent faussement par les détails extá- 
rieurs de la mise en scène, du jeu des acteurs et par l'opinion des 
autres. 

En somme, je crois qu'il est impossible à un auteur qui n'est point 
ému d'exécuter cnq actes avec plus de talent, d'expérience, de grâce 
et d'esprit. Mais je songe malgré moi à ces frissons qui me passaient 
dans le dos devant cette Marguerite Gauthier; je songe à ce souffle de 
jeunesse et d'ardente observation, à cette vie, à ce je ne sais quoi 
d'humain et de puissant qui vivifiait cette рїёсе étrauge, — et fran- 
chement, tout en admirant le présent, je regrette un peu le passé. 

Peut-étre aussi suis-je pour quelque chose dans cette différence 
d'impressions. — Је me fais chauve — un tant soit peu — etj'ai mins 
d'enthousiasme ; mais je crois bien que ce qui m'arrive là arr ve aussi 
à M. Dumas fils, et trés probablement il a perdu une méche ou deux 
depuis dix ou douze ans. 


C'est précisément le contraire que je constate chez M. Augier. A 
mesure qu'il grandit, — car je n'oserai jamais dire que cet homme-là 
vieillit, — sa chevelure s'épaissit et de blonde et bouclée qu'elle était 
primitivement, devient brune et vigoureuse. M. Augier est entré à 
l'Académie comme dans un bain de Jouvence, — phénoméme peut- 
étre unique, — il voit mieux, de plus haut, de plus lom. Sa forme 
s'épure. Је ne dirai pas qu'il devient plus habile dans le sens pratique 
du métier; — ses maladresses scéniques sont au contraire plus visi- 
bles. — Je dis que sa forme s'épure, en ce sens qu'elle sait s'effacer 
devant l'idée : ela pièce, et il y a toujours une idée dans ses pièces. 
П ве rapproche de plus en plus de la grande comédie de mceurs, il 
cherche et trouve des types qu'il rend avec un art et une science que 
personne, mais personne, ne possède au méme degré que lui, Ses 
œuvres ressemblent à ces dessins de maitre où l'on découvre avec 
étonnementsix doigts au pied droit et quatre au pied gauche, mais ces 
défauts passent inapercus tant est puissante l'impressionde l'ensemble. 
— Tous les critiques de Paris ont constaté, avec la joie qu'entraine 
une constatation facile à faire, que Maitre Guérin était une piéce hor- 
riblement mal bátie. — C'est reprocher à Esope d'étre bossu et à Mi- 


rabeau d'avoir la peau rugueuse. — Que me fait à moi que cette pièce 
soit plus ou moins bien faite? Ce quime reste dans l'esprit, c'est ce 
personnage de Maitre Guérin, si réel qu'on croit l'avoir vu déjà, si ty- 
pique et humain qu'il vous revient en rêve comme le Tartuffe ou ГА- 
vare. 

Trouvez-moi d'autres pièces modernes où il y ait, comme dans Mai- 
tre Guérin, une véritable statue monumentale, coulée en bronze, cam- 
pée sur le granit, etnous discuterons la plus ou moins grande perfec- 
tion des détails pour donner la palme à qui de droit. 

En attendant, M. Augier, que je salue bien bas, peut se carrer dans 
son fauteuil et regarder le buste de Molière ; je serais bien trompé si 
le vieux Poquelin ne lui souriait pas. 


Quant à M. Sardou, s'il у а un homme étourdissant, c'est bien 
lui. Il a dans toutes ses paroles de la poudre d'or et de diamant 
qu'il lance à pleines mains au visage de ses adorateurs et l'on crie en- 
core, et ses poches que l'on croyait épuisées se remplissent comme 
par enchantement. 

Quelques gens qui ne sont contents de rien ont dit à l'auteur des 
Patles de mouche : Mais monsieur Sardou, pourquoi jetez-vous vos tré- 
sors en poudre aussi fine et ne gardez-vous pas, par-ei par-là, quel- 
ques diamants de grosseur que l'on pourrait monter? M. Sardou l'a 
déjà tenté et avec son ressort, son ardeur et son talent il est probable 
qu'il y arrivera. 

Une des tentatives qui m'ont le plus séduit a été celle de Don Qui- 
chotte. L'idée était neuve, hardie et artistique, — soit dit dans le sens 
délicat, élevé du mot. En ce temps de porte cigares scupltés, le mot 
artistique a plusieurs sens,— Je n'ai pas vu Don Quichotte, j'étais mal- 
heureusement à la campagne lors de son apparition, je n'en puis done 
parler que par oui-dire, mais je trouvais extrémement heureuse l'idée 
defaire une piéce à la fois pour les yeux, pour les oreilles et pour 
l'esprit; d'appeler à son secours toutes les ressources du théâtre pour 
faire bien comprendre au public une ceuvre populaire. 

Une féerie faite par un homme d'esprit, qui saurait utiliser avec art 
et talent les moyens immenses que lui fourniraient la musique, la 
danse, le prestige des décors et de la mise en scéne, au profit d'une 
idée fine et d'une action bien conçue, pourrait arriver, ce me semble, à 
un effet prodigieux. 

Je crois bien que cette idée a dû trotter dans la tête de M. Sardou et 
je pense, en effet, que personne mieux que lui ne serait capable d'exé- 
cuter un pareil tour de force. 

Voici les Curieuses que j'oubliais; un petit bijou de finesse et 
d'étude vraie, Si maintenant on se rappelle le Brésilien, cette bouffon- 
nerie d'homme d'esprit et de bonne humeur, qui a un peu trop diné, 
mais n'est pas gris, on conviendra que M. Meilhac a quelque chose en 
lui de bien original et de bien franc. Je ne serais pas étonné, cepen- 
dant, que l'émotion ne lui fût pas facile. — 11 y a dans ses pièces une 
toute petite nuance de recherche. Mais, en vérité, si nous n'étions pas 
au coin du feu et en petit comité, je n'en parlerais pas, c'est presque 
une méchanceté gratuite. 

Voilà deux ou trois fois que le nom de M. Aboul me vient au bout 
de la langue à propos du Progrès et j'hésite encore à dire tout le bien 
que je pense de ce gros livre-là. Trouver un philosophe pratique, un 
homme de bon sens, un penseur humanitaire et par-dessus le marché 
un homme de cœur, dans la peau d'un homme d'esprit, c’est un fait 
si étrange et en même-temps si agréable que... 

Eh bien, non, — il vaut mieux ne pas parler des gens qu'on aime 
bien. D'ailleurs, M About est un peu de cette maison-ci et je ne con- 
nais rien de plus niais que de louer ses voisins de table, seraient-ils 
princes comme en ce саѕ-сі. 


Si maintenant vous voulez vous faire une idée nette de ce qu'est le 
mauvais goût sans pudeur, le clinquant, le faux, le chrysocal artisti- 
que, dont un public nombreux raffole, allez voir Lara à l'Opéra- 
Comique et Roland à Opéra. — Seigneur! Seigneur! de 
quelle boutique à vingt-cinq sous est sortie cette bretelle à musi- 
que, cette platitude bruyante, triste conséquence de la folie qu'on a 
de faire de la musique pour les sourds, triste conséquence de cette 
application de l'art à l'industrie, dont le seul résultat à été jusqu'à 
présent la prostitution des belles choses, qui a amené comme consé- 
quence finale la Vénus de Milo en zinc et le buste de Théophile Gau- 
tier en pot à tabac. 
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Il est probable, qu'avec le temps, les maçons économiseront pour comme inaperçu? Un petit temple de l'art dramatique où l'on ne 
aller aux Italiens et que les tailleurs liront en omnibus, en se rendant jouerait que des chefs-d'œuvre et où les fauteuils d'orchestre vau- 
chez leurs clients, les lettres de Mme de Sévigné annotées par M. Pa- draient deux louis. Un théâtre unique, un sanctuaire, un salon appar- 
tin; c'est mon plus cher désir et il n'est pas de jour où cette perspec- tenant, comme les théâtres d'Italie, à un certain nombre de grands 

t de s'obsliner à seigneurs hommes de goût — on en pourrait trouver encore suffisam- 


tive ne m'arrache une larme ; mais vraiment, avan re si | 
faire manger du faisan truffé à M 'T'out-le-Monde, est-ce quil ne se- ment, en cherchant un peu — Je vais passer pour un réactionnaire 
K бее, mais peu importe. 


rait pas plus logique de lui assurer le pain quotidien, ce bon pain du 
bon sens'et, par exemple, de lui apprendre à lire ? 

Vous ne remplacerez jamais le pain de quatre livres parlabrioche et 
Dieu sait quelle brioche! 


A ce propos, M. le surintendant des Beaux-Arts a parlé bienhautdu ~ л 
prix de 100,000 franes, et se servant de cet appàt séduisant, se complait 
àenlever à la cordonnerie et à l'épicerie des milliers d'intelligences UN MOT А CES DAMES 
que le bon Dieu avait faites pour elles M. le surintendant sait pour- 
tant bien, — soit dit sérieusement. — que се sont là des milliers de 
bouches affamées qu'il legue à son successeur. Je ne veux pas terminer l'année sans vous adresser, chéres lectrices, 
(0011 M. le surintendant ne trouve pas quil y ait assez d'artistes une prière à deux genoux. Voici ma prière : 
comme са? Sae à papier! il me parait pourtant bien embarrassé de Pour l'amour du bon Dieu, allez voir Maître Guérin et considérez 
ceux quil a déjà. avec attention les toilettes de Mme Plessy. On a déja levé ce lièvre 
Répandre le sentiment de l'art. dans les classes pauvres, — c'est dans la Vie parisienne, mais l'heure est solennelle, le danger est grand, 
très gentil, — mais faudrait-il avoir au moins un art à répandre. n'hésitons pas à remettre Mme Plessy sur le tapis; point de faiblesse. 
Lequel? où est-il cet artfrançais du dix-neuvième siècle, à la publi- Les sauvages accoutrements de la grande actrice font rêver le philo- 
cité duquel tant de gens intéressés, sans doute, se dévouent bruyam- | sophe; ils tendent à faire pénétrer dans vos modes, Mesdames, le 
ment? Est-ce dans la vaisselle du Musée Campana, dans les voilettes de culte du bizarre, de l'étrange, de l'impossible, qui n'y а déjà que trop 
nos merveilleuses, dans l'architecture de nos maisons et de nos théà- de succès. Avec des détails adorables, des coiffures souvent char- 
tres qu il faut le chercher? — L'art à notre époque : c'est la boutique mantes, des jupes délicieuses vous arrivez cependant à composer des 
de Babin. ensembles, qui permettez-moi de vous le dire, touchent à la folie et 


Vous me direz peut-étre que c'est pour le faire naitre, cet art tran- frisent la mascarade. Oui, les femmes élégantes et jolies peuvent se 
cais du dix-neuvième siècle, que vous conviez à la lutte tous les pe- permettre des excentricités de mise, des étrangetés de coupes et de cou- 
tits portiers du royaume ? Singulier moyen pour rendre une femme fé- leurs, mais à une condition : c est que toutes les parties de leurs cos- 


conde que de lui imposer quatre ou cinq mille époux impuissants | tumes soient réunies dans un ensemble harmonieux et bien entendu. 
Il y aurait un joli petit livre à faire là-dessus, encore се livre pa- Prenez au hasard les ajustements les plus exaltés du régne de 
raitrait-il paradoxal et vous ferait-il beaucoup d'ennemis. Done, n'en Louis XVI, et vous verrez qu'ils ont tous été traces par un crayon 


parlons plus. Répandez les lumières, ó vous qui étes bien éclairés! d'artistes ; ils ont été composés dans des données folles, je vous l'ac- 
répandez dans les campagnes et jusqu'aux fins fonds de la Bretagne corde , mais enfin ils ont été composés. Et cela n'est pas seulement 
le goût intelligent des chancelier artistiques, — style Pompeï,— des ta- vrai pour les modes, cela est vrai pour les monuments et les ca- 
batiàres, — style renaissance, et des vases de nuitéeyptiens en gutta- rosses, la littérature et les ameublements. Il y a dans toute cette 
percha jouant la porcelaine. Inondez la France de produits sortant des époque, pourtant singulièrement fantaisiste, une harmonie, un en- 


fabriques artistiques les plus recommandées et vous aurez dans vingt semble, un lien. Ce n'est point un amas farouche d'ornements hurlant 
ans une population singulièrement remarquable. d'étre cóte à cóte, une exhibition parfois grotesque de réves insensés. 
Songez un peu : — il y adeux ou trois ans seulement qu'on s'occupe Je mets au défi une intelligence saine d'examiner avec attention 
' sérieusement de les répandre et voyez déjà les résultats : la gravure vos seules boucles d'oreilles sans ве sentir atteinte de malaise. Vous 
en taille douce est absolument morte, оп applaudit Lara à l'Opéra-Co- vous pendez aux oreilles, mesdames, des cors de chasse, des étriers, 
mique et Roland à l'Opéra; l'on peut se laver les mains dans la fon- des mortiers, des canons avec leurs affüts... que sais-je ! des cor- 

| taine Saint-Michel, et la littérature est complétement apprivoisée. nes immenses, des roues de voitures avec leur essieu, des vases, 
C'est elle qui s'est répandue vite, là littérature ! des meubles, des lustres... jai vu jusqu à des tambours de basque ; 


demain on se suspendra une paire de bottes à une oreille et un petit 
colonel de carabiuier à cheval, à l'autre. C'est fou, fou, fou. Hier, le 
cuir garni de clous d acier était à la mode et l'on s'étalait cette quin- 
caillerie depuis les pieds jusqu'à la tête. — J'attends, en vérité, qu'on 
s'attache dans le dos des morceaux de fer-blanc, qu'on s'entoure 
de sonnettes, qu'on se coiffe de cimbales dissimulées dans une touffe 
de légumes... Vous le voyez, nous entrons à toute voile dans le 
rovaume de la démence. 

N'y aurait-il pas un homme de goüt, un artiste intelligent qui pour- 
rait mettre son crayon au service d'une aussi jolie cause? — En vérité, 
sauvons la mode ! 
| Faut-il que 1а Vie parisienne se fasse journal de modes, émette des 


idées, dessine des toilettes? Que faire pour qu'un peu d'harmonie 


Je me résume en deux mots : avant de faire naitre le goüt des che- 
mises brodées avec entre-deux en dentelle, il faut vétirles gens. Le 
sentiment de l'art est le hors - d'œuvre des personnes qui n'ont 
plus faim. Donnez une chandelle à ceux qui ne voient pas clair avant 
d'installer des lustres en pleine campagne, — apprenez à lire et à 
écrire. Enseignez-leur le bon et le vrai pour qu'ils puissent compren- 
| dre plus tard се qui est beau et surtout, — mais ceci est fort impor- 
tant, — avant d'enseigner le beau, tàchez de vous entendre et dites- 
nous ce que C'est. 


B А propos de cette expansion des lumières, un mot de la liberté des s'introduise dans ce chaos? | | | 
| théâtres attendue avec tant d'impatience. Elle ne me semble pas avoir Oui, en vérité, J apercois dans l'avenir les femmes les plus respec- 
amené la révolution étourdissante que l'on attendait. La fondation d'un tables se percant les narines pour у accrocher l'image du souverain et 
théâtre nouveau nécessite, en effet, une mise de fonds considérable, et se peignant, sur le visage, des croix d'honneur et des soleils couchants. 
l'entreprise est chanceuse. Et puis, parait-il, on aurait mis pas mal de J'apercois les femmes les plus respectables se promenant sur le bou- 
morceaux de bois dans les roues du char ou tróne la jeune liberté. Je levard en culotte de peau collantes, avec des prières brodées en rouge 
ne crois pas qu'on ail traité cette question de la liberté des théâtres avec sur les coutures; Сат les pratiques religieuses me paraissent aug- 
plus de netteté et de bon sens que Га fait M. Sarcey dans l'Opinion menter à mesure qu augmente la folie de l'impossible. | 
nationale. Et je veux penser avec lui que, d'ici à peu de temps, l'art dra- Les femmes, je vous le dis, porteront des bottes à chaudron, des épe- 
matique va se répandre aussi comme tout ce qui l'entoure. rons de matamor, des maillots couleur de chair et des bonnets à poil à 
Cependant, je trouve que s'il est bon de mettre à la portée de toutes musique. De leurs oreilles pendront des chenéts de cheminée ou des 
les bourses et de tous les esprit les plaisirs du théâtre, il ne serait pas tam-tam chinois, ou une paires de pelles et pincettes et tout le monde 
malnon plus de songer aux gourmets, aux fins connaissenrs, à ceux dira : quelle élégance! à la bonne heure! et les cafés seront de plus 
qui ont appris à jouir délieatement et à déguster avec tact. en plus pleins de commis voyageurs étrangers venus tout exprès pour 
Je ne vois pas le besoin de mettre au pain et à l'eau ces rares aris- contempler ces choses, et ces braves gens se retiendront des deux 
tocrates de l'esprit. N'y aurait-il donc pas moyen de faire le bonheur mains aux tables de marbre pour ne point $ élancer sur les élégantes 
du peuple et en méme temps d'étre agréable à cette petite minorité de promeneuses. — E. : | Р 
gens de goüt qu'on traite un peu trop en parias. Pourquoi ne pas leur En ce temps-là, qui n est pas loin, Mme Plessy figurera dans les 
réserver un théâtre, à ces pauvres diables, en dehors de toute concur- pièces d'Emile Augier, habillée en zouave de la garde, avec une fausse 


rence, tellement différent ei faisant si peu de bruit qu'il passerait barbe rousse et bouclée. Ses gros bras nus seront tatoués de signes 


b. 


——— 


746 LA VIE PARISIENNE 31 décembre 1864, 
guerriers, et le succès de Mme Plessy sera tellement sincère et natio- un journal où l'on ose tout dire à la seule condition d'étre bien élevé, et 


nal que M. Emile Augier sera trop heureux d'en passer par là. cela sans parti pris, sans esprit de coterie, avec la liberté, l'aisance et 

Voilà, chère lectrice, soit dit sans vous blesser, ce que le bon goût imprévu de gens du monde, étrangers au métier de critique. Faire un 
de notre siècle me fait pressentir. On dit que ces modes folles viennent journal qui soit en quelque sorte un salon de gens pas bêtes où chacun 
de haut lieu — rien n'est plus faux. Les femmes de haut lieu ne sont apporte sa nouvelle et dit son impression sans songer à eeux qui 
pas de haut lieu pour rien, et nous pouvons dire ауес connaissance Y'écoutent, et sans se douter qu'il sera imprimé ; où l'on est tour à tour 
de cause qu'elles font mieux que personne la différence entre une toi- comique jusqu'à la bouffonnerie, et touchant jusqu'aux larmes; où l'on 
lette gracieusement excentrique et une autre toilette follement hor- se moque des autres volontiers et de soi-même, si besoin est; où à 
rible. Et quand méme, les princesses et les duchesses accepteraient- côté d'études morales, vraiment profondes, on trouve une causerie de 
elles dans un moment d'aveuglement coupable toutes ces naives chilfons, une fantaisie folle ou un jugement si particulier et pourtant 
horreurs, elles savent les porter, elles savent y ajouter un rien, en "si juste, si osé et en méme temps si vrai que l'on se dit : Mais ой 
retrancher un ruban par-ci, une broderie par-là, qui en change la na- sommes-nous, qui a écrit cela, est-ce sérieux, est-ce Бошоп? Quels 
ture ct fait qu'on devine la grande dame sous l'accoutrement sau- sont tous ces noms qui se cachent sous toutes los lettres de l'alphabet? 
vago. A tout cela, mon cher Marcelin, vous répondez comme toujours, avec 

On a ri et Гоп rit bien encore un peu des trente-cinq perruques de votre petit sourire : cherchez. Je le veux bien; mais quel peut étre le 
Mme Tallien, à vingt-cinq louis la pièce : eh bien, madame, il est hors public qui correspond à votre journal? Quels peuvent être les lecteurs 
de doute que vous touchez à cette extravagance. Je m'explique : ` dont l'esprit peut saisir et goùter à la fois cette fantaisie charmante, 

Beaucoup de femmes aujourd'hui se font teiudre les cheveux en cette bouffonncerie, cette franche gaieté et en mème temps ces critiques 
rouge; demain, cette mode qui est une exception. deviendra géné- qui ne ressemblent à aucunes critiques et сев études de mœurs en 
rale. acier trempé ? 


Or, pour teindre les cheveux en rouge, voici ce que l'on fait : on 
imbibe la chevelure avec une certaine eau — de l'eau d'or, je crois — femmes — pas les premières venues, il est vrai — qui a fait à ln Vie 
et l'on passe ensuite à une petite distance un fer chaud, puis on im- Parisienne le succès auquel je ne croyais pas. Ce sont les femmes qui, 
bibe encore, l'on repasse le fer chaud et ainsi de suite pendant une les premières, ont vu que ce n'était pas là un journal ou une revue, 
demi-journée, Il est certain qu'après ce travail on a les cheveux rouges, mais une conversation, Und EROS hebdomadaire, fine, railleuse ou 
| mais au bout de quelques mois ce rouge ressemble à une vieille culotte touchante, sérieuse ou comique, traitant de tout, touchant à tout, disant 

de fantassin. Les cheveux, s'ils ne tombent pas, s'étiolent, se brisent. avec franchise et abandon l'impression du moment, ne cherchant 
Ils ont été brülés, rongés, et la tête de la fausse rousse a l'air d'une point à écrire des articles et à faire dela prose, mais tenant à conserver 
tète de nègre tombée dans de l'eau de javelle. | cette vie, ce charme, ce laissez-aller quon ale soir, au coin du feu, 
| Il ne restera qu'une ressource, on le comprendbien, aux malheu- quand le thé fume dans Ја tasse et qu'on a envie de bavarder., 


reuses femmes qui auront eu une faiblesse pour le rouge ; et cette Pour beaucoup de gens, la Vie Parisienne ost quelque chose d'in- 


C'est une chose fort singulière à constater: c'est un publie de 


ressource sera de se faire couper les cheveux et de porter perruque. compréhensible, et je ne connais pas d'ouvrage sur lequel j'aie en- 
Cette perruque nécessaire se cachera sous une apparence d'élégance tendu émettre les opinions les plus opposées, 


fantaisiste et Гоп changera de perruque à tous les changement de lune QNUM Te наа lit в t 
et l'on arrivera, par une pente insensible, à la perruque verte, ornée — "ne ce petit journal? m'a-t-on dit souvent. 
de fleurs des champs et de erapauds en diamants. Cola sera. délicieux, — Oui, quelquefois. 

Depuis deux ou trois hivers, je suis pris de fou-rire à l'énumération — Qu'est-ce que vous en pensez ? 


des travestissements exhibés dans le meilleur monde. Pàle écho sans е а А a RES. А 
Р Geer PPE , : ^ - — C'est gentil, mais légèreté déplorable. 8 ' 
esprit et sans gaieté des désopilantes fantaisies de Gavarni. : genü!, mais d'une légèret déplorable, Jamais rien de 


Autrefois, on se déguisait en Luyau de poéle qui fume avec une botte AC : 5 k 
| de persil dans le nez, et l'on était drôle. Aujourd'hui, on se costume Ss Comment! ajoutait une damo, mais c'est adorable, nous y avons 
en Vent dela montagne, en Espoir deen, en Matinée d'automne ра? un pleuré l'autre soir en lisant Је ne sais plus quoi. 
temps de neige avec un pelil vent frais, On se déguise en tout cela, et — J'avoue, disait une troisième personne, que je n'y ai jamais rien 
l'on se trouve charmant. J'entendais dire hier qu'un de nos plus élé- découvert de bien sentimental, mais pour étre leger, à coup sür ce 
| gants gentilshommes avait, déjà conçu le costume qu'il prendrait au petit journal-là ne l'est pas. Je n'en connais pas qui mette plus 
prochain bal. Il voudrait. m'assurait-on, se travestir en machine Le- volontiers les pieds dans le plat. П est. parfois d'une violence CX- 
noir à double percussion, et sa femme, plus simple dans ses goûts, se пете. | 
déguiserait en Venus de Milo ayant relrouvé son bras. Voilà bien des Tirez-vous de là. Ce qu'il y a de plus étrange, c'est que ces trois 
cancans. и m. ' opinions étaient parfaitement justes. Le journal de l'ami Marcelin est 
О femme sauvage, princesse, des Caraibes qui porte des bracelets indélinissable : violent ou indulgent, indifférent ou passionné, то: 
de dents de rhinocéros, qui mange à ton déjeuner une demi-livre de queurouému, il ose toujours dire naïvement ce qu'il éprouve, et quand 
belle viande fraiche, qui te chausses en peau de serpent à sonnette, et iln éprouve rien, il ose encore se taire. Trouvez-en beaucoup de pa- 
te fais peindre dans le dos des paysages couleur de feu, que tu serais reils. Mais je m'apercois que mon feu s'est éteint et que ma lampe 
heureuse à la vue de nos modes, et quel succès tu aurais ! baisse. Dieu ine pardonne, il est deux heures du matin, 
_ Excusez mon long bavardage, chers lecteurs, et bonsoir. 


Je пе sais si on me pardonnera de parler un peu, en finissant, de 
cette chère petite Vie Parisienne, qui mérite bien sa place dans cette 7. 
derniére causerie de l'année, et qui est bien d'ailleurs le plus étrange 
de tous les journaux. 
Je me souviens que j'écrivais à Marcelin il y a quelques mois : Jamais USES cc 
on n'a osé plus singulière entreprise, faire un journal sans journalistes, 
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LA VIE PARISIENNE 


Madame et Mademoisella de Modenville 


I 


Quinze printemps, — un chapeau-cloche , 
L'air timide de R golboche, 

Un paletot, un pantalon 

Et des bottes à haut talon ; 

L'en-tout-cas planté dans la poche, 

Uue courroie en ceinturon ! 

Est-ce une fille? Est-ce un garcon? 


It 


Quelques étés — plumes, aigrettes 
Percant le ciel; des aiguillettes 

Sur uu habit brodé d'acier; 

Des favoris à l'officier, 

Des brandebourgs. des épaulettes, 
Un charmant petit air troupier : 
Est-ce une femme? Est-ce un lancier ? 


A l'Amour (Ballet de Vena.) 


Amour, pourquoi ces diamants 
Dont le large collier te pare? 

Serait-ce pour montrer à deux pauvres amants 
La rivière qui les sépare ? 


Un Fauteuil vacant 


Prendront-ils Doucet ou Janin, 
La camomille ou le jasmin ? 
Prendront-ils Jules ou Camille ? 
On prétend que le médecin 

— Le fait parait méme certain, 
Leur a prescrit la camomille. 
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Acrostiche 


Combien de temps m'aimera-t-on ? 
Oh! le vilain souci morose! 
Bjegarde, mignonne Іа rose 

Pu vent livrant un frais bouton. 
Qomme elle se donne pàmée, 
Onblieuse du lendemain, 

Wavie, en pleurs, aimant, nimée ! 
»1mour c'est hui, non pas demain. 


Sur le Boulevart 


— Qu'a done, disait Chose à Machin, 
Ce laideron qui passe 
Et repasse? 
— Du chien. 
— C'est donc pour cela qu'elle chasse 
Si bien! 


Bouquet à Célimène 


Le ciel vous a traité, madame, 
En véritable enfant gàté ; 

Pas un pli dans la blanche trame 
De votre éternelle beauté ; 

А votre front pas une ride, 
Point de piqüre à votre nez, 

Ni de cor à vos petits pieds ; 
Pasun pleurdans votre ceillimpide. 
Vous jouez de bonheur vraiment, 
Sousvotre beau seinque Giorgione 
Eut révé pour une madone, 

Pas le plus léger batrement ! 


La Lionne 


A MADAME LA COMTESSE pr ""* 
Cet été vous donniez le ton 
Aux merveilleuses de la plage 
Et l'on dit méme qu'un tritou 

— Le croirait-on! — 
En vedette près du rivage, 
Sur un album de coquillage, 
Eu triton très fort en dessin, 
Croquait vos costumes de bain, 
Qu'il expédiait au plus vite 
А ва souveraine Amphitrite... 
Cet hiver,—heureux coup du sort ~ 
А la cour autant qu'à la ville, 
Partout vous brillez entre millc ; 
Vous Ôtes la LIONNE, et Worth, 
D'une estampille fashionnable, 
Signe votre habit d'incroyable. 
Vous tes la reine du sport, 
Vous jargounez comme un turfiste, 
Jouez, fumez comme un clubiste, 
Et comme un jockey vous montez, 
Vous tirez le sabre et l'épée, 
Et chez Caron vous abattez 
А chaque coup une poupée; 
Vous chassez comme un garde-chasse, 


Vous boxez sans doute et qui sait! 
Vous jouez peut-être au criket. 
Vienne la gelée et la glace, 
En véritable hollaudais, 

Vous patinez, 
Et, d'honneur! je manque de place 
Pour enregistrer vos hauts faits 
Et vos mille prouesses — mais 
Un souci pourtant m'inquiète; 
Si vous tirez le pistolet, 
La carabine et le fleuret 
Et la latte et le carrelet, 
Le canard et Ja grosse béte, 
— Que tirera votre mari? 
Si vous portez guétres et bottes, 
Favoris, faux-cols et culottes, 
— Que portera ce beau chéri ?... 


LOUIS V. 
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LE JOUR DES ÉTRENNES 


La vie est un chapelet dont les années sont les grains. Après chaque 
Pater on éprouve le besoin de faire ouf et de respirer un instant. Ce 
ouf, c'est le jour de Гап, la fête universelle; c'est un moment de halte 
au bord de la route, c'est le coup de vin frais qu on boit à chaque au- 
berge quand le sac est lourd ella route poudreuse. Que l'aube vienne de 
naitre,que le soleil de midi darde d’aplomb ses rayons ou que l'horizon 
s'empourpre et que le soir s'avance, qu'on soit enfant, homme ou 
vieillard, on s’arrête volontiers et le vin semble bon. 


On ferait des volumes en réunissant tous les anathémes qu'on a 
lancés à la tête de ce pauvre jour, et chaque année je vois ке renouveler 
les mêmes tirades contre les tambours de la garde nationale, les 
concierges, les cousins qui vous embrassent, les enfants qui vous 
récitent des fables et vous jouent de la trompette aux oreilles; contre 
ce pauvre pére de famille qu'on rencontre dans la rue, chargé comme 
un baudet, trainantsa femme parée d'un manchon neuf et ses enfants 
écarlates, tandis que le froid rougit son nez, fait pleurer ses yeux et 
que, arrété sur le trottoir, il fait psst aux cochers de fiacre qui filent 
sans s'arréter. 


On a ri de la foule endimanchée, piétinant sur les boulevards et 
s'arrétant devant les boutiques en planches où s'étalent les mirlitons. 
On a ri des diners de famille, des visites au grand-papa, des compli- 
ments sans fin, des poignéesde mains banales, de ces registres épais 
ou une foule de gens pressés viennentgriffonner leur nom et faire un 
gros pâté au-dessous pour attirer l'attention. On a ri des réceptions 
officielles où 6,000 paires d'épaulettes toutes neuves défilent avec 
méthode devant quelqu'un qui doit avoir envie de bàiller. On a ri de 
l’homme en cravate blanche qui a loué huit jours avant la calèche de 
son mariage et, escorté de madame, abat, ce jour-là ses vingt visites, 
comme M. Ricord, etc., etc, 


De quoi n'a-t-on pas ri ? 


Eh bien! tout en rendant hommage à notre gaité intarissable, je 
trouve qu'on a tort de se moquer. Bienheureux ceux qui ont des 
étrennnes à donner ; plus heureux encore ceux qui en ont à recevoir. 
J'aime les marchands d'oranges, les boulevards encombrés, Paris 
grouillant, se heurtant, piétinant, jouant du mirliton er mangeant des 
pralines; j'aime ces milliers de faces rouges, fraichement rasées, en- 
cadrées dans des faux-cols trop raides, épanouies pour la fête, bêtes 
à faire plaisir, mais heureuses et coloriées. J'aime a voir les tambours 
de la garde nationale festonant par les rues, tandis que leur instrument 
accroche les boutiques et fait boum en bousculant un monsieur. 
J'aime le jeune hemme économe qui, le collet relevé, caressant d'une 
main dégantée le papier satiné de sa livre de marrons, sautille sur ses 
pointes de pavés en pavés, et coquettement, sans taches, saas souil- 
lures, le sourire aux lèvres, arrive à la porte de son supérieur et tire la 
sonnette en remettant ses gants. J'aime les bouuques pleines, parées 
comme une église au jour de Pâques ; j'aime le bruit, Ja foule, le mur- 
mure de tout ce monde, et dans l'équipage bleu de ciel de la ville de 
Paris, monsieur le maire qui fait la roue à côté de son adjoint. Cent 
cinquante francs de broderies seulement sur cet habit splendide, qu'il 
a fallu, hier soir, découdre aux entournures. C'est un beau jour! 


Place, place ! voici la voiture officielle de Son Excellence qui se rend 
au palais. Voyez-vous les bas blancs des laquais, la perruque du 
cocher, les chevaux qui piaffent, les rones qui lancent des éclairs, et 
daus l'intérieur, derrière la glace polie, la tête de Son Excellence frisée 
avec soin. Puis, des petits messieurs coiffés d'un tricorne qui ne tient 
pas, cachant sous leur paletot, dont le collet est relevé, leur habit 
brodé d'or ou d'argent et leur épée qui passe par-dessous, fument de 
trop gros cigares, malgré le froid aux pieds, et cherchent en riavt, 
dans la foule des voitures, leur petit coupé bleu dont le cocher est 
chez le marchand de vin. 


Le marchand de vin! sa boutique est pleine: on boit! on boit! on 
rit, l'on chante, et le charbonnier du coin qui s'est débarbouillé, exhibe 
un visage nouveau qu'on ne lui connaissait pas. Cependant un gros 
banquier se démène dans la foule qui envahit la boutique du confiseur 
à la mode, une bste à Ja main, il joue des coudes comme à la Bourse, 
un jour dé hausse. À son gant blanc qui s'agite en l'air au-dessus des 
chapeaux, la demoiselle de comptoir, trop serrée dans son corset, 
coitffée, lustrée, polie et les mains rouges, a reconnu monsieur le baron. 
Que veut monsieur le baron? Ces corbeiies japonaises, ces paniers 
chinois, ces pralines duchesse, ces chocolats à la crème, ces.... Portez 
dans la voiture de monsieur le baron ! À grand peine ou se faufile vers 
la caisse, et par centaines les pièces d'or pleuvent et résonnent au 
milieu du bruit. Monsieur le baron remonte en voiture et va chez Si- 
raudia pour acheter des fondants. 


Durant ce temps, sa maitresse avale une douzaine d'huitres en téte 
à iéte avec un petit jeune homme. Un tas d'écrins en velours de 
toutes couleurs est étalé sur la table du salon, Dans un grand plat 
d'argent pleuvent les cartes de visite et des sacs de bonbons se dres- 


sent en montagnes dans tous les coins de l'appartement. 
Chez madame la présidente, la sonnette teinte depuis deux heures 
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jusqu'à minuit. Avant que !a nuit vienne, cent cinquante personnes 
y seront venues dire un mot, saluer, sourire et déposer sur la con- 
sole un sac signé. Siraudin, empli chez l'énicier. Partout ce ne sont 
que paquets qu'on porte, meubles qu'on débaile, diamants, parures, 
eros sous, —Paris s'est fait prodigue et perce ses poches en souriant. 


On sourit à ceux qu'on aime, on sourit à ceux qu'on n'aime pas, оп. 


embrassesa femme de ce hon baiser, d'autrefois on souhaite une sœur 
à gon enfant et l'on se promet d'y repenser. Le travail cesse, la vie 
s'arrête. — Voyez les choses en beau et faites-vous joyeux. Sur cent 
poignées de mains que vons donnerez demain, il y еп aura bien deux 
qui seront douces à donner. ~ N'y aurait il qe cela, c’est la p eine de 
mettre une cravate blanche et a’enfiler ses bottes vernies. 


Je ne m'en cache раз: j'ador2 ces jours ce fête, je suis comme les 
Italiens qui ne comprennent pas le bon Dieu sans pétards et sans 
feux d'arifice. J'aime les trompettes, les mirtitons et je ne vois pas 
arriver sans une sorte d'émotion ces jours exceptionnels où l'on se 
rappelle les amis oubliés ou perdus, et où l'on frappe à la porte de 
ceux qui restent avec vn bon souhait sur les lèvres, cù l'on fait tran- 
sporter aux quatre coins de Paris, des chevaux mécaniques et des 
poupées à ressort à l'adresse de ses petits amis, ой !е bébé en chemise 
vi-nt vous réveiller en grimpant sur le lit, et vous lance dans l'oreille 
de sa petite voix guillerette : Peritpére, je te souhaite une bonne année; 
et à toi aussi, mon cher petit homme, je souhaite une bonne année, 
des tartes in'erminables, des macarons divins, des gáteaux ruisselants 
de ¿rème et un bon estomac pour digérer tout cela, 

Et maintenant, chére lectrice, qui, demain, trouverez ce journal 
caché sur votre tableau milieu des bonbons,ayez un bon mouvement, 
pardonnez-moi mes fautes de l'année et permettez, tandis qu'il n’y а 
personne, que je baise les doigts roses de votre charmante main. 


Y 


OBSERVATIONS 


11 est bon que l'esprit d'économie ne commence pas trop tôt, pour 
n'avoir pas le temps de nous rendre avare. 


Nous nous cententons de nos raisons; mais les autres, de notre 
exemple. 


L'ingratitude est fille de la présomption. 


Si Yon se lasse plus vite de la beauté que de Vesprit, c'est qu'on 
voit bientôt ou finit celle-là, et qu'on ne sait jamais où s'arrêtera 
l'autre, 

П faut savourer l'amour comme les vins fins, à petites gorgées et 
dans des coupes choisies. 


Le plus lourd des fardeaux c’est la conscience de son infériorité. 


Un peu de justice tient lieu de beaucoud de bonté. 


Quand, d'un commun accord, un homme est, reconnu pour sot, on 
Ini octroie la bonté par compensation; et il est bien sür de ne pas 
rencontrer d'envieux. 


Consentez à faire d'un homme un dieu, et il consentira volontiers à 
être un bon dieu. 


Si pure et si sage que soit la jéune fille on l'épouse, soyez convaincu 
qu'elle s'est fait de l'amour un idéal, rival éternel de l'amant ou du 
mari, et qu'elle cherchera sans cesse. 


Le uom d'ami appartient à quiconque a foi dans quelqu'une de nos 
reliques. 


ALFRED B. 
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SOUVENIRS DE COURLANDE 


CHASSE AU СОО DE BRUYÈRE. 


Vous autres Parisiens vous ne connaissez guère le tétras, où coq 
de bruyère, que pour l'avoir aperçu à l'étalage des marchands de 
comestibles, et cependant vous le proclamez le roi des gibiers. Je 
consens à partager cette opinion et à déclarer ce citoyen de la gent 
emplumée, gibier de haute et puissante lignée, mais à la condition 
que je le verrai apparaitre tout róti sur ma table, sans avoir été obligé 
de lui courir sus. 


Gette chasse est en effet, l'une des plus fatigantes que l'on puisse 
faire, par la raison bien simple que le coq de bruyère habite les lieux 
les moins accessibles à l’homme. D'une nature essentiellement fa- 
rouche, il préfère le sommet des montagnes, et encore faut-il que ces 
montagnes soient environnées de bois épais ; de plus, non content de 
se tenir éloigné de toute habitation, il semble autant que possible 
éviter de sortir pendant le jour, de peur d'être rencontré. Le Le 
ment presque complet de la France a rendu le coq de bruyère fort 
rare dans notre pays, et ce n'est guère que dans les Pyrénées, les 
Alpes et les Cévennes qu’on peut, de temps à autre, espérer en tirer 
quelques-uns. 


Dans un voyage qu'il y a quelques années je fis en Courlande, je 
fus invité à prendre part à une grande chasse aux tétras, fort abon- 
dants dans tous les bois qui s'étendent aux environs de Mitau, 


Nous partimes de trés grand matin, montés sur ces rapides petits 
chevaux de l'Ukraine, et, en fort peu de temps, nous fümes rendus 
dans une vaste plaine entourée de tous cótés d'immenses foréts de 
sapins et de chéne. Nous mimes pied à terre à quelque distance de la 
forét, laissant aux valets le soin de veiller sur les chevaux; nous 
SW dirigeàmes, guidés par le prince Kin, notre amphytrion, vers les 

ois. 


Pendant que les rabatteurs, armés de bâtons, pénétrèrent d'un 
côté sous le couvert, nous entrions de l'autre armés de canardières et 
de balvanes, appeaux dont on se sert pour attirer le gibier. C'était, il 
m'en souvient, à la fin de décembre, il faisait un de ces froids bru- 
meux qui pénètrent jusqu à la moelle des os, et la terre était couverte 
d'un léger givre qui crépitait sous nos pas. Habitué à nos chasses 
françaises où l'on poursuit bravement le gibier en le mitraillant 
chaque fois qu'il daigne se laisser apercevoir, je croyais bonnement 

ue nous allions entreprendre une course au clocher, qui promettait 
d'être d'autant plus rude que la forêt s'adossait de tous côtés à des 
montagnes très escarpées, et déjà je m'adressais à moi-même un 
très éloquent speach pour m'encourager à soutenir dignement l'hon- 
neur du nom français, quand soudain je vis mon hôte s’arrêter, et, 
me montrant du doigt une hutte en feuillage, m'engager à m'y blottir 
et à veiller fort attentivement pour ne pas laisser perdre l'occasion de 
tirer le gibier. 


Un valet, armé d'une balvane, reçut en même temps l'ordre de 
m'accompagner et de préparer l'appeau. J'avoue que cette perspec- 
tive de passer de longues heures dans une attente qui pouvait étre 
vaine, me fit faire une horrible grimace, et que je fus sur le point 
d'oublier les serments que je m'étais fait d'étre brave quand méme. 
Faisant néanmoins un violent effort, je me dirigeai d'un pas rapide 
vers la hutte, et je m'y installai le plus commodément possible. 


Le valet, pendant ce temps, attachait la balvane à lextrémité 
В ano branche de sapin, puis venait à son tour prendre place dans la 
utte. 


— Attention! monsieur, me dit il, nos rabatteurs sont à l'ouvrage, 
et bientôt paraîtra le gibier. 


J'entendais en effet un bruit sourd, dont je cherchais vaineutent à 
me rendre compte. 


.— Је vais rappeler, continua le valet en tirant de sa poche un petit 
sifflet en os, un coq ne tardera sans doute pas à se montrer; ne tirez 
pas, attendez pour cela que les poules soient arrivées. 


Approchant alors le sifflet de ses lèvres, il en tira, à plusieurs re- 
prises, un son aigre et criard, et, bientôt après, je vis un superbe coq 
venir se percher au sommet d'un sapin. Son premier soin fut d'exa- 
miner tous les environs ; puis, battant des ailes, il poussa un cri per- 
cant, et qui se prolongea quelques instants. 


— Cela signifie garde à vous, me souffla le valet. 


Le coq, en effet, venait de se retourner et de recommencer l'examen 
de tout ce qui l'entourait, et, satisfait sans doute du résultat de ses 
investigations, il poussa un second cri, assez doux d'abord, et qui se 
termina par une sorte de roulement cadencé fort percant. А cet appel 
répondirent plusieurs cris modulés de la méme facon. 


— Attention ! me glissa encore mon compagnon. 
J'armai sans bruit ma canardière. Un grand nombre de tétras 


è 
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voltigeaient en ce moment autour du coq; mon compagnon reprit son 
sifflet et modula une sorte de plainte. A cet appel inattendu, tous les 
oiseaux s'empressérent de se poser sur les branches, et, pendant quel- 
ques secondes, parurent se consulter du regard. L'un d'eux apercut la 
balvane, et vint voltiger autour d'elle; le sifflet jeta dans les airs une 
nouvelle note plus plaintive. et le coq. croyant saus doute avoir à 
faire à une femelle, vint se placer auprès de l'appeau. en battant vio- 
lemment des ailes. Ses compagnons, jaloux sans doute de ses succès, 
s'empressérent d'accourir à leur tour; le tútras poussa un cri rauque, 
et se précipita sur eux pour les repousser. Alors commenca une lutte 
incroyable, à laquelle les femelles ne tardèrent pas à prendre part, et 
dont nous profitàmes pour mitrailler, sans distinction de sexe ni d'âge, 
tous les combattants, dont l'acharnement était tel que les eoups de 
fusil ne parvenaient pas à les effrayer, 

Les morts et les blessés jonchaient le sol; nous n'etmes que la 
peine de les ramasser et de les remettre aux quénards. 


COMPLIMENT 


Quand j'étais tout petit, le jour du nouvel ап, 

Dës la pointe du jour, les pieds nus, en chemise, 
Jomme un grand scélérat qu'on conduit à l'église, 
Jallais au pied du lit de papa, de maman. 

Je savais quatre vers, appris à mon école, 

A. grands coups de férule appliquée dans la main, 
Et là, frottant mes yeux, je restais sans parole : 
J'avais tout oublié, du jour au lendemain. 


Ainsi, que de romans commencés dans ma tète, 
Le long de ce chemin que j'ai fait bien souvent, 
J'arrivais plein de fièvre et l'àme toute en féte, 

Et mes réves partaient joindre mon compliment... 
Hélas! vous le voyez, je suis toujours le méme, 

Et le cœur gros d'amour, assis à vos genoux, 
Quand vous me regardez avec vos yeux si doux, 
Je ne sais que vous dire et pourtant... je vous aime. 


L'ALBUM DU GRAND JOURNAL. 


On vient de m'apporter un des premiers exemplaires de cet album. Impossible 
de passer une heure plus agréable que celle que je viens d'employer à le feuilleter. 
Ce n'est pas un seul album, c'est à proprement parler 20 albums réunis ensem- 
ble et formant la plus curieuse et la plus magnifique des collectious de ce genre. 
Au Monde Illustré on a demandé par centaines, ses beaux grands dessins de 
cérémonies, де mœurs, de voyages, c'est nn défilé des splendeurs officielles, de 
costumes étrangers et de mœurs de tous pays, qui va dès Tuileries à St-James, 
du Bois de Boulogne à la Perspective Newski, de Vienne au Prado de Madrid. 
Au Charivari on a demandé par centainesaussi, ces désopilants bois de Cham, 
si naifs et si fins, toujours saugrenus et toujours justes. c’est la note gaie dans 
ce concert de chefs-d'eeuvre graves. A la Vie Parísienne, aussi, on a fait quel- 
ques emprunts ; mais ces dessins, je lesconnaissais, et pour cause, et ne m'y suis 
point arrété ; je dois cependaut dire qu'ils ont gagaé à ce tirage d'un Juxe ex- 
ceptionnel, sor papier-carton satiné, avec grandes marges. Le tout choisi et 
disposé avec le goût bien connu de l’homme qui a eu le premier l'idée de cette 
collection, et avec la science pratique de celui qui l'a agencée, je veux parler 
de MM. de Villemessant et Charles Yriarte. 


M. 
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CHOSES ET AUTRES 


Qu'est devenu le corps de Voltaire ? On n'en sait rien. Quant à son cœur, le 
voilà définitivement enterré à la Bibliothèque. On se préoccupe énormément de 
ce cœur, M'est avis qu'un siècle qui ne croit pas aux saints fait trop de cas 
de ces teliques-1à, 


Noël et Je premier jour de l'an torubent cette année un dimanche ; les écoliers 
sont dans la consternation. Un père a profité de cette circonstance pour don- 
ner à son fils nne lecon de morale, et pour poser un jalon. « Mon fils, a-t-il 
dit, apprends à ne te fier à quoi que ce soit dans le monde. Voici le jour de 
lan qui se met à venir le dimanche, tu verras que l'année prochaine il ne 
viendra pas du tout. 


Parlons étrennes. Les marchands de jouets se sont surpassés, On а inventé 
toutes sortes de choses, qui partent toutes seules. Pour vous, mesdames, il ya 
mille colifichets, et les modes vont leur train. Que dites-vous du col étudiant? 
ct de la résille Agnès Sorel? La résille Agnès Sorel est accompagnée d'un dia- 
déme, lequel est [ui-mème accompagné de perles et de gouttes de cristal, c’est 
ravissant et libéral en diable. 


Pleurons sur l’année qui s’en va. Elle а eu deux manies innocentes (c'est 
peu). La première est celle des conférences, la seconde celle des expositions. 
On a exposé Delacroix; on a exposé des huitres; on a exposé des croûtes ; on a 
exposé des vins: on exposə des volailles; et l'on reviendrait au pilori plutôt 
que de ne pas exposer du tout. 


— 


On vient de s'apercevoir que quarante académiciens ne suffisent pas à Ja 
France, On en va porter le nombre à soixante. C'est 14 une bonne mesure, mais 
insuffisante encore, D'après la relation préexistante, pour qu'il y ait quarante 
hommes d'esprit à l'Académie, il ne faudrait pas moins de cinq cents 
membres, 


Renan est aux Pyramides, d'où quarante siècles le contemplent. C'est très- 
joli d'être considéré par quarante siècles, surtout quand le quarante-et-unitme 
ne vous considère pas. 


Le livre de Tacite, concernant Caligula vient, dit-on, d'être découvert, Au- 
rons-nous de nouveaux détails sur la vie de ce monstre ? Le besoin s'en faisait 
sentir. L'humanité a pour les bandits l'affection d'une mère pour ses enfants les 
piu taid. Quelque chose sur le règne de Titus ne nous ferait pas moitié autant 
de plaisir. 


L'un de ces derniers jours, à la méme heure, avait lieu une conférence sur 
un point de littérature, une conférence sur une découverte scientifique, et une 
conférence sur la chiromancie. Personne aux deux premières, foule à la troi- 
sième. : 


La perfide Albion vient de s'aviser d'un nonveau stratagéme pour rétablir 
ses finances. Elle met en loterie scs rectorats, c'est-à-dire ses cures. C'est bonne 
religion que cela, Si le gouvernement francais supprimait la moitié des emplois 
et les mettait en loterie, quel budget prospere et quelle diminution d'impóts! 


Avez vous été voir les curiositós chinoises de l'hótel Drouot, avant qu'on les 
vendit? Tout s'est payé un prix fou. Le méme jour, à Pékin, on vendait des 
curiosités françaises, également un prix fou. Quand nous serons entièrement 
meublés à 1a chinoise et les Chinois tout à fai; meublés à la française, il est 
probable que ce sera à recommencer, 


Le Théàtre-Fraucais cherche un petit prodige pour jouer un róle d'enfant 
dans Ja pièce de M. Émile de Girardin, Pourquoi le Théâtre-Français n'enga- 
gerait-il pas M. Emile de Girardin lui-même ? 


— 


Les feuilles vertes poussent. en avril, les feuilles noircies genéralement en 
hiver. Janvier va voir éclore deux de ces dernières, deux grandes, deux tim- 
brées, deux politiques pour tout dire. L'une s'appellera le Bon Sens et est 
fondée par M. Feydeau. Je trouvele Bon Sens un litre prétentieux et qui a de 
plus l'inconvénient d'avoir.déjà servi uue fois, Je ne vois pas pourquoi, à cet 
instar, quelqu'un n'intitulerait pas son journal : la Sagesse, 


Les murailles parlent à la terre de l'autre grande feuille : l Avenir national, 
créé par M. Peyrat. Les grandioses affiches qui tiennent ce langage ou en sont 
du moins l'interprète, sont disposées de façon que trols mots seulement appa- 
raissent, ces trois ci : l'Avenir national — Peyrat. Là-dessus toutcs Sortes de 
plaisanterie des lecteurs, des lecteurs en blouse surtout. 

— Qu'est-ce qu'il va nous payer, l'Avenir national? dit celui-ci. 

— Bon! dit un aantre, qui vivra... Feyrat. 


Et nous, souhaitant Ia bienvenue à un confrére, nous aimons à changer cette 
ponctuation ct à dire: . 
— Qui vivra ? Peyrat. 


Pendant ce temps, le Petit Journal continue sa marche géante au son des 
clarinettes, des tambours et des trombonnes de la foire. 

ll а été mis en pièce, H ne lui manquait plus que d'être mis en contre-danse. 
C'est ce qui vient d’ävoir lieu, témoin le répertoire des bals de l'Opéra, ou il se 
Jit en toutes lettres ; Quadrille du Pelit Journal. Et les danseurs, là-dessus, 
de trimer ct trime donc ! ` š 

On se demande quel diable de rapport il peut y avoir eutre un avant-deux 
sur les mains et les lunettes de M. Millaud, utt coup de pied dans l'œil et le 
doigt non dans l'œil de M. Alexandre Dumas père. Mais il еп est de cela sans 
doute comme des causes de la férocité du pinson : on n'a jamais pu savoir. 


Un autre quadrille, mieux nommé, est celüi de la Liberté des théâtres, Je 
criois pourtant qu'il serai; plus juste ici de dire : du que des. 

Ah! oni, elle règne là, la liberté, et un peu! Ses amants passionnés n'ont 
qu’à s’y aller voir. Elle leur donnera des renfoncements et des tapes, mais en 
manière d'amitiés. 

Аһ! dame, comme dit Auguste Barbier, 


« C'est que la Jibertó n'est pas una comtesse 
» Du noble faubourg Saint-Germain. » 


On sait que l'Opéra, où nous sommes, attend un ténor de l'avenir, (ainsi le 
dénomme-t-on), un tonnelier quelconque, à cette heure au dégrossisage, et cette 
ambitieuse dénomination fait songer, malgré soi, à la fine réponse de Rossini à 
un envoyé de Wagner qui désirait avoir son opinion sur le Tannhaïser. | 

-— Vous lui direz, fit le plus grand et le plus narquois des cygnes, que je suis 
obligé d'ajourner mon jugement, puisque c'est dela musique de l'avenir, mais 
que tout ce que je souliaite c'est de pouvoir lui en dire mon avis dans une cin- 
quantaine ou une soixantaine d'années d'ici. 


An bal de l'Opéra, une jolie cocotte, s'étant fait reconnaitre, sollicitait beau- 
coup un aimable monsieur, et pour ceci, et pour cela, pour souper, pour un 
bracelet, et patati et patata. T 

— Mais, mon Dieu, ma belle, finit par lui dire le monsieur en état de siége, 
pourquoi me pourchassez-vous ainsi? H me semble que nous n'avons-jamais 
eu de... particularités. ` 

— Je croyais que si, lui répond-elle. 


Samedi, 18 décembre, — Étre allé aux Variétés considérer la belle Hélëne, 
Avoir alternativement ri et baillé — avoir dit aux amis de .M. Meilhac que 
M. Ludovic Halévy avait mis des longueurs, que M, Meilhac aurait bien dà 
égayer par quelques mots, et aux amis de M. Halévy que M. Meilhac, et 
être allé de là, en chantonnant : 

Ce roi barbu qui s'avance, 


bu qui s'avance (ter) 
C'est Agamemnon ! ! 


Jusqu'à l'Opéra, où dix-sept grosses femmes ont tiré la ficelle de mon lorgnon 
en riant aux éclats, n'en avoir recnnnu aucune,.., avoir trouvé dans. le couloir 
Z, dela Vie Parisienne très intrigué par une femme masquée qui citait textuel- 
lement des vers d'Homére, lui en avoir appliqué un, — sur ва demande d'en 
expliquer un second, m'étre enfui, 

Dimanche... trés mal au sommet de la tète ! 


=— 


Avant-hier, une rencontre a eu lieu sur le pallier de la belle demoiselle D.. 
entre MM. C... б... D... W...— personne n’est resté sur le carré, 


Une annonce cueillie dans les grands journaux : 
Mort aux bretelles t! 
« Qui seront désormais avantageusement remplacées par les hanches posti- 
ches, etc — 
Dites maintenant, mesdames, que vous ne savez que donner pour étrennes à 
vos maris! 


Le Propriétaire-gérant, MAHCELIN, 


Paris, — Imp. KUGELMANN, 13, rue Grange-Batelière, 
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Мот (un) sun Roranp, par Marcelin, 589. 

MOURMELON LE GRAND AU CAMP DE CHALONS, par Ed. Siebecker, 506. 
MUSIQUE DU JARDIN DES Tuicertes, dessin par Crafty, 304. 


N 


Nèare (le) ре SALEM, par un Spahis, 731. 

z (le) кт LES LUNETTES, par N..., 938. 

Хы» (le) nx BRESSANT, AM. 

Nice (un mot sur), par C. Y. [IU БОН 

Noxxe (la) saxcraNTE à la Porte St-Martin, dessin par Eustache Lor- 

вау, 335. 

Nores svn Panis, par F. Th. Graindorge, dessin par Ed. Morin, 63. 

— раг Е. Th. Graindorge, dessin par Ed. Morin, 161. 


— par Е. Th. Graindorge, dessin par Ed. Morin, 189. 
— par F. Th. Graindorge, dessin par Ed. Morin, 343. 
—- par F. Th. Graindorge, dessin par Ed. Morin, 499. 


— Les artistes, par Th. Graindorge, 639. 
— à l'ambassade, par F. Th. Graindorge, dessin par 
Ed. Morin, 695. 
NOTES SUR LA VISITE DU ROI D'ESPAGXE, par А. APR, 400: 
Nores pe voyacr, par б. C. F..., dessin par Ed. Morin, 457. 
NOTES D'UN VOLONTAIRE SUR LA GUERRE D'AMÉRIQUE, 220. 
NOTES D'UN VOLONTAIRE SUR LX GUERRE D'AMÉRIQUE, 349. 
NOTES D'UN VOLONTAIRE SUR LA GUERRE »'Aw£ntQvr, dessin par Ed. Mo- 
rin, 91. 
Notes D'UN TURFISTE, par Werzheim, 243. 
NOUVEAU GUIDE DE L'ÉTRANGER DANS Paris, dessin par Ed. Morin, 978. 
Nouveaux Puprazzr, par Lemercier pe Neuville, 203. 
Nouveaux Puppazzr, extrait du Salon, en vers 340. 
NovvELLES (les) MACHINES A COUDRE, 690. 


NOUVELLES SALLES DE L'ÉCOLE FRANUATSE Уй Lots nE, dessin par Leo Sa- 
ba. 

NouveLce (une) BANQUE, dessin par Hadol, 520. 

Nouveau (le) utséE pu coNsenvatoins, dessin par Hadol, 772. 

Nouveaux (les) noms DES RUES, pan J. Telio, 550. 

Nurr (une) DE хосе, par N..., dessin par Ed. Morin, 709. 


о 


ORSERVATOINS par Alfred Bougeard, 61. 
— par Alfred Bougeard, 79. 
-- par Alfred Bougeard, 103. 
par Alfred Bougeard, 224. 
- par Alfred Bougeard 291. 
— par Alfred Bougeard, 305. 
— par Alfred Bougeard, 367. 
— par Alfred Bougeard, 395. 
— par Alfred Bougeard, 409. 
= par Emile L..., 437. 
— par Alfred Bougeard, 550. 
par Alfred Bougeard, 565. 
- par Alfred Bougeard, 577. 
== ` par Alfred Bougeard, 591. 
— par Alfred Bougeard, 671. 
— par Alfred Bougeard, 684. 
par Alfred Bougeard, 713. 
Lum par Alfred Bougeard, 745. 
Ох А неку, vers, 136, ` 
Or£n (à 1) le libretto de la Maschera, dessin par Hadol, 123. 
Opéra (à 1) la Boschetti, dessin par Marcelin, 123. 
Optra, la Fianede, 40. 
Or£na-Coxtovg (à Г) U Eelair el Lara, dessin par Hadol, 365. 
Orra "une représentation à Г) 401. 
ORDRE (l') ET LA MARCHE DU BORUF GR ^5, dessin par Hadol, 100. 
OUYERTURE (Ї'› DE vExeosrriox. nes Brar х-Аңтз, par Ү,.., dessin par 
Hadol, 264. 
OcvEnTURE 4 LA Sonnoxxg, Dar Y... oir 


СЕ 


Œuvre pr атхт- Јел, 934. 


Р 


Parens (les) ne Mossen, par Z..., dessin par Marcelin, 569. 
PARCS ET JARDINS, 300, 

PARIS, DIMANCHE DERNIER, par Ү.,., 112, 

Panis EN CE MOMENT, dessin par Grafty, 382, 

PARIS EN GE MOMENT, 410, 

dessin par Hadol, 418. 

dessin par Hadol, 435. 

dessin par Hadol, 463. 

Panrarr (le) cuisse DRAMATIQUE, par Eustache Lorsay, 20 
par Eustache Lorsay, 70, 
par l'ustache Lorsay, 127. 
par Eustache Lorsay, 143. 
par Eustache Lorsay, 171. 
ParixaGr (le) STR LE GRAND вах DES TUILERIES. dessin par С.,.. Au 
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Parixaak (le) par Crafty, 27. 

Partrsace (le) par Christophe, 53. 

PATINEURS ET PATINEUSES, dessin par Hadol, 55. 

Paysans (ces bons), par Victor Poupin, 468. 

Pécaeuns ЕТ pÉCHERESSEsS, dessin par Hadol, 353. 

РеѕАСЕ, dessin par Hadol, 586. 

Perire (la) Слтнкмҳе, dessin par Ed, Morin, 443. 

Perime (une) DEMOISELLE D'AU освр'ни, par Ed. et J. de Goncourt, 
172. 

PETITS MÉMOIRES DE L'Orín:, dessin par Eustache Lorsay, 320. 

Perirs parés (les), par Z..., 347. 

Pierre er Pave, par Ed. About, 487. 

Praxo (le) np Miss par un Volontaire, 535, 

Prv (la) par Ch. Joliet, dessin par Ed. Morin, 695, 

PHILOSOPHIE DE L'AMI DES FEMMES par Lemercier de Neuville. 169. 

PHOTOSCULPTURE, 414. 

Puorocrapuie (la) dessin par F,., et Coindre, 

Poivre (le), par E... 513, 

PREMIÈRES REPRÉSENTATIONS (le tout Paris des) par Ей, About, dessin 
par Marcelin, 81. 

PREMIERS BEAUX (les) JOURS DE L'ÉMIGRATION ANGLAISE, 230, 

Premer (mon) RÉVEILLON, par Z..., 725. 

Premier sot er. (le) par Henri Maret, dessin par Ed. Morin, 192. 

PRÊTRE (le)MARIÉ ЕТ axxoré, 439. 

Princesse (la) USTUBERLUKOFF, par ..., dessin par Ed. Morin, 219, 

Prix (le) moxrxow, par Y..., 440. 

Prosers (les) par Charles Baudelaire. 464. 

Procrès (le) par Ed. Aboud, 939. 

PRoLoGuE (un) par Emile Barrault, dessin par Ed. Morin. 667. 

PROMENADES AU SALON DE 1864. — Lj coxMaNDE ре Heer dessiu par 
Hadol, 282. 

PROMExADES AU SALON np 1864, par V..., 394. 

PnowExaDES A VERSAILLES. par Marcelin, 474. 


- 


Provixcr (le peu de) par Silvain, dessin d'après Eugène Lamy, 217. 
par Silvain, 308. 

Ровтло (le) AUSALON, par E. Regamey, 295, 

Punzic (le) pu JARDIN pu PALAI- OYAL, dessin par Regamey, 537. 
Pupazzi, par Lemercier de Neuville, 96. 

PyRËNÉES (aux), dessin par Hix, 606. 


— ==- 


Q 


QU'EST-CE QU'IL Y А LA-DEDANS, par X..., 564. 

QUELQUES DESSINS SUR LES MURS DE L'HOTEL DES HARICOTS, par Ed. Mo 
rin, 686. 

QUELQUES MOTS SUR FRÉDÉRIC LEMAITRE, 284. 

QUELQUES PROFESSIONS DE POI, par sir Edward, 183. 

QUELQUES PROJETS DE COSTUMES DE BAL, dessin par Н. de Hem, 5°. 


R 


RANG (un) DE STALLES A L'OPÉRA, par Albert de la Salle, dessin pai 
Ed. Morin , 310. 

Rersz (la) pes rooués, par A. A..., 370. 

REPRÉSENTATION (une) AU CIRQUE DE L'IMPÉRATRICE, 449, 

REPRÉSENTATIONS GRATUITES, par J. Telio, 497, 

Rrrvoun pr courses, par Crafty, 649, 

Retrats (une), par Hix, 594, 

RETRAITE (une), 613 

REVANCHE DE soumise, 298. 

RÉVOLUTION (une) DANS LA PHOTOGRAPHIE, 470. 

Revue DES woprs pr 1863, 5. 

REVUE PARISIENNE, par Jeanne d'E..,, 39. 

REVUE PARISIENNE, d'E..., 47, 

REVUE (la) DE LA GARDE NATION ALE, dessin par Crafty, 255, 

Revue (la) ne r'AurRE Jour, par Ed. Siebecker, 499, 

RÉVISION рп LA CARTE DU PAYS DU TENDRE, par Raoul Naverv, doses 
par Ed. Morin, 226. N 
Hrapnpz-vmps (un), COSTUME DB CHASSEURS, par Z..., dessin par Ed, Mo- 

rin, 658. 
Roues ET rarsoxs, par Louis Villars, dessin par Fleury, 717. 
ROLAND A RONCEVAUX ET А L'OPÉRA, par Marcelin, 589, 
Rois (la fête des), dessin par Hadol, 24. М 
ҢоптЕ (la) DE LA marcus, dessin par Hadol, 167. 
Russe (à la) ou 4 LA FRANGAISE, par Y..., 699, 


S 


SAINTE CATHERINE (la) A LA PENSION, par Mlle Gennie, 085. 
SALON (un) DE Paris, par Emile L..., dessin d’après Eugène Lami, 172. 
par Emile L..., 196. 


— — par Emile L..., 910. 
== — par Emile L..., 224. 


— — par Emile L.... 935 

SALON DE 1864, dessin par Hadol, 992, 
SANS TROP SAVOIR POURQUOI, par Ch. Jol.ct. 
SCULPTURE (la), dessin par Hadol, 395. 
Séance AU Corrs LÉGisLarir, раг Y..., 50. 
SÉANCE DE RÉCEPTION A L'ACADÉMIE FRANÇAISE, 98. 
SCÈNES MILITAIRES (LE PANSAGE), par Е. Hégamey, 424. 
SEMAINE (la), par M. d'A..., 30. 

— par Pascal D..., 48, 

— par Pascal D..., 70. 

- par Pascal D..., 90 


— par Pascal D..., 104. 
-- par Pascal D..., 118. 
— par Pascal D..., 132 
— dar P.scal D..., 159. 


SERVICE (un) DE TABLE, dessin par Hadol, 680. 
Sopzicré, par Henriette Christophe, 464. 
SOGIÉTÉS DES GISEMENTS TOURBAUX DE France, 255. 
SOCIÉTÉ INTERNATIONALE DES COURSES DE PoncBEFONTAING, 107. 
SOIXANTE TOILETTES PRISES A Trocviree, dessin par Hadol, 504. 
SOIRÉE EN PROVINCE, dessin par Léo Saba. 
Soirée AU Cirque, dessin par Crafty, 339. 
SOIRÉE CHEZ LE COLONEL, par Frédéric d'A... dessin раг F. Régames, 
368. 

Somir (une) CHEZ мох oNGLE, dessin par Crafty, 164. 
SONNETS ET SOUVENIRS, par Beaumont, 123. 
SoxxrT, par Beaumont, 177. | 
Sowxer, par Henry Maret, dessin par Ed. Morin, 376. 
Ѕомхет, par V. H.., 548. 
SOUS LE MANTEAU, par Charles Monselet, 319. 
Sourzn (le) pu Frenn, par Ed. Siebecker, 95. 
SOUVENIRS DE GARNISON, par X..., 66. 

— n'Ersow, par Marcelin, 315. 

-— DU Caucase, par un Parisien, 465. 

-— ре Bar, dessin par Ed. Morin, 518. 

= DU BAG DES ARTISTES, par Ed. About, dessin par Ed. Morin. 

1983 
— DE ваг, dessin par Marcelin, 157. 
zu BOIS DE BouLoGxE, par Н. de M.... 87. 
pu BOIS pe Воџ.овхк, dessin par Ed. Morin. 


LL 


— V'UNE REVUE AUX TuiLERIES, dessin par Marcelin, 110. — л Paru AUX ITALIENS, dessin par Marcelin, 199. 
— D'AMÉRIQUE.—LE PIANO DE MISS КАТЕ, 535. — Les Sept Châteaux du Diable, au Théâtre du Châtelet. 
— pe cAnÉME, par Z..., dessin par Léo Baba, 175. — La Sensilive, au Palais-Royal, рг б Y. R..., 39. ` " 
== DES courses, dessin par Hadol, 586. — Le Point de Mire et les Trujfes, au Gymnase, par Chr:s- 
-— ne Сомр@х®, par Marcelin, 700. | tophe, 720. -—— " m 
рк COCRLANDE — CHASSE AU COQ DE BREYÒRES, par C. ТА... — La Belle Hélène, aux Variétés, dessin par Hadol, 729 
149. Tin (le; xarioxAL DE VINCENNES, 338. А 
— pe Loxpnss, par Henry d'Hervilly, 730. 'I'inaGE (le) DES LOTS DU CRÉDIT FONCIER, dessin par Hadol, 198. 
— DE CHASSE A CHAMBORD, par Y..., 731. Tirace (le) ло sort, par Ed. Siebecker, 214. 
Spon (le) DE L'AVENIR, 400. 'TnovviLuE, par C..., 483. _ : 
ӨтлтпЕв (les) DE GRANDS HOMMES, par J. Telio, 468. TuovviLLE (Ux мот stR), par X..., 510. 
Өтлтџє (les) DE MADAME DE SÉVIGNÉ, par NOS on З Tuiceies (aux), dessin par Ed. Morin, 460. . 0 
Srarue (la) ре François 1°", dessin par Hadol, 635. TYPES DE FEMMES — Frou-Frou La PARISIENNE. par uen SIE 
STEEPLE-CHASE MILITAIRE, dessin par L. de N... et Léo Saba, 208. 
SUR QUATRE FEMMES VÊTUES DE BLANC, par Ch. Joliet, 643. 
Sun Елуѕтіхе, par Henri Maret, 131. i 
Surprise, sonnet, par Ch. Joliet, 503. у 
| 
| VAsp (la), par Ed. Siebeeker, 70. 
т | Ххлркги (la) CHEZ sor, MOTEUR LENOIR, E Ñ 
Verre (une) xsovLERE, par Emile L.... dessin par Fleury, 656. 
Tarouës (les), par X..., 524. — — par Emile L..., 674. 
TATTERSALL, dessin par Crafty, 318. | == = par Emile L..., 689. 
THEATRES (LA LIBERTE DES) par Y..., 01. хла (ипе) сш:ж Denn Prrtr, 216. 
€: (LA LinEnTÉ nes), dessin par Hadal, 373. Vie (GS 0'orricieg, dessin par L. de N..., et Léo Saba, 602 
(LA LIBERTÉ pes), aux Variétés, par M. Desardoises, dessin Vis (la) worrorg, par L. de N..., et Léo Saba, 679, 
par Hadol, 522. VrxrE (la) p Evügxk DEracnom, par Jean-Pierre, 80. 
с (EN CHEMIN DE FER), dessin par Hadol, 101. i VExre (la) p Eceèxe Юктлопо:х, par Champfleury, 140. 
(ох peu pe) par А..,, 650. Хкхтьк (une) pg cHaritk, par Christophe, 294. 
Takarres. — Monsieur et Madame Fernel, au Vaudeville, par Christo- Үг (la) SUR LES CHEVAUX DE COURSES. SE 
рһе, 103. ! Voyacr (un) пллзтвё, par Х..., 193. 
Les Flibustiers de la Sonore, ù la Porte-Saint-Martin, des- Vovaue (le) nr рату: Iscoaxrro, par J. Telio, 510, 
sin par Hadol, 546. \шнү, par L, de L. de N..., et Hadol, 449. 
- Faustine, à la Porte-Saint-Martin, par Christophe, 141. Xorsis (mes) DE CAMPAGNE, раг Z..., 391. 
== Norma et l'Avare, à la Porte-Saint Martin, 393. Е раг 7..., (suite) 101. 
= Mireille, au Théàtre-Lyrique, 199. f -- par Z... (suite), #17. 
Rigolello, au Théâtre-Liyrique, par sir Edward, 42. : : : par Z... (suite), 433. 
-— Les Géorgiennes, aux Bouffes- Parisiens, dessin par lladol, _ --- par 2... (suite), 461. 
209. = — par Z... (suite), 493. 
— RÉOUVERTURE DES Bovrrgs, par Hadol, 375. | par Z... (suite), 502. 
— Le Comie de Saulles, à l'Ambigu, dessin par Hadol, 223. | par Z .. (suite), 516. 
— Le Comte de Saulles, à l'Ambigu, 225. | = — par Z... (suite), 544. 
— (au) Désazer. — Le Dégel, dessin par Hadol, 237. | — — par Z... (suite), 557. 
— LE NOUVEAU FOYER AUX Français, par Léo Saba. | 
— Moi, aux Francais, par Christophe, 186 
— Maître Guérin, aux Francais, par J..., dessin par Hadol, 
644. ! Y 
— Don, Quichotte, au Gymnase, par 4..., dessin par Hadol. | 
459. | Yeux (les) pis PAUVRES, 377. 


Paris. - mp. de б. KUGELVANN, 13, rue de la Grzngc-Batclizre. 
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